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ARGUMENT. 

Qoelqne temps après le retour de Cieéron, différente 
prodige» répandirent l'effroi dans Rome. Une statue de Ja- 
noo, qui regardait l'orient, se tourna tout à coup fers le 
nord. Un loup entra dans la Tille. Plusieurs citoyens furent 
frappés de la foudre. Des bruits souterrains et des cliquetis 
d'armes se firent entendre aux portes de Rome. 11 n'en fal- 
lut pas davantage pour effrayer un peuple superstitieux. 
Le sénat consulta les aruspices. Os répondirent que les jeux 
publics avaient été négligés , et les lieux saints profanés et 
maillés ; qu'on avait massacré des ambassadeurs , violé la 
foi des serments , profané les plus saints mystères ; que les 
dieux irrités annonçaient à Rome ce qu'elle avait à craindre 
de la discorde des grands ; que si la colère du ciel n'était 
apaisée par de justes expiations , les provinces tomberaient 
an pouvoir d'un seul , les armées de la république seraient 
détruites , et les maux deviendraient irréparables. 

La haine de Clodius ne laissait échapper rien de ce qui 
pouvait nuire à Cieéron. 11 convoque le peuple , et soutient 
que Ckéron seul est désigné par la voix du ciel ; que ces 
lieux sacrés dont parlent les aruspices ne peuvent être que 
le terrain de sa maison consacrée à la Liberté , et qu'il fait 
rebâtir pour son usage; et, le nommant l'oppresseur, le 
tyran de la république , il le dévoue à la colère des dieux , 
et le charge de tous les maux dont Rome est menacée. 

Dès le lendemain, dans l'assemblée du sénat, Cieéron 
répondit à Clodius. 

Ce Discours fol prononcé l'an de Rome 697 , sous le con- 
sulat de Lentulus Harcellinus et de Philippe. 

I. Pères conscrits, dans notre séance d'hier, 
la dignité de cette assemblée, et la présence de 
ce grand nombre de chevaliers romains admis 
dans cette enceinte, m'ont tellement affecté, que 
j'ai cru devoir réprimer l'inconcevable impudence 



de Clodius, lorsque, par les interpellations les plus 
absurdes, il nous empêchait de discuter la cause 
des fermiers publics , et que, dévoué aux intérêts 
de Publius Tullion, il cherchait, même sous vos 
yeux, à se faire valoir auprès du Syrien à qui 
il s'était vendu tout entier. Pour arrêter ce fta- 
rieux , it m'a suffl de nommer les tribunaux , et 
deux mots de la loi ont abattu toute la fougue de 
ce terrible gladiateur. 

Cependant, comme il ne connaissait pas encore 
quel est le caractère de nos consuls, il s'est élancé 
brusquement du sénat, pâle de colère, forcené 
de rage, et proférant certaines menaces, •désor- 
mais vaines et impuissantes, mais dont il nous 
effrayait dans le temps de Pison et de Gabinius. 
Je me mis en devoir de le suivre , et je reçus la 
plus douce des récompenses, lorsque je vis les 
sénateurs se lever tous avec moi , et les fermiers 
de l'État ra'entourer de leur cortège. Mais tout à 
coup le lâche, perdant son audace , sans couleur, 
sans voix, s'arrêta, se retourna, puis, au seul 
aspect du consul Lentulus, il resta presque anéanti 
à la porte de la salle, effrayé sans doute de ne 
plus voir auprès de lui ni son cher Pison, ni son 
fidèle Gabinius. Que dirai-je de son audace et de 
sa fureur effrénée? Servilius en a fait justice sur 
le lieu même : je ne puis rien ajouter aux paroles 
énergiques de ce vertueux citoyen; et me fût-il 
possible d'atteindre à cette force, à cette véhé- 
mence singulière et presque divine , je ne doute 
pas que des traits partis de la main d'un ennemi 



I. Hesterno oie , patres eonscripti, qnum me et vestra 
tifpûtas, et frequentia equKum romanorum, qoibos senatus 
dabator, magnopere commosset : putavi mini reprimendam 
tm P. Clodii [impudicam] impudentiam , quum is publica- 
aorum causam staltissimis toterrogationibus impediret, et 
P. Tultioui Syro navaret operam , atque ei sese, coi totus 
veaierat, etiam vobis inspeetantibus, venditaret. ltaque 
sotninem fttrentem exsultantemque continu!, simul ac 
pericofom judicH intendi : duobus inceptis vernis omnem 
fanpetom gjadiatoris ferociaroque compressi. 
Attamen jgnarns ille, qui consnles essent , exsanguis at- 
s, se ex caria repente proripuit, cum quibus- 
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III. 



dam fractis jam atque inanibus minis, et cum ilUus Piso- 
niani temporis Gabmianique terroribus. Quem quum 
egredientem insequi cœpissem , cepi equidem Iructnm ma- 
ximum , et ex consuiTectione omnium vestrum , et ex co- 
mitatu publicanorum. Sed vecors repente sine suo vultu , 
sine colore, sine voce constitit; deiude respexit; et simul 
ac Cn. Lentulum consulem adspexit, concidit in curiss 
psene limine, recordatione, credo, Gabinii sui, desiderio- 
que Pisonis. Cujus ego de effrenato et praedpiti furorc quid 
dicam ? haud potest gravioribus a me vernis vuluerari , 
quam est staliin, in facto ipso , a gravissimo viro P. Servi- 
lio confectos ac trucidatus : cujus si etiam vim et gravita- 
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ne partissent légers et moins perçants que ceux, 
dont l'a frappé le collègue de son père. 

IL Mais comme il a semblé à quelques séna- 
teurs que la colère et l'indignation m'ont emporté 
hier un peu plus loin que la saine raison ne le 
permet dans un homme sage , je yeux me justi- 
fier devant eux. Non, la colère et la passion ne 
m'ont point aveuglé. Je n'ai rien fait qui ne fût 
mûrement réfléchi et médité depuis longtemps. 
Il est deux hommes dont je me suis toujours dé- 
claré l'ennemi. Ces deux hommes devaient défen- 
dre et sauver ma personne et l'État ; ils le devaient , 
ils le pouvaient ; ils étaient avertis de» devoirs du 
consulat par les marques mêmes de leur dignité ; 
votre volonté, que dis-je? vos prières leur avaient 
recommandé le soin de ma vie : ils m'ont aban- 
donné, ils m'ont livré, ils m'ont attaqué ; et, pour 
prix d'un traité infâme, ils ont voulu m'écraser 
sous les ruines de la république ; pendant leur ad- 
ministration féroce et sanguinaire , ils ont porté 
dans toutes mes possessions le dégât, l'incendie , 
le pillage, la dévastation, toutes les horreurs de 
la guerre , dont ils n'ont pas su garantir les vil- 
les de nos alliés , et qu'ils n'ont pas eu le courage 
de porter chez nos ennemis. Oui, j'ai déclaré une 
guerre implacable à ces brigands , à ces mons- 
tres détracteurs, à ces fléaux de notre empire; 
moins pour remplir le vœu d'une vengeance per- 
sonnelle que pour vous venger vous-mêmes, et 
tous les bons citoyens avec vous. 

m. Quant à Clodius , ma haine n'est pas plus 
forte aujourd'hui qu'elle ne l'était ce jour où je 
le reconnus sous ses habits de femme, à peine 
échappé des feux de la Bonne Déesse , souillé 

tem illam singularem » ae paene divinam, assequi possem ; 
tamen non dubito, quin ea tela, quas conjecerit inimicns, 
quam ea, quœcolléga patois emiait, leviôra atque hebetiora 
esse videantur. 

H. Sed tamen mei facti rationera exponerê illis volo , qui 
hesterno die dolore me elatum, et iracandia longius prope 
digressum arbitrabantur, quam sapientis hominis cogitata 
ralio postularet. Nihil feci iralus, iiibil impotenti animo, 
nihfl non dio consideratum, ac multo ante meditatum. 
Ego enim, patres cooscripti , inimicum me aemper eaae 
professas sum duobus, qui me, qui rempubiicam, quam 
defendere deberent, servare poasent; quumque adconau- 
lare officium ipsis insignibus illius imperii , ad meam salu- 
tem non solum auctoritate, sed etiam preciboa veatris 
vocarentor; primo reliquerunt, deinde prodiderant , po- 
slremo oppugnaverunt , prœnuisque ne&ri» pactioms fun- 
dittis una corn republica oppressum exattoctumque volue» 
rant; quique suo ductu, et imperio croento iUo, atque 
funesto, supplicia neque a sociorum mœoibus prohibera, 
neque hostium urbibus inferre potuertint; exciskmem, 
inflammationem , eversionem, depopulationem, vastitatem 
eam, sua cam prœda, meis omnibus tectis atque agria 
intulerunt. Cum bis furiis et fecibus, cum bis, inquam, 
«xitiosis prodigiis, ac paune hujus imperii pestibus , bdlum 
mini inexpiabile dico esse susceptum : neque id tamen 
ipsum tantura, quantum meus ac meorum, aed tantum, 



d'un inceste , et chassé de la maison du grand 
pontife. Ah ! dès lors j'ai pressenti quelle tempête 
se formait, quel orage allait fondre sur la répu- 
blique. Je voyais que cette scélératesse effrontée, 
que cette audace inouïe d'un jeune furieux , d'un 
noble aigri et irrité, ne pourraient jamais endu- 
rer le repos -, et que , s'il restait impuni, l'explo- 
sion de sa fureur causerait un jour la raine de 
FÉtat. 

Depuis ce moment, rien n'a pu ajouter beau- 
coup à ma haine pour lui. S'il m'a fait .du mal, 
ce n'était point par animosité contre. moi; ce 
qu'il haïssait, c'étaient les lois, l'autorité, la ré- 
publique. J'ai été victime de ses violences; mais 
le sénat, les chevaliers romains, fous les gens 
de bien , l'Italie entière les ont éprouvées comme 
moi. En un mot, il n'a pas été plus scélérat en- 
vers mol qu'envers les immortels eux-mêmes. Il 
les a outragés par un crime dont personne n'a 
donné l'exemple : il a conçu pour moi les sen- 
timents qui auraient été ceux de son ami Catilina, 
si Catilina eût été vainqueur. Aussi n'aije jamais 
pensé à l'accuser, non plus que ce stopide de qui 
nous ignorerions encore l'origine, si lui-même 
ne se disait Ligurien. Car pourquoi poursui- 
vrais-jc cet animal immonde que mes ennemis se 
sont attaché par le fourrage et le gland dont ils 
l'ont nourri? S'il sent à quel point il s'est rendu 
coupable, il est bien à plaindre. S'il ne le voit 
pas, sa stupidité seule pourrait lui servir d'ex- 
cuse. 

J'ajouterai que dans l'opinion publique Clodius 
est regardé comme une victime dévouée et réser- 
vée à Milon. C'est Milon qui m'a rendu l'honneur 

quantum vester atque omnium bonorum dotor postulavit 
III. InClodium vero non est hodje meum majusodium, 
quam fllo die fuit, quum illum ambustum religioaisaimis 
iguftras cognovi muliebri ornatu , ex incesto stupro, atque 
ex domo pontificis maximi emissum : tum, inquam, lum 
vidi , ac multo ante prospexi, quanta tempestas excitare- 
tur, quanta impenderet procella reipublicœ. Videbam, 
illud scelus tam importunum , andaciam tain immanem 
adolescentîs mrentia , nobilis , vulnerati , non posse arceri 
otii finibus; erupturum illud malum aliquando, si impu* 
nKum fuisset, ad perniciem civilatis. 

Non multum mihi sane post ad odium accessit; nihil 
enim contra me fedt odio mei, sed odio severitaiis, odîe 
dignitatis , odio reipublicœ. Non me magis viola vit, quam» 
senatum , quam équités romanos, quam omnes honos, 
quam Itallam cunctam , non denique in me sceleratior fuit, 
quam in ipsos deos immortales. Etenim illos eo scelere 
viola vit, quo nemo an tea : in me fuit eodem animo, que 
etiam ejus familiaris Catilina, si vicisset, fuisset Itaque 
eum nunquam a me esse accusandum pulavi, non plus, 
quam stipitem illum, qui, quorum hominum esset, ne» 
sciremus, nisi se Ligurem ipse esse diceret Quid enim bune 
persequar, pecudem ac belluam, pabulo inimicorum meo- 
rum et glande corruptum? qui ai sensit , quo sese scelere 
devinxerit, non dobito, quin ait miserrimus, sin autem 
id non videt, periculum est, ne se stuporis excusatione 
defeudat. 
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et la vie. Pourrai-je suis injustice lui ravir une 
gloire qui déjà loi est promise et destinée? 

IV. En effet , si Ton peut dire que le grand 
Sdpkm était né pour la raine et la destruction 
de Carthage , qui , tant de «ris assiégée , attaquée , 
ébranlée, presque conquise par. nos généraux, 
n'est tombée enfin que sous les coups du guerrier 
marqué par le destin; on pourrait dire de même, 
à la gloire de Milon , que les dieux bienfaisants 
l'ont accordé à la patrie pour réprimer, pour 
abattre, pour exterminer ce monstre. Seul il a 
connu par quels moyens il fallait non-seulement 
terrasser, mais enchaîner un furieux qui , disper- 
sant les citoyens à coupe de pierres, et les for- 
ent à se renfermer dans leurs maisons, mena- 
çait du meurtre et de l'Incendie Rome entière, le 
sénat , le forum et tous les temples. 

Ce n'est pat à un tel homme , à nn homme qui 
a si bien mérité de la patrie et de moi, que je 
voudrais Jamais ravir un accusé, dont il a bravé 
et même recherché la haine pour mes intérêts. 
Si pourtant Clodius , poursuivi par toutes les lois, 
pressé par la haine de tous les bons citoyens , 
consterné par l'attente d'un supplice qui ne peut 
être longtemps différé; si, dis-je, gêné et res- 
serré par tant d'entraves, il s'agite encore; s'il 
s'efforce de briser sa chaîne pour s'élancer sur 
mot, je saurai le combattre. Que Milon me l'a- 
bandonne on qu'il s'unisse à moi , je repousserai 
ses attaqués comme je fis hier, lorsque , provoqué 
par son geste menaçant , je prononçai les mots de 
loi et de jugement : il n'en fallut pas davantage ; 
il s'assit et garda le silence. Qu'anraiMl pu faire? 
m'ajourner une seconde fois devant le peuple? 

Acfedlt etiam , quod , exspectatione omnium , fortissimo 
<t darisrfmo viro , T. Annio , derota et constitué ista ho- 
ri» esse Yidetur : coi me praeripere desponsam jam et de- 
itioatam laudem , quum ipse ejus cpera et dignitatem et 
latotem recuperaiim, valde est inîquum. 

IV. Eteoim, ut P. ille Scipio natus mihi videtur ad in- 
teritom exftiamqqe Carthaginis , qui illara a multis impe- 
ntoribos obsessam, oppugnataui , labefactatom , pœoe 
captem aUquando , quasi fatali eventu , soins evertit : sic 
T. Ànnhis ad illam pestem comprimendam , exsunguen- 
fan , Amditns delendam natus esse videtur, et quasi di- 
tino mimere donatus reipublicae. Solus ille cognovit, quem- 
admodom armatom civera, qui lapidibus, qui ferro alioe 
fogaret, allos domi contineret, qui urbem totam, qui eu- 
riam, qui forum, qui templa omnia casde meendiiaque 
teneret, non modo vincere, verum eliam vincire opor<- 
ttrct. 

! Haie ego , et taH , et Ha de me , ac de patria meri to viro, 
nnqaani mea voluntate prseripiam eu m pnesertim reum, 
«jw ifle inimidtias non solum suscepit propter salutem 
neam , Terum etiam appetivit. Sed si etiam ounc illaquea- 
tw jam omniom legum periculis , irretitus odio bonorum 
omnium, eupectatione suppliai jam non djuturua impti- 
Qtoto , faretur tamen usesitans , et in me impetom impedi- 
tn« facere conabitur ; resistam , et aut cooeedente, aaft 



Je l'aurais accusé moi-même de violence y et le 
préteur l'aurait forcé à comparaître dans trois 
jours. Voici quelle doit être désormais la règle de 
sa conduite : qu'il sache'que, s'il se contente des 
crimes qu'il a commis, c'est Milon qui consom- 
mera le sacrifice ; mais s'il ose tourner contre moi 
quelques-uns de ses traits, aussitôt je saisirai les 
armes de la justice et des lois. 

Il a prononcé, ces jours derniers, une haran- 
gue, qu'on m'a remise tout entière : connaissez- 
en d'abord l'objet et l'intention générale; et 
quand vous aurez ri de l'impudence du person- 
nage , je l'analyserai dans toutes ses parties. 

V. Pères conscrits , Clodius a prononcé une 
harangue sur le eulte et sur les cérémonies reli- 
gieuses. Oui, Clodius s'est plaint que la religion 
est négligée, violée , profanée. Il n'est pas éton- 
nant que cela vous paraisse ridicule. Son assem- 
blée , car il la prétend à lui, son assemblée elle- 
même a trouvé plaisant qu'un homme frappé 
d'one foule de sénatus-consuttes qui ont tous la 
religion pour objet, qu'un homme qui a porté 
l'inceste jusque sur les autels de la Bonne Déesse* 
qui a souillé , je ne dis pas seulement par ses re- 
gards, mais par la plus infâme débauche, des 
mystères que l'œil d'un homme ne peut , sans of- 
fenser le ciel , apercevoir même par inadvertance, 
vint se plaindre en public de la profanation des 
cérémonies religieuses. Aussi on attend de lui, 
pour la première fois , une harangue sur la chas- 
teté. En effet, puisqu'il ose gémir sur les profa- 
nations , après qu'on l'a chassé des autels les plus 
saints, il peut aussi bien choisir pour son texte 
la pudeur et la chasteté i lorsqu'il sort de la 

etiam adjuvante Mitons, ejus coaatam refatabo : teint 
hesterno die, quum mihi stans tacenti mtnaretur, tocs 
tantum attigi legum initium et judicii ; conaedit ille ; conti 
cuit. Diem dixteet, ut fecerat : fedasem , ut ei statim 
tarifa* a prastore dies diceretur. Atque hoc sic moderetur, 
et eogitet, si contentas sit fis sceteribus , quae commisit, 
jam se eaae consecratam Miloni ; ai quod in me telum in- 
tendant, statua me eaae arrepturunf arma judidorum 
atque legum. 

Atqui paullo ante , patres conscripti , condonem habuit, 
. quœ est ad me tota delata : cujus cpndonis primum uni- 
veraum argumentum sententiamque audite. Quum riseri- 
tis impudenuam hominis, tum a me de tota concione an- 
dietis. 

V. De refigionibus, sacris et c&drimoniis est condonatus, 
patres conscripti, Clodius : P. mquam , Clodius sacra et 
retigiones negUgi , vioiari , pollui questus est. Non mirum, 
ai hoc vobis rkticulum Yidetur. Etiam sua concio riait ho- 
minem, quomodo ipae gloriari solet, ducentis confiium 
senatuaconaultis , quœ sont omnia contra illum pro reli 
gionîbus fréta , hommemque enm , qui pulvinaribus Boa» 
De» stuprum intulerit, eaque sacra, quœ viri oculis , ne 
imprudentts quidam , adapid fis est , non solum adspecU 
ririii, sed flagkio stuproque riolarit, in concione de reli- 
gkmtbw negieciit conqueri. Itaque nunc proxûna concio 
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chambre de ses sœurs. 11 a lu, dans l'assemblée la 
réponse des aruspices concernant ces armes qui 
ont retenti dans les airs. Vous savez qu'entre au- 
tres choses, il est écrit dans cette réponse, que des 
lieux consacrés et religieux sont employés à des 
Visages profanes. 11 a dit que ces mots désignent 
ma maison, cpnsacr^e par Clodius, le plus reli- 
gieux de tous les prêtres. 

Je me réjouis d'avoir le droit, ou plutôt d'être 
dans la nécessité de parler sur ce prodige , le plus 
important peut-être qui ait été déféré au sénat 
depuis plusieurs années. Vous conclurez et du 
prodige et de la réponse, que la voix du grand 
Jupiter lui-même semble nous dénoncer la per- 
versité et la fureur de Clodius, et les désastres 
prêts à fondre sur nous. Mais avant tout j'éta- 
blirai que ma ipaison n'est pas un lieu sacré. Je 
le prouverai de manière à ne vous laisser aucun 
doute. S'il vous restait le plus léger scrupule, je 
me soumettrai sans résistance, et même avec 
empressement à tout ce que demandent les pro- 
diges et la religion. 

VI. Quelle est donc dans cette ville immense, 
quelle est la maison qui soit, autant que la 
mienne , exempte et libre de toute consécration? 
Les vôtres, pères conscrits, celles des autres 
citoyens le sont, pour la plus grande partie; la 
mienne est la seule dans Rome qui ait été dé- 
clarée telle par tous les jugements. Je vous at- 
teste ici, Lentulus, et vous, Philippe. D'après 
la réponse des aruspices , le sénat a ordonné que 
vous lui feriez votfle rapport sur les lieux consa- 
crés et religieux. Ma maison peut-elle être l'objet 
de ce rapport, quand elle est la seule dans Rome 

ejus exspectatur de pudicitia. Quid enim interest, utrum 
ab altaribus religioafesimis fagatas, de sacris et religkmi- 
bus conqueratur, an ex sorornm cubiculo egressus , pu- 
dorera pudidtiamque defeudat ? Responsum aruspicumjioc 
recens de fremitu in coricione redt&vit : in quo cum aliis 
raultis scriptum etiam illud est (id qaod audistis), loca- 
sacra et religiosa, profana haberi. In ea causa esse dixit 
domum meam , a religjtosissimo sacerdote , P. Clodio , con- 
gecratam» 

Gaudeo mibi de toto hoc ostento, quod haud scio, an 
gravissimum mullis his annis huic ordini nuntiatumsit, 
datas* non modo justam , aed eliam necessariam causam 
esse dicendi. Reperietis enim ex hoc toto prodigio alque 
responso , nos de istius scelere ac furore , ac de impenden- 
tibus periculis maximis, prope jain voce Jovis Optimi Ma- 
rtini pnemoneri. Sed primum expiabo rejigionero sodium 
inearum , si id facere rere , ac sine cujusquam dubitatione 
potero. Sin scrapnlos lenuissimus residere aliquis videbi- 
tur, non modo patient! f sed etiam libenti animo portent» 
deorum immortalium religionique parebo. 

VI. Sed quœ tandem est in bac urbe tanta domus, ab 
ista religions suspicionetam vacua alque pura ? Quanquam 
▼estrfc domos , patres conscripU, ceterorumque civium , 
multo maxima ex parte sunt liber» reUgione, tamen nna 
mea domjis judfeus omnibus liberata» in bac urbe, sola 
est. Te enim appello, Lentule, et te, Philippe : ex hoc 



que tous les tribunaux, comme je l'ai dit, ont 
relevée de toute interdiction religieuse? Premiè- 
rement, dans ces temps de trouble et de désor- 
dre, mou ennemi lui-même, parmi tant d'autres 
infamies qu'avait tracées pour lui la main Impure 
de Sext. Clodius, n'a point hasardé un seul mot 
relatif à la consécration. En second lieu , le peu- 
ple romain, en qui réside le pouvoir suprême, a 
ordonné dans une assemblée par centuries, à l'u- 
nanimité de tous les âges et de tous les ordres, 
que cette même maison serait réintégrée dans 
tous ses droits. 

Ensuite vous avez décidé, pères conscrits, que 
cette affaire serait renvoyée devant le collège des 
pontifes, non qu'il restât aucune incertitude; 
mais vous vouliez fermer la bouche à ce furieux , 
s'il s'obstinait à demeurer au sein d'une ville 
qu'il brûlait d'anéantir. Bans nos doutes , je dirai 
même dans nos craintes les plus superstitieuses , 
il suffit d'une réponse , d'un mot de Servilius et 
de Lucullus , pour tranquilliser les consciences 
les plus timorées. Quand il s'agit des sacrifices 
publics, des grands jeux, du culte des dieux pé- 
nates et de Yesta, de ce sacrifice même qui 
s'offre pour le salut du peuple romain, et qui, 
depuis que Rome existe, n'a jamais été souillé 
que par le crime de ce vertueux protecteur de la 
religion, la décision de trois pontifes a toujours 
été pour le peuple romain , pour le sénat , pour 
les immortels eux-mêmes, une autorité assez 
imposante, assez auguste, assez religieuse. Mais 
ici, quelle foule de suffrages réunis en ma fa- 
veur 1 P. Lentulus, consul et pontife; P. Servi- 
lius, M. Lucullus, Q. Métellus, M. Glabrion, 

aruspienm responso decrevit senatus , ut de locis sacris re- 
ligions ad hune ordinem referre tis : potestisne referre de 
mea domo ? quœ ( ut dixi ) sola, in bac urbe, omni religone, 
omnibus judiciis, liberata est : quam primum inimicus 
ipse, in Ula tempes tate ac nocte reipublicœ, quam cetera 
jâcelera stylo illo impuro , Sext. Clodii ore tincto , conscri- 
psisset, ne una quidem attigit littera religionis ; demde eam» 
dem domum populus romanus , cujus est sûmma potes tas 
omnium rerum , comitiis centuriatis, omnium œtatum or- 
dinumque suffragiis , eodem jure esse jussit , quo fuisset. 

Postea vos , patres conscripti , non quod dubia res esset, 
sed ut huic furiœ , si diutius io bac urbe, quam delere eu. 
peret , maneret , vox interdiceretur, decrevistis , ut de mea- 
rum œdium religione ad pontificum collcgium referretur. 
Quœ tanta religio est, qua non in nostris dubitalionibus, 
atque in maximis superstitionibus , unius P. Servilii ac ML 
Luculli responso ac verbo liberemur? De sacris publias, de 
luàis maximis , de deorum penatium Vestœqoe matris cae- 
rimoniis, de illo ipso sacrinVio, quod fit pro salute popoU 
romani, quod, post Romam condttam, bujus unius casti 
tDtoris religjbnum scelere violatum est, quod très pontinV 
ces statuissent, id semper populo romano, semper senatui, 
semper ipsis diis immortalibus salis sanctum ,satis augu- 
stuni, salis religiosum esse visum est. At vero meam domum 
P. Lentulus , consul et pontifex , P. Servilius , M. Lucullu* , 
Q. Metelius , M'. Glabrio, M. Mesulla, L. Lentulus, flamen 
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M. Monlla, L, Lentulus, prêtre de Mars; P. 
Galba, Q. Scipion, C. Fannius, M. Lépidus, L. 
Claudius, roi des sacrifices; M. Seau rus, M. 
Crassos, C. Curion, Sext. César, prêtre de Ro- 
mulus ; Q. Cornélius , P. Albinovanus , Q. Téren- 
tins, petits pontifes, après que ma cause a été 
instruite et plaidée dans deux tribunaux, sous* 
les yeux d'une multitude de citoyens distingués 
par ieur rang et leurs lumières, ont tous, d'une 
voix unanime, prononcé que ma maison n'était 
frappée d'aucune interdiction religieuse. 

VII. J'ose assurer que, depuis l'établissement 
des lois sur le culte, dont l'origine remonte à 
celle de Rome, jamais le collège des pontifes ne 
s'est assemblé en aussi grand nombre pour pro- 
noncer même sur la vie des prêtresses de Vesta , 
qnoique dans une telle circonstance il soit im- 
portant que beaucoup de personnes assistent à 
l'instruction du procès; car les pontifes devien- 
nent juges, et leur décision forme un arrêt sou- 
verain. Un seul pontife instruit peut suffire pour 
régler une expiation : ce qui ne serait ni humain 
ni équitable dans un jugement capital. Or, vous 
trouverez que les pontifes ont prononcé sur ma 
maison en plus grand nombre qu'ils ne le firent 
jamais dans les causes des Vestales.' Le lende- 
main, les consuls P. Lentulus et Q. Métellus mi- 
rent l'affaire en délibération dans le sénat. Tous 
les pontifes qui appartenaient à cet ordre étaient 
présents. Lentulus , consul désigné , opina le pre- 
mier. Et après que les autres , à qui les honneurs 
dn peuple romain donnent la préséance , se furent 
étendus fort au long sur le jugement du collège , 
et que tous ensemble eurent assisté à la transcrip- 
tion du décret , le sénat prononça que ma maison 
était affranchie de toute consécration par le ju- 

tbrtiatis, P. Galba, Q. Metellus Sdpio, C. Fannius, M. 
Lepkhis , L. Claodius , rex sacroram , M. Scauru* , M. Cras- 
sos, C. Corio, Sext. Catsar, flamen Qiririnalis, Q. Cornélius, 
P. Albinovanus, Q. Terentius, pontifices minores, causa 
eognita, dtiobus lotis dicta, maxima frequentia amplissi - 
morum ac sapientissimorum civium adstante , omni refr 
gkne, una mente , omnes liberavernnt 

VII. Tfego unquam post sacra constituta, quorum eadem 
est aatiquftas , qoœ ipsias urbls , uua de re , ne de capite 
qudemyirginum vestalium, lam freqoens collegium ju- 
dieaise : quanquam ad fiitinoris disquisitionem interest 
«fesse quam plurimos. lia est enhn inlerpretatio illa ponti- 
ficcm,nt iidem potestatem habeant judicum. Reh'gionisex- 
pianatio Tel ab uno pontiff ceperito recte fieri potest : quod 
Idem in jodido capitis dtiram atqoe iniquam est. Tamen 
sic reperietis , frequentiores pontifices de mea domo, quam 
onquam de caîrimoniis virgînum jadicasse. Postero die 
frequentiasunt» senatus, te console designato, Lentule, 
senfeatias principe, P. Lentolo et Q. Meteilo consolions 
nferentibus, atatuit, qonm omnes pontifices, qui erant 
tajas onhnîs , adeesent , qanmqne alii , qui bonoribas po- 
poli romani antecedebant , muha de coltegii judîcio verba 
fctisseat, omneaqne iMem scribendo adessent : domum 



gement des pontifes. Comment cette maison , la 
seule de toutes les propriétés privées que les chefs 
de la religion aient déclaré eux-mêmes n'être 
pas consacrée , peut-elle être précisément ce lieu 
sacré dont parlent les aruspices? 

Au reste , faites le rapport ordonné par le séna- 
tus-consulte. Ou vous serez chargés de cet examen, 
vous qui avez opiné les premiers sur ma maison , 
vous qui l'avei affranchie de tout service reli- 
gieux; ou l'affaire sera jugée par le sénat, qui a 
déjà prononcé k l'unanimité des voix, si Ton 
excepte celle de ce grand maître des cérémonies 
religieuses ; ou enfin , et sans doute c'est le parti 
qu'on prendra, elle sera renvoyée devant les pon- 
tifes, À l'autorité, à la probité, à la prudence 
desquels nos ancêtres ont confié tout ce qui con- 
cerne la religion et les sacrifices, tant publics 
que privés. Peuvent-ils juger autrement qu'ils 
n'ont fait? Pères conscrits , la possession de beau- 
coup de maisons, et peut-être de toutes celles qui 
sont dans Rome, est appuyée sur les droits les 
plus légitimes. Cependant, soit qu'on les possède 
à titre d'héritage, ou d'une longue et paisible 
jouissance, à titre d'achat ou d'engagement, j'ose 
dire que nul propriétaire n'a un droit plus incon- 
testable que le mien : si, d'un autre côté, on 
examine le droit public, toutes les lois divines et 
humaines me garantissent ma maison de la ma- 
nière la plus certaine. Dans ce moment, le sénat 
la fait bâtir aux frais de l'État; une foule de sé- 
natus-consultes la protègent et la défendent contre 
les efforts criminels de ce gladiateur. 

VIIF. Les mêmes magistrats, à qui l'on remet 
la république entière dans les plus grands périls , 
ont été chargés , l'année dernière , de veiller à ce 
qu'aucune violence ne me troublât pendant que 

meam , jodido pontificam , retigione libéra tatn rideri. De 
hoc igitur loco [sacro] potisaimom videntor aruspices di- 
cere , qui locus solus ex prhratis lotis omnibus hoc pra> 

«cipue juris habet , ut ab ipals, qui sacris proaunt, saoer. 

' non esse judicatus sit ? 

Verum referle : quod ex senatosconsnlto lacère debetie. 
Aut vobis cognitio dabitur, qui primi de bac domo senteo- 
tiam dixistis , et eam religione omni liberastis ; aut senatua 
ipse judicabit, qui , uno illo solo antistite sacroram dissen- 
tiente, frequentisshnus antea judicavit; aut, idquod cette 
fiet, ad pontifices rejicietur, quorum anctoritati, fidei, 
pradentise majores no&tri sacra reUgionesque , et privatas, 
et publicas, commendarunt. Quid ergo ni possuat aiind 
judicare , ac jndicaverunt? Moite sont domos in bac ur- 
be, patres conscripti, atque baud scio , an paene ennet» 
jure optamo, sed tamen jure privato , jure beredilario , jure 
aucforitatis, jure mancipi, jure nexi : nego esse uilam 
domum aliam , ssque privato jure, atque optima lege , 
pubiieo vero omni pnecipuo, et humano, et divino jure 
munitam. Qum primuin aedificatur ex anctoritate senatus, 
peconia publies ; demde contra rim nefariam hojus gladia- 
toris , lot senatusconsultis munila atque sep (a est. 
VIII. Pritnum negotium tysdem magistratiuu&est dation 
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je la ferais rebâtir ; et lorsque Clodtjtt est venu , 
armé de pierres, de flambeau! et d'épées pour 
détraire mes travaux , le sénat a prononcé que les 
agresseurs étaient coupables de violence publi- 
que. Et sur votre rapport, A vous les plus intrépides 
et les plus vertueux consuls qui tarent jamais, 
le même sénat a décidé que toute attaque contre 
ma maison serait censée un attentat contre la 
république. 

Non , il n'est point d'édifice public , point de 
monument, point de temple qui ait été l'objet 
d'autant de sénatus-consultes. C'est la seule mai- 
son, depuis la fondation de Rome, que le sénat ait 
jugé devoir être bâtie aux dépens de l'État, ré- 
habilitée par les pontifes , garantie par les magis- 
trats , vengée par les tribunaux. Une maison sur 
le sommet de Vélie fat donnée par la république 
à Valérius pour prix de ses grands services : la 
république m'en a rétabli une sur le mont Pa- 
latin. On donna un emplacement à Valérius : on 
m'a donné une maison toute construite. Sa posses- 
sion n'était garantie que par les droits d'une pro- 
priété personnelle : la mienne a été mise sous la 
sauvegarde de tous les magistrats. Si je m'étais 
procuré moi-même ces avantages, si je les tenais 
d'autres'que de vous , je ne les vanterais pas ici ; 
je craindrais de paraître me glorifier moi-même. 
Mais , puisque je les ai reçus de vous, puisqu'ils 
sont calomniés par le destructeur de cette maison 
que vos propres mains ont relevée pour moi et 
mes enfants , ce n'est pasde mes propres faits que 
je parle, mais des vôtres; et je ne crains pas que 
cet éloge de vos bienfaits paraisse dicté par l'or- 
gueil plutôt que par la reconnaissance. 

anno supertore, ut curarent , ut sine vi mihi œditicare lice- 
ret, quibus in maximis pericatis uni versa respubliea coro- 
mendari aotet; deinde, quum ille saxia, et Ignibna, et 
forro vaatUatem meis sedibos intaliaset, decrevit senatus, 
eos, qui id feelssent, legs de vi, quœ esaet in eos, qui 
universam rempablicam oppugnassent, teneri. Vobis vero 
leferentibns, o posl hominum memoriam fortissimi atque 
optimi consoles, decrevit idem senatus firequentissimus, 
qui meam domum violasset , ooutra rempublicam esse fii- 
cturuui. 

Nego , aUo de opère publico , de monu meiito , de templo » 
lot senatus exstare consulta, quoi de roea domo, quam 
senatus unam, post haoc urbem constitutam , ex ssrario 
8Bdificandam , a poutifidbus liberandaui , a magistratibus 
defendendam , a judicibus puuiendam putaret. P. Valerio > 
pro maximis in rempublicam beneficiis, data domus est 
in VeUa publiée; ai mihi in Palatio restituU : illi locus ; at 
mini etiam pariâtes atque tectum : illi , quam ipse privato 
jure tueretur; mihi» quam publiée magistratus omnes 
defenaerent. Quœ quidem ego si aut per me, aut ab aliis 
haberem, non pnsdicarem apud vos, ne nimis gloriari 
i iderer. Sed , quum sint mihi data a vobis , qoum ea atten- 
tentur ejus tiogua, cojus antea manu eversa vos mihi et 
Ilberis meis, manibus vestris, re ddidistis : non ego de meis, 
sed de vestris factis toquer; nec vereor, ne hase mea ve- 



Au surplus, quand même, après tant de tra- 
vaux soutenus pour le saltit commun , le senti- 
ment d'une juste indignation m'emporterait quel- 
quefois jusqu'à me glorifier moi-même, en réfu- 
tant les calomnies des méchants, qui pourrait s'en 
offenser? J'entendis hier les murmures d'un cer- 
tain homme, qui, m'a-t-ondit, ne pouvait me par- 
donner de ce qu'au moment où cet infâme parri- 
cide me demandait à quel pays j'appartenais , je 
répondis , avec votre approbation , avec l'appro- 
bation des chevaliers romains, que j'appartenais 
à un pays qui n'avait pu se passer de moi. Il m'a 
semblé l'entendre gémir. Que fallait-il donc ré- 
pondre? j'en fais juge cèt homme même, qui ne 
peut me pardonner. Que j'étais citoyen romain? 
La réponse eût été ingénieuse et piquante. Fal- 
lait-il me taire? c'eût été me trahir moi-même. Un 
homme qui a soulevé l'envie en faisant de gran- 
des choses, peut-il, sans se donner quelques 
louanges, répondre avec assez de force aux ou 
trages de la haine? Mais lui , lorsqu'on l'attaque , 
il répond ce qu'il peut; il est même charmé que 
ses amis lui suggèrent ce qu'il doit dire. 

IX. Puisque ma cause ne laisse plus de diffi- 
c ultés , voyons donc ce que disent les aruspices. 
Je l'avoue, la grandeur du prodige, le ton ef- 
frayant de la réponse, cette unanimité constante 
des aruspices, ont fait sur moi la plus forte impres- 
sion. Ces objets ne me sont pas entièrement étran- 
gers. Si, parmi tant de personnes livrées comme 
moi aux affaires, je parais peut-être donner aux 
lettres plus de temps que les autres, ne croyez 
pas cependant que je fasse mon seul amusement 
oo ma seule occupation de ces études, qui nous 

strorum beneficiorum praedicatio , non grata potius, quam 
arrogans videatur. 

Quanquam , si me , tantie laboribos pro commoni sainte 
perfunclum, efferret aliquando ad gloriam in refutandis 
maledictis improborum hominum animi quidam dolor, qais 
non ignosceret? Vidi enira hesterno diequemdam murmu- 
rantem ; quem aiebant negare , ferre me posse , quia , quum 
ab hoc eodem impurissimo parricide rogarer, cujus essem 
ciyitatis , respondi , me , probantibus et vobis , et equitibus 
romanis , ejus esse , quœ carere me non potuisset. Ille , ut 
opinor, ingemuit. Quid igitur responderem? (qosero ex eo 
ipso, qui ferre me non potest). Me civem esse romanum? 
litterate respondissem. Taçuissem? desertum negotium. 
Potest quisquam vir in rébus magnis oim invidia versatus , 
satis graviter contra inimici contumeliam sine soa laude 
respondere ? At ipse non modo respondet , quidquid potest, 
quum est lacessttus; sed etiam gaudet, se ab amicis, quid 
respondeat, admoneri. 

IX. Sed, quoniam mea causa expedita est, videamus 
nunc , quid aruspices dicant. Ego enim fateor, me et ma- 
gnitudine ostenti , et gravitate responsi , et una atque con- 
stanti aruspicum voce vehementer esse commotum. Ne- 
que is 8um, qui, si oui forte videor plus quam ceteri, qui 
saque atque ego sunt occopati , versari in studio littera» 
rum , bis délecter, aut utar omnino litteris, quae aostro 
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éloignent et nous détonant de la religion. Et 
d'abord je regarde nos ancêtres comme nos gai* 
daetnasmaitresdans tont oe qui concerne !e culte ' 
do dieux. Telle est l'idée que je me sois formée 
de leur sagesse, que, selon moi, c'est avoir d^jà 
fait de grands progrès dans la science que d'être 
en état, je ne dirai pas d'atteindre À de si hautes 
cooDHissances, mabd'en comprendre toute l'éten- 
due. Os ont pensé que les rites sacrés et l'ordre 
des cérémonies religieuses regardent les pontifes, 
que l'explication des heureux présages appar- 
tient aux augures, que le dépôt des anciennes 
prédictions d'Apollon est renfermé dans les liyres 
sibyllins , et les explications des prodiges, dans la 
doctrine des Étrusques : doctrine admirable, qui, 
de nos jours, a prédit d'une manière si précise 
les funestes commencements de la guerre Sociale, 
ees foreurs de Sylla et de Ginna , presque fatales 
à la république , et dans lesderniers temps enfin , 
cette conjuration formée pour embraser Rome et 
renverser l'empire. 

Mes études m'ont appris, de plus, que des 
hommes justement renommés pour leur science et 
leur sagesse ont laissé un grand nombre d'ouvra- 
ges sur la puissance des dieux. Dans ces livres, 
qui semblent écrite sous l'inspiration divine , on 
croit apercevoir que nos ancêtres ont été les 
maîtres plutôt que les disciples de ceux qui les 
ont composés. En effet, pour peu qu'on élève 
ses regards vers le ciel, est-il un mortel assez 
topide pour ne pas sentir qu'il existe des dieux , 
et pour attribuer au hasard ces ouvrages dont 
l'onlre et l'enchaînement sont le désespoir dé la 
sagesse humaine? et peut-on admettre l'existence 
des dieux sans reconnaître en même temps que 
c'est à leur protection suprême que notre empire 

mon» déterrent atqne arocant a reiigione. Ego vero pri- 
mant taabeo anctores ac magistros religionum colendarum 
mijotes métros : quorum mihi tanta fuisse sapientia vide- 
tar, nt salis superque prudentes sint , qui illorum pruden- 
tam, non dfcam assequi , sed , quanta fuerit , perepicere 
poKtat : qui etatas solemnesqne caerlmonias , pontificatu ; 
rernm bene gerendarum auetoritates, angario; fetorum 
«ta» pradictiones ÀpotUnfe, vatum If bris; portento- 
nmexptaationes, Etniscoran\ disciplina contineri pu- 
tarrait; qus3 quktem tanta est , ut nostra memoria primum 
ItaHci beRi ftmesta nia principia, post Sutlani Cinnanique 
temporis extremoui paie discrimen , tu m hanc recentem 
wbis raflammandae dêlendique imperii conJnratSonem non 
obMore nobis paollo ante pnedixermt. 

Demde eUam cognovi, mtrita homines doctissimos sa- 
pnitaimoeque et dixisse , et scripts de deorum immor- 
tafimn nomme reUquisse : quas quanquam drrinitns per- 
Mripta video , tamen ejusmydi sunt , ut ea majores nostii 
tarisse fflos, non ab fllis didicisse videantur. Etenim 
V» est tam veeors, qui aqt , quum suspexerit in cœlum , 
ta» eue non sentiat , et ea, quœ tanta mente fiunt, ut 
*i» qufaqoam arte alla ordinem reram ac necessitudinem 
Vmml posait , casu fieri putet j ao| , qunm deos esse in- 



immense a dû son origine, ses aœrolssemeutset 
sa conservation? Nous avons beau nous flatter, 
pères conscrits, nous ne l'avons emporté ni sur 
les Espagnols par le nombre, ni sur les Gaulois . 
par la force, ni sur les Carthaginois par la rase, 
ni sur les Grées par les arts, ni sur les Latins . 
eux-mémeset lesltalienspar oe sensexquis, Irait 
du climat sous lequel nous vivons. Mais la piété, 
mais la religion, mais surtout cette sagesse qui 
nous a lait reconnaître que tout est Réglé et gou- 
verné par la puissance des dieux Immortels : - 
voilà, pères conscrits, ce qui nous distingue des 
autres nations; c'est à oe titre que nous l'avons 
emporté sur tous les peuples de l'univers. 

X. Ainsi, pour ne pas m'étendre davantage 
sur un lait qui ne laisse aucun doute , prêtas 
l'oreille , et donnes la plus sérieuse attention aux 
paroles des aruspices : Combxb un bbuit s'est 

FAIT SBTBNDBB AYBC FBACAS DANS LE LaTIQM. 

Je ne parle plus des aruspices, ni de ces leçons 
qu'on dit avoir été données à l'Étrurie par les 
immortels eux-mêmes. Ici chacun de nous ne 
peut-il pas être aruspice? JJn bbuix somnuuiAiif, 

OU HOBB1BLB CLIQUETIS b'aBMBS, OBT ÉTÉ BK- 
TEltnUS DANS UN CHAMP YOISIN , AUX POETES 

db Rokb. Parmi ces géants que les poètes nous 
représentent armés contre les maîtres du ciel , 
en serait-il un seul assez impiepourne pas avouer 
que, par ce mouvement si nouveau, si effrayant, 
les dieux annoncent et présagent au peuple ro- 
main quelque grand événement? Cest à ce sqfet 
qu'il est écrit que des expiations sont dues à 
Jupiter, à Saturne, à Neptune, à Telius,et aux 
divinités célestes* 

Je vols à quels dieux outragés on doit des 
expiations; mais je cherche quels délits ont été 

téDexerit non intelUgat , eoron» aumine hoc taatam hnpe- 
rium esse natutn , et aactam , et reteotom?<Joam voiamus 
licet , patres conscripti , ipsi nos amedins : tamen nec nu- 
méro Hispanos, necrobore Gallos , nec caWdHate Pœnos, 
uec artibus Grœcos , neo denkrae hoc fpeo-bajus gentis ac 
terme domestico nativoque sensu , Italos ipsos se Latines, 
sed pietate ac rengtone, atque hac uns sapientia, quod 
deorum immortaiium numine omiua régi gubernaiique 
perspeximos, ontnes gente» nationesque superavinras. 

X. Quare , ne plura de re minime toqua* do nia , adbi* 
bete animos, et mentes vestras, non eoram aaree, ad 
aruspicum vocem admovete : Quon m abbo LAramamr 
AuniTOs est strbmtus qdb. ntsuiTo. Mitto araspices, 
mitto iiiam vetesem ab ipstedKs immoftaUbos, ut horai- 
num lama est , Etruri» àatam disdpunam : nos nonne 
aruspices esse pommas? Exaomtus in acbo phopiwqoo 

ET SUBURB4IH) EST STREPfTUB QOBAH mBOOWDfTOB, ET HOB- 

nmiua nuonros abbobim. Qois est ei glgantibue fllis, 
quos poètes feront beHum diis ImmortaMbus infulisse, 
tam impius, qui hoc tam novo tantoque motu non ma- 
gnum aliquid deos populo romano prssmonstraVe et prsaei- 
nere fateatur? De ea re scriptom est , postqlatienes esse 
Jovi, SaturnOy Neptuno, Telluri , dite cœlestibus. 
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Commis par les hommes. Jj» jeux ont été cé- 
lébrés AVEC NÉGLIGENCE , ET PBOFAKÉS. Quels 

Jeux ? Lentulus, c'est à vous que je m'adresse; 
les brancards , les chars , les hymnes , les jeux , 
les libations , les banquets sacrés sont confiés à 
votre sacerdoce : pontifes, c'est à vous que les 
ministres des banquets dénoncent toutes les omis- 
sions, toutes les fautes qui ont pu être commises ; 
c'estd'après votre jugementqu'onen recommence 
la célébration. Ët bien ! dites-nous quels jeux ont 
été célébrés avec négligence; dites-nous quelle 
' est ou l'énormité ou la nature du crime qui les 
a souillés. Vous répondrez pour vous, pour vos 
collègues, pour le collège des pontifes, que rien 
n'a été omis par négligence, que rien n'a été 
souillé par le crime, que toutes les formalités, 
que toutes les cérémonies prescrites ont été ob- 
servées avec une exactitude scrupuleuse. 

XL Quels sont donc les jeux que les aruspices 
disent avoir été négligés et profanés? Ce sont ceux 
dont les immortels eux-mêmes, de concert avec 
la mère des dieux, reçue autrefois par les mains de 
votre aïeul, ont voulu que vous fussiez spectateur. 
Àhl s'ils ne vous avaient pas inspiré le dessein 
d'assister à ces jeux , peut-être ne nous serait-il 
plus permis de vivre et de faire entendre nos 
plaintes. Une troupe innombrable d'esclaves ra- 
massés dans toutes les rues, déchaînés au signal 
de cet édile religieux, se précipita tout À coup 
dans le théâtre par toutes les voûtes et toutes les 
portes. Vous montrâtes alors , ô Lentulus ! cette 
intrépidité qu'on admira jadis dans votre aïeul , 
simple particulier. Votre nom, votre dignité, 
votre voix, vos regards entraînèrent les sénateurs, 
les chevaliers romains, tous les bons citoyens : 



tous vous suivirent , lorsque le sénat et le peuple 
romain, pressés par leur propre nombre, em- 
barrassés dans les bancs, et resserrés dans une 
étroite enceinte, se virent livrés par lui à une 
multitude d'esclaves et de gladiateurs. 

Que le danseur s'arrête , que lé joueur de flûte 
se taise subitement , que l'enfant cesse de toucher 
la terre, que sa main quitte le brancard ou la 
bandelette sacrée, que l'édile se trompe de mot 
ou de geste , il y a une irrégularité dans les jeux ; 
on expie ces fautes légères; on recommence les 
jeux. Mais ici la crainte a pris la place de la joie : 
les jeux n'ont pas été interrompus; ils ont été 
anéantis. Ces jours de fête ont failli devenir fu- 
nestes à la patrie entière par le forfait d'un au- 
dacieux , qui a voulu convertir les jeux en une 
scène de deuil et de carnage ; et l'on demandera 
quels jeux sont désignés par ce prodige! Si nous 
voulons nous souvenir de tout ce qu'on a raconté 
de chaque divinité , ne vous a-t-on pas dit que la 
déesse dont les jeux ont été profanés , souillés et 
presque ensanglantés par le meurtre des citoyens, 
parcourt les campagnes et les bois avec un bruit 
et un cliquetis effroyables? 

XII. C'est elle, oui, c'est elle-même qui a in- 
diqué au peuple romain les crimes qui se trament 
contre nous et les dangers qui nous menacent. 
Vous parlerai-je des jeux que nos ancêtres ont 
voulu qu'on célébrât aux fêtes de Gybèle sur le 
mont Palatin, devant le temple et sous le regard 
même de la mère des dieux ; de ces jeux qui , par 
leur institution, sont les plus saints, les plus 
solennels, les plus religieux de tous; de ces jeux 
où Scipion l'Africain , dans son second consulat , 
assigna, pour la première fois, au sénat des 



Aadio, quibus diis violatis cxpiatio debeatur; sed 
bominum qu» ob deucta, qusaro. Ludos minus diucbh- 
ter facto* , pollutosocb. Quos ludos? te appel Io, Len- 
tille (tui aacerdotii sunt tuensae, curricula, pracenUo, 
ladi, libaliones, epulœque ludorum publicorutn), vos- 
que, pontifioes, ad quos epulones Jovis Optimi , Maxiini , 
si quid est prssteimissum, aut comiuissura, affermit; 
quorum de sententia il' " eadem renovata atque instaurata 
ceJebrantur : qui «uni luw» minus diligenter facti ? quanto , 
aut quo seelere polluti? Resnondebis et pro (e , et pro 
coUegis tuis, et pro pootifioum collegio , mhu\cujusquam 
aut oegligentia contemlum, aut seelere esse poUutum; 
omnia solemnia ac jus ta ludorum, omnibus rébus obser- 
vatis , summa cum cerimooia esse servata. 

XI. Quos igilur aruspices ludos minus diligenter factos , 
pollutosque esse dkunt?eos , quorum ipsi du immortales , 
atque fila Mater Idaaa, te, te, Cn. Lentule, cujus abavi 
manibus esset accepta, speciatorem esse volait. Quod ni 
tu Megalesia Ulo die spectare voluisses, baud soo an vi- 
vere nobis , atque bis de rébus jam queri liceret :. vis enim 
iniramerabilis uicitata ex omnibus vicis collecta servorum 
ab hoc «edili religioso, repente formeibus ostiisque omni» 
bus , in scenam , signe dato , immissa irrupit Tua tum , 
tua, Cn. Lentule, cadem virtus mit, quœ in privato 



i quondam tuo proavo : te, nomen, imperium , vocem , 
adspectum, impetum tuum stans senatus, equitesque ro- 
mani, et omnes boni sequebantur, quum Ole servorum et 
ludiorum multitudini senatum populumque romanum vin- 
ctum ipso consessu, et constrictum spectacuhs, atque 
impeditum turba et angustiis tradidisset 

An , si ludius constitit , aut tibicen repente conticuit , aut 
puer ille patrimus et matrimus si terram non tenuit , aut 
thensam » aut lorum omisit , aut , si eeditis verbo , aut sim- 
pulo aberravit, ludi sunt non rite facti, eaque errata ex- 
piantur, et mentes deorum immortalium ludorum instau- 
ratione placantur : si ludi ab lœlilia ad metum traducti 
sunt, si non mtermissl, sed peremti atque sublati sunt; 
si tivitati universœ seelere ej us , qui ludos ad luctum cod- 
ferre voluit , exstiterunt dies illi festi pame fuoesti : dubi- 
tabimu8, quos ille fremilus nunUet ludos esse poilu tos? 
Ac , si volumus ea , qu» de quoque deo nobis tradita sunt , 
recoedari : banc Malrem magnam , cujus ludi violati , pol- 
luti , pâme ad cœdem et ad funus civltatis conversi sunt , 
haoc, inquam , accepimus, agros et nemora cum quodam 
strepitu fremituque peragrare. 

XII. Hsec igilur vobis , liœc ]>opulo romano , et sceleruin 
indicia oslendit, et periculorum signa patefedt. Nam quid 
egp de illis ludis loquar, quos in Palatio nostri majores 
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places qui le distinguaient du peuple, et qui de- 
vaient être souillés parla présence impare de ces 
▼ils esclaves? Si un homifie libre s'en est appro^ 
ché par curiosité ou même par religion, il s'est vu 
repoussé avec violence ; nulle Romaine ne s'y est 
présentée, à cause des excès et de la multitude 
des esclaves. A insi donc ces jeux , dont la sainteté 
est telle qu'on les apporta des extrémités de la 
terre pour les fixer dans Rome, les seuls qui ne 
soient pas désignés par un mot latin (leur nom 
même atteste qu'ils sont étrangers, et qu'on les 
célèbre en l'honneur de la mère des dieux) , ces 
jeux , les esclaves les ont célébrés ; les esclaves en 
ont été les spectateurs : en un mot, sous l'édilité 
de Clodius, les jeux de Gybèle ont été à la dis- 
position des esclaves. 

Dieux immortels I si vous étiez vous-mêmes 
au milieu de nous, pourriez- vous parler d'une 
manière plus précise? Vous annoncez par des 
signes, vous dites clairement que les jeux ont été 
souillés. Peuvent-ils être dégradés et flétris par 
une profanation plus honteuse, que lorsque des 
esclaves , autorisés par le magistrat, s'emparent 
d'un des théâtres, et président à l'autre; en 
sorte , que dans l'un , l'assemblée est sous la puis- 
sance des esclaves, et que, dans l'autre, eux 
seuls composent l'assemblée? Si , le jour des Jeux, 
un essaim d'abeilles venait se poser sur le théâ- 
tre, nous croirions devoir appeler des aruspices 
de TÉtrurie; et tous ensemble nous voyons un 
effroyable essaim d'esclaves se précipiter au mi- 
lieu du peuple romain, enfermé et resserré de 
toutes parts; et nous le voyons avec tranquil- 
lité? A la vue des abeilles, peut-être les aruspi- 
ces nous auraient avertis, d'après les livres étrus- 

ante templum, in ipso Malris magnae conapectu , Megalen- 
abuft fieri ceiebrarique voluerunt ; qui sunt more iostitu- 
tfaque maxime casti, solerones, religiosi ; qui bas ludis 
primom ante populi consessum senatui locum P. Afirica- 
nus ilernm consul Ule major dédit : ut eos ludos usée lues 
impurs priment ? quo si qui liber aut spectandi , aut etiam 
religiouia causa, accesserat, manus aflerebantur; quo 
matrona du lia aoîit , propter vim consessumque servorum. 
Ua ludos eos , quorum religio tanta est , ut ei uHiraia terris 
arcesatla in bac orbe consederit; qui uni ludi ne verbo 
quidam appeUautur Latino, ut vocabulo ipso et appetita 
religio externa, et Matris magnse nomme suscepta decla- 
relur : nos ludos servi feeerunt, servi spectaverunt; tota 
denique, hoc œdile, servorum Megalesia nieront. 

Proh dii immortales! qui magis nobiscum loqui posse- 
tis, si essetis versareminique nobiscum ? Ludos esse pol- 
lntcs aiguncatis , ac plane dicilis. Quid magis deformatum , 
inquinatum, perversum, conturbatum did potest, quam 
omne servitium , permissu magistratus , liberatum , in al* 
teram scenam immissum , alteri praepositum , ut aller con- 
sesaus poteslati servorum objiceretur, altcr servonim totus 
etaet? Si examen apum ludis in scenam venisset , aruspi- 
ces accieodos ex Etruria putaremus : videmus unitersi 
repente examina tanta servorum immissa in populum ro- 



ques, de nous mettre en garde contre les esclaves. 
Un malheur contre qui l'on se précautionnerait , 
s'il était annoncé par un événement étranger à 
lui, l'attendrons-noas sans effroi, qtifcnd c'est 
lui qui lui-même se sert de présage, et quand 
le péril est dans la chose même qui annonce le 
péril? 

Ah , Clodius! est-ce ainsi que votre père, est- 
ce ainsi que votre oncle ont célébré les fêtes de 
Gybèle? Il osera parler encore de ses ancêtres, lui 
qui, renonçant aux exemples de Galas et d'Àp- 
pias , a mieux aimé prendre pour modèles Athé- 
nion et Spartacusl, Les Glodius, vos ancêtres, 
ordonnaient que les esclaves sortissent du spec- 
tacle : et vous avez envoyé les esclaves à l'un 
des théâtres; et de l'autre, vous avez expulsé 
les citoyens. Ainsi, la voix du héraut séparait 
autrefois les esclaves des hommes libres : et les 
hommes libres ont été repoussés de vos jeux , 
non par la voix, mais par les mains des esclaves. 

XIII. Mais, puisque vous êtes un des prêtres 
sibyllins, ne vous est-il pas venu du moins dans 
la pensée que nos ancêtres ont introduit ce cuite 
d'après vos livres , si toutefois ils sont les vôtres, 
ces livres que vous consultez avec une intention 
impie , que vous lisez avec des yeux impurs , que 
vous touchez avec des mains souillées? C'est par tes 
conseils de la Sibylle que nos ancêtres, dans le 
temps où la république était fatiguée de la guerre 
Punique, et dévastée par Annibal , ont fait venir 
cette déesse de la Phrygie à Rome, où elle Ait 
reçue par P. Scipion, que le peuple jugea le plus 
honnête homme de la république , et par Q. Clau- 
dia , regardée comme la plus chaste de toutes les 
femmes romaines, et de qui votre sœur a le re- 

manum septom atque inciusum, et non eommovemorP 
Atque in apum fortasse examine, nos ex Etrascorumscri- 
ptis aruspices, ut a servi tio caveremus, monerent. Qood 
igitur ex aliquo disjuncto diversoque monstro signiticatmn 
caveremus, M quum ipsum sibi moostrom est, et quota 
in eo ipso periculum est , ex quo pericumm portenditur, 
non pertimescemus? 

Istiusmodi Megalesia fodt pater tous? tetinsmodi pa- 
truus? Is mihi etiam generis sui mentionem mdt, quum 
Athenionis , aut Spartad exempio ludos facere maluerit, 
quam Caii » aut AppH , Clodiorum? Illi quum Indoa face- 
rent , servos de cavea exire jobebant : ta in aUeram servos 
immisisti, ex altéra libéras ejedsti. Ilaque qui anlea voce 
pneconis a liberia semovebantar, luis ludis non voce, sed 
manu libéras a se sepegabant. 

XIII. Ne hoc quidam tibi in mentem veniebat 9 SmyUino 
aacerdoti , ltaec sacra majores nostros ex veatris iibris expo- 
tisse? si illi sunt vestri , quos tu impia mente conquiiis , 
violatis oculislegis, eontaminati8 manibua attrectaa. Hac 
igitur vale suadente quondam , defeaaa ltalîa Punico bello, 
atque ab Hanuibale vexata , sacra ista majores noatri ad- 
scita ex Pnrygia Ronue coHocaverunt : quœ vir ia accepit , 
qui est optimus populi romani judicatua, P. Sdpio; fb> 
mina antem , qua> malronarum castiaaima pulabatur, Q. 
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nom d'avoir merveilleusement imité l'antique 
sévérité. Ainsi, ni vos ancêtres, dont le nomi 
est associé à l'établissement de ce culte ; ni votre 
sacerdoce , sur lequel il est fondé tout entier ; ni 
l'édilitécurule, chargée spécialement de le main- 
tenir : rien n'a pu vous empêcher de le profaner, 
de le souiller, de le flétrir par des crimes et des 
horreurs de toute espèce! 

Mais pourquoi m'en étonner? N'avez-vous pas 
reçu de l'argent pour dévaster Pessinonte elle- 
même, la demeure et le domicile de la mère des 
dieux? N'avez- vous pas vendu tout l'emplace- 
ment du temple au Gallogrec Brogitare, homme 
sans mœurs et sans principes, dont les députés, 
pendant votre tribunat, distribuaient de l'argent 
à vos partisans dans le temple de Castor? Le prê- 
tre lui-même , ne l'aves-vous pas arraché des au- 
tels et du sanctuaire de la déesse? Ces oracles, 
l'objet d'un respect religieux pour les âges an- 
ciens 1 pour les Perses, pour les Syriens, pour 
tous les rois qui ont possédé l'Europe et l'Asie, 
ne les aves-vous pas anéantis? Oui, ces oracles 
tarent tellement révérés par nos ancêtres , que , 
dans Içs guerres les plus importantes et les plus 
dangereuses, nos généraux offraient des vœux 
à cette déesse; et, quoique Home et l'Italie fus- 
sent remplies de temples, ils allaient à Pessi- 
nonte même les acquitter sur le plus auguste de 
ses autels. 

Ce temple que Déjotarus, de tous les princes 
de l'univers le plus fidèle À cet empire , le plus 
attaché an nop romain, entretenait avec un soin 
religieux , vous l'avez livré pour de l'argent à Bro- 
gitare; et ce même Déjotarus , plusieurs fois jugé 
digne du nom de roi par le sénat, honoré par les 



témoignages des plus illustres généraux, vous or- 
donnez qu'il soit reconnu roi conjointement avec 
Brogitare. Mais qu'a-Hl besoin de votre suffrage? 
Il est roi par le sénat; et Brogitare n'a qu'un 
titre que vous lui avez vendu. Je ne croirai à sa 
royauté que lorsqu'il aura pu vous payer ce que 
vous lui avez avancé sur ses billets. Ce que j'ad- 
mire en Déjotarus, ce qui me parait vraiment 
digne d'un roi , c'est qu'il ne vous a jamais donné 
d'argent; c'est que de votre loi qui lui décernait 
la royauté, il n'a respecté que ce qui s'accordait 
jivec le jugement du sénat; c'est que, Pessinonte 
ayant été indignement dévastée par vous, et dé- 
pouillée de son prêtre et de ses autels, il s'est 
remis en possession de cette ville pour y rétablir 
le culte ancien; c'est enfin qu'il ne permet pas 
que des cérémonies , qui sont de tous les temps , 
soient souillées par Brogitare , et qu'il aime mieux 
que son gendre soit privé de votre bienfait , que 
ce temple d'une religion aussi antique. Mais re- 
venons aux aruspices, dont la première réponse 
concerne les jeux. Qui ne reconnaît pas que la 
prédiction et la réponse s'appliquent tout entiè- 
res aux jeux de Clodius? IL est question ensuite 
des lieux saints et religieux. 

XIV. comble d'impudence l vous osez parler 
de ma maison l Soumettez la vôtre au jugement 
des consuls, du sénat, ou du collège pontifical. 
Ils se sont tous réunis , comme je l'ai déjà dit , en 
faveur de la mienne; mais dans celle que vous 
occupez, après avoir fait périr Q. Séius, cheva- 
lier romain d'un rare mérite, je soutiens qu'il 
a existé une chapelle et des autels. Je le prouve- 
rai, je le démontrerai par les registres des cen- 
seurs , et par le souvenir d'une foule de citoyens. 



Claudia : cujtts priscam illam severitatein [sacrifiai] miri- 
fioe tua soror exutfimatur imitata. Nihil te igitur neque 
majores tui , oonj uncti «un hU ratigkmibt» , neque sacer- 
dotium ipsum , quo est hœctota retigio constituta , neque 
curons œdUîtas , quœ maxime banc lueri reUgionem solet , 
permoYit, quo minus caslissimos ludo* garni flagUio pol- 
lueras , dedecore maculares, soelere obligeras? 

Sedquid ego id adniiror ? qui, accepta pecuma, Pessi- 
nuntem ipsum» aedem domicittumque Matris deorum, 
vastaris, et Brogitaro Gallogrœco, impuro bomini ac ne- j 
tario, cujus legati, te tribuno, dividere in œde Castoris 
tuis operis nûmmos soiebaut, totum illum locum fanum- > 
que vendideria? sacerdotem ab ipsis ans pulrinaribuaque , 
détaxais? jrnnia illa, que vetustas, que Perse, quœ l 
Syri, que reges omnes 9 qui Enropam Asiamque tenue- 
runt, seiuper summa religione coloerunt, perverteris? 
qiue denique nostrl majores tam aancta duxerunt, ut» 
quum refertam urbem atque Itaham fanorum baberemus, 
tamen nostri imperatores maxirais et periculoeis&imis bellis 
bute deœ vota facerent , eaqne in ipso Pessinunte ad illam 
ipsam pirocipemaram, etioUloloco faooquepersolverent. 

Quod quum Déjotarus religione sua castissime tueretur, 
quem nnum babemus in orbe terrarum fideussimum haie 
tmperio atque amantissimum nostri nominis; Brogitaro, 



ut ente dixi, addictum pecunia tradidisti. Atque hune ta- 
men Dejotarum , sœpe a senatu regali nomine dignum exi- 
stimatum, darissimorum imperatorum testimoniis orna- 
tum, tu etiam regem appellari cum Brogitaro jubés. Sed 
alter est rex judicio senatus per dos; pecunia Brogitaras 
per te appellatus : alterum putabo regem, si habuerit, 
unde tibi solvat , quod ei per syngrapham credidisti. Nam 
quum multaregia sunt in Dejotaro, tum illa maxime, 
quod tibi minimum nullum dédit; quod eam partem legis 
ttue, qiue congruebat cum judicio senatus, ut ipse rcx 
esset, non repudiavit; quod Pessinuntem per scelus a te 
violatum, et sacerdote sacrisque spoliatum, recuperavit, 
ut in pristina religione servaret ; quod cœrimonias , ab omni 
vetustate acceptas , a Brogitaro pollui non sinit , mavnJtquc 
generum suum munere tuo, quam illud fanum antiquilate 
religionis earere. Sed, ut ad haec aruspicum responsa re- 
deam, ex quibus est primum de ludis : quis est, qui id 
non totum in istius ludos praedictum et responsum esse 
fateatur? Sequitur de locis sacris, reugiosis. 

XIV. O impudentiam miram! de mea domo dicere au- 
des? Committe vel consulibus, vel senatui, vel collegio 
ponlificum tuam. Ac mea quidem bis tribus omnibus ju- 
diciis , ut dixi antea , liberata est At in iis œdibus , quas 
tu, Q. Seio, équité romano, viro oplimo, per te apertis- 
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Que seulement cm entame cette question. 11 
fendra bien qu'on fesse le rapport ordonné par 
le sénat ; alors Je saurai m expliquer sur les lieux 
saints. Quand j'aurai parlé de cette maison où 
était cette chapelle , qu'un autre a construite , et 
que vous n'avez eu qu'à démolir, Je verrai si mon 
devoir est de parier aussi des autres. Quelques per- 
sonnes pensent que c'est à moi de rendre la liberté 
à rarsenal de Tellus. On dit que dernièrement 
il était ouvert et aceéssible, et Je me le rappelle 
fort bien. On ajoute qu'aujourd'hui la partie la 
plus sainte est renfermée dans le vestibule d'un 
particulier. Bien des raisons me défendent de 
rester indifférent. L'entretien du temple de Tellus 
me concerne , et le destructeur de cet arsenal est 
cdui même qui disait que ma maison , affranchie 
par les pontifes , avait été adjugée à son frère. 
J'ajouterai que dans ce temps de cherté , de stéri- 
lité et de disette, cet outrage à Tellus fait d'autant 
plus d'impression sur moi , que ce même prodige 
annonce que des expiations sont dues à cette 
déesse. Peut-être je rappelle des faits trop an* 
riens ; mais si nos lois ne nous obligent pas d'en 
poursuivre la vengeance, la loi de la nature et le 
droit commun des nations ne permettent jamais 
que la prescription ait lieu contre les dieux im- 
mortels. 

XV. Au reste, si nous négligeons les choses an- 
tiennes , verrons-nous avec la même indifférence 
ce qui se passe aujourd'hui , ce qui se fait sous 
dos yeux? Qui ne sait que , ces jours mêmes, L. 
Pison a détruit sur te Céticule une des plus gran- 
des et des plus saintes chapelles de Diane? Les 



il 

voisins sont ici. Plusieurs membres du sénat 
ont offert, chaque année , des sacrifices fondés 
pour leurs familles dans cette chapelle; et, nous 
cherchons quels sont les lieux que redemandent 
les immortels, ce qu'ils veulent dire, de quoi ils 
parlent ! Ne savons-nous pas que les chapelles les 
plus saintes ont été ébranlées dans leurs fonde- 
ments, brûlées, démolies, renversées et profa- 
nées de la manière la plus indigne par Sext Ser- 
ranus? 

Et vous avez pu consacrer ma maison! Mais - 
que vois-Je dans cet acte d'un furieux , dont la 
frénésie avait troublé les sens? une main qui avait 
dévasté cette maison ; une voix qui en avait or- 
donné l'incendie; une loi que vous n'aviez pas 
même osé porter, lorsque vous pouviez tout avec 
impunité; un autel souillé par votre inceste; une 
statue enlevée du tombeau d'une courtisane, pour 
être placée sur le monument d'un illustre guer- 
rier. Ah ! si ma maison est frappée de quelque 
anathème, c'est qu'elle touche la muraille d'un 
infâme et d'un sacrilège. Aussi, de peur qu'au- 
cun des miens ne puisse jeter les yeux par mé- 
garde dans l'intérieur de la vôtre, et vous y voir 
célébrer vos mystères, j'exhausserai mon toit, 
non pour que mes regards plongent sur vous, 
mais pour dérober aux vôtres cette ville que voua 
avez voulu détruire. 

XYI. Voyons les autres réponses des aruspices : 
Des députés assassinés au mépbis des lois di- 
vines et humaines. De qui s'agit-il? On parle 
deceux d'Alexandrie. Je ne veux pas dire qp'on ait 
tort. Je pense que les droits des députés ne sont 



oneinterfecto, feues, aaceUom dico fuisse, et ares : ta- 
bofc hoc ceusorum, memoria muttorum flrmabo ac do- 
œbo. 

Agatur modo hase res (quod ex eo seuatusconsoito, quod 
super est factam , referri ad vos necesse est); habeo, quas 
de lods religiosis velim dicere. Quam de domo taa dbero ; 
in qua tamen ita est inœdificatum sacellnm , nt attus fece- 
rit , tibi tantommodo sît demoliendum : tnm videbo , num 
nabi necesse ait de aliis etiara aliquid dicere. Priant enim 
muroUi ad me pertinere, armamentarinni Telluris ape- 
riie. Super id patuisse dicont , et ego reoordor. Noue san- 
c&amam partem ac sedem maximes religionis prWato 
dkant ve&tttmlo contineri. Multa me movent : quod œdes 
Telloris est curationis meae; quod is, qui illud armamen- 
tariom rastuHt, meam domum pontificum judido libéra- 
tua, Mcondum fratrem suum judicatâm esse dicebat. 
Motel me etiarn in haccaritale annonce, sterflitate agro- 
mm, inopia fhigum , retigio Telluris , et eo magis, quod 
«odem osteuto Telluri postulatio deberi dlcrtnr. Vetera 
farUsse loqulmur : quanquam hoc si minus chriK jure per- 
smptom est , lege tamen natar» , communi jure gentium 
aaritum est, ut nihil modales a diis immortalibus usu 
opère posant. 

XV. Verumtainen an tiqua negligimus : etiamne ea ne- 
&ndus, quae finnt quum maxime? qun videmus? L. 
Pfcooeoi, qma nescit, bis ipsis temporibue, maximum et 
aacUsâmum Diane sacellnm in Casttcolo suatiittsae? ad- 



sunt vidni ejus lod; multi surit etiam m boc ordine, qui 
aacrtfida gentititia, Ulo ipso in sacello, statuto loco, an- 
niversarii factitarint Et conquirimus , du* immortales qu« 
loca deaiderent, quid signifleent, de quo loquantur? A 
Sext Serrano sanetissima saceUa suflbssa, incensa, inas- 
dificata, oppressa, summa denique tnrpitudine esse fee- 
data neadmoa? 

Tu meam domum religiosam fecere potuMP Ecqua 
mente, quam amiseras : qua manu? qua distorbaras : 
qna voce? qna incendi jusseras : qna lege? qeam ne in 
Ula quidem impuni tate tua acripseres : quo pulvlnari? 
quod stimraras : quo akunlacro? quod ereptum ex mere- 
tride sepulero in iraperatoris monumento coUocares. Quid 
babet mea domus religioai, niai quod impuri et sacrikgi 
parletem tangit? Itaque, ne qafe meorum impradens hv 
trospicere posait tuam domum, ac te sacra illa tua fadeu* 
tem tidere; tollam altius tectum : non ut ego te desps- 
dam, sed ne tu adapidas nrbem eam , quam delere vo- 
luisti. 

XVI. Sed jam aruapicom reliqua reaponsa videamos. 
Oratores contra m fasqoe otterfeotm. Quid est hoc? 
De Alexandrin» ease video aennonem : quem ego non 
refuto. Sic entai eentio, jus legatorum, quum bominum 
pressidio mnnitnm ait, tom etiam divmo jnre ease valla- 
tnm. Sed quaero ab Ulo, qui omaea indices tribunua e 
caroere in Ibrum efludit , eujue arbitrio sfcas omnea nuuo 
alque ompia venena tractantur, qui cum Hermaeho Cuia 
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pas moins garantis par les lois divines que par 
les lois humaines; mais je demande à celui qui a 
rempli le forum de délateurs échappés des pri- 
sons, qui dispose à son gré des poisons et des 
poignards , qui a fait des obligations par écrit 
avec Hermachus de Chio ; je lui demande s'il sait 
que le plus ardent adversaire d'Hermachus, que 
Théodosius, envoyé vers le sénat par une ville 
libre, a été percé d'un poignard : assassinat non 
moins exécrable devant les dieux, que celui des 
Alexandrins. 

Clodius, je ne prétends pas vous charger seul j 
de tous les crimes. Il nous resterait quelque es- 
pérance, si nul autre que vous ne s'était souillé 
de ces horreurs; mais le nombre des coupables 
ajoute à votre confiance, et comble notre déses- 
poir. Qui ne sait que Plator, distingué dans sa 
patrie, député de l'Orestide, pays libre de la 
Macédoine, se rendit à Thessalonique, auprès 
de cet homme , qui lui-même s'est donné le titre 
à'itnperator? Ce grand général, n'ayant pu lui 
extorquer de l'argent, le jeta dans une prison, 
et y fit entrer son médecin , pour couper les vei- 
nes, avec la plus atroce barbarie , à un député, 
à un allié, à un ami, à un homme libre. Il ne 
voulut pas ensanglanter ses haches ; mais il souilla 
le nom romain d'un forfait si horrible, qu'il ne 
peut être expié que par le sang du coupable. Eh ! 
quels sont donc ses bourreaux , puisqu'il se sert 
de ses médecins pour donner la mort? 

XVII. Mais lisons ce qui suit : La. foi des Ser- 
ments négligée. Ces mots par eux-mêmes ne 
présentent pas une explication facile; mais la 
suite me fait soupçonner qu'il s'agit du parjure 
de vos juges, à qui autrefois on eût enlevé leur 
argent, s'ils n'avaient demandé des gardes au 

tyngraphas fecit : eoquid sciât, unirai acerrimam adversa- 
rium Hermachi , Theodoeium , legatum ad senatnm a ci* 
vitale libéra missum , sica percussam? quod non. minus, 
qaam de Alexandrinis, tadignuni dite immortalibus es&e 
visum , certo scio. 

Nec confcro nu ne in te unom omnia. Spes major esset 
salutis, ai, praster te, nemo esset impunis : plures sunt ; 
hoc et tu tibi confidis magis , et nos prope jure diftïdimus. 
Quia Platorem ex Orestide , quœ pars Macedoniœ libéra 
est, liominem in iliis loeis clarum ac nobtlem, legatum 
Tbessalonicam ad nostrum (ut se ipse appeUavit) impera- 
lorem veni&se nescit? quem ille propter pecuniam, quani 
ab eo extorquere non poterat, in vincula conjecit, et uiedi- 
cum intromisit suum , qui legato, socio, amico, libero fœ- 
diasime et crudelissima venas jncideretSecures suas cruen- 
lari scelere noluit : nomen quidem populi romani tanto 
scelere contamina vit, ut id nuila re posait, niai ipsius sup- 
plicio, expiari. Quales hune caruioces putamus habere, qui 
etiam medicis suis non ad salutem, sed ad neeem ulatur ? 

XVII. Sed recitemus, quid sequatur. Fidem et jcsju- 
ranbum necxectum. Hoc quid sit, per se ipsuin non facile 
nlerpretor : sed ex eo, quod sequitur, suspicor de tuorum 
judicum manifeste perjurio dici ; quibus olirn erepti essent 
uunmii, niai a senatu praesidium postulassent, Quare au- 



sénat. Et voici pourquoi je le soupçonne ; c'est 
que je réfléchis qu'il n'a pas existé dans Rome 
un parjure plus avéré et plus insigne, et que ce- 
pendant ceux qui furent vos complices se gar- 
dent bien de vous accuser. 

Je lis encore : Des sacrifices antiques et 

OCCULTES ONT ÉTÉ NÉGLIGÉS ET PBOF ANES. Sont- 

ce les aruspices qui parlent, ou les dieux pro- 
tecteurs de l'empire ? car est-il beaucoup d'hom- 
mes sur qui puisse tomber le soupçon d'une telle 
impiété? Eh! quel autre que Clodius peut être 
soupçonné? Énonce-t-on obscurément quels sa- 
crifices ont été souillés? quoi de plus clair, de 
plus énergique , de plus imposant : Antiques et 
occultes? Il n'est rien que Lentulus, cet orateur 
véhément et fécond, ait répété plus souvent, lors- 
qu'il vous accusait, que ces paroles des livres 
étrusques qu'on interprète et qu'on tourne con- 
tre vous. Eu effet, quel sacrifice aussi antique? 
il date de l'origine de Rome , et les rois nous l'ont 
transmis. Quel sacrifice plus occulte? il se cache 
aux regards curieux ; que dis-je ? aux yeux même 
qui ne le cherchent pas. L'accès en est fermé , 
non-seulement à i audace, mais même à l'impru- 
dence. Qu'on remonte dans les temps : nul mor- 
tel, avant Clodius, qui l'ait profané , qui en ait 
approché, qui ne l'ait respecté, qui n 'ait tremblé 
de l'apercevoir. 11 est offert par les vierges ves- 
' taies; il est offert pour le peuple romain , dans la 
maison d'un des premiers magistrats, avec des 
cérémonies ineffables : en un mot, il est offert à 
une déesse dont le nom même est un mystère im- 
pénétrable pour les hommes, et que Clodius 
nomme la Bonne Déesse parce qu'elle lui a par- 
donné un tel attentat. 
XVIII. Clodius, elle ne vous a point pardonné. 

tem de his dici suspicer, haec causa est , quod sic slatuo, 
et Ulud in hac civitate esse maxime illustre atque insigne 
perjurium, et te ipsum tamen in perjurii pœnam ab iis, 
quibuscum conjurasti, non vocari. 

Et video , in aruspiciim responsia tuec ease subjuncta , 
SAcaincu vetusta occultaqdb miras mligenter facta , 
folldtaqvb. Aruspices baec toquuntur, an patrii pénates- 
que dii? raulti enim sunt, credo, in quos hujua maleticii 
8uspieio cadat. Quis prsster hune unum? Obscure dicitur, 
quœ sacra polluta sint ? Quid planiua , quid gravius , quid 
religiosiua dici potest? vetusta oocdltaqub. Nego ulla 
Terba Lentulum , gravem oratorem ac disertum, aaepius 
quum te accusaret , usurpasse, quam hase, qu» nunc ex. 
Etruscis iibris in te conversa atque interprétât! dicuntur. 
£tenim quod saorificium tam vetuatum est, quam hoc, 
quod a regibus axjuale huic nrbi acoepimns, quod an tem 
tam occultum , qiuim id, quod non aoium ouriosos ocukw 
excludlt , sed etiam errantes ? quo non modo improhUas, 
sed ne improdenftia quidem posait intrare? quod quidem 
sacrincium nemo ante P. (Sodium , omni roeêiorfa, viola 
vit , nemo , iuquam adiit , nemo negiexit , nemo vir adspi- 
cere non horruit; quod fit per virgines vestales, fit pro 
populo romano , fit in ea domo, que est in imper io; fit 
incredû^ cœrimoiua 
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Peut-être penserez-vous avofr trouvé grâce de- 
vant elle , parce que des juges avides et corrom- 
pus vous ont permis d'échapper, absous par leur 
sentence, et condamné par l'opinion publique, 
ou parce que vous n'avez point perdu la vue : il 
est vrai que, selon la croyance générale, tel de- 
vait être le châtiment de cette impiété. Mais 
comment pouvait-on le savoir, puisque personne 
jusqu'à vous n'avait eu cette audace? D'ailleurs 
la perte de la vue aurait-elle été une plus grande 
punition que cet aveuglement où vous plongent 
vos passions? Ne sentez-vous pas même que 
les yeux faibles et éteints de votre aïeul sont plus 
à désirer que les regards enflammés de votre 
sœur? Au surplus, une mûre réflexion vous 
convaincra qu'au défaut des hommes, les dieux 
du moins vous ont puni. Les hommes vous ont 
défendu dans la cause la plus infâme; les hom- 
mes vous ont loué, quoique souillé des crimes 
les plus flétrissants, les hommes vous ont absous, 
malgré l'aveu de vos forfaits; les hommes n'ont 
point ressenti l'affront honteux dont vous aviez 
blessé leur honneur ; les hommes vous ont donné 
des armes, soit contre moi , soit contre le plus 
grand des citoyens : je l'avoue donc , les hom- 
mes vous ont comblé de bienfaits , et vous n'en 
pouviez demander de plus signalés. 

Mais les dieux peuvent-ils infliger une peine 
plus affreuse que la fureur et la démence? Direz- 
vous que dans les tragédies , ceux dont le corps 
est en proie aux plaies et aux douleurs qui les 
tourmentent et qui les consument , sont plus ri- 
goureusement punis par les dieux que ceux qu'on 
représente poursuivis par les furies? £,es cris et 
les gémissements de Philoctète, quelque lamen- 

tîtos scire fas est : quam iste idtirco Bonam dicit , quod 
in tanlo Mbi scelere ignoverit 

XYUI. Non ignovft, mihi crede, non : nifti forte tibi 
ipotnm prias, qood te judices émiseront excassnm et 
eitauàtom; sno jadicio, absolatom; omnium, condem- 
ttttam; aat quod ocuios, ut opinio illias religionis est, 
doq perdidisti. Qnis enim ante te sacra illa vir aciens vi- 
dent, ut qtrisqoam pœnam qu» sequeretar illod seelus , 
fdre posset? An tibi luminfe obesset cœdtas pins , qaam 
Bbidrois? Ne M qoidem sentis, eonniventes illos ocuios 
Aro toi magis optandoe misse , quam nos flagrantes so» 
mis? Tibi vero , si ditigenter attendais , mtelliges homi- 
oum pcenas déesse adbuc, non deorum. Hommes te in re 
fedinaua defendenmt; hommes lurpissimum nocentissl- 
swioque laudanmt; hommes prope confitentem judteîo 
lîherafenmt ; bominibns injuria tni stopri , iilata in ipsos , 
dotori non fuît; hommes tibi arma, alii in me, atii post 
in fflum mvictum civem dederunt, bominum beneflela 
promis eoneedo tibi; ac majore non esse quœrenda. 

A dus quidem immortaltbus quœ potest homini major 
aw pcnia Arotb atque dementia? niai forte in tragœdiis, 
qwHTolnere ac dolore corporls cruciari vides eteonsumi, 
pwiores deorum immortalium bras su Dire, quam illos, 
qui (béates indueuntor, pntas. Non sont iltt ejulatus et 
gnaitaa Phuoctetœ tam miseri (quanqnam suntaoerbi), 



tables qu'ils soient , sont moins malheureux que 
les transports d'Athamas et les songes d'Orèste. 
Lorsque dans les assemblées vous poussez des 
cris de rage ; lorsque vous renversez les maisons ; 
lorsque avec des pierres vous chassez du forum 
les citoyens vertueux, que vous lancez des tor- 
ches ardentes sur les toits de vos voisins, que 
vous livrez les temples aux flammes, que vous 
soulevez les esclaves, que vous troublez les sa- 
crifices et les jeux; lorsque vous ne faites aucune 
distinction entre votre femme et votre sœur, que 
vous ne connaissez plus dans quel lit vous en- 
trez; lorsque enfin vous vous livrez à tous les 
excès de la fureur et de la frénésie : alors vous 
subissez les seules peines que les dieux aient éta- 
blies pour les forfaits des humains. Notre corps 
périssable et fragile est sujet par lui-même à 
mille accidents; la plus faible cause peut l'anéan- . 
tir. C'est dans l'âme des impies que les dieux 
enfoncent leurs traits vengeurs. Vous êtes donc 
plus malheureux, quand vos yeux vous entraî- 
nent dans tous les crimes, que si vous étiez réel- 
lement privé de la vue. 

XIX. J'en ai dit assez sur les crimes dénoncés 
par les aruspices : voyons quels avis ils nous 
donnent de la part des dieux. Ces dieux nous 
avertissent de prendre gàbdb que la. discorde 

ET LES DISSENSIONS DES GRANDS N'ATTIRENT LES 
HEURTEES ET LES DANGERS SUR LES SÉNATEURS 
ET LES CHEFS DE L'ÉTAT , ET QU'ILS NE RESTENT 
ABANDONNÉS ET SANS FORCE, PARCE QU'ALORS 
LBS PROVINCES TOMBERAIENT AU POUVOIR D'UN 
SEUL, LES ARMÉES SERAIENT BATTUES, ET LA RÉ- 
PUBLIQUE, ruinée. Ce sont les propres paroles 
des aruspices : je n'ajoute rien de moi. Qui donc 

quam illa exsultatio Athamantis, et quam somnium ina- 
tricfdarum. Tu , quum mriales in ooncionibus vooes mittis, 
quum domos ciriuro etertis, quum lapidibus optimos 
viros foro petits, quam ardentes laces in vicinorum tecta 
}aeta8, quum aedes sacras inflammas,quum servos cano- 
tas, quum sacra ludosque conturbas, quum uxorem soro* 
remque non discernis; quum, quod ineas eobtle, non sen- 
tis; quum baccharis, quum furie : tum daa eas pâmas , 
quœ soi» sunt bominum sceieri a diis immortaiibus con* 
stitutœ. Nam corporis quidem nostri infirmités multoa su- 
bit casus per se; denique ipsum corpus tenutssima sœpe 
de causa confidtur : deorum tela in impiorum meiitibua 
flguntur. Quare miserior es , quum in omnem fraudem ra- 
peri8 oculi8, quam si omnmo ocuios non baberes. 

XIX. Sed, quonîam de lis omnibus, quœ aruspices 
eommissaease dîount, sans est dictum, videamus qnid 
iidem aruspices a diis jam immortaiibus dfcant moneri : 

HE, FER OPTIMATICR DISCORMAM DI8SEZISIONEMOUE , PATRIR0R 
PBIRCIPIBCSQUE CJ5BE8 PRRICOLÀOCB CREERTUR, AUXIUOQUR 
DRMMOTI DEFfCURTUR, QVA RS AD TOIUM IM KRItJM PROVmCUt 
RBDBART, BXERdTOSQVB PULSD8 , DRHmVIlOQUB ACCEDAT. 

Aruspicum Terba sunt urne omnia : nibil addo de meo. 
Quis igitur hanc optimatium discordiam moiitur? Idem 
iste : nec ulla vi ingenii aut consiUi soi , sed quodam errore 
nostro;quem quidem ilte, quod obacurus non erat, mette 
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travaille à exciter ees discordes entre les grands? 
C'est le même Clodius , non par la forée de son 
génie, ou par les ressortsd'une habile politique, 
mais en abusant de l'erreur qui nous aveugle, 
erreur trop sensible pour qu'il ne l'ait pas aisé- 
ment aperçue. Car telle est la boute de nos mal- 
heurs, que la république n'a pas même la triste 
consolation de tomber sous les coups d'un brave 
adversaire. 

Tib. Gracchus troubla la paix de l'État Quelle 
grandeur de caractère I quelle éloquence 1 quelle 
noblesse de sentiments! Il n'eût démenti en rien 
les vertus émmeotes de son père et de Scipion 
son aïeul , s'il n'avait pas quitté le parti du sénat 
C. Gracchus parut après lui. Quel génie! quelle 
véhémence 1 quelle énergie 1 Tous les bons citoyens 
regrettaient que des! belles qualités nesecondas- 
sent pas des intentions plus pures et plus loua- 
bles. Saturninus fut un furieux, ce fût un forcené ; 
mais il réunissait tous les talents nécessaires pour 
exciter et pour enflammer les esprits de la mul- 
titude. Parlerai-je de Sulpicius? Telle était la 
majesté, la précision, le charme de son éloquence, 
qu'il parvenait à égarer la sagesse et à séduire la 
vertu. Lutter contre ces adversaires, combattre 
chaque jour pour la défense de la patrie, était 
sans doute un exercice pénible pour ceux qui gou- 
vernaient alors la république : cependant de tels 
cbmbats n'étaient pas sans gloire. 

XX. Mais celui dont je vous entretiens depuis 
si longtemps , quel est-il? quelles sont ses quali- 
tés? Si Borne succombe, 6 dieux! détournez ce 
présage! pourra-t-on dire qu'une si grande répu- 
blique est tombée sous les coups d'un homme? 
A la mort de son père, à peine sorti de ren- 
fonce, il court s'offrir aux plaisirs des bouffons 

perspevit. Hoc eaun etiam tnrpias affltetatur respablica, 
^uod ne eb eo quidem vexetar, ut» tanqaam fortis in 
pugna vir, accepta a fortiadvenario vulneribus ad versés, 
raàoro TiflntiTr 

Tib. Grecchn* coaweffit statua rfriftatis. Que gratitate 
yir 1 que «toquante! qoa dignitate! ninfl ut a patrie, avi- 
que Afrfcani pmtabUi ineigniqne Tirtute, prœterquem 
qood a aenalu deaeiv eret , deflexiseet. Seeatae est C. Grec- 
cous. Qno iagenio! quanta vil quanta graTîtate dicendil 
ut dolerent boni omnes, non Uia tenta ornaasenu ad-me- 
Horem mentent Tolunlatemque esse conversa. Ipse L. Sa* 
turninus tta fuit efflrenatns et pâme démens, ut auctor 
esnetegregius, et ad animos imperitorum excitandos in- 
flamauuxtosqne perfectus. Nam qufid ego de P. Sulpicio 
loquar? cujus tenta in dieendo gravitas , tanta jucunditas , 
Untà brerîtas fuit, ut posset, vel ut prndefto errèrent, 
vel ut boni minus bene sentirent, perûcere dieendo. Cum 
bis confifetari , et pro aalute petite quotidie dimicare , erat 
omuiuo illfs, qui tum rannublieam gubernabant, mole- 
stum ; aed hahsbat ea molesUe qnaindam tamen dignité- 
lem. 

XX. HlcTere,dequo ego ipse tant multa nune diee, 
BfubâuimsawtalssIquM 



opulents : dès qu'il les a rassasiés, M se plonge 
dans les horreurs de l'inceste. Parvenu à la force 
de l'âge, il entre dans la carrière des armes, il 
tombe au pouvoir des pirates : les Ciliciens et les 
barbares abusent de lui jusqu'à la satiété. Bientôt 
il essaye de soulever l'armée de Lucullus , et s'en- 
fuit en trahissant tous ses devoirs. A peine dans 
Rome, il se fait payer par ses parents, pour ne 
pas les accuser, et vend honteusement son silence 
à Gatilina. II passe dans la Gaule avec Muréna : 
dans cette province, il fabrique des testaments , 
fait périr des pupilles, signe des associations et 
des pactes avec des scélérats. A son retour, il s'ap- 
proprie tout entière la riche moisson du Champ 
de Mars. Par une insigne fourberie , cet homme 
populaire frustre le peuple de l'argent qui lui est 
destiné; et ce modèle d'humanité fait égorger 
dans sa propre maison ceux dont le métier est 
de distribuer l'argent aux tribus. 

Bientôt commence cette questure funeste à la 
république, à la religion, à votre autorité , aux 
tribunaux; cette questure, pendant laquelle il a 
outragé les dieux et les hommes, la pudeur, la 
chasteté, l'autorité du sénat, les lois divines et 
les lois humaines. Grâce au malheur des temps , 
grâce à nos folles dissensions, tel est le degré qui 
a élevé Clodius À l'administration publique; c'est 
par ces moyens qu'il s'est mis en état d'exciter 
tant de trouhlesdans ie peuple. Tib. Gracchusavait 
négocié le traité de Numanoe , pendant qu'il était 
questeur du consul Mancinus ; le mécontentement 
qu'on eneut, eti'improbation sévère du sénat, lui 
inspirèrent du ressentiment et de la crainte : voilà 
ce qui força cet homme , rénommé par son courage 
et ses exploits, à se départir des principes de ses 
pères. La nature et la vengeance, dont les droits 

tanta civitas, si cadet (quod dii omen obruant!), a viro 
tamen conforta videator ? qui post patris mortem , primai» 
iUam artatulam suam ad scurrarum tocupletium libidmee 
detuttt; quorum mtemperantie expleta, in domesticis est 
gennanitatB stupris Toiutatus; deinde jam robostus, pro- 
Tinckeseac rei militari dédît, àtque ibi piratarum conta- 
meliasperpessus, etiam Cifccum Kbidmes Barbarorumque 
satiavit; post, exerdta L. Luculli sollicitato, per nefan- 
dum acelus, fogit illinc, Romnqne, recenU adventu suo, 
eum propinqubs sms deddit, ne reos faeeret; a Catilina 
pecuniam acceptt , ut turpissime praevaricaretur. Inde cum 
Murène se in GaUiam contulit : in que prorincia mortuo- 
rum testamentaconscripsit , pupiilos neeavit, nef arias cum 
multis ecetarum pactiones societatesque conflaTÎt Unde ut 
rediit, quoetum iJlum maxime fœcundum uberemque, 
campestrem , totum ad se ita redegit , ut homo popularis 
firaudaret improbiasime populum, Ùetnqoe Tir démens di- 
Tisores omnium tribuum domi ipse suœ crudelissima morts 
mactaret. 

Eiortaest illa, reipubticœ, sacris, religionibus , aucto* 
ritati vestne , judiciis publids funeste quaestura : in que 
idem iste deos bominesque, pudorero, pudicitiam , senatns 
auctoritatem , jus , tas , leges, judicia , Twiavtt. Atque nie ei 
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sont ai forts sur une grande âme, excitèrent G. 
Gracchusàpunir les meurtriers de son frère. Noos 
savons que Saturninus se jeta dans le parti du pe»> 
pic , parce que , pendant sa questure , le sénat lui 
tta, dans un temps de disette , le soin d'approvi* 
' sionner Rome, pour en charger Scaurus. Sulpi» 
cias avait d'abord soutenu une très-bonne cause ; 
mais en résistant à ,Caius Juiius , qui demandait 
le consulat contre les lois, il se laissa entraîner 
par le peuple plus loin qu'il ne l'avait; voulu. 

XXL Us eurent tous, je ne dirai pas un juste 
motif, car il n'en est pas qui nous donne le droit 
de nuire à la patrie : mais enfin ils eurent un 
motif puissant ; ils furent animés par ee désir de 
la vengeance qui caractérise une âme forte et 
eourageuse. Mais Glodius , comment est-il de- 
venu tout à coup partisan du peuple? Une robe 
de couleur de safran , • une coiffure , une chaus- 
sure de femme, des rubans de pourpre, une 
harpe, l'infamie, l'inceste , voilé les causes de ce 
changement Si les tournes ne l'avalent pas sur- 
pris dansce déguisement honteux, si la bonté des 
servantes n'avait pas facilité son évasion d'un 
lieu où il n'avait pas droit d'entrer, le peuple 
romain n'aurait pas cet homme populaire, la 
république serait privée d'un tel citoyen. C'est 
pour cet excès d'extra vaganee que, dans ces 
discordes sur lesquelles les dieux daignent nous 
donner leurs avertissements, il a été choisi parmi 
les patriciens, quoiqu'il lui fût moins permis 
qu'à tout autre de devenir tribun. 

Mékellos son frère et le sénat, qui dans ce 

grains (o misera tempora, stultasque nostras discordias !) P . 
Cbdio gradua ad rempublicara, hic primas est aditus ad 
popQbrem jaetationem , atque aiscensus. Nam Tib. Grao 
d» ioridia Numantmi fœderis, cui feriendo, qusestor C. 
Maocini consulte quum esset , interfucrat , et in eo fœdere 
improbando senatus severitas dolori et limon fuit ; fetaqne 
Ksilloni, forteui et clarum virum, a gravitate patrum 
dociacere coegit. C. autem Graccbam mon f rateras, pie* 
tas, dota-, magnitudo animi, ad expetendas domeatid 
tugniiiis pumas exdtavit Satarainam , quod in annonce 
cantate quaestorem a sua fruanentaria proeurattone senatus 
amoTit, dquerel M. Scauram preefedt , adoras, dolore 
factum eue popolarem. Sulpiciam ab optima causa pro- 
fecbun, Caioque Julio, eonsulalum contra leges petenti, 
reaisteatem, longîus, quam volait, popolsris auraprarexât 
XXI. Fuit in nia omnibus causa , etsi non justa ( nolla 
«sim potest cuiqaam maie de republica mereadi justa esse 
cassa) , gravis tamen , et cum aKquo animi , et TiriU dolore 
emjoncta, P. Clo4îusacrocota,ainitra,a mnliebribns so 
las, porporeismae faacâolis, a strophio , a psalterio, a flagl- 
1», a stopro , est foetus repente popuiarls. Msteum um- 
ferai eiornataan ita deprenendissent ; iiisi exeoloeo, quo 
eno adiré (as non eret, antiliarunt beneficio emissas es- 
ut : popolari homme populos romanus, respubtica cive 
taUcareret. Bas» ob amtutiam, in disconliis noslris; de 
onlm iasis, hte pivdij^ 

a&ssneinur, arreptos est oans ex patrkiis, coi tribuno 
H^flennanikeret 



temps agissait encore de concert, s'étaient oppo- 
sés à ses projets ; et, sur l'avis de Pompée, pre- 
mier opinant, sa demande avait été rejetée d'une 
voix unanime. L'année suivante, quand ces mal- 
heureuses dissensions eurent éclaté , tout chan- 
gea de face. Ce que le consul son frère avait em- 
pêché , ce qu'avait rejeté son allié , son ami , ce 
grand citoyen qui lui avait refusé son témoi- 
gnage lorsqu'il était accusé, fût accompli par le 
consul qui devait le haïr plus que personne; et 
ce consul prétendait suivre les conseils d'un 
homme dont l'autorité doit imposer à tous. Ce 
brandon funeste fut lancé sur la république. 
Votre autorité, la majesté des ordres les plus 
respectables , la concorde des bons citoyens , en 
un mot, la tranquillité de tout l'État, forent at- * 
taquées : car c'étaient elles qu'on voulait dé* 
traire, quand on attaquait en moi celui qui les 
avait sauvées. J'ai été frappé de ces coups : J'en 
ai été d'abord la seule victime ; mais vous pou* 
vies dès lors vous apercevoir que l'incendie qui 
me consumait étendait ses flammes autour de 
vous. 

XXII. Loin que les discordes s'apaisassent, la 
haine redoublait contre ceux qu'on croyait mes 
défenseurs. Enfin , par les suffrages de ces ver- 
tueux citoyens, et sur la proposition de Pompée , 
qui , voulant remplir le vœu de l'Italie et les 
désirs dji peuple romain, excita encore votre 
aèle par ses conseils et même par ses prières, je 
me vois rétabli dans ma patrie. Mettons un 
terme aux discordes ; respirons après ces longues 

Quod anno ante frater MeteHus, et concors etiam tum 
scnatiis , principe Cn. Pompeio sententiam dicente , exclu- 
serat, acerrimeqoe nna voce ae mente restfterat : id jpost 
diasidiam optiinatium , de quo ipso nunc monemur, ita 
perturbatum , itaque permutatum est , ut , quod frater con- 
sul , ne fieret , obstiteraft qued affinia etsodalis, ?ir clans* 
attiras, qui illum reum non laudarai, exdoserat, id ia 
consul efficeret in discordiis principum, qui illi unes loi* 
micisSimus esse debuerat, et eo feciase auetore se diceret , 
cojus auctoritatis neminem posset pœnitere. Injecta est 
fax fri^aeluetuosaretpubUcae. Petite etfanctoritasvnstra, 
gravitas anipKssimorum ordinom , consensao bonorum 
omnlnni, totne denique dvitatis status. Haec enhn oerte 
petebantur, quum in me , cognttorem naram onnûum re- 
ruin, illaûamma fllorum temporum conjiciebatur. Escepi, 
et pro patria soins exarsi : sic tamen, ut vos, nsdam igni 
bus dnaunsepti , me primum ictum pro vobis et f umantem 
vfderetis. 

XXil. Non sedabantor discordas? : sed etiam ereseebat 
in eos odium, a quibus nos defendi putabanaur. Ecce, lis* 
dem auctoribus, Pompeio principe, qui cuplentem Itaham, 
populum romanum ueaiderantem, flagitantes tos, non 
auetoritate sua soJom , sed etiam precnSos ad meam sa- - 
lutean exdtavft, restttuti amas. SH diaeordiarum finis 
alfcroanâo;adiote»nis dissensioott^eonquiescanws. Non 
sinit eadem ista labes; eas babet condones, ea miseet 
ne turbot, ut ae modo vendat bis , modo illis : nec ta- 
nienia,utseqiiisomam,dabisia laudatio- 
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dissensions. Ce furieux ne le permet pas. Il ha- 
rangue , il remue, il s'agite, voulant plaire tour 
à tour aux différents partis; non que ceux qu'il 
loue s'en estiment davantage, mais ils sont char- 
més de l'entendre blâmer ceux qu'ils n'aiment 
pas. Sa conduite n'a rien qui m'étonne. Que 
peut- il faire autre chose? Ce que j'ai peine à 
comprendre, c'est que des hommes sages souf- 
frent que la voix du plus infâme des scélérats 
attaque un seul des citoyens qui ont bien mérité 
de la république; c'est que, sans qu'ils en reti- 
rent aucun avantage, ils pensent que les injures 
d'un homme perdu et décrié puissent flétrir la 
gloire de personne; c'est qu'enfin ils ne sentent 
pas, ce qu'ils semblent pourtant soupçonner au- 
jourd'hui, que les attaques de cet homme fu- 
rieux et bizarre dans ses violences peuvent se 
tourner contre eux-mêmes. 

Ces préventions de quelques personnes, et des 
malveillances secrètes ont fait à l'État des maux 
qui ne sont pas encore guéris. Tant que les traits 
tombaient sur moi seul, le coup, quelque cruel 
qu'il fût, me paraissait moins rude. Si Clodius 
ne s'était pas livré à ceux qu'il croyait s'être dé- 
tachés de vous; si ce respectable panégyriste ne 
les avait comblés de ses louanges; s'il n'avait 
menacé de faire marcher contre le sénat l'armée 
de César, en quoi il nous en imposait, mais nul 
ne réfutait ses calomnies; s'il n'avait publié par- 
tout que ses démarches étaient appuyées par 
Pompée et dirigées par Crassus; s'il n'avait as- 
suré que les consuls faisaient cause commune 
avec lui, en cela seul il disait la vérité : aurait-il 
eu le pouvoir de me persécuter avec tant de bar- 
barie, et de tourmenter la république avec tant 
de scélératesse? 

rem pntet ; sed ut eos, quos non amant, ab eodem gaudeaut 
vituperari. Atque ego hune non miror. Quid enim faciat 
aliud ? Illos homines sapientissimos gravissimosque miror : 
primum , quod quemquam clarum hominem , atque optime 
de repuWica meritum , impurissimi voce hominis violari 
facile patiuntur; deinde quod existimant, perditi hominis 
profligatique maledictis posse, id quod minime conducit 
îpsis, cujusquam gloriam dignitatemque violari ; postremo, 
quod non sentiunt id, quod lamen mihi jam suspicari vi- 
dentur, illias furentis ac volatici impetus in se ipsos posse 
converti. 

Atque ex hac nimia nonnullorum alienatione a quibus- 
dam , usèrent ea tela in republica, quae quamdiu haerebant 
in uno me , graviter equidem , sed aliquando levius fere- 
bam. An isle, nisi primo se dedisset iis , quorum animos a 
vestra aucforitate sejunctos esse arbitrabatur; nisi eos in 
Mejom suis Iaudibu8 praeclarus auctor extolleret; nisi 
exerritum C. Caesaris (in quo fallebat, sed eum nemo re- 
darguebat), nisi euro, inquam, exercitum signis infestis 
in curiam se immissurum minitaretur; nisi Cn. Pompeio 
adjulore, M. Crasso auctore, quœ Jaciebat, facere clamaret ; 
nisi consoles causam conjunxisse secum , in quo uno non 
mentiebaUir, couflrmaret : tam crudelis mei, tam scele- 
ratas reipublicea vexator esse potuisset! 



XXIII. Lorsqu'il vit votre courage se ranimer, 
votre autorité se dégager des fers dont il l'avait 
accablée , et mon nom et le désir de ma présence 
revivre dans vos cœurs, le traître, démentant 
tous ses principes, chercha aussitôt à se faire va- 
loir auprès de vous; il disait ici et dans les as- 
semblées du peuple, que les lois de César avaient 
été portées contre les auspices; et parmi ces lois 
était celle qui l'avait conduit au tribunat; mais , 
dan? l'aveuglement de son délire , il ne la voyait 
pas. Il sommait Bibulusde déclarer s'il avait tou- 
jours observé le ciel pendant que César portait 
ses lois. Bibulus répondait qu'il l'avait toujours 
observé. Il demandait aux augures si des actes 
portés dans ces circonstances étaient valides. Ils 
disaient qu'ils ne l'étaient pas. Quelques citoyens 
vertueux, de qui j'ai reçu les plus grands services, 
mais qui sans doute ne connaissaient pas l'excès 
de sa démence, étaient enchantés de lui. Il alla 
plus loin ; il se mit à déclamer contre Pompée 
lui-même, qu'il avait nommé l'âme et l'auteur 
de ses projets. Quelques personnes lui en savaient 
gré. 

Alors il imagina qu'après avoir accablé celui 
qui, sans quitter la toge , avait éteint une guerre do- 
mestique, il pourrait aussi triompher du vainqueur 
des ennemis étrangers. Alors il fut saisi , dans 
le temple de Castor, ce poignard impie, qui faillit 
porter un coup funeste à tout l'empire; alors le 
grand homme qui força toujours les portes de nos 
ennemis à s'ouvrir devant lui, et dont la valeur 
ne fut jamais arrêtée ni par les défilés, ni par les 
montagnes, ni par les armées les plus nombreu- 
ses, fut assiégé dans sa propre maison : la con- 
duite qu'il tint alors a réduit au silence ces im- 
prudents qui m'accusaient de timidité. Car s'il 

XXm. Idem, posteaquam respirare vos a metu,cœdis, 
emergere auctorilatem veslram efluctibus illins setvitutis, 
reviviscere memoriam ac desiderium mei vidit. vobis se 
cœpit subito fallacissimevenditare. Tumleges Julias con- 
tra auspicia lalas , et hic , et in concionibus dicere : in 
quibus legibusineratcuriata il la lex, quœ totum ejus tribu- 
natum continebat; quam cœcus amentia non videbat, 
Producebat fortissimum virum , M. Bibulum , quœrebat ex 
eo , C. Caesare leges ferente, de cçelo semperne servasset? 
semper se tlle servasse dicebat Augures interrogabat , quae 
ita lata essent, rectene lata essent? illi vitio lata esse dice- 
bant. Ferebant in oculis hominem quidam boni viri , et de 
me optime menti ; sed illius , ut ego arbitror, furoris ignarf . 
Longiu8 processit : in ipsum Cn. Pompeium, aoctorem, 
ut prœdicare est solitus, consiUorum suoram, invehi 
cœpit. Intbat gratiam a nonnullis. 

Tum vero est ratus, se posse, quoniam togatum dome- 
stici bellî exstincterem nefario scelere fœdasset, fllum etiam, 
illum externorum bellorum, bostiumque victorem, aflhV 
gere : tum est iUa in templo Castoris scelerata et pœne dele- 
trix hujus imperiisica deprehensa. Tumille, cui nulla 
bostium diutius urbs unquam fuit clausa, qui omnes an- 
gustias, omnes allitudines, omnium objecta tela , semper vi 
et virtute perfregtt, obsessus est ipse domi; meque nonnulla 
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a été plus malheureux que honteux pour Cn. Pom- 
pée, le pi as brave de tous les bommes, de s'enfer- 
mer dans sa maison jusqu'à la fin du tribunat de 
Clodius , de ne plus se montrer en public , de sup- 
porter les menaces d'un insolent, qui, dans les 
assemblées, annonçait le projet d'élever dans les 
Carènes un second portique, pour répondre à 
celui du mont Palatin ; certes il a été douloureux 
pour moi de sortir de ma patrie; mais, comme 
citoyen, ce sacrifice ne pouvait qu'ajouter à ma 
gloire. 

XXIV. Vous voyez donc que cet homme , de- 
puis longtemps sans moyens, sans ressource par 
lui-même, est soutenu par les discordes fatales 
des grands. Ceux qui semblaient alors s'étrp sé- 
parés de vous ont secondé les commencements de 
sa fureur. Leurs rivaux et leurs adversaires ont 
protégé les derniers jours de son tribunat expi- 
rant; et même , depuis qu'il n'est plus tribun , ils 
ont empêché que ce fléau de la république ne fût 
écarté de l'administration, qu'il ne fût accusé, 
qu'il ne restât simple particulier. Comment des 
hommes honnêtes ont-ils pu réchauffer dans leur 
sein et caresser cette vipère, qui répandait par- 
tout son poison funeste? Quel intérêt enfin les a 
séduits? Il nous faut un homme, disent-ils, qui 
déprime Pompée dans les assemblées. Le blâme 
d'un Clodius déprimer Pompée ! Ah ! je voudrais 
que le grand homme qui a tant fait pour moi , 
entrât ici. dans toute ma pensée. Mais, pour dire 
ce que je sens, il me semble que Clodius n'a ja- 
mais porté plus d'atteinte à la gloire de Pompée 
que lorsqu'il lui prodiguait ses éloges. 

Marins loué par Glaucia brillait-il de plus d'é- 

inperitoramYituperationetiri^ consilioet facto 

sao liberavit Nain , ai Cn. Pompeio , vira uni omnium for- 
tissimo, quiconque nati «uni , miaeram magia fuit , quam 
torpe, quamdiu Ule tribuiios plebia fuit, lucem non ad- 
spicere, carere publico, minas ejua perferre; quum in 
coocioaibua diceret, velle se in Carinia œdificare alteram 
porticom , au» PaJatio responderet : certe mihi exire domo 
oea, ad privatum dolorem fuit luctuosum , ad rationem 
r&publicae gloriosum. 

XXIV. Videtia igitur, nominem per se ipsum jampridem 
afflicluroac jacentem, pernicioaia optimatium diacordiia 
exdtari : cujua initia furoris diaaenaiooibus eorum, qui 
tum a Tobia aejuncti videbantur, auatentata sunt. Reliqua 
jun praatipttantis tribunatua, etiam post tribunaium , ob- 
tredalorea eorum atque adveraarii defenderunt : ne a 
repuMka reipublicae pestis removeretur, restiteront; etiam, 
ne causam diceret; etiam, ne privatua easet. £tiamne 
ia osa atque in dekciia quidam optimi viri viperam illam 
Te&eDatam ac pestiferam habere potuerunt? Quo tandem 
deccpti munere ? Yolo , inqoiunt , esae , qui in concione de- 
trahat de Pompeio. Detrabat ille TÎtuperando? Yelim , 8ic 
aoc Tir summna atque optime^de mea salute meritus àcci- 
pat, ot a me dicitur : dicam 'quidem certe, quod aentio. 
Mihi, médius fidius, tum de ffliusampUssima dignitate detra- 
krc, quum illum maximis laudibus efferebat, videbatur. 

t'trum tandem C. Mariua aplendidior, quum eu m C. 
Gbaciaiaudabal ; an quum eumdem iratua poatea vitupe- 
cicÉBon. — ion an. 



clat que lorsqu'il était blâmé par ce même Glau- 
cia irrité contre lui? Et ce furieux , qui se précipite 
vers la peine qu'il a trop longtemps méritée, 
s'est-il montré plus vil et plus méprisable en ac- 
cusant Pompée qu'en blâmant le sénat entier? Je 
conçois que ses invectives contre Pompée flattent ' 
le ressentiment de quelques personnes; mais ce 
que je ne puis comprendre, c'est que de si bons 
citoyens ne s'indignent pas de ses déclamations 
contre le sénat. Àh! qu'ils lisent cette harangue 
qui fait l'objet de mon discours, et leur joie ne 
durera pas longtemps. Il y célèbre Pompée, di- 
sons mieux, il le déshonore, il le comble de ses 
louanges ; il le nomme le seul citoyen digne de la 
gloire de cet empire. Il fait entendre qu'il est son 
ami intime, et qu'ils sont réconciliés. 

Je ne sais ce qui en est : cependant je pense 
qu'il ne l'aurait pas loué s'il était son ami. Qu'on 
le suppose son ennemi leplusacbarné, qu'aurait- 
il pu faire de plus pour flétrir sa gloire? Ceux qui 
étaient charmés de le voir ennemi de Pompée, et 
qui, pour cette raison, fermaient les yeux sur tant 
de crimes énormes, et même applaudissaient à 
ses fureurs effrénées , peuvent voir comment il a 
changé tout à coup : à présent il loue Pompée ; il 
déclame contre ceux à qui il voulait plaire. Que 
fera-t-il donc si Pompée lui rend ses bonnes grâ- 
ces, puisqu'il est si jaloux de faire croire qu'ils 
sont déjà réconciliés? 

XXY. De quelles autres discordes des grands 
les dieux immortels voudraient-ils parler? As- 
surément ces expressions ne désignent ni Clo- 
dius , ni personne de ses compagnons ou de ses 
conseillers. Les livres étrusques ont des mots qui 

rabat? An flle démena , et jampridem ad pœnam exitium- 
queprœcepa, fœdior atque inquinatior in Cn. Pompeio 
accusando, quam in univeraoaenatu viluperando fuit? quod 
quidem miror, quum alterum gratum ait iratia, alterum 
eaae tam bonis civibus non acerbum. Sed, ne id viros opli- 
moa diutiua delectet» legant hanc ejus concionem, de 
qua loquor : in qua Pompeium ornât, an potius déformât ? 
Certe laudat, et unum ease in bac civitate dignum bujus 
imperii gloria dicit ; et aigniflcat, se illi amicissimum ease, 
et recoDciliationem ease gratifia factam. 

Quod ego quanquam , quid ait, nescio : tamen hoc ata- 
tuo, bunc, ai amicuaeaaet Pompeio, laudaturum illum 
non fuisse. Quid enim, ai illi inimicisaimus easet , ampliua 
ad ejus laudem minuendam facere potuisaet ? Videant ii, 
qui illum Cn. Pompeio inimicum esae gaudebant , ob cana- 
que causam in tôt tantiaque aceleribua connivebant, et 
nonnunquam ejua indomitoa atque effrenatos furores plauau , 
etiam auo prosequebantur, quam se cilo inverterit : nunc 
enim jam laudat illum; in eos invehitur, quibua ae antea 
Yenditabat. Quid existimatis, eum, ai reditusei gratis* 
patuerit, ease facturuin, qui tam libenter in opinionem 
gratiœ irrepat? 

XXV. Quaa ego alias optimatium diacordiaa a diia im- 
morlalibus definiri putem? nam boc quidem verbo neque 
P. Clodius, neque quiaquam de gregalibua ejua, aut de 
consiliariia deaignatur. Habent Etruaci libri certa nomina , 
quœ in id genua civium cadere poaaunt Détériores , rr- 
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peuvent convenir aux gens de cette espèce. Ces 
hommes que la corruption de leur cœur, que le 
délabrement de leur fortune rendent étrangers à 
l'intérêt commun , ils les appellent, comme vous 
l'entendrez bientôt, des gens pebvebs et beje- 
tbs avec opprobre. Ainsi, lorsque les dieux par- 
lent des discordes des grands, ils entendent ces 
dissensions qui éclatent entre les citoyens dis- 
tingués , et qui ont bien mérité de l'État. Quand 
la vie des grands est menacée , celle de Clodius 
est en sûreté, puisqu'il n'est pas moins étranger 
aux grands , qu'il ne l'est aux hommes honnêtes 
et religieux. 

C'est pour vous , citoyens illustres et vertueux , 
poyr vous seuls qu'ils nous prescrivent la vigi- 
lance et les précautions. On nous annonce le 
massacre des grands ; et, ce qui en est la suite 
inévitable , on nous dit de prendre garde que 
l'État ne tombe au pouvoir d'un seul. Quand les 
dieux se tairaient, ne nous suffit-il pas de nos 
seules lumières pour apercevoir ce danger? Les 
discordes entre des citoyens illustres et puissants 
finissent presque toujours par la destruction des 
deux partis , ou par la domination du vainqueur, 
ou par l'établissement de la royauté. Des dis- 
tensions éclatèrent entre Marius et Sylla. Vain- 
queurs et vaincus tour à tour, ils régnèrent l'un 
et l'autre dans Rome. Octavius et Cinna, qui se 
combattirent de même, régnèrent quand ils fu- 
rent vainqueurs , et périrent quand ils furent vain- 
cus. Sylla triompha une seconde fois. Quoiqu'il 
ait rétabli la république, il n'en est pas moins 
vrai qu'alors il exerça une puissance royale. 

Aujourd'hui la haine se montre à découvert : 
elle a versé tous ses poisons dans l'âme des chefs 
de l'État. Les grands sont divisés. On épie une 

PCLS08 , quod jam audiètîs , hos appellant , quorum el men- 
tes , et res sont perdit» , longeque a communi salute dis- 
iunctae. Quare,quum dii immortales monent de optimatium 
discordiis , de clarissimoruro et optime meritorum civium 
dissensione prœdicunt. Quum principibus periculum cœ- 
demque portendunt , in tuto collocant Clodium , qui tan- 
tum abesta prindpibQS, quantum a puris, quantum a 
religiosis. 

Vobis , o clarissimi atque optimi cives , et vestrae saluti 
consulendum et prospiciendum vident. Caedes principum 
os tendit ur; id, quod interitum optimatium sequi necesse 
est, adjungitur : ne in unius imperium res recidat , adroo- 
nemur. Ad quem metum si deorum monitis non ducere- 
mur, tamen ipsi nostro sensu conjecturaque raperemur. 
Neque enim ullus alias discordiarum solet esse exitus in- 
ter claros et potentes viros, nisi aut universus interitus, 
aut vicions dominatus, aut regnum. Dissensit cum Mario, 
claiissimo cive, consul nobilissimus et foilissimus, L. 
Sulla. Horum uterque ita cecidit vie tus, ut victor idem 
regnaverit. Cum Octavio collega Cinna dissedit : utrique 
liorum secunda fortuna regnum est largita, adversa mor- 
tem. Idem iterum Sulla superavit : tum sine dubio liabnit 
. regalem potestatem , quanquam rempublicam récupéra vit. 

Inest hoc tempore haud obscurum odium, atque id in- 



occasion. Ceux qui ont moins de force attendent 
je ne sais quel événement ou quelle circonstance. 
Ceux en qui Ton reconnaît plus de pouvoir re- 
doutent peut-être eux-mêmes les projets de leurs 
ennemis. Bannissons ces discordes, et dès lors 
les malheurs qu'on nous annonce ne seront plus 
à craindre; et dès lors ce serpent, qui se cache 
ici , mais qui loin de vous s'agite et s'élance avec 
audace, ne pourra plus vivre : il sera facile de 
l'étouffer et de l'écraser. 

.XXVI. Les dieux nous avertissent encore d'em- 
pêcher que des desseins cachés ne nuisent à la 
république. Or, quels projets plus cachés que les 
siens, lorsqu'il à osé dire en pleine assemblée 
qu'il, fallait remettre toutes les affaires, inter- 
rompre la justice, fermer le trésor, ne permettre 
aucune action aux tribunaux? Croyez- vous que 
l'idée d'une telle confusion , d'un tel boulever- 
sement dans l'État, se soit tout à coup présentée 
à lui sur la tribune, sans qu'il s'en fût occupé 
auparavant? Je sais que son âme est abrutie par 
le vin , la débauche et le sommeil ; je sais qu'il est le 
moins réfléchi et le plus extravagant des hommes. 
Cependant c'est dans les veilles de la nuit, et 
même dans des assemblées nombreuses, que ce 
projet de fermer les tribunaux a été conçu et 
médité. Souvenez- vous , pères conscrits, qu'on 
veut vous pressentir par cette horrible menace; 
on veut, en vous accoutumant à l'entendre, s'as- 
surer les moyens de l'exécuter. 

On lit à la suite : N'àccobdbz pas de nou- 
veaux HONNEURS AUX HOMMES PEBVEBS ET 

bejetbs. Je vous dirai bientôt quels sont ces 
pervers; au reste, peut-on nier que ce mot ne 
désigne surtout celui qui sans contredit est le 
plus perverti de tous les mortels? Voyons quels 

sttum penitus, et inustum animis hominum amplissimo- 
rum; dissident principes; captatur occasio. Qui non 
tan tu m opibus Talent , nescio quam fortunam taruen , ac 
tempua exspectant. Qui sine controversia plus possunt, hi 
fartasse nonnunquam consilia ac sententias inimicorum 
suorum extimescunt. Tollatur haec e civitate discordia : 
jam omnes îsti, qui portenduntur, metus exstinguentur; 
jam ista serpens, quœ tum hic delitescit, tum sé emergit, 
et fertur illuc , compressa atque elisa morietur. 

XXVI. Monent enim iidem , ne occultis consiliis respu- 
blica laedatur. Quœ sunt occultiora, quam ejus, qui in 
concione ausus est dicere, justitium edici oportere, ju- 
rîsdictionem intermitli , claudi œrarium , judicia tolli ? nisi 
forte existimatis , banc tantam colluvionem illi , tantam- 
que eversionem rîvitatis, in mentem subito in Rostris nec 
cogitanti venire potuisse. Est quidem ille plenus vini, 
stupri , somni , plenusque inconsideratissimœ ac demen- 
tissimae lemeritalis : verumtamen nocturnis vigiliis , etiam 
coilione hominum , justitium illud concoctum ac médita- 
tum est. Mementote , patres conscripti , verbo illo nefario 
tentatas au res vestras, et perniciosam viam, audiendi 
consueludine , esse munilam. 

Sequitur illud, ne detemoribus keptjlsisque honos 
auceatcr. Bepulsos videamus : nam détériores qui aint, 
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sont ces hommes rejetés. Sans doute ce ne pont 
pas ceu* qui, méritant les honneurs, ont essuyé 
un refus dont la houle n'est que pour leur répu- 
blique. Tel a été souvent le sort des meilleurs 
citoyens et des hommes les plus respectables. Les 
hommes rejetés, ce sont les intrigants qui pré- 
tendent à tout , qui préparent des combats de 
gladiateurs, au mépris des lois, et répandent 
l'argent avec la plus grande publicité, et que ce- 
pendant les étrangers, que dis-je? leur famille, 
leurs voisins, leur propre tribu, les habitants de 
la ville et de la campagne ont repoussés avec in- 
dignation. Voilà ceux qu'on nous avertit de ne 
pas élever à de nouveaux honneurs. Rendons 
grâces aux dieux de qui nous vient cet avis. Ce- 
pendant le peuple romain n'a pas attendu la voix 
des aruspices pour détourner ce malheur. 

Gardez-vous des pêbvebs. Le nombre en est 
grand; mais Glodius est le premier et le chef de 
tous. En effet, si un poète d'un génie supérieur 
voulait exercer son Imagination pour nous pré- 
senter dans un homme l'assemblage des vices 
les pins rares et les plus extraordinaires , il n'en 
pourrait trouver un seul qui ne fût dans Clodius; 
et combien il lui en échapperait, qui sont enra- 
cinés dans cette âme impure I 

XXVII. D'abord la nature nous attache k nos 
parents, aux dieux immortels , à la patrie ; parée 
qu'an moment même où nous recevons le jour, 
où nous respirons cet air vivifiant qui développe 
nos facultés, nous sommes admis aux droits de 
la cité et de la liberté. Glodius, en prenant le 
nom deFontéius , a renoncé au nom de ses pères , 
aux sacrifices et au souvenir de ses ancêtres, 
à sa famille. Par un forfait que rien ne peut ex- 



pier, il a souillé les feux sacrés, les autels leà 
plus saints, les foyers les plus inaccessibles aux 
regards profanes, des mystères que l'œil d'un 
homme n'a jamais aperçus, que nul discours n'a 
jamais dû lui faire connaître. Il a livré aux flam- 
mes le temple de ces déesses qui nous prêtent 
leur secours dans les autres incendies. 

Que dirai-je de la patrie? d'abord ses violences 
et ses armes ont chassé de Rome, ont privé de 
tout asile dans Rome celui que vous aviez nommé 
plusieurs fois le sauveur de la patrie. Après avoir 
accablé un citoyen constamment attaché au sénat, 
et qu'il lui plaisait de nommer le chef du sénat, 
il a, par le carnage et les incendies, détruit l'au- 
torité de ce corps auguste, l'âme et l'appui de la 
république ; annulé les lois Éliaet Fufia , ces lois 
les plus salutaires à l'État; aboli la censure , sup- 
primé le droit d'opposition , anéanti les auspices , 
armé les consuls ses complices, en leur prodi- 
guant le trésor, les provinces, les armées; il a 
fait et défait des rois à prix d'argent , contraint 
Pompée à se renfermer dans sa maison , renversé 
les monuments des généraux, dévasté les maisons 
de ses ennemis, inscrit son nom sur vos monu- 
ments. Àh ! qui pourrait dénombrer ses crimes 
envers la patrie? Et de combien de forfaits le 
trouverait-on coupable à l'égard des citoyens 
qu'il a fait périr, des alliés qu'il a pillés , des gé- 
néraux qu'il a trahis, des armées qu'il a soule- 



Et combien sont énormes ceux dont il s'est 
rendu coupable envers lui-même et les siens! 
Quel ennemi jamais épargna moins un camp pris 
d'assaut, qu'il n'a épargné toutes les parties de 
son corps? Sa jeunesse n'a-t-elle pas été livrée à 



post docebo. Sed tamen in eum cadere hoc verbum 
maxime, qui sît unus omnium mortalium sine alla dubi- 
totkne détérioras, concedendam est. Qui sunt igitur 
repnlsi? non, ul opinor, ii, qui aliquando honorera x vitto 
□Titatia , non suo, non sont assecuti. Nam id quidem 
mollis sepe optimis tivibus atque honestissimîs virfs 
accidit. RepuM sont ii , quos ad omnîa progredientes, quos 
nouera contra loges gladiatoria parantes , quos apertis- 
sme largientes, non solom alieni, sed etiara sui, vicini, 
tribales , urbani , rustici repulerunt. Hi ne honore augean- 
tor, mooemur. Débet esse gratum , quod prœdicunt : sed 
tamen haie malo populos romanus ipse, nullo aruspicom 
Kbwnito, sua sponte prospexit 

Détériores cavete : quorum quidem magna est natio; 
«d tamen eorum omnium hic dux est , atque princeps. 
Etenim, si unum hominem delerrimom poeta praestauti 
tfqms mgenio fictis conquisitisque vitiis deformatum 
Tdlet inducere ; nullum prorecto dedecus reperire posset, 
<mod in boe non inesset; multaque in eo penitus defixa 
itqoe tscrentia praeteriret. 

XXVII. Parentibos , et diis immortalibus , et patriae nos 
primom n&tura conciliât. Eodem enim tempore et suscipi- 
mar in lucem , et hoc ccelesti spiritu augemur, et certam 
iatedem dvitatis ac ttbertatis adscribimur. Tste pareotum 
sacra, memoriam, gentem, Fonteiano nomine 



obruit. Deorom ignés, solia, mensas, abdîtos ac péné- 
trâtes focos, occulta, et maribus non invisa solum, sed 
etiam inaudita sacra , inexpiabili scelere pervertit; idem- 
que earum templam inflammavit dearum, quarum ope 
etiam aliis incendiis subvenitur. 

Quid de patria loquar ? qui primom eom civem ri , ferro , 
periculi8, urbe, omnibus patriae prœsidiis depulit, quem 
vos patriae conservatorem esse sappissime judicaveratis; 
deinde everso senatus , ut ego semper dixi , comité , duce, 
nt ille dicebat , senatum ipsum , principem salotis men- 
tisque public», vi, cœde, incendiisque pervertit; sustulit 
duas leges, JEYmm et Fufiam , maxime reipubiiese saluta- 
res; censuram exstinxit; intercessionem removit; auspi- 
eia delevit; consules, sceleris sui socios , aerario , provin 
eus, exercitu armavit; reges,qui erant, vendidit, qui 
non erant, appellavit; Cn. Pompeium vi, ferro, domum 
compulit; imperatorum roonumenta evertit; inimicorum 
domos disturbavit ; vestris monumentis nomen suum in- 
scripsit. Inûnita sunt scelera, quae ab illo in patriam sunt 
édita. Quid, quae in singuios cives, quos necavit? socios 9 
quos diripuit? imperatores, quos prodidit? exercitus, 
quos tentavit ? 

Quid vero? ea quanta sunt, quae in ipsum se scelera . 
quae in suos edidit? qui minus unquam pepercit hostiuir 
castris, quam ille omnibas corporis sui partibus? quœ 
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qui voulut en abuser? Quel libertin , en se plon- 
geant dans les excès de la plus grossière débau- 
che, agit plus librement avec une prostituée, 
que Clodius avec sa propre sœur? Non, les poè- 
tes qui ODt imaginé Charybde n'inventèrent ja- 
mais un gouffre plus avide et plus insatiable que 
lui , quand il se jette sur les dépouilles des Byzan- 
tins et de Brogitare. Les chiens de Scylla s'élan- 
çaient avec moins de fureur, ils étaient moins af- 
famés que les Gellius, les Clodius et les Titius, 
que vous voyez avec lui dévorer la tribune elle- 
même. 

Ainsi, pour obéir aux dernières paroles des 
aruspices : Prenez garde que la. république 
n'bpbouve quelque révolution. Ébranlée par 
tant de secousses , à peine tous nos efforts réunis 
pourront-ils empêcher qu'elle ne s'écroule. 

XXVIII. Il fut un temps où cette république, 
puissante et affermie sur des fondements solides, 
pouvait supporter sans péril la négligence du sé- 
nat, et même les excès des citoyens. Elle ne le 
peut plus aujourd'hui. Le trésor est épuisé; les 
fermiers de l'État ne perçoivent point les reve- 
nus; l'autorité des grands est méconnue; la dis- 
corde divise les différents ordres; les tribunaux 
sont abolis ; les suffrages sont à la disposition d'un 
petit nombre; les bons citoyens ne s'empresse- 
ront plus de seconder la volonté de notre ordre, 
et vous chercherez vainement un homme qui 
veuille s'exposer à la haine des méchants pour le 
salut de la patrie. 

La concorde seule peut donc nous maintenir 
dans notre situation présente, quelle qu'elle soit. 
Car qu'elle devienne meilleure, c'est ce qu'on ne 
peut pas même désirer, tant qu'on laissera Clo- 

navis unquam in flumine publico tam valgata omnibus, 
quam istius œtas fuit? qnis unquam nepos tam libère est 
cura scortis, quam hic cum sororibus yoîutatu*? quam de- 
nique tam immanem Charybdim poebe fingendo exprimere 
potuerunt, quœ tantos exhaurire gurgites posset, quanta» 
iste Byzantiorum Brogitarorumque prœdas exsorbuit! aut 
tam eminentibus canibus Scyllam , tamque jejunis, quam , 
quibus istum videtis, Gelliis , Clodiis, Titiis, Rostra ipaa 
mandentem ? 

Quare, id quod extremum est in aruspicum responsis, 

PROVn>ETE, NE REIPUBLICiE STATUS OOMIIUTETLR. Eteniffl VÏX 

haec, si undique nilciamus , jam labefacta , vix , inquam , 
innixa in omnium nostrum humeris cohœrebunt. 

XXVIII. Fuit quondam ita firma haec civilas , et valens , 
ut negligenliam senatus, vel etiam injurias riviom ferre 
posset. Jam non poiest. iErarium nullumest; yectigaJibus 
non fruuntur, qui redemenmt; auctoritas principum ceci- 
dit; consensus ordinum est divulsus; judicia perierunt ; 
suffragia descripta tenentur a paucis ; bonorum animus 
ad nutum nostri ordînis expeditus jam non errt; civem, 
qui se pro patriœ salute opponat invidiœ, frustra postbac 
requiretis. 

Quare hune statum , qui nunc est, qualiscumque est, 
nulla alia re, nisi concordia, retinere possumus. Nam, ut 
mcliore simus loco , ne optandum quidem est, illo impu- 



dius impuni. 11 ne nous reste plus rien au delà, 
que la mort ou l'esclavage. Puisque les conseils 
humains se taisent , les dieux, daignent nous aver- 
tir, afin que nous ne soyons pas réduits à ce der- 
nier excès du malheur. 

Pères conscrits , je n'aurais pas entrepris de 
vous faire entendre un discours aussi affligeant, 
si les honneurs du peuple romain , si tant de dis- 
tinctions que vous m'avez accordées , ne m'a- 
vaient fait un devoir, ne m'avaient donné la force 
de remplir un ministère aussi pénible. Au reste , 
il m'eût été facile de garder le silence comme 
tous les autres; mais ce n'est pas en mon nom 
que j'ai parlé , je n'ai été que l'interprète de la 
religion. Peut-être me suis-je permis trop de pa- 
roles : mais le fond des choses est tout entier des 
aruspices. Ou il ne faut pas les consulter, ou , si 
on les interroge, il faut faire attention à leurs ré- 
ponses. 

Si des prodiges plus communs et moins impor- 
tants ont souvent fait impression sur vous, la 
voix des immortels eux-mêmes ne remuera-t-elle 
pas les âmes de tous les citoyens? Ne croyez pas 
qu'il soit possible qu'un dieu descende du ciel , 
comme vous le voyez dans plusieurs pièces de 
théâtre, qu'il vienne se mêler parmi les hommes, 
converser avec eux , fixer son séjour sur la terre. 
Réfléchissez sur la nature de ce bruit que les ha- 
bitants du Latium vous ont annoncé. Rappelez- 
vous un autre événement sur lequel vous n'avez 
pasencore délibéré, ce tremblement de terre qu'on 
vous a dit s'être fait sentir à peu près dans le 
même temps à Potentia, dans le Picénum , avec 
des circonstances effrayantes; et ces maux que 
nous n'apercevons que dans l'avenir, vous les 

nito : détériore autem statu ut simus, unus est inferior 
gradus , aut intérims , aut serritutis. Quo ne trudamur, dii 
immortales nos admonent, quoniam jampridem humana 
consilia ceciderunt 

Atque ego hanc orationem, patres conscripti, tam tristem, 
tara gravem non suscepissem , non , inquam , nisi hanc 
personam , et has partes , bonoribus populi romani , vestris 
plurimis ornamentis mini tributis , deberem , et possem 
sustinere. Sed tamen facile , tacentibus ceteris , reticuis- 
sem ; sed haec oratio omnis fuit non auctoritatis meœ, sed 
public» religionis. Mea fuerunt verba fortasse plura : sen- 
tent!» quidem omnes aruspicum ; ad quos aut referri nun- 
tiata ostenta non convenit, aut eorum responsis commoveri 
necesse est 

Quod si cetera magis pervulgata nos sœpe et leviora mo- 
yerunt, vox ipsa deorum immortalium non mentes omniom 
permovebit? Nolite enim id putare accidere posse, quod 
in fabulis sœpe videos fieri , ut deus aliquis lapsus de cœlo , 
cœtus hominum adeat, versetur in terris, cum hominibus 
colloquatur. Cogitate genus sonitus ejus, quem Latinienses 
nuntiarunt; recordamini illud etiam, quod nondum est re- 
latum , quod eodem fere tempore factus in agro Piceno Po- 
tentiœ nuntiatur terras motus horribilis , cum quibusdam 
mulbs metuendisque rébus. Hœceadem profecto, quœ 
future prospicimus, impendentia pertiraescetis. Etenim 
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redouterez comme prêts à fondre sur vous. Car 
toutes les fols que le monde lui-même , que l'air 
et la terre sont agités par un mouvement nou- 
veau, et qu'ils nous avertissent par un bruit ex- 
traordinaire, c'est la voix des dieux qui se fait 
entendre; ce sont les immortels eux-mêmes qui 



nous parlent. Alors il faut, comme on nous le 
prescrit aujourd'hui, ordonner des expiations et 
des prières. Au surplus , il est facile de fléchir des 
dieux qui d'eux-mêmes nous indiquent les moyens 
de nous sauver : ce sont nos haines surtout et 
nos discordes qu'il nous importe d'apaiser. 



bac deoram immortalium vox , toc pâme oratio judteanda 
est, quum ipse mondas , qunm aer atque terne moto quo- 
dam doyo cootremiscunt, et inasitato aliquid sono incre- 
dibUique praedicunt In quo constituendœ nobis quidem 



sont procura tiones, et obsecratio, quemadmodum moue- 
mur. Sed faciles sunt preces apud eos, qui ultro nobis 
viam salutis ostendunt : nostrae nobis sunt inter nos iras 
discordiœque placandse. 
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NOTES 



SDR LE DISCOURS CONCERNANT LÀ RÉPONSE DES ARUSPICES. 



n. Duobus. Ces deux hommes sont Pison et Gabinius , 
proconsuls, Fun de Macédoine, l'autre de Syrie. Le pre- 
mier arait si mal réussi dans quelques entreprises contre 
des barbares, Toisins de la Macédoine, qu'il n'osa pas 
même écrire à Rome pour demander les honneurs les plus 
communs. Le second remporta quelques avantages; mais 
ayant écrit au sénat pour qu'on ordonnât des supplications 
oo actions de grâces an dieux , il essuya un refus. On ne 
connaissait qu'un seul exemple d'un pareil affront fait à un 
proconsul. 

Dl. Ligures* ipse esse diceret. Jeu de mots sur le nom 
do tribun qui seul , de tout le collège , s'opposa au rappel 
de Cicéron , et qui s'appelait Élius Ligur ou Ligus. 

VL Pontijices minores. Numa créa d'abord quatre pon- 
tifes, qui étaient tirés du corps des patriciens. L'an de 
Borne 454 les tribus obtinrent qu'on en ajoutât quatre 
antres tirés du peuple. Ces huit pontifes étaient nommés 
majores. Sylla en fit porter le nombre jusqu'à quinze; et 
les sept pontifes de nouvelle création forent appelés mino- 
res. Ils étaient nommés dans les comices par tribus ; mais 
dix-sept tribus seulement, désignées par le sort, concou- 
raient à réfection. 

X. EpuUmes Jovis maximi. Les pontifes étant acca- 
blés par la multitude des sacrifices , on créa , l'an de Rome 
567, trois hommes auiquels on donna le nom de tresviri 
epulones, pour faire, après les jeux, le sacrifice qu'on 
nommait epulare sacriftcium , et qui était suivi d'un re- 
pas. Sylla, dans la suite, en ajouta quatre : septemviri 
epulones. Leur création se faisait comme celle des pon- 
tifes. 

Xm. Sibylline sacerdoti. Taïquin avait confié la garde 
des livres Sibyllins à deux citoyens qu'il choisit parmi 
les patriciens. L'an 387 , on leur substitua des décemrirs , 
qu'on nommait deeemviri sacris faciundis. Une partie 
d'entre eux était tirée du peuple. Sylla en porta le nombre 
à quinze, que l'on créait de la même manière que les pon- 
tifes. Ils étaient chargés de la célébration des jeux sécu- 
laires. 

X1Y. Seius. Voir le discours pro Domo sua. 



XVI. De Âlexandrinis. Ptolémée Aulète , roi d'Égypte, 
était venu à Rome solliciter du secours contre' ses sujets. 
Les Alexandrins envoyèrent plusieurs députés pour se 
justifier et se plaindre de ses violences et de ses injustices. 
Le roi les fit assassiner. Son argent et le crédit de Pompée 
arrêtèrent les poursuites. 

Nostrum imperatorcm. L. Pison, proconsul en Macé- 
doine. 

XVIII. Injuria stupri fui. Clodius, en profanant les 
mystères de la Bonne Déesse, n'avait cherché qu'à s'in- 
troduire auprès de Pompéia. U agissait de concert avec 
elle; César affecta de n'en rien croire. Il refusa d'agir con- 
tre Clodius ; cependant il la répudia. On connaît sa réponse : 
La femme de César ne doit pas être soupçonnée. 

XX. Prœvaricaretur. Catihna , à son retour d'Afrique, 
fut accusé de concussion par Clodius; mais celui-ci se 
laissa gagner; et par une honteuse collusion, il aida lui- 
même à sauver celui dont il feignait de poursuivre la pu- 
nition. 

Contra leges petenti. C. César demandait le consulat, 
quoiqu'il n'eût pas été préteur. Cette demande était irré- 
gulière. Il essuya un refus. 

XXI. Frater consulis obstiterat. Le consul Métetius 
était beau-frère de Clodius. H avait déclaré, dans cette occa- 
sion , qu'il tuerait Clodius de sa propre main , plutôt que de 
souffrir qu'il apportât cette tache dans sa famille. 

XXHI. Quidam viri boni. Les chefs du parti aristocra- 
tique, Bibulus, Curion, Hortensiu8,Lucullus, Caton, et 
Marcellinua, n'étaient pas bien disposés à l'égard de Pom- 
pée. Ils regardaient Clodius comme un scélérat; mais ses 
fureurs mêmes et ses témérités pouvaient leur être utiles 
pour troubler les mesures des triumvirs, et pour susciter 
le peuple contre eux. 

XXY. Qui sine controversia plus possunt. Pompée se 
défiait de ceux même avec qui U s'était ligué. Il craignait 
des embûches secrètes de la part de Crassus. Il s'en était 
expliqué en plein sénat. D'un autre côté , tes progrès rapi- 
des de la gloire et de la puissance de César lui donnaient 
eucore plus d'inquiétude. 
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PLAIDOYER 

POUR CN. PLANCIUS. 

DISCOURS TRENTE ET UNIÈME. 



INTRODUCTION. 

Marcus Juventius Latérensis avait demandé l'édilité 
avec Cnéus Plancius : irrité que son rival eût été nommé 
à son préjudice, il l'accusa d'avoir formé des cabales pour 
se faire nommer édile (lege Licinia de sodalitiis) , ce qu'il 
y avait de plus grave dans le crime de brigue. L. Cassius, 
jeune homme distingué par sa naissance et par ses talents , 
se joignit à lui pour cette accusation. La cause fut portée 
devant le préteur G. Flavius. Cicéron était intime ami des 
deux accusateurs, et surtout de Latérensis; il crut néan- 
moins devoir défendre Plancius qui , étant questeur de Ma- 
cédoine , l'avait reçu pendant son exil, et lui avait prodi- 
gué les marques du plus tendre attachement. 

On peut conclure d'une lettre de Cicéron à son frère 
Quintius , écrite en l'an 699 , où il dit qu'il vient de ter- 
miner la rédaction du plaidoyer pour Plancius, que ce 
plaidoyer a dû être prononcé l'an de Rome 698 , de Cicéron 
53, sous le consulat de L. Domitius j£nobarbus , et d'Ap- 
pius Claudius Pulcher. Quoique postérieur par la date à 
plusieurs des plaidoyers qui suivent, on Ta placé ici, 
comme dans l'édilion de M. Victor Leclerc , pour ne point 
séparer les Discours qui ont quelque rapport aux persé- 
cutions de Clodius et à l'exil de Cicéron. 

Il parait que Plancius fnt absous, et qu'il rat édile avec 
Plotius l'an 699. Plus tard , il suivit Pompée dans la guerre 
civile, et, après la bataille de Pharsale, il rat obligé, comme 
tant d'autres Romains du premier rang, d'attendre, hors 
de l'Italie, la clémence du vainqueur. 11 écrivit de Corcyre 
•plusieurs lettres à Cicéron, qui lui répond avec beaucoup 
d'amitié {Epist.fam. iv, 14 , 15 ) , et semble lui promettre 
son retour. 



I. En voyant une foule de vertueux citoyens 
s'intéresser à l'élévation de Cn. Plancius , et payer 
ainsi le courage héroïque dont il a fait preuve 
pour la garde et la sûreté de ma personne, c'était 

I. Quum propter egregiam et singularem Cn. Plancii , 
judices, in mea salute custodienda fidem, tam multos et 
bonos viros ejus honori viderem esse fautores : capiebam 
animo non mediocrem voluptatem , quod , cujus officium 
mihi saluti faisset, ei meorum temporum memoriam suf- 
fragari videbam. Quum autem audirem , meos partim ini- 
micos, partim invidos, buic accusation! esse fautores, 
eamdemque rem adversariam esse in judicio Cn. Plancio , 
quae in petitione faisset adjutrix : dolebain, judices, et 
acerbe ferebam, si hujus salus ob eam ipsam causam es- 
sel infestior, quod is meam salutern atque vitara sua beni- 
volentia, prœsidio, custodiaque texisset. Nunc autem ve- 
ster, judices , conspectus et consessus iste reficit et recréât 
mentem meam , quum intueor et contemplor unumqnem- 



pour moi un plaisir bien sensible, Romains, de 
penser que le souvenir de mes malheurs sollici- 
tait en faveur de celui à qui j'étais redevable de 
ma conservation. Mais lorsque ensuite j'apprenais 
que mes ennemis en partie , et en partie mes en- 
vieux, appuyaient l'accusation qu'on intente à 
Plancius, et que la chose même qui Pavait se- 
condé dans la demande de l'édilité lui devenait 
contraire dans le jugement qu'il subit, je m'af- 
fligeais alors et je voyais avec douleur Plancius 
en péril , par la seule raison que son amitié géné- 
reuse avait mis mes jours à couvert et m'avait 
protégé contre la violence. Mais puis-je jeter les 
yeux sur ce tribunal, et considérer en particu- 
lier chacun de nos juges , sans que leur aspect me 
console et me rassure? Parmi tous ces juges, 
en est-il un seul qui ne se soit intéressé pour mon 
retour, à qui je n'aie des obligations infinies, à 
qui je ne sois attaché par les liens d'une recon- 
naissance éternelle? Ainsi je n'appréhende pas 
que le zèle de Plancius pour ma conservation lui 
nuise auprès de ceux qui ont eu le plus à coeur 
mon rétablissement; et j'ai plus lieu de m'éton- 
ner que M. Latérensis, qui s'est porté avec tant 
d'ardeur à me faire rendre ma patrie et mon rang, 
ait choisi un pareil accusé, que de craindre que 
vous jugiez sa poursuite fondée sur de graves 
raisons. 

Cependant, Romains, je n'ai point la présomp- 
tion ni l'orgueil de croire que Plancius doive être 
renvoyé absous pour les services qu'il m'a rendus. 
Non , si je ne vous montre dans celui que je dé- 

que vestrum. Video enim hoc in numéro neminem, cui 
mea salus cara non fuerit; cujus non exstetin me suum 
meritum ; cui non sim obstrictus memoria benefidi sem- 
ptterna. Jtaque non exiimesco, ne Cn. Plancio custodia 
mea? salutis apud eos obsit, qui me ipsum maxime salvum 
videre voluerunt; sœpiusque, judices, mihi venit in men- 
tem , admirandum esse , M. Laterensem , hominem studio- 
sissimum et dignitatis et salutis me», reum sibi hune 
potissimum delegisse, quam metuendum, ne vobis id ille 
magna ratione fecisse videatur. 

Quanquam mihi non sumo tantum, judices, neque ar- 
rogo, ut Cn. Plancinm suis erga me meritis impunitatem 
consecuturum putem. Nisi ejus integerrimam vitam , mo- 
destissimos mores, summam (idem , continentiam , pieta- 



Digitized by Google 



PLAIDOYER POUR CN. PLAJNCIUS. 



23 



fends, une vie intègre, des mœurs pures, un 
grand fonds de probité et de modération , de ten- 
dresse pour ses proches , une parfaite innocence , 
je ne m'opposerai pas à l'exécution rigoureuse de 
la loi. Mais si je vous fais voir en lui tout ce qu'on 
doit attendre d'un citoyen vertueux, je vous de- 
manderai, je vous prierai d'être sensibles au sort 
d'un homme dont la sensibilité a sauvé mes jours. 
A toutes les peines que je crois devoir prendre 
pour cette cause , plus que pour aucune autre , se 
joint le déplaisir d'avoir à justifier, non-seulement 
Plancius, dont les intérêts doivent m'ètre aussi 
chers que les miens propres , mais encore moi- 
même, de qui les accusateurs ont peut-être plus 
parlé que de la cause même et de celui qu'ils ae- , 
cusent. 

II. Au reste , tout reproche étranger à celui que 
je défends m'inquiète peu ; et parce qu'il est rare 
de trouver des hommes reconnaissants, je ne 
crains pas qu'on puisse me reprocher comme un 
crime on excès de reconnaissance. Mais, disent nos 
adversaires , les services qui m'ont été rendus par 
Plancius ne sont point aussi considérables que je 
le publie, ou, en les supposant tels, ils ne doi- 
vent pas êtreauprèsde vousd'unaussi grand poids 
que je le prétends : ceci est un point que, dans la 
crainte de blesser, je dois traiter avec circonspec- 
tion , et seulement après avoir répondu à tous les 
griefs , de peur que l'accusé ne paraisse avoir été 
défendu , moins par la considération de son inno- 
cence que par le souvenir de mes disgrâces. 

La cause est claire et facile , mais ma position 
est embarrassante et délicate. La seule nécessité 
déparier contre Latérensis me paraîtrait infini- 

tem, innocentiani ostendero : nihil de poena recusabo. Sin 
omnia praestitero, quae sont a bonis viris exspectanda : 
petam a vobis , judices , ut, cujus misericordia salus mea 
costodita ait, ei vos vestrammisericordiam, me deprecante, 
tribuatîs. Eqoidem ad reliquos labores , quos in bac causa 
majores suscipio,quam inceteris, etiam banc molestiam 
adsumo, quod raihi non solom pro Cn. Plancio dicendum 
est, cojas ego salatem non secos , ac meam , tneri debeo , 
sed etiam pro me ipso, de quo accusatores plura paene , 
qaam de re reoque dixerunt. 

11. Quanquam, judices, si qnid est in me ipso ita re- 
prehensum , ut id ab hoc sejunctom sit, non me id ma- 
gnopere conturbat : non enim timeo , ne , quia perraro grati 
bomiaes reperiantur, idcirco, quum me nimium gratum illi 
case dicant, id mihi criminosum esse possit. Quœ vero ita 
sont agitata ab illis, ut aut mérita Cn. Plancii erga me 
minora esse dicerent , quam a me ipso prœdicarentur ; ant , 
si essent somma, negarent ea tamen ila magni, ut ego 
potarem , ponderis apud vos esse debere : hœc mihi sunt 
tractanda , judices , et modice , ne quid ipse offendam , et 
tum denique, quum respondero cri minibus, ne non tam 
hmoceBlia reus sua , quam recordatione meorum tempo- 
nnn, defensus esse videatur. 

Sed mihi in causa facili atque expb'cata, perdifficilis, 
indices, et lubrica defensionis ratio proponitur. Nam , si 



ment pénible, surtout étant aussi amis et aussi 
liés que nous le sommes : car, suivant une an- 
cienne loi de la parfaite amitié, et telle est celle 
qui nous unit depuis longtemps , les amis doivent 
toujours vouloir les mêmes choses ; et l'amitié n'a 
pas de lien plus sûr que l'unanimité et raccord 
des sentiments et des volontés. S'il m'est déjà si 
désagréable de parler contre Latérensis, combien 
ne me Pest-il pas plus encore déparier contre lui 
dans une cause où je suis comme forcé d'établie 
un parallèle entre les personnes? Latérensis de- 
mande, et c'est le point sur lequel il insiste da- 
vantage, par quel mérite, par quel talent, par 
quelle distinction , Plancius Ta emporté sur lui. 
Si donc je le reconnais supérieur à Plancius par 
toutes les grandes qualités dont il est doué, il 
faut que j'admette dans celui pour qui je parle , 
non-seulement l'idée d'une infériorité humiliante, 
mais encore le soupçon d'une largesse criminelle. 
Mettre Plancius an-dessus de Latérensis, ce se- 
rait faire injure à celui-ci , ce serait me jeter 
moi-même dans la nécessité de dire, comme il 
veut m'y contraindre, que Plancius l'a emporté 
sur lui par le mérite. Ainsi, en défendant Plan- 
cius comme il l'a accusé , je me vois réduit à l'al- 
ternative , ou de compromettre la réputation d'un 
excellent ami , ou de trahir les intérêtsd'un homme 
à qui j'ai d'insignes obligations. 

III. Mais ce serait avouer, Latérensis, que je 
plaide sans nul ménagement et sans nul égard, 
si je disais que vous avez pu être surpassé en 
mérite par Plancius 4>u par tout autre. Je laisse- 
rai donc le parallèle auquel vous me provoquez, 
pour prendre celui q ue m'offre la cause elle-même. 

tantummodo mihi necesse esset contra Laterensem dicere , 
(amen id ipsum esset in tanlo usu nostro tantaque amici- 
tia molestom : vêtus enim est lek illa justae veraque amici- 
tiae, quœ mihi cum illo jam diu est, ut idem amici semper 
velint ; neque est ullura certius amicitiae vinculum , quam 
consensus et societas consiliorum et voluntatum. Mihi 
autem non modo est in hac re molestissimum , contra 
illum dicere , sed multo illud magis , quod in ea causa con- 
tra dicendum est , in qua quaedam hominum ipsorum vi- 
detur facienda esse contentio. Quœrit enim Latérensis , 
atque hoc uno maxime urget , qua se virtute , qua laude 
Plancius, qua dignitate superarit. Ita, si cedo illius orna- 
mentis, quae multa et magna sunt : non solura hujus di- 
gnitatis jactura facienda est, sed etiam largitionis recipienda 
suspicio est. Sin hune illi antepono, contumeliosa ha- 
benda est oratio , et dicendum est id, quod ille me flagi- 
tat, Laterensem a Plancio dignitate esse superatum. Ita 
aut amicissimi hominis existimatio offendenda est, si illam 
accusalionis conditionem sequar, aut optime de me meriti 
salus deserenda est. 

III. Sed ego, Latérensis, caecum me et praecipitem 
ferri conûtear in causa , si te aut a Plancio , aut ab ullo, 
dignitate potuisse superari dixero. Itaque discedam ab ea 
contentione , ad quam tu me vocas, et veniam ad illam, 
ad quam me causa ipsa deducit. Quid ? tu dignitatis ju- 
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Eh quoi! Latérensis, pensez-vous que le peuple 
soit juge du mérite? Peut-être l'est-ii quelque- 
fois : et que ne l'est-il toujours! mais il l'est ra- 
rement; encore n'est-ce que dans l'élection des 
magistrats qu'il regarde comme les dépositaires 
du salut public. Dans les élections moins impor- 
tantes, c'est à l'empressement et au crédit des 
candidats que la charge se donne, et non à des 
qualités supérieures, comme celles que nous 
remarquons en vous. Quant au peuple, toujours 
prévenu pour ou contre, il est mauvais juge du 
mérite. Cependant, Latérensis, vous ne pouvez 
rien dire à votre avantage, qui ne vous soit com- 
mun avec Plancius. Mais je ferai ailleurs cet exa- 
men ; il me suffit maintenant de montrer que le 
peuple est en droit et trop souvent dans l'usage 
de ne pas choisir les plus dignes, et que, s'il a 
négligé de choisir celui qu'il devait, ce n'est pas 
une raison pour que celui qu'il a choisi soit con- 
damné par les juges. Autrement , ce pouvoir que 
les sénateurs n'ont pu conserver du temps de nos 
ancêtres, le pouvoir de réformer les élections, 
appartiendrait aux juges; ce qui même serait 
bien moins supportable. Alors, en effet, celui qui 
avait obtenu une magistrature ne la gérait pas, 
si les sénateurs n'avaient ratifié la nomination 
du peuple; au lieu qu'à présent, Romains, on 
vous demande de réformer le jugement du peu- 
ple par l'exil de celui que le peuple a nommé. 
Ainsi, Latérensis, quoique je me sois écarté d'a- 
bord de ma première intention , je serai toujours, 
je l'espère, si éloigné du moindre soupçon d'a- 
voir voulu blesser votre honneur, que , loin d'en- 
treprendre d'y porter aucune atteinte, c'est vous- 
même que je blâme de vouloir le compromettre. 

dicem pûtes esse populum? Fortasse nonnunquam est. 
Utinam vero semper esset! sed est perraro, et si quando 
est, in ils roagistratibus est mandandis , quibus salutem 
Buam committi putat : bis levioribus comitiis, diligentia, 
et gratia petitorum honos paritur, non iis ornamentis, 
quœ esse in te videmus. Nam, quod ad populum perti- 
net , semper dignitatis iniquus judex est, qui aut invidet, 
aut favet. Qoanquam nihil potes in te , Latérensis , con- 
slitaere , quod sit proprium laudis tuae, quin id tibi sit 
commune cum Planeio. Sed hoc totum agetur alio loco : 
nunc tantum dispute de jure populi; qui et potest, et 
solet nonnunquam dignos prseterire; nec, si a populo 
praeteritus est, quem non oportuit, a judicibus conde- 
muandus est, qui praeteritus non est. Nam si ita esset : 
quod patres apud majores nostros tenere non potuerunt , 
ut reprebensores essent comitiorum , id haberent judices ; 
\e\ , quod mutto etiam minus esset ferendum. Tum enim 
inagistratum non gerebat is, qui ceperat, si patres aucto- 
res non erant facti : nunc postulatur a vobis, ut ejus exsi- 
lio, qui creatus sit , judicium populi romani reprehendatis. 
I laque quanquam , qua oolui , janua sum ingressus in cau- 
sant , sperare videor, tantum abfuturam esse orationem 
meam a minima suspicione offensionis tua? , te ut potius 
objurgem , quod iniquum in discrimen adducas dignilatem 
tuam, quam ut ego eam ulla contumelia coner attingere. 



IV. Gomment, Latérensis, parce que vous 
n'avez pas été fait édile, votre sagesse, votre 
activité, votre zèle pour la république, votre 
vertu intègre , votre droiture , vos soins , vos pei- 
nes, tout cela à vous entendre, sera perdu , sera 
inutile, sera compté pour rien! Voyez combien 
je pense différemment de vous. Si, dans cette 
ville, dix hommes seulement, citoyens honnê- 
tes, sages, justes, respectables, vous avaient 
jugé indigne de l'édilité, j'estimerais leur opinion 
plus désavantageuse pour vous que celle du peu- 
ple , que vous craignez tant qu'on ne regarde 
comme un jugement. Le peuple ne juge pas tou- 
jours dans les élections, c'est souvent la faveur 
«qui le détermine; il cède aux prières, il choisit 
ceux qui ont le plus sollicité. Enfin, s'il juge , il 
ne le fait pas avec discrétion et sagesse , mais as- 
sez souvent par saillie et par caprice. La multi- 
tude n'est capable, ni de réflexion , ni de raison , 
ni de discernement, ni d'une attention scrupu- 
leuse; et, suivant l'avis des sages, ce qu'a fait 
le peuple , il faut toujours l'endurer, mais non pas 
toujours l'approuver. Ainsi , dire que vous auriez 
dû être nommé édile, c'est accuser le peuple, et 
non votre compétiteur. Vous étiez plus digne que 
Plancius, je le veux ( c'est un point que je trai- 
terai bientôt avec l'attention de ménager votre 
mérite) ; mais enfin, vous étiez le plus digne , je 
le veux; le coupable n'est pas celui qui l'a em- 
porté sur vous, mais le peuple qui ne vous a point 
nommé. Ici, d'abord, soyez-en bien persuadé, 
surtout dans les élections d'édiles, le peuple suit 
son inclination plutôt que la réflexion ; les suf- 
frages sont gagnés par les caresses, et non don- 
nés avec examen; ceux qui votent considèrent 

IV. Tu conlinentiam, tu indnstriam, ta animum in renv 
publicam , tu virtutem , tu innocentiam , tu fidem , tu labo- 
res fuos , quod sedilis non sis factus, fractos esse, et abje- 
ctes, et répudiâtes putas? Vide tandem, Latérensis, quantum 
ego a te dissentiam. Si, médius fldius, decem soli essent in 
civitate viri boni , sapientes , justi , graves , qui te indignum 
aadilitate judicavissent : gravius de te judicatum putarem , 
quam est hoc , quod tu metuis , ne a populo judicatum esse 
videatur. Non enim comitiis judicat semper populus , sed 
movetur plerumque gratia; cedit precibus; faciteos, a 
quibus est maxime ambitus. Denique, si judicat, non 
delectu aliquo , aut sapientia ducilur ad judicandum , sed 
impetti nonnunquam , et quadam etiam temeritate. Non 
est enim consilium in vulgo, non ratio, non discrimen, 
non diligentia ; semperque sapientes ea, qua? populus fe 
cisset, ferenda, non semper laudauda duxerunt. Quare 
quum te œdilem fteri oportuisse dicîs, populi culpam, 
non competitoris, accusas. At fiieris dignior, quam Plan- 
cius : de quo ipso ita tecum contendam paullo post , ut con- 
servera digni ta tem tuam ; sed , ut fueris dignior, non com- 
petitor, a quo es victus , sed populus , a quo es praeteritus , 
in culpa est. In quo pcimuin illud debes putare , comitiis , 
prœsertim œdilitiis , studium esse populi, non judicium ; 
eblandita illa, non eoucleata esse sufiragia; eos, qui suf- 
fragium ferant , quid denique ipsi debeant , considerare sa> 
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plus souvent ce qu'ils doivent eux-mêmes à cha- 
can , que ce qui parait être dû aux candidats par 
la république. Voulez-vous que ce soit un juge- 
ment? ce n'est point à vous de le révoquer, vous 
devez vous y soumettre. Le peuple a mal jugé. 
Mais il a jugé. Il ne devait pas juger de la sorte. 
Mais il le pouvait. Je ne puis le souffrir. Mais 
plusieurs citoyens aussi illustres que sages Font 
souffert : car c'est le privilège des peuples libres , 
et surtout du premier petfple de l'univers , de ce 
peuple maître et vainqueur de toutes les nations,, 
de donner et d'ôter à chacun ce qu'il veut par ses 
suffrages. C'est à nous , qui nous trouvons au mi- 
lieu des tempêtes et des flots populaires , de souf- 
frir patiemment les décisions du peuple, de le 
gagner quand il nous est contraire , de le ména- 
ger quand il nous est favorable, de l'apaiser quand 
11 est ému; si nous estimons peu les honneurs, 
de ne pas nous empresser auprès de lui; si nous 
les désirons , de ne pas nous lasser de le supplier. 

Y. Je vais maintenant, Latérensis, faire parler 
le peuple lui-même; je vous combattrai par ses 
discours plutôt que par les miens. S'il s'expliquait 
avec vous , si toutes ses voix pouvaient n'en for- 
mer qu'une seule, il vous dirait : Latérensis, je 
n'ai point prétendu te préférer Plancius; mais, 
voyant en vous deux un mérite égal , j'ai ac- 
cordé mon bienfait à celui qui m'avait sollicité, 
plutôt qu'à celui qui ne m'avait point adressé 
d'assez humbles prières. Vous lui répondrez sans 
doute que , comptant sur la noblesse et l'ancien- 
neté de votre famille, vous n'avez pas cru avoir 
besoin de si vives sollicitations ; mais il vous rap- 
pellera ses anciens usages et sa conduite de tout 
temps ; il vous dira qu'il a toujours voulu être 
prié , être supplié ; qu'il a préféré Marcus Séius , 
qui n'avait qu'une origine équestre, et qui n'a- 

pii» , quam, quid cuique a repoblica videatur deberi. Sin 
autem mavisesse judicium : nontibiid rescindendum est, 
sed ferendum. Maie judicavit populos. Atjudicavit. Non 
debuit. At polait Non fero. At multi clarissimi etsapien- 
tissimi cives tolérant : est enim lune condilio liberorum 
popaloruin, pnecipueqoe hujas prîneipis populi, et 
omnium gentium domini aevictoris , posse suffragiis vel 
dare , Tel delrahere, quod velit, cuique; noslrum est au- 
tem , qui in bac tempestate populi jactamur ac fluciibus, 
terre modice populi voluntates, allicere aliénas, retinere 
partas , piacare turbatas ; bonores si magni non putemus , 
non servire populo; sin eos expetamos, non defatigari 
supplîcando. 

V. Venio nunc ad ipsius populi partes, ut illius contra 
te oratione potius , quam mea , disputem. Qui si tecum 
congrediatnr, et si una voce loqui possit, haec dicat : Ego 
libi, Latérensis, Plancium non anieposui; sed , quum es- 
setis aeque boni viri, meum beneficium potius ad eum 
deluli, qui a me conteoderat, quam ad eum, qui niihi 
non nimis submisse supplicarat. Respondebis, credo, te 
splendore et vetostate familiœ fretum , non valde ambien- 
dom potasse : at vero te ille ad sua iostituta , suotumque 



vait pu même la sauver de la disgrâce d'une sen- 
tence rigoureuse, àMarcusPison, un des citoyens 
les plus nobles, les plus éloquents, les plus intè- 
gres; il vous dira qu'il a donné l'exclusion à Q. 
Gatulus , issu d'une de nos premières familles , le 
plus vertueux et le plus sage des hommes , pour 
choisir, non G. Séranus, qui n'était pas dépourvu 
d'esprit, qui ne manquait ni de prudence ni de 
courage , mais Gn. Manlius', homme sans nais- 
sance, sans mérite, sans génie, et qui de plus 
menait une vie sordide et méprisable. 

Mes yeux , ajouterait le peuple , font cherché 
lorsque tu étais à Gyrène. J'aurais mieux aimé 
jouir moi-même de ton mérite , que d'en voir 
jouir mes alliés. Plus mes intérêt» voulaient que 
tu fosses à Rome, plus je f en trouvais éloigné : 
enfin je ne te voyais pas. Quedis-je? c'est lorsque 
je soupirais après ton courage, que tu m'as délaissé 
et abandonné. Tu fêtais mis sur les rangs pour 
demander le tribunat dans un temps où l'on avait 
besoin de ton éloquence et de ta fermeté. Si , en 
te désistant de ta demande , tu as craint de ne 
pouvoir tenir le gouvernail dans une violente 
tempête, j'ai douté de ton courage; si tu ne l'as 
pas voulu, j'ai douté de ton lèle. Mais si, 
comme je le crois , tu t'es plutôt réservé pour 
d'autres temps, la république et moi nous t'avons 
remis au temps pour lequel tu t'es réservé toi- 
même. Demande donc une magistrature où tu 
puisses m'être d'un grand secours; quels que 
soient les édiles, ils seront toujours pour moi 
d'assez bons juges : il m'importe beaucoup quels 
sont mes tribuns. Ainsi , ou fais pour moi ce dont 
tu m'avais flatté ; ou si, par hasard, tu aimes 
plus ce qui m'intéresse moins, je ne laisserai pas 
de f accorder bientôt l'édilité, cet objet de tes 
désirs , dusses-tu la demander avec négligence. 

majorum exempla rerocabit; semper se dicet rogari vo- 
luisse, semper sibisoppucari; M. Seîum, qui ne eqoestrem 
quidem splendorem incoluinem a calainitate judicii retinere 
potuisset, bomini nobilissimo, innocentissimo , eloqoen- 
tissimo, M. Pisoni, pnetulisse; prœposuisse se Q. Catolo, 
summa in (amilia nato, sapieotissimo et sanctissimo viro, 
non dico C. Seranum, non stultissimum homiriem (fait 
enim et animi satis magni , et consilii), sed Gn. Manliom , 
non solum ignobilem, venirn sine virtote, sine ingenio, 
vita etiani contemta ac sordida. 

Desiderarunt te , inquit , oculî mei , quum ta esses Cy- 
renîs : me enim , quam soctos , tua frui yirtute malebam ; 
et , quo plus intererat, eo plus aberas a me ; certe non vi- 
debam. Deinde sitientem me virtutis tas deseroisti ac de- 
reliquisti. Cœperas enim petere tribuDatom plebis tempo- 
ribus iis, quœ istam eloquentiam et virtutem reqoirebant : 
quam petitionem quum reliquisses , si hoc indicasti , tanta 
in tempestate te gubernare non posse, de Yirtute tua du- 
bitavi ; si nolle , de roluntate. Sin, quod magis inteliigo, 
temporibus te aliis reservasti, ego qooque, inquam, et 
respublica ad ea te tempora revocavi, ad quaj ta te Ipse 
servaras. Pete igîtur eum magistratum , in quo mini ma- 
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Mais, crois-moi, si ta veux obtenir les premiers 
honneurs selon ton mérite, apprends à les solli- 
citer un peu plus vivement. 

VI. Tel est le discours du peuple ; et moi, j'ajou- 
terai, Latérensis, que les juges ne doivent pas exa- 
miner pourquoi on Ta emporté sur vous, pourvu 
qu'on ne Tait pas emporté par des largesses dé- 
fendues. Eh 1 si toutes les fois qu'on n'aura point 
nommé celui qui avait le plus de titres, il faut 
condamner celui qui aura été nommé , est-il en- 
core besoin de supplier le peuple? faut-il que les 
magistrats adressent des prières aux dieux? n'est- 
il pas inutile de distribuer les tablettes des suf- 
frages, de compter les voix et de les proclamer? 
Dés que je verrai les candidats, je dirai : Celui-ci 
a des consuls dans sa famille, celui-là des pré- 
teurs ; cet autre est de l'ordre des chevaliers ; tous 
sont également intègres et irréprochables; mais 
on doit respecter les rangs : une maison préto- 
rienne doit le céder à une maison consulaire ; une 
famille de chevaliers ne doit pas entrer en con- 
currence avec une famille prétorienne. Par là on 
éteint toute émulation parmi les rivaux; plus de 
sollicitations, plus de démarches pour gagner 
des suffrages^ le peuple n'est plus libre de con- 
férer à qui il veut les magistratures ; on n'atten- 
dra plus l'événement avec inquiétude ; rien n'ar- 
rivera, comme c'est l'ordinaire, contre l'opinion 
générale : les élections , enfin , ne varieront plus. 
Mais si nous sommes très-souvent surpris que tels 
aient été nommés , ou ne l'aient pas été; si l'on 
voit dans le Champ de Mars et dans les comices , 
comme sur une mer vaste et profonde , uu flux 
et un reflux continuels , qui transportent tour à 
tour et reportent de l'un à l'autre les suffrages, 

goae utilitati esse posais : aediles quicwnque erunt , iidem 
mihi sunt judices parât) ; tribuni plebis, permagni interest, 
qui sint. Quare aut redde mihi , quod ostenderas ; aut . si , 
quod mea niions interest , id te magis forte delectat , red- 
dam tibî istam aedililatem , etiam negligenter petenti. Sed 
ampUssknos honores ut pro dignilate tua conseqnare, 
tioodiscas, censeo, mihi paullo diligenlius supplicare. 

VI. Ilacc populi oratio est ; mea vero , Latérensis , haec : 
Quare vtctus sis, non debere judicem quaerere, modo ne 
largitione sis victns. Nam si, quotiescumque praeteritus 
erit is, qui non debuerit praeteriri, toties oportebit, eum, 
qui factus erit, coodemnari, nihil jam est, quod popuio 
supplicetur; nihil , quod diremtio, nihil , quod supplicatio 
magtstratuum , renuntiatio suiïragiorum exspectetur ; si- 
mul ut , qui sint professi , videro , dicam : Hic familia 
consolari est, ille pratoria; reliquos video esse equestri 
loco; sunt omnes sine macula, sunt aeque boni viri atque 
integri; sed servari necesse est gradus : cedat consulari 
generi pnetorium , nec contendat cum pretorio equester 
locus. Sublata sunt studia, exstinctae suflragationes, nullae 
contentiones, nulla libertas populi in mandandis magistra- 
tibus , nulla exspectatio suffragiorum; nihil, ul plerumque 
evenit, pra?ter opinionem accidet; nulla erit posthac va- 
rietas comitiorum. Sin boc persœpe accidit, ut et factos 
aliquos, et non factos esse miremur; si campus, atque illai 



devons-nous chercher de Tordre, du dessein et 
de la raison parmi tant de volontés tumultueuses 
et de mouvements irréguliers? 

Ainsi , Latérensis , n'exigez pas de moi un pa- 
rallèle. Si le peuple goûte si fort la voie du scrutin 
qui met sur le front de chacun ce qu'il n'a pas 
dans l'âme, qui lui donne la liberté de faire ce 
qu'il veut et de promettre ce qu'on lui demande , 
pourquoi exigez-vous dans un tribunal ce qui 
n'a pas lieu dans le Champ de Mars? Celui-ci est 
plus digne que celui-là, c'est une chose désa- 
gréable à dire. N'est-il pas un langage plus bon- ! 
nête? oui , sans doute, celui que je réclame , et 
qui suffit pour les juges : il a été nommé. Pour- 
quoi a-t-il été préféré à moi? je l'ignore, ou je ne 
le dis pas ; ou enfin , ce qui serait pénible à dire . 
mais ce que je pourrais dire impunément : On a 
eu tort. Eh! que gagneriez- vous, en effet, si je 
soutenais , pour dernière défense, que le peuple 
a fait ce qu'il a voulu , et non ce qu'il devait? 

VII. Mais si je justifie le choix du peuple , La- 
térensis ; si je montre que Plancius ne s'est point 
élevé aux honneurs par surprise, qu'il y est ar- 
rivé par la route ouverte de tout temps aux 
hommes nés comme nous dans les familles de 
chevaliers, ne puis-je pas vous faire renoncer à 
un parallèle qui serait injurieux à l'un des deux 
adversaires, et vous ramener enfin à la cause et 
à l'accusation? Si Plancius devait vous le céder 
parce qu'il n'est fils que d'un chevalier romain, 
tous vos compétiteurs étaient fils de chevaliers 
romains ; je n'en dis pas davantage. Mais je m'é- 
tonne que vous en vouliez principalement à celui 
qui , pour le nombre dés suffrages, était le plus 
éloigné de vous. Si quelquefois, comme il arrive, 

undae comitiorum, ut mare profundum et immensum, sic 
eflervescunt quodam quasi sestu , ut ad alios accédant , ab 
aliis autem recédant : in tanto nos impetu skidiorum et 
motu temeritatis , modum aliqnem , et consilium , et ra- 
tionem requiremus? 

Quare noli me ad contentionem vestram revocare, La- 
térensis. Etenim si populo grata est tabella, quœ frontes 
aperit hominum, mentes tegit, datque eam libertatem, 
ut, quod velint, faciant, promittant autem, quod rogentur : 
cur tu in judicio exprimis , quod non fit in campo? Hic , 
quam ille, dignior : perquam grave est dictu. Quomodo 
igitur est œquius? Sic credo; quod agitur; quod satisest 
judici : hic factus est. Curiste potiu*,quamego?Vel nescio, 
yel non dico, vel denique, quod mihi gravissimum esset 
sic dicere, sed impune tamen deberem dicere : non recte. 
Nam quid assequerere, si illa extrema defensione uterer, 
populum, quod yoluisset, fecisse,non quod debuisset? 

VII. Quid? si populi quoque factum dcfendo, Latérensis, 
et doceo> Cn. Plancium non obrepsisse ad honorera ,,sed 
eo Tenisse cursu , qui semper patuerit hominîbus hoc no* 
stro equestri loco ; possumne eripere orationi tuas conten- 
tionem vestram, quaetractari sine contumelia non potest, 
et te ad causam aliquando crimenque deducere? Si , quod 
eqnitis romani filius , inferior esse debuit : omnes tecum 
equitum romanorum (ilii petiverunt; niliil dicoamplius. 
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je suis poussé dans une foule , je ne m'en prends 
pas, quand je suis rejeté vers Tare de Fabius, 
à celui qui est au haut de la rue Sacrée , mais à 
celui qui est tombé immédiatement sur moi. 
Vous, Latérensis, vous ne faites sentir votre hu- 
meur ni au généreux Pédius , ni à Plotius, homme 
distingué, mon ami intime; et vous croyez avoir 
été vaincu par celui qui les a écartés plutôt que 
par ceux qui vous suivaient de plus près. Quoi 
qu'il en soit, le premier objet du parallèle entre 
vous et Plancius est votre famille à l'un et à 
l'autre : à cet égard, vous l'emportez sur lui ; car 
pourquoi ne pas convenir de la vérité? Mais vous 
n'avez pas en cela plus de supériorité que n'en 
avaient sur moi mes compétiteurs dans la de- 
mande des magistratures, et notamment du con- 
sulat. Mais, prenez* y garde, sa naissance même , 
pour laquelle vous affectez tant de mépris , est 
peut-être ce qui a sollicité Je plus puissamment 
pour lui. Vous avez des consuls dans votre fa- 
mille de l'un et de l'autre côté : doutez- vous donc 
que tous ceux qui favorisent la noblesse, qui la 
regardent comme ce qu'il y a de plus beau , qui 
sont éblouis de vos titres et de vos noms, ne 
vous aient donné leurs suffrages? Quant à moi, 
je n'en doute pas. Mais s'il est peu de personnes 
qui soient portées pour la noblesse , est-ce notre 
bute? En effet , remontons à la source d'où vous 
descendez, voué et Plancius. 

VIII. Vous êtes de Tusculum, ancienne ville 
municipale , où l'on compte beaucoup de familles 
consulaires , parmi lesquelles se trouve la famille 
Juventia : on en compte plus que dans toutes les 
autres ensemble. Plancius est de la préfecture 
d'Atina, moins ancienne, moins illustre, moins 

Hoc tamen miror, car ta huic potissimum irascare , qui 
fa"E«"ffM» a te abftiit. Equidem , si quando , ut fit , jactor 
in tuba, non illum accuso , qui est in summa Sacra via, 
quam ego ad Fabium fornicem impeilor; sed eum, qui in 
me ipsuro incurrit atquc incidil. Tu neque Q. Pedio , forti 
viro, soccenaes, neque huic A. Plotio, oraatissimo ho- 
mini , familiari meo; et ab eo, qui hos dimovit, potius, 
quam ab us , qui in te ipsum incubuerunt, te depulsura 
patas. Sed tamen base tibi est prima cum Piancio generis 
Testri famuueque contentio , quaabs te vincitur. Cur enim 
bbd confitear, quod necesse est ? Sed non hic magis , quam 
tp a meis oompeUtoribus , et alias , et in cousu latus peti- 
tuoe vîncebar. Sed vide , ne baec ipsa , quae despicis , huic 
wffragata ânt Sic enim conferamus. Est tuom nomen 
atraqoe familia consulare. Nam dubitas igitur, quin omnes 
pi faveot nobilitati, qui id pulant esse pulcherrimum, qui 
ànagin3ras, qui nominibus vestris ducuntur, te œdilein 
firtrint? Equidem non dubito. Sed , si parum mulli sont, 
qui oobilîlateio ament : num ista est nostra culpa? Etenim 
ai capot et ad fontem utriusque generis veniamus. 

VUI. Tu e» ex municipio antiquissimo Tusculano, ex 
qoo plurimœ femiliœ sont consulares (in quibus est etiam 
JorcDtia), quot «reliquis înunicipus omnibus non sunt. 
Hte est e praefectura Atinati, non tara prisca, non tara 



voisine de Rome. Quelle différence en doit-il ré- 
sulter, croyez-vous, dans la poursuite des di- 
gnités? D'abord , lesquels , à votre avis , sont plus 
zélés pour leurs concitoyens, des Atinates ou des 
Tusculans ? Les uns ( et j'ai pu le savoir, à cause 
du voisinage) , lorsqu'ils virent le père de Cn. 
Saturninus, qui nous écoute, de cet homme si 
rempli de vertus et de talents, édile, et ensuite 
préteur, firent éclater la plus vive joie, parce 
qu'il était le premier qui eût apporté la chaise 
curule, non-seulement dans sa famille, mais en- 
core dans leur préfecture. Les autres , non par 
malveillance, j'en suis sûr, mais par la raison 
sans doute que leur ville est remplie de consu- 
laires, je n'ai jamais vu qu'ils fussent si fort ravis 
des honneurs qu'obtiennent leurs concitoyens. 
C'est un avantage dont nous jouissons, nous et 
nos villes municipales. Parlerai-je de moi et de 
mon frère? nos champs même et nos montagnes 
ont applaudi à notre élévation. Voyez-vous un 
Tusculan se glorifier d'être le compatriote d'un 
M. Caton, supérieur en tous genres de vertus; 
d'un Tibérius Goruncanius, de tant de Fulvlus? 
personne n'en parle. Mais si vous rencontrez 
quelque habitant d'Arpinum, il vous faudra 
peut-être, quand vous ne le voudriez pas, en- 
tendre dire quelque chose de nous, ou certaine- 
ment de Marins. Plancius a donc eu pour lui, 
d'abord, le zèle empressé de ses concitoyens; 
celui des vôtres a été ce qu'il pouvait être dans 
des hommes rassasiés d'honneurs. De plus, les 
habitants de votre ville sont à la vérité fort il- 
lustres, mais peu nombreux en comparaison des 
Atinates. La ville de Plancius est remplie d'hom- 
mes courageux : il n'en est point d'aussi peuplée 

honorata , non tam suburbana. Quantum interesse vis ad 
rationem petendi? Primum atrum , magis farere pntas Ati- 
nates , an Tusculanos, suis? Alteri (scire enim boc propter 
vicinitatem facile possum) quum hujus ornatissimi atque 
optimi viri , Cn. Saturnini , patrem aedilem, quum prœto- 
rem videront, quod primus ille non modo in eam familiam, 
sed etiam in praefecturam illam , sellam curulem attulisset, 
mirandum in raodtim laetati sunt. Aiteros (credo, quia re- 
ferturo est municipium consularibus, nam malivolos non 
esse certo scio) nunquam intellexi vehementius bominum 
suorum honore lœtari. Habemus hoc nos ; habent nostra 
municipia. Quid ego de me , de fratre meo loquar ? quorum 
honoribus agri , prope dicam , ipsi montesque faverunt. 
Num quando vides Tusculanum aliquem de M. Gatone 
illo, in omni virtute principe, num de Tib. Coruncanio, 
municipe suo , num de tôt Fulviis gloriari ? verbum nemo 
facit. At , in quemeumque Arpinatem incideris , etiamsi no- 
lis , erit lamen tibi , fortasse de nobis aliquid , aliquid cerje 
de G. Mario audiendum. Primum igitur hic habuit studia 
suorum ardentia : tu tanta, quanta in nominibus jam sa- 
turatis honoribus esse potuerunt. Deinde tui municipes, 
sunt iili quidem splendidissimi homines ; sed tamen pauci , 
siquidemeum Atinatibusconferantur. Hujus prœfeçtura, 
plena virorum forlissimorum , sic ut nulla tota Italia fre- 
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dans toute l'Italie. Vous voyez aujourd'hui , Ro- 
mains, le deuil et l'affliction de cette multitude 
qui vous supplie. Pour ne rien dire de tout le 
peuple qui s'est trouvé aux comices, et qui au- 
rait paru dans cette cause si nous ne l'eussions 
congédié, quelle force, quelle dignité n'ont pas 
données à la demande de Plancius tant de cheva- 
liers romains, tant de tribuns du trésor, qui sont 
ici présents? Ils n'ont point fait agir pour lui la 
tribu Térentina, dont je parlerai ailleurs; mais 
ils ont attiré sur lui tous les yeux , en l'entourant 
d'un superbe cortège, en l'accompagnant partout 
avec constance , avec fidélité. Ajoutez ce vif inté- 
rêt que les villes municipales prennent à ceux 
. qui sont leurs voisins. 

IX. Tout ce que je dis de Plancius, je le dis 
pour l'avoir éprouvé moi-même, puisque mon 
pays touche à celui des Atinates. Je ne puis trop 
louer, ni trop chérir ce voisinage, qui a conservé 
son caractère de franchise etde loyauté, qui, sous 
les marques extérieures de l'affection , ne cache pas 
des intentions perverses, qui n'a rien de faux et 
de trompeur, qui n'est point habile dans l'art de 
la dissimulation , si connu à Rome et dans les en- 
virons de Rome. Il n'est personne dans Arpinum, 
dans Sora, dans Gasinum, dans Aquinum, qui 
ne se soit intéressé pour Plancius. Tout le pays si 
peuplé de Vénafre et d'Allifa, toute notre con- 
trée , sauvage et montagneuse , franche et simple, 
sincèrement amie des siens , se croyait honorée 
des. honneurs de Plancius, et illustrée par son 
élévation. Voici maintenant des chevaliers ro- 
mains des mêmes villes , qui, députés par elles , 
viennent rendre témoignage en sa faveur. Ils 
n'ont pas actuellement moins d'inquiétude qu'ils 
avaient alors d'empressement, parce que, sans 
doute , il est plus triste de se voir dépouillé de 

qoentior dici posait : quam quidem nunc multitudinem i 
videtis, judices, in squalore et luctu supplicem vobis. Hi 
tôt équités romani , tôt tribuni serarii (nam plebem a judi- 
cio dimisimus , quae cuncta comiliis admit) , quid roboris , 
quid dignitatis hujus petitioni attolerant? Non enim tribum 
Terentinam , de qna dicam alio loco, sed dignitatem, sed 
oculorum conjectum , sed solidam , et robustam , et assi- 
duam frequentiam prœbuerunt . Jam municipia conjuoctione 
etiam vicinitatis veheinenter moventur. 

IX. Onmia, quae dico de Plancio, dico expertus in no- 
bis : sumus enim finitimi Atinatibus. Laudanda est, vel 
etiam amanda vicinitas , retinens veterem illum officii mo- 
rem, non infuscata malivolentia, non assueta mendaciis, 
non fucata , non fallax , non erudita artificio simulationis 
vel suburbano, Tel etiam urbano. Nemo Arpinas non 
Plancio studuit , nemo Soranus, nemo Casinas, nemo Aqui- 
nas. Totus iUe tractus celeberrimus, Venafranus, Allifa- 
nus, tota deniqae nostra illa aspera, et montuosa, et 
fidelis, elsimplex, et fautrix suorum regio, se hujus ho- 
nore ornari, se augeri dignitate arbitrabatur. lisdemque 
nunc a municipiis adsunt équités romani publiée, cura I*- 
gationis testimonio; nec minore nunc sunt soltititudinej 



toute son existence , que de ne point obtenir une 
dignité. 

Si donc, Latérensis, vous avez reçu de vos 
ancêtres des titres plus éclatants, Plancius l'em- 
portait sur vous par l'affection, non-seulement 
de sa propre ville , mais encore des villes voisines 
A moins , peut-être , que vous n'ayez été secondé 
par le voisinage de Lavicum , de Bovilles ou de 
Gabies, ces villes dont on ne trouve presque 
aucun habitant qui vienne prendre part aux sa- 
crifices latins. J'ajouterai , si vous voulez , ce que 
tous croyez préjudiciable à Plancius , que son 
père est fermier public, c'est-à-dire , membre d'une 
compagnie qui, comme on sait, est d'un grand 
secours dans la demande des honneurs , d'une 
compagnie, la fleur des chevaliers romains, l'or- 
nement de la ville, le soutien de l'État. Or, 
peut-on nier qu'ils n'aient appuyé Plancius avec 
chaleur? Et cela devait être : son père, depuis 
longtemps le chef des fermiers publics, et sin- 
gulièrement chéri de ses associés , sollicitait avec 
les plus vives instances ; il suppliait pour un fils 
qui, lui-même, avait rendu à la compagnie de 
signalés services dans sa questure et dans son 
tribunat; enfin, les fermiers publics croyaient, 
en l'honorant, honorer la compagnie et travailler 
pour leurs enfants. 

X. Moi-même, je crains de le dire, je le dirai 
néanmoins; car ce n'est ni par les richesses, ni 
par un crédit odieux, ni par un pouvoir despo- 
tique, mais en rappelant un bienfait, mais en 
faisant agir la pitié, mais par des prières, que 
j'ai été aussi de quelque utilité à Plancius. Je me 
suis adressé au peuple, j'ai supplié humblement 
les tribus, j'ai prié des hommes qui s'offraient 
d'eux-mêmes à moi, qui me faisaient d'eux-mê- 
mes des promesses. Ce n'est pas à mon crédit, 

? quam tura erant studio. Etenim est gravius, spoliari for- 
tunis , quam non augeri dignitate. 

Ergo ut alia in te erant illustriora , Latérensis , quœ Ubi 
majores tui reliqnerant : sic te Plancius hoc non solum 
municipii , verum etiam vicinitatis génère Tincebat. Nisi 
forte te Lavicana, aut Bovillana, aut Gabina vicinitas ad- 
juvabat : qnibus e municipiis vix jam, qui carnem Latinia 
petant, inTeniuntur. Adjungam , si vis, id , quod tu etiam 
huic obesse putas, patrem publicanum : qui ordo quanto 
adjumento sit in honore, quis nesdt? Flos enim equitam 
romanorum, ornamentum dvitatis, firmamentnm retpu- 
blicœ publicanorum ordine continetur. Quis est igitur, qui 
neget , ordinis ejus studhim fuisse in honore Plancii sin- 
guiare? neque injuria : vel quod erat pater is, qui est 
princeps jam dia publicanorum; vel quod is ab sociis 
unice diligebatnr; vel quod dUigentissime rogabat; vel 
quia pro filio supplicabat ; vel quia hujus in illum ordinera 
8umma ofHcia quaesturœ tribunatusque constatant; vel 
quod illi in hoc ornando ordinem se ornare, et consulere 
Hberis suis arbitrabantur. 

X. Aliquid prœterea (timide dico , sed tamen dicendum 
est), non enim opibus, non invidiosa gratia, non potenlta 
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mais au motif de mes sollicitations, qu'on s'est 
arrêté; et si, comme vous dites, on n'a pas eu 
égard à la demande que faisait pour un autre 
un personnage illustre à qui Ton ne devait rien 
refuser, je puis le dire sans orgueil, la mienne a 
été plus heureuse. En effet , sans compter que je 
m'intéressais pour un homme qui pouvait beau- 
coup par lui-même , la demande la plus favora- 
ble est toujours celle qui est fondée sur les plus 
étroites liaisons. Je ne sollicitais pas pour Plan- 
cius, parce qu'il était mon ami intime , mon voi- 
sin , parce que j'avais toujours été fort uni avec 
son père; je sollicitais comme pour mon père, 
comme pour le conservateurde mes jours. Non, ce 
n'est pas mon pouvoir, je le répète , c'est la cause 
de mes prières qu'on a respectée. Nul ne s'est 
réjoui de mon rappel, nul ne s'est affligé de ma 
disgrâce, qui n'ait su gré à Plancius d'avoir eu 
pitié de mes malheurs. Si , même avant mon re- 
tour, tous les gens de bien s'empressaient de lui 
offrir leurs suffrages pour le tribunat, croyez- 
vous que les prières de Cicéron présent aient été 
inutiles à celui que le nom seul de Cicéron absent 
avait aidé à obtenir une magistrature? Quoi! 
les habitants de Minturnes, pour avoir arraché 
Marins aux fureurs de la guerre civile et aux 
mains criminelles qui le poursuivaient, pour 
avoir accueilli ce grand homme échappé des flots, 
pour avoir rétabli ses forces épuisées par le be- 
soin et par la tempête , pour lui avoir fourni des 
vivres en abondance et un vaisseau, pour l'avoir 
accompagné de leurs larmes et de leurs vœux , 
lorsqu'il abandonnait cette terre autrefois sauvée 
par sa valeur, seront à jamais comblés de louan- 
ges ; et vous serez étonné que Plancius , qui m'a 

m ferenda, sed coinmemoratione beneficii, sed miseri- 
oordia , sed precibus aliquid attulimus etiam nos. Appel- 
lavi populum, tribubus submisi me, et supplicavi; ultro 
rodiercules se mihi etiam offerentes, ultro pollicentes ro- 
gavi. Vahiit causa rogandi, non gratia. Nec, si vîr am- 
plissimus, coi nibil est, quod roganti concedi non jure 
posait, de aliquo, ut dicis, non impetravit, ego sum ar- 
rogans, quod me valuisse dico. Nam, ut omittam illud, 
quod ego pro eo laborabam, qui valebat ipse per sese : 
rogatio ipsa semper est gratiosissima, quae est officio ne* 
cessiludniis eonjuncta maxime. Neque enim ego sic roga- 
bam , ut petere vklerer, quia fiimitiaris esset meus , quia 
vicînus, quia hujns parente semper plurimum essem usus; 
sed ut quasi parenti, et custodi meo. Non potentia mea, 
sed causa rogationis fuit gratiosa. Nemo mea restitutione 
ketatus est, nemo injuria doluit, cui non Irajus in me 
iniaericordia grata fuerit Eteoim , si ante reditum meum 
Cd. Plancio se vulgo viri boni , quum hic tribunatum pe- 
teret, ultro oflerebant : cui nomen meum absentis honori 
fuisset, ei meas pnesentis preces non putas profuisse? An 
Minturnenses coioni , quod C. Marium ex civili errore, 
alque ex. impiis manions eripuerunt, quod tecto recepe- 
nmt, quod fessum inedia fluctibusque recrearunt, quod 
viaticum congesseraat, quod uavigium dederunt, quod 



reçu, aidé, mis sous sa garde, lorsque j'étais 
chassé par la violence ou que je cédais par rai- 
son , qui m'a conservé pour le sénat et le peuple 
romain, qui les a mis à portée de me rappeler; 
vous serez étonné que son zèle pour sauver un 
ami , et sa sensibilité courageuse, lui aient aplani 
le chemin des honneurs ! 

XI. Tous les avantages dont je viens de par- 
ler auraient pu couvrir des vices dans Plancius : 
ne soyez donc plus surpris , Latérensis , qu'avec 
une vie telle que la sienne, ils aient contribué si 
puissamment à son élévation. Parti fort jeune 
pour l'Afrique avec A. Torquatus, il fut chéri 
de ce personnage intègre , respectable , digne de 
tous les éloges et de tous les honneurs; et cette 
amitié vint autant de l'habitude de vivre ensem- 
ble que de la modestie et de la candeur du jeune 
Plancius. Si Torquatus était à Rome, il ne se dé- 
clarerait pas moins pour nous que T. Torquatus , 
son cousin germain et son beau-père, qui l'égale 
en vertu et en mérite. L'un et l'autre, unis déjà 
par le sang et par une alliance , s'aiment au point 
que les autres liens sont bien faibles en com- 
paraison de leur amitié. En Crète, Plancius a 
demeuré sous la même tente que Saturninusson 
parent; il a servi dans l'armée de Q. Métellus. 
Sûr de leur estime , il doit l'être de l'estime pu- 
blique. G. Sacerdos, dont la vertu et la fermeté 
sont connues; L. Flaccus, quel homme ! quel ci- 
toyen ! ont été lieutenants dans cette province : 
tous deux annoncent, par leur assiduité à la 
cause et par leur témoignage , ce qu'ils pensent 
de l'accusé. Plancius a été tribun des soldats dans 
la Macédoine, et ensuite questeur dans la même 
province. La Macédoine le chérit singulièrement, 

eum linquentem terrain eam, quam servaverat, vous, 
onunibus, lacrymis prosecuti sunt, aeterna in laude ver- 
santur : Plancio, quod me vel vi pulsum, vel ratione ce- 
denlem receperit, juverit, custodierit; hjs, et senatur, 
populoque romano, ut haberent, quem rediicerent, con- 
servant : honori banc fidem, misericordiam, virtutem 
fuisse miraris? 

XJ. Vitia mebercule Cn. Plancii, res hœ, dequibus 
dixi, tegere potuerunt : ne tu , in ea vita, de qua jam 
dicam , tôt et tanta adjumenta huic honori fuisse mirere. 
Hic est enim > qui adolescentulus eu m A. Torquato pro- 
fectus in Africain, sic ab illo gravissimo, et sancUssimo, 
atque omni laude et honore dignissimo viro dilectns est, 
ut et contubernii necessitudo , et adolescentuli roodesUs- 
simi pudor postulabat. Qui si ades3et, non minus il le de* 
clararet , quam hic illius frater patruelis, et socer T. Tor- 
quatus, illi omni virtute et laude par : qui est quidem cum 
illo maximis vinculis et propinquitatis, et aflinitatis con- 
junctus; sed ita magni amoris, ut illae necessitudinis causa? 
levés esse vkleantur. Fuit in Creta postea contubernalis 
Saturnini, propinqui sui, miles hnjus Q. Metelli : quibua 
quum ftierit probatissimus , hodieque ait, omnibus esse se 
probatum débet sperare. In ea provincia legatus fuit C. 
Sacerdos : qua virtute, qua constantia vir! L. Flaccus ; 
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comme le prouve la conduite des principaux ha- 
bitants de cette contrée : ils ont été envoyés pour 
un autre objet; et cependant, sensibles au dan- 
ger imprévu qui le menace , ils se tiennent à ses 
côtés, ils s'intéressent vivement à lui , persuadés 
qu'ils plairont plus à leurs villes en le servant 
dans cette cause, qu'en terminant les affaires 
confiées à leur prudence. L. Apuléius a pour lui 
une si grande estime , que , par son amitié et par 
ses bons offices, il a été bien au delà de ce 
qu'ont pratiqué nos ancêtres, qui voulaient que 
les préteurs tinssent lieu de pères à leurs ques- 
teurs. Plancius n'a pas été peut-être un tribun 
aussi ardent que ceux que vous louez avec rai- 
son, Latérensis; mais du moins telle a été sa 
conduite , que si les autres lui eussent toujours 
ressemblé , on n'aurait jamais eu besoin de l'ar- 
deur d'un tribun. 

XII. Je ne parle pas de ces vertus qui ne bril- 
lent point, à la vérité , sur le théâtre du monde , 
mais qui ne peuvent être produites au grand jour 
sans être louées; je veux dire, la manière dont il 
vit avec les siens. Je commence par son père ; 
car, suivant moi, la tendresse filiale est le fon- 
dement de toutes les vertus : un père n'est guère 
moins qu'un dieu pour ses enfants ; Plancius révère 
en effet le sien comme un dieu; il l'aime comme 
s'il était de son âge, comme un frère, comme 
un bon ami. Que dirai-je de la manière dont il 
vit avec son oncle, avec ses alliés, avec ses pro- 
ches, avec l'illustre C. Saturninus, qui parla 
part qu'il prend à sa douleur vous fait appré- 
cier combien il en a pris à son élévation? Que 
dirai-je de moi, qui me regarde comme l'accuçé 

qui homo? qui civis? qualem hune putent, assidnitate te- 
stimonioque déclarant. In Macedonia tribunes militum fuit; 
in eadem provincia postea qusestor. Primum Macedonia 
sic eum diligit, ut indicant ni principes civitatam suarum : 
qui quum missi sint ob aliam causam , tamen hujus re- 
pentino periculo commoti, huic assident, pro hoc labo- 
rant; huic si prsesto fiierint, gratius se tivitatibus suis 
factures putant, qnam si legationem et mandata sua con- 
fecerint. L. vero Apuleîus hune tanti facit, ut morem illum 
majorum, qui prsescribit, in parentum loco quaestoribus 
suis praetores esse oportere , officiis benivolentiaque supe- 
rarit. Tribunus plebis fuit, non fortasse tam vehemens, 
quam isli , quos tu jure laudas ; sed certe talis, quales si 
omnes semper fuissent, nunquam desideratus vehemens 
esset tribunus. 

XII. Omitto Ula, quœ si minus in scena sunt, at certe, 
quum sunt prolata, laudantur : ut vivat cum suis, pri- 
mum cum parente (naro meo judicio pietas fundamentum 
est omnium virtutum) quem veretur ut deum (neque 
enim estmulto secus parens liberis) , amat vero ut soda- 
lem, ut fratrem, ut aequalem. Quid dicam cum patruo? 
cum affinibus? cum propinquis? cum hoc Cn. Saturnino, 
ornatissimo viro? cujus quantam honoris hujus cupidita- 
tem misse creditis , quum videatis luctus societatem ? Quid 
de me dicam? qui mini in hujus periculo reus esse videor? 



dans la cause de Plancius? Que dirai-je de tous 
ces grands personnages que vous voyez en ha- 
bits de deuil? Voilà, juges, de solides et fidèle? 
témoignages d'une vertu qui n'est pas d'appareil 
et d'ostentation, mais qui, renfermée dans l'om- 
bre et le silence, porte l'empreinte de la vérité. 
L'art de se rendre empressé et populaire par des 
flatteries est une vertu de parade faite pour être 
aperçue de loin; on ne rapproche pas, on ne la 
démêle pas, on ne la touche pas du doigt. 

Êtes-vous donc surpris qu'un homme pourvu 
de tous les avantages qu'on peut tirer des autres 
et de soi-même, inférieur à vous, si Ton considère 
le nom et la famille, mais supérieur par l'affec- 
tion de ses compatriotes, des villes de son voi- 
sinage, des fermiers de l'État , et par le souvenir 
des services qu'il m'a rendus dans mes disgrâ- 
ces; votre égal en vertu, en sagesse, en inté- 
grité : êtes-vous surpris qu'un tel homme ait été 
fait édile? 

Une vie aussi pure que celle de Plancius, vous 
cherchez à la ternir par quelques taches légères ! 
Vous lui reprochez des adultères, sans qu'on 
puisse nommer ni même soupçonner personne. 
Vous l'appelez bigame ; vous forgez'à la fois des 
accusations et des mots. Vous dites qu'il a mené 
quelqu'un dans sa province pour satisfaire sa 
passion ; ce n'est point là une accusation réelle , 
mais un de ces mensonges injurieux qu'on lâche 
impunément; qu'il a enlevé une comédienne; il 
Ta, dites- vous, enlevée dans Atina, lorsqu'il 
était jeune, par une licence depuis longtemps 
en usage dans nos villes d'Italie, et comme auto- 
risée contre les comédiens. O jeunesse vraiment 

quid de bis tôt viris talibus, quos videtis veste mutata? 
Atqui haec sunt indicia solida , judices, et expressa; haec 
signa probitatis , non fucata forensi specie , sed domesticis 
inusta notis veritatis. Facflis est illa occursatio et blandi- 
tia popularis; adspicitur, non attrectatur ; procul apparet , 
non excutitur, non in manus sumitur. 

Omnibus igitur rébus ornatum hominem , tam ex ternis , 
quam domesticis, nonnullis rébus inferiorem, quam te, 
generiset nominis, dico; superiorem aliis, municipum, 
vicinorum, societatum studio, temporum meorum me- 
moria; parem virtute, integritate, modestia, ariilem fa- 
ctum esse miraris? 

Hune tu vite splendorem maculis adspergis istis? Jacis 
adulleria, quae nemo non modo nomine, 6ed ne suspi- 
cione quidem posait agnoscere. Bimaritum appellas, ut 
verba etiam fingas, non solum crimina. Ductum esse ab 
eo in provinciain aliquem dicîs, libidinis causa : quod non 
crimen est , sed impunitum in maledicto mendacium. Ra- 
ptam esse mimulam. Quod dicilur Atinœ factum a juvene, 
vetere quodam in scenicos jure, maximeque oppidano. O 
adolescentiam traductam eleganter? cui quidem quum, 
quod licuerit, objiciatur, tamen id ipsum falsum reperia- 
tur. Emissus aiiquis e carcere; et quidem emissus, ut 
cognostis, necessarii hominis optimique adolescentis ro- 
gatu : idem postea praeinandatis requisitus. Atque haec. 
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honnête que celle à laquelle on reproche tme ac- 
tion permise, et cependant reconnue fausse? Il a 
lait relâcher quelqu'un de prison : oui, mais à 
la prière, comme vous avez su, Romains, d'un 
jeune homme rempli de mérite, son intime ami. 
Le prisonnier a été arrêté de nouveau par ordre 
du préteur. Voilà les seules taches que Ton jette 
sur la vie d'un homme de qui Ton veut que vous 
suspectiez l'honneur, la religion , l'intégrité 1 

XIII. Le père de Plancius , dites-vous encore , 
Latérensis, doit nuire à son fils. Quel mot bar- 
bare et indigne de votre vertu! Quoil dans une 
cause capitale, dans une cause où l'on court de 
si grands risques, auprès de tels juges, un père 
nuirait à son fils 1 Fût-il le plus infâme des hom- 
mes et le plus vil , cependant le seul titre de père 
ferait impression sur des juges sensibles et com- 
patissants, par ce sentiment gravé dans tous les 
cœurs, et par ce pouvoir si doux de la nature. 
Mais si le père de Plancius est chevalier romain , 
s'il est d'une famille tellement ancienne dans l'or- 
dre équestre, que son père, son aïeul, que tous 
ses ancêtres aient été membres de cet ordre, et 
que, dans une ville florissante, ils aient tenu 
le premier rang par la considération et Je crédit , 
si lui même, d'ailleurs, dans l'année de P. Gras- 
ses, parmi des chevaliers romains remplis de 
mérite , il s'est élevé au plus haut degré de dis- 
tinction ; si , depuis encore , devenu chef des fer- 
miers publics, Ha jugé plusieurs de leurs affai- 
res avec la plus intègre équité, il a formé de 
grandes compagnies , il en a réglé un très-grand 
nombre; si , loin d'avoir trouvé sa conduite ré- 
prébensible, on n'y a jamais rien vu que de 
louable : un tel père nuirait-il au plus honnête des 
fils, lui dont le crédit et l'autorité pourraient le , 

wc alla aha , sont conjecta [ maledicta] in ejus vilain , de 
cojQfl vos pudore , religkme , integritate dubitetis. 

XIII. Pater vero, ioquit, etiara obesse filio débet. O 
Tocem durant atque indignam tua probitate, Latérensis! 
Pater ut in jadicio capitis, pater ut in dimicatione fortu- 
nanim, paler ut apud taies viroa obesse filio debeat? Qui 
si «set turpissimus , si sordidissimus ; tamen ipso nomme 
patrio yaleret apud clémentes judices et miséricordes; 
îakret , inquam , communi sensu omnium , et dulcissima 
rommendatione natnrae. Sed quum sit Cn. Plancius is 
eqoes romanus , ea primum vetostate equestris ordinis, ut 
paler, ut avus , ut majores ejus omnes équités romani lue- 
rint, summum in pnefectura florentissima gradum tenue- 
riat et dignitatis, et grati» ; deinde, ut ipse in legionibos 
P. Crassi , imperatoris , inter ornatissimos homines, équi- 
tés romanos , summo splendore fuerit ; ut postea princeps 
iatersuos, plurimanim rerum sanctissimus et justissimus 
jadex , maximarum societatum auctor, plurimarum ma* 
gisler ; si non modo in eo nihll unquam reprehensum, sed 
laodata sunt omnia : tamen is oberit honestissimo filio 
pater, qui vel minus honestum et alienum tueri vel aucto- 
ritate sua , vel gratia possit? Asperius , inquit , locutus est 
afiqoid ahquando. Imo fartasse Uberius. At id ipsum, 



défendre , eût-il moins de vertu , lui fÛUl étran* 
ger? Il a parlé quelquefois trop durement, dic- 
tes- vous. Dites mieux, peut-être trop librement. 
Mais cela même, ajoutez- vous, n'est point sup- 
portable. Eh! ces hommes sont-ils donc suppor- 
tables, qui se plaignent de ne pouvoir endurer 
la franchise courageuse d'un chevalier romain? 
Où donc est cet usage de nos pères, cette égalité 
de nos droits , cette antique liberté , qui , abattue 
et opprimée par les dissensions civiles, devait 
enfin relever la tête avec plus de fierté ? Rapporte- 
rai-je les invectives des chevaliers romains con- 
tre des personnages de la première noblesse; les 
déclamations libres, dures et violentes des fer* 
miers de nos domaines contre Q. Scévola, ce ci- 
toyen qui remportait sur tous par son génie , sa 
justice et son intégrité? 

XIV. Le consul P. Nasica, revenant chez lui 
après avoir annoncé que les tribunaux seraient 
fermés, demanda au crieur public, Granius, au 
milieu du forum, d'où lui venait sa tristesse; si 
c'était de ce que Ton avait renvoyé les ventes à 
un autre temps : non, dit-il ; mais c'est qu'on a 
renvoyé les lois. M. Drusus, tribun du peuple, 
homme fort puissant, qui ne cessait de remuer et 
d'intriguer dans l'État, ayant donne au même 
Granius le salut ordinaire, et lui ayant demandé 
comment allait sa santé, il demanda à Drusus 
comment allait la république. Plus d'une fois, 
par de mordantes plaisanteries , il piqua impuné- 
ment jusqu'au vif Grassus et Antonius. Mais au- 
jourd'hui les citoyens sont tellement asservis par 
l'arrogance des nobles, qu'autrefois on accordait 
à un crieur public la liberté de rire , et que main- 
tenant on n'accorde pas à un chevalier romain la 
liberté de gémir. En effet, le père de Plancius 

inquit, non est ferendum. Ergo hi ferendi sunt, qui que* 
nratur, libertatem equitis romani se ferre non posse? Ubi- 
nam ille mos? ubi illa aequitas juris? ubi Ula antiqua 
libertas, quœ malis oppressa cirilibus, extollere jam ca- 
put, et aliquando recreata, se erigere debebat? Equitum 
ego romanorum etiam in hommes nobiuasimos maledicta, 
publicanornm in Q. Scsevolam, virum omnibus ingenio, 
justitia, integritate praestantem , aspere, et ferotiter, et 
libère dicta commemorem? 

XIV. Gonsuli P. Nasicae prasco Granius, medio in foro, 
quum ille, edicto justitio, domum decedens rogasset 
Granium , quid tristis esset : an quod rejecUe auctionea 
essent? Imovero, inquit, quod legiones. Idem tribuno 
plebis, potentissimo homini, M. Druso, sed multa in 
rempublicam molienti, quum ille eum salulasset, ut lit, 
diûssetque, Quid agis, Grani? respondit, Imo vero, tu 
Druse, quid agis? Ille L. Crassi, ille M. Antonii voluntatem 
asperioribus facetiis saepe perstrinxit irapuae. Nunc usque 
eo oppressa vestra arrogantia tivitas est, ut, quœ fuit 
olim prsconi in ridendo, nunc equiti romano in plprando, 
non sit cpneessa libertas. Quae enim unquam fuit Plancio 
▼ox contumeliœ potius , quam doloris? quid est autem un- 
quam questus , nisi quum a sociis et a se injuriam propul- 
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s'est-il jamais expliqué librement dans l'intention 
d'outrager plutôt que pour se plaindre? Et quand 
s'est-il plaint, sinon pour repousser l'insulte qui 
lui était faite à lui et à ses associés? Lorsqu'on 
empêchait le sénat de donner une réponse à des 
chevaliers romains, grâce qu'on ne refusa jamais 
à des ennemis, tous les fermiers publics ressenti- 
rent vivement cette insulte ; Planchas marqua un 
peu trop ouvertement la peine qu'il éprouvait 
de ce refus. Les autres dissimulèrent peut-être 
les sentiments qui leur étaient communs avec 
tout le corps , tandis que Planchas manifesta plus 
librement, par son air et dans ses paroles, les 
sentiments que les autres partageaient avec lui. 

Cependant, Romains , je le vois par moi-même, 
on fait dire au père de Plancius beaucoup de cho- 
ses qu'il n'a jamais dites. Parce qu'il m'arrive 
quelquefois de dire des mots plaisants, non par 
goût, mais dans la chaleur de la dispute , ou lors- 
qu'on m'y provoque, et parce qu'il m'en échappe, 
dans le nombre, qui peuvent avoir quelque sel 
sans être admirables, on m'attribue les bons mots 
de tout le monde. Si, parmi ceux qu'on me donne, 
j'en trouve qui soient heureux , qui soient dignes 
d'un homme d'honneur et de goût, je ne les dé- 
savoue point ; mais je ne puis souffrir qu'on m'en 
prête que je rougirais d'avouer. 

Le père de Plancius, dites- vous encore, a donné 
le premier son suffrage au sujet de la loi concer- 
nant les fermiers publics, lorsqu'un illustre con- 
sul leur accorda, par la puissance du peuple, ce 
qu'il aurait accordé, s'il l'eût pu , par l'autorité du 
sénat. Si c'est d'avoir donné son suffrage que vous 
lui faites un crime , quel est le fermier public qui 
ne l'ait pas donné? Si c'est de l'avoir donné le 
premier, voulez-vous que ç'ait été l'effet du sort, 

saret? Quum senatus impediretur, quo minas, id quod 
hostibus semper erat tributum, responsum equitibus ro- 
manis redderetor : omnibus illa injoria dolori publicanis 
fuit ; aed eum ipsiim dolorem hic tulit pauUo aperlius. 
Communia ille sensus in aliis fartasse latuit : hic, quod 
cum ceteris animo aentiebat , id magia, quam céleri , et 
vulta promUim habuit , et lingua. 

Quanquam , judices (agnosco enim ex me) , permalta in 
Planchim, qme abeo nunquam dicta sunt, conferuntur. 
Ego quia dico aliquid aliquando , non studio adduclus , sed 
contentione dicendi , aut lacesaitus : et quia , ut fit in mul- 
tis, exit aliquando aliquid, si non perfacetum, attamen 
fartasse non rusticum : quod quisque dixit, me id dixisae 
dicunt. Ego autem, si quid est, quod mihi acitum esse 
videatnr, et homine ingenuo dignum atque docto; non 
àspernor : storoachor vero ; quum aliorum non me digna in 
me conferuntur. 

Nam quod primus scivit legem de publicanis , tum , 
quum vir amplissimus consul id illi ordini per populom 
dédit, quod per senatum, si licoisset, dedisset : si in eo 
crimen est, quia sufiragium tulit , quis non tulit publica- 
nus ? Si , quia primas scivit , utrum id sortis esse vis , an 
ejua, qui illam legemferebat? si sortis, nullum crimen 



ou le choix du consul auteur de la loi? Si ç'a été 
l'effet du sort, on ne peut faire un crime du 
hasard : si ç'a été le choix du consul, c'est un 
honneur pour Plancius d'avoir été jugé par un 
grand homme, le premier de son ordre. 

XV. Mais venons enfin au fond de la cause : 
sous le nom de la loi Licinia, portée contre le crime 
de cabale, vous avez embrassé toutes les lois sur 
la brigue. Votre but unique, en recourant à cette 
loi, était de pouvoir nommer vous-même des 
juges. Si cette forme de jugement est légitime 
dans quelque accusation autre que celle de cabale, 
je ne vois point pourquoi le sénat a voulu que 
l'accusateur n'eût la liberté de nommer des juges 
que dans cette unique circonstance; pourquoi il 
n'a point transporté ce privilège aux autres cau- 
ses de brigue; pourquoi enfin , dans le crime de 
brigue en général , il a permis à l'accusé et à l'ac- 
cusateur de récuser des juges, épuisant toutes les 
rigueurs , et n'omettant que celle dont je parle? 
La raison en est-elle obscure.? Hortensius ne l'a- 
t-il pas agitée dans le sénat lorsqu'on y traitait 
cette affaire? et hier encore ne l'a-t-il pas discu- 
tée amplement? Le sénat fut alors de son avis. 
Nous avons donc présumé qu'un citoyen qui avait 
corrompu une tribu par des cabales et de honteu- 
ses largesses, était connu surtout des citoyens de 
cette tribu. Le sénat adonc pensé qu'en nommant 
à l'accusé des juges tirés de la tribu qu'il se serait 
attachée par des largesses, il aurait dans les 
mêmes hommes des juges et des témoins. Cette 
forme de jugement est des plus rigoureuses ; mais 
enfin, si l'on nommait à l'accusé des juges de sa 
tribu, ou de celle qui aurait le plus de liaisons 
avec lui, il ne pourrait guère s'y refuser. 

XVI. Mais vous, Latérensis, dans quelle tribu 

est in casu : si consulte , splendor etiam Plancii, hune a 
summo viro principem ordinis esse judicatum. 

XV. Sed aliquando veniamus ad causam : in qua tu 
nomme legis Liciniœ , qua? est de sodautiis , omnes ambi- 
tus leges complexus es. Neque enim quidquam aliud in 
hac lege , nisi edititios judices , es secutus : quod genus 
judkaorum si est «quum nulla in re , nisi hac tribuaria , 
non infeliigo, quamobrem senatus hoc uno in génère tri- 
bus edi Toluerit ab accusatore , neque eamdem editionem 
transtulerit in cèleras causas; de ipso denique anibitu, 
rejectionem fieri volqerit judicum alternorum ; quumque 
nullum genus acerbitaUs prœtermitteret , hoc tamen unum 
prœtereundum putarit Quid? hujus rei obscura causa 
est? an et agitata, quum isla in senatu res agebatur , et 
dlsputata hesterno die copiosius a Q. Hortensio? cui tum 
est senatus assensus. Hoc igitur sensimus : cujuscumque 
tribus largîtor esset , per banc consensionem , quœ boneste 
magts quam vere sodalitas nominaretur, quam quisque 
tribum turpi largitione corrumperet, eum maxime iis ho- 
minibus, qui ejus tribus essent, essenotum. Ita putavit 
senatuB, quum reo tribus ederentur eae, quas is largitione 
devinctas haberet, eosdem fore testes, et judices. Acer- 
bum omnino genus judicii; sed tamen, ai vel sua, vel 
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avez-vous choisi des juges? dans la tribu Téren- 
tina, sans doute. Cela du moins était juste; ou 
l'attendait de vous; vous le deviez pour rester 
d'accord avec vous-même. Oui, vous deviez choi- 
sir une tribu que vous prétendez avoir été cor- 
rompue, subornée par Plancius, l'entremetteur, 
dites-vous , du marché ; une tribu surtout compo- 
sée d'hommes aussi sévères et aussi respectables. 
Vous avez choisi peut-être la tribu Voltinia; car 
il vous plaît de nous faire aussi quelques' repro- 
ches au sujet de cette tribu. Pourquoi donc ne 
l'avez-vous pas choisie? Qu'a de commun Plan- 
dus avec la tribu Lémonia? avec la Yéientine? 
avec la Crustumine? Quant à la Metia , vous ne 
l'avez citée que pour qu'elle fût récusée. Doutez- 
vous donc, Romains, que Latérensis ne vous ait 
choisis à sa volonté parmi tous les citoyens , pour 
remplir, non l'esprit de la loi, mais ses propres 
vues? doutez- vous que, n'ayant pas choisi des 
tribus dans lesquelles Planciusa de grandes liai- 
sons, il n'ait j âgé qo v elles avaient été prévenues par 
les bons offices de Plancius, et non corrompues 
par ses largesses? Peut-il dire, en effet, que la 
loi Licinla, qui abandonne à l'accusateur le choix 
des juges, n'ait pas quelque chose de trop rigou- 
reux sans la raison qui nous a déterminés à adop- 
ter cette loi ? Gomment ! vous choisirez , dans tout 
le peuple, ou vos amis, ou mes ennemis, ou en- 
fin ceux que vous croirez durs , cruels, inexora- 
bles! vous désignerez en secret, sans que je le 
sache, sans que j'y pense, vos partisans et leurs 
amis, mes ennemis et ceux de mes défenseurs 1 
tous leur adjoindrez ceux que vous jugerez d'un 
caractère difficile, ennemis de tout le monde! 
ensuite vous me les présenterez tout à coup , afin 

ea , que maxime esset coique conjuncta , tribus ederetur, 
ni recusandnm. 

XVI. Tu autem, Latérensis, quas tribus edidisti ? Te- 
renlioam, credo. Fuit id œquum, et certe exspectatum 
est, et fuit dignum constantia tua. Gujustu tribus vendi- 
torem, et corroptorem , et sequestrem Plancium fuisse 
elaœitaa, eam tribum profecto, severissimorum prœsertim 
hominum et gravissimorum , edere debuisti. At Volti- 
niam : libet enim tibi nescio quid etiam de flla tribu cri- 
raiaari : banc igitur ipsam cur non edidisti? Quid Plancio 
mm Lemonia? quid cum Veientina? quid cum Crustu- 
mina? nam Metiam , non quse judicaret , sed quœ rejicere- 
tor, esse voluisti. Dubitatis igitur, judices , quin vos M. 
Laterensis suo judicio, non ad sententiam legis, sed ad 
snara gpem aliquam de civitate delegerit , dubitatis, quin 
eas tribus, in quibus magnas necessitudines babet Plan- 
erai, quum ilie non ediderit, judicarit officiis ab hoc ob- 
tervalas , non largitione corruptas ? Quid enim potest. di- 
œre, eur ista editio non surnmam habeat acerbitatem, 
remotaralione illa, quam in decernendo secuti sumus ? Tu 
defigas ex omni populo aut amicos tuos, autinimicos meos, 
ait deniqoe eos, quos inexorabiles , quos inhumanos , 
quos crudeles existimes ? tu , me ignaro , nec opinante, in- 
*», notes et tuos, et taorum necessarios, vel iniquos meos , 
rd etiam àefensorum meorura ? eodemque adjungas , quos 
crctaoN. — toue m. 
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que je voie siéger mes juges avant que d'avoir pu 
soupçonner qui ils seraient ! oui , et sans qu'il me 
soit même permisd'en récuser cinq, ce qui a été ac- 
cordé même au dernier accusé, de l'avis du tribu- 
nal , vous me forcerez de plaider devant eux pour 
toute mon existence ! Car si Plancius a vécu de 
manière à n'offenser sciemment personne, ou si 
vous, Latérensis, vous vous êtes trompé jusqu'à 
nommer, par mégarde , des juges devant lesquels 
nous pouvons nous présenter, malgré vous, comme 
devant des juges et non comme devant des bour- 
reaux , il ne s'ensuit pas que cette manière de 
composer un tribunal n'ait quelque chose de trop 
rigoureux. 

XVIL Dernièrement, des citoyens illustres 
n'ont pu supporter le nom de juges choisis par 
l'accusateur; et lorsque de cent vingt-cinq juges 
très-distingués de l'ordre équestre, l'accusé en re- 
jetait soixante et quinze , et n'en gardait que cin- 
quante , ils brouillèrent tout plutôt que de se sou- 
mettre à cette loi et à cette condition : et nous 
qui avons des juges non choisis dans un certain 
ordre, mais pris dans tout le peuple, nous sup- 
porterons des juges qui n'ont pas été nommés 
pour être récusés, mais établis par l'accusateur, 
et nous ne pourrons en récuser aucun ! 

Je ne prétends pas que la loi soit injuste; mais 
je dis que votre conduite est totalement opposée 
à l'esprit de la loi. Si vous aviez agi conformé- 
ment aux décisions du sénat et aux ordres du 
peuple, si vous aviez nommé des juges pour 
Plancius , et dans sa tribu , et dans celles qu'il a 
le plus sollicitées, je ne me plaindrais pas de cette 
forme de jugement comme étant trop rigoureuse ; 
mais je regarderais Plancius comme absous, parce 

natura putes asperos , atqne omnibus iniquos? deinde ef- 
fundas repente, ut ante consessum eorum judicum vi- 
deam , quam potuerim , qui essent futuri , suspicari , apud 
eosque me , ne quinque quidera rejectis , quod in proximo 
reo de consUii sententia constitutum est, cogas causam de 
fortunis omnibus dicere? Non enim, si aut Plancius ita 
vixit, ut oflenderet sciens neminem, aut tu ita errasti, 
ut eos ederes imprudens, ut nos, invita te, tamen ad ju- 
dices, non ad carninces veniremus ; ideirco ista editio per 
se non acerba est. 

XVII. An vero nuper clarissimi cives nomen editi judi- 
cis non tulerunt, quum ex cxxv judicibus, principibus 
equestris ordinis , quinque et lxx reus rejiceret , l refer- 
ret, omniaque potius permiscuerunt, quam ei legi condi- 
tionique parent : nos neque ex delectîs judicibus, sed ex 
omni populo , neque editos ad rejiciendum , sed ab accu- 
satore constitutos judices ita feremus , ut neminem reji- 
ciarous? 

Neque ego nunc legis iniquitatem queror, sed factum 
tuum a sententia legis doceo discrepare : et iUud acerbum 
jndicium , si , quemadmodum senatus censuit , populusque 
jussit , ita fecisses , ut m hune et suam, et ab boc obser- 
vatas tribus ederes; non modo non quererer, sed bunc, 
judicibus editis , qui testes iidem esse possent, absolutura 
putarem : neque nunc multo secuç existimo. Quum enim 
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qu'il aurait des juges qui pourraient en même 
temps être témoins; et je ne pense guère autre- 
ment aujourd'hui : car en choisissant vos tribus, 
vous avez montré que vous vouliez des juges qui 
ne connaîtraient pas Plancius , plutôt que des ju- 
ges qui le connaissent; vous vous êtes écarté de 
l'intention de la loi; vous avez rejeté tout esprit 
d'équité; vous avez craint la himière et cherché 
les ténèbres. 

Plancius, dites -vous, a corrompu la tribu 
Voltinia; il a acheté la tribu Térentina. Que di- 
rait-il devant des juges de la tribu Voltinia ou de 
la sienne? Mais vous-même qu'auriez-vous dit?' 
quel juge ou quel témoin secret auriez-vous eu , 
auriez- vous animé contre lui? En effet, si l'ac- 
cusé nommait les juges, il n'eût peut-être pas 
ehoisi la tribu Voltinia, à cause du voisinage et 
de ses liaisons avec ceux qui la composent. Et si 
le président du tribunal eût été à son choix, qui 
aurait-il nommé préférablement à G. Flavius, 
qui préside maintenant, et dont il doit être fort 
connu, son voisin, de sa tribri, homme d'un 
grand poids et d'une justice intègre? Sa droi- 
ture, ses sentiments pour Plancius, aussi fa- 
vorables que les miens, sentiments qu'il mani- 
feste sans nul soupçon de partialité, annoncent 
clairement que Plancius ne devait pas éviter des 
juges pris dans sa tribu , lui qui , comme vous le 
voyez, devait désirer un président de sa tribu. 

XVIII. Je ne vous blême pas de n'avoir point 
choisi les tribus où il était le plus connu ; mais je 
dis que vous n'avez pas suivi l'intention du sénat. 
Eh! qui d'entre les juges vous écouterait alors? 
ou plutôt que diriez-vous? Que Plancius est un 
suborneur ? les oreilles seraient offensées ; nul ne 
voudrait croire cette imputation; tous la rejet- 

has tribus edidisti, ignotis te jadicibas uti malle, quam 
notis, indicavisti; ftigisli sententiam legis; aeqiiitatem 
omnem rejecisti; in tenebria, quam in luce, causam ver- 
sari maluiati. 

Voltinia tribus ab hoc corrupta; Terentinam habuerat 
Tenaient. Quid diceret apud Voltintenses, aut tribules suos 
judices? imo vero tu quid diceres? quem judicem ex illis 
aut tacitum testem haberes, aut vero etiam excitares? Et- 
eiiim, si reus tribus ederet, Voitioiam fortasse Plancius, 
propter vicinitatem ao necessitudinem suam, non edidis- 
set. Et , si quœsitor edendus fuisset , quam tandem potius , 
quam bune 0. Flavium, quem habet, cui notissimus esse 
débet, vicinum , tribulem , gravissimum bominem justis- 
stanumque, edidisset? cuju* quidem aequitas, et mese si- 
milis volunlas erga Cn. Plancii salutem , quam ille sine ulla 
cupiditatis suspicione prae se fert, facile déclarât, non 
fuisse fugiendos tribules huic judices, cui quaBsitorem tri- 
bulem exoptandum fuisse videatis. 

XVlil. Neque ego nunc consilium reprehendo tùum, 
quod non eas tribus , quibus hic maxime notus erat, edi- 
deris, sed a te doceo consilium non servatum senatus. 
£tenim qiiis te tum audiret illorum? aut quid diceres? 
sequestremne Plancium ? respuerent aures, nemo agnosce- 



teraient. Qu'il a eu du crédit dans les tribus? on 
vous écouterait volontiers, et nous-mêmes en 
ferions hautement l'aveu. Car, ne pensez pas, 
Latérensis, que le 6énat, par les lois qu'il a por- 
tées contre la brigue, ait voulu nous ôter tout 
moyen d'être en crédit auprès du peuple, d'ob- 
tenir ses suffrages et ses bonnes grâces. On a 
toujours vu les gens de bien jaloux d'avoir du 
crédit dans leur tribu ; et notre ordre n'a pas été 
assez dur envers le peuple , pour empêcher qu'on 
ne le gagnât par des libéralités modérées. Non, 
il ne faut pas défendre à nos enfants de faire la 
cour à leur tribu , de lui marquer de l'affection , 
de pouvoir la gagner pour leurs amis, d'attendre 
d'eux le même service quand ils demanderont 
les dignités. 11 n'y a rien dans tout cela qui ne 
respire l'honnêteté, les égards mutuels, les mœurs 
antiques. Nous avons tenu nous-mêmes cette 
conduite lorsque nous faisions des démarches 
pour parvenir adx honneurs ; nous avons vu d'il- 
lustres personnages avoir du crédit dans les tri- 
bus, et nous en voyons encore beaucoup aujour- 
d'hui. Mais former des cabales dans les tribus 
et des factions parmi le peuple, extorquer les 
suffrages par des largesses illicites, voilà ce qui 
a excité la rigueur du sénat et l'indignation de 
tous les gens de bien. Montrez-nous , Latérensis, 
attachez-vous à nous prouver que Plancius a 
formé des factions et des cabales, qu'il a mis de 
l'argent en dépôt, qu'il en a promis , qu'il en a dis- 
tribué; alors je serai étonné que vous n'ayez pas 
voulu faire usage des armes que vous offrait la 
loi. Jugés par des hommes de notre tribu , nous 
ne pourrions, si ce que vous dites est vrai, sou- 
tenir leur sévérité, ni même leurs regards. 
Puisque vous avez évité d'employer ce moyen , 

ret, repudîaretur : an gratiosum? illi libenter audirent; 
nos non timide confiteremur. Noii enim potare, Latérensis, 
legibus istis, quas senatus de ambitu sandre voluerit, id 
esse actum , ut suffragatio, ut observantia, ut gratia toi- 
leretur. Semper fuerunt boni viri , qui apud tribules suos 
gratiosi esse vellent. Neque vero tara duras in plebem no- 
8 ter ordo fuit, ut eam coii nostra modica b'beralitate no- 
luerit; neqne hoc liberis nos tris ratcrdicendum est, ne 
observent tribules suos , ne diligant , ne conûcere necessa- 
riis suis suam tribum possint , ne par ab iis munus in sua 
petitione respectent : hœc enim plena sunt officii, pieua 
observantia;, plena etiam antiquitatis. Isto in génère et 
raimus ipsi, quum ambitionis nostra?. tempora postulabant, 
et clarissimos viros esse vidimus, et hodîe esse videmus 
quam plurimos gratiosos. Decuriatio tribulium, descriptio 
populi , suffragia largitione devincta , severitatem senatus* 
et bonorom omnium vim ac dolorem excitarunt. Itec do- 
ce, hœc profer, hue incumbe, Latérensis, decuriasse Plan- 
cium, conscripsisse, sequestrem fuisse, pronuntiasse, 
divisisse : tum mirabor, te iis armis uti , quae tibi lex dé- 
bat , noluisse. Tributibus enim judkibus , non modo seve- 
ritatem illorum, si ista vera sunt, sed ne vultus quidem 
* ferre possemus. 
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puisque tous n avez pas voulu avoir des juges 
qui auraient dû être aussi instruits qu'indignés 
du délit de Plancius, que direz-vous devant les 
juges qui nous écoutent , et qui , dans leur silence , 
vous demandent pourquoi vous leur avez imposé 
ce fardeau , pourquoi vous les avez choisis préfé* 
rablement à d'autres, pourquoi enfin, eux qui 
ne peuvent avoir que des conjectures douteuses , 
vous les avez fait siéger plutôt que ceux qui au- 
raient eu des connaissances certaines? 

XIX. Je dis, Latérensis, que Plancius a du 
crédit par lui-même, et qu'il était secondé dans 
sa demande par plusieurs citoyens qui en ont 
comme lui. Si vous les traitez de cabaleurs, vous 
souillez d'un nom odieux one amitié officieuse : 
si vous leur faites un crime d'avoir du crédit, 
ne soyez pas étonné de n'avoir point obtenu, en 
méprisant l'amitié des hommes accrédités, ce 
que Totre mérite sollicitait pour vous. Je prouve 
que Plandus a du crédit parmi les membres de 
sa tribu, parce qu'il en est beaucoup à qui il a 
rendu service, ou pour lesquels il a répondu; 
parce qu'il a procuré à plusieurs des commissions 
par l'autorité et le nom de son pére ; parce qu'en- 
fin les nombreux services rendus par lui , par 
son père, par ses ancêtres, lui ont irrévocable- 
ment attaché toute la ville d'Atina : vous, Laté- 
rensis, montrez qu'il a déposé de l'argent, qu'il en 
a distribué , qu'il a formé des factions parmi le 
peuple et des cabales dans sa tribu. Si vous ne 
le pouvez pas, laissez-nous la bienfaisance, ne 
regardez point le crédit comme un crime, n'in- 
fligez point une peine à des soins officieux. 

Ne sachantcomment prouver cette accusation , 
vous vous êtes rejeté sur la brigue en général : 
mais cessons enfin, si vous le jugez à propos, de 

* 

Hanc ta rationem qtram fugeris, quumque eos judices 
habere nolneris, quorum in bajus delicto qnum scientia 
eertissiina , tum dolor gravissimus esse debuerit : quid 
apud nos diees, qui abs te taciti reqùirunt, cur hoc sibi one 
ris iiapoaueris, cur se potissimum delegeris, cur denique 
se divinare maluerfe, quam eos, qui scirent, judicare? 

XIX. Ego Plandum , Latérensis, et Ipsum graliesuro 
esse ctteo , et habuisse in petitione multos cupidos sui , gra- 
uosos : qnos lu si sodales vocas, officiosam amicitiam 
noumie inquinas criminoso. Sin, quia gratiosi sunt, ac- 
cnsaados pûtes; noli mirari, te id, quod tua dignitas po- 
stulant , repudiandis gratiosorom amicitiis non esse asse- 
cutum. Jam, ut ego doceo, gratiosum esse tribuiibus 
Pbneîum , quod multis bénigne fecerit, pro roultis spopon- 
derit, in opéras plurtmot patris auctoritateet gratis misent ; 
quod denique omnibus officns per se, perpatrem»per ma- 
jores suoa lotasa Atinatem praefectnram comprefaenderit : 
aie ta doce, seuaestrem fuisse, targitum esse, conacripsiase, 
tribulesdeeurisvîsse. Quod si non potes, noli tôlière ex 
ordme nostro liberalitatem , noli maleficium putare esse 
gntiau, non* observantiam sandre pœna. 

Haque hasattantem te in hoc sodstiuoram trihuario 
rrhnine, ad eommunem ambitus causant oontulisU, in 



recourir à des déclamations triviales et rebattues. 
Voici comme je raisonne avec vous : Choisissez la 
tribu qu'il vous plaira; montrez, comme vous le 
devez, quel est le dépositaire et le distributeur 
de l'argent qu'on a employé pour la corrompre. 
Si vous ne le pouvez pas, et, à mon avis, vous 
ne voudrez pas même l'essayer, je vous montre- 
rai, moi, par le moyen de qui Plancius a obtenu 
ses suffrages. Est-ce là une attaque dans les for- 
mes? cette manière de raisonner vous plalbelle? 
Je ne puis me mesurer avec vous de plus près. 
Pourquoi garderie silence? pourquoi dissimuler? 
pourquoi tergiverser? Je vous poursuis , je vous 
presse, je vous serre; je demande, et avec ins- 
tance, une accusation. Choisissez, vous dis-je, 
une tribu quelconque dont Plancius ait eu les 
suffrages; montrez, si vous le pouvez, qu'il a em- 
ployé de mauvaises voies pour les obtenir : mol, 
je vous apprendrai comment il les a obtenus; 
et ce moyen , c'est le vôtre , Latérensis. Que je 
vous interroge sur les tribus qui vous ont été 
favorables, vous me nommerez sans peine ceux 
par qui vous avez obtenu leurs suffrages : eh 
bien! de quelque tribu que vous me demandiez 
compte, je prétends être en état de vous le ren- 
dre , à vous, mon adversaire. 

XX. Mais pourquoi ces raisonnements? comme 
si Plancius n'avait pas été désigné édile dans les 
précédents comices, comices tenus par un con- 
sul qui avait en tout une grande autorité , et qui 
de plus était l'auteur des lois mêmes contre la 
brigue; comices tenus tout à coup, contre l'at- 
tente de tout le monde ; en sorte que quand même 
un candidat aurait eu dessein de Caire des larges- 
ses illicites , il n'aurait pas eu le temps de s'y pré- 
parer. Les tribus furent appelées, les suffrages, 

qua desinamuft aliquando, si videtur, vulgari et perragata 
declamatione contendere. Sic enim tecum ago. Quam tibl 
commodum est, unam tribiun delige tu : doce id, quod 
debes , per quem sequestrem , quo divisore corrupta ait 
Ego , si id lacère non potueris , quod , ut opinio mea fert, 
ne incipies quidem, per quem tulerit, docebo. Estne hœc 
vera contentio ? placetne sic agi ? Non possum magis pedem 
conferre, ut aiunt, aut propius accedere. Quid taces? 
quid dissimulas? quid tergiTersaris? Etiam atque etiam 
insto atque urgeo, inseclor, posco, atque adeo ilagjto 
crimen : quamcumque tribum , inquam , delegeris , quam 
tulerit Plancius, tu ostendito, si poteris, vittam : ego, 
qua ratione tulerit , docebo ; nec erit hœc alla ratio Plan- 
cio, ac Laterensi. Nam ut, quas tribus tu tulistl, si jam 
ex te requiram , posais % quorum studio tuleris , eiplicare : 
sic ego hoc contendo , me tibi ipsi adversario , cujuscum- 
que tribus rationem poposceris , redditurum. 

XX. Sed cur ego sic ago? quasi non comitiis jam supe- 
rioribus sit Plancius désignâtes œdilis : quae combla pri- 
mum habere ccepit consul quum omnibus in rébus somma 
auctoritate , tum harum ipsarum legum ambitus auctor : 
deinde habere cœpit subito, praeter opinîonem omuium ; 
ut ne , si cogHasset qmdem quispiam largiri , daretur spa- 

3. 
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donnés , comptés et proclamés. Plancius rem- 
porta de beaucoup. Il n'y avait, il ne pouvait y 
avoir aucun soupçon de largesses défendues. 
Quoi donc ! une seule centurie , qui donne la pre- 
mière son suffrage, influera assez sur l'élection 
pour qu'on soit toujours nommé quand on Ta 
eue le premier pour soi ! et vous êtes surpris , 
Latérensis , que Plancius ait été fait édile dans 
les derniers comices consulaires , ou désigné du 
moins pour l'année prochaine , lui en faveur de 
qui, non une petite partie du peuple, mais le peu- 
ple tout entier, a manifesté son vœu ; lui qui a vu 
non une partie d'une seule tribu , mais toute une 
assemblée de comices, lui assurer d'avance par ses 
suffrages les suffrages d'une seconde assemblée ! 
Si vous en aviez eu alors la volonté , si vous aviez 
cru que votre dignité vous permit de faire ce que 
firent souvent plusieurs nobles, qui, ayant eu 
moins de suffrages qu'ils ne pensaient , et voyant 
que les comices étaient remis, ont abaissé en- 
suite leur fierté devant le peuple, lui ont fait la 
cour, l'ont supplié humblement, je ne doute pas 
que vous n'eussiez vu toute la multitude se tour- 
ner vers vous. Non , la noblesse , surtout lors- 
qu'elle est intègre et vertueuse , ne supplia jamais 
vainement le peuple romain. Si vous avez eu 
raison d'estimer votre dignité et la fierté de votre 
caractère plus que l'édilité; puisqu'il vous reste 
ce que vous avez préféré, ne regrettez pas ce 
qui vous semblait moins précieux. Pour moi, 
j'ai travaillé avant tout à mériter les honneurs; 
ensuite à passer pour en être digne ; et je ne place 
qu'au troisième rang un avantagé que la plupart 
regardent commç le premier, la possession même 
des honneurs, qui ne doivent être agréables qu'à 



ceux à qui le peuple romain les donne, comme 
un témoignage rendu à leur mérite, et non comme 
une faveur accordée à leurs prières. 

XXI. Vous demandez encore , Latérensis , ce 
que vous répondrez aux images de vos ancêtres , 
à celle de votre illustre et vertueux père. N'ayez 
pas ce souci; et prenez garde plutôt que vos plain- 
tes et votre extrême sensibilité ne soient blâmées 
par ces hommes sages. Votre père a vu exclure 
de l'édilité, et nommer ensuite, d'une voix una- 
nime, au consulat, Appius Glaudius, citoyen de 
la première noblesse , du vivant de Caius Clau- 
dius , son père , un de nos Romains les plus puis- 
sants et les plus illustres; il a vu Marcus Pison 
et Lucius Volcatius avec lequel il était fort lié, 
personnage d'un mérite rare , obtenir du peuple 
romain les premiers honneurs , après avoir reçu 
un léger échec dans la poursuite de l'édilité. Vo- 
tre aïeul vous parlerait du refus qu'a essuyé, 
pour la même édilité, P. Nasica, le citoyen, selon 
moi, le plus ferme qui ait jamais existé dans 
cette république ; il vous parlerait de G. Marias 
qui , après avoir été refusé deux fois édile , a été 
nommé sept fois consul ; il vous citerait L. Cé- 
sar, Gn. Octavius, M. Tullius, que nous savons 
avoir été tous trois nommés consuls après avoir 
manqué l'édilité. Mais pourquoi recueillir tous 
les refus essuyés pour cette magistrature, refus 
qui ont été souvent regardés moins comme un af- 
front que comme un service rendu par le peuple 
à ceux qu'il n'avait pas nommés ? L. Philippus , 
citoyen aussi noble qu'éloquent n'a pas été fait 
tribun militaire; G. Gélius, jeune homme illus- 
tre et courageux, n'a pas été élu questeur; P. 
Butilius, G. Fimbria, C. Cassius, Gn. Orestes , 



tium oomparandi. Vocat» tribus ; laturo suffragium ; de • 
script» , renuntiatœ. Longe plurimum valuit Plancius. 
Nulla largitionis nec fait , nec esse potuit suspicio. An tan- 
dem una ceoturia pnerogaliva tantum habet auctoritatis , 
ut nemo unquam prior eam tulerit , quin renuntialus ait : 
tu aut bis ipsis comitiis consularibua , aut certe in illum 
aonum a^dilemPlancium factum mirait», in quo nonexigua 
para populi, sed universus populus voluntatem suam dé- 
clarant; cujus in honore non unius tribus pars, sed 
comitia tota comitiis fuerint praarogata ? Quo quidem tenv 
pore, si id , Latérensis, (acere vouiisses, aut si gravita- 
lis esse putasses tu», quod multi nobiles saepe feoerunt, 
ut, qunm minus Taluissent suffragiis, quam putassent, 
postea, prolatis comitiis, prosternèrent se, et populo ro- 
mano, fracto animo atque humili supplicarent : non du- 
bito, quin omnis ad te conversura se ftierit multitudo. 
Nunqaam enim nobilitas, intégra pnesertim atque inno- 
cens , a populo romano supplex repudiata fuit. Sed , û tibi 
gravitas tua, et magnitudo animi , plans fuit, sicut esse 
debuit, quam »dililas : noli, quum habeas id, quod 
malueria, deaiderare id, quod minons putaria, Equidem 
primum ut honore dignus essem', maxime semper labo- 
ravi; secundo , ut existimarer; tertium mini fuit illud, 
quod plerisque primum est, ipse honos *qui iis denique 



débet esse jucundus, quorum dignitati populus romanus- 
testimonium, non beneficium ambtlioni dédit. 

XXI. Quœri8 etiam , Latérensis , quid imaginibus tuis , 
quid ornatissimo atque optimo viro, patri tuo, respoudeas 
mortuo. Noli ista meditari ; atque illud cave potius , ne tua 
ista querela dolorque niraius ab illis sapientissirais vins 
reprehendatur. Yiditenim pater tuus , Appium Claudium, 
nobilissimum homiiiem , vivo pâtre suo , potentissimo et 
ciarissimo cive, C. Claudio , aedilem non esse factum, et 
eumdem sine repuisa factum esse consulem : vidit, horai- 
nem sibi maxime conjunctum , egregium virum, L. Volca 
tium; vidit, M. Pisonem in ista œdilitate offensiuncula ac- 
cepta, 8ummos a populo romano esse honores adeptos. 
Avus vero tuus, et P. Nasicœ tibi œdilitiam prœdicaret re- 
pulsam , quo cive neminera ego statuo in hac republica 
fortiorem, et C. Marii, qui duabus œdilitatis acceplis re- 
pulsi8, septies consul est factus; et L. Cœsaris, Cn. Octa- 
vii , M. Tullii : quos omnes scimus œdilitate pra?terjtos , 
consules esse faclos. Sed quid ego œdilitias repuisas col- 
ligo? qu» sœpe ejusmodi habita? sunt , ut iis , qui prœteriti 
essent, bénigne a populo factum videretur. Tribunus mi- 
litum, L. Philippus , summa nobiiitate et eloquentia ; qua> 
stor, C. Cœlius, clarissimus ac fortissimus adolescens 
tribuui plebis , P. Rutilius Rufus, C. Fimbria, C. Cassius 
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n'ont pas été nommés tribuns du peuple : et nous » 
savons qu'ils ont tous été consuls. Votre père et ' 
vos aïeux vous rapporteraient ces exemples, non 
pour vous consoler, ni pour vous justifier de 
quelque prétendue faute dont vous appréhendez 
qu'on ne vous croie coupable , mais pour vous 
exhorter à suivre la route que vous avez su vous 
ouvrir dès vos premières années. On n'a fait, 
croyez-moi, Latérensis , on n'a fait aucun tort à 
votre réputation : que dis-je ?.si vous voulez bien 
juger ce qui est arrivé, il y a là un hommage 
rendu à la fermeté de votre caractère. 

XXII. Ne vous imaginez pas, en effet, que cette 
demande du tribunat , dont vous vous êtes désisté 
pour ne point prêter de serment , n'ait point laissé 
de traces dans l'opinion. Jeune encore , vous fîtes 
voir alors ce que vous pensiez sur l'état de la ré- 
publique, plus courageusement, il est vrai , que 
plusieurs qui avaient passé par les magistratures, 
mais trop ouvertement pour votre âge et pour 
Tintérét de votre élévation. Gomme le peuple était 
partagé de sentiments, croyez- vous que cette fer- 
meté n'ait blessé personne? On a pu vous faire 
échouer aujourd'hui, parce que vous n'étiez point 
sur vos gardes. Prévoyez les attaques et mettez- 
vous en défense , jamais on ne vous vaincra. 

Vous étes-vons laissé éblouir par des preuves 
telles que les vôtres? Douterez-vous, Romains , 
avez- vous dit , qu'il n'y ait eu des cabales formées , 
lorsque Plancius a eu la plupart des mêmes tribus 
que Plotius? — Pouvaient-ils être nommés ensem- 
ble, s'ils n'avaient pas obtenu ensemble les suf- 
frages des tribus? — Mais ils ont obtenu , dans 
quelques-unes , presque le même nombre de suf- 
frages. — Oui, car ils se présentaient après avoir 

On. Orestes, fecti non sont : quos tamen omnes consules 
fados srîmus esse. Qu» libi nltro pater, et majores toi , 
non consolandi tuf gratis, dicerent, neque vero, quo te 
lîberarent aliqna culpa, quam tu vereris , ne a te suscepta 
rideatur ; sed ut te ad curstim istum tenendum , quem a 
prima a?tate suscepisti, cohortarentur. Nihil est enim, 
mihicrede, Latérensis, de te detractum : detraclum dico? 
« mebercules vere, quod accidit, interpretari velis, est 
aliqnid etiam de virtute significatura tua. 

Xin. Nolî enim existimare , non magnnm quemdam 
motamfaisse fflios petitionis tuas, de qoa, ne aliqnid 
jurares, destttlsti. Denuntiasti , bomo adolescens, quid de 
somma republica sentires : fortlas tu quidem , qaam non- 
nulK defonctl nonoribus, sed apertius, quam vel ambi- 
tionis, Tel aetatis tuœ ratio postulabat. Quamobrem in 
tisseotiente populo noli pu tare, nullos fuisse, quorum 
animos tuus ille fortis animus offenderet : qui te incautum 
fortasse nunc tuo loco demovere potuerunt , providentem 
tôle et pra?caventem nunquam certe movebunt. 

An te illa argumenta doseront? Dubitabitis, inqnit, 
qmn coitio facta ait, quum tribus plerasqoe cum Plotio 
tnferitPlandas? An unafleri potuerunt, si una tribus non 
tolissent? At nonnoUas punctis pœne totidem. Qoippe, 
«nramjam fikctl prope superioribus comitifs, declaratique 



été déjà presque nommés et proclamés dans de pré- 
cédents comices. Mais cela môme n'a jamaisdonné 
lieu à un soupçon de cabale. Nos ancêtres n'au- 
raient jamais réglé qu'on tirerait au sort les édiles, 
s'ils n'eussent vu qu'il pouvait arriver que les com- 
pétiteurs eussent un égal nombre de suffrages. 
Plotius, dites-vous, vous a cédé, dans les premiers 
comices, la tribu Aniensis, Plancius, la Téren- 
tina ; et ensuite ils vous les ont reprises , de peur 
de n'avoir pas la majorité. Gomment, je vous 
prie , ces bommes que vous dites avoir été unis 
dès lors, ces hommes, avant de connaître les 
sentiments du peuple, vous auraient abandonné 
libéralement des tribus pour favoriser votre de- 
mande; et ils se seraient montrés si avares après 
avoir éprouvé quel était leur avantage! Ils crai- 
gnaient apparemment de n'avoir point assez de 
voix : comme si leur élection eût pu être disputée 
ou devenir douteuse. Mais enfin croyez-vous pou- 
voir intenter la même accusation à Plotius, cet 
homme d'un si rare mérite? ou direz- vous que vous 
avez accusé Plancius, parce qu'il a négligé de 
vous supplier? Quant à vos plaintes sur ce que 
vous aviez plus de témoins contre lui, dans la tribu 
Voltinia , que vous n'y aviez obtenu de suffrages , 
faut-il en conclure ou que vous produisez pour 
témoins des hommes qui ne vous ont pas nommé, 
parce qu'ils se sont laissé corrompre , ou que vous 
n'avez pas eu leurs suffrages , quoiqu'ils aient été 
incorruptibles? 

XXIII. Pour ce qui est des pièces d'argent 
trouvées dans le cirque Flamlnius, on en a fait 
grand bruit dans la nouveauté; on n'en dit plus 
rien aujourd'hui. Car vous ne prouvez, Latéren- 
sis , ni combien il y avait d'argent , ni .quelle était 

venissent. Quanquam ne M quidem sospicionem ooitionis 
habuerit. Neque enim unquam majores nostri sorti tfonem 
constituissent œdilitiam, nisi vidèrent accidere posse, ut 
eompetitores pares suffragiis essent. Et ais , prioribus co» 
mitiis Aniensem a Plotio , Terentinam a Plancio fini esse 
concessam ; nunc ab utroque eas avulsas , ne in angostutn 
rentrent. Quam convenit, nondum cogniia popun* vohro- 
tate , nos , quos jam tum oonjunctos fuisse dicis , jacturam 
soarum tribuura , quo vos adjuvaremini , ftcisse ; eosdem , 
quum jam essent expert! , quid valerent , restrictos et te- 
naces fuisse? Etenim verebantur, credo, angustias. Quasi 
res in contentkraem , aut in discriraen aliquod posset ve, 
Dire. Sed tamen tu an Plotium , yirum ornatissimum , in 
idem crimen vocandum judicas ? an dicis, eum tearripuisse , 
a quo non sis rogatus^Nam qood questus es, plures te 
testes habere de Votthna, quam quot in ea tribu puncta tu- 
leris : indicas , ant eue testes te adducere , qui , quia nom- 
mos acceperint, te- praeterieriot; aut, te ne gratuit» qui* 
dem eorum suffragjatulisse. 

XXIFI. Tlhid vero crimen de nummU, quos in circo 
Flaminio deprehensos esse dixisti , calait re recenti ; nunc 
in causa refrhcft. Neqoe enhn , qui UU nummi merint ; née , 
qoas tribus , nec , qui diTfsor, ostenderis. Atque is quidem 
eductus ad consules, qui tum in crimon vocabatwr, sa imqm 
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la tribu , ni par qui on l'a fait distribuer. Celui 
qu'on accusait alors , conduit devant les consuls , 
se plaignait vivement de l'outrage que lui fai- 
saient vos amis. S'il était réellement distributeur, 
s'il Tétait pour un bomme que vous accusez, 
pourquoi ne l'avez- vous pas accusé lui-même? 
sa condamnation aurait été un préjugé pour votre 
cause. Mais ce n'est pas sur ces raisons que vous 
comptez; ce n'est pas là ce qui vous donne de 
la confiance : d'autres moyens, d'autres idées, 
ont fait naître en vous l'espoir de perdre Plancius. 
Vous avez de grandes ressources, un crédit éten- 
du , beaucoup d'amis , beaucoup de personnes qui 
vous sont dévouées, beaucoup de partisans de 
votre mérite. Plancius est entouré d'envieux ; son 
père , homme de bien , parait à plusieurs trop ja- 
loux des privilèges et de l'indépendance de l'or- 
dre équestre. Bien d'autres encore sont égale- 
ment ennemis de tous les accusés : en déposant 
contre la brigue , ils s'imaginent , ou que les juges 
seront ébranlés par leurs dépositions, ou que le 
peuple leur en saura gré , ou que par là ils ob- 
tiendront eux-mêmes plus facilement la dignité 
qu'ils ambitionnent. Vous ne me verrez pas , Ro- 
mains, les combattre avec mes armes ordinai- 
res : non que je doive me refuser à rien de ce que 
demandent les intérêts de Plancius ; mais il n'est 
pas nécessaire de perdre du temps à expliquer ce 
que vous voyez par vous-mêmes. Ensuite , parmi 
ceux qui se disposent à rendre témoignage con- 
tre celui que je défends , j'en vois qui se sont 
conduits à mon égard de telle sorte, que votre 
sagesse doit se charger d'infirmer leurs rapports 
et en dispenser ma modération. Il est une seule 
grâce, Romains, que je sollicite autant pour 
l'intérêt de tous que pour l'avantage de Plan- 

a tais jactatum graviter querebalur. Qui si erat divisor 
prsserlim ejus, quem tu habebaa reum, cur abs te reus 
non est faclus? cur non ejus damnatione aliquid ad hoc 
judiciura preejudicii comparasti ? Sed neque lu habes baec , 
neque eis confidis : alia te ratio, aliacogitatio ad spem hujus 
opprimendi excitaviL Magnas sunt in te opes; late palet 
gratia; routti amici , multi cupidi lui , multi fautores laudis 
tua*. Multi huic invident ; multis eliam pater, optimus Tir, 
nimium retinens equestris juriset libertatis videlur. Multi 
etiam communes inimici reorum omnium : qui ita semper 
testimonium de ambitu dicunt, quasi aut moveant animos 
judicum suis testimoniis , aut gratum populo romano ait, 
autab eo facilius ob eam causam , dignitatem , quam vo- 
lant , consequantor. Quibuscum me , judices , pugnantem 
meo more pristinonon videbitis : non quo mihi fassit quid- 
quam defugere, quod salus Plancii postulel; sed quia ne- 
que necesse est, me id persequi voce, quod vos mente 
▼ideatis; et quod ita de me meriti sunt illi ipsi , quos ego 
testes video paratos, ut eorum reprehensionem vos vestne 
prudentiae assumere, méfie modestius remîltere debeatis. 
Illud unum vosmagnopere oro atque obsecro, judices, 
quiim bu jus, quem defendo, tum communis periculi causa, 
ne fictis audilionibus, ne uU&seininato dispersoque sermoni 



dus : je vous prie et vous conjure de ne pas aban- 
donner le sort des citoyens innocents à de faux 
bruits qui se répandent, à des rumeurs incer- 
taines. Des amis de l'accusateur, quelques-uns 
de nos ennemis, beaucoup de calomniateurs et 
beaucoup d'envieux, ont inventé contre nous 
bien des faussetés. Rien de si prompt que la mé- 
disance : rien ne part plus vite, rien de plus 
avidement accueilli, rien n'est plus facile à se 
répandre. Je ne vous demande pas, si vous trou- 
vez d'où la médisance a pris son cours, de la 
négliger, de n'y donner aucune attention ; mais 
s'il se répand un bruit sans qu'on en voie l'ori- 
gine, si celui qui l'a entendu ne veut pas le ga- 
rantir, ou s'il vous parait avoir porté l'indiffé- 
rence jusqu'à oublier celui dequi il le tient , ou s'il 
Ta reçu d'un auteur si peu digne de foi qu'il n'ait 
pas cru devoir retenir son nom; nous vous deman- 
dons que cette parole banale : Je Vax oui dire, 
ne nuise pas à un accusé innocent. 

XXIV. Je viens maintenant à L. Gassias, mon 
ami particulier. Je ne vous ai pas demandé, La- 
térensis, d'explication sur le Juventius dont ce 
jeune orateur, plein d'esprit et de vertu , a parlé 
dans son discours comme du premier plébéien 
qu'on eût fait édile curule ; c'est à vous que je ifc'a- 
dresse, Gassius. Si je vous assurais que le peuple 
romain l'ignore, et qu'il ne reste personne pour 
nous en instruire, aujourd'hui surtout que Lon- 
ginus n'est plus, vous n'en seriez pas surpris, je 
pense, puisque moi-môme, qui ne suis pas tout 
à fait ignorant dans l'étude de l'antiquité , je con- 
viens que c'est vous qui me l'avez appris le pre- 
mier. 

Votre discours était plein de ce goût et de cette 
finesse qui annoncent un chevalier romain ins- 

fortunas inuocentium subjiciendas putetis. Multi amici 
accusatoris, nonnulli etiam nostri iniqui , multi communes 
obtrectalores , alque omnium invidi multa finxerunt. INibil 
est autem tam volucre quam maledictum, nibil facilius 
emitlitur, nihil citius excipitur, nibil latins dissipalur. 
Neque ego, si fontem maledicti reperietis, ut aut uegliga- 
Us, aut dis&imuletis, unquam postulabo. Sed, si quid sine 
capite manabit , aut si quid.erit ejusmodi, ut non exslet au- 
ctor, qui audierit; aut ita negligens vobis essevidebitur, 
ut,undeaudierit, oblitus ait; aut ita levem babebit au- 
ctorem , ut memoria dignum non putarit : hujus illa vox 
vulgaris, auwvi, ne quid reo innocenti noceat, oramus. 

XXIV. Sed venio jam ad h. Cassium , familiarem meum , 
cnjus ex oratione ne iUum quidem Juventium tecum ex- 
postulavi , quem ille omni et virlute et humanitate orna- 
lus adolescens primom de plèbe œdilcm curulem factum 
esse dixit. In quo , Cassi , si ila tibi respondeam, nescisse 
id populumromanum, neque fuisse qui id uobis narraret, 
prasertim mortuo Longino : non, ut opinor, admirere, 
quum ego ipse non abhorrens a studio anliquitatis , me 
hic id ex te primum audisse conlitear. 

Et, quoniam tua fuit perelegans ac persubtilis oralio, 
digna equitis romani vel studio, vel pudore ; quoniamque 
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tndt et honnête; les juges qui vous ont entendu 
ont donné de grands éloges à vos talents et à vos 
connaissances : tout ce que vous avez dit me re- 
garde en grande partie; je crois devoir y répon- i 
dre, et je déclare que vos traits piquants , même | 
lancés contre moi, ne m'ont pas déplu. 

Vous m'avez demandé si je pensais avoir eu 
plus de facilité pour m'éiever aux honneurs, moi 
dont le père était simple chevalier romain , que 
n'en aurait mon fils, sorti d'une famille consu- 
laire. Pour moi, quoique je préféré l'avantage de 
mon filsaumien propre, je n'ai jamais désiré qu'il 
pût obtenir les honneurs plus facilement que moi. 
Au contraire, dans la crainte qu'il ne s'imagine 
que je lui en ai assuré la jouissance plutôt que 
montré le chemin , je lui donne , quoiqu'il ne soit 
pas encore d'âge à les entendre, les conseils qu'un 
roi, fils de Jupiter, donne à ses enfants : Il faut 
togours être sur ses gardes. MiUe embûches 
sont dressées à la vertu.... Vous savez la reste : 
Ne recherche pas ce que tant d'hommes envient. 
Le jofcte sublime et sage à qui nous devons ces 
maximes s'était proposé sans doute, non pas 
d'instruire de jeunes princes qui n'existaient plus 
alors, mais de nous exciter, nous et nos enfants, 
à nous faire un nom par nos travaux. 

XXV. Vous me demandez ce que Plancius au- 
rait pu obtenir de plus, s'il eût été ûls d'un Sci- 
pion. Il n'aurait pas été plus édile; mais il aurait 
eu l'avantage d'avoir moins d'euvieux. Les de- 
grés qui mènent aux honneurs sont égaux pour 
tous les citoyens grands ou petits : quelle iné- 
galité dans ceux qui mènent à la gloire 1 Qui de 
nous prétend égaler M'. G. Fabricius, C. Duel- 
lius, Àttilius, Maximus, Marcellus et tous les 

ncabhis es anditus, ut magnus honos ingenio , et huina- 
■tati tas Uibaeretur : respoodebo ad ea, qu« dixisti; 
qnspleraque de ipso me rueront : in qaibus ipsi aculei , si 
qawhaboisti in me reprebendendo, tamen mini non ingrati 
•coderont. 

Qtnesisti , otram mini putarem , eqnitis romani filio , fa- 
ritiorem fuisse ad adipiscendos honores viam , an futuram 
eœ filio meo , qui easet familia consnlari. Ego vero , qnan- 
qaam ifli omnia roalo, qoain mini, tainen iOi honorum adi- 
tononquam fatiliores optavi , quam mihi fnerunt. Quin 
diam , ne forte ille sibi me potius peperisse jam honores , 
quam iter demonstrasse adipiscendorum putet : haec illv. 
«ko praecipere (qnanquam ad praecepta œtas non est gra- 
tis) , qu» flle a Jove ortns suis praecipit fin» ; 

rigUandum est semper : malts Insidi» sunt bonis. 
Ifostis cetera : 

Non te M, quod mnltl Invideant. 

Que serinait gravis flle et ingeniosiis poeta, scripsit, 
n» nt illos reglos poeros , qui jam nusquam erant , sed ut 
a», et nostros libéras ad laborem et laudem excitaret. 

XXV. Qua3ris , quid potuerit amplius assequi Plancius , 
d Cd. Sdpionis fuisset filius. Magis aedilis fieri non potuis- 

«t; ted hoc pnestaret, quod ei minus invideretur. Etenim 



Scipions? Cependant nous sommes parvenus aux 
mêmes honneurs que ces grands hommes. La car- 
rière de la vertu est ouverte à tous ; et Ton sur- 
I passe les autres par la splendeur du nom, suivant 
I qu'on remporte par l'éclat du mérite. Le consu- 
lat est le terme des honneurs que confère le peu- 
ple : près de huit cents citoyens ont dçjà obtenu 
cette magistrature. Si Ton examine la chose avec 
attention , à peine en trouvera-t-on la dixième 
partie qui aient acquis de la gloire. Mais personne 
n'a jamais dit comme vous : Pourquoi celui-là 
est-il fait consul? que pouvait-il obtenir de plus, 
s'il eût été 'ce Brutus , le fléau des tyrans , le li- 
bérateur de Rome? Il ne pouvait parvenir à un 
plus haut degré d'élévation ; mais il pouvait ac- 
quérir plus de célébrité. C'est ainsi que Planciqs 
n'a pas été moins nommé questeur, tribun du 
peuple, édile, que s'il fût sorti de la plus noble 
famille ; mais une infinité d'autres dont l'origine 
était la même ont obtenu ces honneurs. Vous ci- 
tez les triomphes de T. Didius, de C. Marius, 
et vous demandez ce que Plancius peut offrir de 
pareil : comme si ceux dont vous parlez avaient 
été plus dignes d'éloges pour avoir triomphé , 
que pour avoir mérité qu'on leur confiât des ma- 
gistratures où ils avaient à se signaler par des 
exploits dignes du triomphe. Vous demandez quel 
camp a vu Plancius, lui qui, dans la Crète, a servi 
sous Métellus ici présent, qui a été tribun des 
soldats dans la Macédoine, et qui, durant sa 
questure, n'a dérobé aux fonctions militaires que 
le temps qu'il a aimé mieux consacrer à la sûreté 
de mes jours. Vous demandez s'il est éloquent. 
Non; mais il a la qualité qui vient après; il ne 
croit pas l'être. S'il est jurisconsulte. Qui donc 

honorum gradus summis bominibus et infimis sunt parcs ; 
gloriœ dispares. Qois nostrum se dfcit M'. Curio , quis C. 
Fabricio , quis G. DueUio parem ? quis Attilio Calatino ? quis 
Cn. et P. Sdpionibus ? quis Africain) , Marcello , Maximo ? 
tamen eosdem sumus honorum gradus, quos Hli, assecuti.' 
Etenim in virtute multi adscensus : ut is gloria maxime 
excellât, qui virtute plurimum prœstet Honorum populi 
finis est, consulatus : quem magistratum jam octingenli 
fere consecuti sunt Horum, si diligenter quœras , vix de- 
cimam partent reperies gloria dignam. Sed nemo unquam 
sic egH, ut tu : Cur iste fit consul? quid potuit amplius, 
si L. Brutus esset , qui dvitatem dominatu regio liberavit ? 
honore nihil amplius, laude multum. Sic igitur Plancius 
nîbilo minus quœstorest factos, et tribunus plebis, et 
ssdilis , quam si esset surnmo loco natns : sed haec, pari 
loco orti , sunt innumerabiles alii consecuti. Profers trium- 
phos T. Didii et C. Marii ; et quaeris, quid shnile in Plancio. 
Quasi vero isti , quos commémoras , propterea magis laude 
fuerint digni , quod triumpharunt , et non,. quia commissi 
sunt iis magistratus, in quibus re bene gestà triumpharent. 
Rogas, quœ castra viderit : qui et miles in Creta, Metello 
hoc imperatore, ettribunus in Macedonia militum fuerit, et 
quaestor tantum ex re militari detraxerit teroporis , quan- 
tum in me cuslodiendum transferre maluerit. Quaeris, mm» 
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s'est plaint d'avoir reçu de lui une mauvaise con- 
- sultation ? On ne désire ces sortes de talents que 
dans ceux <jui , se donnant pour les posséder, 
sont incapables de satisfaire quand l'occasion se 
• présente , et non dans ceux qui avouent ne s'être 
pas livrés à ces études. C'est la vertu , la probité 
et l'intégrité qu'on exige dans un candidat, et 
non la volubilité de la langue, et non tel talent 
ou telle science. Dans les achatsd'esclaves, si, vou- 
lant avoir un forgeron ou un tisserand, on nous 
donne un homme qui n'est qu'honnête, nous som- 
. mes mécontents d'avoir un esclave absolument 
neuf dans la profession pour laquelle nous l'avons 
acheté; mais si nous en achetons un pour l'établir 
fermier de nos terres et intendant de nos trou- 
peaux , nous demandons uniquement qu'il soit 
sage, actif et vigilant. De même, le peuple ro- 
main choisit dans les magistrats des espèces de 
fermiers de la république : s'il en est qui possèdent 
quelque talent particulier, il le voit sans peine ; si- 
non il se contente de leur intégrité et de leur vertu. 
Y a-t-il donc un si grand nombre de jurisconsul- 
tes, d'orateurs, que vous comptiez même ceux 
qui prétendent l'être? Si, excepté eux, on ne 
juge personne digne de parvenir aux honneurs, 
que deviendront tant de vertueux citoyens? 

XXVI. Vous défiez Plancius de reprocher des 
défauts à Latérensis. Il ne peut lui reprocher que 
trop d'emportement contre lui. Vous comblez d'é- 
loges Latérensis. Je souffre sans peine que vous 
vous étendiez sur ce qui est étranger à cette cause, 
et que l'accusateur parle si longtemps de ce que 
le défenseur peut avouer sans péri!. Non-seule- 
ment j'avoue qu'il est dans Latérensis beaucoup 
de choses qui le distinguent , mais encore je vous 

disertus. Iiuo , id quod secundum est, ne sibi quidem vi- 
isdetur. Nam jurisconsottus. Quasi quisquam sit , qui sibi 
hune falsum de jure respondisse dicat. Omnes enim istius 
. modi artes in iis repretienduntur, qui, quum professi 
fherint, satisfacere non possunl; non in iis, qui abfùisse 
ab istis studiïs confitentur. Virtus, probitas , integritas in 
candidato, non linguse volubilitas, non ars , non scientia 
requin solet. Ut nos in mancipns parandis, quamris frugi 
hominem si pro fabro , aut pro textore emimus , ierre mo- 
leste solemus, si eas artes, quas in einendo secuti sumus, 
forte nesciwit; sin autem emimus, quem vilu'cum iropo- 
neremus, quem pecori praeficeremus, nihil in eo, niai fru- 
galitatem , laborem , vigilantiam , esse curamus : sic popu 
1ns romanus deligit magistratna, quasi reipublicœ villicos ; 
in quibus si qua prœlerea est ars, facile patitur ; sin minus, 
virtute eoram et innocentia contentus est. Quotus enim 
quisque disertus? quotus quisque juris peritus est, ut eos 
numeres, qui votant esse? quod si prœlerea honore dïgnus 
nemo , quidnam tôt optimis et ornatissimis civibus est fu- 
turum? 

XXVI. Jubés Planciom de vitns Latérensis dicere. Nihil 
potest, nisi eum nimis in se iracundum putabis fuisse. Idem 
effers Laterensem lai.dibus. Facile patior, id te agere mul- 
tis yerbis, quod ad judichim non pertineat, et id te accu- 
santem tam diu dicere, quod ego defensor sine periculo 



reproche de n'en rien dire , et de vous rejeter sur 
des objets vains et frivoles. Il a, dites- vous, 
donné des jeux à Préneste. Eh quoi! les autres 
questeurs n'en ont-ils point donné ? A Cyrène , il 
a été obligeant envers les fermiers publics , juste 
envers les alliés. Qui le nie? mais il se passe tant 
d'événements à Borne , qu'on y sait à peine ce 
qui se fait dans les provinces. 

Il me semble, Romains, que je puis parler de 
ma questure, sans craindre d'être taxé de va- 
nité. Quoiqu'elle n'ait pas été sans éclat , je crois 
cependant avoir géré, depuis, les premières 
charges de manière à n'avoir pas besoin de re- 
courir à ma questure pour me faire valoir : mais 
enfin , je n'appréhende pas qu'on puisse dire qu'il 
y ait jamais eu en Sicile un questeur plus agréa- 
ble ou plus considéré. Je l'avouerai avec fran- 
chise, je m'imaginais qu'il n'était bruit à Rome 
que de ma questure. Dans une grande cherté de 
grains, j'en avais envoyé une immense provision. 
Les négociants m'avaient trouvé affable; les 
marchands, équitable ; les citoyens des munki- 
pes, obligeant ; les alliés , intègre ; tout le monde, 
exact et fidèle à remplir mes devoirs. Les Sici- 
liens avaient inventé pour moi des honneurs 
sans exemple. Aussi quittais-je la Sicile dans 
l'espérance et dans la persuasion que le peuple 
romain viendrait de lui-même m'offrir toutes 
choses. Au sortit de ma province, par hasard, 
et dans le seul dessein de voyager, Je passai par 
Pouzzol dans la saison où l'usage y rassemble ep 
fbule la plus brillante société. Je fus confondu 
de m'entendre demander depuis quand j'étais 
parti de Rome, et s'il n'y avait rien dé nouveau. 
Je réponds que je reviens de ma province. Ah! 

possim confiteri. Atqui non modoconfiteor, summa in La- 
terense ornatnenta esse ; sed te etiara reprebendo , quod 
ea non enumeres, alîa quaedara inania et leria conqniras. 
Prœneste fecisse Judos. Quid ? alii quœstores non fecerunt? 
Cyreois liberalem in publicanos, justum in socios fuisse. 
Quis negat? sed ita multa Romœgeruntujy ut vis ea , qua? 
fiunt in provinciis, audiantur. 

Non Tereor, ne mihi aliquid , judices , videar arrogasse , 
ti de qusestura mea dixero. Quamvis enim 31a floruerit, 
tamen eum me postea fuisse in maximis imperns arbitrer, 
ut non ita mihi multum sit ex quœsturœ laude repeten- 
dum : sed tamen non vereor, ne quis audeat dicere , uUius 
fn Sicilia quaesturam aut gratiorem , aut clariorem fuisse. 
Vere mehercules hoc dicam : sic tum existimabam , nihil 
hommes aliud Romsa, nisi de quœstura mea, loqui. Fru- 
menti m summa cantate maximum numerum miseram ; 
negotiatoribus comis, mercatoribus justus,. municipibus 
Kberans , sociis abstinens y omnibus eram visus in omni of- 
fiaû diligentissimus. Excogitati quidam erant a Siculis ho» 
nores faauditi. Itaque hac spe decedebam, ut mihi popu- 
lum romanum ultro orania delaturum putarem. At ego*, 
quum casu dlebus iis, itineris faciendi causa, decedens e 
provincia , Puteoloa forte venissem , quum plurimi et lau- 
tissimi soient esse in iis locis ; concidi pâme , judices , quum 
ex me quidam quœsisset , quo die Roma exissem , et num 
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oui, me dit-on, je le vois, vous revenez d'Afrique. 
Non vraiment, répliquai-je d'un air fâché et 
dédaigneux; c'est de Sicile. Alors quelque antre 
qui faisait l'homme instruit : Eh! ne savez- vous 
pas, dit-il, que Gicéron était questeur à Syra- 
cuse? Je pris le parti de ne me plus fâcher, et je 
me donnai pour un de ceux qui étaient venus 
prendre les eaux. 

XXVII. Cette mortification m'a plus servi, 
peut-être, que toutes les félicitations et tous les 
compliments. WTétant aperçu que le peuple ro- 
main avait l'oreille dure, mais l'œil vif et per- 
çant, je ne m'embarrassai plus de ce qu'on en- 
tendrait dire de moi; je fis désormais en sorte 
que mes concitoyens me vissent tous les jours; 
je ne quittai point le forum ; je vécus sous leurs 
yeux, et je ne souffris jamais que ni mon por- 
tier, ni mon sommeil empêchassent personne de 
m'aborder. Que dirai-jede mes occupations, moi 
qui, dans mon repos même, ne suis jamais resté 
oisif? Ces discours, Cassius , que vous avez cou- 
tume de lire , dites-vous, quand vous n'avez rien 
à faire, je les ai composés pendant les jeux et dans 
les jours de fôte, afin de ne point passer même 
les jours de repos dans l'oisiveté. J'ai toujours 
regardé comme aussi belle que solide, cette 
maxime que Marcus Caton a mise à la tête de 
x&Origines, que les grands hommes devaient 

POUVOIR BENDBB COMPTE DE LEUR BEPOS COMME 

de leubs occupations. Si donc j'ai acquis quel- 
que gloire (jusqu'où s'étend-elle? je l'ignore), 
c'est ici , c'est dans le forum que je l'ai acquise. 
À la tète de la république et des affaires, j'ai vu 
les événements confirmer mon plan de conduite ; 
il m'a fallu défendre l'empire dans l'enceinte de 
cette ville, et sauver Rome dans Rome. Le même 

quid in ea esset novi- Cih quum respoudisaem , meepro- 
ràcadecedere : Etiam mehenxries r inquit , ut opiner, ex 
Afriea. Huic ego jam stomachana fastidiose , Imo ex Skana , 
nqnam. Tum quidam, quasi qui omuia adret, Quid? tu 
eesris, inquit, hune Syracusis quaestorem fuisse? Quid 
malta? destiti stomachari , et me uoum ex us feci , qui ad 
•qoas feniasoit 

XXVII. Sed ea res, judices, haud sclo an plus mini 
profuerit, quam ai mi ai tum essent omnes congratulati. 
fam posteaquam sensi, populum romanum aures hebe- 
tnres, oculos acrea atque acutoa habere : destiti, quid de 
ne aaditari essent hommes , cogitare ; feci , ut postea quo- 
tîdae me praeeenlem vidèrent; habitaviin oculis; pressi 
fcram; n*mh*** a congressu meo , neque janitor meus , 
seqae somaua abtternûi. Eequid ego dicam de oceupatis 
ne» temporibue, cui ment ne ouum quidem unquam 
«tiwam? Nam, qoaa tu commémoras, Casai , légère le 
ufere orationes, quum otiosus sis; bas ego scripsi ludis 
«t feras, ne ornmao unquam essem otiosus. Ëtenim M. 
Gstoajs iBod, quod in prindpio scripait Origînum sua- 
mu, semper magnîheum et prôclarum putavi , clarorcu 

TIlOaiJH ATQUE MACHOHIW, NON MINI» OTI1, QUAH NB- 

wrn, lAnofu nxexum ©portée e. Ita, si quam habeo 



chemin, Cassius, est frayé à Latérensis : la 
vertu lui ouvre la même carrière de gloire , et 
peut-être lui sera-t-elle plus facile. Moi, j'y suis 
entré par mes propres efforts , sans le secours de 
la naissance; au lieu que son rare mérite sera 
soutenu de la recommandation de ses ancêtres. 
Mais, pour* revenir à Plancius , il n'a été absent 
de Rome que pour obéir au sort., à la loi , au de- 
voir. S'il n'a pas eu autant d'avantages que d'au- 
tres en ont eu peut-être, ses titres sont l'assi- 
duité , l'attention à servir ses amis, la générosité; 
il s'est montré au peuple; il a sollicité; il a em- 
ployé les yoies par lesquelles une foule d'hom- 
mes nouveaux ont obtenu les mêmes honneurs, 
sans exciter l'envie. 

XXVIII. Vous dites, Cassius, que je ne suis 
pas plus redevable à Plancius qu'à tous les gens 
de bien , auxquels ma conservation était égale- 
ment chère. Je dois infiniment à tous les gens 
de bien, je l'avoue; mais ces bons citoyens, aux- 
quels je suis redevable, disaient dans les comices 
pour l'élection des édiles, qu'ils étaient redeva- 
bles à Plancius à cause de moi. Mais, supposé que 
je sois débiteur d'un grand nombre de personnes, 
et de Plancius, entre autres, faut-il que, je prenne 
le parti d'une faillite générale, ou que disposé à 
payer chaque dette à l'échéance, je commence par 
celle qu'on me demande et qui me presse en ce 
moment? Toutefois il n'en est pas de la recon- 
naissance comme de l'acquittement d'une dette. 
Le débiteur qui paye n'a plus la somme , du mo- 
ment qu'il l'a rendue ; celuf qui doit encore retient 
les deniers d'autrul. Mais celui qui s'acquitte 
de la reconnaissance , l'a toujours dans le cœur ; 
et celui qui la conserve, s'acquitte, par cela 
même qu'il la conserve. Je ne cesserai pas de 

faudem, quœ, quanta si t, neacto, parla Romœ est, quss 
aita in Jbro; meaque privata eonsiha puMîci quoque casus 
couiprobaverunt, ut etiam summa respublica mihi doud 
fuerit gerenda, et urbs in urbe servanda. Eadem igitur, 
Cassi, via munita Laterensi est, idem virtutis eursus ad 
gloriam : hoc fatilior fortasse, quod ego hue, a me ortus 
et per me nixus, adscendi; istius egregia virtus adjuvabi- 
tur commendatione majorum. Sed , ut redeam ad Plan- 
cram , nunquam ex urbe aurait, nisi sorte, lege, necessi. 
tate. Non valuit rébus iisdem , quibus fortasse nonnulli- 
At valuit, assiduitate, valuit observandis amicis, valuit 
tiberalitate; fuit in oculis; petivit; ea est usas ratione, 
qua , minime invidia , novi homines plurimi eosdem hono- 
res eonsecuti sont. 

XXXV11I. Nam , quod ais, Cassi , non plus me Plando 
debere, quam bonis omnibus, quod iis asque mea salus cara 
faerit : ego me debere bonis omnibus fateor, sed etiam 
hi, quibus ego debeo, boni viri, et cives, aedUitiia comitiis 
attquid se meo Domine debere Plando dicebant Verum fec 
me malus debere, et in ne Plando : utrum igitur me con- 
turbare oportet? an ceteris, quum cujusque dies venerit, 
hoc nomen, quod urget , nunc, quum petitur, dissolvere? 
Quanquam disaimilis est pecuniae debitio* et gratin. Nam 
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devoir à Plancius, après ce premier payement; 
et je ne payerais pas moins ses services par mon 
désir de les reconnaître, quand même il ne serait 
pas dans rembarras où on Ta jeté. 

Vous me demandes, Cassure, ce que je pour- 
rais faire de plus pour mon frère qui m'est si 
cher, pour mes enfants qui sont ce que j'ai de 
plus précieux au monde ; et vous ne voyez pas 
que c'est précisément mon amour pour eux qui 
m'excite et qui m'aiguillonne à plaider si vive- 
ment la cause de Plancius. Non, ils ne désirent 
rien tant , les uns et les autres , que la conserva- 
tion de celui qu'ils savent avoir conservé mes 
jours; et je ne les regarde jamais sans me rap- 
peler que le plaisir de vivre arec eux et pour eux 
est un de ses bienfaits. - 

Vous citez la condamnation de cet Opimius 
qui a sauvé Rome , et celle de Caiidius , qui , par 
sa loi, a rappelé Q. Métellus : vous condamnez 
mes démarches pour Plancius , parce que l'un n'a 
pas été absous pour ses propres services , ni l'au- 
tre par considération pour Métellus. 

XXIX. A l'égard de Caiidius, je me contente 
de vous répondre ce que j'ai vu moi-même ; que 
Métellus Plus, dans l'élection des préteurs, a 
supplié le peuple romain pour Caiidius; que cet 
illustre personnage, quoique consul , quoique de 
la première noblesse , ne craignait pas de dire que 
Caiidius était son protecteur, le protecteur de sa 
noble famille Ici, je vous le demande, croyez- 
vous que Métellus Plus , s'il eût pu être à Rome , 
ou son père, s'il eût vécu, n'auraient pas fait, 
dans la cause de Caiidius, ce que je fais dans 
celle de Plancius? Quant à la disgrâce d'Opi- 

qui pecuniam dissolvit , statim non habet id , quod reddi- 
dit; qui autem débet, ses relinet alienum. Gratiam autem 
et qui refert , habet ; et qui habet, in eo ipso, quod habet, 
refert. Neque ego nunc Plantio desinam deberc, si hoc 
solvero; nec minus ei redderem voluntate ipsa, si hoc 
molestiœ non accidisset. 

Quœris a me, Cassi , quid pro fratre meo, qui mini est 
carissimus, quid pro meis liberis, qoibus nihil potest esse 
Jucundius, ainplius, qoam pro Plancio facio, facere pos- 
slm ; nec vides, istorum ipsorum caritate adhujus salutem 
defendendam maxime stinmlari me, atque excitari. Nam 
aeque fllis hujus salute, a quo meam sciant esse defen- 
sam , qnidquam est optatius ; et ego ipse nunquam illos ad- 
spicio , quin per hune me lus conseiratum esse meminerim, 
hujusque meriti in me recorder. 

Opimium daronatum esse commémoras, servatorem 
ipsum reipublicae; Calidium adjungis, cujus )ege Q. Mé- 
tellus in civitatem sit restitutus : reprehendis meas pro 
Plancio preces, quod nec Opimius suo nomine Uberatus 
sit, nec Q. Metelli Caiidius. 

XXIX. De Calidîo tibi tantum respondeo, quod ipse 
vidi : Q. Melellum Pium , consulem , prœtoriis comitiis, 
petente Q. Calidio, populo romano supplicasse, quum 
'quidem non dubilarct et consul, et homo nobiiissimus , 
patronum illum. esse suum, etfainiliae suœ nobilissimœ 
i 



mius, que ne peut-elle être effacée de la mé- 
moire des hommes! La sentence qui Ta con- 
damné n'est pas un jugement; c'est une plaie 
faite à la république, c'est le déshonneur de cet 
empire, c'est la honte du peuple romain. Et quel 
coup plus mortel les juges d'Opimius, ou plutôt 
ces parricides de la patrie, pouvaient-ils porter 
à l'Etat que de chasser de Rome celui qui , pré- 
teur, nous avait délivrés d'une guerre à nos 
portes , et consul , d'une guerre dans nos murs. 

Mais j'enfle beaucoup le service de Plancius, 
je l'exagère , dites-vous : comme si je devais ré- 
gler ma reconnaissance d'après votre calcul , et 
non d'après mes sentiments. Quel grand service 
vous a-t-il donc rendu? est-ce de ne vous avoir 
point égorgé? Non ; mais de n'avoir pas souffert 
qu'on m'égorgeât. Ici, Cassius, vous avez même 
justifié mes ennemis; vous avez prétendu qu'ils 
n'avaient pas attenté à mes jours : Latérensis a 
avancé la même chose, et je lui répondrai tout à 
l'heure. Pour vous, dites-moi, croyez-vous que 
mes ennemis m'aient haï médiocrement? Quel 
barbare signala jamais, contre un ennemi déclaré, 
une haine aussi violente et aussi cruelle? Croyez- 
vous qu'ils aient redouté les discours des hommes, 
ou la rigueur des lois, ceux que vous avez vus, 
pendant une année entière , porter le fer dans la 
place publique, la flamme, dans les temples, la 
violence, dans toutes les parties de Rome? A 
moins , peut-être , que vous ne pensiez qu'ils ont 
épargné ma vie parce qu'ils ne pouvaient appré- 
hender mon retour. Mais pouvez-vous croire 
qu'aucun d'eux ait été assez stupide pour s'ima- 
giner que je ne reviendrais pas , si j'étais vivant , 

dicere. Quo looo quœro ex te, nom fd in judkao Calidii 
putes, quod ego in Plancii facio, aut MeteUum Pium, si 
Rom» esse potuisset, aut patron ejus, si vixisset, non 
fuisse facturum. Nam Opimii quidem calamitas utinam ex 
nominum memoria posset evelH ! Vulmis iUud reSpublicss, 
dedecus hujus imperii , turpitudo populi romani , m» judi* 
dam putandum es*. Quara enim illi judices , si judices , et 
non parritidœpatriœ noininandi sont, gravioreoi potuenmt 
reipublicœ iufligere securim , quam , quum illum e civitate 
ejecerunt, qui prœtor finitimo, consul domestko bdlo, 
rempublicam liberarat? 

At enim nimis ego magnum beneficium Plancii ferio, et, 
ut ais, id verbis exaggero. Quasi vero me tuo arbitratu , 
et non meo, gratum esse oporteat. Quod istius tantum 
meritum, inquit? an quia te non jugula vit? Imo vero, 
quiajugularipassu8 non est. Quo quidem tu kx», Cassi, 
etiam purgasti inimicos meos, mesaque vit» nul! as ab 
illis insidias fuisse dixisti. Posuit hoc idem Latérensis. 
Quamobrem de isto paullo post plura dicam : de te tantum 
requiro, utrum putes odium in me médiocre inimicoram 
fuisse? Quod fuit ullorum unquam barbarorum tam inv 
mane , ac tam crudele in hostem ? An fuisse in iis aliquem 
aut fanue metum , aut pcenœ , quorum vidisti toto illo anno 
ferrum in foro , flammam in delubris, vim in tota orbe 
yersari ? Nisi forte exîstîmas , eos ideirco vil» meœ peper- 
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tant que vivraient les juges qui nous écoutent, 
Rome et le sénat? Non, Cassius, il n'est pas 
permis à un homme, à un citoyen tel que vous, 
d'avancer que. je dois à la modération de mes en- 
nemis des jours qui m'ont été conservés par le 
zèle de mes amis. 

XXX. Je vais maintenant vous répondre, La- 
térensis, avec moins de force, peut-être, que je 
n'ai été attaqué par vous ; mais non pas certai- 
nement avec moins d'égards ni moins d'amitié. 
D'abord vous m'avez dit , avec un peu de dureté , 
que j'ai supposé, de la part de Plancius , pour la 
circonstance, un service imaginaire. Oui, sans 
doute; en homme sage, j'ai cherché les moyens 
de paraître obligé à Plancius par le plus grand 
des bienfaits, lorsque j'étais libre et dégagé de 
toute obligation. Quoi doncl nos habitudes, 
notre voisinage, mon amitié avec son père, n'é- 
taient-ce pas là des raisons assez fortes pour le 
défendre ? Et quand je n'aurais pas eu ces solides 
raisons, aurais-je craint de me déshonorer en dé- 
fendant on homme de ce rang et de ce mérite? Il 
m'aurait fallu apparemment un grand effort d'i- 
magination pour m'avouer le redevable de ce- 
lui à qui j'allais rendre service. Mais les simples 
soldats eux-mêmes ne confessent qu'avec peine 
qu'ils ont été sauvés par un autre , et ne donnent 
qu'à regret la couronne civique : non qu'il soit 
honteux d'avoir été sauvé dans la mêlée, et ar- 
raché des mains de l'ennemi, ce qui n'arrive 
qu'aux braves, et à ceux qui combattent de près ; 
mais ils craignent d'être chargés du fardeau de 
la reconnaissance; et c'en est un bien pesant, de 
devoir à un étranger autant qu'on doit à un père : 



et moi, quand la plupart des hommes, pour ne 
point paraître avoir contracté une obligation, 
dissimulent des bienfaits réels, moindres que 
celui dont je parle, je me supposerais lié par 
un bienfait qu'il est impossible de payer 1 Vous- 
même, Latérensis, ignorez-vous le service que 
m'a rendu Plancius? vous m'étiez uni par l'a- 
mitié la plus étroite; vous aviez voulu partager 
tous mes périls ; sensible à ma disgrâce et à mon 
sort désastreux, vous aviez versé des larmes sur 
mon départ; vous m'aviez offert votre courage, 
votre bras, votre fortune ; durant mon absence, 
vous aviez défendu et protégé , autant qu'il était 
en vous, ma femme et mes enfants : et cependant, 
vous me l'avez toujours dit, vous me pardonniez 
de m'employer de toutes mes forces pour faire 
obtenir l'édilité à Plancius, parce que vous-même 
vous lui saviez gré du service qu'il m'avait rendu. 
Non, je n'avance rien de nouveau, rien qui me 
soit dicté par la circonstance; j'en atteste le pre- 
mier discours que je prononçai au sénat après 
mon retour. Je n'y remerciais nommément qu'un 
très-petit nombre de citoyens; et comme je ne 
pouvais les remercier tous, et que j'aurais été 
coupable d'en omettre un seul, j'avais résolu de 
ne nommer que ceux qui s'étaient montrés les 
principaux auteurs et les chefs de mon rétablis- 
sement : parmi eux , je nommai Plancius. Qu'on 
lise ce discours que j'ai mis par écrit à èause de 
l'importance du sujet. J'avais donc la politique 
de me supposer redevable du plus grand des bien- 
faits à un homme auquel j'étais médiocrement 
obligé , de m'asservir à lui , et de consigner dans 
un monument éternel l'acte de ma servitude! Il 



risse, quod de reditu meo non timerent; et quemqnam 
putes fuisse tam excordem , qui , vivis his , étante orbe et 
caria, reditu rum me, si viverem, non putaret. Quam- 
obrara non débet is homo, et is ci vis, praedicare, vftani 
meam , «use fidetitate asHeoraro conserrata ait, inimico- 
ran modestia non esse appetitam. 

XXX. Respondebo tibi nonc, Latérensis, minas for- 
tasse vehementer, quam abs te sum prorocatns; aed 
profecto nec considerale minas, nec minas amice. Nam 
aranum iliud fait asperius, me, quœ de Plancio dicerem , 
mentiri, et temporis causa fingere. ScHicet homo sapiens 
«cogitavi 9 qaamobrem ▼iderer maximis beneflctf rfncu- 
hs obcirictas, qnura b'ber essetri et solutus. Quid enim? 
nuhi ad defeodendum Plandom param muitœ, parum 
juste ueeessitodmes erant famUtaritalis, vîcinitatis, pa- 
tois ajnidtiae ? quœ si non essent , vererer, credo , ne tur- 
ptter facerem, si hoc spiendore et hac dignitate horainem 
defenderetn. Flngenda fait mini , judices , causa peracuta , 
ut eî, queoi mibi debere oporteret, ego me omoia debere 
tieerem. Atid etiam gregarh milites faciunt urriti, ut co- 
fonana dent civicam , et se ab aliquo servatos esse fa- 
teaatur : non qoo turpe sit, protectum m acie, hostiom 
manibus eripî (nam id accidere, nîsi forti Tiro, et pugnanti 
eutninus, non potest); sed onus benefidi reformidant, 
quod permagoum est, oUeno debere idem , quod parentî. 



Ego, quum ceteri vera bénéficia, etiam minora, dissimu- 
lent, ne obligati esse videantur : eo me benefido obstri» 
ctum esse ementiar, coi ne referri quidem gratia posse 
videatur? An hoc tu, Latérensis, ignoras? qui, quum 
mihi esses amicissimus, quum Tel periculom vit» tua) 
mecum sociare roloisses , quum me in illo tristi et acerbo 
luctu, atque discessti, non lacrymis solom tuis , sed animo, 
corpore, copiis prosecutus esses, quum meos liberos , et 
uxorem, me absente, tuis opibus , auxilioque défendisses, 
sic mecum semper egisti, te mibi renùttere atque conce- 
dere ut omne studium meom in Cn. Plancii honorem con- 
sumerem, quod ejus in me meritum tibi etiam gratum esse 
dicebas. Nihil autem me novi , nihil temporis causa dicere» 
nonne etiam iila testis est oratio, quœ est a me prima ha- 
bita in senatu ? In qua quum perpaucis nominatim egis- 
sem gratias, quod omnes enumerari nuUo modo possent , 
scelus autem esset quemquam prœteriri, statuissemque 
eos solum nominare, qui causse nostrae duces, et quasi 
signiferi fuissent : in bis Plando gratias egi. Redtetur 
% oratio, quœ propter rei magnitudinem dicta de scripto 
est : m qua ego homo astutus ei me dedebam, cui nihil 
magnopere deberem , et hujus tanti offidi senritutem ad- 
stringebam testimonio sempiterno. Nolo cetera, quœ a me 
mandata sunt litteris, recitare : prœtermitto, ne aut pro- 
ferre videar ad tempus, aut eo génère uti iitterarum quod 
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y a d'autres endroits de mes écrits que je ne veux 
pas faire lire , dans la crainte de paraître , ou les 
produire pour la conjoncture, ou faire des ci- 
tations littéraires qui ne conviendraient pas aux 
tribunaux. 

XXXI. Vous vous écriez encore, Latérensis : 
Jusques à quand tiendrez-vous ce langage? 
vous n'avez rien gagné pour Cispius : vos priè- 
res ont perdu tout leur crédit. Est-ce bien à vous 
à me faire des reproches au sujet de Cispius , que 
j'ai défendu d'après vos conseils, instruit par vous 
de son zèle pour moil Jusques à quand/ pouvez- 
vous bien ra'adresser ces mots, lorsque vous 
convenez que je n'ai rien obtenu? Ils auraient pu 
m'ôtre dits en forme de reproche, par exemple : 
On a absous celui-ci en votre faveur; on a fait 
grâce à celui-là; vous ne finissez point; nous ne 
pouvons plus le souffrir. Dire Jusques à quand, 
à celui qui s'est intéressé pour un seul homme, 
et qui n'a pu obtenir sa grâce, c'est plutôt une 
dérision qu'un reproche : à moins , peut-être , que 
paa conduite dans les tribunaux, la vie que j'aî 
menée dans Rome, la manière dont je défends 
les accusés , celle dont je me comporte et me suis 
toujours comporté dans la république, ne me 
fassent regarder par vous comme le seul homme 
qui ne doive rien obtenir des juges. 
» Vous me reprochez aussi d'avoir versé une 
larme dans la cause de Cispius. Oui, vous l'avez 
dit : JTaî vu votre larme. Sachez combien cette 
expression m'offense. Vous avez pu voir, je ne 
dis pas s'échapper une larme, mais des larmes 
couler en abondance, mais des pleurs accompa- 
gnés de sanglots. Cispius, en mon absence, at- 
tendri par le désespoir de ma famille , m'aura fait 
le sacrifice de nos inimitiés ; au lieu d'attaquer mes 

meis stodlis aplius , qctara consuetudini judiciorum, esse 
videatur. 

XXXI. Atque etiam clamitas, Latérensis, « Quousque 
ista dicis ? nlliil in Cispio profecisti. Obsolète jam suut preces 
tu». » De Cispio mihine ta objicies , quem ego , de me bene 
meritam quia, te teste, cognoveram, te eodem auclore 
defendi? et ei dices, « Quousque, » quem negas, quod pro 
Cispio contenderit > impetrare potuisse? Nam istius verbi , 
« Quousque, » hœc poterat esse invidia : datus est tibi ille; 
condonalus ille; non facis finem, ferre non possumus. Ei 
quidem, qui pro uno laborarit, et ipsum id non obtinuerit, 
dici , « Quousque, » irridentis magis est, quain reprehen- 
dentis. Nisi forte ego unus ita me gessi in judiciis , ita et 
cum his et inter nos vlxi , is in causis patronus , is in re- 
publica civis et sum, et semper fui, solus ut a te constituai 1 , 
qui nihil a judicibus debeam unquam impetrare. 

Et mihi lacrymulam CispianI judicii objectas ; sic enim 
dixisti : « Vidi ego tuam lacrymulam. » Vide , quam me 
verbi tut pœniteat. Non modo lacrymulam , sed multas 
lacrymas, et fletum cum singultu videre potuisti. An ego, 
qui meonim lacrymis, me absente, commotus, simultates, 
quas mecum babebat, deposuisset, meeeque salutis non 
modo non oppugnator (ut inimici mei pu tarant) , sed etiam. \ 



intérêts , comme s'en étaient flattés mes ennemis , 
il m'aura vivement défendu; et dans son péril 
j'aurais craint de manifester ma douleur! Vous, 
Latérensis , qui alors me saviez gré de mes lar- 
mes, vous voulez aujourd'hui qu'on m'en fasse 
un crime. 

XXXII. Vous prétendez que le tribunat de 
Plancius n'a contribué en rien à ma gloire. Et 
ici , comme vous le pouvez sans blesser la vérité , 
vous rappelez les grands services que m'a rendus 
L. Racillius, cet homme si ferme et si courageux. 
Je lui ai les plus grandes obligations , ainsi qu'à 
Plancius; je ne l'ai jamais dissimulé; je le pu- 
blierai toujours. Non, il n'est pas de querelles, 
d'inimitiés, de périls, qu'il n'ait bravés pour la 
république et pour moi. Et plût aux dieux que la 
violence de certains hommes et l'injure faite au 
peuple romain, ne m'eussent pas empêché de lui 
témoigner toute ma reconnaissance! Si Plancius 
n'a pas fait autant dans son tribunat , vous devez 
croire que ce n'est pas lui qui a manqué de bonne 
volonté; que c'est moi qui, lui ayant déjà de si 
grandes obligations , me suis contenté des servi- 
ces de Racillius. Pensez- vous que les juges feront 
moins en ma faveur, parce que vous m'accusez 
d'être reconnaissant? ou bien , lorsque le peuple 
romain, d'après un sénatus-consulte rendu dans le 
temple qu'a élevé Marius, sénatus-consulte qui 
recommandait ma yie à toutes les nations ; lors- 
que le peuple romain a remercié le seul Plancius, 
lorsque de tous les magistrats qui ont défendu 
mes jours, il est le seul auquel le sénat ait cru 
devoir adresser des actions de grâces : meserais- 
je dispensé , moi, de lui témoigner ma gratitude ? 
Eh ! lorsque vous me voyez çi reconnaissant en- 
vers Plancius, pouvez-vous douter, Latérensis , 

defensor fuisset,, bujus In perieuîo non dolorem meura 
significarem ? Tu autem, Latérensis, qui tum lacrymas 
meas gratas esse dicebas, nunc easdero vis invidiosas vi- 
deri. 

XXXII. Negas, tribunatum Plaiicii quidquani attulisse 
adjumenti dignitati me»; atque hoc loco (quod yerissime 
facere potes) L. Racillii , fortissimi et constantissimi viri, 
divina in me mérita commémoras. Cui quidem ego, sicut 
in Plancio , nunquam dissimulai me plurimum debere , 
eemperque prae me feram. Nullas enim sibi ille neque con- 
tentiones , neque inimicitias , neque vitae dimicaliones , nec 
pro republica , nec pro me defugiendas putavit. Atque uti- 
nam , quam ego sum in illum gratus , tam n'eutsset, per 
hominum vim, et injoriam populi romani, ei gratiam re- 
ferri l Sed, si non eadem contendit in tribunatu Plancius , 
existimare debes , non buic voluntatem defuisse; sed me . 
quum jam Plancio deberem, Racillii, beneficiis fuisse con- 
tentum. An vero putas, judices ideirco minus mea causa 
facturas , quod me esse gratum crimineris? an, quum po- 
pulus romanus UIo senatusconsuito , quod in monumento 
Marii fectum est, quo mea salua omnibus est gentibus 
commendata, uni Cn. Plancio gratias egerît (unus enim 
fuit de magistratibus, defensor salutis meœ, cui senatus 
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de mes sentiments pour tous? est-il aucun péril, 
aucune fatigue , aucun démêlé, que je ne voulusse 
braver pour défendre votre vie, votre honneur, 
et même votre rang? En cela je suis d'autant 
plus, je ne dirai pas malheureux, ce mot répu- 
gne à la vertu , mais inquiet et embarrassé , non 
d'être redevable à beaucoup de personnes, la re- 
connaissance d'un bienfait est un léger fardeau ; 
mais de ce que les différends qui divisent quel- 
ques-uns de ceux auxquels j'ai des obligations me 
font craindre de ne pouvoir marquer à tous à la 
fois combien je suis reconnaissant. C'est à moi 
de peser à ma balance , non-seulement ce que je 
dois à chacun , mais quel est son intérêt particu- 
lier, et ce que sa situation exige de mou zèle. 

XXXIII. Il s'agit pour vous, Latéfensis, d'a- 
voir l'avantage sur un rival, ou même , si vous 
voulez, d'acquérir de la gloire, d'obtenir l'édi- 
lité : mais il s'agit, pour Plancius , de l'honneur, 
de la patrie, de toute son existence. Vous avez 
désiré mon rappel ; sans lui , je n'aurais pu être 
rappelé. J'éprouve toutefois un déchirement cruel 
et douloureux; et quoique vous ne couriez pas 
les mêmes risques , je suis affligé de vous combat- 
tre. Mais, certes*, je vous donnerais plutôt ma vie 
que de sacrifier le salut de Plancius à vos pré- 
tentions. En effet, Romains, si je suis jaloux de 
réunir en moi toutes les vertus, il n'y a rien que 
je préfère au mérite d'être reconnaissant et de 
le paraître. La reconnaissance est non-seulement 
la plus belle, mais encore la mère de toutes les 
autres vertus. Qu'est-ce que la tendresse filiale, 
sinon une affection reconnaissante pour les au- 
teurs de ses jours? Quels sont les bons citoyens , 
utiles à la patrie dans Rome et hors de Rome, 

pro me gratias agendas putavit), ei ego a me referendam 
gratiamnon putem ?' Atqui , haec quum vides , quo me tan- 
dem animo in te putas esse , Latérensis ? ullum esse tantum 
periculnro , tantum laborem , tantam contentiooem, quam 
ego non modo pro salute tua, sed etiam pro dignitate de- 
fugerem? Quo quidem etiam magis sum , non dicam miser 
(oam hoc quidem abhorret a virtute verbum) , sed cette 
exerritos : non quia multis debeo (levé enim onus, beue- 
fidi gratia), sed quia s*pe concurrit, propter aliquorum 
de me meritorum inter ipsos contentiones , ut eodem tem- 
pore m onmes verear ne vix possim gratus videri. Sed ego 
boc meis ponderibus examinai», non solum quid cuique 
debeam, aed etiam quid cujusque intersit, et quid a me 
cojosque tempus poscat. 

XXxm. AgHor studium tuum, vel etiam , si vis, exi- 
sumaUo, laus , aedUitas : at Cn. Plancii salua , patria , for' 
ta&. Salvum tu me esse cupisti : hic fecit etiam , ut esse 
possem. Distineor tamen et divellor dolore, et in causa 
dispari oflendi te a me doleo : sed , médius fidios multo 
ritius meam saiutem pro te abjecero , quam Cn. Plancii 
«totem tradidero contenlioni tu». Etenim , judices , qnurn 
omnibus virtutibusme affectumesse cupiam, tamen nibil 
est , quod mallm , quam me et gratum esse , et videri. Haec 
est enim oua vîrtus non solum maxima , sed etiam mater 



sinon ceux qui reconnaissent les bienfaits de la 
patrie? Quels sont les hommes pieux et religieux, 
sinon ceux qui témoignent leur gratitude aux 
dieux immortels par de justes hommages et par 
les élans d'une âme touchée de leurs faveurs? 
Peut-on trouver des charmes dans la vie, sans 
r amitié? et l'amitié peut-elle subsister parmi des 
ingrats? Quel est celui d'entre nous, ayant reçu 
une éducation honnête, en qui la présence ou le 
nom de ses maîtres et de ses instituteurs, en qui le 
lieu même insensible et muet où son enfance a été 
instruite et nourrie, ne réveille de douces pensées 
et dedélicieux souvenirs? Quel homme peut avoir 
ou a jamais eu une assez grande puissance pour w 
se soutenir sans les services de beaucoup d'amis? 
or, qui rendrait des services , s'il ne comptait sur 
la reconnaissance? Il n'est rien , selon moi , de si 
naturel que d'être sensible à un bienfait, et même 
aux simples témoignages d'affection ; il n'est rien 
non plus de si contraire à l'homme , de si voisin 
de la brute , que de s'exposer à paraître , je ne 
dirai pas indigne d'un bienfait, mais vaincu en 
bienfaisance. Ainsi , Latérensis, je m'abandonne 
à votre reproche ; je conviens avec vous , puis- 
que vous le voulez, que je suis trop reconnaissant, 
que j'outre une vertu où l'excès est impossible; 
et je vous prierai, Romains, de vous attacher 
par des bienfaits celui en qui l'on ne blâme qu'un 
excès de reconnaissance. Quoique Latérensis 
vous ait dit que n'étant ni criminels, ni plai- 
deurs , vous ne deviez pas , uniquement à cause 
de moi , vous montrer favorables à Plancius , ce 
n'est pas un motif suffisant pour dédaigner ma 
recommandation. J'ai toujours été jaloux que mes 
faibles talents fussent de quelque utilité à mes 

virtutum omnium reliquarum. Quid estpietas , niai volun- 
tas grata in parentes? qui sunt boni cives , qui belli, qui 
domi de patria bene merentes, nisi qui patries bénéficia 
meminerunt? qui sancti , qui religionum colentes , niai qui 
meritam diis immorlalibus gratiam justis honoribus, et 
memori mente persolvunl? Quai potest esse jucunditas 
vit», sublatis amicitiis? qu» porro amicitia potest esse 
inter ingratos? Quis est nostrumliberaliter educatus, cui 
non educatores, cui non magistri sui , atque doctores, cui 
non locus ille mutus ipse , ubi altus aut doctus est , com 
grata recordatiooe in mente versetur? Cujus opes tant» 
essepossunt, aut unquam nieront, qu» sine multorum 
amicorum officiis stare possint ? quœ certe, sublata memoria 
et gratia , nulla exstare possunt. Equidem nil tam proprium 
hominis existimo, quam non modo beneficio, sed etiam 
benivolenti» siguificatione alligari ; nibil porro tam inhu- 
manum, tam immane, tam ferum, quam committere, ut 
beneficio non dicam indignus , sed victus esse videare. Qu» 
quum ita sint , jam succumbam , Latérensis , isti tu» ora- 
tioni ; in eo ipso , in quo nihil potest esse nimium , quoniam 
ita tu vis , nimium me gratum esse concédant ; petamque 
a vobis, judices, ut eum beneficio complectamini , quem 
qui repreheudit, in eo reprebendit, quod gratum preter 
modum dicat esse. Neque enim ad negUgendam meam gra- 
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amis, mais sans jamais désirer qu'ils en eussent 
besoin. On a trouvé dans mon amitié, et c'est la 
seule chose que je dirai à mon avantage, moins 
de secours encore que d'agrément; et je serais 
fort mécontent de moi-même, si je n'admettais 
au nombre de mes amis que des plaideurs ou des 
criminels. 

XXXIV. Mais je ne sais pourquoi vous avez 
répété si souvent avec tant de complaisance , que 
vous n'aviez pas voulu remettre la cause jusqu'aux 
jeux, de peur que , suivant ma coutume , je ne par^ 
lasse des chars sacrés pour attendrir les juges, 
comme j'avais déjà fait pour d'autres édiles. Ici 
vous n'avez point manqué votre but ; vous m'avez 
enlevé tout l'ornement, tout l'intérêt de mon dis- 
cours : on rira de moi , si je dis un mot des chars 
sacrés, quand tout le monde est averti ; et sans 
les chars, que pourrai- je dire? Vous avez même 
ajouté que mon intention, en portant une loi qui 
punit la brigue par l'exil, avait été de me ména- 
ger des péroraisons plus pathétiques. Ne vous 
semble-t-il pas, Romains, m'entendre discuter 
avec un vain déclamateur , et non pas avec un ora- 
teur formé dans les tribunaux et dans le forum? 
Je n'ai pas été comme vous à Rhodes, dit La- 
térensis, voulant sans doute me reprocher d'y 
avoir été; mais foi demeuré (je croyais qu'il 
allait dire à Vacca ) , foi demeuré deux fois à 
Nicée en Bithynie. Si c'est le pays même qui est 
un sujet de blâme, je ne sais pourquoi vous re- 
garderiez Nicée comme plus respectable que Rho- 
des. Faut-il examiner la cause du voyage ; vous 
avez paru avec honneur en Bithynie, et moi , à 
Rhodes, en ai-je montré moins? Quant au repro- 
che d'avoir défendu trop de clients , vous qui le 
pouvez, et les autres qui s'y refusent, que ne vous 



prêtez-vous à me décharger de ce travail ? Mais de 
cette exactitude scrupuleuse qui vous fait rejeter 
autant de causes que vous en examinez , il arrive 
qu'elles refluent vers nous , qui ne pouvons rien 
refuser au malheureux et à l'opprimé. Vous m'a- 
vez encore fait remarquer que , comme vous aviez 
été en Crète, j'aurais pu dire, au sujet de votre 
demande de l'édllité, un bon mot que j'ai perdu. 
Lequel de nous deux court le plus après un bon 
mot? Est-ce moi, qui ai laissé échapper l'occasion 
d'en dire , ou vous , qui en avez dit contre vous- 
même? Vous ajoutez que vous n'aviez envoyé k 
personne aucune lettre sur vos exploits, parce 
que celle que j'avais écrite à quelqu'un pour an- 
noncer les miens m'avait été nuisible. Je ne con- 
çois pas que cette lettre ait pu me nuire, je vois 
qu'elle a pu être utile à la république. 

XXXV. Mais ce sont ià des observations légè- 
res; en voici de plus graves. Après avoir souvent 
gémi sur mon départ, vous m'en avez presque 
fait un crime aujourd'hui. Vous avez dit que ce 
n'était pas lesecours, mais le courage, qui m'avait 
manqué. J'avoue que si je n'ai pas profité du se- 
cours qu'on m'offrait , c'est précisément parce 
qu'on me l'offrait En effet, qui fte sait quelle était 
la situation de la république , et de quels dangers , 
de quels orages elle était menacée ? Est-ce l'em- 
portementd'un tribun, ou l'extravagance des con- 
suls, qui m'a fait partir? Métait-ilbien difficile 
de combattre à main armée les restes misérables 
de cette troupe que j'avais vaincue , sans prendre 
les armes, lorsqu'elle était dans toute sa force et 
sa vigueur? Les plus odieux et les plus méprisa- 
bles consuls qui eussent jamais existé , comme on 
Ta vu dès le commencement, et comme on vient 
de le voir tout à l'heure , ces consuls, dont l'un 



itan débet valere , quod dixit idem , vos nec nocentes , nec 
litigiosos esse , qoo minus me apud vos valere oporteret. 
Quasi vero in amicitia mea non haec praesldia ( si qua forte 
sunt in me) parata semper amicis esse maluerim, quam 
necessaria. Etenim ego de me tan ta m audeo dicere, amici- 
tiam meam voluptali frioribus , quam prœsidio fuisse; 
moque vebementer vit» me» pœniteret , si in mea fami- 
liariute locus esset nemini , nid litigioso , aut nocenti. 

XXXIV. Sed hoc nescio quomodo fréquenter in me con- 
ajessisti, saneque in eo ereber fuisti, te idcirco in ludos 
eaosam eonjicere noluisse , ne ego , mea consaetudine , ali- 
quid de thensis, misericordiœ causa, dicerem; quod in 
aliis œdilibus ante fecissem. Nonnihil egisti hoc loco ; nam 
inihi eripuisti ornamentum orationis me». Deridebor, si 
mentionera thensarum fecero, quum tu id pnedixeris. 
Sine thensis aotem quîd potero dicere? Hic etiam addidi- 
sti, me idcirco mea lege exsilio ambitum sanxisse, nt 
miserabiliores epilogos possem dicere. Non vobis videor 
cum aliquo declamatore, non cum laboris et forf discipulo 
disputare? Rhodi enim , inquit, non fui : me vult fuisse : 
sed fui, inquit, Nice» (putabam in Vaocœis dicta ram) 
bis in Bithynia. Si locus habet reprehensionis ansam ali- 
quam, nescio cor eeveriorem Nic&ara putes, quam Rho- 



dum. Sispectanda causa est; et tu m Bithynia somma 
cum dignitate fuisti, et ego Rhodi non minore. Nam, quod 
m eome reprehendisti , quod nimium mullos defenderim : 
utinam et tu , qui potes , et ceteri , qui defugiunt , vellent 
me labore hoc levare! Sed fit vestra diligentia, qui in 
causi8 ponderandis omnes fera repudiatis , ut ad nos pie- 
rœque confluant, qui miseriset laborantibus nihU negare 
possumus. Admonuisti etiam, quod in Creta fuisses, di- 
ctum aliquod in petitionem tuam dici potuisse ; me id 
perdidisse. Uter igitur nostrum estcupidîor dicti?Egone , 
qui, quod dici potuit, non dixerim; an tu, qui etiam 
ipsein te dixeris? Te aiebas detuis rébus gesûs nu lias 
literas misisse, quod mihi me» quas ad aliquem misis- 
sem , obfuissent. Quas ego mihi obfuisse non intelligo ; 
reipoblic» video prodesse potuisse. 

XXXV. Sed sunt h»c leviora : illa vero graviora atque 
magna , quod meum discessum , quem sœpe défieras, nunc 
^quasi reprehend*re et subaccu sare voluisti. Dixisti entai, 
non anxilium mihi, sed me auxilio démisse. Ego vero 
(ateor mehercule, quod viderim mihi auxUium non déesse, 
idbircome illi auxilio pepercisse. Qui enim status, quod 
discrimen, quœ fuerit in republica tempestas illa, quis 
nescit? Tribunitius me terror, an consularis furor inovit ? 
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a perdu son armée et l'autre a vendu la sienne, " 
après avoir aeheté des provinces, s'étaient séparés 
du sénat, de la république, de tous les gens de 
bien. Un forcené faisait retentir partout sa voix 
de furie, cette voix qu'il avait efféminée pour 
consommer des adultères et profaner nos autels ; 
il criait sans cesse qu'il avait pour lui, outre les 
consuls , des citoyens redoutables par le comman- 
dement des troupes, par le crédit et par les armes, 
profitantde l'ignoranceoù on était de leurs secrètes 
pensées. On armait les indigents contre les riches , 
les méchants contre les bons, les esclaves contre 
leurs maîtres. J'étais soutenu par le sénat, qui 
môme avait pris l'habit de deuil par une délibé- 
ration publique jusqu'alors sans exemple. Biais 
rappelez- vous, Latérensls, quels étaient, sous le 
nom de consuls, ces ennemis cruels, qui seuls 
dans cette ville ont empêché le sénat d'obéir au 
sénat; qui , par leur ordonnance , ont ôté aux séna- 
teurs les marques de l'affliction, en leur laissant 
l'affliction même. J'étais soutenu par les chevaliers 
romains, qu'un des consuls, autrefois bouffon 
de GatiUna, épouvantait dans les assemblées en 
les menaçant d'une proscription. Tonte l'Italie 
même , à qui on faisait craindre les désastres d'une 
guerre intestine, était accourue. 

XXXVI. J'aurais pu, je l'avoue, Latérensis, 
profiter des secours que m'offraient avec ardeur 
des esprits animés ; mais ee n'était ni par les formes 
ni par les lois , ni par des discussions juridiques, 
qu'il fallait vider la querelle ; car, sans doute, sur- 
tout dans une si bonne cause, ce secours que les 
antres trouvèrent toujours en moi, ne m'aurait ' 

Deeertare mifai ferro magnim fait caffi reliquiis eoram, 
qi»s ego Aoreatefl atque intégras sine ferro vioeram? 
Consoles post hominam memoriaroteterrimi atque turpis- 
simi, sieut et illa principia, et hl récentes rerom exilas 
dedararont, quorum al ter exerritum perdidit, aller ven- 
didit, emtis provinciis, a senatu, a republica, a bonis omni- 
bus defoeerant : qoi exertitibus, qui armis, qui opibus 
plarimom notèrent, quum, quid sentirent, nesciretur, 
(uriaiis illa vox nefariis stupris, religiosis altaribus efle- 
mioata, aecum et illos, et consules lacère, acerbissime 
persooabat. Egentes in locupletes, perditi in bonos, servi 
ia dominos armabantur. Aderat mecam senatus , et qui- 
dem Teste mutata : quod pro me uno post hominum me- 
nonam pnbltco coosiiio auaceptam est. Sed recordara , 
qoi lom fuerint consolum nomine hostes ; qui soli in bac 
orbe senatum senatui parère non sWerint, edictoqae suo 
son loetum patribus conacriptis, sed luclus indicia ade- 
merinL Aderat mecom cunctua equester ordo : quem qui- 
dem in concionibus saltator ille Catilioœ consul proscri- 
pbooie desumtiatiooe terrebat. Tota Italie convenerat : cui 
eaidem beUi inlestmi et vaatitatis metua înferebatur. 

XXXVI. Hiece ego auxiliia atodenUbua atque inoitatis 
su me, Laterenais, potuiase confiteor ; aed erat non jure, 
a» legibus , non dieceptando à^certandum:namprofecto, 
pnesertîm tam bons in causa, nunquam, quo oeteri saepe 
sbmidanint, id mini ipsi auxilium meam defuisset Armis 
n&, armis, inqoain , (mt dimicandnm : qoibua a servis 



pas dû manquer à moi-même. Il fallait combat- 
tre avec les armes, oui, avec les armes; et si le 
sénat et les gens de bien eussent été massacrés 
par des esclaves armés et par les chefe de ces 
esclaves, quelle calamité pour la république! Il 
eût été beau , J'en conviens , que les gens de bien 
triomphassent des méchants, si j'eusse vu qu'une 
première victoire eût tout terminé. Mais Je ne le 
voyais pas. Avais-je des consuls, ou aussi fer- 
mes qu'Opimius, que Marins , que Flaceos, qui, 
pour vaincre de mauvais citoyens, rie sont armés 
et ont servi de chefs à la république , ou du moins 
aussi Justes que P. Mucius, qui, après la mort 
de Tïbérius Graechus, a soutenu que Nasica, 
tout particulier qu'il était, avait eu le droit de 
s'armer? Il aurait donc fallu combattre contre 
les consuls ; et je me contente de dire que nous 
aurions eu des adversaires redoutables après 
notre victoire , et point de vengeurs après notre 
mort. Si donc je n'ai point uséde ces secours par 
crainte du combat, j'avoue, comme vous le vou- 
lez, que ce n'est pas le secours qui m'a manqué, 
mais moi qui ai manqué au secours ; mais si j'ai 
cru devoir épargner d'autant plus le zèle des gens 
de bien que je les voyais plus empressés à me dé- 
fendre , blâmerez - vous en moi ce qu'on a loué 
dans Q. Métellus , ce qui l'a comblé et le comblera 
d'une gloire éternelle? Tous ceux qui étalent pré- 
sents à son départ vous diront qu'il s'est exilé 
contre le vœu des gens de bien, et il n'y a nul 
doute qu'il n'eût obtenu l'avantage par la force 
des armes. Ainsi, quoique Métellus défendit son 
propre ouvrage et non celui du sénat, quoiqu'il 

atqne a servorum ducibus casdem fleri senatus et bonorum, 
reipubucse exittoeem roitset Vinci autem fanprobos a bo- 
nis , fateor fuisse pneclarum , si finem eum vincendi vide* 
rem : qoem profecto non videbam. Ubi enim presto fois- 
sel mini aut tam forti* consul, quam L. Opimlus? quam 
C. Marins? quam h. Flaceos? quibus ducibus improbos 
cives respublica vicit armatis; aut, si minus fortes, atta* 
men tam josti , quam P. Mucius, qui arma, quss priyatua 
P. Scipio 8umserat, ea, Tib. Graccno interemto, jure 
optimo sumta esse défendit? Esset igitur pugnandum cura 
consulihus. NiliQ amplius dico , nisi Uiud, victori» noatrsd 
graves adTersàrios paratos, interitus nulles ultores esse 
videbam. Hisce ego auxiliia salutis mets si ideirco defui , 
quia nolui dinûcare : fatebor, id quod via, non mibi auxi- 
lium, aed me aoxilio démisse. S in autem , quo majora 
studia in me bonorum fuerunt, lioc lis magis conaulen- 
dum et parcendum putavi : tu id in me reprenendis , quod 
Q. MeteUo laudi datum est , hodieque est , et semper erit 
maxim» glorias? Quem, ut potes ex muitis audire, qui 
tum affileront, constat, mvitiasimis vins bonis, cessiste ; 
nec fuisse dubium , quin contentione et armis superior 
posset esse. Ergo ille, quum suum, non quum senatus 
nctum defenderet , quum perseverantiam sententise sue, 
non aaiotem reipubbcœ retinuisset; tameu, quod illud 
voluntarium vumus accepit, justissimos omninm Metel- 
lorum et clarisaimos triumphos gtorue lande superavit, 
quod et illos ipso* impcobûaimoa cives intarfici noluit, 
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eût agi pour soutenir son opinion plutôt que pour 
sauver la république , cependant il s'acquit plus 
de gloire que n'en avaient procuré à tous les 
Métellus les plus brillants et les plus illustres 
triomphes , par cette constance qui le porta à se 
sacrifier volontairement, qui l'empêcha d'expo- 
ser même les plus mauvais citoyens, et lui fit 
prendre des mesures pour qu'aucun des bons ne 
périt dans le même massacre. Et moi , en butte 
à des dangers qui devaient causer la perte de 
la république, si j'étais vaincu, et des combats 
sans fin si j'avais l'avantage , pouvais-je consen- 
tir à m'entendre nommer le destructeur de cette 
même patrie dont j'avais été le sauveur? 

XXXVII. Vous dites que j'ai craint la mort 
Pour moi , je ne voudrais pas même de l'immor- 
talité au préjudice de la république, bien loin de 
chercher une mort qui lui serait fatale. Non, 
(qu'on l'appelle , si l'on veut folie) , je n'ai jamais 
cru que ceux qui ont sacrifié leur vie pour la ré- 
publique ont reçu la mort plutôt qu'obtenu l'im- 
mortalité. Quant à ce qui me regarde , si j'eusSe 
alors succombé sous le fer des méchants, la répu- 
blique aurait perdu pour toujours la ressource 
qu'elle peut trouver dans les bons citoyens. Je 
dis plus ; si j'eusse été enlevé par la violence d'une 
maladie , ou par quelque accident inopiné , la pos- 
térité eût été privée d'un grand avantage : par ma 
mort, l'exemple eût péri de ce que le sénat et le 
peuple romain devaient faire pour me conserver. 
Si j'avais tant aimé la vie, aurais-je , à la fin de 
mon consulat, attiré sur ma tête le poignard de 
tous les parricides? Que j'eusse attendu seule- 
ment vingt jours, ils le tournaient contre la poi- 
trine d'autres consuls. Si donc il est peu con- 
venable d'aimer la vie au préjudice de la patrie , 

et, ne qui» bonus interiret in eadem caede, providit : 
ego, tantis periculis propositis, quum, si victus essem, 
intentas reipublicœ, si vicissem, infinita dhnicatio para- 
retur, committerero , ut idem perditor reipublicœ nomina- 
rer, qui serrator fuissent? 

XXXVII. Mortero me timuisse dicis. Ego vero ne im- 
mortalitatem quidem contra rempublicam accipiendam 
putarem , nedum emori cum pemicie reipublicœ vellem. 
Nam, qui pro republica Titam dediderunt (licet me desi- 
pere dicatis), nunqnam mehercale eos mortem potius, 
quam immortalitatem asseculos potavi. Ego vero si tum 
illorum impiorum ferro acmanu concidissem, inperpetuum 
respubUca civile praesidium salutis suae perdidisset. Quin 
etiam , si me vis aliqua morbi , aut natura ipsa consumais- 
set : tamen auxilia posteritatis esscnl imminuta, quod pe- 
remtum esset mea morte id eiemplum , quaUs futurus in 
me retinendo fuisset senatus poptilusque ronianus. An, si 
uuquam in me vit» cupidités fuisset, ego mense decem- 
bri mei consulatus, omnium parricidarum tela commos- 
sem? quae, si vigmti quiessem dies, in aliorum jugulnm 
consulum rendissent. Qûamobrem, si vitae cupiditas con- 
tra rempublicam est turpis, certe multo mortis copiditas 
mea turpior fuisset cum pernicie civitatis. 



n'eât-il pas été beaucoup plus honteux pour moi 
de chercher un trépas qui aurait causé la ruine 
de mes concitoyens? 

XXXVIII. Vous vous êtes vanté d'être libre 
dans la république ; je conviens que vous l'êtes , 
je m'en réjouis et même je vous en félicite. Mais 
vous avez prétendu que je ne l'étais pas; et je 
ne souffrirai point plus longtemps que vous ou 
d'autres soyez dans l'erreur. On croit peut-être 
que j'ai perdu quelque chose de ma liberté , 
parce que je ne suis plus opposé à ceux dont j'a- 
vais combattu jusqu'ici les sentiments. D'abord, 
si je me montre reconnaissant envers des hom- 
mes dont j'ai reçu des services, c'est que je m'ex- 
pose toujours, vous le voyez , à m'entendre re- 
procher un excès de reconnaissance ; si pourtant, 
sans qu'il en résulte aucun dorûmage pour la ré- 
publique, je donne quelque attention à ma sûreté 
et à celle des miens, loin de me blâmer, les ci- 
toyens honnêtes , pour peu que je fermasse les 
yeux sur le danger, ne m'en détourneraient - ils 
pas? Et la patrie, oui, la patrie elle-même, si 
elle pouvait parler, me dirait qu'après m'étre 
toujours occupé d'elle, et jamais de moi; qu'a- 
près avoir recueilli de son service , non les fruits 
abondants et délicieux que j'avais droit d'en at- 
tendre, mais des fruits mêlés d'amertume, il est 
temps enfin que je vive pour moi-même et pour 
les miens ; que non-seulement j'ai assez fait pour 
elle , mais qu'elle craint d'avoir trop peu payé 
mon zèle à la servir. Si je ne pense à rien de 
semblable , si je suis dans la république le même 
que je fus toujours, direz- vous encore que j'ai 
perdu ma liberté? Vous croyez que la liberté 
consiste à s'opposer toujours à ceux dont nous 
avons été quelquefois les adversaires. Il s'en faut 

XXXVIII. Nam quod te in republica liberum esse glo- 
riatus es , id ego et fateor et lœtor, et tibi etiam in hoc gra- 
tulor : quod me autem negasti, in eo neque te, neque 
quemquam diutius patiar errare. Nam , si^quis ideirco ali- 
quid de libertate mea deminutum putat, quod non ab 
omnibus eisdem, a quibus antea solitus sum dissentire, 
dissentiam : primum , si bene de me mentis gratum me 
praebeo , non desiuo incurrere in crimen hominis nimium 
menions, nimiumque grali ; sin autem, sine ullo reipublicœ 
detrimento , respicio etiam aliquando saftitem tum meatu , 
tum meorum; certe non modo non sum reprebendendus, 
sed etiam , si ruere vellem , boni viri me , ut id ne facerem, 
rogarent. Res vero ipsa publica, si loqui posset, ageret 
mecum, ut, quoniam sibi servissent semper, nunquam 
mibi, fruclus autem ex sese non, ut opbrtuisset, lœtos et 
uberes , sed magna acerbîtate permixtos , tutissem , ut jam 
mihi servirem , consulerem meis : se non modo satis ha- 
bere a me ; sed etiam vereri , ne parum mihi pro eo , quod 
tum a me haberet, reddidisset. Quid? si horum ego nihil 
cogilo, et idem sum in republica , qui fui semper ; tamenne 
tu libertatem requires meam? quam tu ponis in eo, si 
semper cum iis, quibuscum aliquando contendimus, de- 
pugnemus. Quod est longe secus. Stare enim omnes debe- 
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bien qu'il en soit ainsi 1 Nous devons nous regar- 
der dans la république comme dans une sphère 
en mouvement, et selon quelle tourne, choisir 
le point où son salut et son bonheur nous appel- 
lent. 

XXXIX. Ne dois-je pas soutenir dans Pom- 
pée le principal auteur de mon rétablissement, 
le chef du parti qui m'a rappelé? Ces bous of- 
fices personnels exigent peut-être de la reconnais- 
sance ; mais pour ne parler que de ce qui inté- 
resse le salut commun, ne dois-je point soutenir 
celai qui, de l'aveu de tout le monde, est le 
premier homme de la république? Dois-je me 
refuser à louer César, dont je vois que le peuple , 
et même à présent le sénat auquel je fus toujours 
dévoué, ont célébré les louanges par une multi- 
tude de témoignages honorables? Alors, sans 
doute, j'avouerais que ce n'est pas l'intérêt de 
la république qui m'a animé, mais que j'ai été 
ami ou ennemi des personnes* Si mon vaisseau, 
poussé par un vent favorable, ne vogue point 
vers le port dont j'ai connu autrefois la sûreté, 
mais vers un autre aussi sûr et aussi tranquille, 
irai-je, au péril de ma vie, lutter contre les 
vents, plutôt que de leur céder et de leur obéir, 
surtout quand c'est là l'unique moyen d'échap- 
per au naufrage? Je ne crois pas qu'il y ait de 
l'inconstance à régler, pour ainsi dire , sa con- 
duite comme la marche d'un vaisseau , sur les 
vents qui dominent dans la république. Pour 
moi, j'ai appris,. j'ai vu , j'ai lu, et les histoires 
nous enseignent , par une foule d'exemples des 
plus grands hommes, des hommes les plus sages, 
dans notre patrie et chez les autres peuples, qu'il 
ne faut point rester aveuglément attaché aux 

mus, tanquam io orbe aliquo reipubticas, qui quoniam 
versatur, eam deligere partem , ad quam nos iUitia utilitas 
salosque converterU. 

XXXIX. Ego aotem Cn. Pompeium, non dioo auctorem, 
ducem , defensorem salutis meae (nam haec privatim for- 
tasse officiornm memoriam et gratiam quaerunt) , aed dioo 
hoc, qood ad sahatem reipublicœ pertinet : ego eum non 
toear, quem omnes in republica principem esse conceduntP 
Ego C. Cassaris laudibus desim, quas primum popali ro- 
mani, nanc etiam senaius, cui me semper addixi, pluri- 
mk atque amplfesimis judidis videam esse celebratas ? 
Tom hercule me confitear, non judicium aliquod habuUse 
de reipohlk» utilitate , sed hominibus amicum , aut inimi- 
com tinsse. An , quum videam navem secundis ventis car- 
«ira teoentem soam , si non eam petat portum, quem ego 
abquandoprobavi, sed atium non minus tutam atque tran- 
qofllnm : cum tempestate pognem pericalose potius, 
quam illi, sainte praeserfttm proposita, obtemperem et pa- 
rearo? Neque enim inconstantis pato, sententiam tanquam 
stiquod navigium atque cursum , ex reipublicas tempestate 
owderari. Ego vero btBc didici , haec vidi , haec scripta 
tegi; haec de sapienHssimis et clarissimis viris, et in bac 
republica, et in atiis cfritatibus monumenta nobis, Iilterae, 
pradiderant : non semper easdem sententias ab iisdem , 
scd f quascnmque reipubtica» status, tocUnatio temporum, 
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mêmes opinions , mais soutenir celle* que de- 
mandent l'état de la république , la vicissitude 
des temps et le bien de la paix. C'est ce que je 
fais, Latérensis , c'est ce que je ne cesserai de 
faire ; et cette liberté que vous ne retrouvez plus 
en moi , que cependant j'ai toujours conservée , 
que je conserverai toujours , ce n'est pas d'une 
fermeté opiniâtre, mais d'une sage circonspec- 
tion , que je la ferai dépendre. 

XL. Je viens à votre dernier reproche. Élever 
si haut, dites-vous, le service que m'a rendu Plan- 
dus, c'est faire une citadelle d'un cloaque, et 
d'une pierre de sépulcre, un dieu. Je n'avais à 
craindre, ajoutez- vous, ni embûche ni meurtre. 
Ici j'entrerai dans quelques détails , et je saisirai 
d'autant plus volontiers cette occasion, que de 
tous les événements de ma vie, il n'en est aucun 
qui soit aussi peu répandu , dont j'ai moins parié 
moi- même, ou qui soit moins connu des autres. 

Lorsque m'éloignant, Latérensis, du foyer de 
cet incendie où les lois et la justice, ie sénat et 
les gens de bien étaient enveloppés , je voyais 
les flammes qui dévoraient ma maison menacer, 
si je résistais , Rome et toute l'Italie d'un embra- 
sement général , je pris le parti de gagner la Si* 
elle , qui m'était attachée comme ma propre fa- 
mille, et qui, de plus, était gouvernée par G. 
Yirgilius, mon ancien ami, le collègue de mon 
frère, et fidèle comme moi aux intérêts de la pa- 
trie. Jugez de l'horrible confusion de ces temps 
malheureux 1 Déjà l'île tout entière allait se por- 
ter à ma rencontre : le préteur, souvent attaqué 
aans les harangues du même tribun , parce qu'il 
défendait la même cause que moi , ne voulut point, 
pour n'en pas dire davantage , me laisser aborder 

ratio concoi-diœpostularel, esse defendendas. Quod ego et 
facto , Latérensis , et semper faciam ; iibertatemque , quam 
tu in me requins, quam ego neque dîmisi unquam , neque 
dûnUVun, non in pertinacia, sed in quadam moderattone 
positam putabo. 

XL. Nunc venio ad ilind extremum, quod dixisti, dum 
Plancii in me meritum verbis extoUerem, me areem facere 
ex cloaca, lapidemque e sepulcro venerari pro deo : ne- 
que enim mini insidiarum periculum ullum, neque mortis 
fuisse. Cujus ego temporis rationem exnlicabo brevi, ne- 
que invitas. Nihil enim ex mets est temporibus , quod 
minus pervagatum, quodque minus aut mea comme- 
moratione oelebratum ait, aut hommibus auditum atque 
notum. 

Ego enim, Latérensis, ex iUo incendio legnni, juris, 
senatus, bonorum omnium, cedens , quum mea domus 
ardore suo deflagrationem urbi atque Itanœ loti minaretur, 
nisi quievissem : Siciliam petivi animo, quas et îpsa erat 
mihi, sicut domus una, conjuncta, et obtînebatur a C. 
Virgjlio ; quoeum me uno vel maxime quum vetuata ami- 
citia, tum mei fratris collegia, tum reapublica sodarat. 
Vide nunc caliginem temporum illonim. Quum ipsa pesne 
insula mihi sese obviam ferre vellet, prator Ole, ejusdetn 
tribuni plebis condonibus, propter eamdem reipublicas cau- 
sam , saepe vexatus , nibil amplîus dioo» niai , me in Sid- 
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en Sicile. Accuserai-je Virgilius, un tel homme, 
un tel citoyen , d'avoir oublié les malheurs que 
nous avions partagés; d'avoir manqué pour moi 
d'amitié , d'humanité , de tendresse , de fidélité ? 
Non, Romains, non; mais il craignait de ne pou- 
voir résister seul , avec ses propres forces, à une 
tempête que je n'avais pu soutenir avec votre se- 
cours. Alors je changeai tout à coup de dessein , 
et de Vibone je pris par terre le chemin de Brin- 
des ; les vents ne permettant pas de voyager par 
mer. 

XLI. Comme toutes les villes municipales de 
Vlbone à Brindes avaient recherché mon appui , 
elles assurèrent ma route , malgré toutes les me- 
naces de mes ennemis etlescraintes qu'elles éprou- 
vaient pour elles-mêmes. J'arrivai à Brindes, ou 
plutôt j'approchai des murs. Je ne voulus pas 
entrer dans cette ville, qui m'était singulièrement 
dévouée, et qui se serait laissé détruire avant 
qu'on m'en arrachât. Je me retirai dans les jardins 
de Lénius Flaccus, à qui on faisait tout craindre, 
la confiscation des biens, l'exil , la mort même, 
et qui , cependant, aima mieux s'exposer à tout 
souffrir, que d'abandonner le soin de ma vie. 
Lui, son père, ce vieillard généreux et sage, 
son frère, les fils de l'un et de l'autre, m'embar- 
quèrent dans un vaisseau sûr et fidèle ; et, après 
que j'eus entendu leurs prières et leurs vœux pour 
mou retour, je fis voile vers Dyrrhachium , ville 
qui m'était attachée. J'y arrivai , et je vis par 
moi-même que la Grèce était, comme on me l'a- 
vait dit, remplie de scélérats et de pervers à qui 
j'avais arraché, durant mon consulat , leurs flam- 
beaux destructeurs et leurs poignards sacrilèges. 
Je n'étais éloigné d'eux que de quelques jours de 

iiam venire notait Quid dicam? C. Virgjlio , tali chri et 
viro benivolentiam in me, memoriam communiom tenv 
porum, pietatem , humanitatem, fidem démisse? Nihil , 
jodices, est eorum, sed, quam tempestatetn nos vobis- 
com non tuliasemus , metuit, ut eam ipse posset opibus 
sois sustinere. Tum , oonniio repente mutato , Iter a Vibone 
Brnndiaium terra petere contendi. Nam maritimos cursus 
prœcludebat hiemis magnitudo. 

XLI. Quum omnia illa manicipia, qnae sunt a Vibone 
firundiamm, in fide mea judices, essent; iter mihi tu tum 
multis minitantibus, magnb cum suo metu praestiterunt. 
Brondiarom veni, velpotiuaad mœnia accessi. Urbem 
imam mini amicisaimam declinavi, quae se vol potius 
exscindi, quam, e suo complexn ut eriperer, facile pate- 
retur. In hortos me M. Lœnii Flacci contuli : cui quum 
omnis moins, publicatio bonorum, exsUinm , morspropo- 
neretur, hatc perpeti , ai acciderent , maluit , quam custo- 
diam met capitis dinûttere. Hujus ego , et pareutis ejus, 
prodentiasimi atque optimi senis , et fratris utriusque fi- 
liorum manftms , in navi tuta ac fideti collocatus , eorum- 
que procès et vota de meo reditu exaudiens , Dyrrhadrium 
quod eratinfide mea, petere contendi. Quo quum venis- 
sem , cognovi , id quod audieram , refertam esse Grœciam 
sederattatimorum liominnm ac nefariorom , quorum im- 
piom ferram igneeque pestiferos mens ille consulatus e ma- 



marche. Avant qu'ils pussent être informés de 
mon arrivée, je pris le chemin de la Macédoine 
pour me rendre auprès de Plancius. Dès qu'il fut 
informé que j'avais passé la mer.... Écoutez, 
Latérensis, écoutez avec attention; vous saurez 
ce que je dois à Plancius, et vous avouerez enfin 
que c'est par tendresse et par reconnaissance que 
je te défends aujourd'hui , et que si tout ce qu'il 
a fait pour ma conservation ne lui sert pas , il ne 
doit pas du moins lui nuire : dès qu'il sut que 
j'étais descendu à Dyrrhachium, aussitôt, ren- 
voyant ses licteurs , quittant les marques de sa 
dignité, il partit, en habit de deuil, pour venir 
au-devant de moi. 

souvenir amer de ce temps et de ce lieu où 
Plancius me rencontra, où, m'embrassant et me 
baignant de ses larmes, il ne put, dans l'excès 
de sa douleur , proférer une seule parole I O situa- 
tion dont le récit est aussi pénible que le spectacle 
en était funeste ! Quels furent , helas ! les jours qui 
suivirent , et ces nuits inquiètes , où , ne me quit- 
tant pas un moment , il me conduisit à Thessa- 
lonique , dans le palais de la questure ! Je ne dirai 
rien du préteur de Macédoine, sinon qu'étant 
toujours bon citoyen, toujours mon ami, il eut 
néanmoins les mêmes craintes que les autres. 
Plancius est ie seul, je ne dis pas qui eût de moin- 
dres alarmes, mais qui fût disposé, si ce qu'on 
appréhendait avait lieu , à tout souffrir et endurer 
avec moi. L. Tubéron , mon ami intime, que mon 
frère avait eu pour lieutenant , m'étant venu trou- 
ver à son retour d'Asie, et m'ayant averti avec 
amitié des desseins qu'il savait être formés contre 
mes jours par des exilés conjurés , je me disposais 
À passer en Asie , à cause des liaisons étroites de 

nibus extorserat : qui antequam de meo adventu au dire po- 
tuîssent , quum tantum abessent aliquorum dierum viam, 
in Macedoniam, ad Planciumque perrexi. Hic vero simul 
atque me mare transisse cognovit fandi, audi, atque attende, 
Latérensis, ut scias , quid ego Plancio debeam , confiteare- 
que aliquando , me , quod feciam , et grate , et pie facere ; 
huic, quae pro sainte mea feceril , si minus profutura smt 
obessecerte non oportere) : nam, simul ac me Dyrrhacliium 
altigisseaudivit, statim ad me, lictoribus dimissis, insi- 
gnibus abjectis , veste mutata , profectus est. 

O acerbam mihi , judices , memoriam temporis fflius, et 
loci, quum hic in me inddit, quum complexes est, con- 
spersitque Iacrymis, nec loqui prae mœrore potuit! o rem 
quum auditu crudelem , tum visu nefariam ! o reliquos 
omnes (fies , noctesque eas , quibus iste a me non reoedens, 
Thessalonicam me, in quœstoriumque perduxit! Hic ego 
nunc de praetore Macedoniae nihil dicam amplius, niai, 
eum et.civem optimum semper, et mihi amicum fuisse; 
sed eadem timuisse, quae ceteros. Cn. Plancium fuisse 
nnum , non, qui minus timeret, sed, si acciderent ea, qua3 
timerentur, mecum ea subire et perpeti vellet. Qui, quum 
ad me L. Tubero, meus nècessarius, qui fratri meo Irçça- 
tus ftrisset, decedens ex Asie venisset, easque insidias, 
quas mihi paralas ab exsulibus conjuratis audierat, animo 
amitissimo detulisset : in Asiam me ire (propter ejus pro- 
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cette province avec moi etmon frère . Planciusn'y 
voulut pas consentir; oui , Plancius me retint de 
force entre ses bras; il ne me quitta pas pendant 
plusieurs mois; et déposant le rôle de questeur, il 
se fit le gardien de ma personne. 

XJLLI. tristes et déplorables veilles! 6 nuits 
amères! 6 soins infortunés qoe tous avez pris de 
ma vie ! vivant, je ne puis vous servir, *ô Plancius, 
moi dont la mort ne tous eût peut-être pas été inu- 
tile ! Je me souviens encore , et je me souviendrai 
toujours de cette nuit , où , tandis que vous faisiez 
la garde auprès de moi , assis âmes côtés , plongé 
dans la douleur, je vous promettais, séduit, hé- 
las! par une fausse espérance , je vous promettais 
vainement que , si j'étais rappelé dans ma patrie, 
je vous témoignerais en personne ma reconnais- 
sance ; mais que si le sort me frappait , ou qu'une 
force supérieure empêchât mon retour, ces ci- 
toyens ( pouvais-je alors en avoird'autres en vue? ) 
vous rendraient pour moi la récompense de tant 
de peines et de travaux. Vous me regardez, Plan- 
cius ; pourquoi vos yeux me demandent-ils l'exé- 
cution de mes promesses? Pourquoi implorez- 
vous ma foi ? Je ne les fondais pas , ces promesses , 
sur mon faible pouvoir, mais sur la bienveillance 
de ceux qui nous écoutent. Je les voyais pleurer 
sur moi, prendre des habits de deuil; je les 
voyais disposés à combattre pour ma conservation , 
même au péril de leur vie. On nous informait l'un 
et l'autre tous les jours de leur tristesse , de leurs 
regrets, de leurs plaintes : je crains aujourd'hui 
de ne pouvoir vous rendre que ces larmes, ces 
larmes abondantes que vous aviez accordées à 
mon malheur. Eh! que puis-je autre chose que 
pleurer, gémir, attacher votre sort au mien ? Ceux 

vincte mernm et corn meo fratre necessitudinem) compa- 
rantem, n<m est passas; vi me, inquam, Plancius, et com- 
ptent soo retinoit, multosque menses a capite meo non 
discessH, abjects qoesstoria persona, comitisque su m ta. 

XL1I. O eicobias tuas, Cn. Planci, miseras! o Débiles 
TigOias! o noctes acerbasl o custodiam etîam mei capilis 
infeticem! si qradem ego tibi vivus non prosum , qui for- 
tasse mortnus profuissem. Memini enim, memini , ncque 
onqoain obliviscar noctis fluus, quum tibi vigilanti, a*si- 
denti, mcerenti , vana quaedam miser, atque inania, falsa 
*pe mductus, pollicebar : me, si essem in patriam resti- 
tntns, praeseniem tibi gratiam relatnrum; sin autem vitam 
mihi sors ademisset, aut vis aliqaa major reditum peremis- 
set, nos, hos (qnos enim ego tom alios animo intnebar?) 
omnia tibi Hloram laborom praomia pro me persoluturos. 
Qoid me adspectas ? quid mea promis&a repetis ? quid meam 
fidem imploras? Nihil tibi ego tom de mets opibus polli- 
cebar, sed de borum erga me benivolentia promiltebam ; | 
nos pro me Ingère, bos gemere, hos decertare pro meo 
capite , vel vit» periculo velle videbam ; de eorum deside- 
rio, locta, qoerelis qnotidie atiquid tecum simul audie- 
bam : mine timeo, ne nihil tibi, prœter lacrymas, qneam 
reddere, qaas ta in meis acerbitatibus plnrimas eftudisti. 
Quid enim possom aHud, nisi mœrere? nisi flere? nisi te 
« uni mea sainte complecli? Salutem tibi iidem dai e pos- 
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qdl m'ont rappelé dans Rome, ceux-là seuls peu- 
vent vous y retenir. Relevez- vous cependant, je 
vous y exhorte. Je vous retiendrai dans mes bras; 
Vous trouverez en moi un défenseur, ift corn* 
pagnon, un ami, dans les diverses fortunes de 
votre vie : et j'espère qu'il ne se trouvera pas un 
citoyen assez cruel , assez inhumain , assez indiffé- 
rent , je ne dis pas aux services que les gens de bien 
ont reçus de moi , mais à ceux qulls m'ont ren- 
dus, pour me séparer de vous, pour m'arracher 
à mon libérateur. Non, juges , l'homme pour qui 
je vous sollicite, n'a pas été comblé de mes bien- 
faits : mais il m'a sauvé la vie. Je n'emploie ni le 
crédit, ni l'autorité, ni la faveur : les prières , les 
pleurs, la pitié, voilà nos armes. Son père, le 
meilleur et le plus infortuné des pères, vous 
implore avec moi; nous sommes deux pères qui 
vous supplions pour un fils. 

Au nom de vos personnes, Romains, de vos 
fortunes, de vos enfants, ne donnez pas à mes 
ennemis, surtout à ceux que je me suis faits pour 
vous sauver, la joie et l'orgueil de croire qu'ou- 
bliant mes services, sans pitié pour celui qui 
veilla sur mes jours, vous vous êtes déclarés 
contre nous. Ne portez pas à mon éme une at- 
teinte mortelle, ne me donnez pas lieu de crain- 
dre que vous soyez changés à mon égard. Souf- 
frez que je m'acquitte, par vos mains, des 
promesses que je lui ai si souvent renouvelées. 

Et vous, C. Flavius , qui pendant mon con- 
sulat, associé à tous mes conseils, avez partagé 
mes périls et secondé mes travaux ; qui vous êtes 
toujours intéressé, non-seulement à ma disgrâce, 
mais encore à ma gloire, à ma prospérité ; con- 
servez pour moi , je vous en supplie , par l'équité 

snnt,qni mihi reddiderunt. Hue exsorge tamen, qaaso. 
Retinebo, et complectar : nec me solum deprecatorem 
fortonarom tnarnm, sed comitem sociamque profitebor; 
atque, nt spero, nemo erit tam crudeli animo, tamque 
inhnmano, nec tam immemor, non dicam meoram in bonos 
meritoram , sed booorum in me, qui a me mei servato- 
rem capitis divellat, ac distrahat Non ego meis ornatnm 
beneficiis a vobis deprecor, judices, sed costodem salutis 
me» : non opibus contendo, non auctoritate, non gratis; 
sed prédiras , sed lacrymis , sed misericordia : mecumqoe 
vos simul hic miserrimus, et optimus obtestatar païens, 
et pro uno filio duo patres deprecamur. 

Nolite, judices, per vos, per fortunes vestras, per li- 
bères vestros , inimicis meis , his prœsertim , quos ego pro 
vestra salute suscepi , dare lœtitiam , gloriantibus vos jam 
oblitos mei, salutisque ejus, a quo mea salas conservais 
est, hostes exstilisse. Nolite anîmum meum debilitare tom 
luctu, tum etiam metu commulatae vestr» Yolontatis erga 
me : sinite me, quod vobis frétas huic *.«pe promisl , id a 
vobis ei persokere. 

Teqne, C. Flavi, oro et obtestor, qui meoram consUio- 
rum in consulatu socius, periculorum particeps, rerum, 
quas gessi, adjutor fuisti, meqoe non modo salvnm sem- 
per, sed etiam ornatom , florentemque esse volnisti : ut 
mihi per hos conserves en m , per quem me tibi et his con- 
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NOTES. 



de ces juges, celui qui m'a conservé et pour 
vous et pour eux. Je voudrais en dire plus : mais 
vos larmes, les miennes , celles.de nos juges m'en 
ôtent fà force. Au milieu de mes craintes, ces 



larmes me donnent tout à coup l'espoir que vous 
sauverez Plancius comme vous m'avez sauvé moi* 
même; car elles me font souvenir de celles que 
vous avez si souvent versées pour moi. 



servatum vides. Plura ne dtcam, ta» me etian lacrymœ t eosdem in hoc conservando futures, qui fueritis in me • 
impediunt, vestreque, judices, non solom meœ : quibug qnoniam istis vestris lacrymis de illis recordor, quas pro 
ego, magno in metu meo, subito inducor in spem, vos | me sœpe et multum profudistis. 



NOTES 



SUR LE PLAIDOYER POUR CN. PLANCIUS. 



V. M. Seium. Il fallait un certain revenu pour être che- 
valier romain : M. Séius , condamné dans un jugement , 
avait perdu une partie de ses biens, en sorte qu'il ne lui 
restait plus le revenu légal. — M. Pupius Pison, consul 
deux ans après Cicéron , d'une famille très-noble , quoique 
non patricienne; car tous les patriciens étaient nobles, 
mais tous les nobles n'étaient pas patriciens. — Non C. 
Seranus. Apparemment que Séranus d'abord > et une au- 
tre année Cn. Manlius, avaient été préférés, pour l'édiiité, 
à Catulus le père ou le fils , ou un autre ; car on ne sait 
pas positivement quel est le Catulus dont il est ici parlé. 

Cyrenis. Cyrène , ville d'Afrique, autrefois opulente, 
et capitale d'un royaume du même nom. Le questeur y 
faisait sa résidence. 

Cœperas enim petere tribunatvm. César, dès le 
commencement de son premier consulat, avait fait passer 
la loi agraire, proposée par le tribun Flavius en faveur 
des soldats de Pompée. Comme il craignait la fermeté 
des opposants, il voulut que le sénat et le peuple s'enga- 
geassent, par les plus terribles imprécations, à respecter 
tous les articles de cette loi. 11 drossa lui-même la formule 
du serment, et l'obligation de le prêter s'étendit jusqu'aux 
candidats qui demanderaient les charges pour l'année sui- 
vante. M. Juventius Latérensis avait déjà postulé le tri- 
bunat. 11 aima mieux se désister que de prononcer le 
serment. Il fut le seul. Cette conduite annonçait un grand 
caractère. 

VIII. Prœfectura Atinati. Il parait que la préfecture 
d'Atina avait obtenu le droit de cité , et par conséquent le 
droit de suffrage. 

Propter vicinitatem, Atina était voisine de la ville 
d'Arpinum , patrie de Cicéron. 

IX. Qui carnempetant, qui partagent les victimes. 
Dans les fériés latines , on faisait, sur le mont Albain , un 
sacrifice auquel avaient part tous ceux du pays latin qui 
étaient présents. 

X. Vir amplissimus. L'ancien Scoliaste, publié en 
1814, nous apprend, page 151, qu'il s'agit ici de T. Am- 
pîns, protégé par Pompée, et il ajoute cette réflexion : 
L'orateur veut faire entendre que s'il a réussi en sollicitant 
pour Plancius , c'est par d'humbles prières , par une noble 
soumission ; tandis que Pompée , si illustre , si puissant , 
paraissait réclamer comme une dette l'élection de celui 
qu'il daignait protéger. Cette conjecture est d'autant plus 
juste, que Cicéron, suivant la remarque d'Angelo Mal, 
parle quelquefois ainsi des candidats de Pompée. Nous 
nous servons toujours, dans les citations du Scoliaste, ' 



de l'édition de 1817, in-4°, Mediolani, regiis typis. (Note 
de M. Leclerc. ) 

XI. Saturnini. On croit que Saturninus lut questeur de 
Q. Métellus qui subjugua la Crète, et qui fut surnommé 
Creticus. — Le Scholiaste de Milan, page 154, remarque 
avec raison que le témoignage de Saturninus, parent de 
Plancius, serait insuffisant, s'il n'était appuyé de celui du 
vainqueur des Crétois, Q. Métellus. (Note de M. Leclerc.) 

XIII. Q. Jf. Scœvola. Mucius Scévola avait gouverné 
l'Asie, et pendant son gouvernement il avait garanti sa pro- 
vince de la vexation des fermiers publics. De là Publias 
Rutilius, questeur de Scévola, homme dune intégrité 
irréprochable, fut condamné par les chevaliers romains, 
alors maîtres des tribunaux. Cornélius Scipion Nasica 
était consul avec L. Calpurnius Bestia. Jugurtha, auquel 
celui-ci faisait la guerre, avait envoyé des députés que le 
sénat refusa même d'entendre. 

XV. Legis Liciniœ. M. Licinius Crsssus , étant consul 
avec Pompée, avait porté une loi très-sévère contre le 
rime de cabale , de crimine sodalitii , de sodalitiis , par 
laquelle l'accusateur pourrait nommer seul les juges qu'il 
voudrait, et dans les tribus qu'il voudrait, contre celui 
qui serait accusé de ce crime ; c'est-à dire , d'avoir formé 
des cabales dans les tribus pour gagner des suffrages , 
par des largesses ou autrement : nommer ainsi les juges , 
s'appelait edere judices , tribus edere; les juges ainsi 
nommés étaient editi ou editii Judices. Ordinairement 
l'accusateur et l'accusé pouvaient récuser un certain nom- 
bre de juges, à la place desquels d'autres étaient tirés 
au sort. Cicéron appelle cette récusation rejeclto alterno- 
rumjudicum. 11 reproche à Latérensis d'avoir employé 
l'imputation de cabale uniquement pour nommer lui-même 
des juges à sa volonté. 

XVI. Sed quœ rejicerelur. 11 semble que la loi Licinia 
ne donnait pas à l'accusateur un pouvoir illimité de nom- 
mer des juges , et qu'elle accordait quelquefois à l'accusé 
la récusation. Jusqu'à quel point elle limitait le pouvoir 
de l'un èt adoucissait le sort de l'autre, c'est ce qifil ne 
nous est guère possible de savoir, I 

XVII. Quum ex CXXV judxtibus. Pour entendre cet i 
endroit, il faut supposer qu'on avait porté une loi pour , 
que, dans certains délits, l'accusateur pût nommer cent 1 
vingt-cinq juges parmi les principaux de l'ordre équestre , i 
desquels juges l'accusé pourrait récuser soixante et quinze. , 
Quoique cette loi parût même favorable , d'illustres per- ' 
sonnages s'y opposèrent de toutes leurs forces , ne pou- | 
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Tant supporter l'idée de juges nommés par l'accusateur, 
el non par le préteur, suivant l'usage ordinaire. 

XX. Quœcomitia.... cœpit consul. Un consul. M. Li- 
cinios Grassu8 , auteur de la loi Licinia. Pour comprendre 
ce oiii suit, B faut savoir que des comices , déjà fort avan- 
cés , étaient quelquefois remis à un autre jour (prolata) 
par des circonstances particulières. Ainsi Crassus tint de 
premiers comices, où le peuple avait déjà manifesté son 
voeu pour Plancius, lorsque l'assemblée devint si orageuse, 
que le consul fut obligé de remettre l'élection. Il tint une 
seconde fois les comices , ou de seconds comices , et Pian- 
cius eut encore la pluralité des suffrages. 

Vna centuria. Une seule centurie, ce qui est moins 
qu'une seule tribu : il y avait beaucoup moins de tribus 
que de centuries ; ainsi une tribu faisait une bien plus 
grande partie du peuple qu'une centurie. Aussi l'orateur 
dii-il un peu plus bas , non par une partis d'une seule 
tribu y c'est-à-dire , une centurie. 

XXII. lie aliquid jurares. Latérensis avait renoncé 
à l'éditité pour ne point prêter le serment de maintenir la 
Joi agraire proposée par César. Voyez les Lettres a Atti- 
cus, ii, 18. 

XXIV. Vlgilandum est semper. Ce sont des pensées 
d'une tragédie du poète Attius, rappelées encore dans le 
Discours pro Sextio, cap. 48. Cicéron ne cite qu'une 
partie des vers, parce qu'As étaient connus. 



R POUR CN. PLANCIUS. 53 

Opimkum. L. Opimius, consul, avait tué C. Grac- 
chus et M. Fulvius Flaccus, qui troublaient la république. 
Catidius , tribun du peuple , rappela de son exil Q. Métal- 
lus Numidicus , exilé pour avoir refusé de jurer sur une 
loi qu'avait portée Saturninus. Opimius et Calidius ayant 
été accusés , furent condamnés tous deux. 

XXIX. Q.Metellum Pittm. MétellusPius était procon- 
sul en Espagne lorsque Calidius fût accusé et condamné. 

XXXIV. VaccaHs. Les orateurs de Vacca (dans l'Espa- 
gne Tarragonaise) avaient une aussi mauvaise réputation 
que les poètes de Cordoue. 

Quod in Creta fuisses. Il y avait un proverbe , wpoç 
Kçixa xpnriÇetv, Crétois contre Crétois , c'est-à-dire, trom- 
per un trompeur. Plancius avait été aussi en Crète , et il 
avait enlevé à' Latérensis l'édilité; c'était un Crétois qui 
avait supplanté un Crétois. 

XXXV. Qui exercitibus , qui annis. Cicéron désigne , 
sans doute, César, Pompée et Crassus : le premier était 
aux portes de Rome à la tête d'une armée; les deux autres 
auraient pu lever des troupes, s'ils avaient voulu. 

Meifratris colleça. Dans la préture. Au sortir de leur 
préture, C. Virgilius avait été gouverner la Sicile , et Q. 
Cicéron l'Asie. 

XLI. Lictoribus dimissis. Les questeurs n'avaient 
point de licteurs à Rome , mais ils en avaient dans les pro- 
vinces. 
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DISCOURS 

POUR P. SEXTIUS. 

DISCOURS TRENTE-DEUXIÈME. 



ARGUMENT. 

Ce Discours , comme les plaidoyers pour Plancius et 
pour Milou , est un acte de reconnaissance. P. Sextius , qui 
avait été questeur.de Rome Tannée même du consulat de 
Cicéron , avail signalé depuis, pendant l'exil de l'illustre 
consulaire , le plus grand zèle en sa faveur. A peine désigné 
tribun , en 695 , il s'était rendu auprès de César, qui com- 
mandait alors dans les Gaules , pour l'intéresser au sort de 
ce grand citoyen , ou pour obtenir du moins qu'il ne s'op- 
posât point à son rappeM Le refus de César n'avait point 
découragé le tribun. De retour à Rome, en 696, il s'était 
uni avec Milon, Fabricius, Cispius et quatre autres de 
ses collègues; et sans être intimidé par les violences de 
Clodius , bravant les gladiateurs et les assassins aux gages 
de ce furieux , opposant la force à la force , il était parvenu 
à faire rentrer Cicéron dans Rome, dix-sept mois après qu'il 
en avait été banni. Cependant Clodius, s'étant fait nom- 
mer édile, poursuivait dans les tribunaux ceux qui avaient 
échappé à ses fureurs. Milon et Sextius furent les plus 
vivement attaqués. Il se cliargea lui-même de la perte du 
premier. L'autre fut livré à M. Tullius Albinovanus, qui 
l'accusa de violence contre l'État (devi, lege Lutatia ). 
Pompée défendit Milon. Cicéron se bâta d'offrir se» ne- 
cours à Sextius, malgré le refroidissement de leur ami- 
tié : et quoique la cause eût été confiée à Q. Hortensius, 
il demanda comme une grâce qu'il lui fût aussi permis de 
le défendre. 

Les deux orateurs ne trompèrent point l'attente publique. 
Hortensius démontra par les faits que Sextius n'était point 
coupable. Cicéron , qui ne pouvait rien ajouter à la dis- 
cussion des moyens, s'attacha surtout à exciter l'intérêt 
des juges en faveur de l'accusé. Sextius fut absous d'une 
voix unanime. Cette cause fut plaidée l'an de Rome 697, 
de Cicéron 51. P. Sextius fut préteur trois ans après. 



I. Juges, si l'on s'étonnait autrefois que , dans 
une aussi puissante république et dans un empire 
aussi florissant, il s'élevât trop peu de citoyens gé- 

I. Si quis antea, judices, mirabatur, quid esset, quod , 
pro tantis opibus reipublicœ,tantaque dignitate imperii, 
nequaquam satis multi cives forti et magno animo inveni- 
rentur, qui auderent se et salutem suam in discrimen of- 
ferre pro statu dvitatis , et pro commun! libertate : ex hoc 
tempore miretur potius, si quem bonum et fortem civem 
vident, quam si quem aut timidum, aut sibi potius, 
quam reipublicasconsulentem. Nam , ut omittatis de unius- 
cujusque casu cogitando recordari, uno adspectu intueri 
potestis, eos, qui cum senatu, cum bonis omnibus, rem- 
jiublicam affhctam excitarmt, et latrocinio domestico K- 



néreux et braves, qui osassent se dévouer aux dan- 
gers pour la constitution de l'État et pour la liberté 
commune , il faut que désormais on s'étonne plu- 
tôt de rencontrer un citoyen rempli de ce noble j 
courage, que de voir des hommes timides , et plus | 
occupés d'eux-mêmes que de la république. Sans i 
vous arrêter même à considérer quel a été le sort 
de chacun , vous pouvez , d'un seul regard , em- 
brasser les maux de tous ceux qui , de concert 
avec le sénat et les gens de bien, ont relevé la 
république abattue, et repoussé loin d'elle ses 
cruels oppresseurs : vous les voyez éplorés , cou- 
verts du deuil des suppliants , réduits à défendre 
devant les- tribunaux leur vie, leur honneur, leurs 
droits, leur fortune, leurs enfants; tandis que 
les scélérats qui ont violé, renversé, foulé aux 
pieds toutes les lois divines et humaines, peu con- 
tents de braver à tout moment vos regards avec 
une joie insolent', s'étudient à préparer la mort 
des meilleurs citoyens, et ne craignent rien pour 
eux-mêmes. Mais le comble de l'indignité, Ro- 
mains, c'est que ce ne sont plus leurs brigands , 
leurs satellites perdus de misère et de crimes, 
qu'ils arment contre nous : c'est par vous, par 
les hommes les plus vertueux qu'ils cherchent à 
perdre les plus vertueux citoyens ; et quand ils ont 
vainement employé les pierres, les épées, les 
flambeaux , la violence , les troupes , ils se flattent 
que votre autorité , votre religion , vos suffrages , 
les aideront à consommer notre ruine. J'espérais , 
juges, que ma voix ne se ferait plus entendre que 
1 pour attester ma reconnaissance , et raconter les 
bienfaits de mes défenseurs. Je suis contraint au- 
jourd'hui de m'en servir pour les défendre eux- 

berarint, moestos, sordidatos, reos, de capite, de fama, 
de civitate, de fortonis, de liberis dimicare; eos autem, 
qui omnia divina et bumana violarint, vexarint, pertur- 
barint, everterint, non solum alacres Isstosque volitare, 
sed etiam voluntarios fortissimis atque optimis civibus 
periculum moliri, de se nihil timere. In qiioquum multa 
sunt indigna, tura nihil minus est ferendum, quam quod 
jam non per latrones suos, non per domines egestate et 
scelere perditos, sed per vos nobis, per optiutos viros opti- 
mis civibus periculum inferre conantur;et, qtioslapidibus, 
quos ferro, quos facibus, quos vi, manu, copiis delere 
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mêmes. Eh bien! que cette voix soit consacrée 
surtout à ceux qui me l'ont rendue, moins pour 
moi que pour vous et pour le peuple romain. 

II. Hortensius a plaidé la cause de P. Sextius 
avec une éloquence digne de sa réputation; ce 
grand orateur n'a rien omis de ce qu'il fallait dé- 
plorer au nom de la république , ou discuter pour 
la justification de l'accusé. Cependant j'oserai 
aussi prendre la parole ; je ne veux pas qu'on me 
soupçonne d'avoir abandonné un citoyen , sans 
qui tous les autres seraient privés de mon appui. 
Mais comme je parle le dernier, surtout dans une 
telle cause , il me semble , juges , que vous devez 
attendre de moi plus d'émotioji que de raisonne- 
ment, plusde plaintes que d'éloquence, plus d'in- 
dignation que de génie. Si donc je m'exprime avec 
plus d'énergie ou de liberté qu'on ne Ta fait avant 
moi , je vous prie d'excuser dans mon discours ce 
que la douleur et le ressentiment peuvent rendre 
excusable. Nulle douleur ne fut plus juste que la 
mienne : le danger de mon bienfaiteur en est cause. 
Nul ressentiment ne fut plus louable : je pour- 
suis des scélérats acharnés à la perte de tous mes 
défenseurs. 

Les orateurs ont répondu séparément aux dif- 
férents chefs d'accusation : je vais parler en gé- 
néral de tout ce qui regarde P. Sextius ; son genre 
de vie, son caractère, ses mœurs, son attache- 
ment inviolable aux gens de bien, son zèle pour 
le salut et la tranquillité publique, je mettrai 
tout ensemble sous vos yeux. Puissé-je, dans un 
tableau si vaste et chargé de tant d'objets, ne 

uoo poftuerant , nos vêtira auctoritate, vestra religkme, 
vestrissenlentiisse oppressuros arbitrantur. Egoautem, 
judices, quia, qua voce milii in ageiidis gratiis , comme- 
OMrandoque eorum , qui de me optime sunt meriti , bénéfi- 
ce, esse utendum putabam , ea nuuc uti cogor in eorum 
periculis depellendis : Us potissimum vox ha» semât, 
quorum opéra et mihi, et vobis, et populo romauo resti- 
talaesL 

II. Et, quanquam a Q. Hortensio, clarissimo viro at- 
<jiie eloquentissimo, causa est P. Sextii perorata, nihilque 
ab eo praHermissum est , quod aut pro repnblicà conque- 
reodum fuit, aut pro reo disputandum : tamen aggrediar 
ad diceudum , ne mea propugnatio ei potissimum defuisse 
f ideatur, per quera est perfectum , ne ceteris embua dees- 
set Atque ego sic statuo , judices, a me in bac causa, at- 
que hoc exlremo dicendi loco, pielalis potius, quam de- 
fensionis ; querefae, quam eloqueotiœ ; doloris, quam ingenii 
partes esse sosceptas. Ilaque , si aut acrius egero , aut li- 
berios, quam qui ante me dixerunt : peto a vobis, ut tan. 
tnm orationi me» concedatis , quantum et pio dolori , et 
jostae iracundiœ concedendum putetis. Neque enim ofticio 
conjonctior dolor nllius esse potesl, quam hic meus, su- 
sceptus ex bominis , de me optime meriti , periculo ; neque 
iracandia magis ulla laudanda, quam ea, quœ me inflam- 
mat eorum scelere, qui cum omnibus salutis me» defcn- 
soribus bellum esse aàbi gerendum judicayerimt. 

Sed, qaoniam singulis criminibus ceteri responderunt, 
dicam egodeomni statu P. Sextii , de génère vitai, de na- 
tura, de moribus , de incredibili amore in bonos ; de studio 



rien oublier qui intéresse la cause, l'aecusé, la 
république 1 Et puisque la fortune elle-même a 
placé le tribunat de Sextius au milieu des plus 
violentes tempêtes, et comme parmi les ruines 
de l'État, je ne vous retracerai ces faits écla- 
tants et mémorables qu'après vous avoir iqontré 
sur quelle base il a su fonder l'édifice de sa gloire. 

III. Le père de Sextius, comme vous le «avez, 
juges, était un homme sage, intègre, sévère. Vous 
vous rappelez que les citoyens les plus illustres 
postulèrent avec lui le tribunat, etqu'il fut nommé 
le premier, dans un temps où Ton respectait la 
vertu. S'il ne posséda point les autres honneurs, 
c'est qu'il fut moins jaloux de les obtenir que 
d'en paraître digne. Sextius épousa, par ses con- 
seils, la fille d'un homme recommandante et dis- 
tingué, G. Albinus, de laquelle il eut cet enfant 
que vous voyez devant vous, et une fille aujour- 
d'hui mariée. Sa conduite le rendit également 
cher à ces deux Romains d'une probité antique. 
La mort lui ayant enlevé sa femme, Albinus 
cessa d'être son beau-père , sans cesser d'être son 
ami. Ses démarches , son inquiétude , sa tristesse , 
vous montrent aujourd'hui à quel point il lui est 
encore attaché. Du vivant de son père, Sextius 
s'unit, par un second hymen, à la fille d'un ci- 
toyen aussi vertueux qu'infortuné, je veux dire, 
de C. Sdpion. Le bon cœur de Sextius se signala 
dans cette occasion , et lui mérita l'estime uni- 
verselle. Il fit aussitôt un voyageà Marseille, pour 
y voir son beau-père, et tâcher de le consoler sur 
ces bords étrangers, où lesoragesde la république 

conservant!» salutis communia atque ouï : contendamque, 
si modo id consequi potero, ut in bac confusa atque uni • 
versa defensione, nibtl a me, quod ad vestram quœstio- 
nem ; nihil, quod ad reum ; nibil , quod ad rempublicam 
pertineat, pretermissum esse videatur. Etquoniam in gra- 
vissimis temporibus civitatis , atque in roinis evers» atque 
afflictae reipublics P. Sextii tribunatus est a fortuua ipaa 
coUocatii8 : non aggrediar ad illa maxima atqne amplissima 
prius, quam docuero, quibus initiis ac fundamentis h» 
tant» suromis in rébus laudes excitât» sint. 

III. Parente P. Sextius natus est, judices, homme, ut 
plerique mennnistis, et sapiente, et sancto, et severo : 
qui , quum tribunua plebis primus inter bomines nobUissi- 
mos temporibus optimis facto» esset, reèîquis bonoribrib 
non tam uti voluit, quam dignus videri. Eo auctore duxrt 
honestissimi et speclatissimi viri , C. Albini filiam : ex qua 
hic est puer, et nupta jam fitia. Duobus his gravissim» 
antiquitatis viris sic probatus fuit, ut utrique eorum et 
carus maxime, et jucundns esset. Ademit Albinosoceri 
nomen mors fili», sed caritatem illias neoessjtudinis et 
benivolentiam non ademit. Hodie sic hune diligtt, ut vos 
facillime potestis ex hac vèl assiduitate ejus, vel soUicttu- 
dine et molestia judreare. Duxit uxorem, paire vivo, 
optimi et calamilosissimi viri filiam, C. Scipionis. Clara in 
hoc P. Sextii pietas exslitit , et omnibus grata , quod et 
Massiliam statim profectus est, ut socerum videre conso- 
larique posset, fluctibus reipublicae expulsum, in alienis 
terris jacentem , quum in maiorum suorum Testigiis stare 
oportebat ; et ad eum filiam ejus addoxit, ut ilk> insperato 
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avaient jeté un citoyen si digne d'habiter une 
patrie pleine de là gloire de ses ancêtres. Il lui 
mena sa fille, persuadé que cet aspect imprévu et 
ces caresses inespérées le soulageraient du moins 
d'une partie de ses chagrins. Tant que vécut 
"ScipionjSextiuss'efforçad'adoucirparmillesoins 
officieux la douleur du père et les regrets de la 
fille, ^pourrais ici m'étendre sur sa générosité, 
ses velus domestiques, son tribunat militaire, 
son désintéressement dans cette magistrature; 
mais la gloire de la république se présente à mes 
regards : elle m'entraîne vers elle , et m'ordonne 
de négliger ces faits qui présentent moins d'in- 
térêt à notre souvenir. 

IV. Le sort le fit questeur d'Antoine mon col- 
lègue; mais il devint en effet le mien , en s'u- 
nissant à mes projets. Un devoir que je regarde 
comme religieux, m'empêche de vous exposer 
tous les avis que me communiqua son active pré- 
voyance. Je vous dirai seulement que dans ces 
vives alarmes, dans ce péril extrême de la pa- 
trie, Antoine ne voulut ni détruire par un désa- 
veu, ni apaiser, en usant de dissimulation, la ter- 
reur générale et les soupçons que plusieurs avaient 
conçus contre lui-même. Tel était le collègue qu'il 
me fallait soutenir et régler dans sa marche. Si 
vous m'avez donné des éloges sincères pour avoir 
én même temps ménagé Antoine et garanti la ré- 
publique, vous n'en devez pas moins à Sextius, 
qui , se montrant tout à la fois questeur respec- 
tueux et fidèle citoyen, sut mériter également 
l'estime du consul et le suffrage de la patrie. 

Sextius encore, lorsque la conjuration sortit 
de son repaire ténébreux , et parut au grand jour 
les armes à la main, Sextius alla $e jeter dans I 

adspecta complexuque , si non omnera , at abquam partent 
mœroris sui deponeret; et maximis officiis et illius œru- 
mnam, quoad vixit, etiiliae solitudinem sustenta vit. Possum 
milita dicere de Hberalitate, de domesticis officiis, de tribu- 
natu militari , de provinciali in eo magistratu abstinentia : 
sed mini ante oculos obyersatur reipublicœ dignitas , quae 
me ad sese rapit, hae© minora relinquere hortatur, l 

IV. Quaestor hic C. Antonii , collège mei , judjces , fuit 
sorte ; sed sodetate consiliorum , meus. Impedior nonuul- 
Uos officii, et ego interpréter, religione, quo minus expo- 
nam , quam multa ad me detulerit, quauto ante providerit. 
Atque ego de Antonio nihil dico, praeternnum : nunquam 
illum in fllo summo timoré ac perîculo civilatis, neque 
communem metum omnium , neque propriam nonnullo- 
ram de ipso suspicionem , aut infiliando tôlier e t aut dis-, 
sknulando sedare Yoluisse. In quo coUega sustinendo atque 
moderando, si meam in illum indulgenliam , conjunctam 
cum summa cuslodia reipublicse, landare vere solebatis : 
parprope laus P. Sextti esse débet, qui suum ita consu- 
lem observavit , ut et illi qusestor bonus , et vobis omnibus. 
optimu8 civis videretur. 

Idem , quum illa conjuratio ex latebris atque ex tenebris 
erupisset, palaraque armata volitarel , venit cum exercitu 
Capuam ; quam urbem , propter plurimas belli opportu- 



Capoue avec des troupes. L'importance dont cette 
place pouvait être dans une guerre, nous faisait 
craindre qu'elle ne fût surprise par cette multi- 
tude impie et sacrilège. Il en chassa M. Aulanus, 
tribun d'Antoine, homme sans honneur, connu 
publiquement à Pisaurum, et dans toute la 
Gaule, comme un des complices de la conjura- 
tion. Il força aussi G. Marcellus à s'éloigner de 
cette ville, où il s'était lié avec une bande de 
gladiateurs , sous prétexte d'en recevoir des le- 
çons d'armes. De là ces grands remerclments 1 
adressés chez moi à Sextius par le conseil de Ca- 
poue, qui a reconnu les services de mon consu- 
lat, en ne voulant point d'autre protecteur que 
le sauveur de leur ville. De là cet empressement 
des mêmes personnes, qui, sous leur nouveau 
titre de colons et de décurions, vous attestent 
ici le bienfait dé l'accusé, et cherchent à le dé- 
fendre par leur décret. Lisez , je vous prie , jeune 
Sextius, ce qu'ont arrêté les décurions de Ca- 
poue. Que votre voix , encore faible, apprenne à 
fios ennemis ce qu'elle pourra faire, lorsque le 
temps l'aura fortifiée. Dbcbet des décdbions. 
Je ne vous lis point un décret dicté par ces égards 
officieux qu'inspirent le voisinage, la protection , 
l'hospitalité, l'esprit d'intrigue ou la complai- 
sance. C'est le souvenir d'un danger évité; c'est 
l'éloge d'un service signalé ; c'est un juste retour 
de la reconnaissance qui s'acquitte, le témoi- 
gnage d'un fait déjà ancien. Capoue ne craignait 
plus, grâce aux soins de Sextius; nos ennemis 
étaient écrasés; le sénat et tous les gens de bien 
réunis avec moi avaient sauvé Rome des plus 
affreux périls : alors je rappelai Sextius de Ca- 
poue, ainsi que son armée. A peine eut-il lu ma 

nitates , ab illa impia et scelerata manu attentari suspfca- 
bamur : et inde M. Aulanum , tribunum militum Anlonii, 
Capua praecipitem ejecit , bominem perditum , et non ob- 
scure Pisauri , et in aliis agri Gallid partibus, in illa conju- 
ratione versatum. Idemque C. Marcellum , quum is non 
solum Capuam venisset, rerum etiam se, quasi armorum 
studio , in maximam familiam conjecisset , exterminandum 
ex illa urbe curavit. Qua de causa et tum conventus ille 
Capuae , qui , propter salutem illius urbis consulatu conser- 
yatam meo, me unum patronum adoptavit, buic apud me 
P. Sextio maximas gratias egit; et hoc tempore iidem ho- 
mines, Domine commutato/coloni, decurionesque fortis- 
simi , atque optimi viri , beneficium P. Sextii teslimonto 
déclarant, periculumque decreto suo deprecantur. Recita» 
quœso , P. Sexti, quid decreverint Capuae decuriones ; ut 
jam puerilis tua vox possit aliquid significare inimicis no- 
stris, qutdnam, quum se corroborarit , effectura esse vi- 
deatur. Decretum decdrionum. Non recito decretum ofticio 
alîquo expressum vicinitatis, aut clientelae, aut bospitii 
publici , aut ambition is , aut commendationis gratia : sed 
recito memoriam perfuncti pericuU , praedicationem am- 
plissimi beneficii, vicem officii praesentis, testimonium 
prœteriti teroporis. Atque iilis temporibus iisdem , quum 
jam Capuam metu Sextius liberasset ; urbem senatus atque 
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lettre, qu'il revint à Rome avec une vitesse in- 
croyable. Si vous voulez vous ressouvenir de 
toute l'atrocité de ces tempe , écoutez ce que je lui 
écrivais, et tâchez de retracer dans votre esprit 
les maux que vous avez redoutés. Lettre de 

ClCÉBON, CONSUL. 

V. Mon consulat allait expirer, et déjà les 
nouveaux tribuns se préparaient à détruire mon 
ouvrage : la présence de Sextius mit un frein à 
leurs violences, et réprima les derniers efforts 
de la conjuration. Lorsqu'on vit la république 
sous la garde de Caton , les troupes parurent inu- 
tiles : on sentit que sous le tribunat d'un citoyen 
si ferme et si vertueux, le sénat et le peuple ro- 
main auraient assez de force pour défendre leur 
majesté personnelle , et l'honneur de ceux qui 
avaient maintenu la sûreté commune au risque 
de leur vie. Sextius se hâta de joindre son armée 
à l'armée d'Antoine. Qu'ai-je besoin de vous ra- 
conter par quels moyens il réveilla l'activité du 
consul? comment il sut échauffer cette 4me non 
pas peut-être insensible à l'honneur de vaincre, 
mais qui craignait trop les vicissitudes et les ha- 
sards de la guerre? Le récit en serait long. Je 
ne dirai qu'un mot. Si M. Pétréius n'avait point 
eu le courage d'un héros, le patriotisme le plus 
intrépide , un ascendant suprême sur l'esprit des 
soldats, une expérience consommée dans l'art 
militaire; si on ne lui avait pas donné P. Sextius 
pour seconder ses soins, pour animer, exciter, 
déterminer Antoine, cette guerre ne se serait 
point terminée avant l'hiver ; et Catilina, sorti des 
neiges de l'Apennin, pouvant disposer de tout 
un été , maître des défilés et de nos riches pâtu- 

omnes boni, deprehensis atque oppressis domestids hosti - 
bus, nie duce, es periculis maximis exlraxittent : ego 
litteris eum Capua arcessiri cura illo exercitu , quem tara 
sectim habebaL Quibus hic Utteris lectis ad urbem confe- 
stim incredibili celeritate advolavit. Atque, ut illiua teropo- 
ris atrocitatera recordari possitis, audite litteras, et vestram 
memoriam ad timoris praeleriti cogita tiooem excitate. Lit- 

TERf ClCEBOIUS, OONSULIS. 

V. Hoc adventu P. Sexliï, tribunorum plebis novorum , 
qni tum 9 extremis diebus consulatua mei 9 res eas» quas 
gesseram, vexare cupiebant, reliquique conjurationis im- 
petos et conalus suai retardati. Ac, poateaquam est intel- 
tactum, Catone tribaoo plebis fortissimo, atque optimo 
cive, rempublicam de fendeute, per se ipsum senatum popu- 
lumque romanum, sine niihtum praesidio tueri facile ma- 
jestatem suam, et digaitatem eorum, qui salutem commu- 
uem pericolo suo défendissent : Sextius, cum illo suo 
exercitu , somma celeritate est Antoniom consecutus. Uic 
ego quid praedicem , quibus hic rébus coosulem ad rem ge- 
rendam excitant? quot stimulos admoverit homini, stu- 
dioâo fortassis victoriae , sed (amen uimium communem 
Marlem beilîque casum meluenti ? Longum est ea dicere : 
sed hoc brève dicam. Si M. Petreil non excelleus animo, 
et amure reipublicae, non prsestans in republica, virtos, 
uon somma anctoritas apud milites , non mirificus usus 
iu re militari exstitisset , neque adjutor ei P. Sextius ad 



rages , n'aurait point succombe sans qu'il en coû- 
tât beaucoup de sang , et que l'Italie entière eût 
éprouvé toutes les horreurs de la dévastation. 

Voilà quels sentiments apporta Sextius au 
tribunat. Je ne parlerai point de sa questure en 
Macédoine. Il me tarde d'en venir à des faits 
dont nous avons été nous-mêmes les témoins. Je 
ne devrais pas cependant passer sous silence cette 
probité si rare qui signala son administration. 
J'en ai vu dernièrement les preuves dans la Ma- 
cédoine : ce ne sont point de ces monuments fra- 
giles, élevés par la reconnaissance du moment, 
mais des monuments solides, et faits pour éter- 
niser sa mémoire. Ne nous y arrêtons pas, Ro- 
mains. Seulement, en poursuivant notre course, 
n'oublions point d'y reporter quelquefois la vue. 

VI. Son tribunat m'appelle : tout cède à ce 
grand intérêt; je me hâte de vous en occuper. 
Hortensius en a déjà parlé; et vous avez jugé 
qu'il avait non-seulement détruit toutes les ac- 
cusations , mais encore donné aux magistrats des ' 
règles de conduite qui devaient être retenues. 
Cependant, comme le tribunat de Sextius m'a 
été consacré tout entier, je me crois dans la né- 
cessité de vous remettre les mêmes objets sous les 
yeux; non que je veuille rien ajouter à la discus- 
sion des moyens, mais parce que j'ai besoin de 
vous attendrir en déplorant ses malheurs. Dans 
un pareil discours, si je voulais exhaler toute 
mon indignation contre certaines personnes, qui 
me ferait un crime de ne point les ménager dans 
mes paroles, quand j'ai été la victime de leur rage 
impie? Mais non, je saurai me contenir, et la 
cause de Sextius m'occupera plus que ma propre 

excitandum Antonium, cohortandum, fmpeUendom missel ; 
datas illo in bello esset hiemi locus, neque unquam Cati- 
lina , quum e pruina Apennin! , atque e nhribus illis emer- 
8tsset, atque œstatem integram uactua, ltalia calles et 
pastorum s tabula prsclara cepisset , sine multo sanguine, 
ac sine totius Italie vastitate miserrima concidisset. 

Hune igitur animum ad tribunatum attulit P. Sextius; 
ut qiuesturam Macedoniœ relinquam, et aliquando ad 
hsec propiora veniam. Quanquam non est omitlenda sin- 
gularis illa integritas provinciaus, cujus ego nuper in- 
Macedouia yîdi vestigia non pressa leyiter ad exigui pra»- 
dkationem temporis , sed fixa ad memoriam iliius pro- 
vincise sempiternam. Yerum mec ita pnetereamus, ut 
tamen intuentes et respectantes relinquamus. 

VI. Ad tribunatum , quia ipse ad sese jam dudum vocat. 
et quodammodo absorbet orationem meam, contente stu- 
dio cursuque veniamus. De quo quidem tribunatu ita di- 
ctum a Q. Hortensio, ut ejus oratio non defensionem modo 
criminum videretur 4 continere , sedetiam memoria digna 
esset , uti et reipublicœ capessenàœ auctoritatem discipli- 
namque prœscriberet. Sed tamen, quoniam tribunatus , 
quidem totus P. Sextii nihil aliud, nisi meum nomen 
causamque sustinuit, necessario mihi de ilsdem rébus 
esse arbitrer, non subtilins disputandum , at certe , judices 
dolentius deplorandum. Qua in oratione siasperius inquos- 
dam homines invehi vellein , quis non concederet , ut eus , 
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vengeance. S'il en est qui désirent en secret ma 
perte, je leur permets de rester cachés dans 
l'ombre. Quelques-uns autrefois se sont montrés 
à découvert; qu'ils gardent aujourd'hui le silence, 
j'oublierai tout. D'autres peut-être se présente- 
ront insolemment , et viendront m'attaquer : leur 
conduite réglera ma patience; et si je leur porte 
quelques blessures, ma main ne les aura point 
cherchés, ils se rencontreront sous mes coups. 

Mais avant de vous entretenir du tribunat de 
Sextius , je dois exposer à vos regards les calami- 
tés de l'année précédente : vous verrez que Sex- 
tius n'a rien dit , rien fait , rien projeté qui n'ait eu 
pour objet de recueillir les débris de notre nau- 
frage, et de rétablir la sûreté commune. 

VII. Cette année s'était passée dans le trouble 
et dans la terreur. Il semblait aux gens peu ins- 
truits que j'étais seul menacé; mais en effet le 
poignard avait été levé sur la patrie entière, lors- 
qu'on admit dans Tordre des plébéiens cet homme 
forcené , chargé d'opprobres , acharné à ma perte , 
ennemi plus violent encore de la paix et de la 
tranquillité publique. Un citoyen très-illustre , et 
mon plus ardent ami , contre le vœu de plusieurs , 
Cn. Pompée, lui avait fait promettre, assurer 
par serment, jurer sur sa tète, qu'il ne me persécu- 
terait point pendant son tribunat. Mais ce mons- 
tre, nourri de tous les poisons du crime, pensa 
qu'il violerait trop peu sa foi, s'il ne forçait le 
garant de mes jours à trembler pour les siens. 
En vain les auspices , les usages de nos ancêtres, 
les lois les plus saintes avaient attaché, lié, en- 
chaîné cette bête féroce et sanguinaire. Tout à 
coup m consul rompit ces nœuds , soit , comme 

quorum sceleris furbre violatos essem, vocls libertate 
perstriogerem? Sed ut agam moderate, et huic polius 
tempori seroam, quam dolori meo : si qui occulte a aalute 
noslra dissentiunt, lateant ; ai qui fecerunt aliquid aUquando 
atque iidem nunc lacent et quiescunt,nos, quoque stmus 
obliti; a qui se offernnt insolenter et msectantur, quoad 
ferri poterunt, perferemus ; neque quemquam offendet 
oratio mea, niai qui se ita obtulerit, ut in eum non in- 
vasisse sed incurrisse videamur. 

Sed necesse est, autequain de tribunatu P. Sextii dkere 
incipiam, me toturo, superioris anni, reipublicœ naufra- 
gium expouere : in quo colligendo, ac rencienda salate 
communi , omnia reperientur P. Sextii dicta, facta, consi* 
lia versata. 

VII. Fuerat iUe annus in reipublicœ magno motu , et 
multorum timoré, tanquam intentus arcus in me unum , 
sicut yulgo ignari rerum loquebantur; re quidem vera in 
universam rempublicam, traductione ad plebem furibundi 
hominis ac perditi, mini irati, sed multo acrius otii et 
communis salutis inimid. Hune vir darissimus, mihique, 
multis repugnaotibas, amicissimus, Cn. Pompeius , omni 
caulione, fœdere , exsecratione devinxerat, nihil in tribu- 
natu contra me esse facturum. At ille nefarius, ex omnium 
sceteram colluvione natus, narum se florins riolaturum 
est arbitratus, nisi ipsum cautorem alieni periculi suis 
propiiis periculis terraisset. tianc tetram immanemque bel- 



je le p«ise,pourcéderàsesprières;soit, comme 
d'autres veulent le croire , parce qu'il était irrité 
contre moi. Bu moins il ignorait, il n'avait pas 
prévu le déluge de crimes et de maux que cet 
infâme allait répandre sur nous. Bientôt devenu 
tribun , il renversa la république ; mais s'il obtint 
cet affreux succès, il ne le dut pas à sa force. Et 
quelle force pouvait avoir un homme énervé par 
les voluptés incestueuses de sa sœur, et par tant 
d'horreursjusqu'aiors inouïes? Sans doute les des- 
tins l'avaient ainsi ordonné : il fallait quece tribun 
aveugte> effréné, rencontrât, dirai-je des consuls? 
ce nom doit-il être prostitué aux destructeurs de 
notre empire, aux fléaux de votre gloire, aux 
ennemis de tous les gens de bien, à ces impies 
qui s'imaginaient que c'était pour exterminer le 
sénat, écraser l'ordre équestre, fouler aux pieds 
les lois, anéantir les établissements de nos ancê- 
tres , qu'ils avaient reçu de nous les faisceaux et 
tout l'appareil de la dignité suprême? Ah ! si vous 
ne voulez point encore vous rappeler leurs atten- 
tats et les blessures qu'ils ont faites à la patrie, 
considérez seulement leur visage et leur démar- 
che : les actions de ces ennemis publics viendront 
plus aisément s'offrir à votre esprit, quand leurs 
traits auront frappé vos regards. 

VIH. L'un, tout couvert d'essences, les che- 
veux artistement bouclés , regardant avec dé- 
dain les complices de ses débauches et les anciens 
corrupteurs de son enfance, poursuivi par des 
troupeaux d'usuriers, déjà presque écrasé sous 
le poids de ses dettes, avait enfin trouvé un asile 
dans le tribunat II méprisait les chevaliers ro- 
mains, menaçait insolemment les sénateurs , se 

loam, vinctam auspiciis , alhgatam more majorum, con- 
atnetam tegum sacratarum catenis, solvit subito [legnm] 
consul, vel, ut ego arbitrer, exoratus, val, ut non nemo 
putat, mihi iratus, ignarus quidem certe el imprudens 
impendeatium tantorum scelerum ac malorum. Qui , tri- 
hunus plebis, felix in evertenda repubhca mit nullis suis 
- nervis : qui enim in ejusmodi vita nervi esse potuerunt 
bominis , fraierais flagitiis , sororiis slupris , omni inaudita 
Iibidine infamis? Sed fuit profecto quœdam iUa reipublicae 
fortuna fatalis, ut ille cœcus atque amena tribunus piebis 
nandsceretur, quid dfcam consules? hoccine ut ego appel- 
lem Domine evereores hujus imperii ? proditores vesirse 
dignitatis? hostes bonorum omnium? qui ad delendum 
senatum, affligendum equestrem ordinem, exstinguenda 
omnia jura atque instituta majorum , se illis fascibus cete- 
îisque insignibus summi honoris atque imperii ornatos 
esse arbitrabantur? Quorum , per deosimmortales, si non- 
dum scelera vulneraque inusta reipublicœ vultis recordari , 
▼ultum atque incessum animis intueamini. Facilius facta 
eorum occurrent mentions veslris, siora ipsa oculis pro- 
posueritis. 

VIII. Aller ungoentîs aflluens, calamistrata coma, 
despiciens conscios stuprorum, ac veteres vexatores aeta- 
tulœ suœ, puteali et fœneratoram gregibus inflatus atque 
perculsus, olim, ne Scyllaeo ilio œris alieni in freto ad 
columnam admet escerct, in tribunatus porlum perfuge- 
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vantait auprès des artisans, publiait que leurs 
mains l'avaient arraché à une accusation de bri- 
gue ; qu'ils sauraient bien encore lui procurer 
une province , en dépit même du sénat ; que c'en 
était fait de lui, s'il ne l'obtenait. L'autre, grands 
dieux ! quelle rudesse ! quel regard sombre ! quel 
aspect terrible ! On aurait cru voir un de nos 
vieux portraits à la barbe toufftie , une représen- 
tation des anciens temps , l'image de l'antiquité , 
la colonne de la république. Robe grossière, 
pourpre commune et presque noire, cheveux, 
hérissés : lorsqu'il alla gérer le duumvirat à Ca- 
poue, afin d'acquérit le droit d'avoir son image , 
le quartier des parfumeurs fut regardé comme 
perdu. Que dirai-je de son sourcil? c'était le 
gage de la sûreté publique. A considérer son 
œil immobile, son front ridé, tout l'empire sem- 
blait être soutenu sur ce sourcil, comme le eiel 
sur les épaules d'Atlas. En un mot, tout le monde 
disait : Borne a donc enfin un puissant appui; 
nous pourrons opposer une digue à ce torrent fan- 
geux ; d'un seul coup d'œil il arrêtera l'étourderie 
et la légèreté de son collègue; le sénat aura oette 
année un guide sûr; les gens de bien ne manque- 
rait point de chef qui marche à leur tète. Moi- 
même, on me félicitait en particulier de ce que 
j'allais être défendu contre un tribun audacieux 
et forcené, par un consul , mon ami , mon allié, 
qui d'ailleurs était courageux et ferme dans ses 
résolutions. 

IX. Le premier n'a trompé personne. Et qui 
s'attendrait à voir le vaisseau de l'État conduit à 
travers les flots d'une mer immense par un homme 
qui tout à coup reparaîtrait au grand jour, après 

rat. Contemoebat équités romaeos , mmitabatur senatui , 
renditabat te operis, atque abiis se ereptum, oe de ambitu 
caosam diceret, pnedîcabat, ab iisdemque se, etiam in- 
vite senatiiy provinciam sperare dieebat; eamque niai 
adepfas eeaet , se incolumera bu Ho modo fore arbitrabatiir. 
Alter, o dîi boni! qnam teter incedebal! quam truculen- 
tes ! qnaiB terribilia adapectu ï unum aliquem te ex bar- 
batisiHîs,exemphim fmperii veterte, imagmem antiquitatis, 
eoinmen rapoblicse, diceres mtueri. Vestitus aspere no- 
atra bac purpura plebeia, ac pâme fusca; eapiilo ita hor- 
rido, ut Capaa, in qoa ipae tu ni imaginis ornaodae causa 
daom vlratani gerebal, Seplasiam sublaturua videreUir. 
Nam quid ego de supercilio dicam ? quod tara horoinibos 
non sapercilium , sedpignus reipublicœ videbatur. Tanta 
erat gravitas in ocnlo , tanta contractio frontis , ut illo su- 
pereilio respablica, tanquam Atlante co>lum , nîti videre- 
tnr. Erat denique hic omnium aermo : Est tamen reipùbhcœ 
magnum finnumque subsidium; liabeo quem opponam 
labi itli atque cosno; vultu médius fldins , collegœ siii libi- 
<fiiiem lerîlatemque franget; liabebit senatus, in lninc an- 
num quem sequatur ; non deerft auctor et dux bonis. Miiii 
denique domines prœcipue gratulabantur, quod habiturua 
easem contra tribtraum plebis rariosum et audacem, quum 
amicum et affinem , tum etiam fortem et gravem consulem. 

IX. Atque eorum alter fefellit neminem. Quis enim cla- 
vum tanti imperii tenere, et gobernacuia reipubticcp tra- 



ayoir longtemps vécu dans les ténèbres du vice 
et de la débauche ; par un homme épuiséd'ivresse , 
de prostitution, d'adultère; par un homme sur- 
tout qu'une protection étrangère aurait, contre son 
espérance , élevé au plus haut rang , et qui , sans 
cesse plongé dans le vin , ne pourrait, je ne dis 
pas seulement envisager l'approche d'une tempête, 
mais soutenir l'éclat de la lumière à laquelle ses 
yeux ne seraient plus accoutumés? L'autre nous 
a trompésen tout. Il était noble; et ce titre si puis* 
santsur les esprits lui assurait la faveur. Et effet, 
les âmes vertueuses sont portées pour la noblesse, 
et parce qu'il est utile à la patrie que les nobles 
soient dignes de leurs ancêtres, et parce que la 
mémoire des grands hommes et des bons citoyens 
leur survit dans nos cœurs. Gomme on le trou- 
vait totqours sombre , taciturne , plus que négligé 
dans sa parure, et qu'il était d'une famille où la 
frugalité semblait une vertu héréditaire, on ap- 
plaudissait, onse réjouissait ; l'espérance publique 
l'appelait à l'intégrité de ses aïeux. Son origine 
maternelle était oubliée. Que dis-je? moi-même, 
je l'avouerai , Romains, je Saurais jamais pensé 
qu'il y eût dans son Ame toute cette scélératesse, 
cette audace , cette cruauté dont la république et 
moi nous avons été les victimes. 

X. Je savais que c'était un homme méchant, 
sans principes , indigne de la bonne idée que l'on 
avait conçue de lui dans sa jeunesse. Alors ses vi- 
ces étaient couverts du masque de la vertu, et 
ses turpitudes, caehées dans l'ombre de sa de- 
meure. Mais ces voiles tombent bientôt, et ils ne 
sont pas assez épais pour qu'un œil curieux ne 
puisse les pénétrer. Sa conduite, son indolence, son 

ctare in maximo curau ac ftuetibus poase arbkraretur ho- 
minem emersum subito ex diuturnis tenehrî» lusftroruaa 
ac stuprorum ? vino , ganets , lenoeinus , adulteriisqae con- 
fectum? quum is prœter apem in altissimo gradu alienia 
opinas positus esset, qui non modo teropestatem impen- 
dentem intueri temulenlus , sed ne lucem quidem insoli- 
tam adspicere posset? Aller multos plane in omnes partes 
fefellit. Erat enim hoininum opinloni nobilitate ipsa , blanda 
eoiraliatricula, commendatus. Omnes boni semper nobi- 
litati favemus, et quia utile est reipublicae, nobiles ho- 
mines esse dignos majoribus suis, et quia valet apud nos, 
clarorum liominum et bene de republica meritorom me- 
moria, etiam mortuoram. Quia tristem semper, quia ta- 
cilurnum, subliorridum atque incultum videbant , et quod 
erat eo nomine , ut ingenerata familise irugaHtas videretur, 
favebant, gaudebant, et ad integritatem majorum spe sua 
hominem vocabant , roaterni generis obliti. Ego autem ( vere 
hoc dicam, judices) , tantum esse ln homme sceleris , au- 
dacwe, crudelitatis, quantum ipse cum lepublica sensi, 
nunqnam putavi. 

X. Nequam esse hominem , et levem , et falsa opinione , 
errore hominum ab adolescentia eommendatum , sciebam. 
Etenim animus ejus vultu, ftagitia parieUbns tegebantur : 
sed hase obstructio nec diuturna est , nec obdocta ita, ut 
curiosis oculisperspici non posait. Videbamus genus vrta» , 
desidiam, inerUam : incjusas ejus libidines, qui paull» 
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inertie n'échappaient point à nos regards; ceux « 
qui l'approchaient davantage voyaient toutes les ! 
passions qu'il voulait cacher; et lui-même, dansses 
discours, nous révélait le secret de ses sentiments. 
Cet homme singulièrement instruit préconisait je 
ne sais quels philosophes, dont cependant il ne 
pouvait dire le nom : il louait surtout ceux qui pas- 
sent pour être les fauteurs et les panégyristes de la 
volupté. Peu lui importait de savoir quelle en est la 
nature, le temps et la manière d'en jouir. line s'at- 
tachait qu'au mot. Toutes les facultés de son âme 
etdeson corps en étaient insatiables. Il décidait que 
ces grands génies avaient eu raison de dire que 
les sages font tout pour eux-mêmes, que l'homme 
qui pense bien ne doit point s'occuper des affai- 
res de l'État; qu'il n'y a rien de préférable à une 
vie oisive , et dont tous les moments sont mar- 
qués par des plaisirs ; que prétendre qu'il faut se 
consacrer à la gloire, veiller aux intérêts publics, 
oublier les siens, suivre en tout la voix du devoir, 
exposer sa vie , et même la perdre pour la patrie, 
c'est parler en visionnaire , en fanatique. Tels 
étaient les propos qu'il avait sans cesse à la bou- 
che. Je savais d'ailleurs avec quelle espèce de 
gens il vivait dans l'intérieur de sa maison, et 
ce qui transpirait de sa retraite faisait assez con- 
naître quels étaient ses entretiens. Il me sembla 
donc que l'on ne pouvait attendre aucun bien d'un 
homme si frivole, mais qu'il n'y avait non plus 
aucun mal à en craindre. Qu'est-il arrivé, Ro- 
mains? Une épée dans la main d'un enfant ou 
d'un vieillard débile ne peut nuire, malgré leurs 
efforts : cependant , qu'elle rencontre la poitrine 
de l'homme le plus courageux , la pointe seule 

propius accesserant, intaebantur. Denique etiam sermo- 
dis ansas dabat , quibus recooditos ejus sensus tenere pos- 
semus. Laodabat bowio doctus philosophos, nescio quos; 
neque eorum tamen nomina poterat dicere : sed tamen eos 
laadabat maxime » qui dicuntor prœter ceteros esse aucto- 
res et laadalore6 voluptatis; eu jus et quo tempore, et quo 
modo , non quaerebat. Verbum ipsum omnibus modis animi 
et oorporis derorabat; eosdemque prœclare dicere aiebat, 
sapientes omnia sua causa facere: rempublicam capessere 
hominem beue sanum non oportere ; nihil esse praestabi- 
liu8 otiosa vita, et plena, et confferta voluptatibus ; eos 
autem , qui dicerent , dignitati esse serviendum , reipublica3 
consulendum , officii raUonem in omni vita , non commodi , 
esse ducendam, subeunda pro patria pericula, vulnera 
excipienda , mortem oppetendam , valicinari atque insanire 
dicebat Ex bis assîduis ejus quotidianisque sermonibus, 
et quod videbam , quibnscum nominibus in interiore œdium 
parte vhreret, et quod ita domus ipsa fumabat, ut muita 
ejus sermonis indicia redoleret, statoebam sic, boni nihil 
ab illis nugis exspectandum , mali quidem certe nihil per- 
timescendum. Sed ita est , judices, ut, si gladium parvo 
puero , aut si imbecillo seni aut debili dederis , ipse impetu 
suo nemini noceat; sin ad nudum vel fortîssimi viri corpus 
accesserit, possit acie ipsa et ferri viribus vulnerari : ita 
quom hominibus enenratis atque exsanguibus consolatns , 
taoquam gladias, esset datus; qui per se pungere nemi- 



j pourra faire une blessure. Le consulat ressemble 
! à cette épée : il s'est trouvé entre les mains de 
gens énervés et sans vigueur, qui, par eux-mê- 
mes , n'auraient pu jamais frapper un seul citoyen; 
mais, armés du pouvoir suprême, ils ont égorgé 
la république. Ils stipulèrent ouvertement avec 
le tribun du peuple, qu'ils recevraient de lui les 
provinces qu'ils auraient choisies, autant de trou- 
pes et d'argent qu'ils en voudraient , à condition 
qu'ils l'établiraient auparavant sur les ruines de 
la patrie. Ce traité, disaient-ils, pouvait être scellé 
de mon sang. Leur complot fut bientôt découvert : 
un crime de cette nature ne pouvait rester ignoré. 
En même temps, dans le même jour, deux lois 
sont promulguées par le même tribun ; l'une pour 
consommer ma perte, et l'autre pour assigner 
des provinces aux consuls. 

XL Le sénat s'alarme; les chevaliers s'agi- 
tent; l'Italie entière est en mouvement. Toutes 
les conditions, tous les ordres de l'État pensent 
que la république est perdue, si les consuls, si 
l'autorité suprême ne vient à son secours. Ces 
deux fléaux de Rome et leur tribun forcené res- 
taient seuls immobiles : au lieu d'opposer un bras 
ferme à la chute de l'empire , ils s'affligeaient de 
le voir s'écrouler trop lentement. Tous les bons 
citoyens se plaignaient ; les sénateurs les priaient, 
les conjuraient sans cesse de veiller à ma sûreté , 
d'agir eux-mêmes, ou de porter l'affaire au sé- 
nat. Mais eux, ajoutant l'insulte au refus, se 
plaisaient à persécuter les chefs de cet ordre. Alors 
une multitude incroyable accourt au Capitole de 
tous les quartiers de Rome , de toutes les contrées 
de l'Italie. Tous sont d'avis de prendre l'habit de 

. nem unquam potuissent , hi summi imperii nomme annati 
rempublicam contrucidaverunt. Fœdus fecerunt cum tri- 
buno plebis palam , ut ab eo prorincias aedperent , quas 
ipsi vellent ; exercitum et pecuniam , quantam vellent , ea 
lege, si ipsi prius tribuno plebis afflictam et constrictam 
rempublicam tradidissent. Id autem fœdus meo sanguine 
ictum sanciri posse dicebant . Qoa re patefacta ( neque enim 
dissimulari tantum scelus poterat , nec latere ) , promulgan- 
tur uno eodemque tempore rogationes ab eodem tribuno 
de mea pernide , et de prorinciis consulum nominatim. 

•XI. Hic tum senatus sollicitas, vos équités excitati, 
Italia cuncta permuta, omnes denique omnium generum 
atque ordinum cives summae rdpublicae a consulibus atque 
a summo imperio petendum esse auxiUum arbitrabantur, 
quum illi soli essent, prœter fiiriosum iUum tribunum, 
duo reipubticœ turbines, qui non modo pnneipitanti pa- 
ins non subvenirent, sed eam etiam niminm tarde con- 
cidere mœrerent. Flagitabatur ab his quotidie quum que- 
retis bonoram omnium, tum etiam precibus senatus , ut 
meam causam susdperent, agerent; aliquid denique ad 
senatum referrent. Hi non modo negando, sed etiam irri- 
dendo, amplissimum quemque illius ordmis inaequebantur. 
Hic subito quum incredibUis in CapitoUum rauKitudo ex 
tota urbe , cunctaque Italia convenisset : vestem mutandam 
omnes , meque etiam omni ratione , prirato consilio ( quo- 
niam publkis ducibus respublica careret), defendeudum 
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deuil , et de pourvoir à ma défense de leur propre 
autorité, puisque la république est abandonnée 
de ses magistrats. Cependant le sénat assemblé 
dans le temple de la Concorde , ce temple qui lui 
rappelait le souvenir de mon consulat , implorait , 
d'une voix unanime et les larmes aux yeux, l'é- 
légant consul, tout fier de sa parure. Pour le con- 
sul aux cheveux hérissés, au regard sombre , il 
s'était prudemment renfermé dans sa maison. 
Hais avec quel orgueil , cet autre fléau de Rome , 
cette âme de boue , rejeta les prières de Tordre le 
plus auguste, et les pleurs des plus illustres ci- 
toyens ! Et moi, comme je fus méprisé par ce dé- 
prédateur de la république ! je pourrais dire aussi 
de son patrimoine; on sait qu'il le perdit, lors 
même qu'il se mettait à une infâme enchère. 11 
était donc venu au sénat. Généreux chevaliers, 
vous y étiez en habit de deuil : vous tombâtes à 
ses pieds, ainsi que tous les gens de bien ; et cet 
impudique corrupteur, ce brigand impie repoussa 
vos prières. Alors un homme fidèle à l'honneur, 
un homme d'une grandeur d'âme et d'une fer- 
meté incroyable, L. Ninnius, mit l'affaire en dé- 
libération dans le sénat; et cet ordre, assemblé 
eu grand nombre, jugea qu'il fallait prendre l'ha- 
bit de deuil. 

XII. Jour funeste au sénat et à tous les bons 
citoyens! jour désastreux pour la république, 
cruel pour mon cœur, mais à jamais glorieux 
pour ma mémoire ! Non , Romains , les siècles les 
plus reculés n'en ont point vu de plus beau , de 
plus illustre. Un seul citoyen est menacé , et tous 
les gens de bien, de leur propre mouvement, 
prennent le deuil; et le sénat, d'une voix una- 
nime, arrête qu'il prendra le deuil, lis ne le pri- 
rent point à dessein de solliciter, mais seulement 

paiarant Erat eodem tempore senatus in œde Concordite , 
quodi psnm templum reprasentabat memoriam consulatus 
mei , qunm flens unirersus ordo tincinnatam consulem 
orabat : nain aller ille bonïdus et severus consulte se domi 
cootinebat. Qua lum superbia cœnum illud ac labes am- 
piisaimi ordinis preces , et clarissimorum civium lacrymas 
répudiait? me ipsuin ut contemsit helluo patriœ? nam 
quid ego patrimonii dicam, quod ille, quom quasi quautum 
Jaeeret , arnisit? Quum vènisset ad senatum, vos , inquam , 
équités romani, etomnes boni, veste mutata, vos, inquam, 
pco meo capite ad pedes lenonîs impurissimi projecistis, 
quom, vestris precibus a labroneiUo repudtatis, vir incre- 
dibfli fide, magnitudine animi , constantia , L. Ninnius , ad 
seaatum de republica relulit, senatusque frequens vestem 
pro mea sainte mutandam censuit. 

XII. O diem illum, judices, funestum senatui, bonisque 
omnibas t reîpubticae luctuosum ! mini ad domesticum mœ- 
rorem, gravem! ad posteritatis memoriam, gloriosomt 
Qaid enim quisquam potest ex omni memoria sumere il- 
lostrius , qoam , pro uno.cive et bonos omnes privato con- 
scoso, et universum senatum publico consilio mutasse 
Totem ? quse qnidem tum mutatio non deprecationis causa j 
est facta, sed luctus. Quem enim deprecarentur, quum | 



pour annoncer leur tristesse. Eh! qui donc au- 
raient-ils voulu fléchir, puisqu'ils étaient tous en 
' habit de suppliants; puisque paraître sans cet 
habit , c'était se déclarer mauvais citoyen ? Je ne 
vous retracerai point la conduite du tribun; je 
ne vous dirai point qu'au milieu de la désolation 
générale, ce brigand sacrilège, sans égard pour 
l'élite de la jeune noblesse, pour les illustres che- 
valiers qui s'intéressaient à ma fortune , leur or- 
donna de comparaître à son tribunal , et les livra 
aux poignards , aux pierres de ses impurs satel- 
lites : je parle seulement des consuls que leur de- 
voir obligeait de défendre la république. Pâle, à 
demi mort, Gabinius s'enfuit du sénat, le trouble 
dans les yeux, et non moins tremblant qu'il ne 
l'aurait été, il y a peu d'années, s'il fût tombé alors 
entre les mains de ses créanciers. Il assemble le 
peuple , il le harangue. Jamais Catilina vainqueur 
n'aurait parlé comme le fit ce consul. Il dit que 
l'on se trompait si l'on croyait que le sénat eût 
encore quelque pouvoir; que les chevaliers ro- 
mains seraient punis de ce jour de mon consulat 
où ils étaient venus en armes sur le chemin du 
Gapitole ; que l'heure de la vengeance était enfin 
arrivée pour ceux que la crainte avait retenus : 
c'était sans doute des conjurés qu'il voulait par- 
ler. Quand on n'aurait que ces discours à lui re- 
procher, il mériterait encore le dernier supplice , 
puisque toute parole incendiaire dans la bouche 
d'un consul peut perdre l'État. Écoutez ce qu'il 
fit L. Lamia m'était entièrement dévoué; j'étais 
l'intime ami de son frère et de son père. D'ail- 
leurs, quand il s'agissait de Rome, il n'aurait 
compté pour rien le sacrifice de sa vie. Le consul 
le bannit en présence de tout le peuple. Il or- 
donna qu'il se tiendrait à la distance de deux 

omnes essent sordidaLi? quumque hoc satis èsset signi, 
esse improbum, qui mutata veste non esset? Hac muta- 
tione vestis facta, tanto in luctu civitalis, omitto, quid 
ille tribunus, omnium rerum divinarum bumanarumque 
praedo , fecerit ; qui adesse nobilissimos adolescentes, ho- 
nestis8imos équités romanos, deprecatores salutis meas 
jusserit, eosque operarum suarum gladiis et lapîdibus 
objecerit : de consulibus loquor, quorum fide respublica 
niti debuit. Exanimatus evolat ex senatu , non minus per- 
turbato animo atque vultu, quam si paucis ante annis in 
creditorum conventum incidisset; advocat concionem; 
habet orationem talem consul, qualem nunquam Catilina 
victor habuisset : Errare homines , si etiam tum senatum 
aliquid in republica posse arbitrarentur; équités vero ro- 
manos daturos illius diei pœnas, quo , me consule, cum 
gladiis in clivo Capitolino fuissent; fenisse tempus iis, qui 
in timoré fuissent ( conjurâtes videlicet dicebat ), ulciscendi 
se. Si dixisset hoc solum, omni supplicio esset dignus : nam 
oratio ipsa consulis perniciosa potest rempubUcam labe- 
factare. Quid fecerit, videte. L. Lamiam, qui, quum me 
ipsum pro somma familiaritate , quae mihi cum fratre, 
j cum pâtre ejus erat, unice diligebat, tum pro republica 
I vel mortem oppetere cupiebat, in concione relegavit; edi- 
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eents milles , parce qu'il avait osé solliciter pour 
oû citoyen) pour un citoyen qui avait rendu de 
grands services, pour son ami , pour la républi* 
que. 

XIII. Que faire d'un tel homme? à quel sort 
destiner ce citoyen impie, ou plutôt ce féroce 
ennemi? Oublions tant de forfaits qui lui sont 
communs avec son barbare et infâme collègue. 
Ici je vous dénonce un crime qui le caractérise, 
qui n'appartient qu'à lui seul. Je ne dirai pas 
qu'il a chassé, banni de Rome un chevalier ro- 
main, un homme d'une vertu sans tache , un ex* 
cellent citoyen, un citoyen qui, dans ce moment 
même , pleurait avec tous les gens de bien le sort 
affreux de son ami et la ruine de la république ; 
mais un citoyen romain, sans qu'il y ait eu de 
jugement, sans qu'il y ait eu de décret, s'est vu 
rejeté de sa patrie : par qui? par un consul I Les 
alliés latins n'étaient jamais plus vivement affec- 
tés que lorsque les consuls, forcés par des cir- 
constances bien rares , leur ordonnaient de sortir 
de Rome. Cependant c'était dans leurs villes, 
auprès de leurs foyers , qu'ils retournaient alors ; 
et dans cette disgrâce commune, la honte ne 
tombait sur personne en particulier. Ici, quelle 
différence ! Un consul arrachera des citoyens à 
leurs dieux pénates! il les chassera de la patrie! 
il choisira ses victimes, les condamnera, les 
bannira suivant son caprice ! Ah ! s'il avait pensé 
trouver en vous les sentiments que vous faites 
éclater aujourd'hui, s'il avait cru qu'il resterait 
encore dans l'État quelque vestige, quelque om- 
bre des tribunaux, aurait-il osé enlever le sénat 
à la république, repousser les prières des che- 
valiers romains, anéantir par des ordonnances 

xitque, ut ab orbe abesset milliapassuum ducenta : qaod 
esset ausus pro civi, pro bene merito civi , pro amico , 
pro republica deprecari. 

XIII. Quid hoc homine facias? aut quo civem importa - 
num, aut quo potins ho stem tam sceleratum reserves? 
qui, ut omittam cetera, qii» sunt ei cum collega immani 
impuroqne conjuncta atque communia , hoc unum habet 
proprium, ut expulerit ex urbe , relegarit , non dico equi- 
tem romanom , non omatissimum atque optimum virum , 
non amicissimum reipublicœ civem , non iilo ipso tempore 
una cum senatu, et com bonis omnibus, casum amici 
reique public» lugentem; sed civem romanum sine allo 
judicio , aut edicto, ex patria consul ejecerit. Nihil acer- 
bius socii Latini ferre soliti sunt, quara, id qnod perraro 
aocidit , ex urbe exire a consulibus juberi. Atque illis tum 
erat reditus in suas civitates, ad suos lares familiares; 
et in illo comrauni incommodo nulla in quemquam pro- 
pria ignominia nomin&tim cadebat. Hoc vero quid est? 
extermtnabit cives romanos edicto consul a suis diis pe- 
natibus? expellet a patria? deliget quem volet? damnabit 
atque ejiciet nominatim? Hic, si unquam vos eos, qui 
nunc estis» in republica fore putasset, si denique ima- 
ginem jndiciorum, aut simulacrum aliquod futurum in 
civitate reliqnumcredidisset, unquam ausus esset senatum 
de republica tollere? equitnm romanorum procès asper- 



nouvelles, Inouïes, les droits et la liberté de tous 
les citoyens? 

Je le vois , Romains , vous me prêtez l'attention 
la plus sérieuse, et rien n'égale votre bienveil- 
lance. Je crains cependant que, surpris d'une si 
longue digression , quelqu'un de vous ne me de- 
mande quel rapport ont à la cause de Sextius 
les malversations commises avant son tribunat. 
Mais j'ai voulu vous montrer que pendant ee tri- 
bunat Sextius n'a eu d'autre intention, d'autre 
pensée, que de relever les ruines de la patrie, 
et de guérir ses blessures autant qu'il lui serait 
possible. On dira peut-être qu'en parlant des 
maux de l'État, je m'étends trop sur les miens. 
Pardonnez-moi ces détails. Vous-mêmes y ainsi 
que tous les gens de bien, vous avez regardé 
mon malheur comme une calamité publique; et 
d'ailleurs, si l'on accuse aujourd'hui Sextius, 
c'est moi que l'on poursuit encore dans mon dé- 
fenseur. Gomme il ne s'est occupé que de mon sa- 
lut pendant son tribunat , je ne puis me dispenser 
de rapprocher le présent du passé , et de confon- 
dre ma cause avec la sienne. 

XIV. Le sénat était donc en deuil. Tous les 
citoyens , d'un concert unanime , avaient changé 
d'habit. Il n'y avait en Italie nulle ville munici- 
pale, nulle colonie, nulle préfecture; à Rome, 
nulle compagnie de fermiers, nul collège, nulle 
corporation, nulle communauté qui n'eût fait 
l'arrêté le plus honorable, pour me soustraire à 
mes ennemis. Toutà coup deux consulsordonnent 
par un édit que les sénateurs reprendront l'habit 
ordinaire. Quel consul a jamais empêché le sénat 
d'obéir aux décrets du sénat? quel tyran a jamais 
défendu les pleurs aux malheureux? N'était-ce 

nari ? civium denique omnium , no vis et inauditis edictis , 
jus libertatemque pervertere ? 

Etai me attentissimis animis summa cum benignitate 
auditis , judices : tamen vereor, ne quis forte vestrum mi- 
retur, quid hœc mea oratio tam longa ac tam alte repetita 
velit , aut quid ad P. Sextii causam , eorum , qui ante hujus 
tribunatum rempubucam vexarunt, delicta pertineant. 
Mibi autem hoc propositum est ostendere, omnia cansUia 
P. Sexlii, mentemque totius tribunatus banc fuisse, ut 
afHictœ et perditœ reipublicœ, quantum posset, mederetur. 
Ac , si in exponendis vulneribus illis de me ipso plura.di- 
cere videbor, ignoscite. Nam et illam meam cladem vos ei 
omnes boni maximum esse reipublicœ vulnus judicastis; 
et P. Sextius est reus» non suo, sed meo nomine : qui quum 
omnem vim sui tribunatus in mea saiute ©onsumserit, 
necesse est, meam causam prœteriti temporis cum bujus 
prœsenti defensione esse conjunctam. 

XIV. Erat igitur in lac tu senalus; squalebat civitas, 
pnblico consilio inutata veste; nullum erat Ilaliae munici- 
pium, nulla colonia, nulla prœfecUira, nulla Romœ so* 
cietas vectigalium , nullum collegium, aut concilium , aut 
omnino aliquod commune consilium , quod tum non bo- 
norificentissime decrevisset de mea sainte : quum subilo 
edicunt duo consules , ut ad suum vestiuun sena tores re- 
dirent Quis unquam consul senatum ipsius decretia parère 
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point asses , Pi son ; car enfin c'est trop longtemps 
parler de Gabinius ; n'<étah>ce pointasses que vons 
eussiez trompé vos compatriotes jusqu'à ne comp- 
ter pour rien l'autorité du sénat, mépriser l'opi- 
nion de tous les gens de bien, trahir l'État , flétrir 
ie nom consulaire? fallait-Il encore ordonner 
qu'ils ne pleureraient point une calamité qui , en 
me frappant, retombait sur eux et sur la patrie, 
qu'ils ne pourraient même changer d'habillement 
pour attester leur douleur ? Je n'examine point le 
motif de ce changement. Que ce fût tristesse ou 
intérêt pour moi , qui donc eut jamais la barbarie 
d'interdire l'affliction au malheur, ou les prières 
à la pitié? Eh quoi! dans les dangers de ses 
amis ne prend-on pas de soi-même l'habit de 
deuil? nul ne l'a-t-ii pris en votre faveur, Pisou? 
ne le prirent-ils pas, ces hommes que vous aviez 
choisis vous-même pour vos lieutenants, sans 
l'aven, que dis-je? malgré l'opposition du sénat? 
Ainsi l'on pourra , si toutefois on le veut jamais, 
on pourra pleurer la disgrâce d'un scélérat , d'un 
traître ; et quand un citoyen cher aux coeurs ver- 
tueux, un citoyen illustre par de grands servi- 
ces, sera menacé de périr avec la patrie, les 
larmes ne seront point permises au sénat? Les 
consuls, dois-je les appeler consuls, ces malheu- 
reux dont nous voudrions tous effacer le nom de 
notre mémoire, et même de nos fastes? après 
avoir conclu leur traité pour le choix des provin- 
ces, amenés par le tribun au milieu du peuple 
assemblé dans le cirque Flaminius, malgré vos 
gémissements redoublés, ratifièrent hautement 
tout ce que cette furie avait dit contre moi et 
contre la république. 
XV. Ils étaient consuls! et, tranquilles sur 

prohibait? «pris tyrannus miseras lugere vetuit? Parumne 
est, Piso , ut omillam Gabinium, quod tantum liomines 
fefellisti , ot negfigeres auctoritatem senatus ? oplimi cu- 
jusque coDSflia contemneres? rempublicam proderes? con- 
solare nomen affligeras? etiamne edicere audebas , ne mœ- 
rerent Domines meam , suam , reipublicœ calarailatem ? ne 
hune saom deJorem veste significarenl? Sive illa veslis 
moiatio ad Jucluni ipsoram t sive ad deprecandnm vale- 
bat ; quia unquam tam crudelis fuit, qui prohibent quem- 
quam aut sibi mœrere, aut céleris supplicare? Quid? sua 
sponte homines in amicorum periculis vestitum mutare 
non soient? pro te ipso, Piso, nemone mutavit? ne isti 
qoidera, quos tegatos non modo nullo senatusconsulto , 
&ed etiam répugnante senatu , tute tibi legasti? Ergo ho- 
minis desperati , et prodiloris reipublicœ casum lugebunt 
fartasse, qui volent : civis florentissiroi benivolenLia bono- 
rum, et optime de salute patriae meiiti, periculum , con- 
jonctum cum periculo civitalis, lugere senalui non licebit? 
lidem consules ( siappellandi suntconsules, quos nemo est, 
qui non modo ex memoria, sed etiam ex fastis evellendos 
patet), paclo jam fœdere provinciarum , producti in circo 
Flaminio in concionem ab illa furia ac peste patriœ, roa- 
ximo cum gémi tu vestro , illa omnia , quae lum contra me , 
contraque rempublicam dixerat, voce ac senteutîa sua 
eomprobaverunt. 



leur siège, ils virent publier une loi qui ordon- 
nait que les auspices ne seraient point respectés; 
que personne n'annoncerait de présages sinistres ; 
que personne ne s'opposerait à la loi; qu'une loi 
pourrait être portée tous les jours qui ne seraient 
pas néfastes ; que les lois Élia et Fufla n'auraient 
plus de force : n'était-ce pas d'un seul coup 
anéantir la république entière? Ils étaient con- 
suls ! et , en leur présence , sous prétexte de clas- 
ser les esclaves, ou les enrôlait devant le tribunal 
Aurélius ; on les distribuait par décuries dans les 
différents quartiers ; on les excitait à la violence, 
au meurtre , au pillage. Ils étaient consuls ! et , 
sous les yeux du public , ie temple de Castor se 
remplissait d'armes; les degrés de ce temple se 
démolissaient; des gens armés tenaient le peuple 
assiégé dans le forum; les pierres volaient, le 
sang coulait ; le sénat n'était pins ; les magistrats 
n'avaient aucun pouvoir : un seul , maître de 
toute la puissance, la signalait par des assassi- 
nats et des brigandages ; peu redoutable en lui- 
même , mais fier d'avoir séparé de la république 
les deux consuls , en s'engageant à leur donner 
des provinces , il insultait à la liberté , comman- 
dait en souverain, promettait aux uns, subjuguait 
les autres par la terreur, enchaînait le plus grand 
nombre par J'espérance. 

Quelque affreuse que fût notre situation, juges, 
quoique le sénat n'eût plus de chefs , et qu'il eût , 
à leur place , des traîtres , ou plutôt des ennemis 
déclarés; quoique les consuls eussent cité l'or- 
dre équestre à leur tribunal , et rejeté le vœu de 
l'Italie entière; que les citoyens fussent bannis 
personnellement, ou cédassent à la crainte et 
au danger ; qu'il y eût des armes dans le forum ; 

XV. liadem consulibus sedentibus atque mapeclantibus; 
lata lex est, ne auspicia valerent, ne quia obnuntiaret, 
ne quis ïegi intercederet; ut omnibus fastis diebus legem 
ferri liceret; ut lex jflia, lex Fufia ne valeret : qua una 
rogatione, quis est, qui non intelligat , universam rempu- 
blicam esse deletam? lisdem consulibus inspectantibus, 
servorum delectus habebatur pro tribunali Aurelio, nomine 
collegiorum , quum vicatim homines conscriberentur, de- 
curiarentur; ad vûn, ad manus, ad ctedem, ad direptio- 
neni incitarentur. lisdem consulibus arma in templum Ca- 
storis palam comportabantur, gradus ejusdem templi 
tollebantur; armati homines forum et conçûmes tenebanl, 
caedes lapidationesque fiebant; nullus erat senatus, nihil 
reliqui magistratus; unus omnem omnium potestatem ar- 
mis et latrociniis possidebat , non aliqua vi sua, sed quum 
duo consules a republica provinciarum fœdere retraxisset, 
insultabat, dominabatur; aliis pollicebatur ; terrore ac 
metu multos, plures etiam spe et promissis tenebat. 

Quae quum essent ejusmodi, judices, quum senatus duces 
nullos, ac pro ducîbus prodilores, aui potius apertos ho* 
stes haberet; equester ordo reus a consulibus cilaretiir; 
Italiae totius aucto'ritas repudiaretur; ahi nominatim rele- 
garentur, alii metu ac periculo terrerentur ; arma essent In 
templis, armati in foro; eaqne non silentio consulum dis- 
simularentur, sed et voce et sententia comprobarentur; 
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que les consuls approuvassent hautement ces 
attentats, loin de les désavouer par leur silence; 
quoique nous vissions tous que si Rome n'était 
pas encore détruite et renversée, elle était déjà 
captive , asservie : cependant, au milieu de tant 
de maux, soutenus par le zèle magnanime des 
bons citoyens, nous aurions su résister à l'orage; 
mais d'autres craintes, d'autres soins occupèrent 
nos esprits. 

XVI. Je vais ici, Romains, vous exposer tous 
les motifs de ma conduite ; et ce récit ne trom- 
pera ni l'empressement que vous avez de m'en- 
tendre, ni l'impatience de cette assemblée, la plus 
nombreuse qu'il me souvienne d'avoir jamais vue 
dans aucun jugement. S'il est vrai que dans une 
cause aussi favorable , que dans une cause à la- 
quelle vous preniez tant d'intérêt, que les gens 
de bien, unanimement réunis, appuyaient avec 
un zèle incroyable, et que l'Italie entière était 
déterminée à soutenir de tous ses efforts; s'il est 
vrai que j'aie cédé à la fureur d'un tribun du 
peuple, le plus vil des hommes; si l'extravagance 
et l'audace de deux consuls chargés de mépris ont 
effrayé mon cœur : je l'avoue, j'ai été trop timide, 
j'ai manqué de sagesse et de fermeté. 

Quelle différence , en effet , entre ma situation 
et celle de Q. Métellus ! Quoique sa cause fût ap- 
prouvée de tous les gens de bien , eQe n'avait été 
défendue ni par un arrêté juridique du sénat, 
ni par la décision particulière d'aucun ordre , ni 
par les décrets de l'Italie. C'était plutôt son hon- 
neur personnel, que le salut de la république qu'il 
avait considéré, lorsqu'il avait refusé seul de re- 
connaître une loi établie par la violence. Enfin, 
en montrant tant de vigueur, il semblait avoir 
sacrifié l'amour de la patrie à la gloire de la con- 

quum omîtes urbem nondum excisam et eversam , sed jam 
captara atqueoppressam videremus : tamen lus tantis ma- 
lia, lanto bonorum studio, judices, restitissemus. Sed me 
alii metus, atque alire cura, suspicionesque moverunt. 

XVI. Exponam enim bodierno die, judices, omnem 
rationem facti et consilii mei : neque buic vestro tanto 
studio audiendi , neque vero huic tantae muKitudini , quan- 
ta, mea memoria, nunquam ullo in judicio fuit, deero. 
Nam, si ego in causa tam bona, tanto studio senatus, 
consensu tam incredibfli bonorum omnium » tam parato , 
tota denique Italia ad omnem conteoUonem expedita , cessi 
tribuni plebis, despicatissimi hominis , mrori ; contemtis- 
simorum consulnm levitatem audaciamque pertimui : ni- 
mium me timidum , nullius animi , nullius consilii fuisse 
confiteor. 

Quid enim simile fuit in Q. Metello? cujus cansam etsi 
omnes boni probabant, tamen neque senatus publiée, ne- 
que ullus ordo proprie, neque suis decretis Italia tota su- 
sceperat. Ad snam enim magis quamdam ille gloriam, 
quam ad perspicuam salutem reipubbcœ sumserat, quum 
unus in legem per vim latam jurare noluerat : denique 
videbatur ea conditione tam fortis fuisse, ut cum patriae 
caritate constantiae gloriam commutaret. Erat autem ei res 



stance. D'ailleurs il lui aurait fallu combattre l'ar- 
mée invincible de G. Marius ; Marins , le sauveur 
de la patrie , et alors dans son sixième consulat, 
était son ennemi. Dans Rome , il avait en tête L. 
Saturninus, tribun du peuple pour la seconde 
fois, homme infatigable, et qui, trop ardent 
peut-être à soutenir la cause du peuple, gardait 
du moins quelque désintéressement. Vaincu par 
de vaillants ennemis, sa défaite l'aurait désho- 
noré ; vainqueur, son triomphe aurait coûté à la 
patrie de braves citoyens : il céda. 

XVII. Moi , le sénat , l'ordre équestre , l'Italie 
entière, tous les gens de bien me défendaient 
ouvertement : dans mon administration, ce n'é- 
taient pas mes idées seules que j'avais exécutées , 
mais la volonté de tous; je ne m'étais point pro- 
posé uniquement ma gloire personnelle , mais le 
salut commun de tous les citoyens, je dirais pres- 
que de tous les peuples; et ce que j'avais fait , 
tous devaient le défendre et le maintenir. U me 
fallait lutter, non pas contre une armée victo- 
rieuse, mais contre de vils mercenaires, gagés 
pour mettre la ville au pillage; j'avais en tête , 
non pas un G. Marius, la terreur des ennemis, 
l'espérance et le soutien de la patrie, mais deux 
monstres d'une espèce étrange, que la misère, 
des dettes énormes, l'extravagance , la scéléra- 
tesse avaient attachés au joug du tribun. Mon 
adversaire dans Rome n'était point un Satur- 
ninus qui, sachant qu'on avait voulu l'outrager 
en ôtant au questeur d'Ostie l'intendance des blés 
pour la donner à M. Scaurus, prince du sénat , 
et un des premiers hommes de la république, 
poursuivait avec chaleur la vengeance de cet af- 
front : c'était le méprisable favori des bouffons 
opulents, l'amant adultère de sa sœur, le profa- 

cum exercitu C. Marii invicto; babehat inimicitm C. Ma- 
rium , conservatorem patriœ, sextum jam illum consula- 
tum gerentem ; fes erat cum L. Saturnino, itéra m tribuno 
plebis, vigilante homine, et in causa populari si non mo- 
derate , at certe populariter abstinenterque versato. Cessit 
ne aut victus a fortibus vins cum dedecore caderet , aut 
victor multis et fortibus civibus rempublicam orbaret. 

XVII. Meam causam senatus palam , eqnester ordo acer- 
rime, cuncta Italia publiée, omnes boni proprie enixeque 
susceperant. Eas res gesseram, quarum non unus auctor, 
sed du* omnium voluntatis fuissem , quaeque non modo ad 
singularem meam gloriam, sed ad salutem communem 
omnium civium, et prope gentium, pertinercnt; ea condi- 
tione gesseram, ut meum factum semper omnes praestare 
tuerique deberent. Erat autem mibi contentio non cum 
victore exercitu , sed cum operis conductis , et ad diripien- 
dam urbem concitatis ; liabebam inimicum non C. Marium, 
terrorem hostium, spem subsidiumque patriae; sed duo 
importuna prodigia, quos egestas, quosœris alienimagni- 
tudo, quos levitas, quos improbitas tribuno plebis constri- 
ctos addixerat. Nec mihi res erat cum Saturnino , qui , quod 
a se , qusestore Ostiensi, per ignominiam , ad principem et 
senatus et civitatis, M Scaurum , rem frumentariam trans- 
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nateur des plus saints mystères, un empoison- 
neur, un faussaire, un assassin, un brigand. Bien 
de plus facile que d'écraser de pareils hommes ; 
et j'aurais dû le foire , j'aurais dû remplir le vœu 
des meilleurs et des plus braves citoyens. S'ils 
lussent tombés sous mes armes, je n'aurais pas 
craint qu'on me blâmât d'avoir repoussé la force 
par la force , ni que la mort de ces citoyens per- 
vers, ou plutôt de ces ennemis domestiques, ins- 
pirât quelques regrets. 

Qui donc a pu m'arréter? Le voici : Ce for- 
cené criait dans toutes les assemblées , que tout 
ce qu'il faisait pour me perdre, il le faisait par le 
conseil de Pompée , de ce grand homme , aujour- 
d'hui mon ami le plus ardent , comme dans tous 
les temps où il a pu suivre les mouvements de 
son cœur ; à l'entendre , M. Grassus, à qui j'étais 
attaché partons les liens de l'amitié, combattait 
vivement mes projets ; César, qui , ne pouvant 
rien me reprocher, ne devait point m'étre con- 
traire, l'imposteur le représentait chaque jour 
dans les assemblées comme l'ennemi le plus 
acharné à ma perte. Il disait que tous trois l'ai- 
deraient de leurs conseils et de leurs bras ; que 
Fan d'eux avait une puissante armée en Italie; 
que si les deux autres n'étaient point magistrats, 
ils n'en pouvaient pas moins lever des troupes 
et les commander ; qu'ils le feraient sans doute. Il 
m'annonçait, non pas un jugement du peuple, non 
pas une poursuite juridique, une discussion lé- 
gale , no plaidoyer ; mais la violence, des armées , 
des généraux, un camp, une guerre civile. 

XVIII. Quoi donc! mon cœur s'alarma-t-il de 
ces vains propos d'un ennemi, de ces calomnies 

btam stiebat, dolorem suum magna contentione animi 
persequebatur; sed cum scurraram locupletium scorto, 
esm sororis adultero, cum sluproram sacerdote, cum 
▼eoefico , cam testamentario, cum sicario , cum latrone : 
qoos homioes si, id quod facile factu fuit, et quod fieri dé- 
but, quodque a meoptimi et fortissimi cives flagitabant, 
Tiarmîsque superassem, non verebar, ne quis aut vim vi 
repulsam reprehenderet, aut perditorum chrium , vel potius 
dûnestkorum hostium mortem mœreret. 

Sed meUla moverunt : omnibus in concionibos ilJa furia 
daroabat, se, quœ faceret contra salutem meam, facere 
auctore Cn. Pompeio, clarissimo viro, mibique et nunc, 
et qooad licuit, amicissimo. M. Crassus, quocum mihi 
erant omnes amicitise necessitadines, vir fortissimus, ab 
eadem iUa peste infestissimus esse meis fortunis prœdicaba- 
tor. C. Caesar, qui a me nullo meo merito alienus esse de- 
bebat, inimicissimus esse meœ saluti ab eodem quotidianis 
eooriooibos dicebatur. His se tribus auctoribus in consiliis 
«pendis, adjutoribus in re gerenda esse usurum dîcebat. 
Ex qnibus unum habere exercitum in Italia maximum; 
4», qui privati tum essent, et prœesse, et parare, si 
fdknt , exercitum posse ; idque factures esse dicebat. Nec 
aiîhi îUe jodidum populi, nec legitimam aliqaam conten- 
nonem, nec disceptationem , aut causse dictionem, sed 
Tim , arma , exercltus , imperatores , castra denuntiabat. 

XVffl. Quid ergo? inimici oratio, vana prœsertim , tam 

OGÉROIf. — TOME m. 



atroces , répandues sur les hommes les plus illus- 
tres? Non, Romains , les discours de ce fourbe 
ne m'alarmèrent point; mais je ne vis pas sans 
trouble le silence de ceux qu'il calomniait : les 
esprits timides qui craignaient tout, interprétaient 
ce silence; et, suivant eux , ne pas nier, c'était 
avouer. Ce silence avait cependant un autre mo- 
tif ; ils s'imaginaient que tous les actes de l'année 
précédente étaient attaqués par les préteurs, in- 
firmés par le sénat et par les chefs du gouverne- 
ment. Dans cette idée, qui leur donnait quelque 
inquiétude , ils ne voulaient pas indisposer contre 
eux un tribun populaire, et ils alléguaient que 
leurs dangers les touchaient de plus près que les 
miens. Cependant Crassus disait que les con- 
suls devaient prendre ma défense. Pompée, 
de son côté, implorait leur foi ; et , quoique par- 
ticulier, il promettait de ne pas trahir une cause 
qui serait celle de l'État. Quand on lui reconn it 
tant de zèle pour mes intérêts , tant d'ardeur pour 
le salut de la république , des gens apostés l'aver- 
tirent de se tenir davantage sur ses gardes, que 
je lui avais tendu un piège dans ma maison. A 
force de lettres, de messages, de pourparlers, 
on éveilla le soupçon dans son cœur, et, sans 
rieu craindre de moi, il crut devoir se précaution- 
ner, de peur que les fourbes ne tentassent quel- 
que chose sous mon nom. Quant à César, que 
l'on croyait faussement irrité contre moi , il était 
aux portes de Rome ; il y était avec l'autorité d'un 
général; son armée campait en Italie; et dans 
cette armée commandait, sous ses ordres, le 
frère d'un tribun , mon ennemi. 
XIX. Je voyais tout; car tout se faisait ou ver- 

iroprobe m clarissimos viros conjecta, me movit? Me vero 
non illius oratio, sed eorum tacHuraitas, in quosilla oratio 
tam improba conferebatur : qui tum, quanquam ob aliam 
causam tacebant, tamen hominibus, omnia timentibus, 
tacendo loqui, non infitiando confiteri videbantur. Illi au- 
tem aliquo tum timoré pcrterriti, quod acta Ula atque 
omnes res anni superioris labefactari a prœtoribus, infir- 
mai! a senatu atque princîpibus civitatis putabant, tribu- 
numpopularem a se alienare nolebant, suaque sibipro- 
piora pericula esse , quam mea , loquebantur. Sed tamen et 
Crassus a consulibus meam causam suscipiendam esse 
dicebat, et eorum fidem Pompeius implorabat; neque se 
privatum publies susceptœ causœ defuturum esse dicebat : 
quem virum studiosum mei, cupidissimum reipublicœ 
conservandœ, domi meœ, certi homines, ad eam rein 
compositi, monuerunt, ut esset cautior; ejusqne vitœ a 
me insidias apud me domi positas esse dbcerunt : atque 
banc ei suspicionem alii litteris mittendis, alii nuntiis, alii 
coram ipsi excitaverunt , ut ille, quum a me certe nihu* 
timeret, ab illis, ne quid meo nomine molirentur, sibi ca- 
vendum putaret. Ipse autem Caesar, quem maxime homi- 
nes ignari veritatis mihi esse iratum putabant, erat ad 
portas, erat cum imperio; erat in Itaiiaejus exeràtus, 
inque eoexercitu ipsius tribuni plobis, inimici mei, fra- 
trem prœfecerat. 
XTX. Hœc ego quum viderem (neque euim erant ocoul- 
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temcnt. Je voyais que le sénat , sans qui Rome ne 
pouvait subsister, n'existait plus dans Rome; 
que les consuls avaient su anéantir le conseil pu- 
blic dont ils devaient être les chefs; que, dans 
toutes les assemblées , les citoyens les plus puis- 
sants étaient représentés comme les instigateurs 
de ma perte , calomnie absurde , mais effrayante ; 
qu'on déclamait tous les jours contre moi, sans 
que personne élevât la voix en ma faveur ni pour 
la république; que par une crainte mal fondée, 
mais qui n'était enfin que trop répandue , on 
croyait que c'était contre vous que les légions 
avaient déployé leurs étendards ; que les ancien- 
nes troupes des conjurés , ces restes impurs des 
scélérats échappésà la défaite de Gatilina, s'étaient 
ralliés sous un nouveau chef , et profitaient d'une 
révolution qu'ils n'avaient point espérée. J'étais 
instruit de tout : que dev&is-je foire, Romains? 
Je sais que dans ce moment votre zèle ne m'aban- 
donna point; que ce fut le mien peut-être qui ne 
répondit pasau vôtre. Particulier, de vais-je com- 
battre, les armes à la main, contre un tribun du 
peuple? La vertu aurait triomphé du crime; le 
courage , de la lâcheté ; il ne serait plus celui 
que le fer seul pouvait empêcher de ruiner la pa- 
trie. Mais sa mort aurait-elle fini nos malheurs? 
pou vais-je douter que ie sang de ce tribun , versé 
sansaucuueautorité, ne trouvâtdes vengeursdans 
les consuls, puisqu'il avait dit lui-même, au mi- 
lieu d'une assemblée , qu'il fallait que je périsse , 
ou que je fusse deux fois vainqueur? Deux fois 
vainqueur,qu'entendait-il par ces mots ? Qu'après 
avoir combattu le plus forcené des tribuns , il me 
faudrait encore en venir aux mains avec les con- 
suls, et tous ses autres vengeurs. 

la), senalnm, sine quo civitas starenon posset, omnino 
de civitate esse sublatum ; cousules, qui publie! consilii du- 
ces esse deberent , perfecisse , ut per îpsos publicum consi- 
lium fuoditus tolleretur ; eos , qui plurimum possent, op- 
poni omnibus concionibus, falso, sed formidolose tamen, 
auctores ad perniciem meam ; conçûmes haberi quotidie 
contra me ; vocem pro me , ac pro republica neminem mit- 
tere; intenta signa legionum existimari cemeibus ac bonis 
vestris, falso, sed putari tamen; conjuratorum copias ve- 
teres, et fusam illam [ac superatam] Catilinae manu m im- 
portunam, novo duce, et insperata commutatione rerum 
esserenovatam : hœc quum viderein, quid agerem , judices? 
sck) enim , tum non mihi vestrum studium , sed meum 
prope vestro defuisse. Contenderem contra tribunum pie- 
bis privatus armis? Vicissent improbos boni, fortes inertes ; 
interfectus essel is, qui hac una medicina sola potuit a rei- 
publicss peste depelli. Quid deinde? quid reliquiarum re- 
staret? quid deoique erat dubium, quin ille sanguis tribu- 
nitius , nullo prsssertim publico cousilio profusus , consules 
oltores et defensores esset habiturus ? quum quidem in 
conciooe dixisset , aut mihi semel pereundum , aut bis esse 
vincendum. Quid erat bis vincere? Id profecto, ut, cum 
amentissimo tribuno plebis quum decertassem , cum con- 
sulibus, celèrisque ejus ultoribus dimicarem. 
Ego vero, si mihi uni pereundum fuisset, ac non acci- 



Mais quand même j'aurais dû périr seul , et 
non pas recevoir une blessure passagère qui ne 
fût mortelle que pour mes ennemis , j'aurais tou- 
jours mieux aimé mourir à l'instant que de vain- 
cre deux fois. En effet, quel combat que le second ! 
Vainqueurs ou vaincus, la république était per- 
due pour nous. Et si, dans le premier, le tribun 
m'eût fait tomber sous ses coups au milieu du fo- 
rum, les consuls auraient-ils convoqué le sénat 
qu'ils avaient détruit? l'auraient-ils appelé aux 
armes, eux qui ne lui avaient pas même permis 
de se déclarer par ses vêtements le défenseur de 
la république? se seraient-ils séparés du tribun 
après ma mort, eux qui avaient voulu que le mo- 
ment de ma perte fût celui de leur récompense? 

XX. Il vous restait un parti , me diront peut- 
être quelques citoyens d'un courage ferme et in- 
trépide : que ne résistiez-vous? vous seriez mort 
en combattant. Tu le sais, oui , tu le sais, 6 ma 
patrie 1 pénates , et vous, dieux protecteurs , je 
vous en atteste ! vos demeures sacrées , vos tem- 
ples , le salut de mes concitoyens , qui toujours 
me fut plus cher que ma vie, voilà pour quels 
grands intérêts j'ai fui le combat et le carnage. 
Quoi donc 1 si j'avais traversé les mers avec mes 
amis, et que les pirates, accourant de toutes 
parts , eussent menacé de couler à fond notre 
vaisseau , à moins qu'on ne me remit seul entre 
leurs mains, je n'aurais pu souffrir que les pas- 
sagers, au lieu de livrer la victime, s'obstinas- 
sent à périr tous avec moi ; je me serais précipité 
dans les flots pour sauver ces hommes généreux , 
plutôt que de les exposer, je ne dis pas seulement 
| à une mort certaine, mais au danger de perdre la 
I vie : et lorsque le vaisseau de la république , ar- 

pienda plaga mihi sanabilis , illis mortifera , qui eam inipo- 
suissent, semel perire lamen, judices, maluissem, quam 
bis vincere. Erat enim illa altéra ejusmodi conlentio, ut 
neque victi, neque victores rempublicam tenerepossemus. 
Quid? si in prima contentione, vi tribuoitia rictus, in 
foro, cum multis bonis viris concidissem, senatum consules, 
credo, vocassent, quem totum de civitate delerant; ad 
arma vocassent, qui ne veslitu quidem defendi rempubli- 
cam sissent ; a tribuno plebis post interitum meum dissi- 
disseot, qui eamdem horam mes pestis, et suorum prae- 
miorum esse voluissent 

XX. Unura enim mihi restabat illud, quod forsitan non 
nemo vir fortis , et acris animi magnique dixerit : reslitis- 
ses, répugnasses, mortem pugnansoppetisses. De quo te , 
te, inquam, pallia, testor, et vos, pénates patriique dii , 
me vestrarum sedum teraplorumque causa , me propter 
salulem meorum civium quœ mihi semper fuit mea carior 
vita, dimicationem cœdemque fugisse. Etenim, si mihi in 
aliquanave cum meis amicis naviganti, hoc, judices, ac- 
cidisset, ut multi ex multis locis prœdones classibus eam 
navem se oppressuros minitarentur, nisi me unum sibi de- 
didissent ; si id vectores negarent, ac mecum simul intertre, 
quam me tradere hostibus mallent : jecissem me ipse potius 
in profundum, ut ceteros conservarem, quam illos uiei 
tam cupidos, non modo ad certain mortem, sed in magnum 
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raché aux mains du sénat > errant sans gouver- * 
nail, à la merci des tempêtes, battu par tous les 
vents de la sédition et de la discorde, allait être 
en proie à tant de flottes ennemies, si je ne leur 
étais enfin abandonné; lorsqu'on préparait la 
proscription, le meurtre, le pillage; que la peur 
empêchait les uns de me défendre , et que la 
haine de la vertu se rallumait dans le cœur des 
autres; que ceux-ci me regardaient d'un œil ja- 
loux, que ceux-là croyaient trouver en moi un 
obstacle à leurs projets; que plusieurs voulaient 
venger leurs douleurs , qué d'autres haïssaient la 
république, et s'affligeaient du repos des bons 
citoyens ; lorsque tant de causes différentes sem- 
blaient ordonner mon sacrifice, j'aurais engagé 
un combat, sinon mortel, du moins hasardeux 
pour vous et pour vos enfants, plutôt que de bra- 
ver et de souffrir seul pour tous le coup fatal dont 
vous étiez tous menacés! 

XXI. Les méchants auraient été vaincus. Mais 
ils étaient citoyens ; mais ils seraient tombés sous 
les armes d'un homme privé , qui , consul autre- 
fois, avait sauvé l'État sans prendre les armes. 
Si la victoire se fût déclarée contre les gens de 
bien, que serait-il resté à la patrie? ne voyez- 
vous pas qu'elle serait au pouvoir des esclaves? 
Devais-je, comme le pensent quelques-uns, me 
présentertranquillement à la mort ? Eh ! Romains, 
était-ce donc la mort que je fuyais? rien me sem- 
blait-il plus désirable? Lorsque j'exécutais de si 
grandes choses au milieu de cette multitude de 
scélérats, n'avais-je pas devant les yeux et la 
mort et l'exil ? enfin , dans le cours de mes opé- 
rations hardies, ne rendais-je pas des oracles trop 
certains sur nos malheurs ? Je voyais ma famille 
plongée dans le deuil; mes nœuds les plus chers 

vit» diacrimen addnoèrem. Quum vero in banc reipnblic» 
navem, ereptis senatui gubeniaculfs, fluitahtem in alto 
tempestatîboB seditionum ac discordiarura, armatœ tôt 
classes, niai ego nnos deditns essem, incorsurae viderentur ; 
quum proecriptio, cœdes , direptio denuntiarentur, quum 
*bi me soapicione periculi aoi non defenderent, alii vetere 
odio bononjcn incif arentur, alii in vidèrent , alii obstare sibi 
me arbitiarentur, alii nlcisci dolorem suum aJiqueni vel- 
knl» alii xem ipsam puWicam, atque hune bonorum statUm 
ou'amque odissent, et ob hasce causas, tôt, tamque varias, 
ne unona deposoerent : depugnarem potius cum suromo, 
fton dieam exitio, aed periculo certe vestro ilberorumque 
veatronim, qoam non id, quod omnibus ûnpendebat, unus 
pro omnibus susriperem ac subirem? 

XXI. Victî essent improbi. At cives, at ab eo privato, 
qui aineaniiiaetiani consul rempublicam conservant. Sin 
▼ieti essent boni, quid superesset ? non ad servos videtis 
tem ventoram laisse ? An mibi ipsi , ut quidam pu tant, fuit 
mors aequo animo oppetenda? Quid ? tum mortemne fugie- 
bam? an erat res alla, quam mibi magis optandam puta- 
reaa? aoi ego Oiaa res tantas , in tanta improborum multi. 
tourne, qanm gexebam , non mini mors, non exsiUuin ob 
otaèos tersateator ? non lune denique a me tum , tanquain 



étaient déchirés; mon cœur était rassasié d'amer- 
tume ; on m'avait indignement ravi tous les dons 
que j'avais reçus de la nature ou de la fortune; 
et la vie m'aurait paru un bien précieux ! Étais- 
je donc si stupide , si peu instruit , si dépourvu 
d'esprit et de sens? n'avais-je rien entendu, rien 
vu , rien appris par mes lectures, par mes étu- 
des? ne savais- je pas que la vie est passagère, 
et la gloire, éternelle; que, tous les humains 
étant dévoués à la mort, cette vie que les des- 
tins nous reprendront un jour, il faut souhaiter 
de l'offrir en tribut à la patrie , plutôt que de la 
réserver à la nature ? ne savais-je pas que , parmi 
les philosophes les plus éclairés, les uns disent 
que l'âme et le sentiment s'éteignent à la mort; 
les autres i que c'est après s'être dégagée des 
liens du Corps que l'âme des sages et des héros 
a le plus de force et de vie, et qu'ainsi l'on doit , 
ou ne pas fuir la mort, puisqu'elle ôte le sen- 
timent, ou la désirer, puisqu'elle lui donne plus 
d'activité ? Enfin , de jeunes Athéniennes, les 
filles du roi Érechthée, si je ne me ttompe, 
osèrent, dit-on, la mépriser pour la patrie; et 
je l'aurais redoutée , moi qui , jusqu'alors , avais 
tout rapporté à l'honneur* qui avais toujours 
pensé que sans l'honneur rien n'est désirable sur* 
la terre; moi , Romain , consulairé , illustré par 
de si grandes actions; moi* surtout, compatriote 
de ce Q. Mucius, qA se rendit seul au camp de 
Porsenna, résolu de l'immoler, et dé mourir; dé 
ces généreux Décius, qui, après avofr rangé leur 
armée en bataille, se dévouèrent pour le salut et 
la victoire du. peuple romain ; de tant de guerriers 
à qui l'amour de la gloire, du l'horreur de la 
honte fit affronter la mort dans les combats : qué 
dirai-je ? moi , né dans une ville, où je me rappe' 

feta , in ipsa re gereuda canebantur ? An erat mini m tantd 
luctu meorum, tanta disjunctione , tanta acerbitate, tanta 
spoliatione omnium rerum , quas mibi aut natura, aut for. 
tuba dederat, vita reUnenda? Tarn eram radis? tam igna. 
rus rerum ? tam éxpers consilii , aut ingenii ? nîhil audieram ? 
nihil videram ? nihil ipse legendo quœrendoque cognove- 
ram? nesciebam vite brevem esse cursum > gloriœ sempi- 
ternum ? quum esset omnibus definita mors , oplandum 
esse , ut vita, quas necessitaU deberetur, patriœ potius do- 
nàta , quam reservata natures videretur ? nesciebam , iuter 
sapientis8imo8 hdmines hanc contenUonem fuisse , ut alii 
dicerent animos hominum sensusque morte restingui, alii 
autem tum maxime meutes sapientium ac fortium virorum, 
quum e corpore eicessissent, sentire ac vigere? Quorum 
alterum, fugiendum non esse, carere sensu; aiterum 
étiam optandum; meliore esse sensu» Denique j quum 
omnia semper ad dignitatem retulissem, nec sine ea quid* 
quam expetendum esse bomini in vita* jputassem ; mor 4 
tem, quam etlam virgines Athenis* régis, opinor, Ereeh- 
thei filiœ, pro patria conteirtsisse dicuntur, ego vir cousu* 
laris, tantis rébus gestis, timerem? pnesertim quum ejus 

Iessem civitatis , ex qua Q. Mucius solus in castra Poreenas" 
venisset, eumque mterneere* proposita sibi morte, conatutf 

S. 
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iais qu'un héros magnanime, le père de M. Gras- 
sus , pour ne pas voir son adversaire vainqueur, 
s'était arraché la vie de cette même main qui 
tant de fois avait porté la mort aux ennemis de 
la patrie I 

XXII. Plein de ces pensées , je voyais que , si 
ma mort entraînait la ruine publique, nul désor- 
mais n'oserait défendre l'État contre les citoyens 
pervers; et même, soit que je succombasse à la 
violence, ou que la maladie éteignît mes jours, 
je pensais que la république ne trouverait plus 
de libérateur, et que l'exemple périrait avec moi. 
En effet, si le sénat, si le peuple romain , si tous 
les gens de bien réunis n'avaient pu me rappeler 
dans Rome , quel magistrat ne tremblerait de 
•déplaire au plus faible ennemi? J'ai donc sauvé 
la république par ma retraite. Grâce à mes mal- 
heurs , le carnage, la dévastation , les incendies , 
les rapines , se sont éloignés de vous et de vos 
enfants. Deux fois sauvé par moi seul , l'empire a 
-dû son salut à ma gloire et â mes larmes : oui, 
à mes larmes. Je suis homme ; je l'avouerai tou- 
jours. Le meilleur des frères, des enfants chéris, 
une épouse fidèle, votre présence, la patrie, ce 
rang honorableque j'occupe parmi vous , il a fallu 
perdre tous ces biens, et je ne me vanterai pas 
qu'il n'en ait point coûté à mon cœur. S'il en 
était ainsi, quel droit aura is-je à votre reconnais- 
sance? je ne vous aurais sacrifié que les objets de 
mes mépris. Certes, la marque la moins équi- 
voque de mon amour pour la patrie, c'est que, 
ne pouvant me séparer d'elle sans être accablé 
dedouleur, j'ai mieux aimé tout souffrir, que de 
là voir tomber dans l'oppression. Je me souvenais 

«sset? ex qua P. Dedus primum pater, post aliquot annos 
patria Yirtute prœditus filius , se , ac vitam suam , instrucla 
acie, pro salute populi romani victoriaque devovisset? ex 
*<iuâ innumerabiles aiii , partira adipiscendœ laudis , partim 
«vitandœ turpitudinis causa, raorlem in variis bellis, œqais- 
«imis animis, oppetisuent? in qaa cmlate ipse meminis- 
sem , patrem hujus M. Crassi , fortissimum vimm , ne 
' videret victorem inimicum, eadem sibi manu vitam exhau- 
sisse, qaa mortem saepe hostibus obtnlisset? 

XXII. Haec ego et multa alla cogitans, hoc videbam , si 
causant pubticam mea mors peremisset, neminem unqoam 
fore, qai auderet suscipere contra improbos cives reipublicae 
samtem. Itaque non solum si vi interissem , sed etiam si 
«norbo «xstinctus essem, fore putabam, ut exemplum 
reipoblicœ conservandse mecum simal interiret. Qois enim 
unquam , me a senatu populoqae romano, tanto omnium 
bonorum studio , non restituto (qnod certe , si essem inter- 
fectus , accidere non potoisset) , ullam reipublicae partem 
cum sua minima invidia auderet attingere? Servavi igitur 
rempublicam discessu meo , judices : caedem a vobis libe- 
risque vestris , vastitatem , incendia , rapinas , meo dolore 
luctuque deputi; et unus bis rempublicam servavi , semel 
gloria, iterum aerumnà mea. Nequeenim in hoc me homi- 
uem esse infitiabor unqoam , ut me optimo fratre , carissi- 
mis Iibeiis , fidelissima conjuge , vestro tonspectu , patria , 
.hoc honoris gradu , sine dolore caruisse glorier. Qood si 



que ce grand homme , formé par les dieux dans 
les mêmes contrées que moi pour le salut de l'em- 
pire, G. Marius, forcé, dans une extrême vieil- 
lesse, <de céder à des armes peut-être légitimes, 
avait d'abord caché au fond des marais son corps 
usé par les années, qu'ensuite il avait imploré à 
Minturnes la pitié de la classe la plus obscure et 
la plus indigente, et que, de là , fuyant tous les 
ports sur un misérable esquif, il était abordé aux 
rivages les plus déserts de l'Afrique. Pour ne pas 
rester sans vengeance, il conserva sa vie dans 
l'espérance très-incertaine d'une révolution : et 
moi (je répéterai ce que plusieurs ont dit dans le 
sénat en mon absence ) , moi qui tenais le sort de 
l'État attaché à mon sort, et que, pour cette 
raison, les consuls, par l'ordre du sénat, recom- 
mandaient dans leurs lettres aux nations étran- 
gères , si j'avais abandonné la vie n'aurass-je pas 
trahi l'État? Rappelé dans ces murs , je suis tout 
à la fois un exemple vivant de la foi publique et 
du patriotisme ; et si le temps ne détruit point cet 
exemple, qui doute que cette ville ne soit im- 
mortelle? 

XXIII. Le flambeau des guerres étrangères est 
éteint depuis longtemps ; les peuples et les rois se 
trouvent heureux que nous les laissions en paix. 
Mais quand nous aurions encore des triompha- 
teurs, la haine a rarement poursuivi les vain- 
queurs des nations ennemies : ce sont les maux 
domestiques qui demandent aujourd'hui de longs 
efforts ; sans, cesse il faut combattre les complots 
des citoyens audacieux. L'arme contre ces dan- 
gers doit être conservée dans la république ; et 
vous l'auriez perdue , si ma mort eût ravi au sé- 

fecissem , qood a nie bénéficiant haberetis, quum pro vobis 
ea, quee mihiessentvilia, reliquissem? Hoc, meo quidem 
animo, summi in patriam amoris mei signum esse débet 
cerb'ssimum , quod, quum abesse ab ea non possem sine 
summo dolore , hune me perpeti , quam iUam labefactari 
ab improbis maloi. Memineram, judices, dfrinum Ulum 
virum, atque ex iisdem, quibus nos, radicibos natum ad 
salutein imperii hujus, C. Marium, summa seneclute, 
quumvim prope justorum armorum profugisset, primo 
senile corpus païudibus occultasse deroersum ; deiude ad 
infimorum ac tenuissimorum hominum Minturnis miseri- 
cordiam confugisse; inde navigio perparvo, quum omnes 
portus terrasqoe fugeret , m oras Àfticae desertissimas [ter* 
venisse. Atqoe iUe vitam suam , ne inultos esset, ad incer- 
tissimam spem , et ad reipublicae statum reservavit : ego, 
qui (quemadmodom multi in seoatu , me absente , dixe- 
runt) periculo reipublicae vivebam , quiqoe ob eam caosam 
consularibus litteris de senatus senlentia exteris nationi- 
bus commendabar, nonne, si meam vitam deseruissem, 
rempublicam prodidissem ? in qua quidem nunc , me restitu- 
to , vivit mecum simul exemplum fidei pubticae , exemplum 
reipublicae defendends. Qood siiinmortale retinetur, quîs 
non rôteUigit, immortalem hanc civitatem futuram? 

XXIII. Nam externa bella regum , gentium , nationum , 
jampridem ita exstincta sunt ; ut praeclare cum Ks agamus , 
qoos pacatos esse patiamur. Denique ex bellica Victoria 
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rat et au peuple romain le pouvoir de manifester 
la douleur que lui inspirait mon infortune. Ainsi 
croyez-en mes avis , et j'ai quelque droit de vous 
les donner, jeunes Romains qui aspirez aux 
honneurs, à l'administration , à la gloire : si la 
nécessité vous appelle un jour à la défense de 
la république contre des citoyens pervers, n'en 
soyez pas moins ardents , et que le souvenir de 
ma disgrâce ne ferme point votre âme aux réso- 
lutions généreuses. D'abord, on ne peut crain- 
dre qu'il existe jamais de semblables consuls, 
surtout si ceux dont je parle subissent la peine qui 
leur est due. Ensuite, le crime ne profitera plus, 
comme je l'espère , du silence des gens de bien, 
pour dire que c'est par le conseil , et même avec 
le secours des gens de bien , qu'il attaque la répu- 
blique; il n'opposera plus aux citoyens paisibles 
la terreur d'une armée menaçante ; nul général 
campé aux portes de la ville n'aura une raison 
légitime de souffrir que la calomnie vous le pré- 
sente comme un épouvantait. Le sénat ne sera 
jamais assez opprimé pour n'avoir pas le droit de 
supplier et de gémir, ni l'ordre équestre assez 
accablé pour qu'un consul bannisse des chevaliers 
romains. Vous avez vu toutes ces horreurs et 
beaucoup d'autres plus révoltantes encore, que 
doit taire ma prudence ; et cependant vous me 
wez, après quelques moments* d'amertume, 
rappelé par la voix de la république à ma pre- 
mière dignité. 

XXIV. Reprenons ma proposition , et faispnâ 
voir que , cette année , la scélératesse des consuls 
avait rassemblé tous les maux dans le sein de 

*>o fercquemquam estinvidia civiam consecota. Dômes ti- 
cs mal», et audacium dvium consiliis ssepe est resistenduot; 
eonimque periculorum est in republica retinenda medicina : 
quoi omnem , judices, perdidissetis , si meo intenta sena- 
toi populoque romano dotons sui de me declarandi potestas 
«set erepU. Quare mooeo vos, adolescentes, atque hoc 
nieojure praacipio, qui dignitatem , qui rempublicam , qui 
gloriaoj spectatis : ne, si qua vos aliquando nécessitas ad 
rempublicam contra improbos cives defendendam vocabit, 
segaiores sitis, et recordatiooe mai casus a consiliis fortibus 
refogiaiig. Primum, non est periculum, ne qui unquam 
sint in civitate ejusinodi consules , praesertim si ertt his id , 
quod debetur, persolutum. Deinde nunquain jam, ut spero, 
quisquam improbus, consilio et auxilio bonorum se oppu- 
pace rempublicam dicet, illis tacentibos , nec armali exer- 
eilus terroVem opponet togatis ; neque erit justa causa ad 
portas sedenti imperatori, quare terrorem suuin falso 
jKtari opponiqne paUalar. Nanquam enim erit tam oppres- 
sas aenatos, ut ei ne supplicandi quidem ac lugendi sit 
potesUa; tam captus equester ordo, ut équités romani a 
Houle relegentur. Quae quum omnia, atque etiam multo 
ai» majora, quœ consulto prsetereo, acridissent, videtis 
ne tamen in prisunam meam dignitatem , brevis temporis 
doiore iuterjecto, reipubUc» voce esse revocatum. 

XXIV. Sed , ni revertar ad iilud , quod mihi in hac omni 
esl oraliooe proposiUim , omnibus malis ilk> anno , scelere 
roasnlum, rempublicam esse confectam : primum illo ipso 
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l'État. Je venais de m'arracher des bras de la pa- 
trie ; alarmé de vos dangers, et bravant les miens, 
j'avais cédé à la fureur, aux traits , aux menaces 
d'un scélérat et d'un perfide : je ne m'étais séparé 
d'une patrie chère à mon cœur que parce que 
mon cœur la chérissait; tous les citoyens, que 
dis-je? les maisons , les temples déploraient mon 
malheur horriAe, accablant, inattendu ; nul de 
vous ne voulait voir ni le forum, ni le sénat, ni 
la lumière. Et dans ce jour si funeste pour moi, 
si douloureux pour les gens de bien , que dis-je , 
dans ce jour? à l'heure, à l'instant même où Ton 
consommait ma ruine et celle de la patrie, des 
provinces furent assignées à Gabinius et à Pison. 
Dieux tutélaires, immortels protecteurs de cette 
ville I quels monstres, quels forfaits vous avez 
vus dans la république! Il en avait été chassé, 
celui qui l'avait défendue, de l'autorité du sénat, 
et de concert avec tous les bons * citoyens; il en 
avait été chassé pour ce crime seul , sans juge- 
ment, sans arrêt, par la violence, les pierres, les 
poignards, enfin par les esclaves soulevés; une 
loi avait été portée contre lui dans le forum, 
théâtre de carnage abandonné du peuple , et livré 
aux assassins, aux esclaves; et cette loi, Romains, 
le sénat s'était couvert de deuil pour qu'elle ne 
fût pas publiée. Dans cette subversion générale, 
les consuls ne souffrirent pas qu'il y eût même 
une nuit d'intervalle entre leur crime et leur sa- 
laire : dès que j'eus été frappé , ils coururent s'a- 
breuver de mon sang, et dépouiller la républi- 
què encore respirante. Je passe sous silence les 
félicitations, les festins, le partage du trésor, l'es-* 

die , qui tnihifunestua fuit, omnibus bonis lactuosus, quum 
ego me e complexu patriae, conspectuque vestro eripuis» 
sem, et metu vestri pericnli, non mei, furori bominis, 
sceleri , perfidiœ, telis f minisque cessissem , patriamque, 
quae mihi erat carissima , propter ipsius patriœ caritatem 
reliquissem ; quum meum illum casum tam hotribilem , 
tam gravem, tam repentinum, non solum hommes, sed 
tecta urbis ac templa Jugèrent; nenio vestrum forum, 
nemo curiara, nemo lucem adspicere vellet : illo , inquam , 
ipso die , die dico ? imo bora , atque etiam pnneto temporis 
eodem , mihi , reique public» pernicies , Gabinio etPisoni 
provincia rogata est. Proh dii immortales, custodes et , 
conservatores liujus urbis atque imperii! quamam illa in 
republica monstra, quae scelera vidistis? Ci vis erat expul- 
sas is, qui rempublicam ex senatus auctorilate euro omui- 
bus bonis defenderat, et expulsus non alio au'quo, sed eo 
ipso crimine. Eratautem expulsus sine judicio, vi, lapi- 
dibus, ferro, servitio. denique concitato : lex eratlala, 
vastato ac relicto foro, et sicariis servisqoe tradito , et ea 
lex, quae ut ne ferretur, senatus fuerat veste mutata. Hac 
tanta perturbatione civitalis , ne noctera quidem consules 
inter meum discrimen , et eorum prodam interesse passi 
sunt : statim , me perculso , ad meum sanguinem haurien- 
dum, et, spirante etiam republica, ad ejus spolia detra- 
henda advolaveruut Omitto gratulationes , epulas, parti- 
tionem aerarii, bénéficia, spem, promissa, praedam,, 
laetitiam paucorum in tuctu omnium. Vexabatur uxoc 
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pérance, tes présente, les promesses, le butin, 
la joie dç quelques seélérats au milieu de la dou- 
Içyr publique. Ma femme était en proie aux per- 
sécutions; les meurtriers cherchaient mes en- 
fants; en vain mon gendre, et quel gendre! 
Pison embrassait les genoux du consul ; le con- 
sul, sans respect pour son nom, le repoussait : 
on pillait mes biens ; on les portait chez les con- 
suls; ma maison brûlait sur le mont Palatin, et 
les consuls s'enivraient à table. S'ils se réjouis- 
saient de mon désastre , devaient-ils être insensi- 
bles aux dangers de Rome? 

XXV. C'est trop parler de moi; rappelea-vous 
les autres fléaux de cette année : vous sentirez 
quels remèdes do toute espèce la république eut 
à désirer des nouveaux consuls. Vous représen- 
terai -je cette multitude de lois proposées ou 
publiées? On ordonna, dirai-je de l'aveu tacite 
des consuls? non, juges, avec leur approbation, 
que la censure n'exercerait plus ses fonctions si 
çaintes et si augustes; que non-seulement les an- 
ciennes corporations seraient rétablies contre la 
yolonté du sénat, mais que de nouvelles sans 
nombre pourraient être formées par ce gladia- 
teur ; que le peuple ne payant plus rien pour leblé , 
les revenus de PÉtat seraient réduits d'un cin- 
quième ; qae Gabinius , au lieu de la Gilîcie qu'il 1 
avait demandée pour prix de sa trahison , aurait i 
le gouvernement de la Syrie; qu'il serait permis 
a cette sangsue insatiable de faire délibérer deux 
lois sur la même affaire , et de permuter sa pro- 
vince , après qu\>n aurait déjà confirmé son pre- 
mier choix. 

XXVI. Je ne parle point de cette loi qui seule 
annula toutes les prérogatives de la religion , des 
auspices, des magistratures, toutes les lois en va\ { 

mea; Hberi ad necem quaerebantur ; gêner, et Piso gêner» 
a Pisonis consulis pedibus snpplex, rejiciebattir; bona diri- 
piebantur, eaque ad consules deferebantur j domus ardebat 
in Palatio; consujes epnlabantur. Quod si meis incommo- 
dis Iœtabaritur, urbistamen periculo coinjnoverentur. 

XXV. Sed, utamea.causajamrecedam, reliquas iUins 
anni pestes recordamini; sic enitn facillime perspicietis, 
qoantam vim omnjom remediorum a magistratibus proxi- 
mis respublica desiderarit : legum muHitudinem , quum 
earum, quae latae sunt, tum vero, quae promuJgaUe fuerunt. 
Nam lati quidem sunt consulibus illis, tacentibus dicam ? 
irao vero approbantibus etiam : ut censoria notio, et gra- 
tissimum judicium sanctissimi magislratus de republica 
lolleretur ; ut collegia non modo ilh vetera contra senatus. 
consiiltum restituerentur, sed ab uno gladiatore innume- 
rabîlia alia nova con$crfl>erentur ; ut, remissis semissi» 
bus et trientibus , quinta prope pars vectigalium tolleretur; 
ut Gabinio , pro fila sua Cilicia, quamsibi , si rempublicaro 
prodidissel , pactus erat , Syria daretur ; ut uni lieUuoni bis 
deeadem re deliberandi, et, rogata lege> potestas fieret 
provincial coramutandae. 

XXVI. Mitto eam legem , quœ omnia jura rehgionnm., 
auspiciorum, potestatum , omnes leges, quœ sont de jure, 
et de teinnore legum rogandarum, una rogatione delevit; 



mot qui règlent et le droit et le temps de propo- 
ser des lois ; je ne parle point de nos infamies do- 
mestiques : nous avons vu les orages de cette an- 
née s'étendre jusque sur les nations étrangères. A 
Pessinonte , 4e prêtre de Cybèle fut chassé et dé- 
pouillé du sacerdoce par une loi tribunitienne. 
Par cette loi , le temple consacré au culte le plus 
saint et le plus antique, fut vendu pour une somme 
énorme à Brogitare, homme impur, et d'autant 
plus indigne de ce ministère , qu'il l'avait brigué, 
non pour honorer les autels, mais pour les pro- 
faner. Le peuple donna le titre de rois à des hom- 
mes qui ne l'auraient jamais demandé au sénat. 
Des bannis, condamnés juridiquement, rentrè- 
rent dans By«ance, tandis qu'on chassaitde Borne 
des citoyens que les lois n'avaient point condam- 
nés. Si le roi Ptolémée n'avait point encore reçu 
du sénat le titre d'allié , ce prince du moins était 
frère d'un roi qui , pour avoir défendu la même 
cause, avait déjà obtenu cet honneur; il était 
formé du même sang , issu des mêmes aïeux , un 
avec nous par les mêmes liens ; enfin c'était un 
roi qui, s'il n'était pas encore notre allié , n'avait 
jamais été notre ennemi : fidèle gardien de la paix, 
tranquille sur le trône de son père et de son aïeul, 
heureux a l'abri de notre empire , il ne s'attendait 
1 à rien, il ne soupçonnait rien. Tout à coup les 
i manœuvres aux gages du tribun dictent leurs 
volontés; et une loi ordonne que Ptolémée sera 
mis à l'ençhère par un crieur public; que, sui- 
vant la volonté suprême du peuple romain , de 
ce peuple qui a si souvent rendu la couronne aux 
roi$ vaincus, un roi notre ami , un rot à qui Ton 
n'a reproché aucun outrage , redemandé aucune 
usurpation, sera vendu avec tous ses biens au 
t profit de l'État. 

mitto omnem domesticam labem : etiam esteras nationes 
Hlius anni furore conquassatas videbamos. Lege tribuni- 
tia Matris Magnae Pessinuntius file sacerdos eipulsus , et 
spoliatus sacerdotio est ; fanumque sanctissimaram atque 
antiquissimarum religionum renditum pectmia grandi, Bro- 
gitaro, impuro homini, atque fndigno iUa religione, pra> 
sertira quum ea sibi ille non eoiendi, sed violandi causa 
appetisset ; appellati reges a populo , qui id nunquam ne 
a senatu quidam postulassent; reducti exsuies Byzanlium 
coudemnati tum , qaum mdemnah* cives e civitate ejicie- 
bantur. Rex PtoIema?us , qui , si nondum erat ipse a senatu 
socius appeUatus , erat tamen frater ejus régis , qui , qunm 
esset in eadem causa, jam erat a senatu Iionorem istum 
consecutus; erat eodem génère, nsdemque majorions, ea- 
dem vetustate societatis; denique erat rex , si nondum so- 
cius , at non hostis ; pacalus , quietus , fretiisJmperio populi 
romani , regno paterno atque avito , regaH otio perfrueba- 
tur : de hoc nihil cogitante , niliil suspicante, eisdem operis 
surrragium ferentibiis , est rogatum ut sedens cum pur- 
pura, et sceptro, et illis insignibus regifs, praeconi publfco 
subjiceretor; et imperante populo romano, qui etiam bello 
victis regibus régna reddere consuevit, vex amicus, nulla 
injuria conimemorata , aullis repetilfe jebus> cum bonis 
omnibus publicaretur. 
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XXVU. Cette année fat inarquée par mille 
horreurs, mille turpitudes, mille violences; et 
cependant je ne sais si, après le crime atroce 
commis contre moi, ils ont rien fait de plus af- 
freux que cet attentat. Antiochus le Grand avait 
été vaincu sur mer et sur terre dans une guerre 
opiniâtre : nos ancêtres lui permirent de régner 
jusqu'au montTaurus; et l'Asie, dont ils le pri- 
vèrent, fut Routée au royaume d'Attale. Nous 
avions soutenu une guerre longue et sanglante 
contre Tigrane, roi d'Arménie , qui nous avait 
en quelque sorte attaqués, en offensant nos al- 
liés; son animosité personnelle s'était manifestée 
d'une manière terrible, et il avait offert à notre 
ennemi le plus cruel, à Mitkridate, chassé du 
Poût , un refuge et des vengeurs ; repoussé même 
par Lucullus, il avait conservé dans son cœur, 
ainsi que ses soldats , le sentiment de la haine et 
le projet de nous combattre. Cependant, lorsque 
Pompée le vit dans sa tente, suppliant et pros- 
terné, il le releva , remit sur son front le diadème 
qu'il en avait détaché ; et, après être convenu de 
quelques conditions, il lui ordonna de régner, 
persuadé qu'il ne serait pas moins glorieux pour 
lui et pour cet empire de l'avoir rétabli sur le 
trône, que de le tenir dans les fers. Tigrane a 
donc repris le sceptre : lui qui fit la guerre au 
peuple romain, qui reçpt dans ses États notre 
ennemi le plus acharné , qui déploya contre nous 
ses étendards, qui nous livra des batailles, qui 
nous disputa presque l'empire, il règne aujour- 
d'hui; il a obtenu par ses prières cette amitié, 
cette alliance qu'il avait violée par ses armes : et 
le roi de Cy pre , toujours notre ami , toujours no* 
tre allié ; le roi de Cypre, que le soupçon même 

XXVII. Multa acerba , multa turpia , milita turbuleuta 
tairait îDe annus : tamen îili sceleri, quod in me illoram 
immanitas éditât, hand se» an recte hoc proximnm esse 
<fieam. Antiocbom illum Mégnum majores nostri, magna 
betti contentione terra manque superatum , intra montem 
Tsnram regnare jusserunt ; Asiam , qua illum multanmt , 
Attalo, ot is regnaret in ea, condonaverunt. Cum Arme- 
aioram rege, Tigrane, grave bellnm perdiuturnamque 
gessîmas; qonm ille, injoriis in socios noslros inferendis , 
bdk> prope nos lacessisset. Hic et ipse per se vehemens 
fait, et acerrtmum Iiostem bnjus imperii Mithridatem , 
polsum PodIo, opibns sois regnoqoe défendit; et a Lu- 
eoUo , summo viro atque imperatore , pnlsus , animo ta* 
omo hostili cran reliquis çopiis sais in pristina mente men- 
ât. Honc Cn. Pompeins , qnnm in sais castris supplicem 
abjectainque vidisset, erexit , atqae insigne regiam, quod 
iUedesao capite abjecerat, reposait, et, imperatis certis 
rebus , regnare jossit ; nec minas et sibi , et haie imperio 
gtonosum patavit , constitutum a se regem, quam con- 
ftrictam videri. Tulit, gessK : qui et ipse hostis fuit populi 
raouni , et acerrimam bostem in regnum recepit ; qui 
casflîxit , qoi signa contulit ,* qui de imperio pâme certarit , 
itgnat hodie , et amkitieRnomen ac soeietatis, quod armis 
noterai, id precibus est consecutas : ille Cyprius miser, 
qoi semper socios semper arnicas fuit, de quo nulla un- 



n'avait jamais accusé ni dans le sénat ni devant 
nos généraux , a vu mettre à l'encan et sa per- 
sonne et tous ses biens. Âb ! sans doute les autres 
rois croiront désormais leur fortune à l'abri du 
malbeur, lorsque l'exemple horrible de cette an- 
née désastreuse leur apprend qu'il ne faut qu'un 
tribun et six cents manœuvres pour les dépouil- 
ler de tout, pour les chasser du trône ! 

XXVIII. Les insensés! ils voulurent associer 
Caton lui-même à leur infamie : ils Ae savaient * 
pas ce que peut l'honneur, ce que peuvent la 
probité, la grandeur d'âme, la vertu; la vertu 
calme au fort de la tempête , rayonnante dans les 
ténèbres; toujours inséparable de la patrie, lors 
même qu'on l'en a repoussée; belle d'un éclat 
qu'elle ne reçoit que d'elle seule, et que les va- 
peurs du crime ne peuvent obscurcir. Non , ils 
ne se proposaient point d'honorer Caton, de le 
rendre utile à la république; ils voulaient le re- 
léguer, le charger d'un fardeau. Eh 1 ne se van- 
taient-ils pas en pleine assemblée d'avoir arraché 
à Caton cette langue qui toujours avait parlé li- 
brement contre les commissions extraordinaires? 
Ah 1 je l'espère, ils sentiront bientôt quexette li- 
berté n'est point éteinte , et que peut-être elle vit 
avec plus de force. On a vu Caton , sous de tels 
consuls, dans un temps où la sagesse n'était plus 
écoutée , opposer cependant à mes oppresseurs sa 
voix et sa douleur ; on l'a vu , après ma retraite, 
déplorer mon sort et le malheur de la république, 
accabler Pison de reproches , et presque forcer le 
plus scélérat et le plus impudent des hommes à 
se repentir d'avoir une province. Pourquoi donc 
obéit-il à cette loi? Pourquoi? N'avait-il pas juré 
d'obéir à beaucoup d'autres qui lui paraissaient 

craam sospicio durior aot ad senatum , aut ad imperatores 
nostros allata est, vivus ( at aiant ) est , et videns , cum 
?icta ac vestitu sao publicatas. En , cur ceteri reges sla- 
bilem esse suam fortunam arbitrentur, qtiuni , hoc illius 
funesti anni prodito exemplo, videant , per tribunum ali- 
quem, et sexcentas opéras, se fortunis spoliari, et regno 
omni posée nndari? 

XXVIII. At etiam eo negotio M. Catonis splendorem 
maculare Yoluerunt; ignari, quid gravitas, quid integritas, 
quid magnitudo animi, quid deuique virtus valeret : quœ 
in tempestate sœva quieta est, et lucet in tenebris, et puisa 
loco mauet tamen, atque hœret in patria, splendetque 
per se semper, neque alienis unquam sordibus obsolescit. 
Nou illi ornandum M. Catonem , sed relegandum; nec illi 
committendum illud negotium , sed impouendum putave- 
runt : qui in concione palam dixerint, lingaam se evellisse 
M. Catoni, quœ semper contra extraordinarias potestates 
libéra fuisset. Sentient, ut spero, brevi tempore, manere- 
libertatem Ulam; atque hoc etiam, si fieri poterit,esse 
majorem , quod cum consulibus illis M. Galo, etiam quum> 
jam desperasset aliquid auctoritate sua protici posse, tamen 
voce ipsa ac dotore pugnavit , et post meum discessum , 
iis Pisoiiem verbis, liens meum et reipublicse casum, ve- 
xavit, ut illum liominem perditissimum atque impuden- 
tissimum pâme jam pro vinciœ pœnitereL Cur igitur rogatiom ' 
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injustes! Caton ne voulut point, en combattant 
ces entreprises, exposer la patrie à le perdre sans 
fruit. Sous mon consulat, désigné tribun, il se 
dévoua généreusement, en ouvrant un avis dont 
il savait que la haine s'armerait contre lui : il 
parla avec véhémence; il agit avec énergie; son 
âme se manifesta tout entière; et s'il montrait 
alors tant de vigueur et d'intrépidité, ce n'était 
pas qu'il n'aperçût point le danger; mais il pen- 
' sait que, dans une tempête si violente , les dan- 
gers de la patrie devaient seuls l'occuper. En- 
suite commença son tribunat. 

'XXIX. Que dirai-je de sa grandeur d'âme , de 
son courage incroyable? Vous vous souvenez de 
ce jour où , tandis qu'à la vue de la tribune en- 
vahie par son collègue, nous tremblions tous pour 
la vie d'un tel citoyen , il y vint d'un front intré- 
pide , apaisa par son ascendant les clameurs de la 
multitude, et contint par son courage la fureur 
des méchants. Caton alors brava le péril; mais 
il avait des raisons pour le braver, et je n'ai pas 
besoin de vous dire combien ces raisons étaient 
puissantes. Ici quelle différence 1 S'il n'eût point 
obéi à cette loi criminelle contre le roi de Cypre, 
la république n'en aurait pas été moins déshono- 
rée, puisque la confiscation était ordonné avant 
qu'il fût question d'en charger Caton ; et, sur son 
refus, doutez-vous que l'on n'eût employé la force 
contre un homme qui semblait attaquer seul tous 
les actes de l'année? Il sentait d'ailleurs que, si 
la confiscation de ce royaume avait imprimé à l'É- 
tat une tache ineffaçable, l'intérêt public deman- 
dait qu'il conservât plutôt que tout autre le bien 
qui- pouvait résulter du mal. Au reste, si l'on avait 

paruit? Quasi vero ille non in alias quoquo leges, quas in- 
juste rogatas putaret, jam ante jurarit. Non offert se ille 
istis temeritatibus , ut, quum reipublicae nihil proait, se 
cive rempublicam privet. Gonsule me , quum esset dési- 
gnâtes tribunus plebis, obtulit in discrimen vilain suam ; 
dixit eam sentenliam , cujus invidiam capitis periculo sibi 
prsestandam videbat; dixit vehementer; egit acriter; ea 
quae senstt, prae se lulit; dux, auctor, actor rerum illarum 
fuit : non quo periculum suum non Tiderit, sed in tanta 
reipublicae tempeslate nihil sibi, nîsi de patrias periculis, 
cogitandum putabat. Consecutus est ipsios tribunatus. 

XXIX. Quid ego de singulari magnitudinc animi ejus , 
aede incredibili virtute dicam? meministis illura diem, 
quum , templo a collega occupato , nobis omnibus de vite 
ejus viri et civis timentibin , ipse animo fortissimo venit in 
templtim, et clamorem hominum , auctoritale, impetum 
improborum , virtute sedaviL Adiit tu m periculum, sed 
adiit ob causam : quae quanta fuerit, jam mihi dicere non 
est necesse. At, si isti Cypriae rogationi seeleratissimae non 
paruisset; haereret illa nihilominus in republica turpitudo. 
Regno enim jam publicato , de ipso Catone erat nominatim 
rogatum : quod ille si repudiasset , dubitatis , quin ei. vis 
esset allata , quum omnia acta illius anni per illum unum 
labefactari viderentur? Atqueetiam hoc videbat : quoniam 
illa in republica macula regni publicati mancret, quam 
nemo jam posset cluere ; quod ex inalis boni posset in 



usé de violence pour le chasser de Rome, il s'y 
serait aisément résigné : lui qui, Tannée précé- 
dente, n'avait point paru au sénat, où cependant 
il ne serait pas venu sans m'y voir soutenir tous 
ses desseins , aurait-il pu rester patiemment dans 
cette ville, lorsque j'en étais banni , lorsqu'on y 
avait condamné en moi, et le sénat entier, et sa 
propre opinion? Mais il céda; oui, Caton céda aux 
mêmes circonstances que mol ; les consuls , les fu- 
reurs, les menaces , les trahisons, les dangers qui 
m'avaient poursuivi, le déterminèrent à la re- 
traite. Ma douleur éclata davantage; mais sou 
cœur ne fut pas moins déchiré. 

XXX. C'était aux consuls à se plaindre de tant 
de violences, qui outrageaient et nos alliés, et les 
rois , et les villes libres , confiés de tout temps à 
la garde de ces magistrats. Cependant les consuls 
élevèrent-ils la voix? Après tout, qui les aurait 
écoutés, s'ils avaient voulu se plaindre? Et de quel 
droit auraient-ils parlé en faveur du roi de Cypre, 
eux qui, bien loin de soutenir un citoyen inno- 
cent et persécuté pour la patrie, l'avaient livré 
sans défense aux coups de ses ennemis? J'avais 
cédé, n'importe à quel pouvoir. Jen'examine point 
si le peuple me haïssait, comme on l'a prétendu , 
où si tout était alors en combustion, si la force 
prévalait, si les magistrats avaient fait un pacte 
entre eux, si les citoyens couraient quelque dan- 
ger ; mais enfin j'avais cédé. Pourquoi , lorsqu'on 
proscrivait la tête et les biens d'un citoyen (je 
ne considère point de quel citoyen) , lorsqu'on les 
proscrivait, quoique les lois sacrées et celle des 
Douze Tables eussent défendu de porter des lois 
personnelles , de prononcer sur l'état d'aucun ci- 

republica provenire, id ntilius esse per se conservari, quam 
per alios. Atque ille etiamsi aliquapiam vi expelleretur illis 
temporibu8 ex hac urne, facile pateretur : eteniui , qui 
superiore anno senatu caruisset, quo si tum veniret, me 
tamen socium suorum in republica consilioram videre 
posset; is aequo auimo tum , me expulso, et ineo nomine 
quum uni verso senatu, tum sententia sua condemnata, in 
hac urbe esse posset ? Ille vero eidem teuopori , cui nos, 
eidem furori, eisdem consulibus, eisdem minis, insidiis, 
periculis cessit Luctum nos hausimus majorera , dolorem 
ille animi non minorem. 

XXX. Hfs de tôt tantisque iojuriis in socios, in regea, 
in libéras civitates , consulum querela esse debuit : in ejus 
magistratus tutela, reges, atque exterae nationes semper 
fuerunt. Ecquse vox nuquam est audita consulum? Quan- 
quam quis audiret, si maxime queri vellent? De Cyprio 
rege quererentur, qui me civem , nullo meo crimine , pa- 
triœ nomine laborantem, non modostantem non défende- 
rant, sed ne jacentem quidem protexerant? Gesserarn, 
si alienam a me plebem fuisse vultis, quas non fuit, in- 
vidiae; si commoveri omnia videbantur, tempori; si vis 
suberat, armis; si societas, magislratuum pactioni; si pe- 
riculum civiuin , reipublicae. Cur, quum de capite civis 
(non disputo, cujusmodi civis), et de bonis proscriptio 
ferrelur, quum et sacraUs legibus et xii Tabulis sancitum 
esset, ut neque privilegium irrogari liceret, neque de ca- 
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toyen, excepté dans les assemoiées par centuries, j 
pourquoi les consuls ne se firent-ils pas entendre ? 
pourquoi fut-il statué , cette année , du moins au- 
tant qu'il le put être par ces deux fléaux de l'em- 
pire, qu'un seul tribun , à l'aide d'une populace 
soulevée, pourrait chasser légitimement de la pa- 
trie tel citoyen qu'il voudrait? Mais que ne pro- 
mulgua-t~on pas cette année I quelle chose ne fut 
point promise, signée, espérée, projetée? que dis- 
je? quel coin de l'univers n'avait-on pas destiné 
d'avance? à quelle partie de l'administration pou- 
vait-on penser, prétendre , aspirer, qui n'eût déjà 
été accordée? quel commandement, quelle pro- 
vince , quel moyen d'acquérir ou d'enlever des 
richesses, avaient-ils oubliés? était-il une région, 
un espace de terrain un peu étendu , où Ton ne 
fondât un royaume? un roi qui ne se crût obligé 
cette année, ou d'acheter ce qu'il n'avait pas, 
ou de racheter ce qu'il avait? un seul homme qui 
demandât au sénat de l'argent, une province, 
une'tieatenance? Les factieux , condamnés pour 
leurs violences, allaient être rétablis; on dispo- 
sait tout pour que le consulat fût brigué par ce 
prêtre populaire. Les gens de bien gémissaient; 
les méchants espéraient; le tribun du peuple agis- 
sait; il avait les consuls pour lui. 

XXXI. Alors enfin Gn. Pompée satisfit son 
cœur; et malgré ceux qui par leurs conseils et 
leurs fausses terreurs m'avaient été l'appui de ce 
grand homme, la république retrouva en lui cette ! 
première ardeur, qui ne s'était pas éteinte, mais ! 
que le soupçon avait paru refroidir. Il ne souffrit j 
pas, ce héros dont la valeur avait dompté les ci- ' 
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toyens les plus impies, les ennemis les plus achar- 
nés, les nations les plus puissantes, des rois, des 
peuples sauvages et inconnus, une multitude in- 
nombrable de brigands, et nos esclaves mêmes, 
révoltés contre nous; il ne souffrit pas, cet heu- 
reux pacificateur de la terre et de la mer, qui 
avait étendu notre empire jusqu'aux limites du 
monde, que la scélératesse de quelques traîtres 
renversât une république tant de fois sauvée par 
son courage, et même au prix de son sang : il 
prit en main la défense de l'État, prévint les mal- 
heurs de l'avenir, se plaignit du passé. Alors on 
conçut l'espoir d'une heureuse révolution. Nous 
étions aux calendes de juin : le sénat, assemblé 
en grand nombre , arrêta unanimement mon re- 
tour, d'après le rapport de L. Ninnius, dont rien 
n'avait jamais effrayé ni la fidélité ni le courage. 
Le décret n'eut d'autre opposant qu'un certain 
Ligurien , nouvelle recrue de mes ennemis. Déjà 
ma fortune commençait à se relever de ses rui- 
nes, et semblait reprendre son premier éclat. 
Tous ceux qui avaient eu quelque part au crime 
de Glodius, de quelque endroit qu'ils vinssent, 
à quelque tribunal qu'ils parussent , se voyaient 
condamnés. On ne trouvait personne qui décla- 
rât avoir donné son suffrage contre moi. Mon 
frère était parti de l'Asie en habit de deuil et 
l'âme pénétrée de douleur. Toute la ville avait été 
à sa rencontre; nul ne cachait plus ses larmes. Le 
sénat parlait librement. Les chevaliers romains 
accouraient de tous côtés. Pison, mon gendre, 
qui n'a pu recevoir ni de moi ni du peuple romain 
la récompense de sa piété filiale, pressait son 
parent de lui rendre son beau-père. Le sénat re- 



ptie,nîsicomitii8 centuriatis, rogari,nulIa voxestaudita 
eoosulom? constilutumque est illo anno, quantum in iilis 
doabos hujus imperii pestibus fuit, jure posse, per opéras 
cûocitatas, queravis civem nominatim, tribuni plebis con- 
citio , ex cûitate exturbari ? Quae vero promulgata illo anno 
fioerunt? quae promissa mullis? quae oonscripta ? quae spe- 
rala? quœcogitata? quid dicani? qui locusorbis terra* jam 
Douerai alicui destinâtes? cujus negotii publici cogitari, 
optari , fingi curatio potuit, quae non esset attributa atqne 
descrîpta? qnodgenus imperii, aut quae provincia, quae 
ratio aufereodae aut conflandae pecuniae non reperiebatur? 
qus regio, orave terrarum erat latior, in qua non regnum 
atiqood statueretur ? quis autem rex , qui illo anno non 
ait emendom sibi, quod non babebat , aut redimendum, 
qood habehat, arbitraretur? quis provinciam , quis pecu- 
aiam, quis legalionem ab senatu petebat? Damnatis de 
tî , restîtutio ; consulatus pelitio ipsi illi populari sacer- 
doli comparabatur. Haec gemebant boni, sperabanf im- 
probi, agebat tribunus plebis, consulcs adjuvabant 

XXXI. Hic, ab'quanto serius, quain ipse vellet, Cn.. 
Pcmpeios, invitissimis iis , qui mentem optiraî ac fortissimi 
viri sois conailiis fidisque terroribus a defensione meae sa- 
hitb aTerterant, excita vit illam suam non sopitam, sed su* 
sptdooe aliqua retardatam consuetudinem reipublicae beue 
gerendae. Non est passas ille vir, qui sceleratissimos cives, 
qm aca rimos bostes , qui maximas nationes, qui reges, qui 



gentes feras atqne inauditas , qui praedonum inûnitam ma- 
num, qui etiam scrvitia virtute victoriaqne domuisset; qui 
omnibus bellis terra marique compressis, imperium populi 
romani orbis terrarum terminis définisse! , rempublicam 
everti scelere paucorum, quam ipse non solum consiliis, 
sed eUam sanguine suo saepe sei vasaet : accessit ad causam 
publicam ; restitit auctoritate sua reliquis rébus; de prae- 
teriti8 questus est. Fieri quaedam ad metiorem spem incJi- 
natk) visa est. Decrerit senatus frequens de meo redita 
kalendis jun.,dissentientenullo, referente L. Ninnio, cujus 
in mea causa nunquam fides ▼irtusque contremuit Inter- 
cessitLigns isle, nescio qui, additamentom inimicoru» 
meorum. Ses erat et causa nostra eo jam loci , ut érigera 
oculos, et vivere videretnr. Quisquis erat, qui aliquam 
partem in meo luctu sceleris Clodiani attigisset, quocum- 
que venerat, quod judicium cumque 6ubierat, damnaba- 
tnr. Inveniebatur nerao, qui se suffragium de me tulisse 
confiteretur. Decesserat ex Asia frater meus magno squa- 
lore , sed multo etiam majore moerore. Huic ad urbem ve- 
nienti tota obviam civitas cum lacrymis gemituque pro- 
cesserat. Loquebatur liberius senatus; concurrebant équités 
romani; Piso ille, gêner meus, cui fructum pietatissuae 
neque ex me , neque a populo romano ferre licuit , a pro- 
pinquo suo socerum suum flagitabat; omnia senatus reji- 
eiebat, nisi de me primum consules retulissent. 
XXXII. Quae quum res jam manibus teueretur,et quuiû 
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fusait de rien entendre avant que les consuls eus- 
sent fait leur rapport à mon sujet. 

XXXII. Le succès paraissait assuré. Cependant 
les consuls qui avaient vendu leur liberté pour 
avoir des provinces , pressés dans le sénat de dire 
leur avis comme particuliers , répondaient que la 
loi Glodia les réduisait au silence. Gomme ils ne 
pouvaient résister plus longtemps à ces assauts , 
la mort de Pompée fut résolue. Le complot ayant 
été découvert et le poignard saisi , Pompée se tint 
renfermé dans sa maison , tant que le tribunat fut 
au pouvoir de mon ennemi. Huit tribuns propo- 
sèrent mon rappel ; preuve évidente que le nom- 
bre de mes amis s'était accru en mon absence, 
dans un temps où quelques-uns d'entre euxavaient 
trompé ma confiance; mais que ces amis, tou- 
jours animés par les mêmes sentiments,.n'avaient 
pas eu toujours la même liberté. Des neuf tribuns 
qui s'étaient d'abord déclarés pour ma cause, un 
seul s'en détacha en mon absence ; je parlede celui 
qui a usurpé le nom des Élius, cherchant à faire 
' croire qu'il est de la famille plutôt que du pays. 
Cette année donc, les nouveaux magistrats étant 
désignés, et tous les bons citoyens espérant de 
leur probité fane révolution heureuse, P. Lentulus, 
qui, par sa place, devait donner le premier son 
avis, proposa mon rappel, malgré la résistance 
de Pison et de Gabinius; et , après avoir entendu 
la proposition des huit tribuns, il opina coura- 
geusement en ma faveur. Il n'ignorait pas qu'en 
réservant cette cause pour son consulat, il en 
requerrait plus de gloire et plus de droits à ma 
reconnaissance; mais il aima mieux que d'autres 
achevassent promptement une affaire de cette 
importance que de la voir terminée plus tard par 
lui-même. 

çonsufe* proytadarum paclkme libertatem omnem perdi- 
$84801 , çm quum in senatu privatim , ut de me sentenlias 
$eerent, tlagttabantur, legeni illi se Glodiam timere dtoe- 
hant; quum hase non posseDtjamdiutius sustinere, initur 
coosilium de intenta Cn. Pompeii : quo patefacto, ferroque 
deprehenso , ille iaclusus domi tamdiu fuit , quaradiu ini- 
micus meus in tribunalu. De meoreditu octo tribuni pro- 
mulgarunt. Ex quo inleUectiim est, mtfû absenU crevisse . 
amicos, in ea prasertim fortuna, in qua nonnulli etiam, 
quos esse putaveram , non erant; sed eos voluntatem sem- 
per eamnem, libertatem non eamdam semper habuisse. 
Nam ex novem tribun» » quos tune habueram, unus, me 
absente» defluxit, qui eognonien sibie^iEliorum imagipi- 
bus arripuit; quo magisnationis ejuaesse, quam generis, 
vîderetur. Hoc igtur anno , magistrat] bus novis designatis , 
quum omnes boni omnem spem mêlions status in eorum 
fidem convertissent : princeps P. Lentulus, auctoritate ac 
aententia sua,, Piapne et Gabinio repugnantibus, causant 
suscepit, tribuniaqueplebisocto referentibus, pra3stantis- 
simam de me sententiam dixit. Qui quum adgloriam suam, 
atque ad amfJissimi beneficii gratiam magis pertinere vi- 
deret, causam iUam integram ad sunm consulatum reser- 
Tari, tamen rem tajemj>er alto&cUkia, quam per se tardius. 
•onfidmalebaV 



i XXXIII. Cependant P. Sextius, désigné tribun 
du peuple, se rendit auprès de César, pour l'in- 
téresser à mon salut. U est inutile de vous dire 
ce qu'il fit, à quel point il réussit : ces détails 
sont étrangers à la cause. Il me semble seulement 
que, si César me fut favorable, comme je le crois, 
ce voyage ne servit de rien, et qu'il ne fut pas 
très-utile, si César était indisposé contre moi. 
Quoi qu'il en soit , vous pouvez voir déjà la droi- 
ture et l'activité de Sextius; et bientôt vous en 
jugerez mieux par son tribunat; car il n'était en- 
core que désigné, lorsque l'amour du bien public 
lui fit entreprendre ce premier voyage. Il était 
persuadé que , pour rétablir la concorde entre les 
citoyens, et terminer toutes les querelles, il fal- 
lait s'assurer du consentement de César. 

L'année s'écoula. On semblait respirer; non 
que la patrie se fût enfin relevée de ses ruines, 
mais on l'espérait du moins. Les deux ennemis 
de l'État sorteot de Rome en habit de guerre, sous 
les plus noirs auspices, et chargés de malédic- 
tions. Plût aux dieux qu'ils eussent éprouvé tout 
ce qu'on leur souhaitait alors! Nous n'aurions 
perdu, ni la province de Macédoine avec notre 
armée, ni dans la Syrie une cavalerie excellente 
et nos meilleures cohortes. Les tribuns entrent en 
charge ; ils s'étaient tous engagés à publier la loi 
de mon rappel. Le premier que mes ennemis 
achètent, est celui que, pour s'égayer dans le 
malheur, on appelait Gracchus. Hélas 1 il fallait 
donc, à la honte de la république, qu'un si vil 
insecte osât lui ronger le sein 1 L'autre, surnommé 
Serranus , qui n'avait pas été tiré de la charrue , 
mais qui s'était échappé de l'humble et pauvre 
chaumière de GaviusOlélus , pour s'enter sur les 
Attilius Calatinus, fait tout à coup effacer son 

XXXIII. Hoc intérim tempore P. Sextius, indices, dé- 
signâtes, iter ad C. Cœsarem pro mea salute suscepit. Quid 
egerit, quantum profecerit, nihil ad causam. Èquidem 
existimo , si ille ( ut arbitrai») œquus nobis fuerit, nihil ab 
hoc profectum; sin iraiior, non niultum. Sed tamen sedu- 
litatem atque integrilalem hominis videtis. Ingredior jam 
in Sextii tribunatum. Nam hoc primum iter designatus- 
reipuhlicae causa suscepit. Pertinere et ad concordiam ci- 
vium putavif, et ad perficiundi facultatem, animum Cœ- 
saris a causa non abhorrere. 

Abiit ille annus; respirasse homines videbantur, nin- 
dum re, sed spe reipublicae recuperandae. Exierunt nia- 
lis ominibus atque. exsecrationibus duo yulturii paludati : 
quibus utinam ipsis evenisseut ea, quae tum homines 
precabantur! Neque nos provinciam Macedoniam cum 
exercitu , neqiie equitalum in Syria et cohortes optimas 
perdidissemus. Ineunt magistratum tribuni plebis, qui 
omnes se de me promu Igaturos confirmaranU Ex bis prin- 
ceps emitur ahinimicis meis is, quem homines in luclu 
irridentes, Gncchum vocabant : quoniam id etiam fatum, 
càvitatis fuit , ut illa ex vepreculis extracta nitedula rem- 
publicam cunaretur arrodere. Alter vero, non iUe Serranus- 
ah aratro, sedex deserto Gavii Oleli horreo cajatjs granis K 
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nom de la liste , afin de ne point voter avec ses 
collègues. 

Arrivent les calendes de janvier. Vous êtes 
mieux instruits que moi, Romains; je ne parle 
que par oui-dire. Vous savez quel fut alors le 
concours des sénateurs, l'impatience du peuple, 
l'empressement des députés accourant de toutes 
les parties de l'Italie ; quel fut le courage , la con- 
duite, la fermeté du consul P. Lentulus. Vous 
connaissez la modération de son collègue à mon 
égard. Après avoir déclaré que des intérêts poli- 
tiques l'av/uent rendu mon ennemi , il ajouta qu'il 
sacrifiait son mécontentement au sénat, et à la 
force des conjonctures. 

XXXIV. Alors L. Gotta, premier opinant ^ ou- 
vrit un avis digne de la république. Il dit que, 
dans tout ee qui s'était fait contre moi, il ne 
voyait rien de juridique , rien qui fût conforme 
aux usages et aux lois ; que nul citoyen ne pou- 
vait être chassé de Rome sans avoir été jugé ; que, 
dans une affaire capitale, nulle loi, nul jugement 
même ne pouvait être prononcé que par rassem- 
blée des centuries ; que ce qui était arrivé n'avait 
été que l'effet de la violence, dans un temps de 
trouble et d'oppression.; qu'à la veille des plus 
étranges révolutions, je m'étais écarté et soustrait 
à la tempête, dans l'espoir que ma retraite met- 
trait fin aux troubles; que par conséquent mon 
absence n'ayant pas moius sauvé l'État que ma 
présence ne l'avait fait autrefois, on devait non- 
seulement me rétablir, mais me distinguer par 
de nouveaux honneurs. H s'attacha encore à 
prouver qu'en supposant même l'observation des 
formes légales, tout ce qui avait été porté contre 
moi par ce furieux , par ce détestable ennemi de 

in Calatinos Àttihos insitus , subito itominibus in tabulas 
reJatis, nomen saura de tabula sustnllt. 

Veniunt kalendss jannarii. Vos hœe menas scire pote- 
stis; equidem audita dico : quas tum frequentia senatus, 
qua» exspectatio populi , qui eoncuraus legatoram ex Ilalia 
euncta, que firtus, aetio, gravitas P. Lentuli consulis 
fuerit, qua? etiam collegae ejos moderalio de me; qui 
quum mimicitias sibi mecum en reipublicœ dissensione 
susoeptas esse dixisset , eas se patribus conscriptis, dixit, 
et temporibos reipublicae permissururo. 

XXXIV. Tum princeps rogatus senteutiam L. Gotta, 
dixit id , quod dignissimum repablica fuit , nihil de me 
actom esse jure , nibil more majorom, nihil legibus; non 
posse quemqnam de ciritale tolti sine judicio; de capite 
non modo terri , sed ne judicari quidem posse, nisi comî- 
1iis centoriatis; vim fuisse illam, flammam quassatœ rei- 
publicae perturbatorumque temporam , jure jadiciisque 
sublatis; magna rerum perturba tione impetidente , dech\ 
nasse me pauUulum, et, spe rcliquae tranquillitatis, prae- 
amtes fluctua tempestatemque fngisse. Quare , quum ab- 
sens rempublicam non minus magnis periculis, quam 
quodam tempore pressens liberassem , non restitui me so- 
kun, sed etiam ornari a senatu decere. Disputavit etiam 
multa prudentcr, ita de me illum amentJssitnum et pro- 
(tigatissamim hoetem pudoris et pudidn» scripafesa, qu» 



l'honneur et de la vertu, était trop absurde et 
dans le sens et dans les mots , pour avoir jamais 
force de loi. Il conclut que , puisque aucune loi 
ne m'avait banni, le seul vœu du sénat suffisait 
pour me rétablir. Tout le monde convenait de la 
justesse de ces réflexions. Pompée, qui parla en- 
suite, donna de grands éloges à l'avis de Gotta; 
mais il ajouta que , pour assurer mon repos et me 
mettre désormais à l'abri des émeutes populai- 
res , il fallait que le peuple romain participât à 
ce bienfait , en joignant son suffrage à l'autorité 
du sénat. Chacun fit a l'envi éclater son zèle pour 
moi; et déjà toutes les opinions se réunissaient à 
celle de Pompée, lorsque Attilîus Gavianus se 
leva , comme vous savez : quoique vendu à mes 
ennèmis, il n'osa s'opposer en forme; il demanda 
la nuit pour délibérer. Des cris , des plaintes , des 
prières se firent entendre de toutes les parties de 
la salle; son beau-père se jeta lui-même à ses 
pieds. Tout ce qu'on put obtenir, c'est que le len- 
demain il ne s'opposerait à rien. Sur la foi de 
cette promesse , on se sépara ; mais la nuit donna 
le temps de doubler son salaire, et de fixer ses 
irrésolutions. Le mois de janvier laissa peu de 
jours où le sénat pût s'assembler ; et l'on n'y parla 
que de moi. 

XXXV. Délais de toute espèce, intrigue, chi- 
cane , tout fût mis en usage pour arrêter la bonne 
volonté du sénat. Enfin parut le jour de l'assem- 
blée du peuple, le 25 janvier. Q. Fabricius, qui 
devait proposer la loi , s'assura de la tribune quel- 
que temps avant le lever du soleil. Cependant 
Sextius, qu'on accuse aujourd'hui u> violence 
reste tranquille : Sextius, le défenseur et L'appui) 
de ma cause, ne se montre pas; il attend quel 

scripserat , iis verbia, rébus > sententtis, ut 9 etiamai jurex 
esset rogatum , tamen vfm habeee non posset : quare me^ 
qui nulla lege abessem, non restitui lege, sed revocari, 
senatus auctoritate oportere. Hune, nemo erat, quin ve* 
ris8ime sentire diceret. Sed post eom rogatus Cn. Pom- 
peius, approbata laudataque Cottae sententia, dixit, ses* 
otii rnei causa, ut omni populaii concîtatione defungerer, 
censere , ut ad senatus auctoriftatem populi quoqua romani 
beneficium erga me adjnngeretur. Quum omnes certalim , 
aUusque alio gravius atque oroathis de mea sainte dixisset, 
aeretque sine ulla varietate discessio : surrexit , ut seuls, 
Àttilius hic Gayianus; nec ausus est, quum esset emtus, 
intercedere ; noctem sibi ad deltberandum postularit. Cla- 
mor senatus, quereto, preces, socer ad pedes abjectus. 
nie se affirmare , posteio die moram nullam esse factu-. 
rum. Creditum esfc, discessum est. IHi interea deliberatori 
merce8 , longs inteaposita nocte , duplicata est Consecuti 
dies pauci omnino januarto mense, per quos senatum ha-, 
berUiceret; sed tamen actom nihil, nisi de me. 

XXXV. Quum omni mora, ludifleatione, calumnf a K 
senatus anctoritas impediretur : venit tandem concttti dé- 
mo agendi dies vin kalendas febr. Princeps rogationis, vir 
mjhi amicissimos, Q. Fabricius, templum aliqoanto ante 
lucem oecupavit. Quietus eo die Sextius , is, qui est de vi 
reua: actor hic defensorqiie causa) mess nihil progreditur, 
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parti prendront ines ennemis. Mais ceux qui sont i 
les instigateurs de cette accusation, que font-ils? 
Dès la nuit ils avaient rempli d'hommes armés 
et d'esclaves le forum , le comice , la salle du sé- 
nat : ils fondent sur Fabricius , l'attaquent , tuent 
une partie de ses gens , en blessent un plus grand j 
nombre. Le tribun M. Cispius, qui se rendait au | 
forum, est repoussé avec violence. Ils font un j 
horrible carnage , et tous ensemble , couverts de 
sang , l'épée à la main , parcourent la place , cher- 
chant des yeux , appelant à grands cris mon frère, 
ce frère également respectable par sa vertu , par 
son courage et par sa tendresse pour moi. Dans la 
douleur de mon absence , il se serait présenté lui- 
môme à leurs traits, non pour les repousser, mais 
pour recevoir la mort , si l'espoir de mon retour 
ne l'avait encore attaché à la vie. Cependant il ne 
put échapper aux coups de ces assassins. Il était 
venu pour solliciter auprès du peuple romain le sa- 
lut de son frère, et lui-même il fut repoussé de la 
tribune, renversé dans le comice, trop heureux 
de se cacher sous des tas d'esclaves et d'affranchis 
égorgés. Ce furent la nuit et la fuite, et non les lois 
et les tribunaux , qui lui sauvèrent la vie. Vous 
n'avez pas oublié , juges , que le Tibre fût rem- 
pli des corps des citoyens , que les égouts publics 
en furent comblés , et qu'on étancha avec des 
éponges le sang qui ruisselait dans le forum. 
Tout le monde sentait que tant de forces rassem- 
blées, que des moyens si puissants n'étaient pas 
ceux d'un particulier ni d'un plébéien , mais d'un 
patricien et d'un préteur. Avant cette époque , et 
môme dans ce jour de trouble et de désordre, on î 
ne reproche rien à Sextius. ! 
XXXVI. Mais, dira-t-on, des actes de violence 



ont été commis dans le forum. Oui , sans doute: 
et dans quel temps en commit-on de plus affreux ? 
Nous avons vu très-souvent jeter des pierres ; 
plus rarement, mais trop souvent encore, tirer 
les épées. Mais vit-on jamais dans le forum un 
carnage si horrible? vit-on jamais ces monceaux 
de corps accumulés, si ce n'est peut-être aux 
jours d'Octavius et de Cinna? Et combien alors 
les esprits étaient échauffés ! En effet, si l'on cher- 
che quelle est la cause ordinaire des séditions , on 
verra que c'est tantôt l'opiniâtreté ou la fermeté 
d'un tribun opposant, tantôt la fauté et la mé- 
chanceté d'un homme qui , pour faire passer une 
loi, corrompt la multitude par l'intérêt ou par 
des fargesses; tantôt enfin les disputes entre les 
magistrats. D'abord des cris se font entendre ; 
ensuite on se divise, mais ce n'est qu'après bien 
du temps, et très-rarement, qu'on en vient aux 
mains. Il est inouï qu'une sédition ait éclaté pen- 
dant la nuit , sans que personne ait harangué , 
sans qu'une assemblée ait été convoquée, sans 
qu'aucune loi ait été lue. 

Est-il vraisemblable que, dès la nuit, un ci- 
toyen, un homme libre se soit rendu armé au 
forum, pour empêcher qu'une loi ne fût portée 
en ma faveur? Si quelqu'un a pu le faire , ce sont 
les factieux que ce scélérat engraisse depuis long- 
temps du sang de la république. L'accusateur se 
plaint que P. Sextius, pendant son tribunat , en- 
tretenait une garde nombreuse. Qu'il nous le dise 
lui-même : Sextius avait-il des gardes ce jour- 
là? Non , non sans doute. Ce ne sont donc ni les 
auspices, ni l'opposition d'un tribun, ni la plu- 
ralité des suffrages, mais la force, la violence, 
et le fer qui ont prévalu contre la république. 



consiliaexspectat inimicorum meorum. Qaid illi, quorum 
consilio P. Sextius in judicium vocatur? quo se pacto 
gérant? Quum forum , comilium , curiam , multa de nocte , 
armatis bominibus ac servis plerisque occupassent, im- 
petum faciunt in Fabriciura, manus affermit, occidunt 
nonnulloSy vulnerant multos ; venientem in forum, virura 
optimum et constantisstmum , M. Cispiurn, tribunum 
plebis, vi depellunt; csedem in foro maximam faciunt; 
universique , destrictis gladiis et cruentis, in omnibus fori 
partibus, fratrem meum, virum optimum, fortissimum, 
meique amantissimum , oculis quaerebant , voce poscebant. 
Quorum ille telis libenter, in tauto luctu , ac desiderio mei , 
non repugnandi, sed moriendi causa corpus obtulisset 
suum , nisi suam vitam ad spem mei reditus réservasse!. 
Subiit taraen vim illam nefariam consceleratorum latro- 
num; et, quum ad fratris salutem a populo romano de- 
precandam venisset, pulsus e Rostris, in comitio jacuit, 
seque servorum et libertorum corpoiibus obtexit, vitam- 
que lum suam noctis et fugae praesidio, non juris judicio- 
rumque défendit. Meministis tum, jndiceS, corporibus 
civium Tiberim compleri , cloacas referciri , e foro spongiis 
effingi sanguinem, ut omnes tantam illam copiam , et tam 
magnificum apparatum, non privatum, aul plebeium, sed 
patriciuinet prœtorium esse arbitrarentur. Nihil, nequ^ 



anle hoc tempus, neque hoc ipso turbuleotissimo die, 
criminalionis esse in Sextium. 

XXXVI. Atqui vis in foro versata est. Certo : quando 
enim major? Lapidâtiones perssepe vidimus ; non ita saepe , 
sed minium tamen saepe gladios : cœdem vero tantam , tan- 
tos acervos corporum exslructos , nisi forte ilio Cinnano 
atque Octaviano die, quis unquam in foro vidit? qua ex 
concerta lione animorum ? Nam ex pertinacia , aut constan- 
tia intercessoris oritur saepe seditio, culpa atque improbi- 
tate latoris, commodo aliquo impeiilis, aut largitione 
proposita; oritur ex concertatione magistratuum ; oritur 
8ensim ex clamore prinium, deindealiqua discession e 
concionis; vix, sero, et raro ad manus pervenitur : nullo 
vero verbo facto, nulla concioneadvocafa, nulla lege reci- 
tata concitatam nocturnam seditionem , quis andtvit? 

An yerisimile est, ut civis romanus, aut homo litier 
quisquam cum gladio in forum descendent an te lucem , 
ne de me ferri pateretur, praeter eos, qui ab illo pestifero 
ac perdito cive jampridem reipublicœ sanguine saginantur ? 
Hic jam de ipso accusatore quaero , qui P. Sextium qiieri- 
tur cum multitudine in tribunatu , et cum praesidio magno 
fuisse : num illo die fuerit. Cerle, certe non fuit. Victa 
igitur est causa reipublicae, et victa, non auspiciis, non 
intercessione , non suffragiis; sed vi, manu, ferro. Nam 
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Si le préteur avait arrêté Fabrlcius en lai an* 
nonçantdes signes défavorables, la république, 
frappée de ce coup , n'aurait pu que gémir en si- 
lence. Si un tribun s'était opposé à Fabrlcius, en 
blessant la république, il aurait du moins res- 
pecté les formes légales. Mais vous, dès avant le 
jour, vous déchaînez des gladiateurs achetés sous 
le prétexte d'une édilité attendue; vous leur as- 
sociez les assassins à qui vous avez ouvert les pri- 
sons ; vous chassez les magistrats de la tribune ; 
vous faites un horrible carnage, vous remplissez 
le forum de sang , et quand vous avez tout fait 
par la force et les armes , vous accusez un homme 
qui s'est entouré de gardes, non pour vous atta- 
quer, mais pour défendre sa vie ! 

XXXVII. Et ce ne fut pas même dans ce mo- 
ment qu'il voulut se procurer cet appui pour 
exercer avec sûreté les fonctions de sa charge. Il 
comptait encore sur la sainteté du tribunat. Per- 
suadé que les lois sacrées le mettaient à l'abri de 
la violence et du fer; qu'on n'oserait pas même 
l'interrompre pendant qu'il parlerait , il se rendit 
au temple de Castor, déclara au consul que les 
auspices étaient contraires : aussitôt la troupe de 
Ciodius, accoutumée depuis longtemps à triom- 
pher dans le sang des citoyens, pousse des cris, 
se soulève, fond sur lui; avec des épées, avec 
des bancs et des bâtons , ils attaquent le tribun 
sans armes et sans défiance. Percé de coups, 
épuisé, presque mort, il tomba sans connais- 
sance, et il ne conserva la vie que parce qu'on 
crut qu'il l'avait perdue. Lorsqu'ils le virent 
étendu par terre, couvert de blessures, baigné 
dans son sang, et prêt à rendre le dernier sou- 
pir, ils cessèrent de le frapper, plutôt par lassi- 

si obntmtiasset Fabricio is praetor, qui se serrasse de cœlo 
dixeral, accepisset respublica plagam , . sed eam, quam 
acceptant gemere posset : si intercessisset collega Fabri- 
cio , besisaet rempublicam , sed rempublicam jure lœsisset. 
Giadîatores ta novitios, pro exspectata œdilitate supposi- 
los, cum sicariis e carcere emissis ante lucem immittas? 
magislratus templo dejicias? cœdem maximam facias? 
forum purges? et, qaum omnia vi et araris egeris, accu- 
ses eam , qui se praesidio munîerit , non ut te oppugnaret, 
sed ut vrtam siiam posset defendere? 

XXXVII. Atqai ne ex eo quidem tempore id egit Sex- 
tius , ut a sois manitus , tato in foro magistratam gereret, 
rempublicam admînistraret. Itaque fretus sanctitate tribu- 
natus, quum se non modo contra vim et ferrum , sed etiam 
contra verba atque inlerfationem legibus sacratis esse 
armatum putaret, venit in templam Castoris, obnuntiavit 
consuli : quum subito manus itla Clodiana , in cœde civium 
sa-pe jam victrix , exclamât, mcitatur, invàdit ; înermem 
atque imparatum tribunum alii gladiis adoriuntur, alii 
fragmentis septoram et fuslibos, a quibus hic, moltis 
y nlneribus acceptis , ac debilKato corpore et contmcidato , 
se abjerit exanimatus : neqne ulla alia re ab se mortem , 
nisi opinione mortis depulit. Qoem quum jacentem et 
cmicisum plurimis valneribus , extremo spiritu exsangnem 
et confectom ridèrent, defatigatione magis et errore , quam 
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tude et par erreur, que par un sentiment de pi- 
tié et de modération. Et Sextius est accusé de 
violence 1 Pourquoi? parce qu'il respire encore. 
Mais ce n'est pas sa faute. Il ne lui a manqué 
que le dernier coup pour qu'il rendît le dernier 
soupir. Accusez Lentidius : il n'a point frappé à 
l'endroit mortel. Maudissez Sabinius de Réate, 
pour avoir crié si vite : Il est mort! Mais que re- 
prochez-vous à Sextius? s'est-il dérobé au glaive? 
a-t-il résisté? Ne s'est-il pas laissé percer, ainsi 
que les gladiateurs à qui le peuple ordonne d'ex- 
pirer devant lui? 

XXXVIII. Son crime serait-il donc de n'avoir 
pu mourir? d'avoir teint de son sang, du sang 
d'uu magistrat du peuple, un lieu sacré? de ne 
s'être pas fait reporter sur la place, dès que la 
connaissance lui fut revenue? Où est la violence 
que vous lui reprochez ? Je vous le demande , ju- 
ges, si ce jour-là les Glodius avaient consommé 
leur attentat; si P. Sextius , qu'ils ont laissé pour 
mort, avait été tué , auriez- vous pris les armes? 
auriez-vous senti renaître dans vos âmes la vertu 
de vos généreux ancêtres? auriez-vous enfin ar- 
raché la république aux mains d'un brigand dé- 
testable? ou resteriez- vous encore tranquilles, in- 
certains, timides, en voyant la patrie opprimée 
et asservie par des assassins et des esclaves? Sans 
doute vous vengeriez sa mort, si vous vouliez être 
libres et sauver la république ; pourriez-vous donc 
balancer sur ce que vous devez dire , sur ce que 
vous devez penser et juger de la conduite de ce 
généreux citoyen? 

Cependant ces parricides eux-mêmes , dont la 
fureur effrénée est nourrie par une longue impu- 
nité , conçurent une telle horreur de leur propre 

misericordia et modo, aliquando caedere destiterunt. Et 
causant djcit Sextius de vi? Quid ita? quia vivit. At id 
non sua culpa. Plaga una illa extrema defuit; quae si ac- 
cessisset , reliquum spiritum eihausisset. Accusa Lenti- 
dinm : non percussit locum. Maledicito Sabinio, homini 
Reatino, cur tam tempori exclamant occisum. Ipsum vero 
quid accusas? nom defuit gladiis? num repugnavit? num, 
ut gladiatoribu8 imperari solet, ferrum non recepit? 

XXXVIII. An luec ipsa vis est, non posse emori? an 
illa , quod tribunus plebis tempium cruenlavit? an , quod, 
quum esset ablatus , primumque resipuisset , non se referri 
jussit?TJbi est crimen, quod reprehenditis? flicquœro, 
judices , si iflo die gens ista Clodia , quod facere voluit , 
effecisset; si P. Sextius , qui pro occiso relictus est, occi- 
sus esset : fuistisnead arma ituri? fuistisne vos ad patrium 
illum animum, majorumque virtutem excitaturi? fuistisne 
aliquando rempublicam a funesto latrooe repetituri? an 
etiam tune quiesceretis, cunctaremini , timeretis, quum 
rempublicam a facinorosissimis sicariis et a servis esse 
oppressam atque occupatain viderelis? Cujus igitur mortem 
ulcisceremini , si quidem liberi esse , et habere rempubD- 
cam cogitaretis : de ejus virtute vîri quid vos Ioqui , quid 
sentire , quid cogitare, quid judicare oporteat, dubitandum 
putatis? 

At vero iUi ipsi parritidœ , quorum effrenatus furor alitur 
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forfait, que, si l'opinion de ta mort de Sextius 
eût duré plus longtemps, iis avaient projeté de 
tuer un de leurs tribuns , Graechus , afin de jeter 
sur nous l'odieux de cet assassinat. Mais les mé- 
chants n'ont jamais su se taire. Ce rusé paysan 
s'aperçut qu'on voulait éteindre dans son sang la 
haine du crime de Glodius. Il saisit une casaque 
de muletier, la même avec laquelle il était venu 
pour la première fois à nos comices ; il se couvrit 
la tête d'un panier de moissonneur ; et, pendant 
que les uns cherchaient Numérius, et les autres, 
Quintius, il s'échappa à la faveur de son double 
nom*. Vous savez tous que sa vie fut en danger, 
tant qu'on douta de celle de Sextius. Si leur projet 
n'eût pas été divulgué trop tôt, ils ne seraient 
point parvenus à rejeter sur nous l'odieux de sa 
mort ; mais , en se souillant de ce nouveau crime , 
ils auraient en quelque sorte expié la honte et 
l'horreur du premier. 

Si alors Sextius eût perdu dans le temple de 
Castor cette vie qu'à peine il a sauvée, je n'en 
doute nullement, pour peu qu'il y eût eu un sénat 
dans Rome, pour peu que la majesté du peuple 
romain eût repris ses droits, on aurait un jour dé- 
cerné une statue à cette victime de la patrie : et 
parmi tous ces grands personnages à qui nos an- 
cêtres ont érigé des monuments dans le forum et 
sur les rostres, nul ne lui pourrait être préféré , 
soit que l'on considérât la cruauté de sa mort , ou 
son zèle pour la patrie. Ce serait en défendant la 
cause d'un citoyen malheureux, d'un ami, d'un 
homme qui avait bien mérité de l'État ; en soute- 
nant les intérêts du sénat , de l'Italie , de la répu- 
blique entière ; au moment où , fidèle aux aus- 



pices et à la religion, il annonçait les présages 
qu'il avait vus ; ce serait alors que des monstres 
impies l'auraient percé de leurs coups , en plein 
jour, ouvertement, en présence des dieux et des 
hommes, sans respect pour le temple le plus saint, 
pour ia cause la plus juste , pour la magistrature 
la plus sacrée. Ah ! pourriez-vous le dépouiller de 
ses honneurs pendant sa vie, lui à qui vous auriez 
décerné, après sa mort, un monument éternel? 

XXXIX. 11 a, dit-on, acheté, rassemblé, armé 
des hommes. Dans quel dessein? était-ce pour 
assiéger le sénat? pour chasser des citoyens qui 
n'avaient pas été condamnés? pour piller les 
biens, brûler les maisons , renverser les édifices, 
livrer les temples aux flammes, repousser les 
tribuns du forum, vendre les provinces au gré 
de ses caprices, faire des rois, rétablir par nos 
lieutenants les coupables bannis des villes libres, 
assiéger dans sa maison le premier des citoyens? 
Sans doute, P. Sextius a levé des troupes pour 
se porter à des excès qui ne sont possibles que 
dans un État opprimé par les armes. Non , ju- 
ges, le temps n'était pas .encore venu , et les cir- 
constances n'exigeaient pas encore que les bons 
citoyens recourussent à ces moyens extrêmes. 
L'armée de Clodius avait contribué surtout à 
m'éloigner de Rome : vous gémissiez en secret. 
L'année dernière on s'était emparé du forum; 
des esclaves s'étaient postés dans le temple de 
Castor, comme dans une citadelle : on gardait le 
silence. Des hommes hardis à tout faire, parce 
qu'ils n'avaient rien à perdre , réglaient tout par 
leurs cris, leurs attroupements, la force et les 
armes : vous le supportiez. Les magistrats étaient 



Impunitate diuturna , adeo viui fecinoris soi perhorraerant , 
ut, sipanllo longior opraio roortis SexUi raisset, Grac- 
chum illum suum, transferendi in nos crûninis causa, 
occtdere cogitarint. Sensit rustkulus non incautns (neque 
enim hommes nequam tacere potuerunt) , suum sanguinem 
quaeri ad restinguendam invidiam facinoris Clodiani : 
mulionicam penulam arrspuit, euro qna priai um Romam 
adeomitia venerat; messoria se corne conlexit. Quum 
quaererent alii Numerium, alii Qiiintium, gemini oominis 
errore servatus est. Atque hoc scitis oniues , usque adeo 
boniment in periculo fuisse, quoad scitum sit Sextium 
Vivere. Quod niai esset patefactum paullo cithis, quam 
vellem : non illi quidem morte mercenarii soi transferre 
potuissent invidiam in quos putabant, sed acerbissimi 
aceleris infamiam grato quodam scelere minuissenL 

Ac si tune P. Sextius, judices, in lemplo Gastoris ani- 
main, quam vix retinuit, edidisset : non dubito, quin, si 
modo esset in republica senatus , si majestas populi romani 
revixlsset , aUqoando statua huic, ob reropublicam inter- 
fecto,in foro statueretur. Nec vero illorum quisquam, 
quos a majorions nostris , morte obi ta, positos ni illo loco, 
atque in Rostris collocatos videtis , esset P. Sextio aut 
acerbitate mortis, aut animo in rempublicam praeponen- 
dus : qui quum causam dvîs cakumtosi , causam amici , 
causaiu bene de republica meriti, caUsain senatus , cau- 



sam Itatise, causam reipublicœ suscepisset ; qnumque au- 
spiciis religionique parens obnuntiaret , quod senserat : 
luce , palam , a nefariis pestibus in deorum hominumqué 
conspectu esset occisus , sanctissimo in templo, sanctissima 
in causa, sanctissimo in magistratu. Ejua igitur vitam 
quisquam spoiiandam ornamentisesse dicet , cujus mortem 
ornandam monumento sempiterno putaretis? 

XXXIX. Homines, ioquit, eroisti, coegisti, parastL 
Quid utifaceret? senatum obsideret? cives indemnatos 
expelleret? boua diriperet? aedes meenderet ? tecta distur- 
baret ? templa deorum immortalium inflammaret ? tribu- 
nos plebis ferro e Rostris expelleret? provincias, quas Tel' 
let, quibus vellet, veuderet? reges appellaret? rernm 
capitalium condemnatos in libéras civitates per legatos no* 
stros reduceret ? principem civitatis ferro obsessum teneret? 
Haec ut efficere posset, quae fieri, nisi armis oppressa re* 
publica, nullo modo poterant, ideirco, credo, manum 
sibi P. Sextius et copias comparavit. At nondora erat ma- 
turum ; nondum res ipsa ad ejusmodi praesidia viros bo j 
nos compellebat. Pulai non eramus , non oinnino ista manu 
sola* sed tamen non sine ista : vos taciti mœrebatis. Ca- 
ptum erat forum anno superiore , aede Castoris, tanquam 
arce aliqua , a fugitivis occupala : silebatiir. Ouinia homi- 
num, quum egestate, tum ttudaciaperditorum, clamore, 
concursu , vi, manu gerebantor : perfereliatis. Magistr* 
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chassés de la tribune ; l'accès du forum était in- 
terdit au reste des citoyens : personne ne résis- 
tait Des gladiateurs de la suite du préteur avaient 
été saisis, produits devant le sénat, contraints 
d'avouer leur crime , et mis aux fers par Milon ; 
Serranus les avait délivrés; nulle réclamation 
ne s'était fait entendre. Le forum avait été inondé 
du sang des citoyens égorgés pendant la nuit. 
Loin qu'on eût ordonné une commission nouvelle, 
les anciens tribunaux étaient anéantis. Vous 
avez vu un tribun du peuple percé de plus de 
vingt coups, et laissé pour mort. Un autre tri- 
ban (en disant ici ce que je pense, j'exprimerai 
le sentiment de tous les citoyeos) , un mortel su- 
périeur à l'humanité, d'une grandeur d'âme, 
d un caractère , d une vertu vraiment admirable 
et sans exemple , a été contraint de soutenir un 
siège dans sa maison contre l'armée de Clodius. 

XL. Et l'accusateur de Sextius donne des élo- 
ges à la conduite de Milon 1 Éloges mérités , car 
vîmes-nous jamais une vertu aussi héroïque 1 
Sans se proposer d'autre prix que l'estime des 
gens de bien , cette estime que l'on compte au- 
jourd'hui pour si peu de chose, Milon s'est dé- 
voué à tous les dangers, aux travaux les plus 
pénibles; il a bravé des haines redoutables. Plus 
que tous les autres, il me semble avoir ensei- 
gné, par des effets et non par des paroles, ce que 
le devoir et la nécessité prescrivent aux grands 
hommes; il a montré qu'ils doivent opposer les 
lois et les jugements aux crimes des audacieux et 
des destructeurs de la république; que si les lois 
sont impuissantes, que si les jugements sont 
anéantis, si la république , accablée par la vio- 
lence, gémit sous l'oppression des armes, alors 
il est nécessaire de recourir à la force pour dé- 

tatmpfepeHebaiitar; alH omnino aditn acforo prohibe» 
butor : nenw reaiatebat Gladiatoree ex protoriacomilatu 
oompréhenai, in aenatum introducti , conJesai, in vincuJa 
coajecti a Milone, émisai a Serrano : mentio nulia. Forum 
corporibos cmom romanoram ooogtratiim cœde nocturne. 
Non modo noua nova quœstio, aed etiam vetera judieia 
nfabia. Tribunum pleins plus Tiginti vulneribua aeceptis 
jMe&temmoribondomque vidiatia ; alterius tribani plebis, 
•tirînî homûùa (dicem enim qood sentio , et quod mecum 
«Dtiont omaea ) , divin! , insigni quadam , inaudita, nova 
nqnttudine animi. gravitate, fidenraxtiti, domus est 
Wgaato ferro, facibos, exercita Clodiano. 

XL. Et ta noc loco landaa Milonem , et jure laodaa : 
qoem etûmonqoam virum tam immortali virtote vidimus ? 
fit » aallo pnemio proposilo , praeter hoc , quod jam con- 
tritam et eontemtum pulatur, judtcium bonoram, oinnia 
perieoia, sommoa laborea 1 , gravissimas contentionea iui- 
atàtiaiqaeiiiecepit; qaîmibi unus ex omnibus civîbua 
ndetar re èocuieeel, non verbia , quid oporteret a praestan* 
(âaaiis Tins in republica fieri, et quid necesee eaaet : 
oportete bonunum audacium , evmorum reipublicœ ace- 
W, lenaut et jndidia reaiatere ; si leges non valerent, 
Màà non esaent, ai reepublica vi, conaen8uque au- 
b«m f anses oppreaaa teoeretur, pnaaidio et copiis dé- 



tendre sa vie et sa liberté. Penser ainsi , est d'un 
sage; agir ainsi, est d'un homme intrépide; mais 
réunir tout ensemble cette sagesse et ce courage» 
c'est la perfection; c'est le suprême effort de la 
vertu. 

Milon entra dans l'administration lorsqu'il 
devint tribun du peuple. Je rapporterai quelques* 
unes de ses belles actions, non qu'il préfère les 
louanges à l'estime , ou que je cherche à lui payer 
en sa présence un tribut d'éloges que je ne pour- 
rais qu'affaiblir par mes expressions; mais vous 
sentirez, juges, que nos accusateurs blâment 
dans Sextius ce qu'ils ont loué dans Milon. Dés 
son entrée dans l'administration publique, il se 
proposa de rendre à la patrie le citoyen qu'on lui 
avait arraché. Il ne voyait que ce but ; il y mar- 
chait d'un pas ferme, soutenu par le consente- 
ment et le vœu de tous. Ses collègues le secon*. 
daient; l'un des consuls était animé du zèle le 
plus ardent; l'autre avait presque oublié ses res- 
sentiments. Un seul des préteurs était contraire; 
rien ne pouvait égaler l'ardeur du sénat; l'inté- 
rêt de cette cause avait échauffé les chevaliers 
romains, excité l'Italie entière. Deux hommes 
seuls avaient été achetés pour s'opposer à la vo- 
lonté de tous. Milon voyait que , si ces hommes , 
l'objet du mépris public, ne s'étaient pas char- 
gés de ce rôle honteux , il aurait sans peine 
réussi dans son entreprise. Il avait pour lui l'au- 
torité des suffrages les plus imposants, le pre- 
mier ordre de l'Etat, l'exemple des citoyens cé- 
lèbres par leur patriotisme et leur courage; il 
se retraçait sans cesse ce qu'il devait à la répu- 
blique et à lui-même, ce qu'il lui convenait 
d'espérer, ce qu'attendaient de lui ses vertueux 
ancêtres. 

fendi vitam et libertatem necease esse. Hoc aentfoe, pra* 
deoti» eat ; lacère, fortitadinia ; et sentira vero , et lacère, 
peifectae comulatasque virtutis. 

Adiit ad rempublicam tribnnna plebia, Mflo : de cojos 
laode plura dicam , non quo aot ipae hase dici , qnam exi* 
atimari malit , aut ego banc landia fruetnm prosenti U* 
beuter impertiam , proaertim qnnm verbia conaequi non 
poaaim; aed quod exiatimo, ai Milonia cavaam aecueato- 
ris vocecollaudatam probaro, voa in hoc crimine parem 
Sextii canaam extetimaturoa. Adiit igltnr T. Annioa ad 
cauaam reipublicœ , sic nt civem patries recuperare vellet 
ereptum. Simplex causa , conatana ratio, plena conaenaio» 
nia omnium , plena concordiœ. Collegaa adjotorea habe- 
bat; consulte alterius summum atudium, alterius animoa 
pane plaçâtes. De pnetoribue nnua alienus ; aenatna in* 
credibilia voiuntaa; equitum romanoram animi ad cauaam 
exdtaU , erecta Italie. Duo aoli erant emU ad impedlendum : 
qui ai hominea deapecU , etcontemti , tan tam rem auatinere 
non potuiasent ; ae cauaam , quam suaceperat, nullo la- 
bore peracturum videbat. Agebat anctoritate, agebat con- 
ailio, agebat per summum ordinem , agebat exemplo bo- 
norum et fortium dvinm; quid republica , quid ae digoum 
eaaet, quia ipae eaaet, quid aperare, quid majoribua auis 
reddere deberet , diligeatitaime cogitant. 
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XLI. Un homme d'un si grand poids intimi- 
dait le gladiateur, qui voyait bien que , s'il n'em- 
ployait que des voies légales , il ne pourrait ja- 
mais se soutenir contre lui : à la tête de son 
armée, il eut recours au fer, aux flambeaux, 
aux meurtres, aux incendies et aux rapines : 
ehaque jour on le voyait assiéger la maison de 
Milon, l'arrêter sur son passage, lui présenter 
la menace et la violence. Milon ne se démentit 
point : quoique l'indignation , le sentiment de la ■ 
liberté, l'ardeur de son courage, excitassent sa 
grande âme à repousser par la force une violence 
sans cesse dirigée contre lui, telle fut sa modé- 
ration, telle fut sa prudence, qu'il maîtrisa sa 
colère, qu'il n'usa point pour lui-même des 
moyens qu'on employait contre lui. Il cherchait 
seulement à enchaîner par les lois un furieux , 
qui s'applaudissait d'avoir porté tant de coups 
fttnestes à la république. 11 le cita en justice. Eh ! 
qui jamais poursuivit un coupable avec des in- 
tentions plus pures? Il le cita uniquement pour 
le bien de la république, sans écouter ni la haine 
ni l'intérêt, sans qu'on le sollicitât, sans même 
qu'on attendit de lui cette démarche. L'accusé 
trembla. II désespérait, avec un tel accusateur, 
de retrouver ces juges infâmes qui l'avaient au- 
trefois absous. Mais voici qu'un consul , un pré- 
teur, un tribun du peuple, publient des ordon- 
nances jusqu'alors sans exemple. Ils défendent 
que l'accusé comparaisse, qu'il soit cité, qu'on 
instruise l'affaire, que personne prononce le 
mot de juges et de tribunaux. Que devait faire 
un homme sensible et généreux, en voyant les 
scélérats fiers d'un tel appui , et les lois et les 
tribunaux anéantis? Fallait-il qu'un tribun du 

XLI. Huic gravitati hominis', videbat ille gladiator, se, 
si moribus ageret , parem esse non posse : ad ferrum , ad 
faces, ad quotidianam caodem, incendia, rapinas, se cum 
erercitu suo contulit ; domum oppugnare , itioeribus oc- 
currere, vi lacessere, et terrere cœpit. Non movit homi- 
nem samma gravitate, summaque constantia : sed quan- 
quam dolor animi , innata libellas , promu excdlensque 
virtus , fortissimum virum hortabantur, vi vim oblatam, 
praesertim sseplus, ut frangeret et refutaret ; tanta mode- 
ratio fuit hominis, tantom consilium, ut contineret dolo- 
rem , neque eadem se reulcisceretiir,qua esset lacessitus; 
sed illtim tôt jam funeribus reipublicae exsultantemaotri- 
pudiantem, legum, si posset, laqueis constringeret De- 
scendit ad accusandum. Quis nnqoam tam proprie reipu- 
bficae causa, nullis inimicitiis, nullis prœmiis, nulla ho- 
minum postulatione, autetiam opinione, id unquam esse 
factnruni ? Fracti erant animi hominis. Hoc enim accusante, 
pristini iilios soi judicii turpitudinera, desperabat. Ecce 
tibi consul, praetor, tribonus plebis, nova novi generis 
edicta proponunt : Ne reus adsit , ne ritetur, ne quacratur, 
ne mentionemomninocuiquam judicum ,aut judiciorum , 
fteere liceat. Quid ageret vir ad virtutem , dignitatem , glo- 
riam natus, vi sceleratorum hominum corrobora ta, legi- 
bus judiciisque sublatis ? Cervices trlbunus plebis privato , 



peuple s'abandonnât aux coups d'un simple par- 
ticulier; qu'un des meilleurs citoyens présentât 
la gorge au plus détestable des scélérats; qu'il 
renonçât à son entreprise ; cp'il se renfermât dans 
sa maison? Succomber, se désister, lui parurent 
également honteux. Il crut que, puisqu'il n'était 
plus permis d'invoquer les lois contre un coupa- 
ble, l'intérêt delà république exigeait qu'il se 
mit en état de ne plus craindre sa violence , ni 
pour elle, ni pour sa propre personne. 

XLII. Puisque vous louez Milon , comment 
donc pouvez-vous accuser Sextius d'avoir pris 
ces mêmes précautions? Quoi! celui qui défend 
sa maison, qui repousse le fer et la flamme loin 
de ses autels et de ses foyers , qui veut que sa vie 
soit en sûreté dans le forum, sur la tribune, au 
sénat, aura le droit de se mettre à l'abri du dan- 
ger ! et celui que les blessures dont il se voit percé 
chaque jour avertissent de défendre par quelque 
moyen sa tête, sa gorge, sa poitrine, sa vie, vous 
croirez pouvoir l'accuser de violence! 

Qui de vous ignore, juges, que dans les pre- 
miers âges du monde, avant que les lois de la 
nature et de la société fussent reconnues, les hom- 
mes erraient au hasard dans les champs , et qu'ils 
ne possédaient que ce qu'ils avaient pu arracher 
ou retenir par la violence, au prix du sang et 
du meurtre? Ceux qui les premiers s'élevèrent 
au-dessus de leurs semblables par la force de la 
raison , ayant observé ce que l'esprit humain 
pouvait devenir par l'instruction , rassemblèrent 
les hommes jusqu'alors dispersés, et leur inspi- 
rèrent la justice et l'humanité. Alors on conçut 
l'idée d'un bien commun, que nous appelons 
chose publique; alors se formèrent ces sociétés, 

pnestantissimus vir profligatissimo bomini daret? an eau- 
sain 8usceptam aftligeret? an se domi contineret? Et vinci 
turpe putavit , et deterreri. fitiam e republka credidit, ut , 
quoniam sibi in illum legibus uti non Jiceret, ttlius vin 
neque in suo, neque in reipublicae periculo pertimesce- 
ret. 

XLII. Quomodo igîtur hoc in génère preosidii compara ti 
accusas Sextium, quum idem laudes Milonem? An, qui 
sua tecta défendit; qui ab ans, focis, ferrum Oammaro- 
que depellit; qui sibi licere vult tuto esse in foro, in tem- 
plo, in curia; qui vit» praesidium comparai; qui vulneri- 
bus, quœ cernit quotidie toto corpore, monetnr, ut ali- 
quo praesidio caput, et cervices, et jugalum, ac latera 
tutetur, hune de vi accusandum putas? 

Quis euim vestrum, judices, ignorât, ita naturam re- 
rum tulisse, ut quodam tempore nommes, nondum ne- 
que naturali, neque civili jure descripto, fusi per agros ac 
dispersi vagarentur, tantumque haberent , quantum manu 
, ac viribus per caedem ac vulnera aut eripere, aui retinere 
potuissent ? Qui igitur primi virtute et consilio pnestanti 
exstiterunt , ii , perspecto génère humante dodlitatis atque 
ingenii, dissipatos unum in locum congregarant, eosque ex 
feritate iUa ad justitiam atque mansuetudinem transduxe 
runt. Tum res ad comuinnem utilitatem, quas publicas 
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que, depuis , nous avons nommées États ; alors le 
droit divin et humain étant établi, ces habitations 
réunies, à qui nous donnons le nom de villes, 
forent entourées de murs. Entre cet état de civi- 
lisation et la vie sauvage, la distinction la plus 
marquée c'est le droit et la force. Nul milieu : il 
fout faire choix de l'un ou de l'autre* Voulez-vous 
anéantir la force, il est nécessaire que le droit 
prévale, c'est-à-dire, les jugements qui en sont 
l'expression. Les. tribunaux déplaisent-ils* ou 
sont-ils renversés, il faut de toute nécessité que 
la force domine* Ce sont des principes que per- 
sonne ne conteste. Pénétré de ces vérités, Milon 
a essayé d'employer le droit ; il a repoussé la force. 
11 a invoqué le droit pour que la vertu triomphât 
de l'audace; mais la nécessité l'a contraint de 
recourir à la force, pour que l'audace ne triom- 
phât pas de la vertu. C'est ce qu'a fait aussi P. 
Sextius ; et s'il n'a point accusé le coupable , c'est 
qu'il n'était pas nécessaire que tous les Romains 
devinssent ses accusateurs ; mais , ainsi que Mi- 
Ion, il a été obligé de défendre sa vie, et de 
s'armer contre la force et la violence. 

ÎLIU. Dieux immortels! quel sort nous an- 
noncez-vous ? quel espoir donnez-vous à la répu- 
blique? qui donc aura désormais assez de vertu 
pour embrasser la bonne cause , pour s'attacher 
aux bons citoyens , pour chercher une gloire so- 
lide et véritable , quand il verra les exemples de 
Gabinius et de Pison , ces deux fléaux de la ré- 
publique? quand il saura que l'un puise chaque I 
jour des sommes énormes dans les trésors de la I 
Syrie, la plus tranquille et la plus opulente de 
nos provinces; fait la guerre à des nations pai- 
sibles, afin d'entasser dans le gouffre insatiable 

appellamus; tum conventicala hominum , que poetea ci- 
blâtes nooiinatœ sont ; tum domicilia conjuncta , quas ur- 
bes dicimus, invento et divino et humano jure , moenibus 
sepsenmt. Atque inter hanc vitam perpolitam humanilate, 
et iliam hnmanem, nthil tam interest, quam jus atque 
vis. Horom utro uti uolimus , altero est utendum. Vim vo- 
tamus exstingui ? jus valeat necesse est , id est , judicia, 
qaibus omne jus continetur. Judicia displicent , aut rnilla 
sont? tîs domiuetur necesse est. Haec vident omnes : Milo 
et Tidit , et fecit, lit jus experiretur, vim depelleret Altero 
«U volait, ut virtus audaciam vinceret; altero usus ne- 
eessario est , ne virtus ab audacia vinceretur. Eademque 
ratio fuit P. Sextti , si minus in aocusando (neqne enim 
per omnes fuit idem necesse fieri), at certe in necessitate 
dfifeodeodae salutis su» , prsesidioque contra vim et ma- 
nom oomparaudo. 

XLI1I. O dii immortalesl quemnam ostenditis exitum 
mois? quam spem reipublicœ datis? quotus quisque inve- 
aielof tauta virtute vir, quloptimam quamque causam rei- 
puMicae amplectatur ? qui bonis vins desenriat ? qui solidam 
aadem veramqae qoœrat? qnum sciât , duo illa reipublicœ 
pane feta, Gabmium et Pisonem, alterum haurire quoti- 
die ex pacatissimis atque opulentissimis Syriœ gazis innu- 
merabUe pondus auri; bellum inferre quiescentibus, ut 
eonim veteres iliibatasque divitias in profundissimum libi- 

OCÉRON . — TOME m. 



de sa cupidité leurs richesses, que nulle main 
n'avait encore attaquées; construit aux yeux de 
tous une maison de campagne d'une telle éten- 
due , que celle que cet avide déprédateur fit pein- 
drer pendant son tribunat, et qu'il exposait dans 
les assemblées pour exciter la haine contre un 
citoyen respectable, ne parait plus qu'une chau- 
mière auprès de la sienne ; que l'autre a com- 
mencé par vendre chèrement la paix aux Thraces 
et aux Dardaniens; qu'ensuite, pour qu'ils le 
payassent de cette somme, il a livré la Macédoine 
à leurs dévastations ; qu'il a partagé avec les 
débiteurs grecs les biens de leurs créanciers, ci- 
toyens romains; qu'il exige des sommes énormes 
des habitants de Dyrrhachium ; qu'il dépouille 
les Thessaliens; qu'il a imposé aux Àchéens une 
taxe annuelle, sans laisser cependant une sta- 
tue j un tableau, un ornement dans aucun lieu 
public ou religieux; quand il saura, dis-je, que 
ces hommes dévoués par les lois à tous les sup- 
plices, nous bravent impunément, et que Milon 
et Sextius sont accusés? Je ne parle pas de Nu- 
mérius , de Serranus , d'Ëlius , la lie de la faction 
Glodienne : cependant ils se montrent aussi avec 
insolence; et tant que vous craindrez quelque 
chose pour vous, ils ne redouteront rien pour 
eux. 

XLIV. Parlerai-je de l'édile qui a osé même 
citer Milon, et l'accuser de violence? Je sais que 
nul outrage ne fera jamais repentir ce généraux 
I citoyen de son courage et de sa fermeté ; mais que 
I penseront les jeunes gens, témoins de ces excès? 
Un homme qu'on a vu attaquer, renverser, brûler 
les monuments publics , les temples des dieux , 
les maisons de ses ennemis ; qui fut toujours es- 

dinum suarum gurgitem prtifundat; tillam œdificare în 
oculis omnium tantam, tugurium ut jam videatur esse illa 
villa , quam ipse tribunns plebis pictam olim in concioni- 
bus explicabat, quo fortissimum ac summum civem in in- 
vidiam homo castus, ac non cupidus vocaret? alterum 
Thracibus ac Dardanis primum pacem maxima pecunia 
vendîdisse; deinde, Ut illi pecuniam conficere possent, 
vexandam hîs Macedoniam et spoliandam tradidisse; eum- 
demque bona creditorum , civium romanorum , cum debi- 
toribus Graecis divisisse; cogère pecunlas maximas a 
Dyrrhachinis, spoliate Thessalos , certam Achœis in annos 
8ingulos pecuniam imperavisse; neque tamen ullo in pu- 
blico aut religioso loco signum , aut tabuiam , aut ornamen- 
tum reliquisse? bos sic Uludere, quibus omne supplictum 
atque omnis jure optimo pœna debetur ? reos esse hos duos, 
quos videtis? Omttto jam Numerium , Serranum , iElium, 
i quisquilias seditiouis Clodian» : sed tamen bi quoque 
etiamdunc voulant, ut videtis; nec, dum vosdevobis 
aliquid timebftis, illi unquam de se pertimescent. 
i XLIV. Nam quid ego de «œdile ipso loquar, qui etiam 
$ diem dixit, et accusavit de vi Milonem? Neque hic tamen 

• - ulla unquam injuria adducetur, ut eum tali virtute, tanta- 
que firmitate animi se in rempoblicam misse pœniteat : 

t sed, qui haec vident, adolescentes, quonam suas meute» 

• confèrent ? 111e , qui monuments publîca , qui a?des sacras , 

s 



Digitized by Google 



81 



CICEROÏ*. 



oorté d'assassins, entouré d'hommes armés, 
soutenu de ces délateurs dont le nombre se mul- 
tiplie tous les jours ; qui a déchaîné une troupe de 
scélérats étrangers, acheté des esclaves dressés 
au carnage, et répandu dans le forum toute la 
fange des prisons , se montre partout revêtu de 
Tédilité; il accuse celui qui réprima quelquefois 
ses fureurs effrénées : et Sextius , qui a défendu, 
comme citoyen, 'ses dieux pénates, et comme 
magistrat, les droits du tribunat et des auspi- 
ces, n'a pu obtenir du sénat la liberté d'accuser 
légitimement celui qui l'accuse lui-même au mé- 
pris de toutes les lois ! 

Voilà, sans doute , pourquoi vous m'avez de- 
mandé dans le cours de l'accusation : Quels sont 
donc vos honnêtes gens? quelle est cette espèce 
d'hommes? Je cite vos propres termes. Ma ré- 
ponse servira merveilleusement à l'instruction 
de la jeunesse, et cette leçon me coûtera peu. 
Souffres, Romains, que j'entre dans quelques 
détails, qui, je crois , ne seront pas inutiles à 
mes auditeurs, ni tout à {ait étrangers à mon 
devoir, et à la cause même de Sextius. 

XLV. De tout temps , ceux qui se sont proposé 
d'entrer dans les emplois publics, et d'y paraî- 
tre avec éclat, ont été partagés en deux classes. 
Les uns se disaient les amis du peuple , et les au* 
très adoptaient les principes de l'aristocratie. Lés 
premiers étaient ceux qui, dans tous leurs dis- 
cours et dans toutes leurs actions, s'étudiaient à 
plaire à la multitude; les autres aspiraient à l'es- 
time des honnêtes gens. Et qui sont donc les hon- 
nêtes gens? Parlez-vous de leur nombre? ils sont 
innombrables; autrement l'État ne pourrait se 

<qai domos inimiooram suorum oppugnavit, excidit, in- 
cendlt, qui slipatus semper sicariis, septus armatis, mu- 
nitus inditibus fuit, quorum bodie copia redpndat , qui et 
peregriuam manum facinorosorum concitavit, et servos ad 
cœdem idoneoeemit, et întribunatu carcerem totum iu 
forum elîudit, volitat aedilis, accusât euro, qui aliqua ex 
parte ejus furorem ei3ultantem repressit. Hic, qui se est 
tutatus sic, ut in pri vata re deos pénates suos, in republica 
Jura tribanatus auspiciaque defenderet, accusare eu m mo- 
déra te, a quo ipse notarié accusatur, per seoatus auctori- 
tatemnonestsitus. 

Nimirum hoc illud est, quod de me potissimum tu in 
accusalioue quassisti , quœ esset nostra natio optimatium : 
sic enim dixisti. Rem quœris praeclaram juventutl ad di- 
acendum, nec mihi difficilem ad perdooendum : de qua 
pauca, judices, dicam;et, utarbitror, nec ab utititate 
eorum, qui audieut, nec ab officio nostro, nec ab ipsa 
«ausa P. Sextii abhorrebit oratk) mea. 

XLY. Duo gênera seraper in bac civilate fuerunt eorum , 
qui Tersari in republica, atque in ease excellentius gerere 
atnduerunt : quibus ex generibus alteri se populares; 
alteri optimales et haberi , et ease ▼oluerunt Qui ea, qtue 
faciebant, qaasqne dicebant, muititudini jucunda esse 
volebant, populares; qui autem ita se gerebant, ut sua 
consilia optimo cuknie probarent, opUmates habebantur. 
QuLs eruo iste optimus quisque? De numéro si quams, 



soutenir. Ce sont les chefc du conseil publie, ceux 
qui leur sont dévoués, ces grands citoyens à qui 
l'entrée du sénat est ouverte ; les Humains qui vi- 
vent dans les villes municipales et dans leurs 
terres; les négociants : ce sont même les affran- 
chis. Je le répète, le nombre en est immense ; Us 
se trouvent dans toutes les conditions; mais pour 
ne laisser aucune équivoque, nous pouvons les 
définir en deux mots. J'appelle ainsi tous ceux 
qui ne sont ni malfaiteurs , ni corrompus, ni for- 
cenés, ni dérangés dans leur fortune. Admettons 
donc que cette espèce d'hommes, puisque vous 
les nommez ainsi, est composée de tous ceux 
dont la conduite est sans reproche, dont le cœur 
est pur, dont la fortune est bien réglée. Tout 
magistrat qui , dans son administration, respecte 
le vœu , les intérêts et l'estime de cette classe de 
citoyens, est compté parmi les défenseurs des 
honnêtes gens; il est mis lui-même au nombre 
des honnêtes gens, des personnages respectables, 
des chefs de l'État. Quel doit donc être le bot d'un 
tel administrateur? où doivent tendre tous ses 
efforts? Vers le bien te plus précieux, le phn 
désirable pour tous les hommes sages, vertueux 
et riches, un repos honorable. Ceux qui désirent 
ce bien, sont les honnêtes gens; ceux qui par- 
viennent à l'obtenir, méritent d'être appelés 
grands citoyens, et conservateurs de l'État En 
effet, l'honneur de conduire les affaires publiques 
ne doit jamais les emporter assez loin, pour qu'ils 
perdent de vue le repos; mais le repos aussi ne 
doit jamais être pour eux séparé de l'honneur. 

XLVI. Rien de plus glorieux sans doute qu'un 
tel repos ; mais il fout l'acheter : la religion , les 

innumerabiles : neque enim aliter stare possemns. Sunt 
principes consilii publid ; sunt , qui eorum sectam sequun- 
tur; sunt maximorum ordinum Domines, quibus patet 
curia; sunt municipales, rusticique romani ; sont negotia 
gereotes; sunt etiam libertini optimales. Numéros, ut 
dixi, hujiis generis late et varie diffusas est : sed genns 
uni versum , ut tollatur error, brevi dreumscribi et definiri 
potest. Omnes optimates sunt, qui neque noeentes sont, 
nec natura improbi , nec rariosi, necmalis domesticis im- 
pediti. Esto igitur, ut hi sint, quam tu nationem appdfca- 
sti , quiqui inlegri sunt , et sani , et bene de rébus domesti- 
cis constituti. Horum qui voluntali, commodis, opinioni 
m gubernanda republica serviunt , defensores optimatium , 
ipsique optimales gravissimi , et clarissimi cives numeran- 
tur, et principes cWitatis. Quid est igitur propositnai bis 
reipubUcss gobernatoribns, quod intuer i, et quo cursam 
snum dirigere debeant? Id quod est praastaatissimum , 
maximeque optabile omnibus sanis, et bonis, et beatis, 
cum dignitate otium. Hoc qui volunt, omnes optimates; 
qui efflciunt , summi viri , et conserfatores ctvitatfs pu tan- 
tur. Neque enim rernm gerendarum dignitate hommes 
eflerri ita conrenit, ut otio non prospictaat; neque nilum 
amplexari otium , quod abhorreat a dignitate. 

XLVI. Hnjos autem otios» dignitatis hase fondamenta 
sunt, hase membra, ques taenda principibus 9 et vel eapi- 
tis periculo defendenda sunt : reKgiones, anaptela, po- 
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aospices, le pouvoir des pmgistrats, l'autorité j 
do sénat, les lois, les usages des ancêtres, les ( 
tribunaux, les jugements, le crédit public, les 
provinces, les alliés, la splendeur de l'empire, 
la discipline militaire, le trésor, conservés et dé- 
fendus , même au péril de nos jours , voilà les ti- 
tres dont se compose cette gloire. Pour maintenir 
et défendre tant de grands intérêts, il faut une 
âme forte, un talent supérieur, une constance à 
tonte épreuve : car dans une multitude si nom- 
breuse de citoyens, il en est beaucoup qui cher- 
chent à exciter des révolutions, afin d'échapper 
aux peines dont leur conscience les menace ; d'au- 
tres ne trouvent d'aliment à leurs fureurs que 
dansiesàiscardeset lés séditions ; d'autres encore, 
dans rembarras de leurs affaires domestiques, 
aiment mieux s'ensevelir sous les ruines publi- 
ques que sous les débris de leur propre fortune. 
Quand ils rencontrent des chefs qui veulent tirer 
parti de leurs passions et de leurs vices, le vais- 
seau de l'État est assailli par les tempêtes : alors 
eau qui ont demandé à tenir le gouvernail sont 
obligés de vriftter; ils ont besoin de toute leur 
irieace, de tons leurs seins, pour continuer leur 
note, et entrer dans le port du repos et de l'hon- 
neur, sans avoir rien perdu de tout ce que j'ai 
sommé les titres et les portions de leur gloire. 
Vous nier que eette route soit pénible, qu'elle 
soit escarpée , semée de pièges et de dangers, ce 
serait une erreur d'autant plus inexcusable , que 
la réflexion , et même l'expérience m'en ont con- 
vaincu plus que personne. 

XLVIL La république est attaquée avec plus 
de force et de moyens qu'elle n'est défendue, 
parce qu'il ne faut qu'un signe pour soulever les 

testâtes magistratamn , senatus auctoritas, leges, mos 
iMjoram, jndida, jurisdictio, fldes, provinciœ, socii, 
inperii boa, res milîtaris , œrariura. Harnm rerum tôt at- 
qoetantarom esse defenaorem et patronnai , magni animi 
est, magni ingenii , magmeque constantiœ. Etenim in tanto 
dfiom numéro magna multitudo est eorum , qui ant pro- 
pter metnm pœoae, peecatorum suorum conseil, novos 
notas eonverafoiiesque reipublicœqufwant; ant qui, pro- 
fiter inaitum qaemdam animi furorem, discordiis civium 
k sedttkme pe&cantur ; aot qui, propter implicationem rei 
Mûris, commoni mcendlo malint , quam suo deflagrare. 
Qsi quant anetores snnt et duces suorum studiorum Ti- 
tonuaque nacti, in repnbhca fluetns excitantur; ut Tigi- 
badon sU us , qui sibi guberaaculapatrûe depoposcenint, 
QBteadomque omni sdentia ac diligentia , ut , eonsenratis 
Us, que ego paulloante fundamenta ac membra esse dixi, 
teaere certain poesint, et capere otii illom portum et di- 
pHatit. Haneego Tiam , jodices , si aut asperam , aut ar- 
da», ant ptonam esse periculorum aut inaidiarum ne- 
pm, mentiar : pneaertim quum kl non modo tateltexerim 
fenper, sed ettam prêter eeteros senserim. 

XLVD. Major Bm» pneaidiia et copiis oppagnatur res- 
ï»bSca, quam defonditur, propterea quod audaces ho- 
nriaeset pentiti auto impelhintnr, et ipsi etiam sponte sua 



pervers et les audacieux, que dis-je? ils n'ont 
pas besoin qu'on les excite ; ils se soulèvent d'eux* 
mêmes. Les honnêtes gens ont moins d'activité; 
ils négligent les premières atteintes du mal; ce 
n'est qu'à la dernière extrémité qu'enfin la né- 
cessité elle-même les contraint d'agir; et quel- 
quefois, à force de lenteurs et de délais, pour 
vouloir conserver le repos même sans l'honneur, 
ils perdent l'un et l'autre. Parmi ceux qui avaient 
eu l'intention de défendre la république, les uns 
se désistent par légèreté; les autres sont timides 
et restent dans l'inaction; ceux-là seuls persis- 
tent et souffrent tout pour elle , qui sont des hom- 
mes tels que votre père , 6 Scaurus 1 que l'on a vu 
résister à tous les séditieux , depuis Gracchus jus- 
qu'à Varias, sans que la violence, ni les menaces, 
ni les haines aient jamais ébranlé sa constance. Tel 
était aussi l'oncle de votre mère, ce Q. Métellus, 
qui nota Saturninus, homme accrédité dans le 
parti populaire; qui, malgré les clameurs de la 
multitude soulevée, empêcha un faux Gracchus 
de s'inscrire parmi les citoyens, et, refasant lui 
seul de prêter serment à une loi qu'il avait jugée 
illégale , aima mieux renoncer à sa patrie qu'à ses 
principes. Et pour ne pas rappeler ces exemples 
anciens, dont le nombre répond à la gloire de notre 
empire ; pour ne citer aucun de ceux qui vivent 
encore , tel nous avons connu Q. Gatulus , égale- 
ment insensible à la crainte et à l'espérance , et 
que jamais les dangers rassemblés sur sa tête, 
ni les illusions de l'ambition , n'ont pu détourner 
de la route du devoir. 

XLVIII. vous qui cherches l'estime, l'hon- 
neur et la gloire, imitez ces grands exemples! 
Ce sont là des actions généreuses, héroïques, 

contra rempublicam incitantur; boni nescio qnomodo tar- 
diores sunt, et, principiis rerum neglectis, ad extremum 
ipsa denîque necessitate excitantur : ita ut nonnunquam 
cunctatione ac tardilate , dum otium voirait etiam sine di- 
gnitate retinere. ipsi utrumque amittant. Propognatores 
autem reipublierc qui esse voloerunt , si levions 6unt, de- 
sdscunt ; si timidiores, desont : permanent illi soli , atque 
omnia reipublicœ causa perferunt , qui sunt taies, qualis 
pater tutis, M. Scaure, fuit, qui a Graccho usque ad Q. 
Varium seditiosis omnibus restitit; quem nuliaunqnam 
vis, imite minas, nulla invidia labefecit : aut qualis Q. 
MeteUus, patruus matris tuas, qui, quum florentem ho- 
minem in populari ratione , L. Saturninum, censor notas- 
set, qutimque insithrum Gracchum contra Tim muUitudi- 
nis incHatoe censu prohlbuisset, quumqne in eam legem, 
quam non jure rogatam judicarat , jurare unus noluisset, 
de ciritate maluit , quam de sententia demoveri : aut, ut 
▼etera exempta, quorum est copia digiia htijus imperii 
gloria, relinquam, neve eorum aliquem, qui vivrait , no- 
minem ; qualis nuper Q. Gatulus fuit , quem neque periculi 
tempestas, neque honoris aura potuit unquam de suo 
cursu aut spe , aut metu demovere. 

XLVIII. Haw imitamioi, per deos immortales! qui di- 
gnitatem, qui iaudem, qui gloriam qmeritis. Ha* ampla 

s. 
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immortelles ; des actions que la renommée pu- 
blie, que les annales consacrent, que la posté- 
rité transmet à tous les âges. Il vous en coûtera 
des efforts , je ne le nie pas ; il faudra braver de 
grands dangers , je l'avoue. Rien de plus vrai 
que cette pensée du poète : « Mille pièges sont 
tendus aux hommes vertueux ; mais , continue- 
t-il , c'est vous aveugler vous-même que de re- 
vendiquer un bien qui excite tant de jaloux, et 
qui excite tant de vœux, si vous n'apportez ni 
longs travaux ni pénibles efforts. » Le même 
poète a dit ailleurs un mot trop accueilli des mé- 
chants : « Qu'ils haïssent , pourvu qu'ils crai- 
gnent. » Mais combien peuvent être utiles à la 
jeunesse les leçons que vous venez d'entendre! 
Cependant l'administration était plus dangereuse 
dans ces temps où les désirs de la multitude et 
les intérêts du peuple ne s'accordaient pas avec le 
bien de la république. Par exemple, la loi du 
scrutin était proposée par L. Gassius. Le peuple 
y croyait sa liberté intéressée. Les chefs de l'État 
repoussaient cette loi ; ils redoutaient, pour l'exis- 
tence des grands , l'emportement de la multitude 
et la licence enhardie par le secret. Tïb. Grac- 
chus proposait la loi agraire. Cette loi était agréa- 
ble au peuple; elle semblait assurer un sort aux 
indigents. Les grands s'y opposaient, parce qu'ils 
y voyaient une source éternelle de discordes ; ils 
pensaient d'ailleurs que chasser les riches de leurs 
possessions anciennes, c'était dépouiller la ré- 
publique de ses défenseurs. C. Gracchus voulait 
porter une loi pour la distribution du blé. Le 
peuple la recevait avec joie; des aliments lui 
étaient fournis en abondance sans aucun travail. 
Lesgens de bien la rejetaient , parce qu'elle leur 

sunt, hœc divina, base immortalia; bœc fama celebrantur, 
moDumentis annalium mandantur, posteritati propagan- 
lur. Est labor;non nego. Pericula magna; fateor. « Multœ 
« insidiœ sunt bonis; » verissime dictum est. « Sed te 
«id, quod multi invideant, multique expetant, inscitia 
« ait, inquit, postulare, si tu laborem somma cum cura 
« efleras nullum. » Idem afio loco dixit qnod exciperent im- 
probi cives, « Oderint, dum metuant. » Praeclara enim 
illa pnecepta dederat juventuti. Sed tamen haec via, haec 
ratio reipublicae capessendœ , olim erat magispertimescen- 
da, quum multisin rebus multitudinis studium ad populi 
commodum ab utilitate reipublicae discrepabat. Tabella- 
rialex ab L. Cassio ferebatur. Populus Hbertatem agi 
potabat suam. Dissentiebaht principes , et in salute opti 
matium , temerilatem multitudinis, et tabellae liceotiam 
pertimescebant. Agrariam Tib. Gracchus legem ferebat. 
Grata erat populo : fortunée constitui tenuiorum videban- 
tur. Nitebantur contra optimates, quod ea discordiam 
excitari videbant; et, quum locupletes possessionibus 
diuturnis moverentur, spoliari rempublicam propugnato- 
ribus arbitrabantur. Frumentariam legem C. Gracchus 
ferebat. Jucunda res plebi romanae; victus enim suppedi- 
tabatur large sine labore. Repugnabaot boni , quod et ab 
îridustria plebem ad desidiam avocari putabanl, et œra- 
xiiun exbauriri videbatur. 



semblait à la fois épuiser le trésor et inspirer au 
peuple le goût de l'oisiveté» 

XLIX. Je pourrais citer, même de nos jours, 
plusieurs occasions où les désirs du peuple ne 
s'aceordaient pas avec les vues des chefs de l'État. 
Maintenant il n'existe plus aucune cause de di- 
vision. Le peuple ne demande rien; il ne désire 
aucune innovation. Content de son repos , il voit 
avec plaisir les honnêtes gens considérés, et la 
république jouissant de toute sa gloire. Aussi les 
factieux , ne pouvant plus soulever le peuple 
romain par l'appât des largesses, parce que la 
multitude, fatiguée des séditions et des discordes, 
parait préférer le repos, ont pris le parti de sou- 
doyer des assemblées. Ils ne cherchent pas à dire 
et à proposer des choses qui plaisent à ceux qui 
les entendent ; mais , grâce à leur argent , ils réus- 
sissent à faire croire que tout ce qu'ils disent est 
écouté volontiers. Pensez- vous que les Gracques, 
que Saturninus, qu'aucun de ces anciens magis- 
trats populaires eussent dans les assemblées des 
hommes à leurs gages? Non ; ils ne stipendiaient 
personne , et le seul espoir des avantages que pro- 
mettaient leurs lois excitait la multitude. Aussi 
ces hommes populaires n'avaient pas, il est vrai , 
l'approbation de la plus saine partie des citoyens; 
mais ils avaient celle du peuple , et ce peuple leur 
prodiguait des hommages de toute espèce. On leur 
applaudissait au théâtre ; ce qu'ils sollicitaient, ils 
l'obtenaient par lessuffrages. Leur nom, leurs dis- 
cours, leurs traits, leur démarche, tout chez eux 
étaiten possession de plaire. Ceux qui leur étaient 
opposés passaient pour des hommes solides et 
doués d'un grand caractère; mais s'ils avaient de 
l'influence dans le sénat, s'ils avaient un grand 

XLIX. Molta etiam nostra memoria , quœ consul to prœ- 
tereo, fuerunt in ea contentione, ut popularis cupiditas a 
consilio principum dissideret. Nunc jam nihil est, quod 
populus a delectis principibusque dissentiat; nec flagitat 
rem uUam; neque novarum rerumest cupidus; et otio suo- 
et dignitate optimi cujusque, et univers» reipublicae glo- 
ria delectatur. Itaque boraines seditiosi ac turbuienti , quia 
nulla jam largitione populum romanum concitare possunt, 
quod plebs perfuncta gravissimis seditionibns ac discor- 
des otium malle videatur, condiictas habent conçûmes; 
neque id agunt , ut ea dicant, aut ferant, quœ illi velint 
audire, qui in concione sunt ; sed pretio ac mercede perfl- 
ciunt, ut, quidquid dicant, id illi veUe audire videantur. 
Num vos existimatis, Gracchos, aut Saturninum, aut 
quemquam illorum veterum, qui populares habebantur, 
ullum unquam in çoncione nabuisse conductum? nemo 
habuit. Ipsa enim largitio, et apes commodi propositi, 
sine mercede ulla multitudinem concitabat. Itaque tem- 
poribus illis, qui populares erant, offendebant illi quidem 
apud graves et honestos homines , sed populi judiciis alque 
omni signiiicatione florebant. Hîs in theatro plaudebatur; 
hi suffrages, qnod contenderant, consequebantur. Horum 
homines nomen, orationem, vultum, incessum amabant. 
Qui autem adversabantur ei generi, graves et magni ho- 
mines habebantur : sed valebant in senatu multum , apud 
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ascendant sur les honnêtes gens , ils n'étaient pas 
agréables à la multitude. Souvent les suffrages 
contrariaient leur volonté, et si quelquefois il leur 
arrivait d'être applaudis, ils craignaient d'avoir 
commis quelque faute. Toutefois, dans les occa- 
sions importantes, ce même peuple déférait à 
l'autorité de leurs avis. 

L. Aujourd'hui, si je ne m'abuse, tous, excepté 
quelques hommes soudoyés , tous ont une même 
façon de penser sur les affaires publiques. Les 
assemblées, les comices, les spectacles sont les 
lieux où l'opinion et la volonté du peuple romain 
se manifestent avec le plus d'évidence. Or, dans 
ces années dernières, quelle assemblée, je parle 
des assemblées véritables et non de ces attroupe- 
ments mercenaires , quelle assemblée , dis-je , n'a 
pas prouvé cet accord et cette unanimité du peuple 
romain? Plusieurs furent convoquées à mon su- 
' jet par un infâme gladiateur. Nul citoyen honnête 
et vertueux ne s'y trouvait; nul homme de bien 
ne pouvait soutenir son aspect odieux , ni enten- 
dre ses cris forcenés: De telles assemblées étaient 
nécessairement turbulentes. Le consul P. Lentu- 
lus en convoqua une dont j'étais aussi l'objet. Le 
peuple romain s'y porta en foule ; tous les ordres 
et (Italie entière s'y rendirent. Il plaida ma cause 
avec une éloquence admirable : tel était le silence, 
telle était l'approbation de tous les auditeurs, 
qu'il semblait que jamais rien d'aussi populaire 
n'avait frappé les oreilles du peuple romain. 
Pompée, qu'il fit paraître à la tribune, conseilla 
mon rappel; il le demanda même comme une 
grâce; et son discours fût imposant et agréable 
au peuple. J'ose dire que jamais son avis n'eut 



8» 

plus d'autorité, ni son éloquence plus de charmes. 
Avec quel silence furent écoutés les autres chefe 
de l'État! Je ne les cite point ici : n'en pas dire 
assez sur chacun, ce serait m'exposer au reproche 
d'ingratitude; et si je disais tout ce qu'il faut 
dire , mon discours ne finirait pas. Voyons à pré- 
sent quelle fut la harangue que mon ennemi pro- 
nonça contre moi au Champ de Mars , devant le 
véritable peuple romain. Par qui fut-elle approu- 
vée? ou plutôt tout le monde ne regardait-il pas 
comme le comble de l'infamie , je ne dirai point 
qu'il parlât, mais qu'il vécût, mais qu'il respirât? 
Oui, tous pensaient que sa voix était un opprobre 
pour la république, et que l'entendre c'était se 
rendre coupable. 

LI. Je passe aux comices , soit pour les ma- 
gistrats , soit pour les lois. Je ne dis rien de ceux 
où chaque tribu est représentée par cinq hom- 
mes, qui même ne lui appartiennent pas. Ce fu- 
rieux prétend avoir porté une loi contre moi , 
qu'il nommait le tyran et l'oppresseur de la 11- 
berté. Est-il un citoyen qui confesse avoir donné 
son suffrage pour cette loi? Mais si nous parlons 
de celle qui , d'après le décret du sénat, fût por- 
tée en ma faveur dans les [comices par centuries , 
quel homme ne se fait pas houneur d'avoir assisté 
à l'assemblée et opiné pour mon rappel ? Laquelle- 
donc de ces deux causes est populaire, de celle 
où tout ce qu'il y a d'honnête dans l'État , où> 
tons les âges, tous les ordres montrent le plus 
parfait accord , et de celle où les furies déchaî- 
nées se rassemblent pour donner la mort à la 
république? Une cause sera-t-elle populaire dès 
qu'elle aura pour appui un Gellius , qui déshonore 



bonos riros plorimum; multitudini jucundi non erant; 
sanragiîs ofFendebatur ssepe eorum voluntas; plausnm 
▼ero elîara si qnis eorum aliquando acceperat, ne quid 
peeeasaet, pertiniescebat. Attamen, si qua res erat major, 
idem aie populos horum auctoritale maxime oommove- 
batur. 

L. 7f nnc , niai me faHit , in eo statu civitas est v ut, si opé- 
ras coodocionux) remoreris, omnes idem de republica sen- 
anri esse rideantur. Elenim tribus locis signîficari maxime 
populi romani judiciom ac voluntas potesl, concione , co- 
mmis , lodoram gjadiatoruraque consesau. Quae concio 
fait per hee annos, qua? quidem esset non couducta, sed 
rera, in qua populi romani consensus perspici non posset? 
Habit» sunt muHa? de me a gladiatore seeleratissimo, ad 
qoas uemo adibat incorruptus, nemo integer; nemo illum 
Mnm Tuitum adspicere, nemo furialem vocem bonus 
aodire poterat, Erant illa? conçûmes perditorum honii- 
mm necesaario turbulentœ. Habuît de eodem me P. Len- 
talas consul concionem. Concursus est populi romani fa- 
dos; omnes ordines, tota ilja concione Italia constilit. 
Egit causam spmma cum^gravitate copiaque dicendi , tanto 
afehtio, tanta approbatione omnium, niliil ut unquam 
tâeretur tam populare ad populi romani aures accidisse. 
Productas est ab eo Cn. Pompeius, qui se non solum au- 
doran meae sala lis, sed ctiam supplicem populo romano 
ah&raH. Hojus oratio et pergravis, et graf ) concioni fuit. 



Sic contendo, nunqnam neque sententiam ejus, auctori- 
tale , neque eloquentiam , jucunditate fuisse majorem. Quo 
8ilentio sunt auditi de me ceteri principes civitatis? quos 
id circo non appello hoc loco , ne mea oratio , si minus de 
aliquo dixero, ingrata; si salis de omnibus » infinita esse 
videatur. Cedo nunc ejusdem illius inlmici mei de me eo- 
dem ad verum populum in campo Martin concionem. Quis 
non modo approbavit , sed non indignissîmum facinus puta- 
vit, illum non dicam loqui , sed vivere ac spirare? quis fuit , 
qui non ejus. voce maculari rempublicam^seque, si eum 
audiret, acelere adstringi arbitraretur? 

LI. Venio adeomitia, sive magistratuum placet , sive 
legum. Legesvidemns sacpe ferrimultas. Omilto eas, quae 
feruntur ita , vix ut quini , et ni ex alia tribu, qui suflra- 
gium ferant, reperiantur. De me, quem tyrannum, atque 
ereptoremlibertatis esse dicebat, in illa ruina reipublicœ 
dicit se legem lulisse. Quis est, qui se, quum contra me 
(erebatnr, inisse siuTraghim confitealur? Quum autem de 
me eodem ex senatusconsulto , comitiis centurialis , fere- 
batur, quis est , qui non profiteatur se affaisse, et suffra- 
gîura de sainte mea tuhsse? U.tra, igitur causa popularis dé- 
bet videri ? in qua omnes bonestates civilatîs, omnes eetates, 
omnes ordines una.consentlunt ? an in qua farine concitata> 
tanquam ad funus reipublicœ convolant? An , sicubi aderit 
Gellius, bomo et fratre indignus, viro clarissimo [atquo 
optimo consule], et ordine equestri, cujus ille ordinis no-. 
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également et son frère , illustre et vertueux con- 
sul, et Tordre équestre, dont il conserve encore 
le titre , quoiqu'il s'en soit dégradé lui-même par 
ses dissipations? Voilà sans doute un ami du 
peuple : je n'en ai point vu de plus zélé. Les hon- 
neurs de L. Philippus, son beau-père, auraient 
pu répandre quelque gloire sur sa jeunesse ; mais 
alors il était si loin d'être populaire qu'il a mangé 
tout son bien sans en faire part à qui que ce 
soit. Après s'être ruiné par les excès d'une hon- 
teuse débauche, il a voulu passer pour un sa- 
vant, pour un philosophe spéculatif; il s'est jeté 
brusquement dansl'étude des lettres. Impuissante 
ressource! Ses lecteurs, ses livres même étaient 
souvent mis en gage pour avoir du vin. Il lui res- 
• tait un estomac insatiable, et l'argent lui man- 
quait : aussi était-il toujours dans l'attente d'une 
révolution; le repos et la tranquillité de Rome 
étaient un suppliée pour lui. 

LU. Est-il une sédition dont 11 n'ait été le 
chef, un seul factieux dont il n'ait été l'ami in- 
time , une assemblée turbulente qu'il n'ait soule- 
vée 1 Quel homme de bien a-t-il respecté dans 
ses discours? ou plutôt quel citoyen vertueux 
n'a-t-il pas outragé avee l'impudence la plus 
grossière? Sans doute ce n'est point par une folle 
passion , mais pour se montrer populaire , qu'il a 
épousé une affranchie. Cet homme a donné son 
suffrage contre moi ; il a paru dans l'assemblée ; 
Il a été admis aux festins et aux fêtes des parri- 
cides. Au surplus, sa bouche m'a vengé par les 
baisers qu'il a donnés à mes ennemis. Gomme 
s'il avait perdu ses biens par ma faute , il me hait 
parce qu'il n'a plus rien. Mais, Gellius, est-ce 
moi qui vous ai ravi votre patrimoine, ou l'a- 

, men retinet, ornamenta conferit; id ertt populare? Est 
enim bomo iste populo romano dedîtus. Nihil ?idi magis; 
qui, quom ejus adolescentia m amplissknis honoribua 
aummiviri, Ù Philippi, vitrici, florere potuisset, usque 
eo non fuit popularia» ut bonaaolua comesset Deinde ex 
impuro adolescente et pétulante» poateaquam rem pater* 
nam ab îdiotarum dlvitiis ad philoaophorum regulam per- 
duxit : Grœculum se atque otiosum putari voluît, studio 
litterarum se subito dedidit. Nîliil sane Attœ juTabant 
Anagnostœ, libelli etiam pro vino ssepe oppignerabantur. 
Manebat insaturabile abdomen, copiœ deliciebant Itaque 
aemper versabalur in spe rerum novanun ; otio et tranquil- 
lilate reipu&Uc» eonsenescebat. 

Lll. Ëcquœseditio unquam fuit, in qua non ille prioceps? 
ecqui 8editiosus , oui ille non familiaris? ecquœ turbulente 
concio, cujua ille non concilator? cui beoe dixit unquam 
bono? bene dixit? imo,quem fortem et bonum ciTem non 
petalan tiaaime est insectatus ? qui, ut credo , non libidinis 
causa, sed ut plebioola yideretur, libertinam duxit uxorem. 
la de me suflragiuin tulit, ia affuit, is interfuit epulis et 
gratulationibus parricâdarum. In quo tamen est me ultus , 
quum Uk) ore mimicos est meos snaviatus. Qui , quasi mea 
culpa bona perdiderit, ita ob eam ipsam causam est naihi 
loimicus, quia nihil habet Utrum egp tibi patrimonium 



vez-vous mangé vous-même? Devais-je donc 
porter la peine de vos excès honteux , et vouliez- 
vous m'en punir, en me chassant de Rome, 
parce que, dans mon consulat, J'ai défendu la 
république contre vous et vos pareils? Nul de 
vos parents ne veut vous voir ; tous fuient votre 
abord, votre entretien, votre société. Le fils de 
votre sœur, Postumus , qui jeune encore mon- 
trait toute la maturité d'un vieillard, vous a 
flétri en ne vous confiant pas la tutelle de ses 
fils. Mais Je me laisse emporter par la haine que 
Je lui ai vouée en mon nom et au nom de la 
république, qui ne lui est pas moins odieuse que 
moi , et c'est parler trop longtemps d'un furieux 
que ia débauche a réduit à la misère; je reviens 
à mon objet, et je dis que, lorsqu'on agissait 
contre moi dans Rome asservie et opprimée, 
Gellius , Finnidius , Titius , monstres de la même 
espèce, étaient les chefs de ces attroupements 
mercenaires, et que l'auteur de la loi ne le cé- 
dait lui-même h aucun d'eux en infamie et en 
audace : mais lorsqu'on porta une loi en ma fa- 
veur, nul ne se crut dispensé , ni par la maladie , 
ni par la vieillesse, de paraître à l'assemblée; 
tous pensaient , en me rappelant à Borne, y rap- 
peler la patrie. 

UII. Voyons à présent les comices pour les 
élections; Parmi les derniers tribuns, trois pas- 
saient pour n'être nullement populaires , et d'eux 
pour l'être à l'excès. De ces trois premiers , à qui 
Ton ne permettait point de paraître dans ees as- 
semblées mercenaires, je vois que deux ont été 
nommés préteurs ; et , autant que j'en ai pu Juger 
par les discours et les suffrages de la multitude , 
le peuple romain annonçait hautement que, quoi- 

eripui, Gelli, an tu comedisti? quid? tu meo periculo, 
gorges ac vorago patrimonii , beUiiabare : ut, si ego consul 
rempubticam contra te et gregales tuos defendissem , in 
ciritate esse me nollea? Te nemo tuorum Tidere vult; 
omnes aditum, sermooem , congressum luum fugiuot; te 
sororis fllius Postumus, adolescens gravis, senili judicio , 
notavit, quom in magno numéro tutorem liberis non insti- 
tuit Sed elatus odio, et meo, et reipubu'cœ nomme, quo- 
rum ille utri sitinimicior, nescio, plura dixi, quam dicen- 
dum fuit, in furiosissimum atque egentissimiim ganeonem. 
lUuc reTertor : contra me quum ait actum f capta urbe at- 
que oppressa, Geltium, Firmidium, Titium, ejusdem modi 
furiaa, illis merceuariis gregibus duces et auctores fuisse , 
quum ipselator nihil ab horum turpitudine, audacia , sor 
dibus abhorreret. At, quum de dignitate mea ferebatur, 
nemo sibi nec valitudinis excusationem, nec senertiitis, 
satis justam putavit; nemo fuit, qui se non rempublicain 
mecum simul fevocare in suas sed es arbitraretur. 

LIII. Videamus mine comjtia magistratiium. Fuit colle- 
gium nuper tribunitium, in quo très minime, vehementer 
duo populares existimabantur. Ex bis, qui populares non 
babebantur, quibus in Uto génère conductarum concionum 
consisteudi potestas non erat , duos a populo romano pi as- 
tores, video esse fectos : et, quantum sennpnibus vu]^ et 
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que Dominas et Ancharius n'eussent pu rien foire 
pendant leur tribunal, il leur savait gré de 
leur volonté. Nous voyons ce qu'on pense de Fan- 
uius: nul doute que le peuple romain ne lui prouve 
bientôt son estime en rélevant aux honneurs. Les 
deux autres tribuns, ces hommes populaires, 
qu'ont-ils obtenu? L'un s'était modéré, il n'avait 
porté aucune loi : honnête homme d'ailleurs, 
irréprochable, toujours estimé des gens de bien ; 
seulement il s'était formé sur les affaires publi- 
ques une opinion qu'on n'attendait pas de lui ; et 
cependant, pour n'avoir pas su reconnaître dans 
son tribunal le véritable vœu du peuple, t>our 
avoir cru que ce qui composait l'assemblée était 
le peuple romain, il s'est vu refuser une dignité 
qu'il aurait aisément obtenue s'il n'avait cherché 
à se montrer populaire. L'autre , qui , ne gardant 
. aucuue mesure, comptait pour rien les auspi- 
ces, la loi Élia, l'autorité du sénat, le consul, 
ses collègues , l'estime des honnêtes gens, a de- 
mandé l'édilité concurremment avec des citoyens 
vertueux et distingués, mais dont les richesses 
et leerédit n'étalent pas faits pour effrayer leurs 
rivaux : Il n'a eu pour loi ni sa propre tribu, ni 
même la tribu Palatine, dont ces factieux se ser- 
vaient, dit-on, pour tourmenter le peuple romain ; 
et ces comices , en le refaisant, ont du moins une 
fols rempli les vœux des gens de bien. Vous voyez 
doue que le peuple lui-même n'est déjà plus po- 
pulaire, puisqu'il rejette avec tant de force ceux j 
qui passaient pour l'être, et que ce sont même , 
leurs antagonistes qu'il préfère pour les honneurs, j 
LIV. Je passe aux jeux; car vos esprits et vos j 
regards fixés sur moi, Romains, semblent me ] 

nfltagiU faite Digère priai , prss se populos romanas fere- 
btt, sibi illum in tribunatu Cn. Domitii anfanum constan- 
tes! et egregiom, et Q. Anclisrii fidem ac fortitudinem , 
«titrai DihU agere potoissent, tamen ¥011011810 ipsa gratuin 
fuisse. Jam de C. Fannio quae sit exfetimatio, videmus : 
qood jadictam popali romani in iionoribus ejos futorum 
rit, oemmi dnbinm esse débet. Quid? popalares illi duo 
qaid egernnt? Aller, qui tamen se continnerat, tolérât ni- 
ai; Maserat tantum de repablica amid, atqne homines 
aspeclabant, Tir et bonus, et înnoceos, et bonis viris 
aemper probatns : quodpanun videtteet tntellexit in tribu- 
nia, qnid vero populo probaretur, et qood illum esse po- 
palam romanum, qui in eondone erat , arbifrabatur, non 
tooK eom locum, In quem, niai popularis esse roloisset, 
faoflhne perv enisset. Aller, qui Hase in popolari ratkme 
Jaetant, ut auspida , legem iEtiam ,senatus aucloritatan, 
oosoleai, collèges, bonorum jndicium nibil putaret, 
adiiiUtem peUrit cum bonis viris, et hominibus primis , 
«do» prsntantissimis opibns et gratis; tribum suam 
ma tolit ; Palatinam denique, per qoam onmes Ulœ pestes 
'eurepoporom romanum dicebantur, perdidil; neo quid- 
am illi» comitfis, qood boni vW retient, nlsi repuaum , 
WlUVkfctls igftur, popolum Ipsum, ut itadfoam, jam 
u» esse popnlarem : qui ita vebementer eos , qui popn la- 
ie» habentor, respuat; eos autem , qui ei generi adrersan- 
>r,hûBoredljni8SiiiMsJudieet. 



permettre un ton moins sévère. Aux comices et 
aux assemblées, lessuff rages sont quelquefois l'ex- 
pression fidèle des sentiments; quelquefois aussi 
cette expression est altérée et corrompue. On dit 
qu'il en est de même au théâtre et aux combats 
de gladiateurs; que souvent des mains payées 
font entendre quelques applaudissements faibles 
et peu nombreux. Toutefois il est facile alors de 
voir comment et par qui se donnent ces applau- 
dissements, et s'ils viennent du public entier. 
Qu'est-il besoin de vous dire à quels hommes , à 
quelle sorte de citoyens on applaudit le plus? nul 
de vous ne l'ignore. Que ce soit une chose frivole , 
et elle ne l'est pas, puisqu'on l'accorde aux ci- 
toyens les plus respectables; mais enfin si elle 
est telle, ce n'est que pour un homme solide : 
mais pour celui qui se repaît des choses les plus 
frivoles, qui ne cherche, qui n'ambitionne que fe 
bruit, et, comme ils le disent eux-mêmes, la fa- 
veur du peuple, il faut que les applaudissements 
soient l'immortalité, et les sifflets, la mort C'est 
vous, Scaurus, qui avez donné les jeux les plus 
brillants et les plus magnifiques : dites-nous donc 
s'il est un seul de ces hommes populaires qui ait 
assisté à vos jeux; s'il en est un seul qui ait osé 
paraître au théâtre, et braver le regard du peu* 
pie romain. Ce baladin lui-même, car ce n'est 
pas un simple spectateur, ce bouffon, est hier 
trion qui chez sa sœur remplit si bien tous les en* 
tr'actes , lui qu'on introduit dans l'assemblée des 
femmes comme nne joueuse d'instruments, il n'a 
point paru à vos jeux pendant son tribunat in- 
cendiaire; il n'en a pas vu d'autres que ceux dont 
il a eu tant de peine à s'échapper vivant Oui, 

UV. Vemamua ad lodos. Farft enim, jadioea, Tester 
in me animoram oculoramque eonjectos, ut mihj jam 11- 
oere putem remissiore uti génère dicendi. ComMorum et 
concionum significalkmea interdum versa sont, nonnon- 
. quara viliat» atque comipt» : tbeatraleo gladiatoriiquo 
oonsessus dienntur omnino solere, levilate nonnullorum, 
eintoe plausus , exile* et raros excMare. AUamen facile est , 
quum id fit , quemadmodum , et a quibos fiai , et quid in- 
tégra multitudo facial, videra. Quid ego nnne dicam, 
quibus viris, ant cui geoeri emom maxime apptaudatnr^ 
neminena vestrum fallit. SH hoc sane levé; quod non ita 
est , quoniam optimo cuique impertitur : sed , si est levé K 
homîDi gravi levé est; ei vero, qui pendet arebus levisair 
mis , qui cumore , et (ut ipsi loqoontor) favore popali tene* 
tur et ducitur, plausum, immortalhatem» sibUum , raor- 
lem videri necesseest. Ex te feitur, Scaora, potisataram. 
qaœro, quiludkwappanUssimosinagtiMM fe-. 
cisti, ecqiiis istorum popularinm tuas lodos adspexerH; 
ecquis se theatr»popoloque romano eommiserit. Ipso illo 
maxime locHus , non somm spectafbr, sed actoretacreama K 
qui omma sororis embofia notit, qui in ratura muHerum 
pro paaHri* addudtar, née tooe ludos adspexH ta Woar- 
denti tribunatu sao, née aOos aKos, niai eoa, a qaibus. 
vix vtruaeffugK. Seme), foquam, se radis homo.poptila- 
ris commisit omnino, qoom in templo Honoris- Virtii lia. 
honos habitua esse! vfrtotl, Oaiisjue Marii, oomervatoria. 
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une seule fois cet homme populaire a osé se mon- 
trer aux jeux ; c'était le jour où, dans le temple de 
l'Honneur et de la Vertu, on rendît à la vertu 
l'honneur qu'elle méritait, et où le monument de 
C. Marius, sauveur de cet empire, vit dans son 
enceinte assurer le salut d'un compatriote de Ma- 
rius, d'un autre défenseur de Rome. 

LV. Dans cette occasion, le peuple romain 
manifesta également et son amour et sa haine. A 
la nouvelle du sénatus-consulte, l'assemblée en- 
tière applaudit à l'auteur du décret et au sénat 
absent ; les acclamations redoublèrent à l'arrivée 
de chaque sénateur ; et quand le consul lui-même, 
qui donnait les jeux , eut pris sa plaoe , tous , de- 
bout , les mains tendues vers lui , versant des lar- 
mes de reconnaissance et de joie , firent éelater 
leur bienveillance et leur émotion. Mais lorsque 
oe furieux, troublé, aveuglé par son délire , osa 
paraître , le peuple romain 'put à peine se conte- 
nir; peu s'en fallut que la haine publique ne fit 
justice de cet infâme. De tous côtés, les cris, les 
menaces, les imprécations s'élevèrent contre lui. 
Eh 1 pourquoi parler de la fermeté et du courage 
du peuple romain, revendiquant à son aspect sa 
liberté trop longtemps opprimée , lorsque , dans 
le temps même où il demandait l'édilité , des co- 
médiens osèrent l'outrager sans garder aucune 
mesure? On donnait, je crois, une représenta- 
tion du Dissimulé ; le chœur entier, les yeux fixés 
sur cet homme impur, redoubla les efforts de sa 
voix à ces mots , Ta détestable vie; et ècet autre 
endroit, Voilà donc les progrès et la fin d'une 
vie souillée d'opprobres/ 11 restait assis, con- 
fondu , anéanti ; et lui qui autrefois faisait reten- 
tir dans ses assemblées le concert d'une cabale 

hujus liuperii, monomeiitom manicipi ejas et ref public» 
defensori, sedem ad salutem prœbuisset. 

LV. Quo quidem tempore , qaid popahis romanus sen- 
tira se ostenderit, atroque in génère declaratum est : 
primo , qiium , audito senatusconsulto , ore ipsi , atque ab- 
senti senatai plausas est ab universis datas ; deinde , quum 
senatoribus singulisspectatum e senata redeuntibas. Qaum 
vero ipse, qui lados faciebat, consul assedtt, stantes*, et 
manibus passis grattas agentes, et lacrymantes gaudio, 
soam erga me benivolentiam ac misericordiam déclareront. 
At quum ille roribundus, incitata ilia sua vecordi mente, 
venisset; vix se populos romanus tenait; vh hommes 
odiam suam a corpore ejus impuro atque infando repres- 
sernnt.Voces quidem, et palmarum intentas , et maledi- 
ctoruin ûlamorem omnes profuderunt. Sed quid ego populi 
romani animum virtutemque commemoro , libertatem jam 
ex dioturna servitute respicientis , in eo homine, cul tum 
petenti jam a9dilitatem ne bistriones quidem coram sedenti 
pepercerunt? Nam quum ageretur Togala, Simulans, ut 
opinor, catenra tota darissima concentione , in ore irapuri 
hominis imminens, condonata est ; « Huic vitœ taae » — 
et, « Postprinrîpia, atque exitus Titiosœ vitœ. » Sede- 
bat exanimatus ; et is , qui antea canlorom convicio cou- 
ciones celebrare suas solebat, cantorum ipsorum vocibus 
ejiciebatur. Et, quoniam facta mentio est ludorum , ne il- 



apostée , se voyait chassé du théâtre par le con- 
cert unanime des acteurs. Et, puisque je parle 
des jeux , j'observerai que , de toutes les pensées 
de la pièce qui pouvaient s'appliquer à ma situa- 
tion , il ne s'en est pas trouvé une seule que le 
peuple entier n'ait saisie, ou que l'acteur lui-même 
n'ait fait sentir. Je vous prie , Romains, de ne pas 
m'accuser ici de légèreté si, devant les tribunaux, 
je parle de poètes, d'acteurs et de jeux. 

LVI. Je ne suis pas assez étranger aux usages 
du barreau pour chercher à faire entrer dans mon 
discours tout ce qui peut amuser mes auditeurs ; 
je sais ce que je dois à la majesté de ce tribunal , 
à la fonction que je remplis, à cette assemblée; 
je sais ce qu'exigent de moi le caractère de Sex- 
tius , la grandeur du péril , mon âge et mon rang. 
Mais j'ai entrepris ici d'expliquer à la jeunesse ce 
que sont les honnêtes gens; il m'est donc néces- 
saire de prouver que ceux que l'on croit popu- 
laires ne le sont pas tous. Le moyen le plus simple 
est de faire connaître , par un exemple sensible , 
le vrai jugement du peuple entier, et les senti* 
ments intimes des citoyens. Voyons ce qui se passa 
lorsque le sénatus-consulte porté dans le temple 
de la Vertu fût annoncé aux jeux et au théâtre. 
En présence d'une foule innombrable, cet acteur 
sublime, qui n'a pas moins de noblesse et de 
dignité dans ses opinions politiques que dans les 
rôles qu'il joue sur la scène, pleurant de joie à 
cette nouvelle, et pénétré de la douleur de mon 
absence, plaida ma cause avec beaucoup plus de 
force que je n'aurais pu la défendre moi-même. 
Ce n'était pas seulement un acteur qui rendait 
la pensée d'un grand poète , c'était un ami qui 
exprimait sa propre douleur. Un héros , le sau- 

lod quidem prastermittam , in magna varietate seutentia- 
rom, nunquam ullum fuisse loonm , in quo aliquid a poêla 
dictam, cadere in tempos nostrum videretur, quod aut 
populum universum fugeret, aut non exprimeret ipse 
actor. Et, quœso, hoc loco, jodices, ne qua me levttate 
dactum ad insolitum genusdicendi lahiputetis, si de poe- 
tis , de hislrionibus , de ludis in judicio loquar. 

LVI. Non sum tam ignarus, judices, causarum, non 
tam insolens in dicendo, utomui ex génère orationem aucn- 
per, et omnes undique flosculos carpain atque detibem : 
scio, quid gravitas Vectra, quid hœc advocatio, quid ille 
conventus, quid dignités P. Sextii, quid periculi magni- 
tudo, quid œtas, quid liooos meus postutet. Sed milii 
sumst hoc loco doctrinam quamdam juventuti, qui essent 
optimates. In ea explicanda demonstrandum est, non esse 
populares omnes eos , qui putentur. Id facillime conseqaar, 
si univerei populi judîcium verum et inoorruptum , et si 
intimos sensus civitatis expressero. Quid fait illud , quod , 
recenti nuntio de illo seoatusconsulto, quod factum est in 
templo Virtutis, ad ludos scenamque perlato, consessu 
maximo, summus artifex, etmehercule semper partium 
io republica , tanquam in scena , optimarum , flens , et 
recenti leetitia , et mixto dolore ac desiderio mei , egit aperte 
multo gnmoribus vernis meam causam, quam egomet de 
me agere potiiissem? Summi enim, poetœ ingeniunv non 
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veur, l'appui de la patrie toujours fidèle aux 
Grées. Ces Grecs, c'était vous, à qui il disait 
que j'avais toujours été fidèle ; ses regards se tour- 
naient de votre côté. L'assemblée entière lui fai- 
sait répéter ces mots : Dans les dangers il n'a 
pas craint cToffrir sa vie, il n y a point ménagé 
ses jours. Ehl quelles acclamations lorsqu'on 
parut ensuite oublier le geste de l'acteur pour ap- 
plaudir aux paroles du poète, au zèle d'Ésopus , 
à l'espoir de mon retour! Incomparable ami! 
génie admirable au milieu de nos périls! Son 
amitié ajoutait ces derniers mots, qui nejont 
pas dans le poète; et peut-être le regret de mon 
absence les faisait approuver aux spectateurs. 

LV1I. Quels furent les gémissements du peu- 
ple romain quand l'acteur, un moment après , fit 
entendre ces autres mots de la même pièce : 
mon père! C'était moi quHI croyait devoir pleu- 
rer comme un père , moi que Gatulus et tant d'au- 
très avaient souvent nommé, dans le sénat, Père 
de la patrie. Combien il répandit de larmes lors* 
que, déplorant l'exil d'un père, la ruine de sa 
patrie, son palais embrasé et renversé de fond en 
comble, il s'attendrissait sur mes propres mal- 
heurs ! Au moment où, après avoir tracé le tableau 
de son ancienne fortune, il se retourna en s'é~ 
criant , La flamme a tout détruit! son jeu fut si 
pathétique qu'il arracha des pleurs même à mes 
ennemis et à mes envieux. Dieux immortels 1 avec 
quel accent il prononça ces autres paroles, qui 
ne paraîtraient point déplacées dans la bouche de 
Catulus lui-même, s'il pouvait revenir à la vie; 
ear ce grand citoyen osait censurer librement la 
légèreté du peuple et l'erreur du sénat Trop 

flolom aile ma, aed etiam dolore expriroebat. « Quid enim ? 
• qui rempublicam certo animo adjurent, statuent, steterit 
■ eam Achivis. » Vobiscum me rte tisse dicebat, vestroa 
«dises demonstrabat. Revocabatur ab univers» : « Re 
« dobia, nec dubttarit vitam offerre , nec eapiti peperce- 
« rit. « Haec qaantis ab illo clamoribus agebantur? quum 
jam, omisso gestu, vernis poetee, et studio actoris, et 
exspectatkmi nostr» plauderetur? « Summum amicum, 
« rammo in bello » — ( nam iflud Ipse actor adjungebat 
amico auimo, et fortassia bombes propter aliquod desi- 
derium apprubabant ) « summo tngenio pneditum. » 

LVII. Tom illa , quanto cum gemitu populi romani ab 
eodempauuo post m eadem fabula suot acte? « O pater! » 
— Me, me illè absentem , ut patrem, deplorandum puta- 
bt,qnem Q. Catulua, quem multi aiii ssepe in senatu 
patron patrias nominarant. Quanto cum fletu de iliis no- 
•tris iooendiia ac ruinis^ quum patrem pus um , patriam 
iffiictam deploraret, domum incensam , eversamque? Sie 
egit, nt demonstrala pristina fortuna, quum se conver- 
feset, « Hœc omnia Tidi inflamniari : » — fletum etiam 
œimicis atque inridis exettaret Proh, dii immortales) 
quid? illa quemadroodum dixit idem? quae mibi quidem 
itael acta et scripta videntur esse, ut vel a Catulo, si 
Rvhisset, pneclare posse dici viderentur. Is enim libère 
repreheodere , et accusare popuri nonnnnquam teraerita- 
fcm solebsJ, sut errorera sénatus : « O iugratifici Argivi, 



ingrats Argiens! peuple léger, mobile, quiperds 
le souvenir des bienfaits. Ce reproche n'était pas 
juste, lis n'étaient pas ingrats , ils étaient mal- 
heureux de ne pouvoir sauver un homme qui les 
avait sauvés; et nul ne trouva plus de reconnais- 
sance dans un particulier que moi dans tout un 
peuple. Cependant les paroles du poète semblaient 
avoir été écrites pour moi , et l'acteur, non moins 
admirable par son courage que par son talent, 
me désignait, lorsque ses yeux se portaient sur 
toute rassemblée , et accusaient le sénat , les che- 
valiers romains et le peuple tout entier Vous 

permettez qu'il vive dans P exil! vous avez souf- 
fert qu'on le bannit, et vous ne le rappelez pas! 
On m'a redit avec quelle expression et quelle éner- 
gie le peuple romain manifesta sa volonté dans 
la cause d'un homme qui n'était pas populaire; 
mais ceux qui furent présents peuvent en juger 
encore mieux. 

LYin. Oui , dans tous ces endroits l'acteur 
pleura sur mon sort; et lorsqu'il plaidait ma 
« cause avec tant de sensibilité , sa voix , et si. bette 
et si touchante, était étouffée par ses sanglots. 
Les poètes , dont le génie a toujours fait mes dé- 
lices, fournissaient des applications sans nombre, 
et le peuple les approuvait par ses acclamations , 
et même par ses gémissements. SI ce peuple avait 
été libre, était-ce à l'acteur, était-ce au poète, 
ou bien aux chefs de l'État à dire ces choses pour 
moi? Mon nom a été prononcé dans Bbutus : 
Tullius, qui avait fondé la liberté de Rome. On 
fit répéter cet endroit mille et mille fois. N'était- 
ce pas juger de la manière la plus signalée que 
le sénat et moi nous avions affermi ce que des 

« inanes Graii , immemores beneficil ? » Non erat ilhid qui- 
dem verum : non enim ingrati, sed mjseri , quibua reddere 
salutem , a quo acceperant, non liceret ; nec unus in quem- 
quam unquam gratior, quam in me uni? ersi : sed tamen 
Ulud scripsit disertisaiim» poeta pro me; egit fortissimus 
aetor, non solum optimus, de me, quum omnes ordines 
demonatraret ; senatum , équités remanos , unWersum po- 
puluin romanum, acciisaret : « Exsulare sinitis, sivistis 
pelli, pulsum patimini. » Quae tum significatio fuerit 
omnium, quœ declaratio voluntatia ab unlverso populo ro- 
mano in causa hotninta non popalaris, equidem audieba- 
mus : existimare faciHus possunt, qui adAierunt. 

LVIII. Et, quoniam me bue provexit oratio, histrio 
casnm meum loties eollaicrymaTit, quum Ha dolenter age- 
ret causam meam, nt vox ejus illa prsclara lacrymia im- 
pediretur. Neque poet» , quorum ego aemper ingénia dilexi, 
tempori meo defuerunt; eaque populus romanus non so- 
lum plauau , sed etiam gemitu auo comprobavit. Utrum 
igitur hffîc iEsopum potiua pro me, aut Attium dîcere 
oportuit, si populus romanus lîber esset, an principes 
civilatis? Nominatim stim appeMatus in firuto, « Tullius, 
« qui ttbertatem civibus stabfliverat. » Millies reTocatum 
est. Parumne videbatur populum romanum judicare, td a 
me, et a senatu esse constitutum, quod perditi cives eu- 
blatum per nos criminabantnr ? 

Maximum vero populi romani judkium uniferso c«n~ 
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hommes pervers nous accusaient d'avoir ren- 
versé? 

Mais ce Ait surtout aux combats des gladiateurs 
que l'assemblée entière exprima le jugement du 
peuple romain. Ces combats étaient donnés par 
Scipion, en l'honneur dcQ. Métellus, et ils étaient 
dignes de ces deux grands citoyens. De tous les 
• genres de spectacles, c'est celui où le peuple se 
porte avec le plus d'ardeur, c'est celui qui attire 
le plus la multitude. P. Sextius, qui pendant son 
tribunat s'occupait uniquement de ma cause, s'y 
rendit II se montra au peuple, non par le désir 
des applaudissements, mais pour faire connaître 
à nos ennemis eux-mêmes quelle était la volonté 
de tous les citoyens rassemblés. Vous savez qu'il 
se plaça auprès de la colonne Ménia. De tous 
les endroits où Ton pouvait jouir du spectacle 
jusqu'au Capitole, de toutes les barrières du fo- 
rum, il s'éleva des applaudissements si univer- 
sels que jamais l'unanimité du peuple romain tout 
entier ne fut plus grande et plus manifeste. Où 
étaient alors ces tyrans des assemblées , ces maî- 
tres des lois , ces persécuteurs des citoyens? Est- 
il donc pour les hommes pervers un peuple par- 
i ticulier à qui nous fussions odieux? 

L1X. Certes, dans aucune assemblée, dans 
aucune élection, la foule n'est plus nombreuse 
que pour les combats des gladiateurs. Ainsi cette 
multitude innombrable , ces acclamations unani- 
mes au moment où l'on croyait qu'on allait s'oc- 
cuper de ma cause, ont attesté solennellement 
que le salut et l'honneur des gens de bien sont 
chers à l'universalité du peuple romain. Quant à 
cet autre tribun qui , méprisant l'exemple de son 
père, de son aïeul, de tous ses ancêtres enfin, 



interrogeait ses mercenaires comme fait un maître 
dans son école, qui leur demandait s'il voulait 
mon retour, et donnait comme la voix du peuple 
romain les cris ^ demi formés de quelques hom- 
mes à ses gages, il venait aussi tous les jours à 
ce spectacle; mais on ne le vit jamais arriver. 
Il se glissait sous les planches, et sortait tout d 
coup, ainsi que Polydore lorsqu'il s'écrie : Ma 
mère y écoutez-moi/ Aussi le passage ténébreux 
par lequel il venait au spectacle était déjà nommé 
la voie Appia. Mais toutes les fois qu'on pouvait 
apercevoir le tribun, les huées et les sifflements 
étaient si affreux, que les gladiateurs et leurs 
chevaux même en étaient effrayés. Voyez- vous 
quelle différence entre les véritables citoyens et 
cette misérable populace? Les chefs de ces at- 
troupements sont des objets d'horreur pour le 
peuple, et les magistrats à qui l'on ne permet 
pas de paraître dans ces assemblées mercenaires 
reçoivent tous les hommages du peuple romain. 

LX. Et vous oses nous citer Régulas , qui aima 
mieux retourner vers les bourreaux de Cartbage, 
que de rester à Rome sans les prisonniers qui 
l'avaient député vers le sénat 1 Vous dites que je 
n'aurais pas dû vouloir être rétabli par des escla- 
ves achetés et par des hommes armés I 

Quoi doncl ai-je désiré la violence, moi qui 
nai rien fiait tant que la violence a régné dans 
Rome, moi qui n'aurais pu recevoir aucune at- 
teinte, si la violence n'eût pas étouffé les lois? 
J'aurais refusé un retour si brillant, qu'on soup- 
çonnera peut-être que le désir de la gloire m'a 
fait sortir de Rome, afin d'y rentrer avec tant 
d'éclat ! En effet , quel autre citoyen le sénat a- 
t-il recommandé aux' nations étrangères? Pour 



teaso gladiatorio decJaraftum est Eratenim muras Sdpio» 
nia 9 dignum et eo ipso , et ille Q. Metello, cul dabatur. 
Id totem spectaculi gênas erat , quod omni (reqoentia , 
atque omni gênera hominom oelebratur, quo multitude 
maxime deleclatur. In hune oonaessum P. Sextius, tribu- 
nus plebis, quum ageretnihil aliud in eo magistratu, nisi 
meam causam, venit, et se populo dédit, non plausus 
cupiditate, sed ut ipsi inimici nostri voluotatem oniversi 
popuii vidèrent Venit , ut seitis , ad coiomuam Maniant. 
Tantus est ex omnibus spectaculis usque a Capjtolio , tau- 
tus ex fort caneeUis plausus excitatus , ut nunqûam major 
eonsensio, aut apertior popuii romani fuisse uila in causa 
diceretnr. Ubi erant tum ilii condonom moderatores , le- 
gnm domini , civiuin expulsores ? aliusne est aliquis impro- 
bis civibus peculiaris populos, cui nos offensi inTisique 
fueriraus? 

LEX. Equidem existimo , nuUum tempus esse frequen- 
tioris popuii, qoam iUud gladiatorium ; neque concionis 
uttios , neque vero ullorom oomitiorum. Hase igilur innu* 
merabilis hominum multUudo, ha» popuii romani tanta 
signification sine ulla varietate , univers! , quum illisipsis 
diebus de me actum iri potaretor, quid déclara vit, nisi op- 
timorum civiom salutem et dignitatem populo romano ca- 
ram esse uaiverao ? Al veto et ille tribonus plebis , qui de 



aolebat, VeUetne rite redire; et, quum erat réclamation 
seinivivis mercenariorum vocibus, populum romanom 
negare dicebat : is , quum quotidie glâdiatores spectaret, 
nunquam est conspectus , quum veniret Emergebat su- 
bito , quum sub tabulas subrepserat , ut , « Mater, te ap- 
pello » — dicturus videretur. ltaque illa via latebrosa, qoa 
spectatum ille veniebat , Appia jam vocabatur. Qui tamen, 
quoquo tempore conspectus erat, non modo gladia tores, 
sed equi ipsi gladiatorum repentinis sibilisextimescebaat 
Videtisne igitur, quantum inter populum romanum, et 
concionem inlersit ? dominos concionura omni odio popuii 
notari? quibus autem consislere in operarum concionibus 
non liceat, eos omni popuii romani significations deco- 
rari? 

LX. Tu mihietiam M. Attilium Regulom commémoras, 
qui redire ipse Carthaginem sua voluntate.ad supplichim , 
quam sine hs caplivis, a quibus ad senatutn missus erat, 
Bornas manere maluerit? et mihi negas optanduui reditum 
fuisse per familias comparatas et hommes arma Los ? 

Vim scilicet ego desideravi , qui , dum vis fuit , nihil egi, 
et quem, si vis non fuisset, nulla res labefectare notais- 
set Hune ego reditum repudiarem, qui ita florens fuit, 
me, non palris, avi, proavi, majorum dentyue suorum 
omnium, sed Graxulorum insliuto, OMKâon^inteiTO$aie 
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qui «aire le sénat a-t-il décerné des actions de 
gréées aux alliés du peuple romain? Les séna- 
teurs ont ordonné pour moi seul que les com- 
mandants des provinces, que les questeurs et les 
lieutenants veilleraient à la sûreté de mes jours. 
Depuislanaissance de Rome, ma cause est la seule 
où l'on ait vu tous ceux qui voulaient le salut de 
la république, convoqués de toutes les parties de 
l'Italie par des lettres consulaires écrites au nom 
do sénat. Ce qui ne fut jamais ordonné dans les 
dangers communs de toute la république , le sé- 
nat a cru le devoir foire pour ma seule conserva- 
tion. Quel autre a été plus redemandé par cet au- 
guste corps, autant pleuré par le forum , autant 
regretté par les tribunaux eux-mêmes? Oui, tout, 
à mon départ, fut désert, sombre, muet , plongé 
dans la tristesse et le deuil. Esfril un lieu dans 
l'Italie où les monuments publics n'attestent à 
jamais le zèle qui éclata pour moi, et les hom- 
mages qui me furent rendus? 

LXI. Parlerai-je de ces admirables sénatus- 
consultes portés en ma faveur, l'un dans le temple 
da meilleur et du plus grand des dieux, lorsque , 
dans on discours qu'il avait écrit, le héros qui 
par trois triomphes a signalé la conquête des trois 
partiesda monde, me déféra le titrede sauveur de 
la patrie? Le sénat tout entier adopta son avis ; 
m seul 1e rejeta, et c'était mon ennemi. Cet avis 
Art inscrit dans les registres publics, pour être 
transmis à toute la suite des siècles. L'autre dé- 
cret porté dans le sénat, sur la demande du peu- . 
pie toi-même et de tous ceux qui étaient accourus I 
«les villes municipales , défendait que personne I 

st venir, ne qnis me studio glorise putet iddroo extase, 
ut in redirent? Qnem enim unquam aenatus civem, niai 
■e,tttionilMia exteris commendavttPcujiis unqu&m pro- 
pter ntatem , atai meam , senatos publiée socfls popoH ro- 
ani, pâlies eglt? De me ono patres conscripti decreve» 
nat, ut, qui provineias cnm imperio obtinerent, qui 
annotu, fegatique essent, aalotem et vhara meam 
costodirent In dm mes causa poat Romam conditam ft- 
dm est, vt Ktteria eonsularibus ex senatasconsulto , 
«meta ex Ilalia, omaee, qui rempuMicam salvam velleat, 
eoiimretilur. Qood nunqoam aenatus in turirersse rei- 
paMioe periculo decrevit, id in nnias mea sainte cotiser» ' 
Ttnda decemendom potsvit. Qoem caria roegis requis! vit? 
qnem forum irait? qoem aeque ipsa tribunalia desidera- 
>mwt? Omnia diseessn meo déserta, borrida, mata, 
plraa foetus et mœroris tueront. Qtiis est Italiœ tocus, in 
qoo un fixum stt in pubticis raonamentis stndinm salutis 
n», testimonium dignitatis? 
LXI. Nam qaid ego 01a de me divine senatnaeonsnlta 
«omroemoreni? vel quod in templo Jovis optimi maximi 
ktom est, quum vir is, qui tripartitas orbis terrarnm 
«s atqœ regfones tribus triumphis adjunctas buic impo- 
li» wtttit, de scripto senienua dicta , mihi uni testimo- 
nu» patate conservai» dédit? cojns sententiam Ha fre- 
qwntkrimos senatos seeutus est, at uni» dissentiret 
tafo; idqae ipsam Ubalis pubHcis mandaretnr, ad me- 
«nrina poster! tetnpoHs sempiteraam. Vel qood est po- 



ne prit les auspices pendant l'assemblée et n ap- 
portât d'obstacle à la loi, déclarant que si quel- 
qu'un osait le faire, il serait ennemi de la répu- 
blique, que le sénat s'en tiendrait très-offensé, 
et délibérerait sans délai sur sa conduite. Quoi- 
que le sénat eût imposé par cette vigueur à l 'au- 
dace de quelques scélérats, il crut devoir ajouter 
encore que , si mon rappel n'était point décidé au 
bout de cinq jours, je rentrerais dans ma patrie 
en recouvrant tous mes droits. 

LXIL II ordonna en même temps que des ac- 
tions de grâces seraient rendues à ceux qui s'é- 
taient rassemblés de toute l'Italie pour ma cause, 
et qu'ils seraient priés de revenir quand on s'oc- 
cuperait du même objet Telle était l'ardeur et 
le zèle qui éclataient en ma faveur, que ceux que 
le sénat sollicitait pour moi adressaient eux-mê- 
mes leurs prières an sénat. Un seul, oui, juges , un 
seul osait résister à cet empressement de tous les 
bons citoyens. Q. Métellus même , que des inté- 
rêts politiques avaient rendu mon ennemi , fit le 
rapport de ma cause. Il avait été rappelé à lui* 
même par l'autorité imposante de Servilius : ce 
vieillard respectable , attestant les mânes de pres- 
que tous les Métellus, lui remit sous les yeux la 
gloire d'une famille qui leur est commune ; il lui 
inspira de l'horreur pour les brigandages de Clo- 
dius ; et, réveillant dans son cœur la mémoire 
d'un exemple domestique, il lui eita le malheur 
et le courage du célèbre Métellus Numidiens. Le 
I consul , vraiment digne de sa naissance et de son 
I nom, ne put retenir ses larmes : avant que son 
I parent eût cessé de parler, il se livra tout entier 

stridie decretum in caria , popuB tpsfas romani , et eoram , 
qui ex municipiis con vénérant, admonitu, ne qnis de 
ecelo servaret, ne quis moram ulbm aflerret; si quis aliter 
fedaset , en plane everaorem reipubncte fore, idque sena» 
tum gravissime laturum; et ut statim de ejus facto refer- 
retnr.Qna gravitate sua quum Irequeos sénat» nonanUo» 
inm sceros andadamque tardasse!; tamen ilhidaddidit, 
si diebas qainque , quibns agi de me potuisset, non esset 
actum , redirem in patriam , digaitate omnl recuperata. 

LXII. Decrevit eodem tempore senatos, ot ils, qni ex 
tota Italia salntis mesB causa cou vénérant , agerentnr gra- 
tis*, atque ut ttdem, ad res redeuntes ot venirent, rogarca. 
tnr. H«c erat studiorum in mea sainte contentio, ut ti, 
qni a senatn de me rogabantnr, iidem senatoi pro me 
supphcarent. Atque ita in his rébus onus est soins inven» 
tas, qni ab bac tam impensa vohmtate bonorum palam 
dissideret, ut etiam Q. Métellus consul, qui mihi vel 
maxime ex magois contentionibus reipubbcae fnisset foi. 
miens, de mea sainte retulerit. Qui excitatus surama 
quum auctoritate P. Servilii, tam qaadam gravitate di- 
cendi, quum file omnes prope ab infinis evocasset Metelloa, 
et ad illias generis, quod sibi cum eocommune esset, digni* 
tatem, propinqni soi mentem a Clodiania latrodnas re* 
flexisset; quomque ad domestici exempli memoriam , et 
ad Nnmidici ilHos MeteUi casnm vel gloriosnm, vel gra- 
vera convertisse! : coUaerymavU vir egregina no vête Me* 
telros.totiuwraettP.Ser^ 
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à lui. Il ne put résister à ce grand caractère , à 
cette vertu vraiment digne des premiers siècles 
de Rome, et, sans attendre mon retour, il me ren- 
dit son amitié. Si tes grands hommes conservent 
encore quelque sentiment après la mort, cette 
générosité a comblé de joie les mânes de tous les 
Métellus , et surtout de son frère , cet homme cou- 
rageux, cet excellent citoyen, le compagnon fi- 
dèle de mes travaux , de mes périls et de mes 
desseins. 

LXIII. Qui ne sait quel fut mon retour, et 
comment, à mon arrivée, les habitants de Blin- 
des me présentèrent les félicitations de toute l'I- 
talie et de la patrie elle-même? Ce jour heureux 
se trouvait être celui de la naissance de ma fille, 
que je revis alors pour la première fois après une 
séparation si cruelle; c'était encore celui de la 
fondation de Brindes et de la dédicace du temple 
de Salus. Lénius Flaccus, et son père, et son 
frère, citoyens aussi éclairés que vertueux , me 
reçurent avec des transports de joie dans cette 
maison qui, l'année d'auparavant, remplie de 
deuil et d'affliction, m'avait offert un asile con- 
tre mes persécuteurs. Sur toute la route, les villes 
semblaient célébrer la fêtede mon retour ; les che- 
mins étaient couverts des députés de toutes les 
parties de l'Italie. Lorsque j'approchai de Rome, 
une multitude incroyable me prodiguait les féli- 
citations ; et tel était l'empressement de ceux qui 
me suivirent depuis la porte de Rome jusqu'au 
Gapitole , et du Gapitole à ma maison , qu'au rai- 
lieu de ma joie je ne pus me défendre d'un sen- 
timent de douleur -en pensant qu'un peuple aussi 
reconnaissant avait été indignement opprimé. 

Vous m'avez demandé quels étaient les hon- 

nec illam divinam gravitalem , plenara aotiquitatis , diutius 
homo ejosdem sanguinis potuit sustinere , et mecum ab- 
attis beneficio rediit in gratiam. Quod certe, ai est aliqui 
sensus in morte prœclarorom virorum , quam omnibus 
Metdiis, tam vero uni viro fortissimo, et prestantissimo 
civi, gratissimum, fratri suo, fecit, socio laborum, péri- 
culorum, consiliorum meorum. 

LXIII. Reditus vero mens qui foerit, quts ignorât? quem- 
admodnm mini adrenienti tanquam totius Italiœ atque 
ipsms patriae dexteram porrexerint Brandisini ; qtinm ipsis 
nonis sert, idem dies adventus mei fuisset reditusque , 
natalis idem carissimœ filiae, quam ex gravissimo tum 
primum desiderio iuctuque conspexi, idem etiam ipsius 
ooloniœ Brundisinœ, idemque Saliitis; quumque me do- 
mus eadefn optimorum et docUssimorum rirorum , Lenii 
Flaccî , et patris , et fratris ejus , lœtissima accepisset , quœ 
proximo anno mœrens receperat, et suo praesidio, pericu- 
loque défendent; quumque itinere toto urbes Italiae festos 
dies agere adventus mei videbantur, viœ multitudiue le- 
gatorum undique missorum celebrabantur, ad urbem ac« 
cessos incredibili hominum multitudine et gratulatione 
florebat; iter a porta, in Capitolium adscensus, domum 
HAditiis erat ejusmodi ; ut snmroa in laetitia UJud dolerem, 
tiritatem lam grataro, tam miseram atque oppressant 
fuisse. 



nétes gens : voilà ma réponse. Ce n'est pas une 
espèce d'hommes , comme vous l'avez dit. A cette 
expression , j'ai reconnu celui en qui Sextius voit 
le plus violent de ses adversaires , cet homme qui 
a désiré qu'on exterminât tous les bons citoyens ; 
qui a souvent blâmé, souvent accusé la douceur 
et l'humanité de César, en assurant qu'il ne se- 
rait jamais exempt d'inquiétudes tant que cette 
espèce de gens subsisterait parmi nous. Il n'a pu 
réussir à les perdre tous ; je suis devenu l'éternel 
objet de ses poursuites. Il m'a d'abord attaqué 
par les dépositions de Vettius, qu'il interrogeait 
en pleine assemblée sur moi et sur les citoyens les 
plus illustres. Mais comme il les enveloppait avec 
moi dans la même accusation , je lui dois de la 
reconnaissance pour avoir rendu ma cause com- 
mune avec celle des hommes les plus respecta- 
bles et les plus vertueux. 

LXIV. Depuis ce moment, sans que j'eusse 
d'autre tort que de chercher l'estime des gens de 
bien, sa méchanceté s'est exercée à trouver les 
moyens de me perdre. Chaque jour il faisait part 
de quelque découverte à ceux qui daignaient l'é- 
couter ; il avertissait Pompée, dont l'amitié pour 
moi est si connue , de redouter ma maison et de 
se défier de moi. Il s'était lié si intimement avec 
mon ennemi, qu'il le nommait son instrument, 
et se disait lui-même l'auteur de ma proscription, 
pour laquelle il était si bien secondé par Sextus 
Clodius , leur digne associé. Lui seul de tout no- 
tre ordre a triomphé de mon départ, et insulté 
publiquement à vos larmes. Quoique-tous les jours 
ce furieux se déchaînât contre moi , je n'ai jamais 
dit un seul mot de lui; quoiqu'il employât pour 
me perdre la violence et les armes , je n'ai pas cru 

Habes igitur, quod ex me qusssisti , qui essent optiroa- 
tes. Non est natio, ut dixisti : quod ego verbum agnori. 
Est enim iHius, a quo uno maxime P. Sextius se oppu- 
gnari videt, bominis ejus, qui bane natiooem delert et 
concidi cupivit; qui G. Caesarem, mitem hominera, et a 
cœdeabhorreutem, saepe iocrepuit, sœpeaocusavit, quuro 
affirmant, illum nunquam , dum bœc natio vrreret, sine 
cura futurum. Nihil profecit de universis : de me agere non 
destitit; me oppugnavit; primum per indicem Vetlium, 
quem in concione de me „ et de clarissiinis viris inlerro- 
ga?it. In quo tamen eos cives coDjunxit eodem periculo et 
crimine, ut a me inierit gratiam , quod me cum amplissi* 
mis et fortissimis viris congregavU. 

LXIV. Sed postea mihi, nulle meo merito, niai quod 
bonis placere cupiebam , omnes est insidias sceleratissiuie 
macbinalus. Ule ad eos, a quibus audiebatur, quotîdie 
aliquid defecti afferebat ; Ule hominem mihi amiciasimum , 
Cn. Pompeium, monebat, ut meani domum metueret , 
atque a me ipso caveret ; ille se sic cum ûumico meo copu- 
larat, ut iJlum mess proacriptioois, quam adjuvahat SexL 
Clodius» homo lis dignissimus, quibuscum vivil, tabulam 
esse, se scriptorem diceret; illeunus ordinis nos tri di- 
scessu meo , loclu vestro, palam exsultavil. De quo ego, 
quura quotidie rueret , verbum feci , judices y nunquam ; 
neque putavi, quum omnibus, maçliinis ai tormentis h \i x 
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qu'il fût de ma dignité de me plaindre d'un bri- 
gand subalterne. Il dit que mes lois lui déplaisent ; 
qui en doute? Il brave la loi qui défend exprès* 
sèment de donner des combats de gladiateurs 
pendant les deux années que Ton postule ou que 
l'on doit postuler les charges. 

C'est en quoi , Romains, je ne puis assez ad- 
mirer sa témérité. Certes son crédit et ses grâces 
ne désarmeront pas la sévérité des juges ; ses ri- 
chesses et son pouvoir ne les réduiront pas au si- 
lence. Qui peut donc le porter à cet excès d'au- 
dace? Peut-être un amour désordonné pour la 
gloire loi a fait acheter une brillante troupe de 
gladiateurs; peut-être il connaissait les goûts du 
peuple , il voyait quelles seraient les acclantations 
et le concours de la multitude. Enivré de cet es- 
poir, passionné pour la gloire , il n'a plus été maî- 
tre de lui , il n'a pu s'empêcher de faire paraître 
ses gladiateurs , qu'il effaçait tous par sa beauté. 
Quand même tel serait le motif de sa faute, quand 
même, dans un premier 'moment de reconnais- 
sance, il aurait été entraîné par le désir de plaire 
au peuple, il resterait encore sans excuse. Mais 
lorsque ceux qu'il décore du nom de gladiateurs , 
et dont il fait à son gré des Samnites ou des Ré- 
tiaires, loin d'être des hommes choisis,, sont le 
rebut des plus vils esclaves, ne doit-il pas trem- 
bler sur les suites d'une licence si coupable et 
d'un tel mépris pour les lois? 

Mais il opppose deux réponses. D'abord , nous 
dit-il, je donne des bestiaires, et la loi parle de 
gladiateurs. La distinction est plaisante. En voici 
une autre encore plus subtile. Il donne , non des 
combats, mais un combat de gladiateurs. Il a 

exerdlo, copiis oppagnarer, de uno sagittario me queri 
roovenire. Acta mes sibi ait displicere : quia nescit? qui 
tegem eam contemnat, quae dilacide veut, gladiatores 
bieonio, qno quis petierit , aut petituras sit , dare. 

In qoo ejus temeritatem salis mirari , judices , non queo. 
Farit apertfaime contra legem ; fecit ig , qui neque elabi 
ex jodicio jucunditate sua, neque emitti gratta potest, 
neque opibus et potentia teges ac judicia perfringere. Quœ 
res hominem impellit, nt sit tara intemperans? Ista nimia 
tforia» cupiditate familiam gladiatoriam , credo, nactus 
est , spedosam , nobilem , gloriosara ; norat studia populi; 
tidebatclamores et concorsus fataros. Hac exspectatione 
elatos homo, flagrans cupiditate glorias, tenere se non 
priait, quin lios gladiatores induceret, quorum esset tpse 
pakterrimus. Si ob eam oansam peccaret , et , pro recenti 
populi romani in ae benefido , popalari studio elatua ; ta- 
n*n ignosceret nemo : qonm vero ne de venatibus quidem 
domines electos , aed ex ergastnlis emtos , nominibus gla- 
diatoriis ornant , et sortito ahos Samnites , alios Provocato* 
iw fecerit; tanta Hcentia, tan ta legum contemtio quem 
ûaMtnra ait exîtum non pertimescit? 

Sed babet defenskmes duas : prinrara, Do, inquit, be- 
«farios; lex est scripta de gladiatoribus. Festive ? Accipite 
atiqnid etiam acotios. Dicit se non gladiatores, sed unum 
tfatialorem dare , et tolam œdifitatem in nionas hoc trans- 



transporté dans ce spectacle toute la magnificence 
de son édilité : édilité brillante en effet! un seul 
lion, deux cents bestiaires. Au reste, qu'il tire 
parti de oe moyen : je désire qu'il compte sur 
la bonté de sa cause; car, lorsqu'il s'en défie, 
son usage est d'en parler aux tribuns, et d'en- 
chaîner les juges par la violence. Qu'il méprise 
ma loi, cela ne me surprend pas; elle est l'ou- 
vrage de son ennemi : ce qui m'étonne , c'est qu'il 
se soit fait un système de ne respecter aucune 
loi consulaire. 11 a méprisé les lois Acilia , Di- 
dia, Litinia, Junia. Que dis»je ? a-t-il respecté 
davantage la loi sur les concussions? Elle est ce- 
pendant de G. César, de celui dont il se glorifie 
d'avoir lui-même, par sa loi, agrandi la puissance 
et la gloire. Ose-t-on se plaindre que d'autres an- 
nulent les actes de César, quand cette loi de Cé- 
sar, et si sage et si belle, est violée à la fois par 
son beau-père et par son fidèle complaisant? 

Et dans cette cause, l'accusateur a osé vous 
exbôrter, juges, à vous armer enfin de sévé- 
rité, à remédier enfin aux maux de la république f 
Porter le fer dans les chairs vives , couper les par* 
ties saines, ce n'est pas exercer l'art de guérir, 
c'est faire le métier d'un bourreau. Ceux-là tra- 
vaillent à la guérison de l'État, qui retranchent 
un membre gangrené, un Vatinius. 

LXV. Mais , pour mettre un terme à mon dis- 
cours, et ne pas abuser trop longtemps de votre 
patience, je finis cette digression sur les hon- 
nêtes gens, sur les chefs et les défenseurs de la 
république. Jeunes citoyens qui ave* reçu la no-> 
blesse en partage, je vous exciterai à marcher 
sur les traces de vos ancêtres} et vous, que vos 

tnlisse. Praeclara asdilitas. Unns leo; duoenti bestiarii: 
Verum utatur hac defensione : cupio eum suas causai 
confidere. Solet enlm tribunos plebis appellare, et vi ju- 
dicram disturbare, quum diffidit. Quem non tam admi- 
rer, quod meam legem contemnat, bominis inimici, quam 
quod se statait omnlno consularem legem nullam putare. 
Aciliam, Didiam, Litiniam , Juniam contemait. Etiamne 
ejos, quem sua lege et suo beneficio ornatnm , munitum , 
armatum solet gloriari, C. Cassaris legem de pecuniis re- 
petundis non putat esse legem ? Et aiunt, alios esse, qui 
acta Cassaris rescindant, quum base optima lex, et ab 
illo socero ejus , et ab hoc assecla negligatur ? 

Et cohortari aosus est acctisator in hac causa vos , judi- 
ces, ut aliqoando essetis se?eri, aliquando medicinam 
adhiberetis reipublicœ. Non est ea medicina, quum sanae 
parti corporis scalpellum adhibetur, atque intégras : car- 
nificina est ista, et crudelitas. Hi medentur reipublicœ, 
qui exsecant pestem aliquam , tanquam strumam cmtatis* 

LXV. Sed , ut extremum habeat aliqnid oratio mea , et 
ut ego ante dicendi finem faciam , quam vos me tam attente 
audiendi : concludam illud de. optimatimis, eornmque 
principibus, ac reipublicœ defensoribus; vosque, adole- 
scentes, et qui nobiles estis, ad majorum vestrum imita- 
tionem excitabo, et qui ingenio et rirtute nobilitatem po». 



Digitized by Google 



CICÉRON. 



talents et yos vertus peuvent élever à la noblesse, 
je vous exhorterai à suivre la carrière où tant 
d'hommes nouveaux se sont couverts d'honneur 
et de gloire. Croyez-moi , le seul moyen d'obtenir 
l'estime, la considération et l'honneur, c'est de 
mériter les éloges et l'amour des citoyens ver- 
tueux, sages et bien nés; c'est de connaître la 
constitution que nos ancêtres ont établie avec tant 
de sagesse. Après qu'ils se furent affranchis 
du pouvoir des rois, ils créèrent des magistrats 
annuels; par là ils assuraient pour jamais à la 
république le conseil du sénat; les membres de 
ce conseil étaient choisis par le peuple entier, et 
l'entrée en était ouverte aux talents et aux ver- 
tus de tous les citoyens. Ils placèrent le sénat 
comme la sauvegarde, la tête, le rempart de l'É- 
tat ; ils voulurent que les magistrats s'éclairassent 
des lumières de cet ordre, et qu'ils fussent comme 
les ministres de ce conseil imposant; que le sé* 
nat lui-même fût soutenu par l'autorité des or* 
dres qui sont immédiatement après lui, et qu'il 
fftt chargé de conserver et d'étendre la liberté et 
les avantages du peuple. 

LXVI. Ceux qui sont fidèles à ees principes 
forment la classe des honnêtes gens, quel que soit 
l'ordre auquel ils appartiennent; et ceux qui 
sont spécialement chargés du fardeau de l'admi- 
nistration furent toujours regardés comme les 
chefs des honnêtes gens , comme les soutiens et 
les conservateurs de la république. Je le répète , 
de tels hommes rencontrent un grand nombre 
d'adversaires , d'ennemis et d'envieux ; les périls 
les environnent, les pièges sont partout dressés 
qous leurs pas, de*pénibles travaux exercent leur 

tetàs coosequi, ad eam rationem , in qua molli homines 
noTi et honore et gloria floruerunt , oohortabor. Hœc est 
una via , raihi crédite , et tandis , et dignitatis , et honoris : 
a bonis viris, sapientibus , et bene nature constitotis, iau* 
dari et diligi ; nosse descriptionem dvitatis , a majorions 
nostris sapientissime constitutam : qui quutn regnm pote- 
statem non tulissent, ita magistratus annuos creaverunt, 
ut eonsifiom senatus reipublicae praeponerent sempiter- 
num; deligerentur autem in id consilinm ab universo po- 
pulo, aditusque in illum summum ordincm civium indu- 
striœ ac virtuti pateret. Senatum reipublicae costodem, 
praesidem, propugnatorem coUocaverunt ; hujus ordinis 
anctoritate uti magistratus, et quasi ministres gravi ssimi 
consilii esse votaerant; senatum autem ipsom proximornm 
ordinom splendore coufirmarf, plebis libertatem et corn- 
moda tueri atque augere volueront. 

LXYI. Hœc qui pro virfli parte défendant, optimales 
•ont, cojnscnmqoe sint ordinis; qui autem prœdpoe sois 
cervicibns tanta monia atque rempublicam sostînent,ii 
semper habiti sont optimatium principes , auctores et con- 
servatores civitatis. Huic hominom generi feteor, ut ante 
dixi, multos adversarios, mimicos, invidos esse , multa 
proponi pericula , multas inferri injurias , magnos esse ex- 
perinndos et subeundos labores : sed mihi omnis oratio 
est coin virtute, non cum desldia ; corn dignitate , non onm 



courage ; mais ce n'est point à la lâcheté, ce n'est 
point à la volupté que je parle : c'est à la vertu, à 
l'honneur, à ces hommes généreux qui se croient 
nés pour la patrie , pour leurs concitoyens , pour 
l'estime, pour la gloire et non pour la mollesse, 
les festins et les plaisirs. S'il en est qui se prosti- 
tuent aux voluptés, qui se livrent aux séductions 
du vice, au charme des passions, qu'ils renon- 
cent aux honneurs, qu'ils s'abstiennent des char- 
ges, qu'ils gardent la jouissance de leur oisiveté, 
et laissent aux hommes vertueux celle de leurs tra- 
vaux. Que ceux qui aspirent à l'estime des gens 
de bien , seul garant de la véritable gloire, cher- 
chent le repos et les plaisirs pour les autres, et 
non pdur eux-mêmes ; que sans cesse ils consa- 
crent leurs efforts au bien général ; qu'ils bravent 
les haines; qu'ils affrontent les tempêtes pour 
l'intérêt public; qu'ils luttent tour à tour contre 
l'audace, contre la méchanceté, quelquefois 
même contre la puissance. Tels furent toujours 
les principes et la conduite des grands hommes : 
l'expérience de tous les siècle nous l'atteste. 
Nous ne voyons pas que la gloire ait jamais été 
le partage de ces factieux qui ont soulevé les 
peuples, séduit la multitude par des larges»*, 
excité la haine contre les citoyens courageux, 
illustres, et bienfaiteurs de la patrie. Chez nous, 
on les nomma toujours des hommes sans prin- 
cipes, audacieux , pervers, funestes. Mais ceux 
qui on repoussé leurs efforts, ceux qui, par l'au- 
torité de leurs conseils, par la fermeté de leur 
caractère et la force de leur courage, ont résisté 
aux projets des audacieux , furent toujours ho- 
norés comme des citoyens respectables , comme 

▼oluptate; corn lis, qui se patriœ, qui sois civibus, qoi 
laudi, qui gloria?, non qui somno, et conviviis, et dele- 
ctationi natos arbitrantor. Nam, si qoi voluptatibus ducm:- 
tur, et se vitiorum illecebris et cupiditatum lenociniis 
dediderunt : roissos facianl honores; ne attingant rempu- 
blicam ; patiantur viros fortes labore, se otio sno perfrui. 
Qui autem bonam famam bonorum , quse sola vere gloria 
norainari potest, expetunt, aliis otium quœrere debent et 
Toluptates , non sibi. Sudandnm est lus pro communibiis 
oommodis , adeundœ inimicitiap, suheundœ sœpe pro rc- 
publica tempestates; cum multis audacibus, improbis, 
nonnunquam etiam potentibus , dimicandum. Hœc aodi- 
Yimus de darissimorum virorum consikiis et lactis; bœc 
accepiimis, hœc legtmus. Neque eos in laude posKos vide- 
mos , qui indtarunt aliqoando populi animos ad seditio- 
nem , aut qoi largitione cœcarunt mentes imperitorum , aut 
qui fortes et claros viros, et bene de republica meritos in 
invidiam aliquam yocaveront. Levés hos semper nostri 
liomines , et audaces, et malos, et perniciosos dves pu fa- 
verunt At vero qui horum impetus et conatos represse- 
ront ; qoi aoctoritate, qoi fide, qui conslantia , qoi magni- 
tudine animi , consilhs audadom restiteront : ii graves, 
ii principes, ii duces, ii auctores hujus ordinis, et digni- 
tatis, atque imperii semper habiti sont. 
LXV1I. Ac, ne quis ex nostro,aut aliquorom prœterea 
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les chefs de cet ordre et les soutiens de l'empire. 

LXVII. Que mon exemple et celui de quelques 
autres ne vous effrayent pas. De tons les citoyens 
qui ont rendu de grands services à l'État , je n'en 
puis citer qu'un seul dont la fin ait été indigne 
de lui; c'est L. Opimius. Le monument qui fut 
l'ouvrage de ses mains existe encore dans le forum, 
et sa cendre repose ignorée sur le rivage de Dyr- 
rhachium. Quoique la mort de G. Gracchus le 
rendit odieux, le peuple romain le protégea tou- 
jours contre ses ennemis. Ce vertueux citoyen 
succomba victime d'un jugement inique dans 
une cause tout à fait étangère à ce souvenir. Les 
autres, après avoir été renversés par une violence 
soudaine et par une tempête populaire, se sont 
vus rétablis et rappelés par le peuple lui-même, 
et quelques-uns ont passé leur vie sans jamais 
éprouver aucune disgrâce. Mais ceux qui ont mé- 
prisé le conseil du sénat, l'autorité des gens de 
bien, les établissements de nos ancêtres; ceux 
qui ont voulu plaire à une multitude aveugle et 
soulevée, ont presque tous expié , par une mort 
prompte ou par un exil honteux, le mal qu'ils 
avaient fait à la patrie. 

&,eheilea Athénfeps, chez des Grecs, dont 
le caractère ne peut être comparé à celui de nos 
Romains, la république n'a jamais manqué de 
défenseurs contre la légèreté du peuple, quoique 
tous ceux qui l'avalent défendue en eussent été 
pools par le bannissement ; si le malheur de Mil- 
tiade qui venait de sauver son pays, si l'exil 
d'Aristide qu'on dit avoir été le plus juste de 
tous les Athéniens , n'ont point ralenti le zèle de 
Thémistocle, ce glorieux conservateur de sa pa- 
trie; si, malgré tant d'exemples de l'emportement 

eau banc vite viam pertimeacat : naos in bac civitate, 
quern qaidem ego possim dicere , proclare vît de republica 
méritas» L. Opimius, indignissime concidit; cujus monu- 
matom eeteberrimum in foro, sepulcram desertissiinum 
in titlore Dyrrbacbino relictom est. Atque bônc tamen fla- 
gnmtem invidia, propler interitum C. Gracchi, semper 
ipae populo* romanus periculo libéra vit Alia quœdam 
dfem egregium inkjoi judkii procella pervertit. Céleri 
vero sut repentina vi percolsi , ac tempestate popalari , per 
popalum tameo ipsum recreati sunt atqoe revocati; aut 
omoinoioTuinerati invîolatîque vixeninL At veroii, qui 
«mitas consiltam, qui auctoritatem bonoram, qui insti- 
tata majorant negtexerunt , et imperitœ aut condtatœ mul- 
Utodini jocundi este volaerunt , omnes fere reipuMcse pce- 
nu,aut pressenti morte , aut turpi exailio , dependerunt. 

Quod si apod Atbeaienses, bomioea Grsscos, longe a 
watroraiu bominum gravita te disjunctos, non deerant, 
qui rempablicam contra popoli temeritatem defenderent, 
qttna omnes, qui ita fecerant, e civitate ejkerentur; si 
Themknoelem iUum , conseï wtorem patrie , non déterrait 
* republica defendenda nec Miltiadis calamités, qui iilam 
dîrtatem pauUo ante servant, nec Aristidis ftîgs» qui 
«Mis omnium juetissùnus fuisse traditur ; ai postes aummi 
ejasdam eivitati* viri, qnos nominalmi appellari non est 



et de l'ineonstance du peuple, d'antres grands 
hommes, qu'il n'est pas nécessaire de nommer, 
ont encore défendu leur république : que devons- 
nous faire, nous, enfants d'une patrie qu'on peut 
regarder comme le berceau de la constance et du 
courage; nous, dont la gloire efface l'éclat de 
toutes les choses humaines ; nous , enfin , qui avons 
entrepris de maintenir une république, dont la 
dignité est si sacrée, que donner la mort à son 
défenseur c'est être aussi coupable que de s'armer 
contre elle pour s'en faire le tyran ? 

LXVIIL Les Grecs que je viens de nommer, 
injustement condamnés et bannis par leurs conci- 
toyens, recueillent aujourd'hui le prix de leurs 
bienfaits : telle est encore la gloire dont ils jouis 
sent, non-seulement dans la Grèce, mais chez 
nous et par tout l'univers, que les noms de leurs 
oppresseurs sont oubliés , et qu'il n'est personne 
qui ne préfère le malheur de ces grands hommes 
au triomphe de leurs persécuteurs. Quel Car- 
thaginois l'emporta sur Annibal par la prudence, 
par la valeur et par l'éclat des succès? lui seul 
combattit longtemps pour l'empire et la gloire 
contre une foule de nos généraux. Ses concitoyens 
le bannirent; et nous dont il fût l'ennemi , nous 
le célébrons dans nos écrits, et nous honorons 
sa mémoire. 

Ainsi donc , Imitons tous ces héros dont Home 
fut la mère , les Brutus , les Camille, les Ahala, 
les Décius , les Curius , les Fabricius , les Fabius, 
les Scipion , les Lentulus , les Émile , et tant d'au- 
tres qui ont affermi cette république, et que je ne 
crains pas d'élever au rang des dieux. Aimons 
la patrie; soyons soumis an sénat; honorons les 
bons citoyens; dédaignons le présent pour n'en- 

neœsse, propoaitis tôt exemptis iracundiœ levilaflisqae 
popularis, tamen suam rempublicam illam defenderunt : 
quid nos tandem facere debemus, primum in ea civitate 
nati , undeorta mibi gravitas et magnitado animi videtar? 
tnm in tanta gloria insistentes, ut omnia humana leviora 
videri debeant? deinde ad eam rempublicam tuendam ag- 
gressi , qui tanta dignitate est , ut eam défendante» oed- 
dere non aliud sit, quam oppognantem rerum potiri? 

LXYIII. Hommes Gned, qoos antea neminavi , inique 
a suis civibus damnati alque expulsi, tamen, quia bene 
sunt de suis dvitatibus merili , tanta hodie gloria suot, 
non in Grssda solum , sedetiam apud nos, atque m eeteris 
terris, ut eos, a quibus UJi oppressi sunt, aemo nommol, 
borum calamilatem dominationi iUorum omnes antepo- 
nant. Quis Cartbagmienafam praris mit Hannibale, eonsi- 
bo, virtute, rébus gestis; qui unua cum tôt imperaloribns 
nostris per tôt annos de imnerio et de gloria deeertaviï? 
Hune sui cives e civitate ejecerunt : nos .etiam nostem 
litteris nostris' et roemoria vîdemns esse eelebratum. 

Quare imilemur nostros Brutos, Camillos, Abalaa, Do- 
dos, Curios, Fabridos, Maximos, Sdpiones, Leuftulos, 
iEmitios, innumerabiles alios, qui banc renipuba'cam 
stabilivenmt ; quoa equîdem in deorum immortalium oostu 
ac numéro repono. Ameraus patriam, pareamos senataU 
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Usager que la gloire et l'avenir; que pour nous 
la chose la plus juste soit aussi la meilleure. Es- 
pérons le succès de nos vœux; mais, quoi qu'il 
arrive, supportons tout avec courage. Pensons 
enfin que si les grands hommes ont , comme les 
autres mortels, un corps fragile et périssable, 
les sentiments de l'âme et la gloire de la vertu 
ne meurent jamais ; et si nous voyons cette opi- 
nion consacrée dans le plus grand de tous les hé- 
ros, dans cet Hercule, dont on rapporte que l'âme 
vertueuse s'élança des flammes du bûcher pour 
aller se rejoindre aux immortels, croyons aussi 
que tous ceux qui , par leurs conseils ou leurs tra- 
vaux, ont agrandi, défendu, sauvé cette répu- 
blique immense, sont montés, comme lui, à l'im- 
mortalité de la gloire. 

LXIX. La gloire! Ah! m'est-il permis de 

prononcer ce mot en présence des infortunés qui 
entourent votre tribunal? Je vois accusé devant 
vous P. Sextius, le protecteur de mes jours, le 
défenseur de votre autorité, l'âme et le chef de 
la cause publique ; je vois son fils, si jeune encore, 
qui tourne sur moi ses yeux trempés de larmes ; 
je vois couvert du deuil des accusés, Milon , le 
vengeur de votre liberté, le sauveur de ma vie, 
le soutien de la république opprimée ; Milon, dont 
le courage a réprimé les brigandages, arrêté les 
meurtres, défendu vos temples et vos maisons, 
et prêté un appui au sénat ; je vois dans le même 
état de deuil et de douleur, P. Lentulus, le fils 
d'un homme qui a été pour moi, pour mon frère, 
pour ma famille, un père, un dieu protecteur : 
l'année dernière, ce jeune citoyen a reçu, des 
mains de son père , la robe virile , et des suff ra- 

consulamus bonis; présentes fructus negligamus , poste* 
ritatis gloriœ serviamus; id esse optimum putemus , quod 
erit rectiasimum; speremus qiue voiumus, sed quod acci- 
dent, feramus; cogitemus denique, corpus virorum for- 
tium, magnorumque hominum , esse mortale; animi vero 
motus, et virtutis gloriam, sempiternam : neque hanc 
opurionem si in Ulo saoctissimo Hercule consecratam vîde- 
mus J , cujus corpore ambusto, vitam ejus et yirtutem 
immortalitas excepisse dicilur, minus existimemus eos, 
qui banc tantam rempublicam suis consilhs ac laboribus 
aut auxerint, aut defenderint, aut servarint, esse immor- 
talem gloriam consecutus. 

LXIX. Sed me repente, judices, de fcrtissimorum et cla- 
râsimorum cirium diguitate et gloria diceutem , et plura 
etiam dicere parantem , horum adspectus in ipso cursu 
orationis repressit. Video P. Sextium, me* salutis , vestras 
motoritatis, public» caus» defensorem , propugnatorem , 
auctorem, reum; video hune pnetextatum ejus fiJiuoa 
oculis herymantibus me mtuentem ; video Milonem, vin- 
dicem Yestre.libertatis', castedem salutis meœ , subsidium 
aflbctas reipublice, exstinctorem domestici latrocinii, re- 
pressorem cœdis quotidianœ , defensorem templorum at- 
que tectoru», praesidium curiœ, sordidatum et reum; 
video P. Lentulum , cujus ego patrem , deum ac parentem 
etatuo fortunée ac nominis mei , et fratris , rerumque no- 
ttrarum , in hoc nûsero sqnalore et sordibus : cui sepeiior 



ges du peuple, la toge bordéede pourpre ; aujour- 
d'hui, revêtu deoette même toge, il supplie pour 
ce vertueux père, frappé par le coup imprévu de 
la plus injuste loi. 

Cette douleur, ce deuil , cette affliction , tant 
de respectables citoyens les éprouvent à cause de 
moi seul, pour m'avoir défendu, pour s'être mon- 
trés sensibles à mon infortune, et m'avoir rendu 
aux larmes de la patrie, aux instances du sénat, 
aux demandes de l'Italie, à vos sollicitations, Ro- 
mains. Quel est donc mon crime? de quel forfait 
me suis -je rendu coupable , ce jour où je mis sous 
vos yeux les indices, les lettres, les aveux des 
traîtres qui avaient juré la ruine commune ; ce jour 
/où j'obéis à vos ordres? Ah ! si c'est un crime d'ai- 
mer la patrie, je l'ai bien expié. Ma maison a été 
détruite, mes biens ont été mis au pillage, mes 
enfants dispersés; mon épouse indignement traî- 
née au milieu de Rome : le plus tendre des frè- 
res, le plus parfait modèle de l'amour fraternel, 
s'est jeté aux pieds de mes cruels ennemis ; et moi, 
chassé de mes autels, de mes foyers, de mes 
pénates , arraché à tous les miens, j'ai vécu séparé 
d'une patrie sur qui du moins je n'avais pas veillé 
sans succès; et tout ce que la haine a de férocité; 
la trahison, de scélératesse; l'envie de méchan- 
ceté : je l'ai souffert. 

Si tous ces maux ne suffisent point, parce que 
mon retour semble les avoir effacés, j'aimemieux, 
oui , j'aime mieux retomber dans tous les malheurs 
dont je suis sorti , que d'attirer une si grande ca- 
lamité sur mes défenseurs. Pourrai-je rester dans 
Rome , quand Rome sera fermée à ceux qui m'ont 

auras idem, et virilem, patris, et pra&textam, populi 
jûdicio , togam dederit; hune hoc anno, in bac toga, ro- 
gationis injustissinae subitam acerbitatem pro pâtre for* 
tissimo et clarissimo cWe deprecantem. 

Atque hic tôt et talium civium squalor, hic luctus, h» 
sordes susceptse sunt propter unum me , quia me défende 
runt, quia meum casum luetumque doluerunt, quia m* 
lugentî patriœ, flagftanti senatui, poscenti Italiae, ▼obis 
omnibus orantibus reddidenmt. Qnod tantam est in me 
soelus? quid tantopere deliqui illo , illo die, quum ad vos 
indicia, iitteras, coofcssiones communia exitii detoli? 
quum paru! vobis? At, si scetestom est amare patriam , 
pertuli pœnarum satis : eversa domus est, fortune ve- 
xât», dissipati liberi, raptata conjux; frater optimos, 
incredibili pietate, amore inaudito, maximo in squalore 
yolutatus est ad pedes inimicissimorum ; ego pulsus ans , 
focis, diis penatibus, distraetus a meis, caruî patria, 
quam (uli levissime dicam) certe texeram; pertuli crade- 
litatem inimicorum, scelus mfideUum, fraudem invido- 
rum. 

Si hoc non est satis, quod hase omnia deleta videntur 
reditu meo : mullo mibî , multo , inquam, judices , praestat , 
in eamdem illam recidere fortunam, quam tantam impor- 
tare meisdefensoribus et conservatoribus calamitatem. An 
ego in liac urbe esse possim, his pulsis, qui me hujus 
urbis compotem fecerunt? Non ero ; non potero esse , judir 
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ramené dans son sein? Nou, juges, l'effort est 
Impossible; et jamais cet enfant, dont les larmes 
attestent la tendresse, ne me verra tranquille an 
milieu de tous , après qu'il aura perdu son père 
à cause de mol ; il ne gémira point toutes les fois 
qu'il me verra ; il ne dira point qu'il voit en moi 
l'auteur de ses maux et de l'infortune de son 
père. Chère amis, quel que soit votre sort, je 
m'attache partout à vos pas ; rien ne pourra ja- 
mais m'arracher à ceux dont j'ai fait tout le mal- 
heur ; les nations à qui le sénat m'a recommandé, 
à qui le sénat a rendu grâce des soins qu'elles 
m'ont donnés, ne verront point Sextius exilé pour 
moi et sans moi. 

ces : neqoe hic iioquam puer, qui bis lacrymis, qua ait 
pietate, déclarât, amisso pâtre suo propter me , me ipsum 
iuoolamem videbit; Dec, qaotiescumqiie me vident, inge- 
miscet, ac pestent suam , et pétri* sut, sese dicet videre. 
IgOTero vos in oroni fbrtuna, qusecumque erit oblata, 
complectar; nec me ab ils , quos roeo nomjnc sordidatoe 
videos, anqaam ulla fortuna divellet ; nequeeœ naliones, 
qoibus me senatos commeudavit, quibus de nie gratiaa 
agit, houe exsukm propter me sine me videbunt. 



Mais les dieux immortels , qui , le jour de mon 
arrivée , me reçurent dans leurs temples, accom- 
pagné de ces vertueux amis , du consul Lentu- 
lus, et de la république elle-même, dont les droits 
sont les plus sacrés pour vos cœurs; ces dieux ont 
remis notre sort dans vos mains. Vous pouvez , 
juges, par l'arrêt que vous allez prononcer, rele- 
ver le, courage des gens de bien , réprimer les mé- 
chants, et tout à la fois vousassurer les services de 
ces excellents citoyens , me ranimer moi-même, 
et rendre une nouvelle vie à la république. Si donc 
vous avez désiré mon rétablissement, conservez, 
je vous en prie , je vous en conjure , ceux par qui 
vous me revoyez au milieu de vous. 

Sed hase dii immortalea, qui me suis templis advenien- 
tem receperunt, stipatum ab bis vins, et P. Leutulo cou» 
suie, atqueipsa respublica, qua nihil est sanctius, vestrae 
poteatati, judices, commiserunt : vos hoc judicio omnium 
boDoram mentes confirmare, iniproborum reprimerc po- 
lestis; vos bis civibus nti optimis', vos me reficere, et 
renovare rempiiblicam. Quare voaobleslor, atqueobsecro, 
ut f ai me salvum esse voluistis , eos conaervetia , per quoa 
me recuperavistis. 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER POUR P. SEXTIUS 



m. CAftini. Voyez les Lettres familières, xiu,8,et 
les notes de ces Lettres sur P. Sextius. 

C. Sdpionls. H s'agit de quelque Sdpion moins connu 
que r Asiatique, et qui sans doute vécut en exil à Mar- 
Kille, pendant U tyrannie de Sy lia. 

Vil. Furibundi hominis. C'est de ClodJus que parle Ci- 
eéron. Né patricien , U ne pouvait être tribun du peuple. 11 
as fit adopter par un plébéien nommé Fontéius, qui était 
marié, et plus jeune que lui. Ces deux circonstances ren- 
daient l'adoption nulle; mais elle fut sanctionnée par Cé- 
«*r et par Pompée , qui voulaient punir Cicéron d'avoir ha- 
sardé quelques plaintes contre le triumvirat. César présida 
lui-même à l'assemblée des curies, convoquées pour être 
témoùis de cette adoption , et Pompée y remplit les fonctions 
d'aognre. 

Solvil subito consul. César, protecteur de Clodius pen- 
du t son consulat, en 094. 

Sversores hujus tonperii. Pison et Gabinios, avant d'être 
contais, avaient été accusés, l'un de concussion, l'autre, de 
brigue- Le premier fut absous par le crédit de César, qui ve- 
uit d'épouser Calpurnie, sa fille. La protection de Pompée 
sauva Gabiniua; son accusateur pensa même être tué par 
k peuple. 

XVU. Omnibus in concionibus illafuria clamabat 
Ciodios disait la vérité. Les triumvirs , Pompée , Crassus 
et César, lui avaient abandonné Ckéron , parce qu'ils n'a- 
ocÉaoïi. — tome iu. 



I voient pu ni le séduire par leurs offres, ni l'intimider par 
I leurs menaces, et qu'ils n'espéraient pas anéantir l'aristo- 
cratie tant qu'U serait dans Rome. Ils n'agirent point ou- 
vertement contre lui ; mais ils encouragèrent par leur si- 
sence les fureurs de Clodius. César même, qui, étant 
sorti de la ville avec le titre de proconsul , ne pouvait 
plus y rentrer, se tint dans les faubourgs, prêt à seconder 
le tribun s'il trouvait trop de résistance. Pompée , pour 
se soustraire aux sollicitations , se retira dans sa maison 
d'Albe. Ciréron y alla implorer son secours; il se jeta à 
ses pieds ; et cet homme , dont il loue tant l'amitié , lui dit , 
sans le relever, qu'il ne pouvait rien faire contre la vo- 
lonté de César. 

XXY. Ut censoria notio de republica tolleretur. 

Clodius o'aboiit point la censure, comme le fait entendre 
Cicéron; il en restreignit seulement l'autorité. Jusqu'alors 
les censeurs avaient eu le droit de flétrir à leur gré ceux 
dont la conduite leur paraissait blâmable. Il ordonna qu'à 
l'avenir ils ne pourraient dégrader aucun citoyen à moins 
qu'il n'eût été juridiquement accusé devant leur tribunal. 
Cette loi obviait à bien des abus. 

Ut, remissis semissibus et trientibus. Depuis le tri- 
bunat de C. Gracchus, tous les citoyens étaient fournis de 
blé par la république, au prix d'un demi-as et un tiers* 
d'as le boisseau : Clodius porta une loi qui rendit la dis- 
tribution purement gratuite. 

7 
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XXVI. Mitto eam legem. Cette loi défendait à tout ma- 
gistrat de consulter les auspices pendant que les tribus 
seraient occupées à délibérer. 

Rex Ptolemœus. Ptolémée Alexandre , dernier prince 
légitime du sang des Lagides, avait fait le peuple romain 
son héritier. Deux enfants naturels de Ptolémée Lathyre 
s'emparèrent, l'un de P Egypte, l'autre de l'île de Cypre. 
Le premier, Ptolémée Aulète, acheta la protection de 
Pompée et de César, qui le firent reconnaître pour roi 
par le sénat et par le peuple romain. L'autre aima mieux 
porter une couronne usurpée que de s'en assurer la légiti- 
mité au prix de ses trésors. Clodius, étant devenu tribun, 
demanda l'exécution du testament d'Alexandre , et proposa 
une loi pour que nie de Cypre fût réduite en province ro- 
maine. Cicéron s'élève avec tant de force contre cette loi, 
parce qu'elle était l'ouvrage de Clodius. Il paraît que le 
sénat en jugea autrement que Cicéron ; car , lorsque Caton 
revint de Cypre avec les trésors de l'usurpateur, qui mon- 
taient à vingt et un millions de nos livres, tous les séna- 
teurs , précèdes des consuls et des préteurs , allèrent au- 
devant de lui. Ptolémée avait prévenu l'exécution de la loi 
en s'empoisonnant. 

XXVIII. Consecùtus est ipsius tribunatus. L'orateur 
n'entre ici dans aucun détail , pour ménager Pompée et 
César. Métellus , tribun du peuple, de concert avec ce der- 
nier, qui était alors préleur, avait proposé de rappeler 
Pompée en Italie avec son armée. Comme il savait que 
Caton s'opposerait à sa loi , il s'était emparé de la tribu- 
ne, et en avait fait garder les degrés par des gladiateurs. 
Caton , suivi d'un seul de se* collègues , se présente , passe 
au milieu des soldats, qui n'osent l'arrêter, va se placer 
entre Métellus et César, assis ensemble au haut de la tri- 
bune, dérend au greffier de lire la loi, arrache le papier 
des mains du tribun lui-même, demeure seul contre les 
gladiateurs, brave leurs pierres et leurs bâtons, force ses 
adversaires à prendre la fuite , et , par sa fermeté, inspire 
au sénat le courage d'interdire Métellus et César de leurs 
fonctions. 

XXXI. Intercessit IAgus ipse, nescio qui. Ligur, tri- 
bun du peuple , se disait de la famille des A£lius Ligur, 
ou Ligus, origine que Cicéron lui dispute. 

Piso Me. Pison Frugi mourut quelques jours avant le 
retour de Cicéron. 

XXXIU. Ut Ma ex vepreculis extrada niteduta. Lit- 
téralement, ce rat des champs, sorti de je ne sais quel 
buisson. L'auteur, suivant Ernesti, désigne ainsi le tribun 
Numérius Quintius , parce qu'il était d'une Camille obscure 
de la campagne de Rome. 

Calatis granis. La plaisanterie , calatis granis, pour 
calatis comitiis, comme l'explique Périzonius, ne peut 
se rendre en français , et peut-être n'est-elle pas à regretter. 

Collegœ ejus moderatio. C'était Q. Métellus Népos , 
cousin de Clodius , et qui avait eu personnellement des 
démêlés très-vifs avec Cicéron pendant son tribunat. 

XXXVI. Cinnano atque Octaviano die. Octavius et 
Cinna, a la tête des deux factions qui divisaient la répu- 
blique, en vinrent aux mains dans Rome; Plutarqne dit 
qu'il périt dix mille citoyens, seulement du côté de Cinna. 

XXX VI II. Adeo vim facinorisperhorruerant. La per- 
sonne des tribuns était sacrée et inviolable. Une loi expresse, 
et que le peuple avait fait serment de ne jamais abroger, 
défendait de porter jamais les mains sur ces magistrats, 
ou de leur faire aucune violence. Quiconque osait contre- 
"* venir à cette loi était maudit , Sacer esto; il était permis 
{de le tuer sans aucune forme de procès, et ses biens étaient 
confisqués pour la déesse Cérès. 

XLI. JScce tibi consul Le consul Métellus, parent de 



Clodius; le préteur Claudhis, son frère; le tribun Serra- 
nus. 

XLIII. Villam œdificare in oculis omnium tantam. 
Gabinius, pendant son tribunat, en 686, cherchait tout 
les moyens de plaire à Pompée. 11 exposa aux yeux de la 
multitude le plan d'une maison de Lucullus , en faisant 
entendre aux citoyens que ce luxe et ces richesses étaient 
le fruit des rapines et des concussions. Mais , dans la suite, 
il sut lui-même trouver le moyen de se faire construire, 
des profits de son consulat , un palais encore plus magni- 
fique que celui de Lucullus. 

XLIV. De œdile ipso loquar. Clodius, devenu édile, 
n'avait plus rien à redouter des poursuites de Milon. Tout 
magistrat, tout citoyen chargé d'une fonction publique ne 
pouvait être forcé de comparaître devant les tribunaux. 
Mais ce n'était pas assez pour lui de se voir délivré de la 
crainte des jugements. 11 s'empressa d'accuser Milon du 
même crime dont Milon l'avait accusé. 11 avait été nom- 
mé le 20 janvier; des le 2 février, on commença' de plai« 
der. On ne sait point comment cette affaire se termina ; 
nous voyons seulement qu'à la seconde audience les deux 
parties en vinrent aux mains. Clodius fut vaincu. La cause 
fut ensuite renvoyée au mois de mai. Depuis ce moment , 
on n'en retrouve plus aucune trace. 

XL VII. Contra vim tnultitudinis incitâtes. Un cer- 
tain L. Équitius , qui prétendait être fils de Tib. Graccbus, 
se présentait aux censeurs pour être inscrit en cette qualité 
sur le rôle des citoyens. Métellus s'y opposa. Le peuple, 
idolâtre du nom des Gracques , s'emporta avec violence 
Le censeur fut en danger : mais il demeura ferme à repous- 
ser le faux Gracchus. 

De civitate maluït quam de senten&a demoveri. 
Saturninus, auteur d'une nouvelle loi agraire, y avait in- 
séré une clause qui ordonnait que , dans cinq jours , le sé- 
nat jurerait l'observation de cette loi , et qui condamnait à 
l'exil ceux qui n'auraient pas prêté le serment. Le seul Mé- 
tellus osa refuser d'obéir ; il fut obligé de sortir de Rome : 
mais, l'année suivante, Saturninus fut tué, et le peuple 
rappela Métellus. 

XLVIII. Verissime dictum est Attius , poète tragique, 
qui vivait du temps de Sylla. Cicéron avait déjà cité ces 
mêmes pensées dans le Discoure pour Planeras, cliap. 24. 

Oderint dum metuant. Ce mot atroce est tiré de Vi- 
trée du même poète. Cicéron nous l'apprend au livre i , de 
Officiis, chap. 28. 

L. Cassio. L'an de Rome 613, Gabinius , tribun du peu- 
ple, établit l'usage du scrutin pour l'élection des magistrats. 
Deux ans après, le tribun Cassius proposa de l'adopter 
aussi pour les jugements. Sa loi fut acceptée , malgré les 
réclamations du sénat. 

LUI. Al ter, qui ita se in populari ratione jactarat. 
L'élection de Clodius à l'édilité avait souffert la plus forte 
opposition. Le sénat voulait qu'avant qu'on y procédât les 
tribunanx eussent prononcé sur l'accusation intentée par 
Milon contre Clodius, et toutes les fois que le consul Mé- 
tellus convoquait rassemblée, Milon l'arrêtait en lui annon- 
çant des présages sinistres. Mais enfin le peuple se lassa, 
il demandait avec impatience les jeux et les spectacles que 
les édiles avaient cooturne de donner, et Clodius fut nommé 

LIV. Qui ludos apparatissimos fecisti. L'édilité de 
Scaurus fut peut-être ce qui porta le coup le plus fatal aux 
mœurs publiques. Cest la réflexion de Pline au sujet des 
jeux dont parle Cicéron ; il ajoute que Sylla fit moins de 
mal par ses proscriptions qne par la fortune immense qu'il 
transmit à son beau-fils. On peut lire la description du théâ- 
tre de Scaurus au livre xxxvi , chap. 1&, de Y Histoire fia- 
turelle. 
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LV. Qttum agerttur Togata. Cette expression désigne 
une comédie dont le sujet était romain; les personnages 
portaient la toge. Palliât* désirait une pie» dont le 
snjet était grec Postprincipia, dans le texte cité , ne (ait 
qu'un seul mot On le trouve dans Plante et dans Vairon. 

LYI. Summus arQfex. Ésopus, le plus grand tragé- 
dien qui ait paru chez les Romains. 

LVII. Exsulare sinitis, sivistis peUl,pulsum pati- 
ntini. Fragment qu'on suppose d'Attius. 

LVI1I. SeipUmU. Ce Scipion avait été adopté par Me* 
tellus Pius. Il fut le père de la célèbre Cornélie, épouse 
de Pompée. 

UX. Mater, te appello. Polydore adresse ces 'mots à 
ffiooe sa sœur, mais qu'il croit sa mère. 

Ptr indicem Vettium. Vettius, suborné par César, sc- 
eau les pins illustres d'entre les sénateurs d'avoir formé 
le projet d'assassiner Pompée. Il ne nomma pas Cioéron ; 
mais il déclara qu'un consulaire , célèbre par son éloquence , 
ivatt dit que la république avait besoin d'un Servilius 
Ahala, ou d'un Brutus. Vatlnlus proposa au peuple d'or- 
donner des «formations contre ceux qui avaient été dé- 
noncés. Mais César craignit les suites d'une imposture 
trop mal concertée. Il fit étrangler Yettius dans la prison 
où te sénat l'avait fait enfermer. Cicéron ne parle ici que 
de Vatinius, parce qu'il cherchait à ménager César. 

LXIV. Do , inquit , besHarios. On nommait bestiaires 
ceux qui combattaient dans le cirque contre les animaux 
féroces. Pline noua apprend que Scaurus fit combattre cent 
croquante panthères; Pompée» qiiatie cent dix; et Auguste, 
quatre cent vingt. 



Etiam ne ejtu, quem sua lege ornatum. La distri- 
bution des provinces avait toujours appartenu au sénat ; 
mais, à l'expiration du consulat de César, le tribun Vati- 
nius fit passer une loi qui lui décernait pour cinq ans le 
gouvernement de la Gaule cisalpine , et mit ainsi le peu- 
ple en possession d'un droit qu'il n'avait jamais exercé , au- 
quel même il n'avait jamais prétendu. 

LXVII. L. Opimius. Au sortir de son consulat , L. Opi- 
inius , le plus ardent adversaire de Gracchus , fut accusé 
devant le peuple pour avoir fait périr des citoyens qui n'a- 
vaient pas été condamnés. Ce qui est à peine croyable, ii 
eut le bonheur d'être absous; mais ce fut pour succombe! 
sous une accusation bien plus flétrissante. H fut condamné 
pour 8*étre laissé corrompre par l'or de Jugurtha. Il mou- 
rut en exil , également bai et méprisé par le peuple. Gfeé» 
ron parle toujours de lui avec éloge. Leurs principes poli- 
tiques étaient les mêmes. D'ailleurs il avait été persécuté , 
comme Opimius , pour avoir fait mourir sans aucune forme 
de procès les complices de Oatflina. 

LXIX. Et prœtextam populi Judicio. P. Lentuhw 
avait été nommé augure, malgré sa grande jeunesse. Il 
avait obtenu dispense d'âge en considération du mérite de 
son père. 

Rogationis injustissimœ. Lentums Spinther obtint, 
en sortant du consulat, le gouvernement de la Cflieie et 
de nie de Cypre. On l'avait chargé de rétablir Ptolémée 
dans ses États; mais un tribun du peuple proposa unè loi 
pour révoquer cette commission, sous prétexte que les 
livres Sibyllins défendaient aux Romains d'entrer en Égypte 
avec une armée. 




DISCOURS CONTRE VATINIUS. 



DISCOURS TRENTE-TROISIÈME. 



ARGUMENT. 

P. Vatinius était un des témoins qui chargeaient Sex- 
. tius. L'accusateur et le défenseur pouvaient interroger les 
témoins. Mais Cîcéron , au lieu d'interroger uniquement 
Vatinius sur les détails de la cause , lui fait beaucoup d'au- 
tres questions; et, après avoir répondu à quelques repro- 
ches qui lui étaient personnels, il parcourt presque toute 
la vie de Vatinius; il s'arrête surtout à son tribunat; il 
montre toutes les violences qu'il s'est permises pendant 
cette magistrature, toutes les lois injustes qu'il a portées. 
Il finit par les questions qui regardent la cause de Sextius. 

L'invective contre Vatinius, appelée aussi Inlerrogatio, 
est donc de la même date que le discours pour Sextius , 
c'est-à-dire, qu'elle a dû être prononcée l'an de Rome 697, 
dans les premiers jours de mars. Sextius fut absous le 14. 

Cicéron parle ainsi de ce Discours (Ep. ad Quint.fr., 
H, 4) : « Vatinius attaquait ouvertement Sextius; je l'ai 
traité à mon gré, avec l'applaudissement des dieux et des 
hommes.... L'insolent, l'audacieux Vatinius s'est retiré 
confus et humilié. » On peut voir ce qu'il en dit encore 
dans sa grande lettre à Lentulus (Ep. fam., i , 9 ) , et la 
note 74. U s'y justifie d'avoir plaidé deux ans après pour 
Vatinius , à la prière de Gésâr et de Pompée. « Je vais 
plaider pour Vatinius, écrit-il à son frère, u, 16; c'est une 
chose facile. » On jugera , par la violence du discours sui- 
vant, que cette facilité n'est pas à l'honneur des mœurs 
romaines. 

I. Si je n'avais voulu ,. Vatinius , que te ren- 
dre justice , j'aurais fait une chose qui n'eût pas 
manqué de plaire à nos juges, en n'adressant pas 
la parole à un homme dont la bassesse et les tur- 
pitudes domestiques infirment assez le témoi-- 
gnagne ; car nul ici ne pense que tu mérites d'être 
réfuté comme un adversaire redoutable , ou in- 
terrogé comme un témoin religieux. Mais peut- 
être me suis-je laissé emporter un peu trop loin 

I. Si tua tantummodo , Vatini', quid indignitas postu- 
laret ; spectare voluisseua , fecissem id , quod bis vehe- 
menter placebat, ut te, cujus testimonium, propter turpi- 
tudinera vit» sordesque domesticas, nullius momenti 
putaretur, tacitus dimitterem. Nemo enim horum aut ita 

refutandum , ut gravem adversarinm , aut ita rogan- 
Aum , ut religiosum testem , arbitrabatur. Sed fui paullo 
mtemperantior fortasse, quam debui. Odio enim tui , in 
iuo, etsi omnes, propter tuum in me scelus, superare 
debeo, tamen ab omnibus pœne vincor, sic sum incitatus , 
ut, quum te non minus conlemnerem, quam odissem, 
tamen vexatum potins, quamdespectum, vellem dimittere. 
Quare, ne tibi hune honorem a me haberi forte mirere, * 
quod interrogeai , quem nemo congressu , nemo aditu , 



. à ton égard. Dans ma haine pour toi, dans cette 
haine où personne ne me devrait surpasser, à 
cause de ton crime envers moi , et où néanmoins 
je suis surpassé par tout le monde ; j'ai senti que, 
quoique te méprisant plus que je ne te bais, je 
devrais te châtier par ma parole plutôt que te 
renvoyer à l'abri de mon mépris. Ne t'étonne 
donc pas, Vatinius, que je veuille bien ici t'in- 
terroger, toi que personne ne croit digne de son 
commerce, de son abord, de son suffrage, du ti- 
tre de citoyen, de la lumière du jour : non, je 
ne me serais jamais abaissé jusque-là , si je n'avais 
voulu mettre un frein à ton insolence, réprimer 
ton audace, et arrêter par un petit nombre de 
questions l'intempérance de ta langue. Tu devais, 
Vatinius, en supposant même que P. Sextius te 
suspectât sans raison , tu devais me pardonner, 
dans une cause aussi grave, de m'étre prêté aux 
besoins de la conjoncture et aux désirs de mon 
bienfaiteur. Mais que tu aies menti dans la dépo- 
sitiond'bier, en affirmant que tu n'avais eu jamais 
aucune conférence avec Albinovanus, ni pour 
l'accusation de Sextius, ni pour aucune antre 
affaire , c'est ce que tu viens de déclarer tout à 
l'heure sans y penser. Tu l'as dit toi-même : T. 
Claudius ne t'a point caché ses projets ; il t'a de- 
mandé conseil pour accuser Sextius; et Albino- 
vanus, que tu connaissais à peine auparavant, di- 
sais tu, est venu chez toi ; vous avez eu ensemble 
de longs entretiens; enfin tu lui as remis les ha- 
rangues de Sextius, qu'il n'avait pas lues, qu'il 
ne pouvait trouver, et dont on a fait lecture à nos 
juges. Par l'un de ces aveux, il est évident que tu 

nemosuffragio, nemo ci vitale, nemoluce dignum putet; 
nulla me ad id causa impnlisset, nisi ut ferocitatem taara 
istam comprimèrent, etaudaciam frangèrent, et loquacU 
tatem paucissimis interrogatïonibus irretitam retardarem. 
Etenim debuisti, Vatini, etiamsi falso venisses in suspi- 
cionem P. Sextio, tamen mihi ignoscere*, si, in tanto ho- 
minis de me optime meriti periculo , et tempori ejus, et 
voluntati parère voluissem. Sed hesterno pro testimonio 
esse menlitum , quum affirmares , nullum tibi omnino cum 
Âlbtnovano sermonem, non modo de Sextio accusando, 
sed ulla unquam de re fuisse, paullo ante imprndens indi- 
casti : qui et T. Claudinm tecum communicasse, et a te 
consilinm P. Sextii accusandi petisse, et Albinovanum , 
quem antea vix tibi notum esse dixisses, domain tmm 
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as donné des instructions et des conseils à nos 
accusateurs; par l'autre, tu t'es convaincu toi- 
même d'inconséquence , de mensonge et de par- 
jure. N'as-tu pas dit qu'un homme avec lequel tu 
prétendais n'avoir aucune liaison , était venu 
chez toi, et ensuite que tu avais remis àcet homme, 
qui, disais-tu, te paraissait d'abord trahir l'accu- 
sation, les pièces qu'il t'avait demandées pour 
l'appuyer? 

II. Ton caractère est trop violent , trop altier ; 
tu crois qu'il ne doit pas sortir un mot de la bou- 
che de personne qui ne flatte ton oreille et ne cha- 
touille ton orgueil. Tu vins, irrité contre tout le 
monde, et il m'a suffi de te voir pour m'en convain- 
cre, avant que tu eusses proféré une parole. Gel- 
lias, cet ardent protecteur de tous les séditieux , 
déposait encore , quand tu t'es levé soudain com- 
me un serpent qu i s'élance de son repaire, les yeux 
saillants, le cou enflé, les muscles tendus , et j'ai 
cru voir se renouveler en toi.... Tu me reproches 
d'avoir défendu Cornélius , mon ancien ami , qui 
même est aussi le tien ; tu mêle reproches dansune 
ville où on est d'ordinaire blâmé pour attaquer 
comme tu le fais aujourd'hui, jamais pour défen- 
dre? Eh! pourquoi, je te le demande, n'mirais-je 
pas défendu C. Cornélius? Cornélius a-t-il porté 
«ne loi contre les auspices? a-t-il méprisé les lois 
Ella et Fufia ? â-t-il fait violence à un consul ? ar 
t-il investi la tribune de gens armés ? a-t-il repoussé 
par la force un tribun opposant? a-t-il profané 
les plus saints mystères, épuisé le trésor, ruiné 
la république? Ce sont là , Vatinius , ce sont là 
tes propres excès. On n'a rien reproché de tel à 
Cornélius. Il était accusé d'avoir fait lui-même 

Tenis8e,molta tecum locutum dixeris; deoique cooctones 
P. Satii scriptes , quas neqne nosset , neque reperire pos- 
Mt } te Albrootano dédisse, easque in hujus judicio esse 
ntitaUs. la quorum altero es confessas , a te aecusatores 
aie instractos et subornâtes; in altero inconstantiam 
tuam,quum levitate, tum etiam perjurio implicatam , re- 
felhsti ; quum , quem alîenissimum a te esse dixisses, eùm 
domi toa fuisse; qnem pnevaricatorem ab initio jndicasses , 
«te, quos rogasset, ad aocusandum libros dixeris de 
disse. 

U. Ninrôun es vehemens feroxqne natora : non pu ta 8 
te ease, verboin ex ore exire cujusquam, quod non ju- 
cuadom et nonorificum adanres tuas accédât Yenisti ira- 
tos omnibus : quod ego, simul acte adspexi, priusquam 
loqui eœpisti, quum ante Gelhus, nutricuia seditiosorum 
ûoiaium, teslimonium diceret, sensi atque providi. Re- 
pente eniffl le, tanquam serpens e latibulU, oculis emi- 
neatibua , inflato collo, tumidis cemcibus iutulisti : ut 
roihi renoratus Ole tuus iujle veterem meum amicum p sed 
tamen tuum familiarem , defenderim , quum in bac civitate 
oppupaatio soleat , qua tu nunc uteris , nonnunquam , de- 
feasio Dunquam vttûperari. Sed quœro a te, cur C. Cor- 
nenom non defenderem. Num legem aliquam Cornélius 
«ontra auspicia tulerit? num JËliara, num Fufiam legem 
negjexerit? nnm consuli vim attulerit? num armatis ho- 
iwnibus templum tenuerit? nnm intercessorem vi dejece- 



lecture de sa propre loi. On disait pour sa dé- 
fense, en prenant ses collègues à témoin, qu'il - 
avait voulu, non lire sa loi au peuple, mais 
l'examiner de nouveau. Il était certain que Cor- 
nélius avaitcongédié l'assemblée ce jour-là même, 
et obéi à l'opposition. Mais toi, qui trouves mau- 
vais qu'on défende Cornélius, que pourront dire 
tes défenseurs? de quel front oseras-tu paraître 
devant eux ? Tu leur annonces dès à présent com- 
bien ils devront rougir de te défendre, puisque 
tu crois pouvoir me reprocher pomme un crime 
d'avoir défendu Cornélius. Cependant, Vatinius, 
souviens-toi que peu de temps après cette dé- 
fense, que tu prétends avoir déplu aux gens de 
bien, j'ai été nommé consul avec l'accord una- 
nime de tout le peuple, avec le plus vif empres 
sèment de tous les bons citoyens, avec les plus 
honorables distinctions que jamais personne ait 
obtenues, et qu'une vie honnête m'a fait parve- 
nir à ce terme où jamais ne te conduiront tes im- 
pudents horoscope*. 

III. Quant à mon départ y que tu m'as repro- 
ché, afin de renouveler la douleur de ceux que 
ce jour, si cher à ton cœur, plongea dans la 
tristesse, voici ma seule réponse. Toi et les 
autres fléaux de la république, vous cherchiez 
quelque foneste occasion de prendre les ar- 
mes; sous prétexte de n'en vouloir qu'à moi, 
vous espériez envahir les fortunes des riches, 
vous enivrer du sang des chefs de l'État, assou- 
vir votre cruauté , satisfaire votre haine farouche 
et invétérée contre les gens de bien : j'ai mieux 
aimé arrêter le cours de vos crimes et de votre 
fureur par la retraite que par la résistance. Ainsi, 

rit? nom religiones polluerit ? aerarium exhauserit? rempu- 
blicam compilant ? Tua sunt, tua sont, haec omnia. Cornelio 
ejusmodi nihil objectum est. Codicem legisse dicebatiir. 
Defendebatur, testions eollegis sois, non recilandi causa 
legisse, sed recognoscendL Gonstabat tamen, Cornelium 
cône fliumillo die dimisisse, intercession! paraisse. Tu vero, 
cui Cornelii defensiodtsplicet, quam causant adpatronos 
tuos, aut quod os afferes? quibus jam prœscribis, quanto 
îllis probrofuturum ait, site defenderint, quum tu mild 
Cornelii defensionem in maledictis objiciendam putaris. 
Altamen bob, Yatini, mémento, paullo post islam defen- 
sionem meam, quam tu bonis viris displicuisse dicis, me, 
quum universi populi romani summa voluntate, tum op- 
timi cujusque singulari studio, magniliceotissime post 
hominum memoriam consulem factum, omniaque ea me 
pudeuter viveudo consecutum esse, quœ tu impudeoter 
vaticinando sperare te saepe dUisti. 

III. Nam quod mini discessum objecisti meum, et quod 
hornm, quibus ille dies acerbissimus fuit, qui idem tibi 
laetissimus, luctum et gemitum renovare voluisli : tautum 
tibi respondeo , me, quum tu, ceteraeque reipublicœ pe- 
stes , annorumeausam quœreretis , et quum per meum no 
men fortunes locupletium diripere, sanguinem principum 
civitatis exsorbere, crudelitatem vestram odiumque diutur- 
num, quod in bonos jam inveteratum habehatis, saturant 
cuperetis, scelus et furorem vestram cedendo malnisso 



Digitized by Google 



169 CICÉRON. 

Vatinius , je t'en conjure, pardonne-moi d'avoir 
épargné la patrie après l'avoir sauvée; et, puis- 
que je souffre en toi le persécuteur et le fléau de 
la république , permets-moi d'en être le défenseur 
et l'appui. Oses-tu bien, ensuite, censurer le dé- 
part d'un homme que tu sais avoir été rappelé 
par les regrets de tous les citoyens et par le deuil 
de la république elle-même? Mais ce n'est pas à 
cause de moi , c'est , dis-tu , à cause de la répu- 
blique qu'on s'est inquiété de mon retour. Eh ! 
que peut désirer de plus un mortel entré dans le 
gouvernement de la république avec les inten- 
tions les plus pures , que d'être chéri de ses con- 
citoyens à cause de la république? Oui, sans 
doute, mon caractère est dur; mon abord, dif- 
ficile; mon regard, fier; mes réponses, hautaines ; 
ma conduite, insolente; nul ne regrettait ma dou- 
ceur, nul ne ressentait le besoin de nfa société, 
de mes conseils, de mes secours; et cependant 
(pour m'arrêter aux moindres objets) mon éloi- 
gnement avait laissé le forum dans le deuil , rendu 
le sénat muet , condamné au silence tous les arts 
et toutes les sciences honnêtes. Mais , je le veux, 
rien ne s'est fait à cause de moi : les arrêtés du 
sénat, les ordonnances du peuple, les décrets de 
toute l'Italie, de toutes les compagnies, de tous 
les corps, ont été rendus en ma faveur à cause de 
la république. Que pouvait-il donc, 6 homme 
qui ne connais ni le vrai mérite, ni la solide 
gloire ! que pouvait-il m'arriver de plus beau , de 
plus désirable pour immortaliser mon nom , pour 
en perpétuer le souvenir, que ce jugement porté 
par tous mes concitoyens, qu'à ma seule conser- 
vation était attachée celle de Rome? Mais je te 
renvoie le trait que tu m'as lancé. J'étais , as-tu 



dit, cher au sénat et au peuple, moins à cause 
de moi qu'à cause de la république : moi je dis 
que , malgré ce caractère dur et cette âme atroce 
qui te rendent odieux, Rome entière te déteste 
moins à cause de toi qu'à cause de la république 
elle-même. 

IV. Et pour en venir enfin à mon sujet , je n'a* 
jouterai que cette réflexion : Il ne faut pas , non , 
il ne faut pas examiner ce que chacun de nous 
dit de lui-même. Que les gens de bien nous ju- 
gent : voilà surtout ce qui impôrte. Il est deux 
circonstances dans lesquelles on peut voir ce que 
pensent de nous nos concitoyens : c'est lorsqu'il 
s'agitdenoshonneursoudenosdroits. Peu d'hom- 
mes ont été appelés aux honneurs par plus de 
suffrages que moi : personne n'a été rétabli dans 
ses droits avec un zèle plus empressé. Nous avons 
vu, pour les honneurs, ce qu'on pense de toi; 
nous le verrons quand il s'agira de tes droits. 
Mais pour me comparer encore, non aux pre- 
miers citoyens de l'État, qui sont ici en aide à 
P. Sextius , mais à toi , le plus impudent et le 
plus vil des hommes , quelle que soit ton arro- 
gance et ta haine contre moi , j'en appelle à ton 
propre témoignage. Lequel valait mieux , pour 
cette république, pour cette ville, pour le forum, 
pour le trésor, pour le sénat, pour ceux qui as- 
sistent à cette cause, pour leur fortune, leurs en- 
fants et leurs plus chers intérêts, pour les autres 
Romains, pour les auspices , pour les temples et 
le culte des dieux immortels, qu'on te vit , toi ou 
moi, naître citoyen de Rome? Parle , et quand 
tu m'auras répondu, ou avec assez d'impudence 
pour qu'on ait peine à ne pas se jeter sur toi , ou 
avec assez de dépit pour que le venin dont ta 



f rangera, quam resislendo. Quare peto a te , ut mihi igno- 
acas, Vattni, quum patriœ pepercerim, quam servaram ; 
et, si ego te perdttorem et vexatorem reipublicœ fera, tu 
me oonservatorem et costodem feras. Deinde ejus viri dis- 
cessura increpas, quem rides, omnium civium desiderio, 
fpsius denique reipublicœ luctu esso.revocatum? At enim 
dixisti, non mea , sed reipublica) causa homines de meo 
reditu laborasse. Quasi vero quisquam vir, exceUenti animo 
in rempublicam ingressus, optabilius quidquam arbitrelur, 
quam se a suiscivibus reipublicœ causa diligi. Scilicet as- 
pera mea natura ; difficilis aditus; gratis vultus ; superba re- 
sponsa; insolens vita ; nemo humanitatem meam, nemo 
consuetudinem, nemo consilium , nemo auxilium require- 
bat : eujus desiderio (ut hœc minima dicam) forum roœ- 
8tum , muta curia, omnia denique bonarum artium studia 
sfluerant. Sed nibil sit factura mea causa : omnia Ula seua- 
tusconsulta , populi jussa , Itaiiae totius , ounctarum socie- 
tatom, collegiorum omnium décréta de me, reipublicœ 
causa esse facta fateamur. Quid ergo, bomo imperilissime 
solidœ laudis, ac verte dignltatis, prœstantius mihi potuit 
aecidere? quid optabilius ad immortalitatem gloriœ, atque 
ad memoriam mei nominis sempiternam , quam omnes hoc 
cives ineos judicare, civitatis salutem. cum mea unius sa- 
inte esse conjunctaiu? Quod quidem ego tibi reddo tuum. * 



Nam, ut tu me carnm esse dixisti senajui, nopuloqne 
romano, non tant mea causa, quam reipublicœ : sic ego 
te,quanquam sis omni diritate atque immanitate teterri- 
mus, tamen dico esse odio âvitaU, non tam tuo, quam 
reipublicœ nomine. 

IV. Atque, ut aiiquando ad le veniam, de me hoc ait 
extremum. Quid quisque nostrum de se ipse loquatur, 
non est sane, non est requirendum. Boni viri judicent : 
id est maximi momenti et ponderis. Duo sunt tempora , 
quibus nostrorum civium apectentur judicia de nobis : 
unum honoris , alterum salutis. Honos taiis populi romani 
voluntate paucis est delatus , ac mihi; salus tanto studio 
civitatis nemini reddita. De te autem homines quid sen- 
tient, in honore expert! sumus,- in sahite, exspectamus. 
Sed tamen ne me cum his principibùs civitatis, qui ad- 
sunt P. Sextio, sed ut cum nomine uno [non solum] im- 
pudentissimo atque infimo conferam : de te ipso, nomine 
etarrogantissimo, et mihi inimkisaimo, qnœro, Yatini, 
utrum tandem putes, huic civitali, huic reipublicœ, huic 
urbi, his templis, œrario, curiœ, viris his, quos vides, 
horum bonis, fortunis, liberis, civibus ceteris, denique 
deorum imtnortatium delubris, auspiciis, religionibus, 
melius misse et prœstabiliua, me civem in hac civitate 
uasci , "ai» te? Quum mihi hœc responderis , aut ita impu- 
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gorge est gonflée s'échappe enfin ; alors réponds 
de mémoire aux questions que je te ferai sur toi- 
même. 

V. Je laisserai tes premières années sous le voile 
ténébreux qui les couvre. Jeté passe d'avoir, lors- 
que tu étais jeune, percé des murs, pillé tes 
voisins , frappé ta mère. Profite de ton abjection , 
et cache au sein de ta bassesse et de ton obscurité 
les turpitudes de ta jeunesse. 

Ta as brigué la questure avec P. Sextios; et 
tandis qu'il bornait tous ses voeux à cette di- 
gnité, toi, Yatinius, tu pensais, disais-tu, à 
obtenir plus d'un consulat. Je te demande si tu 
te rappelles que , P. Sextius ayant été fait ques- 
teur à l'unanimité des suffrages, tu fus alors, 
contre le gré de tout le monde, non par la fa- 
veur du peuple, mais par celle d'un consul, à 
peine nommé le dernier. Dans cette magistra- 
ture, une province maritime te fut assignée par 
le sort au milieu des clameurs des Romains , et 
le consul t'envoya à Pouzzol pour y défendre 
la sortie de l'or et de l'argent. Lorsque dans cet 
emploi tu te regardais, non comme un magis- 
trat protecteur du commerce, mais comme un vil 
commis pour rançonner les marchandises; lors- 
que tu fouillais, en véritable brigand , les mai- 
sons, les celliers, les navires ; lorsque tu enlaçais 
les négociants dans les procès les plus Injustes, 
que tu effrayais les commerçants à leur arrivée , 
et les arrêtais à leur départ : je te demande si tu 
te rappelles que, dans la place publique de Pouz- 
zol, on porta les mains sur toi, et que je reçus , 
en qualité de consul, les plaintes des habitants 
de cette ville ? Après ta questure , ne te rendis-tu 
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pas copnme lieutenant dans l'Espagne ultérieure , 
sous le proconsul G. Gosoonius? C'est ordinaire- 
ment par terre qu'on va dans cette province, ou , 
si l'on veut y aller par mer, la route est mar- 
quée ; toutefois, réponds-moi : N'es-tu point passé 
dans la Sardaigne, et de là en Afrique? N'es-tu 
point allé, sans y être autorisé par un sénatus- 
consulte , dans le royaume d'Hiempsal , dans ce- 
lui de Mastanésose? et, pour gagner le détroit, 
n'as-tu point traversé la Mauritanie? Cité-nom 
un seul lieutenant qui soit arrivé en Espagne p*r 
une telle route. 

A quoi bon t'interroger sur toutes les infamies 
et les honteuses rapines de ta lieutenance d'Es- 
pagne? Tu as été fait tribun du peuple. Dis-moi 
d'abord, en général, s'il est quelque injustice, 
quelque crime que tu n'aies point commis dans 
cette magistrature! Mais, je t'en préviens d'a- 
vance, ne mêle point tes turpitudes avec la gloire 
des plus illustres citoyens. Je ne te parlerai que 
de toi, et je n'irai point te chercher au milieu 
de la splendeur d'un grand homme; je veux te 
tirer un moment de ta propre fange : quoi que 
tu puisses dire , mes traits ne passeront point par 
ton corps pour en aller blesser d'autres; ils s'ar- 
rêteront dans ton cœur et tes entrailles. 

VI. Et puisque, dans toutes les affaires im- 
portantes , il faut commencer par les dieux im- 
mortels, réponds-moi, toi qui te vantes d'étro 
un élève de Pythagore, et qui couvres du nom 
d'un grand philosophe tes mœurs féroces et bar- 
bares , quel est ce travers d'esprit , cette démence ? 
Tu te permets des sacrifices aussi étranges qu'a- 



dfoter, ut manus a te hommes vix abstinere possint , aot 
ita dolenter, ut aliquando fcta, quae saut inflata, rampan- 
tor : tum metnoriter respondelo ad ea , quae de te ipso ro- 
pro. 

V. Atqac iHud tenebrlcosissimum tempos ineutitig jeta- 
tU ta» pauar latere. Licet iinpune per me parietes in 
adulescenlia perfoderis, vicinos compilaris, matrem ver- 
beraris. Habeat hoc praemiuin tua indignitas, ut adole- 
scent!» tnrpitndo obscuritate et sordibus tuis obtegatur. 

Quasturam petisti cura P.'Sextio, quum hic nihil lo- 
qneretur, nid quod agebat ; tu de altero consulatu gerendo 
te diceres cogitare. Quœro abs te, teneasne memoria, 
quum P. Sextius qu&stor ait cunctis suffrages factua, tune 
te Tix, invitia omnibus, non populi benelicio, aed consu- 
lta, extremum adh&sisse? In eo magistratu, quum tibi 
nagno clamore aquaria prutfncia sorte obtigisset , missusne 
tisa consule Puteolos, utinde aurum exportari argentum- 
<pe prohiberas? in eo negotio , quum te non custodem ad 
wntinendas, sed portHorem ad partîendaa merces mîs- 
wœ putaree , quumque omnium domos, apothecas, na- 
7 e *» furadasime scrutarere, liominesque negotia gerentes 
jndkâis iniquiasimis irretires, merca tores e navi egredien- 
terrer es, conscendentes morarere : teneasne memoria, 
ubi in oonventu Puteolis manus esse allatas? ad me con- 
SQlem ftiteolaBorum querelaa esse delatas? Post quaestu- 



ram, exierisne legatus in ulteriorem Hispaniam,C. Co 
sconio proconsule? quiunillud iter Hispauiense pedibus 
fere confici soleat, aut, si quis navigare velit, certa sit 
ratio navigandl : venerisne in Sardiniam, atque indo in 
Africam? fuerisne, quod sine senatusconsulto tibi faoere 
non licuit, in regno llicmpsalis? fuerisne in regno Masta- 
ncso8i? venerisne ad flretum per Maiiritaniam? quem scias 
unquam legatum Hispaniensem istis itineribus in illam 
provinciam pervenisse? 

Factus es tribunus plebis (quid enim te de Hispaniensi- 
bus flagitiis tuis, sordidissimisque fartis interrogem?) : 
quaero abs te primum , quod genus improbitatis et sceleris 
in eo magistratu prœtermiseris ? Ac tibi jam inde praescribo, 
ne tuas sordes cum clarissimorum virorum splendore per- 
misceas. Ego te quaecumqtie rogabo, de te ipso rogabo; 
neque te ex amplissimi viri dignitate, sed ex tuis tenebris 
extraham; omniaque mea tela sic in te conjicicntur, ut 
nemo per tuum latus (quod soles dicere) saucietur : in tuis 
pulmonibus ac visceribus haerebunt. 

VI. Et quoniam omnium rerum magnarum a diis im- 
mortalibus principia ducuntur, volo ut mUii respondeas, 
tu, qui te Pythagoricum soles dicere, et hominis doctis- 
simi noinen tuis immanibus et barbaris moribus pneten- 
dere;quae te tanta pravitas mentis tenuerit, qui tantus 
furor, ut, quum inaudita ac nefaxia sacra susceperis, 
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bominables; ton usage est d'évoquer les âmes 
des enfers, de consulter les dieux mânes dans les 
entrailles des enfants immolés : et tu as méprisé 
les auspices, sous lesquels cette ville a été fondée , 
et par qui la république et cet empire subsistent 1 
Dans les premiers jours de ton tribunat, tu as 
déclaré aux sénateurs que les réponses des au* 
gures et les prétentions de ce collège ne seraient 
pas un obstacle à tes entreprises. Réponds : As-tu 
tenu parole? les auspices consultés ont-ils jamais 
pu t' empêcher de convoquer une assemblée ce 
jour-là même, et de porter une loi? Et comme 
c'est ici la seule partie de ta vie dans laquelle tu 
crois avoir quelque cbose de commun avec César, 
je te séparerai de lui pour l'intérêt non-seulement 
de la république, mais de César lui-même, dans 
la crainte que ton infamie ne fasse rejaillir quel- 
que tache sur sa gloire. Je te demande d'abord 
si , à l'exemple de César, tu abandonnes ta cause 
au sénat? ensuite quelle est l'autorité d'un homme 
qui se défend, non par ses propres actes, mais 
par ceux d'un autre? enfin (car il faut que la 
vérité sorte de mon coeur, et je ne puis taire ce 
que je pense) , quand même César eût passé les 
bornes en quelque chose; quand même la cha- 
leur des débats, sa passion pour la gloire, l'élé- 
vation de son âme , la splendeur de sa naissance , 
Pauraient jeté dans quelque démarche qu'on au- 
rait pu alors souffrir en un tel homme , et qu'au- 
raient effacée les exploits qui depuis ont signalé 
son nom, un personnage vil prétendrait- il au 
même privilège, et entendrait-on le brigand et 
le sacrilège Vatinius réclamer les mêmes droits 
que César? , 
VII. Voici maintenant mes questions. Tu as 

*|uuro inferomm animas eljcere, quum puerorum extis 
deos mânes mactare soleas; auspicia, quibus haec urbs 
condita est, quibus omnis jrespubiica atque imperium te- 
netur, contemseris? initioque tribunatus tui senatui de- 
nunliaris, tnis actionibus angurum responsa, atque ejus 
«ollegii arrogantiam impedimento non futuram ? Secundum 
«a quœro , servarisne in eo fidem ? num quando tibi moram 
attulerit, quo minus concilium advocares, legemque fer- 
res , quod eo die scires de cœlo esse servalum ? Et quoniam 
hic locus unusest, quem tibi cum Cscsare comimmem 
«sse dicas : sejungam te ab illo , non solum reipublicœ 
causa, verum etiam Caesaris, ne qua ex tua summa indi- 
gnitate labes filins dignitati adspersa videalur. Primum 
quœro, num tu senatui causam tuam permittas, quod 
facit Çaesar? deinde, quae sit auctoritas ejus, qui se alte- 
rius facto , non suo defendat ? deinde (erumpeL enim ali- 
quando ex me vera vox, et dicam sine cunctatione , quod 
«entio) , si jam violentior aliqua in re C. Cassar fui&et, si 
eum magnitudo contentionis , studium gloriœ, praestans 
animus, excellensnobijftasaliquo impulisset; quod iu illo 
▼iro et tum ferendum esset, et maxiinis rébus, quas postea 
gessit, oblitterandum : id tu tibi, furcifer, sûmes, et 
Vatinii latronis ac sacrilegi vox audietur, hoc postulantis, 
ut idem sibi concedatur, quod Cpfisari? 
* VU- Sic enim ex te quœro. Trjbunus plebis fuisti : se- 



été tribun du peuple : sépare-toi du consul. Tu 
as eu pour collègues neuf citoyens recomman- 
dables ; trois d'entre eux , tu le savais , prenaient 
tous les jours les auspices; tu les tournais en ridi- 
cule, tu ne les regardais point comme magis- 
trats : aujourd'hui tu en vois deux siéger avec 
la robe prétexte, tandis que tu as revendu celle 
que tu avais inutilement préparée pour ton édi- 
lité; le troisième, tu ne l'ignores pas, au sortir 
'd'un tribunat où tu enchaînais ses mains et sa 
puissance , a obtenu , quoique jeune , toute l'auto- 
rité d'un consulaire; les six autres, ou pensaient 
entièrement comme toi, ou tenaient un certain 
milieu. Des lois ont été proposées par toi à la sanc- 
tion du peuple, et le plus grand nombre par 
C. Gosconius, mon ami , que je m'applaudis de 
voir au nombre de nos juges , et que tu ne peux 
voir édile sans en crever de dépit. Réponds-moi , 
je te prie : Quelqu'un de ton collège , excepté toi , 
a-t-il osé porter une loi? Quel excès d'audace et 
de violence! Tes neuf collègues croyaient avoir à 
craindre pour eux ; toi seul , sorti de la fange , 
toi , le dernier des hommes en tout point, tu as 
cru devoir mépriser, dédaigner, braver ce que 
redoutaient lés autres 1 Peux-tu , en remontant au 
berceau de Rome, trouver un seul tribun qui ait 
traité d'affaires avec le peuple, quand il savait 
qu'on prenait les auspices? Réponds en même 
temps à cette autre question : Lorsque les lois 
Élia et Fufla subsistaient encore dans la répu- 
blique sous ton tribunat, ces lois qui souvent ra- 
lentirent et réprimèrent les fureurs des tribuns, 
et que nul, excepté toi, n'osa jamais enfreindre; 
ces lois qui , Tannée d'après , quand deux consuls 
ou plutôt deux traîtres, deux fléaux de Rome, 

junge te a consule. Collegas babuisti viros fortes novem 
Ex bis très erant, quos tu quotidie aciebas servare de 
cœlo; quos iiridebas , quos privatos e3se dicebas : de qui- 
bus duos praHextatos sedentes vides; te sedilitiam practex- 
tam togam, quam frustra confeceras, vendidisse; terthim 
scis, ex illo obsesso atque afflicto tribunatu» consularem 
auctoritatem hominem esse adolescentem consecutum. 
Reliqui sex fueninl; ex quibus partim plane tecnm sentie- 
bant, partim médium quemdam cursum tenebant : omnes 
habuerunt leges promulgatas ; in his multas meus neces- 
saiius, etiam de mea sententia, C. Cosconius, judex 
noster; quem» tu disrumpeiis , quum aedilitium vides. 
Yolo uti inilii respondeas , num quis ex toto coUegio legem 
sitausus ferre, prater uoum te? Quae tanta in te fuit au- 
dacia, qua? tanta vis, ut, quum novem tui collegae sibi 
timendum esse duxeiiut , id unus tu , emersus e cœno , 
omnium facile omnibus rébus infimus, contemnendum, 
despiciendum , irridendum putares ? num quem post urbem 
conditam scias txibunum plebis egisse cum plèbe, quum 
constaret servatum esse de cœlo? Simul etiam illud volu 
uti respondeas, quum, te tribuno plebis , esset etiam tum 
in republica lex MMsl et Fufia; quae leges sœpenumero tri- 
bunitios furores debilitarunt et represserunt ; quas contra, 
praeter te, nemo uriquam est facere conatus (quœ quideiu 
leges anno post, sedentibus in lemplo duobus non cousu- 
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siégeaient devant le peuple, furent anéanties, « 
consumées, dans le même incendie, avec les I 
auspices, avec le droit d'opposition , avec tons 
les droits; réponds , ne les as-tu pas méconnues 
au point de convoquer une assemblée et d'y 
traiter d'affaires devant le peuple? Às-tu en- 
tendu dire que, parmi les tribuns même les plus 
séditieux, aucun ait jamais eu 1 audace de con- 
voquer une assemblée contre le vœu de ces lois 
tutélaires? 

VIII. Je te demande encore si tu as en le pro- 
jet, la volonté, la pensée (car, dans un crime de 
cette nature, en concevoir seulement l'idée c'est 
se rendre digne des plus affreux supplices) , as- 
tu donc eu la pensée, je ne dirai pas pendant ton 
despotisme, car tu serais flatté d'être appelé ty- 
ran, mais dans le cours de ton brigandage, de te 
faire nommer augure en la place de Q. Métellus? 
Tu voulais sans doute qu'à ton aspect chacun 
ressentît une double affliction, et de la perte d'un 
citoyen aussi vertueux qu'illustre , et de l'éléva- 
tion du plus méchant et du plus infâme des hom- 
mes? Croyais-tu la république assez ébranlée, 
assez abattue, et Rome assez opprimée, assez cap- 
tive sous ton tribunat, pour que nous puissions 
souffrir un augure tel que Vatinius?Jesupposeici 
que tu le fusses devenu , suivant ces prétentions 
qui excitaient une indignation profonde dans ceux 
qui t'abhorraient, et le rire dans ceux dont tu fai- 
sais les délices ; je suppose qu'aux autres coups 
portés à la république, et où tu espérais la voir 
bientôt succomber, tu eusses ajouté la plaie mor- 
telle de ton augurât : aurais-tu décidé, à l'exem- 
ple de tous les augures depuis Romulus, qu'il 

Utas, sed proditoribus hujus civitatis ac pestibus, una 
com aosptciîs, euro intercessionibas , euro omni jure pu- 
Mko oonflagraveront) : ecquando dubttaris contra eus 
feges cum plèbe agere , et condlium convocare ? num quera 
ex tribun» ptebis, qutcumque aedîtiosi faerint , tam auda- 
cem audieris fuisse, ut unquam contra legem i£liam aut 
Fufiam concilram advocaret ? 

V1IL Qusro illud etiam ex te, conatusne sis, volue- 
risne, denique cogitaris (est eniro res ejusmodi, ul, si 
tîbi modo in mentem venit, nemo sit, qui te ullo cruciatu 
esse iodignom pntet) , cogitarisne', in illo tuo intolerablli , 
non regno (nain copia id audire), sed lalrocinio, augur 
fieri in Q. Metelli locum? ut, quicumquete adspexisset, 
dnplicem dolorem gemitumque susciperet , et ex desiderio 
daris8imi et fortissimi civis , et ex honore turpissimi atque 
improbissimi? adeone non labefactam rempublicam te tri- 
ton», neqne conqaassatam civitatem, sedeaptam Kanc 
arbem atque erersam putaris , utaugurem Vatinium ferre 
possemus? Hoc loco quœre, si, id quod concupieras, au- 
gur factus esses; in qua tua cogitatione nos, qui te odera- 
mus, tîx dolorem ferebamus; Hli autem, quibus eras in 
deliciis, to risurt tenebanl : sed quœro, si ad cèlera 
falnera, quibus putasti rempublicam deleri , hanc quoque 
morliferam pla^gam inflixîsses auguratus ttii , utrum decre- 
taras fueris id, quod augures omnes nsque a Romulo 



n'était pas permis de traiter d'affaires avec le 
peuple quand Jupiter fait briller la foudre? on 
bien t'aurions-nous vu, étant augure , abolir les 
auspices, pour ne point démentir ta vie? 

IX. C'est trop parler de ton augurât; il m'en 
coûte d'occuper ma pensée du désastre de la ré- 
publique ; car tu n'as jamais espéré d'être augure 
tant que la majesté du peuple subsisterait, et 
même tant que Rome serait debout. Laissons en- 
fin tes rêves, et ne parlons que de tes crimes. Voici 
une nouvelle question. Je ne dirai point , du con- 
sul Bibulus, qu'il était bien intentionné pour la 
république ; comme tu différais de sentiment avec 
lui, je craindrais d'exciter ta redoutable colère; 
mais , du moins , on peut dire qu'il ne s'avançait 
jamais, qu'il n'entreprenait rien sur la républi- 
que; que seulement il n'approuvait pas tes opé- 
rations. Eh bien ! lorsque tu faisais conduire un 
tel consul en prison, et que, de la table Valéria, 
tes collègues ordonnaient qu'il fût mis en liberté, 
réponds-moi, as-tu fait devant les rostres , avec 
les sièges des tribunaux , un pont par le moyen 
duquel un consul du peuple romain, aussi mo- 
déré que ferme , privé du secours des autres tri- 
buns et de ses amis, en butte à la violence ef- 
frénée d'une troupe de pervers, fût indignement 
tratné, non pas en prison, mais au supplice et à 
la mort? Je te le demande, y a-t-il avant toi 
quelque exemple d'un crime si honteux et si dé- 
plorable? Apprends-nous si tu n'es qu'un imita- 
teur des forfaits anciens, ou si tu en inventes de. 
nouveaux. Et lorsque, par de telles entreprises et 
de tels coups, où tu mêlais le nom de César, le 
meilleur et le plus clément des hommes, mais qui 

decreverunt, Jove fulgente, cum populo agi nefas esse, 
an, quia tu semper sic egisses, auspicia fueris augur 
dissolutiirus? 

* IX. Ac, ne diutius loquar de auguratu tuo; quod invi- 
tas facto, ut recorder ruinas reipubliese (neque enim tu 
unquam, étante non modo majeslate horum , sed etiam 
urne, le augnrem fore putasti) : verumtamen, ut somnia 
tua relinquam, ad scelera veniam; volo uti mita respon 
deas : quum M. Bibulum consulem, non dicam benede 
republica sentientem , ne tu mihi homo potens irascare, 
qui ab eo dissensisti ; sed hominem certe nusquam progre- 
dientem, nibil in republica molientem, taiitum animo ab 
aclionibus tuis dissentientem : quum eum tu- consulem in 
vincla duceres, et a tabula Yaleria collège tui mitli june- 
rent, fecerisne ante Rostra pontem , continuatis tribunali- 
bus, per quem consul populi romani moderatissimus et 
constantissimus, subla'to aaxilio, exclusis amicis, vi per- 
ditorum hominuin incitata, turpissimo miserrimoque 
spectaculo , non in carcerem , sed ad supplicium et ad necem 
duceretur? Quaero, num quis ante te tam fuerit nefarius, 
qui id fecerit? ut sciamus, utrum veterum fecinorom sis 
imitator, an invenlor novorum. ldemque tu quum his at- 
que hujusmodi consiîiis ac facinoribus, nominéC. Cœsa- 
ris, clementissimi atque optimi viri, scelere vero atque 
audacia tua, M. Bibulum lbro, curia, teroptis, locis publi* 
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n'étaient en réalité que l'œuvre de ton audace et 
de ta scélératesse , tu contraignis Bibulus , chassé 
du forum, du sénat, des temples, de tous les lieux 
publics , à s'enfermer chez lui , et que la vie d'un 
consul ne fut pas à couvert sous la majesté de sa 
place et sous l'autorité des lois, mais sous la garde 
de sa porte et de ses murs , un huissier vint-il par 
ton ordre en arracher Bibulus, afin que, pendant 
ton tribunat , un consul n'eût pas le droit, ac- 
cordé jusqu'alors à tous les particuliers, de s'exi- 
ler dans sa maison? 

Réponds-moi encore, toi qui nous traites de 
tyrans , parce que nous agissons de concert pour 
le salut commun : quand tu te disais tribun du 
peuple, n'étais-tu pas plutôt un exécrable tyran, 
sorti de la fange et des ténèbres? C'était peu 
d'avoir tenté de détruire, par l'abolition des aus- 
pices, une république fondée sur les auspices 
mêmes; d'avoir méprisé, d'avoir foulé aux pieds 
les lois les plus saintes, les lois Élia et Fuûa, qui, 
malgré l'emportement desGracques, l'audace de 
Saturninus, la confusion introduite parDrusus, 
les efforts de Sulpicius, les massacres deCinna, 
et même les armes de Sylla, ont toujours sub- 
sisté; c'était peu d'avoir présenté la mort à un 
consul , de l'avoir tenu enfermé dans sa demeure, 
d'avoir essayé de l'en arracher; c'était peu que 
du sein de la misère tu fusses monté au tribunat, 
pour nous effrayer aujourd'hui par tes richesses : 
n'as-tu pas poussé la cruauté jusqu'à proposer au 
peuple de perdre et de faire disparaître des hom- 
mes d'élite , les premiers citoyens de Rome? 

X. Tu produisis devant le peuple L. Vettius , 
qui avait avoué en plein sénat qu'il s'était armé 
d'un poignard dans le dessein jle tuer Cn. Pompée, 

cm omnibus expulisses , inclusum domi contineres ; quum- 
que qon majestate impeiii , non jure legum , sed janua» 
prasidio et pàrietam custodiis consul is vila tegeretur : mi- 
serisne Yiatorem , qui [M. Bibulum] domo vi extraberet, 
ut, quod in privatie semper est senratutn, id, te tribuno 
plebis , consuli domus exsilium esse non posset? 

Simulque mini res'pondeto tu , qui nos, qui de commun! 
sainte consentimus, tyrannos vocas , fuerisoe non tribunus 
plebis, sed intolerandus ex cœno nescio qui, atque ex le- 
nebris tyrannus? qui primum eam rempublicam, quae au* 
spiciis inventis constitula est, iisdein auspiciis sublatis, 
conarere evertere; deinde sanctissimas leges, JHiamet 
Fufiam dico , quœ in Gracchorum ferocilate , et in audacia 
Saturnini , et in colluvione Drusi , et in contentione Sulpi- 
cil , et in cruore Cinnano, eliani inter Sullana arma vixe- 
runt, solus conculcaris, ac pro nînilo putaris; qui consu- 
lem morti objecerîs, inclusum obsederis , extrabere ex suis 
tectis conatus sis ; qui in eo magistratu non modo emerse- 
ris ex mendicitate , sed etiatn divitiis nos jam tnis terreas : 
raerisne tanta crudetttate, utdelectos viros et principes 
tivitatis tôlière et delere tua rogatione conareris ? 

X. Quom L. Vetthun , qui in senaru confessus esset , se 
cum telo fuisse, On. Poropeio, summo et clarissimo civi , 
«uis manibus necem offerte vohiisse , in concionem produ» 



le plus illustre de nos citoyens; tu fis paraître 
ce vil calomniateur dans la tribune, dans ce lieu 
consacré par les auspices; et à l'endroit même où 
les autres tribuns ont coutume de produire les 
premiers de l'État pour se donner plus d'autorité, 
tu voulus qu'un délateur, qu'un Vettius prêtât 
sa langue et sa voix à tes fureurs et à tes crimes; 
tu voulus qu'interrogé par toi, dans une assem- 
blée convoquée par tes ordres, Vettius préten- 
dit avoir été conseillé , poussé , secondé dans son 
attentat par des hommes dont la ruine , que tu 
méditais alors, aurait entraîné celle de la répu- 
blique elle-même. M. Bibulus, qu'il ne te suffi- 
sait pas d'avoir enfermé chez lui, d'avoir menacé 
delà mort, d'avoir dépouillé du consulat, et que 
tu voulais bannir de sa patrie; L. Lucullus, 
dont les exploits irritaient ta jalousie, parce que 
sans doute dès ta jeunesse tu aspirais à la gloire 
d'un général ;C. Curion, l'ennemi irréconciliable 
de tous les méchants, le chef du conseil public, 
le plus intrépide défenseur de la liberté com- 
mune; son fils, le premier de nos jeunes Romains, 
et plus attaché à la république qu'on ne saurait 
l'attendre de son âge : voilà ceux dont tu voulais 
la perte. L. Domitius, qui blessait , je crois, par 
l'éclat de son mérite, les regards d'un Vatinius; 
Domitius , contre lequel tu ressentais cette haine 
dont tu es animé contre tous les bons citoyens, 
et que tu craignais surtout à cause x des grandes 
espérances qu'il donnait alors et qu'il n'a point 
démenties; L. Lentulus, un de nos juges , fia- 
mine de Mars, dont tout le crime était d'être le 
compétiteur de ton cher Gabinius, devaient suc- 
comber à la même dénonciation. Si ta perversité 
n'eût pas empêché Lentulus de triompher de ce 

xeris, indicem in Rostris, in illo, mquam , aogurato tenv 
plo ac loco collocaris : quo , auctoritatis exquirenda? causa , 
ceteri tribuni plebis principes civitatis producere consoeve- 
runt, ibi tu indicem Vetttum linguam et vocem suant sce- 
leri et menti tuœ praebere voluisti , ut diceret [L. Vettius] 
in concione tua, rogatus a te, se auctores, et impulsores, 
et socios hâbuisse sceleris illius eos viros , quibus e civîtate 
sublalis, quod tu eo tempore moliebare, civitas stare non 
posset : M. Bibulum , cujus inclusione conlentus non eras, 
interficere volueras, spoliaveras consulatu, patria privare 
cupiebas; L. Lucullum, cujus tu rébus gestis, quod ipse 
ad imperatorias laudes a puero videlicet spectaras, velie- 
menliusinvidebas; C. Curionem, perpetuiim liostém ira- 
proborum omnium, auctorein publid consilii, libertate 
communi tuerida maxime liberum, cum filio principe 
juventuUs, cum republica conjuncliore etiam, quam ab 
illa artate postulandum fuit, delere voluisti. L. Domitium, 
cujus dignitas et splendor pnestringebat, credo, oculos 
Vatinii , quem tu propter commune odium in bonos oderas , 
inposterum autem, propter omnium spem, quœ de illo 
est, atque erat, ante alignante timebas; L. Lentulum, 
hune judicem nostrum, flamïnem Martialem, quod erat 
eo tempore Gabinii tui competitor, ejusdero Vettii indicio 
opprimere voluisti; qui si tum illam labem pestenique 
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fléau, de cette souillure de l'État, la république 
n'eut pas été vaincue. Dans la même dénoncia- 
tion, dans la même accusation, tu voulais associer 
le fils à la ruine du père. L. Paullus, alors questeur 
en Macédoine, quel homme ! quel citoyen ! Paul- 
las, qui avait chassé par la force des lois deux 
traîtres à la patrie , deux ennemis cruels et do- 
mestiques, et qui lui-même semblait né pour être 
le sauveur de Rome, fut enveloppé avec les au- 
tres dans les calomnies de Vettius. Pourquoi me 
plaindrais-je , moi qui dois plutôt te remercier de 
n'avoir point voqlq me séparer de ces grands ci- 



XL Auprès avoir dénoncé à ton gré tout ce 
que Borne a de plus illustre , Vettius était enfin 
descendu de la tribune : quelle fut ta fureur de le 
rappeler tout à coup , ^entretenir dvec lui sous 
les yeux de toute l'assemblée, et lui demander 
s'il ne pouvait pas en nommer d'autres? Ne le 
pressas-tu pas de nommer G. Pison, mon gendre, 
qui, parmi tant déjeunes gens du premier mé- 
rite, remportait sur tous par la sagesse, la vertu, 
la piété filiale? Ne lui fis-tu pas nommer encore 
Latérensis, qui n'est occupé nuit et jour que de 
la gloire et de la république? infâme et détes- 
table ennemi de ta patrie, ne proposas-tu pas une 
information contre tous ces généreux citoyens , 
et une ample récompense pour le dénonciateur 
Vettius? Tes propositions ayant été rejetées, non 
parles suffrages, mais 1 par les clameurs de tous 
les Romains, ne fis-tu pas étrangler Vettius lui- 
même dans la prison, de peur qu'il ne déclarât 
que tu l'avais suborné pour sa dénonciation et 
qu'on ne demandât contre toi-même une infor* 
nation de son crime? 

rasKt, quod efi tno soelere non licnit, respublica victa 
DnoKl; hujus etiam filium eodem indicio et crimine ad 
pains ioteritum aggregare voluisti ; L. Paullum , qui tum 
qowtor Macedooiam obtinebat, quem civem? quem vi- 
ra» ? qui duos nefarios patriœ prodi tores , domesticos 
l»6tes, legtbas exterminarat, hominem ad conservandam 
mpubucam natum , in idem Vettii indicium , atque in 
«mdem honc nnroerum congregasti. Quid ego de me 
qoerarPqui etiam grattas tibi agere debeo, quod me ex 
fortBsimonun eivium numéro sejungendum non pu taris. 

USed qui fait ille tans tantas furor, ut, quum jam 
^(Qius ad arbttrium tuum perora&set, et civitatis lumina 
wtasset, desoenéissetque de Rostris, eum repente' revo- 
ta» , eottoqoerere , populo romano vidente ? dei nde intér- 
im* , ecqoosnam atios posael nominare? inculcarisne, 
olC. Pisonem, generum meum , nominaret ; qui in somma 
copia oplimorum adolescenUum, pari continentia, virtute, 
piebte reliquit neminem ? itemque M. Laterensem » bomi- 
scodies atque noctes de laude et de republica cogitantem ? 
praHilaariane, imporiasime et perditissirae hostis, quae- 
«tHmemdetot ampliasimia et talibus vins, indicium Vet- 
t», ptsuùa ampliaaima? quibus rébus, omnium morta- 
fium noa votaafate, aed convicio repudiatis , fregerisne in 
anm cenrîces ipsi Qli Vett», ne quod indicium corrupti 



Tu répètes sans cesse que tu as porté une loi 
pour permettre aux deux parties de récuser cha- 
cune tous les membres d'un tribunal ; mais il 
faut qu'on sache que tu n'as pu faire même le bien 
sans être coupable encore : ayant donc annoncé 
une loi juste au commencement de ta magistra- 
ture, et en ayant porté beaucoup d'autres, at- 
tendais-tu que Gn. Ântonius eût été accusé de- 
vant Gn. Lentulus Clodianus pour porter ta loi 
en y ajoutant cette clause , « qu'elle ne serait ap- 
« plicable qu'à ceux qui seraient accusés à l'ave- 
nir, » afin qu'un malheureux consulaire fût 
ainsi privé, grâce à un délai de quelques mo- 
ments , du bienfait de cette loi? Tu m'allégueras 
tes liaisons avec Q. Maximus L'admirable ex- 
cuse d'un indigne procédé ! Maximus s'était dé- 
claré l'ennemi d' Antonius; il s'était chargé d'une 
cause, il avait choisi un président et un tribunal : 
il méritait donc l'éloge en refusant à son ennemi 
l'avantage de, ta récusation, et il ne faisait rien 
en cela qui fût indigne de sa vertu , ou de la 
gloire de ses illustres ancêtres, des Maximus, 
des Paullus, des Scipions, dont nous verrons un 
jour, ou plutôt dont nous voyons déjà les vertus 
revivre dans leur descendant. Toi seul es coupa- 
ble : la faute, la perfidie, le crime est d'avoir 
différé par cruauté à porter une loi que tu avais 
annoncée comme un acte de douceur. Une chose 
du moins console Antonius dans sa disgrâce; 
c'est que sa nièce , avec les images de son père 
et de son frère , ayant été traînée dans le repaire 
d'un scélérat, ii a mieux aimé le savoir par le 
bruit public que de le voir de ses yeux. 
! Xll. Et puisque tu méprises la fortune des 
■ autres, que tu vantes tes richesses avec un or- 

indicii exstaret, ejusque sceleris in te ipsum quœstîo fla- 
gitaretur? 

Et, quoniam crebro usurpas, legem te de aliénais coo- 
siliis rejiciendis tulisse : ut omnes intefligant, te ne recte 
quidem facere sine scelere potuisse , qu&ro, quum lex, es- 
set aequa promulgata initio magistratus, multas etiam alias 
tuliases, exspectarisne, dum C. Antonius reus fieret apnd 
Cn. Lentulum Clodianum? et posteaquam Ole est reus fo- 
etus, statim tulcris [in eum], « qui tuam post legem reus 
« factus esset : » ut bomo consularis exclusus, miser, pun- 
cto temporis spoliaretur beneficio et sequitate legis tuse? 
Dices, familiarilatem tibi fuisse cum Q. Maximo. Prœclara 
defensio facinoris tui. Nam Maximi quidem summa laus 
est, sumtis mimicitiis, suscepta causa, quœsitcre consi- 
lioque delecto, commodiorem inimico suo conditionem 
rejectionis dare noluisse : nihilque Maximus fecit alienum 
aut sua virtute, aut iUis>viris clarissimis, Paullis, Maxl- 
mis, Africanis; quorum gloriam bujus virtute renovatam 
non modo speramus, verum etiam jam videmus. Tua fraus, 
tuum maleficium , tuum soelus illud est, te id, quod pro- 
mulgasses misericordiae nomiue, ad crudelitatis tempus 
distulisse. Ac nunc quidem C. Antonius bac una re miae- 
riam suam consolatur, quod imagines patris et fratris sui , 
fratrisque filiam, non in (amilia, sed in carcere collocatas 
audire maluit, quam videre. 
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gueil insupportable , je te prie de me dire si , 
pendant ton tribunat, ta as conclu des traités 
avec des peuples , avec des rois , avec des tétrar- 
ques; situ as, au moyen de tes lois, prodigué 
l'argent du trésor ; si tu as enlevé alors les droits 
les plus précieux, soit a César, soit aux fermiers 
publics. Je te le demande ensuite : sorti de la 
plus affreuse indigence, n'es-tu pas devenu ri- 
che Tannée même où fut portée une loi sévère 
contre les concussions, sans doute pour instruire 
le peuple de ton mépris non-seulement pour les 
actes de ceux que tu appelais tyrans, mais pour 
une loi de ton meilleur ami ? Tu nous accuses au- 
près de César, nous qui sommes ses amis sincè- 
res , tandis que tu l'outrages indignement toutes 
les fois que tu te dis son allié. 

Je veux encore savoir de toi par quel motif ou 
à quel dessein tu t'es trouvé en toge noire au fes- 
tin que donnait Q. Arrius, mon ami. As-tu vu, 
as-tu entendu dire que quelqu'un ait agi de la 
sorte? quel exemple, quel usage t'y autorisait? 
Tu diras que tu n'approuvais pas ces prières pu- 
bliques. Fort bien. Je t'accorde qu'elles étaient 
nulles. Remarques-tu que je ne t'interroge pas 
sur les faits politiques de cette année-là , ni sur 
ce qui parait t'avoir été commun avec de grands 
hommes, mais sur tes crimes personnels? Je t'ac- 
corde donc que les prières publiques étaient nul- 
les; mais cite-nous quelqu'un qui se soit trouvé 
à un festin en habit de deuil. Ces repas funèbres 
sont, il est vrai, un tribut funéraire; mais leur 
solennité même mérite le respect 

XIII. Oublions même que c'était un repas pu- 
blic, un jour de fête pour le peuple romain, où 
l'on étale les vases d'argent , les étoffes précieuses 

£11. Et quoniam pecunias aliorum despicis, de tais divi- 
tiis intolerantissime gloriaris , volo uti m ibi respondeas ; 
fecerisne fœdera tribunus plebis cum civitatibus, cum re- 
gibus, cum tetrarchis? erogarisne pecunias ex aerario tuis 
legibus ? eripuerisne partes illo tempore carissimas partira 
a Cœsare , partira a publicanis? Quae quum ita sint, quœro 
ex te, sisne ex pauperrimo dives factus illo ipso anno, quo 
lex lata est de pecuniis repetundis acerrima? ut omnes 
intelligcre possent , a te non modo noslra acta quos tyran- 
nos vocas , sed etiam amicissimi tui legera esse conteratam. 
Apud quem tu etiam nos crirainari soles, qui iilis sumus 
amicissimi, quum tu ei contumeltosissime loties maledi- 
cas, quoties illi aflinem te esse dicis. 

Atque illud etiam scire ex te cupio, quo consilio, aut 
qua mente feceris, ut in epulo Q. Arrii, famUiaris mei, 
cum toga pulla accumberes? quem unquara videris?quem 
audieris? quo exemplo, quo more feceris? Dices, sup- 
plicationes te Ulas non probasse. Oplitne. Nullae fuerint 
supplicationes. Videsne , me nihil de anni illius causa , ni- 
bil de eo , quod tibi cum summis viris commune esse vi- 
deatur, sed de tuis propriis sceleribus ex te quœrere ? Nulla 
supplicatio fuerit : cedo, quis unquam cœnarit atràtus? 
Ita enim illud epulum est funèbre, ut nmnus sit funeris; 
épuise quidem ipsœ, dignitatis. 

XIII. Sed omitto epulum , populi romani festum diem* 



et le plus pompeux appareil : qui jamais , dans 
un deuil domestique, dans les funérailles de 
quelqu'un de sa famille , s'est trouvé au festin 
avec une toge noire? qui jamais, excepté toi, a I 
pris une toge noire au sortir du bain? Sans res- 
pect pour tant de milliers de citoyens , ni pour le 
maître du festin, Q. Arrius , qui tons étaient en 
habit blanc , tu es entré dans le temple de Cas- 
tor, avec C. Fidulus et tes autres furies, enve- 
loppées comme toi d'habits lugubres. Qui ne gé- 
mit pas alors? qui ne déplora pas le malheur 
de Rome? que disait-on autre chose, pendant 
tout le repas, sinon que cette grande et illustre 
république était devenue la proie de tes fureurs , 
le jouet de ton insolence? Ignorais-tu donc l'u- 
sage? n'avais-tu jamais vu de festin public? n'a- 
vais-tu jamais eu l'occasion dans ton enfance ou 
dans ta jeunesse de te trouver parmi les cuisi- 
niers? et ne venais-tu pas, au magnifique ban- 
quet de Faustus, de remplir ton estomac >, jadis 
si affamé? Avais-tu vu le maître, ses amis ou les 
autres convives, paraître au repas avec un vête- 
ment noir ? Quelle était ta folie de penser qu'à 
moins d'avoir agi contre toutes les règles, d'avoir 
profané le temple de Castor et un festin public , 
d'avoir blessé les yeux des citoyens, les anciens 
usages, les égards dus à celui qui t'avait invité, 
tu n'aurais pas assez témoigné que tu regardais 
comme nulle cette fête religieuse ? 

XIV. Je t'interroge encore sur un fait de ta vie 
privée ; ici du moins tu ne pourras dire que ta 
cause soit unie à celle des plus illustres person- 
nages. N'as-tu pas été accusé en vertu de la loi 
Licinia-Junia? Le préteur C. Memmius ne t'a-t- 
il pas ordonné , suivant cette loi , de comparaître 

argento , veste , omni apparalu ornatuque visendo : quis 
unquam in luctu domestico , quis in funere familiari cœ- 
navit cum toga pulla? cui de balneis exeunti, praeter te, 
toga pulla unquam data est? quum tôt hominum milfia 
accumberent, quum ipse epuli dominus , Q. Ai rius , alba- 
tus esset; tu in templum Castoris te cum C. Fidulo atrato 
ceterisque tuis furiis funestum intnlisti. Quis tum non in- 
gemuit? quis non doluit reipublicae casum? quis sermo 
alius in illo epulo fuit, nisi , hanc tanlam et tanî gravem 
civitatem subjectam esse non modo furori, verum etiam 
irrisioni tu»? Hune tu morem ignorabas? nunquam epu- 
lum videras? nunquam puer aut adolescens inter coquos 
fueras? Fausti, adolescente nobilissimi, paullo ante ex 
epulo magnificentissimo famem illam veterem tuam non 
expieras? Quem accumbere atratum videras, dominum 
cum toga pulla, et ejus amicos ante convivium?Qua3 te 
tauta tenait amentia , ut tu , nisi id fecisses , quod (as non 
fuit, nisi violasses templum Castoris , nomen epuli, oculos 
civium, morem veterem, ejus, qui te invitarat, auclori* 
tatem , parura putares teslincatum esse, supplicationes te 
illas non pu taie? 

XIV. Quaero illud etiam ex té', quod privatus aduiisisti 
in quo certe jam tibi dicere non licebil, cum clarissiuiis 
viris causant luamesse conjunctam : postulalusne sislege 
Licinia et Junia ? edixeritne C. Memmius praetor ex ea le-* 
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letrentième jour ? Ce jour étant venu , ne fis-tu 
pas ce qui était inouï dans cette république, ce 
qui jamais ne s'était fait jusqu'à nous? Tu en ap- 
pelles aux tribuns du peuple pour être dispensé 
de répondre à l'accusation ; mais c'est peu , quoi- 
que, après tout, cela seui serait inouï et intoléra- 
ble; tu en appelles nommément au fléau de cette 
année de trouble , au destructeur de la patrie , au 
perturbateur de la république, à Clodius. Clodius, 
ne pouvant empêcher le jugement selon les for- 
mes et par l'autorité de sa place , eut recours à la 
violence et à sa fureur ordinaire ; il se rendit le 
chef de tes satellites. Et de peur que tu ne penses, 
Vatinius, que je t'ai chargé par un témoignage 
plutôt qu'interrogé, je ne remplirai pas aujour- 
d'hui le devoir d'un témoin; je garde ce que je 
me propose d'attester bientôt en cette place où 
je te vois. Je ne cherche pas à te convaincre; je 
te questionne , comme je l'ai fait jusqu'ici. Est-il , 
réponds-moi, est-il un citoyen, depuis que Rome 
existe, qui en ait appelé aux tribuns du peuple 
pour être dispensé de répondre à une accusation ? 
Un accusé est-il monté au tribunal de son juge? 
la-t-il précipité avec violence? a-t-il rompu les 
sièges, enlevé les urnes? enfin , pour troubler le 
jugement, s'est-il porté à tous les excès contre 
lesquels on a institué les jugements? Ignores- tu 
qqe Memmius s'enfuit alors? que tes accusateurs 
furent arrachés de tes mains et de celles de tes 
complices? que les juges qui siégeaient près de 
là furent chassés? que dans le forum , en plein 
jour, sous les yeux de tout le peuple, tribunal , 
magistrats, usages anciens, lois, juges, punition 
des coupables tout disparut , tout fut anéanti ? 
Ignores-tu que tous ces attentats ont été fidèle- 

ge, ut «fesses die tricesimo? quum is dies venisset , fe- 
cerisne, qood in bac republica non modo factum ante nun- 
qoaro esset, sed in omni memoria ait omnino inauditum ? 
appelhrisne tribunos plebis, ne causam diceres? levius 
dhi; quaoquam id ipsam esset et novum, et non feren- 
dum : sed appellarisne notnîuatim pestem UUtis anni , fu- ' 
riam patriae, tempeetatem reipublicœ, Clodium? qui tamen 
quam jare, quum more, quum potes tate judicium impe- 
dire non posset , rediit ad Ulam Tim et furorem suum , 
docemque se militibus lois prœbuit. In quo , ne quid a 
me dictnm in te potins putes , quam abs te esse qusesi- 
tara; nollum onos imponam mibi testimonii : quœ mihi 
brevi terapore ex eodem isto ioco video esse dicenda , ser- 
Tabo; leque non arguam, sed, ut in céleris rébus feci , 
rogabo. Quaero ex te , Vatini , num quis in bac civitate post 
urbeni cooditam tribunos plebis appellarit, ne causam 
dicerel? num quis reus in tribunal sui quœsi loris adscen- 
ferit, eumque \i deturbarit? 'subseUia dissipant ? urnas 
<Wegerit? eas denique omnes res in judicio disturbando 
coinmiserit , quarum reram causa jndicia sunt constituta ? 
Kiasne tum fogisse Memmium ? accusatores esse tuos de 
tais toorunique manibus ereptos? judices quœstionum de 
proximis tribunalibus esse depulsos ? in foro , luce , in- 
spectante populo romano, quœstionem , magistratus , mo- 
rem majorum , leges, judices , scelerum pœnam esse su blâ- 



ment consignés dans les registres publics, et at- 
testés par les soins de Memmius? Je te le demande 
encore , à toi qui , te voyant accusé , étais revenu 
de ta lieutenance pour qu'on ne te reprochât pas 
d'éviter le jugement ; à toi qui, si l'on voulait t'en 
croire, aimais mieux répondre à l'accusation, 
quoique libre de n'y pas répondre : je te le de- 
mande, était-il conséquent, n'ayant pas voulu 
te servir du .prétexte de ta lieutenance , de recou- 
rir , par un appel illicite , à une opposition crimi- 
nelle? 

XV. Mais, puisque j'ai parlé de ta lieutenance, 
je veux encore savoir d'après quel sénatus-con- 
sulte tu Tas obtenue. Ton geste me fait deviner 
ta réponse : c'est , dis-tu , d'après ta loi. Eh bien ! 
n'es-tu pas réellement le parricide de la patrie? 
Espérais-tu que les sénateurs seraient pour tou- 
jours retranchés de la république? Ne laissais-tu 
pas même au sénat ce que personne ne lui ôta ja- 
mais, la nomination des lieutenants? Le conseil 
public te paraissait-il assez méprisable , le sénat 
assez dégrade , la république assez malheureuse 
et assez abattue, pour que les ambassadeurs de 
la guerre et de la paix , les ministres, les inter- 
prètes , les chefs du conseil militaire , les repré- 
sentants de Rome dans les provinces, ne fussent 
plus, comme autrefois, choisis par le sénat? Tu 
avais enlevé au sénat le droit d'assigner les pro- 
vinces, de choisir un générai * de donner l'admi- 
nistration du trésor, droit que le peuple romain 
ne voulut jamais s'arroger , qu'il ne tenta jamais 
d'enlever au souverain conseil. Mais soit : le peu- 
ple s'est quelquefois approprié une partie de ces 
pouvoirs; il est arrivé rarement, mais enfin il est 
arrivé, qu'il a choisi un général. Vit-on jamais des 

tara? hsecomnia sciasne diligentia C. Memmii publicis 
tabulis esse notala atque lesta ta? Atque illud etiam quaei <> , 
qnum,p08teaquam es postdatas, ex legatione redieris, ne 
quis te judicia defugere arbitraretur; teque, quum Obi, 
ulrum Telles, liceret, diclitaris, causam dicere maluisse : 
qui consentaneum fuerit, quum legationis perfugio uli no- 
luisses, appellatione improbissima te adauxilium nefa- 
rium confugisse? 

XV. Et quoniam legationis tuœ facta mentio est, volo 
etiam audire de te, quo tandem senatusconsulto legatus 
ais? De gestu intelligo quid respondeas : tua lege, dicis. 
Esiie igitur patriae certissimus parricida? sperabasne id, 
ut patres conscriptî ex republica funditus tollerentur? ne 
hoç quidem senatui relinquebas , quod nemo unquam ade- 
mît , ut legati ex ejus ordinis auctoritate legareutur ? adeone 
tibi sordidum consilium publicum visum est, adeo afflictus 
senatus, adeo misera et prostrata respublica, ut non nun- 
tios pacis ac belli , non curatores , non interprètes , non 
bellici consilii auctores, non ministros muneris provincia- 
lis senatus more majorum deligere posset? Eripueras se- 
natui provinciœ decernendœ potestatem , imperatoris deli- 
gendi judicium , wrarii disuensationem : quœ nunquam 
sibi populus romanus appetivit, qui nunquam haro a summi 
consiHi gubernatione auferre conatus est. Age: factum est 
borum aliquid in alîis : raro; sed tamen factura est, ut 
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lieutenants nommés sans sénatus-consulte ? Ja- 
mais avant toi. Aussitôt après toi , Clodius a fait 
de même pour deux fléaux de la république ; et tu 
mérites un supplice d'autant plus rigoureux, que 
|tu as nui à l'Etat et par ta conduite et par ton 
exemple : peu content de faire le mal, tu as voulu 
enseigner à d'autres à le faire après toi. 

J'ai porté une loi contre la brigue, en vertu 
d'un sénatus-consulte ; je l'ai portée sans violence , 
sans manquer aux auspices, sans enfreindre les 
loisÉlia et Fufla : apprends-moi donc pourquoi tu 
ne la regardes pas comme une loi , surtout quand 
j'obéis aux tiennes, de quelque manière qu'elles 
aient été portées. Ma loi défend expressément 

DE DONNER DES SPECTACLES DE GLADIATEURS 
PENDANT LES DEUX ANNÉES QU'ON POSTULE OU 
QU'ON DOIT POSTULER LES CHARGES, A MOINS 
QUE CE NE SOIT AU JOUR PRESCRIT PAR UN 

testament : quelle est ta folie d'oser donner un 
spectacle de gladiateurs dans le temps même où 
ta sollicites? Crois-tu qu'il puisse se rencontrer 
un tribun du peuple assez semblable à ton fidèle 
gladiateur pour empêcher que tu ne sois accusé 
ai vertu de ma loi? 

Ne sais-tu pas que, pour tous ces excès, tu as 
été flétri par le jugement des austères Sabine , par 
celui des Marses et des Péligiens, ces hommes si 
braves, qui sont de ta tribu ; enfin que tu es le 
"seul de la tribu Sergia, depuis la fondation de 
Rome, que cette tribu ait privé de ses suffrages? 

XVI. Mais si tu te mets au-dessus de tous ces 
affronts» parce que tu es persuadé, comme tu le 
publies sans cesse, que, malgré les dieux et les 
hommes, l'extrême amitié de César pour toi te 

populus deligeret imper atorem. Quia legatos nnquam au- 
divit sine senatusconsulto? ante te nemo : post continuo 
fecit idem in duobus prodigiis reipublicss Clodius : quo 
etiam majore es malo mactandus , quod non solom facto 
tuo, sed etiam exempta rempublicam vulnerasti; neque 
tantum es improbus ipse, sed etiam alios docere yoluisti. 

Atque iilud etiam audire a te cupio ; quare, qunm ego 
legeni de ambitu ex senatusconsulto tulerim , sine vi tule* 
rim , salvis auspiciis tulerim , salva lege iElia et Fufia , tn 
eam esse legem non putes; pnesertim quum ego legibus 
tuis, quoquo modo lataa sint, paream : quum mea lex 
dilucidë vetet, bibhmo, quo quis petat, pbtitcrcsyb sit, 

CIADIÀTORE8 DARE, NI8I EX TE8TAHENTO PRfSTITOTA DIE, 

quœ tanta in te sit amentia , ut in ipsa petitione gladiatores 
audeas dare ? num quem putes illias tui certissimi gladia- 
toiis similem tribunum plebis possereperiri, qui se inter- 
ponat, quo minus reus mea lege fias? 

Ob basée omnes res, sciasne te severissimonim homi- 
num , Sabinorum, fortissimorum virorum, Marsorum et 
Pelîgnorum , tribulium tuoram judido notatum , nec post 
Romam conditam , prseter te , tribulem quemquam tribum 
Sergiam perdidisse? 

XVL Ac si base omnia contemnis ac despicis , quod ita 
tibi persuaseris, ut palam dictitas, te, diis hommibiMque 
invitis , amore in te incredibili quodam C. Cœsaris , omnia 
quse vêtis, eonsecuturum : ecquid audleris, ecquisnam 



fera obtenir tout ce que tu désires ; ne sais- tu pas, 
n'as-tu pas entendu raconter un mot de César à 
ton sujet? Dernièrement, à Aquilée, comme on 
parlait de différentes personnes, il dit que l'ex- 
clusion de G. Alfius lui avait fait de la peine, par- 
ce qu'il reconnaissait en lui une droiture et une 
probité rares, et il ajouta qu'il était Tâcbé qu'on 
eûtfait préteur un homme qui avait combattu ses 
intérêts. Quelqu'un alors lui ayant demandé ce 
qu'il pensait de l'exclusion de VaUnius : « Vati- 
nius, dit-il, n'a rien fait gratuitement pendant 
son tribunat; puisqu'il n'a en vue que l'argent, il 
doit se passer aisément des honneurs. » Que si 
celui-là même qui, pour l'intérêt de sa gloire, à 
tes propres risques, sans aucune faute de sa part , 
a laissé un -libre cours à tes emportements, te 
juge indigne d'obtenir les honneurs ; si tes voi- 
sins, si tes alliés , si ceux de ta tribu te haïssent 
jusqu'à voir dans ta défaite un sujet de triomphe 
pour eux ; si personne ne te regarde sans gémir, 
ne parle de toi sans te maudire; si on évite ton 
approche, si on te fuit, si on ne veut pas enten- 
dre prononcer ton nom , si on abhorre ton aspect 
comme un présage sinistre ; sites proches te rejet- 
tent, si ta tribu tedéteste, si tes voisins te redou- 
tent , si tes alliés rougissent de toi , si tes humeurs 
vicieuses ont quitté ta faceimpure pour aller se lo* 
ger ailleurs ; si tu es en horreu r au peuple, au sénat , 
à toutes les tribus de la campagne : pourquoi sou- 
haites-tu la préture plutôt que la mort, toi sur. 
tout qui veux être populaire, et qui ne peux rien 
faire de plus agréable au peuple que de mourir? 

Mais il est temps devoir enfin quelles éloquen- 
tes réponses tu feras âmes questions ; 11 est temps 

tibi dixcrit, C. Cœsarem nuper Aqmleiae, qmim de qui- 
busdam esset mentio facta, dixisse,C. Alfium praeteritum 
pennoleste tulisse, quod in Domine eummam fidem pro- 
bitatemqoe cognasse t, graviterque etiam se ferre presto- 
rem aliquem esseiactum , qui a suis rationibus dissensie- 
setPtum quaesisse quemdam, de Vatinio qnemadmoduro 
ferret; ipsum respondisse, Vatinmm in tribunatu gratis 
niliil fecisse ; qui omnia in pecdnia posuisset , bonoreanîmo 
aequo carere debere? Quod si Ipse, qui te, sua) dignitatis 
augendœ causa , periculo tuo , nullo suo deticto , ferri prae- 
cipitem est facile passus , tamen te omni honore hidignissi- 
mum judieat ; si te vicini, si affines, si tribales ita odertmt, 
ut repulsam tuam triumphum suum duxerint; si nemo- 
adspicit, quin ingemiscat; nemo menttooem fecit, quin 
exsecretur ; si vitant , raglunt , audire de te nolunt ; quum 
viderunt, tsnquam auspicium malumdetestantur; si co- 
gnati respuunt , tribules eisecrantur, vicini metuunt, affi- 
nes erubeieunt, strumœ deniqueabore inmretodemigra- 
rant, et aliis jam se lods coQocarunt ; si es odium pubiîcum 
popnli, aenatns, uniTersorum hominum rusticanorum : 
quidest, quamob rem pneturam potins exoptes, quam 
mortem ? pnesertim quum popularem te velis esse , neque 
uUa in re populo gratins facere possis. 

Sed, ut aliquando audiamus, quam eopiose mibi ad ro- 
gata respondeas, concludam jam interrogationent mea» , 
teque in estremo pauca de ipsa causa rogabo* 
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de conclure, et je vais finir par t'interroger en 
peu de mots sur le fond de la cause. 

XVII. Je te demande, Vatinius, par quelle 
inconséquence tu donnes à Milon , devant ce tri- 
bunal , les mêmes éloges que tes gens de bien et 
les bons citoyens ne cessent de lui donner, toi 
qui, dernièrement, produit devant le peuple par 
cette furie dont tu es le ministre, as mis tant 
d'empressement à rendre contre lui un faux té- 
moignage? Quoi donc ! quand tu verras les ar- 
tisans soulevés par Clodius, et cette troupe de scé- 
lérats et d'infâmes, tu seras libre de dire, comme 
tu Tas fait en pleine assemblée, que Milon avait 
assiégé la république avec des gladiateurs et des 
bestiaires ; et lorsque tu paraîtras devant ces ju- 
ges respectables, tu n'oseras blâmer ce citoyen 
d'un mérite si rare , si fidèle , si courageux. Mais 
puisque tu loues si fort Milon , et que tu salis 
par tes éloges la gloire d'un homme qui préfère être 
du nombre de ceux que tu accuses, réponds-moi : 
Milon, tu le sais, dans le gouvernement de la ré- 
publique, a toujoursagi de concert avec P. Sextius; 
on a pu s'en convaincre par le jugement des gens 
de bien, et môme des méchants ; car tous deux se 
trouvent accusés pour la même cause et du même 
crime : l'un par celui qui vient de l'ajourner, par 
cet homme que tu reconnais quelquefois comme le 

XVH. Qiuero t qu« tanta in te vanitas, tant* lcvitaa Aie- 
nt, ut m hoc judicio T. Annium iisdem verbis laudares, 
quibuseum laudare et bod viri, et boni cives consueverunt, 
quum in eumdem nuper, ab eadem illa teterrlma foria 
productos ad populum, cupklîssime falsum testimonium 
dueru? Anerit haec optfio et potestas tua, at, quum Clo- 
diaoas opéras, et facinorosorum hominum et perdilorum 
nianum videris, Milonem dicas,id quod in concione dixisti, 
gladiatoribasetbestiariisobsessisserempablicam; quum au- 
tan ad taies Tiras ▼eneris, non audeascivemsingulari vir- 
faite, fide, constautia , vituperare? Sed , quum T. Annium 
tantoperelaudes, et clarissimo viro nonnullam laudatione tua 
labeculam adspergas (in illorum enim numéro mavuU T. 
Annius esse, qui a te ▼ituperantur ) , yerumtaroen qtiaero , 
quum in republica administranda T. Annio cum P. Sextio 
raDsfliorum omnium societas fuerit, id quod non sol um bo- 
notum, verum etiam improborum judicio declaratum est; 
est enim reas nterque ob eamdem causam, et eodem crimine; 
aller die dictaab eo, quem ta anum improbiorem essequam 



seul qui soit plus méchant que toi ; et l'autrepar 
tes intrigues , mais avec son secours : je te le de- 
mande donc , peux-tu séparer comme témoin 
deux hommes que tu réunis comme accusateur? 

Une dernière question : Lorsque tu appuyais si 
fortement sur la collusion prétendue d'Âibinova- 
nus, as-tu dit que ce n'était pas ton avis qu'on ac- 
cusât Sextius de violence, et qu'on aurait dû plu- 
tôt l'accuser de tout autre crime d'après toute 
autre loi? As-tu dit encore que la cause de Milon, 
ce généreux citoyen , était liée avec celle de Sex- 
tius? que les gens de bien approuvaient ce qu'avait 
fait celui-ci pour me servir ? Je ne te reproche 
pas la contradiction qui se trouve entre ton dis- 
cours et ta déposition : tu dis que les gens de bien 
ont applaudi à la conduite de Sextius, et tu as 
déposé longuement contre ce qu'il a fait! tu as- 
socies Milon à la cause et à l'accusation de Sex- 
tius, et tu as comblé Milon d'éloges 1 Mais , dis- 
moi , penses-tu que Sextius doive être condamné 
en vertu d'une loi d'après laquelle tu prétends 
qu'on ne devrait pas l'accuser? ou m tu ne veux 
pas que nous demandions à un témoin son opi- 
nion, et certes tu n'as pas h craindre que je donne 
quelque poids à la tienne, dis-moi si, après avoir 
nié qu'un homme dût être accusé de violence, 
tu l'en as pccusé comme témoin? 

te, nonnunquam soles confiteri ; alter luis consfliis, Mo 
lamen adjuvante : quaero, qui posais eos, quoa crimine 
conjuiigi8, testimonio disjungere. 

Ex. (remuai illud est , quod mibi abs te responderi velim : 
quum milita in Albtoovanum de praevaricatione diceres, 
dixerisne , nec tibi placuisse , nec oportuiase Sextium de vi 
reum fieri? quaris lege, quovi3 crimine accusandum po- 
tius fuisse? etiam illud dixeris , causera Milonis , fortissimi 
viri, conjunctam cum hoc existimari ? quae pro me a Sextio 
fiicta sint, bonis esse grata? Non coarguo inconstantiam 
orationis, ac testimonii toi. Quas enim hujus actiones 
probatas bonis esse dicis , in eas pluribus verbis teslimo- 
niuin dixiati : quicum autem ejus causam pericuinmqne 
conjungis, eum summis laudibua extulâsti. Sed hoc quae- 
ro : nom P. Sextium, qua lege accusandum emnino fuisse 
negas, ea lege condemnari putes oportere? aut, ai te in 
testimonio consuii nolis, ne quid tibi auctorttatts a me 
tributum esse videatur, dixerisne in eum testimonium de 
vi , quem negaris reum emnino de vi fieri debuisse? 
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1. P. Sextio. Sextias , pour affaiblir le témoignage de 
Vatinius, avait annoncé être bien instruit qu'il s'était con- 
certé avec Albinovanus pour l'accuser. Or, si Vatinius 
était reconnu son ennemi jusqu'à ce point, on ne devait pas 
faire beaucoup de fond sur son témoignage. 

T. Claudius , inconnu d'ailleurs. On voit qu'il avait eu 
dessein d'accuser Sextius. Ou il avait renoncé à son pro- 
jet, ou il s'était contenté de se joindre à Albinovanus. 

n. Inflato collo, tumidis cervicibus. L'orateur fera 
encore d'autres allusions aux écrouelles ou au goitre de Va- 
tinius. Lambin a essayé de remplir ainsi la lacune suivante : 
« ut mihi renovatus tuus ille tribunatus videretur. Ac 
mibi primum objecisti, quod Cornelium, vétéran amicom 
incum, sed tamcn.... » Mais cette restitution, comme 
toutes celles qu'on propose ici , ne peut être que très-incer- 
taine. 

Cornélius. Cornélius, étant tribun du peuple, avait porté 
plusieurs lois qui soulevèrent tous les sénateurs, mais 
dont il se désista. Il fut accusé an sortir de charge, et dé- 
fendu par Cicéron. 11 ne reste de ses deux plaidoyers, que 
l'on comptait parmi les plus beaux de cet orateur, que des 
fragments peu suivis, dont la plupart ont été conserves 
par Asconius. ' 

Codicem legisse dicebatur. Les sénateurs avaient 
gagné un tribun pour s'opposer à la loi (te Cornélius. Le 
greffier refusait de la lire ; Cornélius l'avait prise de ses 
mains et en avait fait la lecture lui-même; ce qui lui était 
reproché surtout par ses accusateurs. 

Impudenter vaticinando. Vatinius s'était vanté et avait 
comme prédit qu'il deviendrait consul : Cicéron se moque 
de ses prétentions et de ses prédictions en se servant 
du mot vaticinando, qui a quelque rapport au nom de 
Vatinius. Au reste, il devint réellement consul sous l'u- 
surpation de César, qui le fit nommer avec Q. Fufius Ca- 
lénus pour l'année courante , dont il restait fort peu de 
temps,. 

m. Esse odtocivitati. Cette haine contre Vatinius était 
passée en proverbe. On lit dans Catulle, xiv, 3 : 

Odissem te odio Fatiniano. 

Ses ennemis , dit Séuèque , de Const. sap. , c. 17, étaient 
en plus grand nombre encore que ses infirmités Macrobe , 
Saturn., n, 'ô, raconte une preuve singulière de cette 
haine publique. Vatinius ayant manqué d'être lapidé, un 
jour qu'il donnait un combat de gladiateurs, obtint des 
édiles la défense de jeter dans le cirque autre chose que des 
pommes. On vint demander au jurisconsulte Casellius si les 
pommes de pin étaient des pommes. « Oui, répondit-il, si 
vous les jetez à Vatinius. » (Note empruntée à M. Leclerc.) 

Nonpopuli beneficio, $ed consulte. Ce consul était L. 
Julius César, ou C. MarciusFigulus, lesquels étaient con- 
suls avant Cicéron : car nous avons vu que Sextius était 
questeur de C. Antonius , collègue de Cicéron en 690. 
L'orateur fait entendre id que le consul usa de quelque 
fraude pour que Vatinius fût même dernier questeur. 

Missus ne sis a consule. Ce consul est Cicéron, lequel 
ne ]ierroettaitque l'échange des marchandises, de peur que 
lltalie ne fût épuisée d'or et d'argent. 



m. In regno Hiempsalis. Hiempsal, roi de Mauritanie, 
Le royaume de Mastanésose faisait probablement partie de 
lacote d'Afrique. 

Clarissimorum vlrorum. L'orateur veut parler de Cé- 
sar, auquel Vatinius fat tout dévoué durant son tribnnat. 
En attaquant Vatinius , Cicéron ménagé César, et à cause 
de lui-même , et parce qu'il était devenu ami de Pompée. 

Sijam vtolentior.... Cœsar fuisset. Cicéron cherche 
ici à excuser les violences de César contre Bibulus , son 
collègue. Jamais consul ne tint une conduite plus crimi- 
nelle. 

VIII. Q. Metelli. Q. Métellus Céler, qui mourut sous 
le consulat de César et de Bibulus, et sous le tribunal de 
Vatinius. 

IX. Tabula Valeria. La table ou la banque Valeria 
était un endroit dans la place publique où se tenaient or- 
dinairement tes tribuns du peuple. 

Jf. Bibulum. Le consul M. Bibulus était intimement 
uni avec Caton , et se gouvernait par les mêmes principes. 
Défenseur inflexible des lois et de la liberté ; il ne voulut 
jamais consentir à la loi agraire , proposée par César son 
collègue , loi qui assurait à l'ambition la faveur de la multi- 
tude. César déchaîna contre lui le tribun Vatinius. Le consul 
fit une vigoureuse résistance; mais enfin assailli de tous 
côtés, couvert de boue et meurtri de blessures, il se ré- 
fugia dans sa maison , où il resta enfermé pendant tout le 
reste de son consulat, c'esUà-dira, huit mois entiers. La 
loi passa, malgré les efforts de Caton, que César fit 
prendre par le milieu du corps, et emporter ainsi hors de 
la place. 

X. L. Vettium. C'est le même Vettius, chevalier ro- 
main, qui, trois ans auparavant, avait déféré César an 
questeur Novius Niger, comme un des complices de Cati- 
lina. César était alors préteur. Au heu de répondre, il 
condamna le délateur à une amende» et le fit traîner en pri- 
son , parce qu'il ne pouvait la payer. Il y fit mettre aussi 
le questeur Novius , pour s'être porté juge d'un magistrat 
supérieur à lui. 

Une phrase du commentaire du Scholiaste de Milan, 
nouvellement publié d'après un palimpseste , page l£p, 
nous apprend ce que devint ce Vettius : « De hoc tempore 
locuti sumus in oratione, quae hanc prsecedit L. Vettium, 
perditum bominem , instinctu Vatinii professum esse apud 
senatum , se indicaturum , plerosque nobilissimos viros de 
interficiendo Pompeio inisse conjurationem. Id namque 
negotium sibi mandasse. (Le manuscrit porte, id neçttt.) 
Hune tamen Vettium in carcerem conjunctum , atque îbi 
necatum , ipsis potissimum auctoribus, qui enm ad men- 
daclum subornassent. » Cette scholie confirme en partie le 
récit de Dion , xxxvm , 9. 

Duospatriœ prodi tores. D'après le nouveau scholiaste , 
page 186, ce serait Catilina, et, suivant quelques-uns, Cé- 
thégiis. 

Me sejungendum nonputaris. Vettius ne nomma point 
Cicéron; mais il déclara qu'un consulaire éloquent, voi- 
sin du consul, lui avait dit qu'on avait besoin d'un nouveau 
Servilius Ahala, ou d'un second Bru tus. Cette intrigue fut 
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nouée par César, qui voulait surtout se venger du jeune 
Curion , ennemi déclaré du triumvirat; elle tourna tout 
entière à la honte de son auteur et à la perte du misérable 
qui lui avait servi d'instrument 

C. Antonius. C. Antonius, à son retour de la Macédoine, 
où il avait été proconsul , fut traduit en justice par Q. Fa- 
bius Maximus et par M. Célius, au commencement de 
l'année 694. Les accusateurs ne parlèrent point des vexa- 
tions qu'il avait commises dans la province; ils le pour- 
suivirent seulement comme ayant été complice de Catilina. 
L'accusation était fondée. Antonius avait en effet trempé 
dans la conjuration dont il fut le vengeur. Les juges le 
condamnèrent , quoique Cicéron l'eût défendu. Il se retira 
dans nie de Céphalonie, où il bâtit à ses frais une nou- 
velle ville. La loi PoreU permettait l'exil aux citoyens con- 
damnés. 

FratrisqueJUiam. Selon Paul Manuce et le scholiaste 
de Milan , cette nièce était la sœur de Marc-Antoine , le fa- 
meux triumvir, neveu de C. Antonius. 

xn. Cum toga pulla. Bibulus , collègue de César, vou- 
lant l'empêcher de porter sa loi agraire , saisissait toutes 
ks occasions de faire décerner des prières publiques, parce 
qu'on ne pouvait traiter avec le peuple les jours où ces 
prières avaient lieu. Il est donc probable qoe, pour hono- 
rer la mémoire du père d'Arrius, il avait fait décerner par 
le sénat des prières publiques. Vatinius, dévoué à César, 
voulant annoncer qu'il regardait ces prières comme nul- 
les, était venu avec une toge noire au festin que donnait 



Arrius en l'honneur de son père mort. On sait que les jours 
de prières publiques étaient des espèces de jours de fête 
pour le peuple romain. 

Qua lege, dicis. Parmi les lois de Vatinius , il y en avait 
une qui ordonnait que ce serait le peuple , et non le sénat, 
qui donnerait les lieutenances. 

Eripueras senatuiprovinciœ decernendœ pote&tatem. 
Le sénat , qui dès le premier consulat de César se mettait 
en garde contre son ambition , avant même qu'il entrât en 
charge, lui avait destiné, ainsi qu'à son collègue, des 
provinces oisives, des terres à défricher, des chemins à 
construire. César rendit cette précaution inutile. Vatinius 
était toujours prêt à lui vendre la liberté publique : sur la 
réquisition de ce tribun, il se fit attribuer par le peuple le 
commandement de l'illyrie et de la Gaule cisalpine, avec 
trois légions. 

XVI. Prœturam exoptes. Vatinius ne suivit point le 
conseil de Cicérou. Il continua de solliciter la préture; et 
les consuls Crassus et Pompée, à force de largesses, le 
firent préférer à Caton, ennemi intraitable du triumvi- 
rat. De là les plaintes de Sénèque, de Constant, sap., c. 
i : « Caton était au-dessus des Pompée , des César ; et son 
siècle le mit au-dessous des Vatinius! « 

De ipsa causa. Le fond de la cause; la cause de 
Sextius. Quoique l'orateur parle ensuite de Milon, c'était 
parler de Sextius, les causes de ces deux tribuns étant 
liées ensemble. 
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Marcus Cëlius Rufus , chevalier romain , avait été l'élève 
de Cicéron et de Crassus. Formé à cette excellente école, 
il se distingua de bonne heure dans le barreau. Avant 
Tâge où Ton pouvait demander les magistratures, il accusa 
C. Antonius, collègue de Cicéron dans le consulat. Et ce 
qui est à peine croyable, il le fit condamner comme com- 
plice de Catilina, quoiqu'il eût porté lui-même le dernier 
coup à la conjuration , par la victoire qu'il remporta près 
de Pistoie en Toscane. 

Encouragé par ce premier snccès , il accusa L. Sempro- 
nius Atratinus de brigue et de corruption. Atratinus fut 
absous. Gélius renouvela son accusation. Mais , avant que 
cette affaire fût terminée, il se vit obligé de s'occuper de 
sa propre défense. 

Clodia , sœur de P. Clodius , et veuve de Métellus Céler, 
vivait dans Je plus grand désordre. Célius n'avait point 
échappé au pouvoir de ses charmes ; mais il rougit bientôt 
de ses liaisons avec une femme si scandaleuse, et rompit 
ouvertement avec elle. Outrée de ses mépris, Clodia réso- 
lut de le perdre , en le taisant accuser d'empoisonnement. 
Quatre orateurs, Hérenaius, Balbus, Clodius, et le fils 
d' Atratinus, partagèrent la cause entre eux, selon l'usage 
de ce temps-là, et plaidèrent tous quatre, l'un après 
l'autre. 

Le chef principal de l'accusation était l'empoisonnement; 
mais on chargea Célius de plusieurs autres crimes. On 
l'accusa d'avoir manqué aux devoirs de la piété filiale, 
d'avoir frappé un sénateur, envahi les biens de Palla, 
excité une sédition à Naples, corrompu les suffrages du 
peuple; d'avoir fait assassiner les députés d'Alexandrie. 
On voulut même insinuer qu'il avait été complice de Ca- 
tilina. Enfin , Herenoius s'étendit fort au long sur son li- 
bertinage et sur la dépravation de ses mœurs. 

Crassus et Cicéron , qui plaidèrent pour lui , partagèrent 
entre eux sa défense. Crassus se chargea de le justifier 
par rapport aux biens de Palla , à la sédition de Naples , et 
à l'assassinat des députés d'Alexandrie. Cicéron répondit à 
tout le reste. 11 remporta une victoire complète. Célius), 
absous, voua une amitié inviolable à son défenseur. Il lia 
même avec lui un commerce de lettres. 

Cette cause fut plaidée devant le préteur Domitius , l'an 
097, sous le consulat de Lentuius et de Philippe. Cicéron 
avait alors cinquante et un ans. 
* 

I. Si quis, judices, forte nunc adsit, ignarus legum, 
judiciorum , consuetudinis nostra : miretur profecto , quae 
sit tanta atrocitas hujusce causse, quod diebus festis^ lu- 
disque publicis , omnibus negotHs forensibus intermissis , 
unum hoc judicium exerceatur; nec dubitet, quin tanti 
facînoris reus arguatur, ut, eu neglecto, eivitas stare non 
possit. Idem , quttm audiat esse legem , quae de seditiosis 
consceleratisque civibus, qui armati senatum obsederint, 
magistratibus vim attulerint, rempublicam oppugnarint, 



Célius embrassa depuis le parti de César dans la guerre 
civile, le suivit en Espagne, et fut nommé préteur, l'an 
705 ; mais emporté bientôt par son caractère turbulent et 
ambitieux , et par les espérances de succès que lui don- 
naient ces temps de révolutions, fl voulut se faire un parti 
en Italie , rappela Milon de son exil pour profiter du se- 
cours de ses gladiateurs, et périt misérablement comme 
lui. Us ne pouvaient ni l'un ni l'antre balancer la fortune 
de César. 

I. Juges, si an homme étranger à nos lois, à 
nos mœurs, à nos habitudes judiciaires, assistait 
par hasard à cette audience , persuadé sans doute 
de la gravité d'une cause qui occupe seule le bar- 
reau pendant que les fêtes et les jeux publics ont 
fermé les tribunaux pour toutes les autres affai- 
res, il croirait qu'il s'agit d'un forfait énorme, 
dont la punition ne peut être différée sans con- 
sommer la ruine de l'État. Si ou lui disait qu'une 
de nos lois ordonne qu'on instruira tous les jours 
sans distinction le procès des séditieux et des per- 
vers qui , les armes à la main , auront osé assiéger 
le sénat, faire violence aux magistrats, attaquer 
la république , il ne désapprouverait pas cette loi ; 
il demanderait quel est le crime sur lequel vous 
avez à prononcer. Et quand il apprendrait qu'il 
n'est ici question ni d'attentat, ni d'audace, ni 
de violence; qu'un jeune citoyen, doué des qua- 
lités les plus brillantes , plein d'ardeur pour le 
travail , aimé du public , est accusé par le fils 
d'un homme qu'il a poursuivi lui-même et qu'il 
poursuit encore devant les tribunaux; qu'une 
courtisane est l'âme de toute cette intrigue : alors 
cet étranger , instruit de la vérité , respecterait la 
piété filiale d' Atratinus; mais il penserait qu'on 
doit réprimer les fureurs d'une femme emportée ; 
et vous , juges , ii vous plaindrait de ne pouvoir 

quotidie quaeri jubeat : legem non improbet ; crimen , quod 
verseturinjudicio,'requirat. Quuro audiat nullura facinus, 
nuUam audaciam, nullam vim in judicium vocari; sed 
adolescentem illustri ingenio, industria', gratia, accusari 
ab ejus filio, quem ipse in judicium et vocet , et vocarit ; 
oppugnari autem bunc opibus meretriciis : Atratini illius 
pietatem non reprehendat, muliebrem libidinem corapri- 
mendam putet; vos laboriosos existimet, qnibns otiosis 
ne in communi quidem otio liceat esse. Etenim , si atten- 
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partager le repos dont jouissent les autres ci- 
toyens. En effet, si vous voulez, par une sérieuse 
attention , vous former une juste idée de la cause, 
tous verrez qu'auâun homme, à moins qu'il n'y 
eut été contraint, ne se serait jamais chargé de 
cette accusation , et qu'il n'aurait osé se présenter 
ici avec la plus faible espérance , si quelque autre 
ne l'appuyait de tout ce que peuvent faire une 
passion violente et une haine implacable. Mais je 
pardonne au jeune Atratinus : il est du caractère 
le plus honnête et le plus vertueux ; c'est mon ami. 
La nature, la nécessité, sa jeunesse, lui serveqt 
d'excuse : la tendresse filiale , s'il s'est porté de 
lui-même à cette accusation ; la nécessité, s'il en 
a reçu l'ordre de son père ; l'inexpérience de l'âge, 
s'il s'est flatté du succès. Les autres accusateurs 
n'ont pas droit à la même indulgence ; je ne leur 
promets aucun ménagement. 

II. Il me semble qu'il convient à la jeunesse de 
Célius que je commence par répondre à tout ce 
qu'ils ont dit pour le déprimer lui-même, et ter- 
nir l'éclat de sa famille. On lui a fait deux repro- 
ches au sujet de son père. C'est , vous a-t-on dit , 
un homme obscur, et il a eu beaucoup à se plain- 
dre de son fils. Célius le père n'a pas besoin de mes 
paroles, et sa personne même répond aisément 
à ceux qui le connaissent et aux plus âgés d'en- 
tre nous ; mais il en est d'autres dont il n'est pas 
aussi bien connu, parce que depuis longtemps sa 
vieillesse ne lui permet guère de paraître avec 
nous dans le forum : à ceux-là je dirai que tous 
ceux qui ont pu jamais avoir quelque rapport avec 
lui l'ont toujours traité et le traitent encore avec 
tous les égards et la considération qui sont dus 
au chevalier romain le plus distingué. Ne puis- 



j je pas dire aussi que le reproche d'être né d'un 
chevalier romain me paraît bien déplacé devant 
de tels juges , et dans une cause que je défends? 
Vous prétendez que Célius n'a pas rempli les de- 
voirs d'un bon fils : chacun de nous peut avoir 
son opinion ; mais le père seul a le droit de juger. 
La déposition des témoins fera connaître ce que 
pense le public; l'affliction et les larmes de sa 
mère , la douleur, le deuil de son père , cette tris- 
tesse peinte sur son visage , attestent les senti- 
ments de sa famille. 

On lui a reproché de n'être pas estimé dans son 
pays : cependant nul homme résidant et fixé à 
Pouzzol n'obtint de plus grands honneurs que ceux 
qu'on a décernés à Célius absent ; c'est pendant 
son absence que ses compatriotes l'ont agrégé au 
premier ordre de leur cité ; et cet honneur, que 
beaucoup d'autres ont brigué vainement, ils le 
lui ont déféré sans qu'il le demandât ; aujourd'hui 
encore , ils ont député pour cette cause des séna- 
teurs et des chevaliers romains, chargés de faire 
son éloge dans les termes les plus honorables. 

Je crois avoir établi ma cause sur les fondements 
les plus solides, en lui donnant pour base le suf- 
frage de ceux avec qui Célius a eu ses premiers 
rapports. En effet , vous ne pourriez avoir une 
opinion favorable de sa jeunesse si elle avait dé- 
plu , je ne dis pas seulement à un homme tel que 
son père, mais à une ville municipale dont l'au- 
torité est si imposante. Tels sont les suffrages qui 
commencent la réputation ; et moi-même si je 
jouis de quelque renommée, c'est que la bonne 
opinion et le témoignage des miens ont étendu 
et fortifié ce sentiment d'estime dont on dai- 



dere diligenter, atque existimare vere de omni hac causa 
Totaeritis : sic constituetis, judices, nec deacensunim 
qoemqiiam ad hanc accusationem fuisse , cui , ulrum rel- 
ie! , ticeret ; nec, qanm descendisset , qoidquam babiturum 
spei fuisse, niai alicajus intolerabili ltbidine, et nimis 
acerboodto niteretar. Sed ego Atratino, bumanissimo atque 
optuno adolescenti , meo necessario, ignoaco, qui habet 
excosationem vel pietatis, vel nécessitais, vel aetatis. Si 
Toinit accusare , pietati Iribuo; si jussus est, necessitati; 
si spera? it aliquid , pueritiae. Ceteris non modo nihil igno- 
sceôdam, sed etiam acriter est resistendnm. 

U. Ac mini qnidem videtur, judices, hic introilus de- 
faskmis adoleacentiœ M. Cceliî maxime convenire , ut ad 
h, quae accusa tores defonnandi hujua causa, detrahendae 
spotiaodsqiie dignitatia gratia dixerunt, priraum respon- 
tam. Objectas est pater varie, quod aut parum splendi- 
*» ipae , sut parum pie tractatus a filio dkeretur. De di- 
gnitate, Cœtius notis ac majoribua natu, etiam sine mea 
ontione , tadtaa , facile ipae respondet : quibus autem , 
profiter senectutem, quod jam diu minus in foro nobiscum 
twsatar, non aeque est cognitus ; hi sic habeant : quaecum- 
que in équité romano dignitas esse posait , qoae certe po- 
testasse maxima, eam semper in M. Coalio habitam esse 
romani, hodieque haberi , non soluoi a suis, sed etiam 



ab omnibus, quibus potuerit aliqua de causa esse notus. 
Eqiiitis autem romani esse filium , criminis loco poni ab 
accusatoribus, neque his judicantibus oportuit, neque de- 
fendentibus nobis. Nam quod de pietate dixistis, est qui- 
dem ista nostra exislimalio, sed judicium certe parentis. 
Quid nos opinemur, audietis ex juratis : quid parentes sen- 
tiant, lacrymae matris, incredibilisque mœror, squalor 
patris , et hâec praesens mœstitia, quam cernitis, luctusque 
déclarât. 

Nam, quod est objectum, municipibus esse adolescen- 
tem non (>robatum suis : nemini unquam pneseuti Puteo- 
lani majores honores habuerunt, quam absenti M. Ccelio; 
quem et absentem in amplissimum ordinem cooptarunt, 
eteanon petenti detulerunt, quae mullispetentibusdene- 
garant : iidemque nunc lectissimos viras , et nostri ordi- 
nis , et équités romanos cum legatione ad hoc judicium , et 
cum gravissima atque ornatissima laudatione miserunt. 

Videormihi jecisse fundameota defensionis me» : quae 
firmissima sunt , si nituntur judicio suorum. Neque eniin 
vobissatis commendata hujus aetas esse posset, si non 
modo parentî, tali vira, verum etiam municipio tam Ulu- 
stri ac tam gravi displiceret. Ëqnidem , ut ad me revertar, 
ab his fonlibus profluxi ad hominum famam, et meus hic 
forensis labor vitaeque ratio dimanavit ad existimationem 
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gnait récompenser mon zèle et mes premiers tra- 
vaux. 

III. Quant aux reproches qui regardent les 
mœurs , quant à ces déclamations vagues , répé- 
tées par tous nos adversaires , Gélius n'en sera 
jamais assez affecté pour regretter de n'être pas 
né difforme. En effet, ces injures sont devenues 
des lieux communs contre tous ceux qui , dans 
leur jeunesse, ont eu l'avantage d'une figure 
agréable. Mais il y a de la différence entre accu- 
ser et médire. L'aecusation exige quelque chose 
de positif; il faut articuler les faits , nommer la 
personne, apporter des preuves, produire des 
témoins. La médisance ne veut que faire outrage. 
Quand elle est violente et emportée, on la nomme 
invective; si elle est enjouée et spirituelle, on 
l'appelle raillerie. J'ai vu avec autant de peine 
que de surprise qu'Atratinus eût été spécialement 
chargé de cette partie de l'accusation ; elle ne 
convenait ni à son caractère ni à son âge, et, 
vous avez pu le remarquer vous-mêmes, la pu- 
deur de ce vertueux jeune homme ne lui per- 
mettait pas d'insister sur cet endroit de son dis- 
cours. Je voudrais qu'un des autres accusateurs 
moins délicats et moins timides se fût réservé cet 
emploi; je lui parlerais avec plus de force et de 
liberté, je réprimerais à ma manière cette fureur 
de médire. Mais vous, Atratinus, je vous ména- 
gerai davantage. Je respecte votre pudeur, et je 
ne dois pas oublier ce que j'ai fait pour vous et 
pour votre père. Je vous donnerai pourtant un 
avis : c'est d'être toujours fidèle à votre carac- 
tère, de vous montrer aussi réservé dans vos pa- 
roles que vous êtes décent dans vos actions, et 
de ne vous permettre contre personne des repro- 

homintim paullo latius commendatione ac judicio meorum. 

III. Nam , quod objectum est de pudicitia, quodque om- 
mium accusatorum non criminibus , sed vocibus maledictis- 
que celebratum est, id nunquam tam acerbe feret M. 
Cœlius , ut eum pœniteat non deformem esse natum. Sunt 
etenim ista maledicta peryulgata in omnes , quorum in ado- 
Je&centia forma et species fuit liberalis. Sed aliud est maie- 
dicere, aliud accusare. Accusatio crimeo desiderat, rem 
utdefiniat, Dominera ul notet, argumento probet, teste 
confirmet. Maledictio autem nîhil habet propositi, prœter 
contumeliam : quae si petulantius jactatur, convicium ; si 
facelius , urbanitas nommatur. Quam quidem parlem -ac- 
cusationis, admiratus sum et moleste tuli, potissimum 
esse Atratino datam : neque enim decebal , neque œtas illa 
postulabat , neque, id quod animadvertere poteratis , pudor 
patiebatur optimi adolescente , in tali illum oratione ver- 
sari. Vellem aliquis ex vobis robustioribus hune maledi- 
cendi locum suscepisset : aliquanto Kberius , et fortius, et 
magis more nostro refutaremus istam maledicendi lieen- 
tiaro. Tecum , Atratine, agam lenius , quod et pudor tu us 
moderatur orationi meœ; et meum erga te parentemque 
luum beneficium tueri debeo. lllud tamen te esse admo- 
nitum volo : primum , qualis es, talem te esse existâmes; 
ut, quantum a rerum turpitudine abes, tantum te a verbo- 



cbes qui vous feraient rougir si on les rétorquait 
contre vous avec aussi peu de justice. En effet, 
cette ressource n'est-elle pas ouverte à tout le 
monde? Vous êtes jeune, vous devez beaucoup 
à la nature : la calomnie ne peut-elle pas aussi 
donner une couleur de vraisemblance aux plus 
injustes reproches ? Mais n'accusons ici que ceux 
qui vous ont forcé de parler : ce qui fait honneur 
à votre modestie, c'est que nous avons vu com- 
bien vous souffriez à dire ces choses ; et ce qui 
n'en fait pas moins à votre esprit, c'est que vous 
les avez dites avec grâce et politesse. 

IV. Déux mots suffiront pour disculper Célius : 
tant que son âge a pu l'exposer à de tels soup- 
çons, la pureté de ses mœurs, les leçons et la vi- 
gilance de son père l'en ont garanti. Je ne parle- 
rai pas de moi ; je m'en rapporte, juges, à ce que 
vous en pensez. Je dirai seulement que son père 
me l'amena aussitôt qu'il lui eut donné la robe 
virile. Tant que Gélius fut dans la fleur de l'âge, 
on ne le vit jamais qu'avec son père, qu'avec moi, 
ou chez.le vertueux Grassus, consacrant tous ses 
moments aux plus honnêtes exercices. 

On lui a reproché des liaisons avec Gatilina, 
et c'est de quoi on ne doit pas même le soupçon- 
ner. Vous savez qu'il était encore dans l'adoles- 
cence lorsque Gatilina demanda le consulat avec 
moi. Quoique plusieurs jeunes gens estimables 
se soient attachés à cet homme pervers et cor- 
rompu, si jamais alors Gélius s'est approché de 
lui, s'il m'a quitté un seul instant, qu'on dise 
qu'il a eu des liaisons trop intimes avec Gatilina. 
Cependant nous l'avons vu depuis au nombre de 
ses amis. Gela est vrai ; mais je ne défends ici que 
cet âge , qui , faible par lui-même , est plus livré 

mm libertate sejungas : deinde, utea in alterumnedicas 
quae quum tibi falso responsa sint, erubescas. Quis es 
enim, cui via ista non pateat? qui isti œtati, atque etiam 
dignitati, non posait, quam velit petulanter, etiamsi sint 
ulla suspicione, et non sine argumento , maledicere? Sed 
istarum partium culpa est eorum , qui teagere voluerunl : 
laus pudoris tui, quod ea te imritum dicere videbamus; 
ingenii , quod ornate poiiteque dixisti. 

IV. Verum ad istam omnem orationem brevis est defen- 
sio. Nam quoad œtas M. Cœlii dare potuit isti suspicioni 
locum, fuit primum ipsius pudore, deinde etiam patris 
diligentia disciplinaque munila ; qui , ut huic virilem togam 
dédit : nihil boc loco de me (tantum sit , quantum vos 
existimatis); hoc dicam , hune a pâtre continuo ad me essr 
deductum : nemo hune M. Cœlium in illo œtatis flore 
▼idit, nisi aut cum pâtre, aut mecum, aut in M. Cra*>i 
castissima domo , quum artibus honestissimis erudiretur. 

Nam quod Catiiinœ familiaritas objecta Gœtio est , longe 
ab ista suspicione abhorrere débet. Hoc enim adolescente 
scitis consulatum mecum petisse Catilinam : ad quem si 
accessit, aut si a me discessit unquam (quanquam niutli ; 
boni adolescentes illi liomini nequam atque improbo stu 
duerunt) ; tum existimetur Cœlius Catiiinœ nimiuni fami- 
liaris fuisse. At enim postea sctmus et vidimus , esse huuc 
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aux séductions étrangères. Pendant ma prétare, 
il est toujours resté auprès de moi ; il ne connais- 
sait point Catilina : celui-ci était alors préteur en 
Afrique. L'année d'après, ii fut accusé de con- 
cussion. Célius était avec moi; il ne fit aucune 
démarche pour lui; il ne parut pas même dans 
son affaire. Vint ensuite l'année où je demandai 
le consulat. Catilina fut mon compétiteur. Ja- 
mais Célius ne se joignit à lui ; jamais il ne s'é- 
carta de moi. 

V. Ce ne fut donc qu'après avoir fréquenté le 
forum pendant tant d'années, sans reproche et sans 
tache, qu'il futlié avec Catilina, qui demandait le 
consulat pour la seconde fois. Eh ! jusqu'à quel âge 
croyez-vous donc qu'on doive surveiller la jeu- 
nesse? Autrefois, lorsque nous recevions la robe 
virile, il fallait pendant la première année porter 
les bras sous la toge, et ne point quitter la tuni- 
que aux exercices du Champ de Mars; cette règle 
était observée même dans le camp par ceux qui , 
dès cette année, prenaient le parti desarmes. Acet 
âge, celui que la pureté de ses mœurs , que les 
principes d'une bonne éducation ou du moins 
un heureux naturel n'avaient point préservé de 
la corruption, ne pouvait éviter la tache d'une 
juste infamie. Mais quand il avait passé sa pre- 
mière jeunesse sans donner prise à la médisance, 
et qu'il était unefoisparvenuàPâge viril, le temps 
des épreuves était fini; on ne s'avisait plus de dou- 
ter de ses mœurs. Célius , après plusieurs années 
passées dans le forum , rechercha l'amitié de Ca- 
tilina. Bien d'autres , de tout état et de tout âge , 
ont fait comme lui. Juges, vous n'avez pasdû l'ou- 
blier; Catilina savait présenter l'apparence des 

in Ulius amicis. Quis negat? sed ego iUod tempos setatis, 
qnod ipsom sua sponte infirmum, aliorura libidine infestum 
*l, id hoc loco défende. Fuit assiduus mecum, prœtore 
me : non noyerat Catilinam. Africain tum praetor ille ob- 
tiuebat. Secutus est annus. Causant de pecuniis répétan- 
te Catilina dixit. Mecum erat hic : illi ne advocatus qui- 
dem ?enit unqaam . Deinoeps fuit annus, quo ego consolatum 
petivi : petebat Catilina mecum. Nunquam ad illum accès- 
ât; a me nunquam recessit. 

Y. Tôt igitur annos versatus in foro sine suspicione, 
sine infamia, studuit Catilinae itenim petenti. Quem ergo 
ad finem putas custodiendam illaro aetatem fuisse? Nobis 
quidem olim annus erat unus ad cohibendum brachium 
toga constitatus; et ot exercitatione ludoqne campeslri 
tuoicati uteremur. Eaderaque erat, si statim mereri sti- 
pendia cœperamas, castrensis ratio ac militaris. Qua in 
date, nisi qui se ipse sua gravitate et castimonia, et 
qiium disciplina domeatica , tum etiam naturali quodam 
booo défendent; quoquo modo a suis custoditus esset, 
tamen infemiam veram effugere non poterat. Sed qui prima 
illa initia œtatis intégra atque inviolata prœstitisset; de 
ejns fama ac pudicitia, quum is jam se corroboravisset, 
acTir inter Tiros esset, nemo loquebatur. Studuit Catilinae, 
qoum jam aliquot annos esset in foro , Cœlius. Et multi 
boc idem ex omni ordine, atque ex omni setate fecerunt. 
Haboil enim ille, sicuti meminisse vos arbitror, permulta 



plus grandes vertus sans en avoir la réalité. Lié 
avec une foule de scélérats , il affectait d'être dé- 
voué aux plus gens de bien. Ardent pour les plai- 
sirs, mais capable d'application et de travail , il 
sut allier les excès de la volupté avec les fati- 
gues de la guerre. Je ne crois pas qu'il ait existé 
dans l'univers un monstre composé de qualités et 
de passions si différentes, si contraires, ni qui 
parussent plus faites pour se combattre. 

VI. Quel bomme tour à tour posséda mieux 
l'art de plaire aux plus illustres citoyens, et de 
s'unir intimement aux gens les plus infâmes? Quel 
bomme d'abord plus attaché aux bons principes, 
et ensuite plus cruel ennemi de cette république? 
plus avili dans ses débauches , et plus infatigable 
dans le travail; plus avide dans ses rapines , et 
plus prodigue dans ses largesses? Mais ce qu'il y 
avait en lui de merveilleux, c'était ce talent 
de se faire des amis, de se les conserver par 
ses soins attentifs , partageant avec eux tout ce 
qu'il avait, les aidant de son argent, de son cré- 
dit, de ses peines, de ses crimes même, s'il le 
fallait, et de son audace ; c'était la flexibilité de son 
caractère, qui prenait toutes les formes, qui 
se pliait et s'accommodait à toutes les circonstan- 
ces : sérieux avec les esprits sombres et austères, 
gai avec les personnes enjouées , grave avec les 
vieillards, facile et complaisant avec la jeunesse, 
audacieux avec les scélérats, dissolu avec les 
débauchés. Par ce caractère si flexible et si di- 
vers , il avait rassemblé autour de lui tout ce 
que l'univers renfermait d'hommes méchants et 
audacieux; il s'était attaché même plusieurs ci- 
toyens estimables, qu'avaient séduits ces dehors 

maximarum , non expressa signa , sed adumbrata virtatum. 
Utebatur bominibus improbis mullis : et quidem optimis 
se Tins deditom esse simulabaL Erant apud illum illecebrœ 
libidinum mulUe; erant etiam industrie quidam stimuli, 
ac laboris. Flagrabant vitia libidinis apud illum ; vigebant 
etiam studia rei militaris. Neque ego unquam fuisse taie 
monstrum in terris ullum puto , tam ex contrariis diversis- 
que inter se pugnantibus naturœ studiis cupidilatibusque 
conflatum. 

Vf. Quis clarioribus Tiris quodam tempore jueundior? 
quis turpioribusconjunctiorPquiscivie meliorum partium 
aliquando? quis tetrior liostis huic civitaU? quis in volu- 
ptatibus inquinatior? quis in laboribus patientior? quis in 
rapacitate avarior? quis in largilione effusior? Illa vero, 
judices, in illo bomine mirabmafuerunt, comprehendere 
multos amicitia, tueri obsequio, cum omnibus communi- 
care, quod habebat; servire temporibus suorum omnium 
pecunia, gralia, labore corporis, scelere etiam, si opus 
esset, et audacia; versare suam naturam , et regere ad 
tempus, atque hue et illuc torquere et flectere; cum tris- 
tibus severe , cum remissis jncunde , cum senibus graviter, 
cum juventute comiter, cum facinorosis audacter, cum 
libidinosis luxuriose vivere. Hac ille tam varia multiplich 
que natura, qoum omnes omnibus ex terris bomines inv 
probos audacesque collegerat; tum etiam- multos fortes 
viro6 et bonos speeie quadam virtutis assimulatœ teuebat. 
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d'une vertu simulée. Jamais il n'aurait conçu 
l'horrible projet de renverser cet empire , si la 
souplesse et la patience n'eussent servi comme 
de base à cet assemblage monstrueux de tant 
de vices. Ainsi , qu'on ne reproche point à Célius 
l'amitié de Gatilina : cette faute lui serait com- 
mune avec une infinité d'autres, et même avec 
de très-honnêtes gens. Moi aussi, oui, moi-même, 
peu s'en est fallu que je ne fusse abusé comme 
tant d'autres. Je voyais en lui un bon citoyen , 
un homme jaloux de l'estime des gens de bien , 
un ami solide et ûdèle. J'ai connu ses crimes 
avant de les avoir pressentis , et la preuve a pré- 
venu le soupçon. Si Gélius a été vu aussi parmi 
ses nombreux amis, il regrettera, comme moi, 
d'avoir été trompé; mais il ne craindra pas que 
cette amitié soit un crime. 

VII. De vos inculpations hasardées contre ses 
mœurs, vous avez passé au reproche odieux de 
complicité dans la conjuration. Vous avez insi- 
nué, mais en hésitant et sans trop insister, que 
l'ami de Gatilina s'était fait son complice. Loin 
d'établir rien de positif, notre jeune accusa- 
teur, malgré tout son talent , n'a mis guère de 
suite dans ses raisonnements. Et en effet, qui 
pouvait porter Gélius à cet excès de fureur? la 
dépravation de ses mœurs, la perversité de son 
caractère , le dérangement de sa fortune? A-t-on 
même jamais nommé Gélius parmi ceux qu'on 
soupçonnait ? C'en est plus qu'il ne faut pour dé- 
truire une allégation dénuée de vraisemblance ; 
j'ajouterai seulement que s'il eût trempé dans la 
conjuration, ou plutôt s'il n'eût pas eu la plus 

Neque unquam ex illo dcleudi hujus imperii tara oon&ce- 
leratus impetus exstilisset, nisi tôt vitiorum tanta imma- 
nitas quibusdam facilitatis et patienliae radicibus niteretur. 
Quare ista conditio, judices , respuatur, nec Catilina? fami- 
liaritatis crimen hsereat. Est enim commune cum multis, 
et cum quibusdam etiam bonis. Me ipsum, me , inquam , 
quondam pseneille decepit, quum et ci vis mihi bonus, et 
optimi cujusquecupidus,et firmus amicus ac fidelis vi- 
deretur; cujus ego facinora oculis prius, quam opinione, 
manibus ante, quam suspicione, deprehendi : cujus in 
magnis catervis amicorum , si fuit etiam Cœlius , magis 
est , ut ipse moleste ferat errasse se, sicuti nonnunquam 
in eodem bomine me quoque errons mei pœnitet , quam 
ut istius amicitiœ crimen reformidet. 

VII. Itaqoe a maledictis pudicitiae ad conjurationis in- 
▼idiam oratio est vestra delapsa. Posuistis enim, atque 
id tamen (titubanter et strictim, conjurationis hune, pro- 
pter amicitiam Catilina?, participem fuisse : in quo non 
modo crimen non haerebat, sed vix diserti adolescentis 
cohaerebat oratio. Qui enim lantus furor in Cœlio ? quod 
tantum aut in moribus naturaque vulnus, aut in re atque 
fortuna? ubi denique est in ista suspicione Cœlii nomen 
auditum? Nîmium multa de re minime dubia loquor; hoc 
tamen dico : non modo si socius conjurationis , sed nisi 
nimicisstmus'istius sceleris fuisset , nunquam conju ratio- 



grande horreur pour un tel crime , il n'aurait pas 
cherché à signaler sa jeunesse en accusant des 
conjurés. 

Et je dois sans doute, en suivant cette idée, 
opposer la même réponse à tout ce qu'on a dit 
au sujet des brigues et de la corruption des suf- 
frages. Célius, à moins d'avoir perdu la raison, 
n'aurait jamais accusé personne de brigue s'il 
's'en était rendu coupable à un tel excès. Il ne 
dénoncerait pas dans un autre une faute qu'il 
voudrait avoir dans tous les temps la liberté de 
commettre lui-même. S'il pensait qu'on dût ja- 
mais l'accuser de brigue, le verrions-nous une 
seconde fois ramener devant les tribunaux la 
même personne pour ce même délit? Quoique 
cette démarche soit peut-être imprudente , quoi- 
qu'elle n'ait pas mon aveu , cette ardeur décèle 
du moins un homme qui aime mieux s'exposer 
à poursuivre un innocent que de paraître se dé- 
fier lui-même de sa propre innocence. 

On lui a objecté ses dettes , on a blâmé ses dé- 
penses, demandé ses registres : je ne réponds 
qu'un mot. Un homme sous la puissance pater- 
nelle ne tient pas de registres. Célius n'a jamais 
pris d'argent à intérêt. La seule dépense qu'on 
ait blâmée est celle de sa demeure : vous lui 
avez reproché un loyer de trente mille sesterces. 
Je commence à comprendre que Clodius veut 
vendre ses maisons. La petite habitation que 
Célius tient de lui est louée, je crois, dix mille 
sesterces. Mais, pour lui plaire, vous vous êtes 
permis un mensonge qui peut lui être utile. 

Vous faites un crime à Célius d'avoir quitté 
la maison paternelle : à son âge, est-ce la ma- 

nia accusatione adolescentiam suam potissimum commen- 
dare voluissel. 

Quod , haud scio, an de ambitu, et de criminibus istis 
sodalium ac sequestrium (quoniam hue incidi) similiter 
respondendum putem. Nunquam enim tam Cœlius amen s 
fuisset, ut, si se isto infinito ambitu commaculasset, am- 
bitus alterum accusarel; neque ejus facti in altero suspi- 
cionem quaereret, cujus ipse sibi perpétuant licentiam op- 
taret; nec, si sibi semel periculum ambitus subeundum 
pularet, ipse alterum iterum ambitus crimine arcesseret. 
Quod quanquam nec sapieuter, et me invito facit, tamen 
est ejusmodi cupidinis , ut magis insectari alterius inno- 
centiam , quam de se timide cogitare videatur. 

Nam quod aes alienum objectum est, sumtus reprehensi, 
tabula? flagitatœ : videte , quam pauca respondeara. Tabu- 
las, qui in patris potestate est , nullasconficit. Versuram 
nunquam omnino fecit ullam. Sumtus uni us generis obje- 
ctus est, habitationis : triginta millibus dixistis eum habi- 
tare. Nunc demum intelligo , P. Clodii insulam esse vena- 
lem , cujus hic in œdiculis habitat , decem , ut opinor, 
millibus. Vos autem , dum illi glacere vultis, ad tempus ei 
mendacium veslrum accommodavistis. 

Reprehendistis, a pâtre quod semigrarit. Quod quidem 
jam in hac œtate minime reprehendendum est. Qui quum 
et ex reipublicœ causa esset mihi quidem molestant , sibi 
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tière d'an reproche ? Après avoir triomphé dans 
une cause qui intéressait ia république , et qui 
m'a causé autant de peine qu'elle lui a fait d'hon- 
neur à lui-même, parvenu à l'âge de demander 
les magistratures, il a pris un logement à lui, du 
consentement, de l'avis même de son père. La 
maison paternelle était trop éloignée du forum ; il 
s'est logé à peu de frais sur le mont Palatin, 
pour être plus près de moi et de ses clients. 

Crassus, en se plaignant de l'arrivée du roi 
Ptolémée, vous citait ces mots de la pièce d'En- 
mus : Pltit au ciel que jamais dans la forêt du 
Pélion! Je pourrais continuer la citation : Jamais 
ma maltresse errante, égarée, ne m'aurait causé 
ces ennuis. Blessée d'un trait fatal, en proie 

aux fureurs de l'amour, Médée Car je vous 

ferai voir, juges, quand j'arriverai à cette partie 
de ma cause, qu'une autre Médée et le change- 
ment de domicile ont été pour ce jeune homme 
la source de tous ses malheurs , ou plutôt le pré- 
texte de toutes les calomnies. 

VIII. Ainsi, rassuré par votre sagesse, je ne 
redoute point ces autres attaques que nous pré- 
parait le discours de nos adversaires. Un sénateur, 
disaient-ils , devait déposer qu'il avait été frappé 
par Gélius dans les comices pour l'élection des 
pontifes. S'il se présente, je lui demanderai d'a- 
bord pourquoi il n'a pas aussitôt attaqué Célius? 
ensuite , pourquoi il vient comme témoin , à l'ins- 
tigation d'autrui, au lieu de paraître comme ac- 
cusateur? pourquoi enfin il a mieux aimé différer 
sa plainte que de la faire à l'instant même? S'il 
me donne une réponse nette et précise , je cher- 
cherai alors quel est le mobile qui le fait agir. 
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S'il agit de lui-même, sans aucune impulsion 
étrangère, peut-être je me troublerai', comme il 
m'arri vè quelquefois ; mais s'il est l'agent et l'ins- 
trument de celle qui est l'âme de toute l'accusa- 
tion, je me féliciterai que, dans une cause appuyée 
par tant de crédit et de moyens, il ne se soit trouvé 
qu'un seul sénateur qui ait voulu se prêter à vos 
vues. Je ne redoute pas davantage cette autre 
espèce de témoins nocturnes qui déposeront , dit- 
on , que Célius a pris des libertés indécentes avec 
leurs femmes, lorsqu'elles revenaient de souper. 
Certes de pareils témoins doivent être bien im- 
posants, quand ils sont forcés d'avouer qu'ils 
n'ont pas même tenté la voie de l'arbitrage pour 
obtenir satisfaction d'une insulte aussi grave ! 

IX. Vous voyez dès ce moment, juges, quel 
genre d'attaque on prépare contre nous ; lorsqu'on 
voudra nous frapper, c'est à vous de nous défen- 
dre. Ceux qui nous accusent ne sont pas nos vrai; 
ennemis ; les traits qu'ils lancent contre nous sont 
fournis par une main secrète. Je ne prétends pas 
leur faire un crime d'une action qui même les 
honore. Ils remplissent un devoir, ils soutiennent 
leurs amis, ils font ce que doit faire tout homme 
courageux : offensés , ils se plaignent; irrités , ils 
s'emportent ; provoqués, ils combattent. Mais si 
l'honneur les autorise à poursuivre Célius, votre 
sagesse ne vous permettra pas d'écouter un res- 
sentiment étranger plutôt que votre propre équité. 
Vous voyez quelle foule d'hommes de toute es- 
pèce et de tout caractère remplit le forum. Dès 
qu'un citoyen puissant par sa fortune , par son 
crédit ou par son éloquence, leur parait souhaiter 
quelque chose, avec quel zèle ils préviennent ses 



Umen gtoriosam, victoriam consecutus, et per œtatem 
magistrales petere posset, non modo pennittente pâtre, 
sed etiam suadente, ab eo semigravit : el quuro domus 
patris a foro longe abesset, qoo facilius et nostras domos 
obire, et ipae a suis coli posset, conduxit in Palatio , non 
magno, domain. 

Quo looo possum dicere id, quod vir clarissimns, M. 
Crassus» quum de adventu régis Ptolemœi qaereretur, 
paulloante dixit, « Utinaui ne in nemore Pelio.... » ac 
kngias qoidera mini contexere hoc carraeu liceret : « Nam 
• nonquam hera errans » banc molestiam nobis exhiberet , 
« Media animo segra, amore saevo saucia.... » Sic enim, 
judices , reperietis , quod , quum ad id loci venero , osten- 
dam, liane Palatinam Medeara, migrationemque, buic 
adolesceuti causam sive malorum omnium, sive potius 
lennonum fuisse. 

VIII. Quamobrem illa, quae ex accusatorum oratione 
prsmuniri jam et fingi mtelligebam, frétas vestra prudentia, 
judices, non pertiinesco. Aiebant enim , fore testem sena- 
totem, qui se pontinciiscomiUispnlsalum a Cœliodiceret. 
A qooqu&ram, si prodierit : primum cur statim nihil 
egerit? deinde, si id queri, quam agere maluerit, cur 
productus a vobis potius, quam ipse per se? cur tanlo post 
potius, quam continuo, queri maluerit? Si mini ad ha?c 
acuteargntequeresponderit ; turo quaeram denique , ex quo 
«te fonte senator emanet. Nam si ipse orielor, et nascelur 



I ex sese ; fortasse , ut soleo , commovebor. Sin autem , ut 
rivulus, arcessitus etductus ab ipso capite aceusationis 
vestra}; lœtabor, quum tanta gratia, tantisque opibua 
accusatio veslra nitatur, nnum senatorem solum esse , qui 
▼obis gratincari vellet , inventum- Nec tamen iUud genus 
alterum nocturnorum lesttum pertimesco. Est enim di- 
ctum ab illis, fore qui dicerent, uxores suas, a cœna redeun- 
tes, attrectatas esse a Cœlio. Graves erunt hommes, qui 
hoejurati dicere audebunt : quum sit bis confitendum, 
nunquam se, ne congressu quidem et constitulo, ccepisse 
de tantis injuriis experiri. 

IX. Sed totum genus oppugnationîs hujus, judices, et 
jam prospicitis animis, et, quum inferetur, propulsare 
debebîtis. Non enim ab iisdem accusatur M. Ctelius , a 
quibus oppognatur. PaJam in eum tela jaciuntur, clam 
subministrantur. Neque id ego dico, ut invidiosum ait in 
eos , quibus gloriosum hoc etiam esse débet. Fuagiintur 
officio; défendant suos; faciunt, quod viri fortisstmi so- 
ient : lœsi dolent, irati efferunlur, pugnant hcessiti. Sed 
vestra sapientiae tamen est, judices , non , si causa justa 
est vins fortibus oppugnandl M. Cœlium, ideo vobis quo- 
que vos causam putare esse justam alieno dolori potius, 
, quam vestra fidei consulendi. Quae sit mulUtudo in foro, 
1 quae gênera, quae studia, quae varietas bominum, vide- 
| tis. Ex hac copia quam multos esse arbitramini , qui ho- 
1 minibus potenlibus, gratiosis, disertis, quum atiquid eos 
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désirs 1 comme ils s'empressent de lai offrir leurs 
services et leurs témoignages! Si quelqu'un de 
ces hommes officieux se produit dans notre cause, 
que yotre sagesse repousse une ardeur trop em- 
pressée : ce sera tout à la fois sauver Célius, 
mettre votre religion à l'abri des surprises, et 
défendre tous les citoyens contre les intrigues des 
hommes puissants. Je ne vous laisserai pas même 
à la merci des témoins, et, dans cette cause, je 
ne souffrirai point que la vérité, par elle-même 
immuable et constante , dépende de leur volonté , 
qu'il est si aisé de diriger, de tourner, et de con- 
former à ses intérêts. Je produirai des preuves; 
je réfuterai les accusations par des moyens plus 
clairs que le jour. Des faits , des motifs et des rai- 
sons, voilà ce que j'opposerai aux raisons, aux 
motifs et aux faits. 

X. Grassus a traité avec autant de force que 
d'élégance, et je m'en applaudis, tout ce qui 
concerne les troubles de Naples, le meurtre des 
Alexandrins à Pouzzol , et les biens de Palla. Je 
voudrais qu'il eût parlé aussi du meurtre de Dion. 
Au surplus, que puis-je vous en dire? Celui qui 
l'a commis ne craint rien , et même il s'en avoue 
l'auteur. P. Ascitius, qu'on accusait d'être com- 
plice, a été absous. Quel est donc ce prétendu 
crime? Celui qui l'a commis ne le désavoue pas; 
celui qui le nie a été absous : que doit craindre 
Célius , qui n'a rien fait , qu'on n'a pas soupçonné 
de complicité? Et si la haine des ennemis d 'As- 
citius n'a point prévalu sur la bonté de sa cause , 
quel tort peut faire à Célius le reproche d'un crime 
dont il n'a pas été soupçonné , et qui même n'a 
jamais porté la plus légère atteinte à sa réputa- 

veUe arbitreotur, uttro se oflerre soleant, operam navare , 
testimonium polliceri? Hoc ex génère si qui se in hoc ju- 
dicium forte projecerint : excluditote eorum cupiditatem , 
judices, sapientia vestra; ut eodem tempore et hujus 
saluti, et religion! vestrae, et contra periculosissimas 
hominum potentias condition] omnium civium providisse 
▼ideamini. Equidem vos abducam a testibus : ueque hu- 
jus judicii veritatem , quae mutari nuUo modo potest , in 
volunlate testtum coilocarl sinam; qqae facillime fingi, 
nullo negotio flecti ac detorqneri potest. Argumentis age- 
mus; signis omni lace clarioribus crimina refellemus. Res 
cum re, causa cura causa, ratio cum ratione pugoabit. 

X. Itaque illam partem causae facile patior graviter et 
ornate a M. Crasso esse peroratam, de seditionibus Neapo- 
litanis, de Alexandriuorum pulsatione Puteolana, de bo- 
nis Pallae. Vellem dictum esset ab eodem etiam de Dione : 
de quo ipso tamen quid est, quod exspecteUs; quOd is, 
qui fecit, aut non liraet, aut etiam fatetur? Est enim 
reus, qui hujus dictus est et adjutor fuisse, et couscius, 
P. Ascitius. 1s judicio est liberatus. Quod igitur est hujus- 
roodi crimen, ut , qui commisit, non negel; qui negavit, 
absolutus sil? id hic pertimescat, qui non modo a facto, 
verum etiam a conscientiœ suspicione abYuit? et , si Ascilio 
causa plus profuit , quam nocuit invidia, huic oberit tuum 
inaledicium , qui istius facli non modo suspicione , sed ne 
iufamia quidem est adspersus? At pnevaricatione est Asci- 



tion? Mais, ditçs-vous, Ascitius a dûrson salut à 
la prévarication de l'accusateur. Il est aisé de 
détruire cette calomnie , et je le puis mieux que 
personne, puisque c'est moi qui l'ai défendu. Au 
reste, Célius croit la cause d' Ascitius excellente ; 
mais, quelle qu'elle soit, il la regarde comme 
étrangère à la sienne. Et ce n'est pas l'opinion 
de Célius seul; c'est en même temps celle des 
deux frères T. et C. Coponius, ces jeunes citoyens, 
aussi recommandables par la bonté de leur ca- 
ractère que par l'étendue de leurs connaissances. 
Personne n'a été plus affligé de la mort de Dion : 
ils étaient unis avec lui par le goût des lettres et 
par les nœuds de l'hospitalité. Dion, vous le sa- 
vez, logeait cbez L. Luccéius, qui l'avait connu 
dans Alexandrie. Interrogez Luccéius, interrogez 
son frère : vous entendrez de leur propre bouche 
ce qu'ils pensent de Célius. Ainsi écartons ces 
faits étrangers pour venir enfin au véritable objet 
de la cause. 

XI. En effet, juges, j'ai remarqué que vous 
écoutiez L. Hérennius avec la plus grande atten- 
tion. Il devait surtout cette faveur à son esprit et 
à son talent. Je craignais cependant que, par son 
début adroit et insinuant , il ne vous rendit trop 
favorables à son accusation. Il a parlé fort au 
long du luxe, des passions, des vices de la jeu- 
nesse et de la corruption des mœurs ; et cet homme 
doux et facile dans le commerce de la vie, connu 
par cette amabilité et cette politesse qui font au- 
jourd'hui le charme de presque toutes les socié- 
tés, s'est montré dans cette cause comme un 
maître rigide , comme un censeur atrabilaire. Ja- 
mais fils ne reçut de son père d'aussi sévère ré - 

tius liberatus. Perfacile est isti loco respondere, mibi 
praesertim, a quo illa causa defensa est. Sed Cœlius opti- 
mam causam Ascitii esse arbilratur; cujusmodi autem 
sit , a sua putat esse sejunctam ; neque solum Cœlius , sed 
etiam adolescentes humanissimî et doctissimi , rectissimis 
studiis atque optimis artibus praediti , Titus Caiusque Co- 
ponii : qui ex omuibus maxime Dionis mortem doluerunt ; 
qui quum doctrinae studio atque humanitatis , tum etiam 
hospitio Dionis tenebantur. Habitabat is apud L. Lucceium, 
ut audistis; fuerat ei cognitus Alexandrie. Quid aut hic, 
aut summo splendore praeditus , frater ejus, de M. Cœiio 
existimet, ex ipsis, si producli erunt, audietis. Ergo 
haec removeautur, ut aliquando, in quibus causa nititur, 
ad ea veniamus. 

Xi. Animadverti enim , judices , audiri a vobis meum 
familiarem, L. Herennium, perattente. In quo etsi magna 
ex parte ingenio ejus, et dicendi génère quodam teneba- 
mioi : tamen nonnunquam verebar, ne illa subtiliter ad 
criminandum inducta oralio ad aniraos vestros sensim ac 
leniter accederet. Dixit enim multa de luxuria , multa de 
libidine, multa de viliis juventutis, multa de moribus; 
et , qui in reliqua vita mitis esset , et in bac suavitate hu- 
manitatis, qua prope jam delectantur homines, versari 
perjucunde soleret , fuit in bac causa pertristis quidam 
patruus, censor, magister. Objurgavit M. Cœlium, sicut 
neminem unquam parens. Multa de incontinentia intem* 
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primandes que celles qu'il a faites à Gélius. Il 
s'est étendu sur le libertinage et l'abus des plai- 
sirs. Que vous dirai-je, Romains? Je vous par- 
donnais de l'écouter avec cette attention : une 
morale aussi chagrine, aussi austère , me faisait 
frissonner moi-même. 

Il a commencé par des faits qui ne m'ont pas 
beaucoup embarrassé : il a prétendu que Gélius 
était très-lié avec Bestia, mon ami ; qu'il mangeait 
chez lui, qu'il fréquentait sa maison, qu'il l'a sou- 
tenu dans la demande de la préture. Des faussetés 
si évidentes ne sont pas faites pour m'alarmer. 
Ceux qu'il dit avoir soupé ensemble , ou sont ab- 
sents, ou sont forcés de parler comme lui. Il ne 
m'inquiète pas davantage quand, au sujet des 
Lupercales , il nous dit que Gélius et lui sont de 
la même société. Âh 1 sans doute les premiers Lu- 
perques furent des pâtres et desjpaysans grossiers, 
et l'origine de ces associations a précédé la poli- 
tesse et les lois , puisque cette confraternité ne les 
empêche pas de se rendre accusateurs les uns 
contre les autres, et que même, pour instruire 
ceux qui pourraient l'ignorer, ils en font mention 
en accusant leurs confrères. Mais je laisse tout 
cela pour répondre à des choses qui m'ont paru 
plus importantes. 

La censure des plaisirs a été longue , mais plus 
douce : c'était plutôt une dissertation qu'une in- 
vective. Cest aussi ce qui l ? a fait écouter avec 
plus d'intérêt. Pour mon ami Clodius, il s'est agité 
avec une extrême violence; son impétuosité ne 
s'est point ralentie , et la force de sa voix ajoutait 
encore à la vigueur de son discours. Je goûtais 
fort son éloquence, mais sans en redouter les 
effets; car ce n'est pas la première cause où je 
l'ai vu faire plus de bruit que de mal. C'est à 

perantîaque disseruit. Quid quaeritis , judices ? ignoscebam 
vobis attente aodientibus, propterea quod egomet tam 
triste illud et tam asperum genus orationis horrebam. 

Ac prima pars fuit illa, quœ me minus raovebat , fuisse 
meo necessario Bestiae Gœlium familiarem, cognasse apud 
arao , ventitasse domum , studuisse prœturœ. Nou me hœc 
movent, quœ perspicue falsa sunt. Etenim eos una cœ- 
nasse dicit, qoi aut absunt, aut quibus necesse est idem 
dicere. Neque vero illud me commovet, quod sibi in Lu- 
perds sodalem esse Cœlium dixit Fera quœdam sodalitas, 
et plane pastoritia , atque agrestis germanorum Luperco- 
nim; quorum coitio illa silvestris anle est instituta, quam 
humanitas atque leges : siquidem non modo nomina défé- 
rant inter se sodales, sed etiam commémorant sodalilatem 
inaccusando, ut ne, si quis id forte ne&ciat, timere vi- 
deatur. Sed haec omittam : ad Ula, quae me magis move- 
nmt, respondebo. 

, Deliciarum objurgalio fuit longa, et ea lenior, plusque 
disputationis babuit, quam alrocitatis : quo etiam audita 
est attentius. Nam P. Clodius , amicus meus , quum se 
gravissirae vehementissimeque jactaret , et omnia inflam- 
matus ageret tristissimis verbis, voce maxima : tametsi 
probabam ejus eloquentiam , tamen non pertimescebam. 
Aliquot enira in causis eum videram frustra litiganlem. 



vous, Balbus, que je répondrai , en commençant 
par vous demander grâce , si toutefois les lois di- 
vines et humaines permettent de défendre un 
homme qui n'a jamais refusé un souper, qui a 
fait usage de parfums, et qui a vu les eaux de 
Baies. 

XII. J'ai connu plusieurs de nos concitoyens, 
et l'on m'en a cité bien d'autres, qui après avoir, 
je ne dis pas trempé leurs lèvres dans la coupe 
du plaisir, mais livré leur jeunesse entière à la 
volupté, sont rentrés dans Je bon chemin, et sont 
devenus des hommes essentiels et des personna- 
ges illustres. Tout le monde accorde quelques 
amusements à la jeunesse; la nature elle-même 
donne à cet âge des passions impétueuses, et 
pourvu que dans leurs écarts elles n'attaquent ni 
la vie ni la fortune des citoyens , elles paraissent 
excusables et dignes d'indulgence. Mais il m'a 
semblé que vous vouliez faire un crime à Gélius 
des désordres de toute la jeunesse. Si l'on vous a 
écouté en silence , c'est qu'à l'occasion d'un seul , 
nous pensions aux vices de beaucoup d'autres. 11 
est aisé de déclamer contre la dépravation. Le 
jour ne suffirait pas , si j'essayais ici de tout dire : 
la corruption, les adultères, les mœurs scanda- 
leuses, les dépenses, sont des sujets inépuisables. 
Quand vous ne parleriez que des vices en géné- 
ral , ils offriraient une vaste matière aux plus élo- 
quentes déclamations. Mais il est de votre sagesse, 
citoyens, de ne point perdre de vue l'accusé; et 
si l'on excite votre sévérité contre les vices , con- 
tre les mœurs et la licence du siècle, il ne faut 
Das qu'elle s'appesantisse sur un homme qu'on 
aura su vous rendre odieux par des satires vagues 
et générales, sans le charger d'aucun reproche 
personnel. Je n'ose, Balbus, répondre comme 

Tibi , autem , Balbe , respondeo : primum precario , si licet , 
si fas est defendi a me eum , qui nullum conmium re- 
nuerit, qui unguenta sumserit, qui Baias vident. 

XII. Equidem multos et vidi in bac civîtate, et audivi, 
non modo qui primoribus labris gustassent genus hoc vitœ, 
et extremis, ut dicitur, digitis attigissent, sed qui 'to- 
tam adolescentiam voluptatibus dédissent, emersisse ali- 
quando, et se ad frugem bonam, ut dicitur, récépissé, 
gravesque homines atque illustres fuisse. Datur enim con- 
cessu omnium buic aliquis ludus aetali , et ipsa natura 
profundit adolescentiae cupiditates : quae si ita erumpunt, 
ut nullius vitam labefaclent, nullius domum evertant, 
faciles et tolerabiles haberi soient. Sed tu mihi videhare 
ex communi infamia juventutis aliquam invidiam Cœlio 
velle conflare. Itaque omne illud silentium, quod est ora- 
tioni tributum tuœ , fuit ob eam causam, quod, uno reo 
proposito, de multorum vitiis cogitabamus. Facile est 
accusare luxuriem. Dies jam me deficiat, si, quœ dici in 
eam sententiam possunt, coner expromere : de corrupte- 
lis , de adulteriis, de protervitale, de sumtibus, immensa 
oratio est. Ut tibi reum neminem , sed vitia proponas , res 
tamen ipsa et copiose et graviter accusari potest. Sed ve- 
strœ sapienliœ est, judices, non abduci ab reo ; nec, quos 
aculeos habeat severitas gravitasque vestra, quuai eos 
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il le faudrait à la sévérité de votre discours. Je 
devrais présenter comme une excuse l'âge de Gé- 
lius, je devrais réclamer l'indulgence. Mais non ; 
je ne profite point des privilèges de l'âge; j'aban- 
donne des droits communs à tous. Seulement si 
la jeunesse d'aujourd'hui s'est rendue justement 
odieuse par ses dettes, par ses désordres et ses 
excès, je demande que les fautes d'autrui, que 
les torts de l'âge et du siècle ne soient pas impu- 
tés à Gélius ; et en même temps que je réclame 
cette justice , je m'engage à répondre avec la plus 
grande exactitude aux reproches qui ne s'adres- 
sent qu'à lui. 

XIII. Il y en a deux qui concernent l'un et 
l'autre la même personne. Il est question d'or 
emprunté à Glodia, et de poison préparé pour 
Glodia. Tout le reste n'est qu'une déclamation 
vague, et ne peut être du ressort des tribunaux. 
Dire que Gélius est un adultère , un homme sans 
mœurs, un corrupteur de suffrages, c'est une 
invective et non une accusation; car on n'arti- 
cule , on n'établit rien de positif : ce ne sont crue 
des injures jetées au hasard par un accusateur 
emporté. Ici , j'aperçois des faits précis , une par- 
tie qui se plaint, un délit, et des tribunaux éta- 
blis pour en connaître. Gélius a eu besoin d'or : 
il en a emprunté de Glodia; il l'a reçu sans té- 
moins, et l'a gardé tant qu'il a voulu. Je vois la 
marque certaine d'une intime familiarité. Il a 
voulu faire périr cette même Glodia , il a cherché 
du poison , sollicité, gagné des complices, mar- 
qué le lieu , apporté le breuvage fatal. Voilà les 

accusator erexerit in rem , in vitia , in mores , in tempora , 
emittere in hominem et in reum : quum is non suo crimine , 
sed multorum vitio sil in quoddam odium injustum vocatus. 
Itaque severitati tuae, ut oportet, ita respondere non au- 
deo : erat enim meum , deprecari vacationem adolescent!*, 
veniamque petere : non , inquam , audeo ; perfugiis non 
utor œtatis; concessa omnibus jura dimilto : tantum 
peto, ut, si qua est mvidia communis hoc tempore sens 
alieni , petulantùe , libidinum juventutis , quam video esse 
magnam , ne buic aliéna peccata , ne œtatis ac temporum 
vitia noceant. Atque ego idem , qui haec postulo , quin cri- 
minibus, quœ in hune proprie conferuntur, dilîgentissime 
respondeam , non recuso. 

XIII. Sunt autem duoerimina, auri, et veneni : in qui- 
bus una atque eadem persona urgetur. A uni m sumtum a 
Clodia ; venenum quaesilum , quod Clodiae daretur, dicitur. 
Ornnia sunt alia , non crimina , sed maledicta jurgii petu- 
lantis magis, quam publicœ quaeslionis. Adulter, impudi- 
eus, sequester, convicium est, non accusatio. Nullum est 
enim fundamentum horum criminum , nulla sedes. Voces 
sunt contumeliosae, temere ab irato accusatore, nullo au- 
ctore , emissœ. Horum duortim criminum video fonlem , 
video auctorem, video certum nomen et caput. Auro opus 
fuit : 6umsit a Clodia, sumsit sine teste, babuit quamdiu 
voluit. Maximum video signum cujusdam egregiae familia- 
ritatis. Necare eamdem voluit ; quaesivit venenum ; solli- 
cita vit quos potuit; para vit; locum constituit; attulit. 



preuves d'une grande haine et d'une cruelle rup- 
ture. 

Dans cette cause, Juges, nous n'avons affaire 
qu'à Glodia, femme d'un grand nom , et qui même 
est très-connue. Je ne dirai d'elle que ce qui sera 
nécessaire pour nous justifier. Mais j'en appelle 
à votre sagesse, Cn. Domitius : vous voyez que 
cette femme est notre seule partie. Si elle ne dit 
point qu'elle ait prêté de l'or à Gélius, si elle ne 
l'accuse point d'avoir voulu l'empoisonner, c'est 
manquer à tous les égards que de compromettre 
ici le nom d'une femme respectable; mais si, en 
l'écartant de la cause, on fait écrouler toute l'ac- 
cusation, si alors il ne reste plus d'armes pour 
combattre Célius, que dois-je faire, moi, qui le 
défends, si ce n'est de repousser ceux qui l'atta- 
quent? Je le ferais avec plus de véhémence, sans 
mes démêlés avec le mari de Glodia, je voulais 
dire son frère , je m'y trompe toujours. Mais avec 
elle j'userai de modération, et jen'irai pas plus loin 
que ne i'exigerontmon devoir et l'intérêt de ma 
cause. Jamais je n'ai cherché à être l'ennemi des 
femmes , et encore moins de celle qu'on dit avoir 
toujours été l'amie des hommes. 

XIV. Cependant , avant de commencer, je lui 
demanderai quel doit être le ton de mon discours. 
Veut-elle qu'il soit grave , sévère , antique ? aime- 
t-elle mieux des formes douces, aimables et po- 
lies? Si elle préfère la sévérité, il faut que j'évo- 
que des enfers, non pas un de ces agréables qui 
sont fort de son goût, mais quelqu'un de ces 
hommes austères, à longue barbe, tels que nous 

Magnum rursus odium video cum crudelissimo discidio 
exbtitisse. 

Res est omnis in liac causa nobis , judkes, cum Clodia , 
mnliere non solum nobili , sed etiam nota : de qua ego nilril 
dicam , nisi depellendi criminis causa. Sed intelligis pro tua 
prœslanti prudentia , Cn. Domiti, cum bac sola rem esse 
nobis : que si se aurum Cœiio commodasse non dicit, si 
venenum ab hoc sibi paratum esse non arguit; petulanter 
facimus , si matremfamilias, secus quam matronarum san- 
ctitas postulat, nominamus. Sin , ista muliere remota , nec 
crimen uilum, nec opes ad oppugnandum Cœlium illis 
relinquentur; quid estaliud, quod nos patroni facere de- 
beamus, nisi uteos, qui insectantur, repellamus? quod 
quidem facerem vehementius , nisi intercédèrent mihi ini- 
micitiœ cum istius mulieris viro : fratrem volui dicere; 
semper bic erro. Nunc agam modice , nec longius progre- 
diar, quam me mea fides , et causa ipsa coget. Neque enim 
rouliebres unquam inimicitias milii gerendas putavi, prae- 
sertim cum ea , quam omoes semper ainicam omnium po- 
tiu8, quam cujusquam inimicam putaverunt. 

XIV. Sed tamen ex ipsa quœram prius , utrum me secum 
severe , et graviter, et prisce agere malit, an remisse , ac 
leniter, et tu bane. Si illo austero more ac modo , aliquis 
mihi ab inferis excitaodus est, ex barba Lis illis, non bac 
barbula, qua ista delectatur; sed ilia borrida, quam in 
statuts antiquis et imaginibus videmus : qui objurget mu- 
lierem • et pro me loquatur, ne ista mihi forte 6uccenaeat. 
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les voyons dans nos vieilles statues, dans nos 
anciens tableaux , afin qu'il lui adresse des repro- 
ches, qu'elle ne me pardonnerait pas, si je par- 
lais en mon propre nom. Eh bien ! prenons-le 
dans sa famille même, prenons surtout l'illustre 
Appius Gécus ; il n'aura pas du moins le chagrin 
de la voir. S'il pouvait sortir du tombeau, 
voici ce qu'il lui dirait sans doute : « Clodia, 
qu'avez- vous de commun avec Gélius, avec un 
jeune homme , avec un homme étranger à votre 
famille? pourquoi avoir été assez, ou son amie 
pour lui prêter de l'or, ou son ennemie pour en 
craindre du poison? N'aviez- vous pas vu que 
votre père, n'aviez- vous pas entendu dire que 
?otre oncle, que votre aïeul et son père , et son 
grand-père, ont été consuls? Ne saviez-vous pas 
enfin que vous avez été l'épouse de Q. Métellus, 
ce grand homme , cet ami zélé de sa patrie , qui 
ne parut jamais en public sans effacer, par l'éclat 
de ses vertus et de ses honneurs , la gloire de 
tous les autres citoyens? Sortie d'une si grande 
famille pour entrer dans cette illustre maison, 
pourquoi vous être liée aussi étroitement avec 
Gélius? Était-il votre parent , votre allié , i'ami de 
votre époux? Rien de tout cela. C'est donc une 
foreur, une passion effrénée. Si les portraits des 
hommes ne touchaient pas votre âme, cette Q. 
Claudia, issue de mon sang, ne vous avertissait- 
elle pas d'imiter du moins les femmes dont les 
vertus ont honoré notre famille? ne trouviez-vous 
pas un grand exemple dans Claudia , cette vestale 
qui, serrant son père dans ses bras, empêcha 
qu'un tribun ennemi ne le fit descendre du char 
triomphal? Pourquoi imiter les vices de yotre 
frère plutôt que les vertus de votre père et de vos 

Eisistat igitur ex bac ipsa familia aliquis ; ac potissimum 
Cacas ille : minimum enim dolorem capiet , qui istam non 
Tidebit. Qui profeclo, si exstiterit, sic aget, et sic loque- 
tar : « Millier, quid tibi eu m Cœlio ? quid cum homine 
adolescentulo? quid cum alieno? cur aut tam familiaris 
boic fuisti , ut aurum commodares, aut tam inimica, ut 
Teoenom Uiueres? Non patrem tuum videras, non pa- 
traum, non avum, proavum , atavum audieras consuies 
fuisse? non denique modo te Q. Melelli matrimonium te- 
ndisse sciebas, clarissirai ac fortissimi viri, patriœque 
amantissiroi ! qui simul ac pedem limioe extulerat , omnes 
prope cives virlute , gloria , dignitate superabat : cui quum 
ex ampKssimo génère in familiam clarissimam nupsisses, 
cor tibi Gœlius tam conjunctus fuit? Cognatus? Af finis? 
Tiri lai familiaris? nihil borum : quid igitur fuit, nisi quae- 
dara temeritas ac libido? Nonne te, si nostrae imagines vi- 
riles non commovebant, ne progenies quidem mea, Q. 
flla Claudia, aemulain domesticae laudis in gloria muliebri 
esseadmonebat? non virgo illa Vestalis Claudia, quae pa- 
trem complexa triumphantem , ab inimico tribuno plebis 
decurru detrabi passa non est? Cur te fraterna vitia po- 
tius , quam bona paterna , et avita , et usque a nobis quum 
in vins, tam etiam in feminis repetita, moverunt! Ideone 
ego pacem Pyrrhi diremi, ut tu amorum turpissimonim j 



aïeux, ces vertus fidèlement retracées par tous 
les hommes et toutes les femmes de mon sang? 
Ai-je rompu la paix avec Pyrrhus , pour que cha- 
que jour vous scelliez les honteux traités de vos 
impudiques amours? faut-il que cette eau que j'ai 
amenée à Rome soit souillée par vos débauches? 
que cette route que j'ai construite vous voie sans 
cesse avec des hommes qui ne vous sont rien? » 

XV. Mais en introduisant un si grave person- 
nage, n'ai-je pas à craindre qu'il ne se retourne 
vers Célius , et que cet austère censeur ne l'acca- 
ble de ses reproches? C'est de quoi je m'occupe- 
rai dans la suite, et je me flatte alors de justifier 
Gélius aux yeux des juges les plus sévères. Mais 
yous, Clodia , ce n'est plus Appius , c'est moi qui 
vous parle : si vous pensez à soutenir vos démar- 
ches, vos discours, vos reproches, vos efforts, 
vos accusations, vous êtes dans la nécessité de 
rendre compte d'une si grande familiarité, d'un 
commerce si intime, d'une liaison si étroite. Les 
accusateurs répètent avec affectation les mots de 
libertinage, d'amours, d'adultères, de Baies, de 
rivages , de festins , de repas nocturnes , de chants 
de musique, de promenades sur l'eau; ils font 
entendre qu'ils ne disent rien sans votre aveu. 
Puisque vous avez voulu , aveuglée par je ne sais 
quel délire, être compromise devant les tribu- 
naux, il vous faut ou détruire ces calomnies, ou 
confesser que vos reproches et votre témoignage 
ne sont pas dignes de foi. 

Cependant, si yous voulez que je prenne un 
ton moins dur, je renverrai ce vieillard grossier 
et brutal; je choisirai encore quelqu'un de votre 
famille ; par exemple, votre jeune frère, le plus 
élégant de tous nos Romains, votre plus tendre 

quotidie fœdera ferires? ideo aquam adduxi, ut ea tu in- 
ceste uterere? ideo viam munivi, ut eam tu alienis vins 
comitata celebrares? » 

XY. Sed quid ego, judices, ita gravem personam înduxi, 
ut verear, ne se idem Appius repente convertat , et CœJium 
incipiat accusare illa sua gravita te censoria ? Sed videro hoc 
posterins, atque ita, judices, ut vel severissimis disce- 
ptatoribus M. Cœlii vitam me probaturum esse confidam. 
Tu vero, mulier (jam enim ipse tecum , nulla persona in- 
troducta, loquor), si ea, quae facis, quae dicis, quae insi- 
mulas, quae motiris, quae arguis, probare cogitas : ratio- 
nem tantae farailiaritatis , lantse consuetudinis, tantae con- 
junctionis reddas atque exponas necesse est. Accusatores 
quidem libidines, amores , adulteria, Baias, actas, convi- 
via , comissationes , cantus , symphonias, navigia jactant ; 
iidemque significant, nihil se, te invita, dicere. Quae lu, 
quoniam mente, nescio qua, effrenata atque praecipiti , in 
forum deferri judiciumque voluisti, aut diluas oportet, et 
falsa esse doceas, aut nihil neque crimini tuo, neque te- 
stimonio credendum esse fateare. 

S in autem urbanius me agere mavis, sic agam tecum. 
Removebo illum senem durum ac paene agrestem ; ex his- 
que tuis sumam aliquera, ac potissimum minimum fra- 
| trem , qui est in isto génère urbanissimus ; qui te amat 
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ami ; ce charmant petit homme qui passe toutes 
les nuits avec sa sœur aînée, parce que, sujet 
à des peurs enfantines , il n'a jamais osé coucher 
iseul. Imaginez que c'est lui qui vous parle : « Ma 
sœur, à quoi bon vous agiter ainsi, et perdre 
la raison ? pourquoi ees cris et tout ce bruit pour 
si peu de chose? Vous avez aperçu un voisin à la 
fleur de l'âge ; sa candeur, sa taille , sa fraîcheur, 
ses yeux vous ont touchée; vous n'avez pu vous 
lasser de le voir; vous avez bien voulu, vous, 
d'une si noble famille, vous montrer avec lui 
dans les mêmes jardins. Quoiqu'il dépende d'un 
père économe et ménager, vos richesses n'ont pu 
vous l'attacher : il résiste, il refuse; vos dons 
excitent ses superbes dédains. Eh bien I prenez-en 
un autre. Vos jardins sont sur le bord du Tibre : 
vous les avez fait embellir avec soin dans l'en- 
droit où toute la jeunesse vient se baigner. Vous 
pouvez choisir à votre aise. Pourquoi vous obsti- 
ner après un homme qui vous dédaigne? » 

XVI. A présent, Célius, je reviens à vous; et 
je prends la sévérité et l'autorité d'un père. Mais 
quel père choisir? M'écrierai-je comme ce vieil- 
lard dur et emporté, dans la pièce de Cécilius... 
Oui, je suis enflammé de colère, ma fureur est 
à son comble; ou comme cet autre O mal- 
heureux! 6 scélérat! Ces pères-là ont un 

cœur de fer.... Que dire ? que vouloir? tous vos 
déportements me réduisent à ne savoir que 
souhaiter.... Un tel père dirait avec une rigueur 
vraiment cruelle : « Pourquoi vous loger auprès 
d'une courtisane? pourquoi ne pas fuir, quand 
vous avez connu ses charmes perfides? pourquoi 
fréquenter une femme à qui vous étiez étranger? 
Dissipez, mangez tout, que m'importe? Si 

plurimum ; qui propter nescio quam , credo , timiditatem , 
- et Docturnos quosdam inanes metus, teciim semper pusio 
cum majore sorore cubitavil. Eiim potato tecum loqui : 
« Qnid tumultuaris, soror? quid insanis? quid, ciainore 
exorsa, vertus parvam rem magnam facis? Vicinum ado- 
lescentultim adspexisti; candor hujus te, et procerilas, 
vultus, oculique pepulerunt; sœpius videre voluisti ; non- 
imnquam in iisdem horlis visanobilis mulier, illnm filtum 
familia8, paire parco ac tenaci, habere tuis copiis devin- 
ctum non potes : calcitrat, respuit, non putat tua dona 
esse tanti. Confer te alio. Habes hortos ad Tiberim , ac di- 
ligenter eo loco praeparasti , quo omnis juventus natandi 
causa venit. Hinc licet conditiooes quotidie legas. Cur 
huic, qui te spernit, molesta es? » 

XVI. Redeo nunc ad le , Cœli , vicissim , ac mihi auclo- 
ritatem patriam severitatemque suscipio : sed dubito, 
quem patrem polissimum sumam. Gœcilianumne aliquem , 
vehementem atque durum? « Nunc enim demum mihi 
' « animus ardet, nunc meura cor cumulatur ira.... » Aut 
illum.... « O infelix , o scelesle!.... » Ferrei sunt isti pa- 
ires.... « Egone quid dicam? egone quid vclim? quœ tu 
« omnia tuis fœdis factis facis , ut nequidquam velim. » 
Vix ferenda diceret talis paler : « Cur te in islam vicmi- 
« tatem meretriciam contulisti? cur illecebris cognitis non 
« refugisti? cur alienam ullam mulierem nosU? Dide ac 



vous tombez dans la misère, tant pis pour vous. 
Il m'en reste assez pour passer à mon aise le 
temps que foi encore à vivre. » A ce vieillard 
triste et chagrin , Célius répondrait qu'aucune 
passion ne le fit jamais sortir du chemin de la 
vertu. Quelles preuves contre lui? Point de dé- 
penses, point de dissipation, point de dettes. 
Mais on a tenu des discours. Eh ! qui peut échap- 
per aux propos dans une ville aussi médisante? 
Vous êtes étonné qu'on ait mal parlé du voisin de 
cette femme, quand les discours des méchants 
n'ont pas épargné son propre frère? Mais il lai 
serait bien aisé de se justifier, s'il avait affaire à 
un père doux et indulgent, tel que ce vieillard 
de Térence... Votre fils a brisé une porte; on la 
réparera : il a déchiré un habit; on peut le re- 
coudre. Et en effet, sur quel article serait-il em- 
barrassé? Je ne parle plus deClodia. Mais s'il 
était une femme qui ne ressemblât point à. Clo- 
dia, une femme qui s'abandonnât à tous les hom- 
mes, qui eût toujours un amant en titre, dont 
les jardins, la maison et les bains fussent ouverts 
à tous les débauchés, qui entretint même des 
jeunes gens, qui par ses largesses suppléât à la 
parcimonie de leurs pères, une veuve licencieuse, 
prodigue de ses richesses, sans retenue dans ses 
passions, sans pudeur dans ses plaisirs; regar- 
derais-je comme un adultère l'homme qui l'au- 
rait saluée d'un air de connaissance? 

XVII. Mais , dira-t-on , est-ce donc là votre 
morale ? est-ce ainsi que vous formez la jeunesse ? 
le père a-t-il placé cet enfant auprès de vous , et 
vous Pa-t-i! confié pour qu'il se livrât, dès l'âge 
le plus tendre, à i'amour et aux voluptés , pour 
que vous devinssiez vous-même l'apologiste d'une 

« dissice , per me licebit. Si egebis, tibi dolebit : mihi sat 
« est, qui aetatis quod reliquum est oblectem meae. * 
Huic tristi ac directo seni responderet Cœlius, se milla cu- 
piditate inductum de via decessisse. Quid signi ? Nulli 
sumtus, milla jacliira , nulla versura. At fuit fama. Quo- 
tusquisque istam effugere potcst in tam maledica civitate? 
Vicinum ejus mulieris miraris maie audisse, cujus fraler 
germanus sermones iniquorum effugere non potuit? Leni 
vero et démenti patri, cujusmodi ille est.... « Fores eflfre- 
git? restituentur : discidit vestem? resarcielur, * CœJii 
causa esset expeditissima. Quid enim esset, in quo se non 
facile defenderet? Nihil jam in islam mulierem dÛco : sed , 
si esset aliqua dissimilis islius , quse se omnibus pervul- 
garel ; quœ haberet palam decrelum semper aliquem ; 
cujus in hortos, domum, Baias, jure suo libidines omnium 
commearent; quae etiara aleret adolescentes, et parcimo- 
niam patrum suis sumtibus suslentaret; si vidua libère, 
proterva petulanter, dives effuse , libidinosa meretrecio 
more viverel : adulterum ego putarem , si quis hanc paullo 
Hberius salutasset? 

XVII. Dicet aliquis , Haec igitur est tua disciplina ? sic 
tu instituis adolescentes? ob hanc causam tibi hune pue- 
rum parens commendavit et tradidit , ut in amore et volu- 
ptatibus adolescenliam suam collocaret , et hanc tu vttam 
atque hœc studia defenderes? Ego, si qui, judices, hoc 
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telle dépravation ? Juges , si jamais il s'est trouvé 
un homme d'une âme assez forte, d'une vertu 
assez rare pour mépriser toutes les voluptés , 
pour consacrer tous les moments de sa vie au 
travail du corps et aux contentions de l'esprit, 
an homme enfin pour qui le repos, le délasse- 
ment, les goûts des jeunes gens de son âge, les 
jeux et les festins fussent sans attrait, qui ne 
connût d'autre besoin que la gloire et l'honneur, 
j'ose prononcer qu un tel homme a reçu en par- 
tage des qualités qui surpassent la nature hu- 
maine. Tels furent sans doute ies Camille , les 
Fabricius, les Curius, et tous ces héros à qui 
Rome doit sa grandeur. Mais ces vertus ne vi- 
vent plus dans nos mœurs; à peine les retrouve- 
t-on encore dans les livres. Les ouvrages qui 
renfermaient ces maximes antiques , sont même 
effacés, je ne dis pas seulement chez nous, qui 
les avons toujours mieux pratiquées que nous 
n'avons su les enseigner, mais même chez les 
Grecs, ce peuple savant , qui , sans avoir la force 
d'exercer ces vertus sublimes , avait du moins le 
talent d'en parler et d'en écrire dans les termes 
les plus magnifiques : oui, chez les Grecs eux- 
mêmes les préceptes ont changé avec les temps. 
I! en est qui ont osé dire que le sage fait tout 
pour la volupté; et des hommes instruits n'ont 
pas rougi d'enseigner cette morale honteuse. 
D'autres, cherchant à concilier des choses qui 
s'excluent par leur nature, ont voulu qu'on alliât 
ensemble l'honneur et la volupté. Ceux qui ont 
soutenu que, pour arriver à la gloire, il faut 
suivre, sans distraction, le chemin du travail, 
sont restés seuls dans leurs écoles désertées. 
C'est que la nature nous offre une foule d'en- 

robore animi, atque bac indole virtutis ac continentia» 
fuit, ul respueretomnes voluptates, omnemque vite suas 
cursum in labore corporis, atque in animi contentione 
co&ficeret; quem non quies , non remissio , non œquatium 
studîa, non ludi, non convivia deiectarent; nihil in vita 
eipetendum putaret , nisi quod esset cum lande et cum 
digaitate coujunctum : hune mea sententia divinis quibus- 
dam bonis instructiun atque ornatum puto. Ex hoc génère 
illos fuisse arbitrer, Camillos, Fabricios , Curios , omnes- 
que eoe, qui haec ex minimis tanta fecerunt. Verum haec gê- 
nera \irtutum non 6olum in moribus nostris , sed vix jam 
m fibris reperiuntur. Chartae quoque , qua? illam pristinam 
tereritatem continebant , obsoleveruut ; neque solum apud 
«*, qui hanc sectam rationemque vit» , re magis, quam 
▼erbis, secuti sumus, sed etiam apud Graecos, doctissi- 
Domines : qui bus, quum facere non possent, loqui 
tonen, et scribere honeste et magnifiée licebat. Alia quœ- 
«faro, moUtis Graecfce temporibus, praecepta exstiterunt. 
Itaque ahi voluptatis causa omnia sapientes facere dixe- 
rant : neque ab bac orationis turpitudine eruditi homines 
rrfugerunt Alii cum voluptate dignitatem conjungendam 
putaverunt, ut res maxime inter se répugnantes dicendi 
bcultale conjungerent. lllud unum directum iter ad lau- 
d«n mm labore qui probaverant , prope jam soli in scho- 
tt» *uat rebeti. Multa enim nobis blandimenta natura ipsa 



chantements capables de surprendre et d'endor- 
mir la vertu : elle ouvre aux jeunes gens plusieurs 
routes glissantes , où ils ne peuvent ni entrer ni 
marcher sans faire quelque chute; elle nous pré- 
sente l'agréable variété de raille séductions qui 
pourraient égarer l'âge même le mieux affermi 
par l'expérience. Si donc vous rencontrez par 
hasard un homme pour qui la beauté n'ait point 
de charmes , qui ferme tous ses sens à toutes les 
jouissances , peut-être quelques personnes avec 
moi le regarderont comme le favori des dieux, 
mais les autres ne verront en lui que l'objet de 
la colère céleste. 

XVIII. Laissons donc cette route solitaire, 
couverte aujourd'hui de ronces et d'épines ; ac- 
cordons quelque chose à l'âge; que la jeunesse 
ait un peu de liberté ; ne refusons pas tout aux 
plaisirs ; que cette raison exacte et rigide ne do- 
mine pas toujours; que l'ardeur du désir et la 
volupté en triomphent quelquefois , pourvu que 
nous sachions les retenir dans de justes bornes; 
que les jeunes gens ménagent leur propre pu- 
deur; qu'ils respectent celle des autres; qu'ils 
ne dissipent point leur patrimoine; qu'ils ne se 
mettent pas à la merci des usuriers; qu'ils ne 
ruinent ni la fortune ni la réputation d'autrui ; 
qu'ils ne se fassent pas un jeu d'attaquer, de cor- 
rompre, de flétrir l'innocence, la vertu, l'hon- 
neur; qu'ils s'interdisent toute violence; qu'ils 
n'attentent à la vie de personne; qu'ils soient 
exempts de crimes; qu'enfin, après avoir cédé 
aux vains plaisirs de leur âge, ils reviennent 
aux affaires domestiques , à celles du barreau , à 
celles de l'État , en sorte qu'on puisse dire qu'ils 
ont été dégoûtés par la jouissance , et que l'expé- 

genuit, quibus sopita virtus conniveret; et interdum multas 
rias adolescentiae lubricas ostendit , quibus fila insistera , 
aut ingredi sine casu aliquo, aut prolapsione vixposset; 
et multarum rerum jucundissimarum varietatem dédit, 
qua non modo haec aetas , sed etiam jam corroborala cape- 
retur. Quamobrem si quem forte inveneritis , qui asper- 
netur oculis pulchritudinem rerum , non odore ullo , non 
tactu , non sapore capiatur, excludat auribus omnem sua- 
vitatem ; huic homini ego fartasse, et pauci, deos propitios, 
plerique autem iratos putabunt. 

XVITI. Ergo haec déserta via et inculta , atque interclusa 
jam frondibus et virgultis relinquatur ; detur aliquid aetati ; 
sit adolescentia liberior; non omnia volnptatibus denegen- 
tur ; non semper superet vera Qla et directa ratio ; vincat 
aliquando cupiditas voluptasque rationem : dummodo illa 
in hoc génère praescriptio moderatioque teneatur; parcat 
juventus pudiciliae suœ , ne spoliet alienam ; ne effundat 
patrimonium , ne fœnore trucidetur, ne incurrat in alterius 
domum atque famam ; ne probrum castis , labem integris , 
infamiani bonis inférât; ne quem vi terreat; ne intersit 
insidiis ; scelere careat ; postremo , quum paruerit volupta- 
tibus, dederit aliquid temporis ad ludum setatis, atque 
ad inanes hasce adolescentiae cupiditates, revooet se ali- 
quando ad curam rei domesticae , rei forensis , reipubKcae : 
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rience leur a fait mépriser ce qui avait d'abord 
séduit leur raison. 

Aussi, de nos jours et du temps de nos pères 
et même de nos ancêtres, on a vu beaucoup de 
grands hommes et de citoyens illustres, qui, 
sauvés des orages de la jeunesse , ont montré dans 
la maturité de l'âge les vertus les plus éclatantes. 
Vous vous en rappelez plusieurs, sans qu'il soit 
nécessaire de nommer personne. Je ne veux pas 
que la tache la plus légère vienne ternir la gloire 
de ces grands citoyens. Mais si je le voulais, 
combien ne citerais-je pas de personnages dis- 
tingués , à qui Ton peut reprocher une jeunesse 
licencieuse, un luxe effréné, des dettes énormes , 
des dépenses , des excès auxquels la faiblesse de 
l'âge peut servir d'excuse, puisque dans la suite 
ils les ont couverts de l'éclat des plus grandes 
vertus? 

XIX. Mais dans Célius (car enfin , juges , puis- 
que j'ose avouer ses faiblesses, je parlerai avec 
plus de confiance des inclinations qui l'honorent , 
et qui seront appréciées par votre sagesse ), dans 
Célius on ne trouvera ni luxe , ni folles dépenses, 
ni dettes; vous ne pouvez lui reprocher ni les 
excès de la table, ni les égarements de la licence. 
La première de ces passions, loin de s'affaiblir, 
ne fait que s'accroître avec l'âge. L'amour et ses 
charmes, qui ne maîtrisent pas longtemps une 
âme forte ( ses illusions se dissipent promptemen t ) , 
l'amour ne l'enchaîna jamais dans une lâche oi- 
siveté. 

Vous l'avez entendu plaider peur lui-même; 
déjà vous l'aviez entendu comme accusateur. Si 
j'en parle , ce n'est point certainement par amefar- 

ut ea, quae ratione antea non perspexerat, salie tate abje- 
ci&se , experiendo contemsisse videatur. 

Ac multi et nostra, et patrum majorumque memoria, 
judices , summi homines , et clarissimi cives fuerunt , quo- 
rum quum adolescentiœ cupiditates déférassent, eximiae 
virtutes , firmata jam aetate , exstiternnt. Ex quibus nemi- 
nem mihi necesse est nominare : yosmet vobiscum recor- 
damini. Nolo enim cujusquam fôrlis atque iilustris viri ne 
minimum quidem erratum cum maxima laude conjungere. 
Quod si facere vellem , multi a me summi atque ornalis- 
simi viri praedicarentur; quorum partim nimia libertas in 
adolescentia, partim profusa luxuries, magnitudo aeris 
alieni, sumtus, libidines, nominarentur : quae multis po- 
stea virtutibus obtecta, adolescentiœ, qui vellet, excu- 
satione defenderet. 

XiX. At vero in M. Cœlio (dicam enim jam confidentius 
de studiis ejus honestis , quoniain aodeo quaedam , fretus 
veslra sapientia, lii>ere confiteri) nulla luxuries reperietur, 
nulli sumtus, nullum aes alienum , nulla conviviorum ac 
lustrorum libido. Quod quidem vitium ventris et gutturis 
non modo non minuit aetas hominibus , sed etiam auget. 
Amores autem , et hae deliciae quae vocantur, quae firmiore 
animo praedilis diutius molestie non soient esse (mature 
enim et celeriter deflorescunt), nunquam hune occupatum 
impeditumque tenuerunt. 

Audistis , quum pro se diceret; audistis antea , quum 



propre , mais pour le justifier. Son style , sa faci- 
lité, la force des pensées et des expressions n'ont 
pas échappé à des hommes d'un goût aussi sûr 
que le vôtre. Non-seulement vous avez remarqué 
cet esprit naturel, qui souvent brille par lui- 
même sans le secours du travail; mais si mon 
amitié pour lui ne me prévient pas trop en sa fa- 
veur, son discours me semblait annoncer les plus 
profondes connaissances, et montrer partout le 
soin et l'application. Or, vous le savez, juges, le 
goût de l'étude n'est guère compatible avec ces 
erreurs qu'on reproche à Célius. Eh! comment 
une âme esclave des plaisirs, de l'amour, des 
passions , souvent fatiguée par l'opulence , sou- 
vent tourmentée par le besoin , pourrait-elle sup- 
porter les travaux du barreau? Elle n'en soutien- 
drait pas même la pensée. Les prix les plus 
flatteurs sont proposés à l'éloquence ; le talent de 
bien dire est lui-même le plaisir le plus doux ; la 
gloire, le crédit, les honneurs en sont la noble 
récompense : pourquoi donc a-t-on vu dans tous 
les siècles si peu de gens se livrer à cet exercice , 
C'est qu'il faut s'interdire tous les plaisirs , renon- 
cer à tous les amusements, aux jeux, aux festins, 
je dirais presque à la conversation de ses amis. 
Ce ne sont pas les talents ni l'éducation qui nous 
manquent; mais ces sacrifices détournent les 
hommes d'une si pénible carrière. Si Célius s'était 
livré à cette vie molle et voluptueuse , aurait-il , 
si jeune encore, cité devant les tribunaux un 
consulaire? S'ii fuyait le travail , s'il était en- 
chaîné par les plaisirs , le verrions-nous se mon- 
trer tous les jours sur ce champ de bataille , bra- 
ver les haines, intenter des accusations capitales? 

accusaret : defendendi haec causa, non gloriandi loquor : 
genus orationis , facultatem , copiam sententiarum atque 
verborum, quœ vestra prudentia est, perspexistis. Atque 
in eo non solum ingenium elucere ejus videbatis ; quod 
saepe, etiamsi iodustria non alitur, valet tamen ipsum suis 
viribus : sed inerat, nisi me propter benivolentiam forte 
fallebat, ratio, et bonis artibus instituta, et cura et vigiliis 
elaborata. Atqui scitote, judices, eas cupiditates, quae ob- 
jiciuntur Cœlio, atque haec studia , de quibus dispute, non 
facile in eodem bomine esse posse. Fieri enim non potest, 
ut animus libidini dedilus, amore, desiderio, cupiditate 
saepe nimia copia, inopia etiam nonnunquam impeditus' 
hoc , quidquid est , quod nos facimus in dicendo , non modo 
agendo, verum etiam cogilando possit sustinere. An vos 
aliam causam esse ullam putatis, cur, in tantis praemiis 
éloquente, tanta voluptate dicendi, tanta laude, tanta 
gratia, tanto honore, tam sint pauci, semperque fuerint, 
qui in hoc labore versentur? Obterendae sunt omnes volu- 
ptates; relînquenda studia delectationis, judices; ludus, 
jocus , convivium , sermo est paene familiarium deserendus. 
Quae res in hoc génère homines a labore studioque dicendi 
deterret : non quo aut ingénia defîciant, aut doctrina pue- 
rilis. An bic, si sese isti vHae dedisset, consularem homi- 
nem admodum adolescens in judicium vocavisset? hic, si 
aborem fugeret, si obstrictus voluptatibus teneretur, in 
hac aeie quotidie versaretur? appeteret inimicitias? in ju. 
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s'exposer lai-même, et, sous vos yeux, combattre 
depuis tant de mots pour son salut ou pour sa 

gloire? 

XX. Mais ce voisinage de Clodia , mais ees dis- 
cours du public , ces voyages de Baies ne disent- 
ils rien? Oui, certes, ils disent beaucoup; ils 
disent qu'une femme en est venue à cet excès de 
dépravation, qu'elle ne cherche plus la solitude 
et les ténèbres , qu'elle ne veut plus de voile à ses 
débauches , que dis-je ? qu'elle se plaît à produire 
au grand jour ses plus honteux déportements. 

Une vertu sévère,jenepuis le nier, interdit à 
la jeunesse le commerce même des courtisanes; 
mais ces principes s'accordent trop peu avec la 
licence du siècle, ou même avec les usages et la 
tolérance de nos ancêtres. Quand cette liberté 
n'a-t-elle pas eu lieu? quand l'a-t-on condamnée? 
quaud l'a-t-on refusée? a-t-on jamais défendu ce 
qu'on permet aujourd'hui? Je vais faire une hy- 
pothèse; je ne nommerai aucune femme; vous 
serez les maîtres de choisir. Je suppose donc 
qu'une femme non mariée ait ouvert sa maison 
à tous les débauchés , qu'elle ait embrassé publi- 
' queroent l'état de courtisane , qu'elle se trouve à 
des festins avec les hommes qui lui sont le plus 
étrangers; je suppose que cette femme vive de 
cette manière à Rome, à la campagne, aux yeux 
de la foule qui s'assemble aux eaux de Baies ; 
que non-seulement sa démarche, mais sa parure 
et sa suite, que non-seulement la hardiesse de 
ses regards , la licence de ses discours , mais ses 
embrassements , ses caresses dissolues , ses bains , 
ses promenades sur l'eau, ses festins montrent 
en elle je ne dis pas une courtisane, mais la plus 
effrontée de toutes les prostituées : si un jeune 

diciom Tocaret ? subiret periculum capitis ? ipso inspectante 
populo roinano, tôt menses tôt de sainte, aut de gloria 

dimicaret? 

XX. Nihil igitur illa vicinitas redolet? nihil hominum 
lama? nihil Bu» deniqne ipsae loquimtur? Illœ vero non 
loquonlor solum, verum etiam persouant : bue nnius 
mulieris libidinem esse prolapsam , ot ea non modo solita- 
Ainem ac tenebras , atque base flagitioram integumenta non 
qnaprat, sed in turpissimis rébus frequentissima celebrilate 
* ebrissima luce lartetur. 

Verum si qnis est, qui etiam meretriciis amoribus in- 
terdictomjoventuti putet, est illequidem valde seterus ; 
«»re non possum : sed abhorrât non modo ab hujus sa- 
cali ficetttia, verum etiam a majorum oonsuelodine , atque 
wraessis. Quando enim hoc factum non est? quando re- 
preheosum? quando non permissum? quando denique fuit, 
«, quod licet, non Hceret? Hic ego jam rem definiam; 
nroKerem nullam nominabo; tantum in medio relinqnam. 
Siqnanoonoptamufier domum suam patefecerit omnium 
capiditalî , palamqne sese in meretrida vita coUocarit , vi- 
roram alienissimorum conviriis uti instituent ; si hoc in 
orbe, si in hortis, si in Baiarum illa celebritate faciet; si 
Unique ita sese geret, non incesso solum , sed ornatu at- 
qne comitatu, non flagrant», oculorum, non libeitate ser- 
mon», sed etiam eomplexu, osculatione, aquis, nariga- 



homme s'est rencontré par hasard avec elle, di- 
rez- vous, L. Hérennius, que c'est un séducteur, 
ou simplement un homme qui cherche à s'amu- 
ser? direz- vous qu'il ait voulu corrompre l'inno- 
cence , ou satisfaire un caprice? 

Clodia , j'ai bien à me plaindre de vous ; mais 
j'oublie mes ressentiments. Je ne cherche point 
à me venger des cruautés que vous avez exer- 
cées pendant mon absence contre ma famille. 
Que rien de ce que j'ai dit ne tombe sur vous. 
Mais, je le demande à vous-même; puisque nos 
accusateurs disent que vous êtes et notre partie 
et leur témoin , s'il existait une femme telle que 
je vieps de la dépeindre , une femme qui , ne 
vous ressemblant en rien, fit profession ouverte 
de débauche, regarderiez- vous comme l'excès de 
la honte et de l'infamie dans un jeune homme 
d'avoir eu quelques liaisons avec elle? Si le por- 
trait que j'ai fait n'est pas le vôtre , et je le désire , 
quel reproche nos ennemis peuvent-ils faire à 
Célius? mais s'ils prétendent que vous êtes cette 
femme , pourquoi craindrions-nous des reproches 
que vous bravez vous-même? Fournissez-nous 
donc des armes ; car enfin ou votre vertu absou- 
dra Gélius , ou votre impudence lui servira d'ex- 
cuse , comme à tous les autres. 

XXI. Me voici enfin dégagé des écueils de ma 
cause ; la route qui me reste maintenant est facile 
à parcourir. Tout se réduit à des griefe qui con- 
cernent la même femme : il s'agit d'or emprunté 
à Glodia, de poison piéparé, dit-on, pour la 
même Glodia par Gélius. Gélius a, dites- vous, em- 
prunté cet or pour le donner aux esclaves de L. 
Luccéius, afin qu'ils assassinassentDion d'Alexan- 
drie , qui logeait alors chez Luccéius. Attenter à 

tione, convmis, ut non solum meretrix , sed etiam procax 
videatur : cum bac si quis adolescens forte raerit, utrura 
hic tibi , L. Herenni , aduller, an amator, expugnare pudi- 
citiam , an expiera libidinem yoluisse videatur? 

Obliviscor jam injurias, Clodia; depono memoriam do- 
loris met; qoae ans te crudeliter in meos , me absente, 
(acta sont, néglige Ne sint haec in te dicta, quai dixi. Sed 
ex teipsa requiro, quoniam et criroen accusatores abs te , 
et testem ejus criminis te ipsam dicunt se habere : si qua 
mulier ait hujnsmodi, qualem ego paullo ante descripsi, 
tui dissimitfs, Yits institutoque meretricio ; cum hac aliquid 
adolescentem hominem habuisse rationis, num tibi pertui ne 
aut perflagitiosum esse videatur? Ea si tu non es , sicut ego 
malo, quid est, quod objiciant Cœlio? sin eam te volunt 
esse, qnid est , cur nos crimen hoc, si tu contemnis, perti- 
mescamus? Quarenobis da viam rationemqne defensionis. 
Nam aut pudor tuusdefendet, nihil a M. Cœlio petolantius 
esse factum; aut impudentia et huic, et ceteris magnam 
ad se defendendum facultatem dabit. 

XXI. Sed quoniam emersisse jam e vadis , et scopulos 
pretervecta videtur oratio mea , perfacilis raihi reliqiius 
cursus ostenditur. Duo sunt enim crimina, una in muliere , 
summorum facinorum : auri , quod sumtum a Clodia did- 
citur ; et veneni , quod ejusdem Clodiss necandœ causa pa- 
rasse Ccetium criminantur. Aurum sumsit , ut didtis , quod 
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la vie d'an ambassadeur, corrompre des esclaves 
pour assassiner l'hôte de leur maître, ce double 
attentat est horrible ; c'est le comble de la scélé- 
ratesse et de l'audace. Je demanderai première- 
ment s'il a dit ou non à Glodia ce qu'il voulait 
faire de cet or. S'il ne l'a pas dit, pourquoi l'a- 
t-elle prêté? s'il l'a dit, elle est complice. Mais 
cet or, est-il bien vrai que vous l'ayez tiré de votre 
trésor ? votre Vénus , qui a dépouillé tant d'hom- 
mes, l'avez- vous elle-même dépouillée de ses 
ornements? Au surplus, puisque vous saviez pour 
quel horrible forfait il demandait cet or, puisque 
vous saviez qu'il voulait faire assassiner un am- 
bassadeur, flétrir d'une tache éternelle Luccéius, 
le plus vertueux et le plus intègre des hommes, 
votre âme, et si noble et si belle, a dû être ré- 
voltée de l'idée d'un tel attentat; votre maison, 
ouverte à tout le monde , n'a pas dû recéler ce 
secret affreux , ni votre Vénus, si humaine, en 
favoriser l'exécution. Balbus l'a senti : il a dit 
que Gélius n'avait pas instruit Glodia de son 
projet; qu'il lui avait donné pour raison la déco- 
ration de ses jeux. Mais s'il a vécu avec elle dans 
une familiarité aussi intime que vous le préten- 
dez , vous qui avez tant parlé de son inconduite, 
il lui a dit sans dodte quel usage il en voulait faire ; 
et si cette familiarité n'existait pas, elle ne lui 
a point prêté. Ainsi donc, femme que la foreur 
égare, s'il vous a dit la vérité, vous lui avez donné 
de l'or pour aider un crime; s'il n'a pas osé 
vous la dire, vous n'avez rien donné. 

XXII. Qu est-il besoin d'opposer à nos accu- 
sateurs les raisonnements qui se présentent en 
foule? Je pourrais dire qu'un forfait aussi atroce 
répugnait au caractère de Gélius; qu'il est in- 

L. Lucceii servis daret, per quos Àlexandrinus Dio, qui 
tum apud Lucceium nabitabat, necaretur. Magnum crimen 
vel in legatis insidiandis , vel in servis ad bospitem domini 
necandum soUidtandis ; plénum sceleris consuîum , plénum 
audactœ. Quo quidem in crimine primum Ulud requiram, 
dixeritne Clodiae, quam ad rem aurum tum sumeret , an 
non dixerit. Si non dixit , cur dédit ? si dixit , eodem se con- 
sciente scelere devinxit. Tune aurum ex armario tuo pro- 
mere ausa es? tune Venerem illam tuam spoliatricem spo- 
liare ornamentis ? Ceterum quum scires, quantum ad facinus 
aurum hoc quœreretur, ad neeem legati, ad L. Lucceii, 
sanctissimi hominis atque iniegerrimi, labem sceleris sem- 
piteini : huic facinori tanto tua mens liberalis , conscia ; tua 
domus popularis, ministra; tua denique hospitalis illa Ve- 
nus, adjutrix esse non debuit. Vidit hoc Balbus : celatam 
esse Clodiam dixit, atque ila Cœlium ad illam attulisse, 
se ad ornatum ludorum aurum quaerere. Si tam familiaris 
erat Clodiae, quam tu esse vis , quum de libidine ejus tam 
multa dicis ; dixit profecto , quo vellet aurum. Si tam fami- 
liaris non erat, non dédit. Ita si verum Ubi Ccetius dixit , o 
immoderata mulier, sciens tu aurum ad facinus dedisti ; si 
non est ausus dicere, non dedisti. 

XXII. Quid ego nunc argumenlis buiccrimini , quœ sunt 
innumerabilia, resistam ? Possum dicere, mores M. Cœlii 



croyable qu'un homme d autant d'esprit et de 
jugement n'ait pas réfléchi qu'un crime de cette 
nature ne se confie pas à des esclaves inconnus et 
étrangers. Je pourrais encore , comme j'ai cou- 
tume de le faire , et comme le font tous les au- 
tres , demander à l'accusateur en quel lieu Célius 
s'est concerté avec les esclaves de Luccéius, 
comment il leur a fait cette proposition. Directe- 
ment? quel excès de témérité! Par un autre? 
qu'on nomme cet autre. J'épuiserais toutes les 
présomptions : on ne trouverait ni motif, ni lieu 
favorable, ni moyens, ni complice, ni espoir de 
consommer et de cacher le crime ; nulle mesure 
prise , nulle trace d'un forfait aussi horrible. Mais 
tous ces moyens de défense, qui appartiennent 
à l'orateur, et dont le seul exercice du barreau, 
sans le secours du talent , pourrait tirer le plus 
grand parti , sembleraient annoncer en moi la 
réflexion et lé travail; je les abandonne, afin 
d'abréger. Je puis ici, juges, produire un homme 
que vous verrez avec plaisir lié comme vous par la 
religion du même serment, L. Luccéius, ce mor- 
tel vertueux, ce témoin respectable, qui n'aurait 
pas ignoré le complot de Gélius , qui n'aurait ni 
négligé ni souffert un attentat fait pour compro- 
mettre son honneur et sa fortune. Un homme 
aussi instruit, aussi passionné pour les arts et 
les lettres , aurait-il vu d'un œil tranquille le dan- 
ger de celui môme que les arts et les lettres lui 
rendaient cher? Ce crime, s'il eût été commis 
sur un étranger par des inconnus, dans les 
champs ou dans un lieu public, l'aurait péné- 
tré de douleur et d'indignation; il aurait cru de- 
voir en poursuivre la vengeance ; et il n'aurait pas 
cherché à défendre son hôte? il pardonnerait à 

tongissime a tanti sceleris atrodtate esse disjunetos ; mi- 
nime e&se credendum], homini tam ingenioso, tamque 
prudenti non venisse in mentem, rem tanti sceleris igno- 
tis alienisque servis non esse credendam. Possum eliam, 
illa et ceterorum patronorum, et mea consuetudine, ab 
accusatore perquirere , ubi ait congressuscum servis Luc- 
ceii Ccelius ; qui ai fuerit aditus. Si per se , qua temeritate? 
si per alium , per quem? Possum omnes latebras suspicio- 
num peragrare dicendo. Non causa, non locus, non facili- 
tas, non conscius, non perficiendi, non occultandi maie- 
ficii spes , non ratio ulla, non vestigium maximi farinons 
reperietur. Sed hœc , quœ sunt oratoris propria , quœ mini, 
non propter ingenium meum , sed propter banc exercita- 
lionem usumquedicendi, fructum aliquem ferre possent, 
quum a me ipso laborata proferri viderentur, brevi- 
tatis causa relinquo omnia. Habeo enim, judices, quem 
vos socium vestrae religionis jurisque jurandi facile esse 
patiamini , L. Lucceium , sanctissimum bominem , et gra- 
vissimum testem : qui tantum facinus in famam atque for- 
tunas suas neque non audisset illatum aCœlio, neque 
neglexisset, neque tulisset. An ille vir, illa humanitate prae- 
ditu8, illis studiis, artibus atque doctriua, illius ipsiua 
periculum', quem propter hœc ipsa studia diligebat, ne 
gligere potuisset? et, quod facinus in* ^alienum hominem 
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ses esclaves de l'avoir commis? il le verrait , avec 
une lâche indifférence, consommer dans Rome, 
dans sa propre maison? enfin , lui qui aurait volé 
au secours d un homme ignorant et grossier, lui, 
épris de l'amour des lettres, il laisserait périr 
dans un piège fùneste le plus savant des hom- 
mes? Mais c'est vous arrêter trop longtemps , ju- 
ges. Examinez le caractère du témoin , et faites 
attention à tous les mots de sa déposition. Qu'on 
lise la déposition de Luccéius. Déposition de 
Lcccbius. Que voulez-vous de plus? attendez- 
vous que la cause elle-même et la vérité élèvent 
ici la voix? Ce que vous venez d'entendre est le 
langage de l'innocence , l'expression de la cause ; 
c'est la voix de la vérité. L'accusation manque 
de vraisemblance; le fait est dénué de preuves; 
et dans cette prétendue négociation , rien de cir- 
constancié, ni entrevue, ni lieu, ni temps; nul 
témoin, nul complice nommé. L'accusation tout 
entière part d'une maison ennemie, diffamée, 
cruelle, souillée par le crime et la débauche : et 
celle contre laquelle on dit que ce forfait horrible 
était dirigé est une maison où l'innocence , le 
devoir et la vertu sont respectés ; elle produit un 
témoignage appuyé par la religion du serment 
Il s'agit donc ici de décider si une femme empor- 
tée, impudente et furieuse, a forgé une accusation 
calomnieuse, ou si un homme respectable, sage, 
sans passion , a déposé selon sa conscience : on 
ne peut hésiter. 

XXIII. Il nous reste à répondre sur le fait de 
l'empoisonnement. Ici je ne puis ni découvrir le 
motif, ni deviner la fin. Pourquoi Gélius voulait- 

illatum severeacciperet, id omisisset curare in hospite? 
quod per ignotos aclum quum comperisset, doleret, id a 
suis tentalum esse negligeret? quod in agris locisve publi- 
as fatum reprehenderet , id in urbe ac suas domi cœptum 
esse, leriter ferret ? quod in alicujus agrestis periculo non 
prelermitteret , id bomo eruditus in insidiis doctissimi ho- 
miois dissimulandum potaret? Sed car dhitius vos, judi- 
ces, teneo? Ipsius jurati relîgionem auctoritatemque per- 
cipite, atque omnia diligenter testimonti verba cognoscite. 
Recita testiroomum Lucceii. Testimopucm Luccêii. Quid 
eispectatis amplius ? an aliquam yocem putatis ipsam pro se 
causam et veritatemposse mittere? Haec est innocentiœde- 
fensio,haec ipsius causse oratio, haec una vox veritatis. 
In crimiue ipso nulla suspicio est, et in re nihil est argu- 
menti; in negotio, quod actum esse dicitur, nullum ve- 
stigium sennoni8 , loci , temporis ; nemo testis , nemocon- 
srius nominatur ; totum crimen profertur ex inimica , ex 
infami, ex crudeli , ex fecinorosa , ex Ubidinoaa domo ; 
domos autem illa , quae tenlata scelere isto nefario did- 
lur, plena est integritatis , officii , religionis ; ex qua domo 
redtatur vobis jurejurando devincta auctoritas : ut res 
minime dubitanda in contentione ponatur, utrum temera- 
ria , procax , irata mulier finxisse crimen , an gravis , sa* 
piens, moderatusqne vir relîgiose testimonium dixisse vt 
dealer. 

XXIII. Reliqumn est igitur crimen de Teneno : cujus 
ego neque principium invenire, neque evolvere exitum 

CKÉaON. — 1t)ME m. 



il empoisonner cette femme? Pour ne pas lui ren* 
dre son or ? mais en avait-il emprunté? Pour ne 
pas être accusé du meurtre de Dion? lui avait-on 
reproché ce meurtre? en aurait-on même parlé 
s'il n'avait intenté d'accusation contre personne? 
Que dis-je ? Hérennius a déclaré qu'il n'aurait pas 
ouvert la bouche contre nous si son ami n'avait 
pas été accusé une seconde fois par Gélius. Est- 
il donc croyable qu'une action* aussi noire ait été 
commise sans motif? et ne voyez-vous pas qu'on 
ne nous suppose le premier crime que pour qu'il 
paraisse avoir été la cause du second? Enfin , 
quel a été son confident , son associé, son com- 
plice? à qui a-t-il confié ce secret important, sa 
vie , sa personne ? Aux esclaves de cette femme? 
C'est ce qu'ont dit les accusateurs. Mais si votre 
haine injuste lui refuse toutes les autres qualités, 
du moins vous lui accordez quelque esprit : en 
avait-il assez peu pour remettre toute son exis- 
tence à des esclaves étrangers ? Et à quels escla- 
ves? cette observation est de la plus grande im- 
portance ; à des esclaves qu'il savait n'être pas 
réduits aux conditions ordinaires de la servitude, 
mais vivre librement et familièrement avec leur 
maltresse. En effet, qui ne voit, juges, ou qui 
ne sait que dans une maison où la maîtresse vit 
en prostituée , où il ne se fait rien qu'on ose pro- 
duire au dehors, où régnent les passions, le luxe , 
la débauche et les infamies les plus inouïes, des 
esclaves aux soins de qui tout est commis, par 
qui tout se fait, qui participent aux mêmes vo- 
luptés, à qui l'on confie ce qui doit être caché 
pour tous les étrangers, qui retirent même quel- 

possom. Quœ fuit enim causa, quamobrem isti mulieri 
venennm vellét (lare Cœlius? Ne aurum redderet? num 
peUvft? Ne crimen ncereret? num quis objecit ? num quia 
denique fecisset menUonem , si bic nemini nomen delu- 
lisset? Quin etiam Herennium dicere audistis , verbo se 
molestnm non futurum fuisse Cœlio , niai iterum eadem de 
re suo familiari absoluto nomen bic detu lisset. Credibile 
est igitur, tantum facious nullam ob causam esse comtnis- 
sum ? et vos non videUs , fingi sceleris maximi crimen , ut 
alterins causa sceleris suscipiendi fuisse Tideatur? Cui de- 
nique commisit? quo adjutore usus est? quo socio? quo 
conscio? cui tantum facinus , cui se, cui salulem suam 
credidit? Servisne mulieri»? sic enim objectum est. Et 
erat tam démens nie , cui vos ingenium cerle tribuitis , 
etiamsi cetera inimica oratione detrahiUs, ut omnes suas 
fortunas alienis servis committeret? At quibus servis? re- 
fert enim magnopere id ipsum : bisne f quos intelligebat 
non communi condilione servitutis uti , sed licentius , li- 
berius , famitiarius cum domina vivere ? Quis enim hoc non 
videt , judices? aut quis hoc ignorât , in ejusmodi domo, 
in quamaterfamilias meretricio more vivats in qua nihil 
geratur, quod foras proferendum sit, in qua lustra , libidi- 
nes , luiuries, omnia denique inaudita vitia atque flagitia 
versentur ; bic servos non esse servos ? quibus omnia corn- 
mittantur? per quosgerantur? qui versentur iisdem in vo« 
iuptatinus? quibus occulta credantur? ad quos aliquan- 
tum etiam ex quotidianis sumtibus ac luxuria redundet ? 

s 
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que profit du iuxe et des dépenses de chaque 
jour : qui ne sait, dis-je, que de tels hommes ne 
sont plus des esclaves? Gélius ne le voyait-il pas? 
S'il vivait avec cette femme aussi intimement 
que vous le prétendez , il savait qu'ils étaient fa- 
miliers avec leur maîtresse. Si cette intimité 
n'existait pas, quel si grand rapport pouvait- il 
y avoir entre lui et ces esclaves? 

XXIV. Et lp poison lui-même, où l'a-t-on acheté ? 
de quelle manière l'a-t-on préparé? comment, à 
qui, en quel lieu a-t-il été remis? Gélius l'avait 
chez lui , disent- ils; il en a fait Fessai sur un es- 
clave acheté pour cette épreuve, et la prompti- 
tude de sa mort a montré la force du poison. 
Dieux immortels ! pourquoi fermez-vous quelque- 
fois les yeux sur les plus grands forfaits des hu- 
mains , ou pourquoi votre justice en diffère-t-elle 
la vengeance ? J'ai vu, hélas ! jamais douleur plus 
cruelle n'a déchiré mon âme; j'ai vu Q. Métel- 
lus arraché tout d'un coup des bras et du sein de 
la patrie ; ce grand citoyen, qui ne respirait que 
pour elle, trois jours auparavant s'était montré 
avec gloire dans le sénat et sur la tribune ; il était 
dans la force de l'âge; il jouissait du tempéra- 
ment le plus robuste, de la santé la plus bril- 
lante : en trois jours, je l'ai vu enlevé indigne- 
ment aux bons citoyens et à la patrie entière; et 
dans ce temps même , lorsque son âme affaissée 
semblait anéantie pour tout le reste , il réservait 
son dernier sentiment pour la république. Je 
pleurais à côté de lui ; il leva sur moi ses yeux 
appesantis, et sa voix défaillante m'annonçait les 
orages et les tempêtes dont Rome était menacée. 
Frappant à plusieurs reprises sur le mur de Q. 
Gatulus, il prononçait le nom de ce vertueux ci- 

Id igilur Cœlias non videbat? Si enim tam famitiaris erat 
mulieris, quam vos vultis ; istos quoque seras famihares 
esse domina? sciebal. Sin ei tanta consuetudo, quanta a 
YObis inducilar , non erat; quae cum servis potoit familia» 
ritas esse tanta ? ' , 

XXIV. Ipsius autem veneni quae ratio fiogitur? uni 
quœsitum est,? qnemadmodam paratam? quo'pactoPJcui, 
quo in loco traditum? Habotsse aiunt domi, vimque ejus 
esse expertuin in servo qnodam , ad rem ipsam parato : 
cujus perceleri interito esse abhoc oomprobatum venenum. 
Prob dii immortales ! curinterdum in bominum sceleribas 
maximis aut counivetis, aut prsesentis fraudis pœnas in 
diem reservatis ? Vidi enim , vidi , et illum bausi dolorem 
vel acerbis8imam in vite , quum Q. Metelhis abstrahere- 
tur e sinu gremioque patriae , quumque Ole vir, qui sena. 
tum buic imperio pu ta vit, tertio die post , quam in curia , 
quam inRostris >quam in republica floruisset , integerrima 
œtate , optimo habita , maximis viribus , eriperetur indi- 
gnissime bonis omnibus, atque univers» civitati. Quo 
rfuidem tempore ille moriens , quum jam ceteris ex par- 
Ubus oppressa mens esset , extremum sensum ad mémo- 
riam reipublioe reservabat : quum me intuens flentem 
significabat interruptis atque morientibus vocibus, quanta 
itnpenderet procella urbi, quanta tempestas civitaU; et 
quum parietem sappe fericns eum , qui cum Q. Catulo ftie- 



toyen; il répétait le mien, et plus souvent en- 
core celui de Rome : ce n'était pas la vie qu'il re- 
grettait ; il était affligé de nous laisser, la patrie 
et moi, privés de son appui. Ah! si une main 
criminelle n'eût pas tranché tout à coup ie ûl 
d'une si belle vie , avec quelle vigueur ce géné- 
reux consulaire aurait-il résisté à son audacieux 
parent, lui qui, pendant son consulat, témoin 
des premières fureurs de ce factieux, avait dit 
en plein sénat qu'il le tuerait de sa propre main! 
Et c'est en sortant d'une telle maison que cette 
femme viendra parler des prompts effets du poi- 
son 1 elle ne craindra pas que cette maison même , 
que ces murs ne prennent la parole 1 cette nuit fu- 
neste et désastreuse ne la fera pas tressaillir d'ef- 
froi 1 Mais en parlant de ce grand homme, de ce 
respectable citoyen , les larmes ont étouffé ma 
voix; la douleur a troublé mon âme. Je reviens à 
ma cause. 

XXV. Cependant on ne dit pas où l'on a pris 
le poison , de quelle manière il a été préparé. Il 
a été remis, dit-on, à P. Ltcinius, jeune homme 
plein de sagesse et de vertu , ami de Célius ; on 
était convenu avec les esclave^ qu'ils se ren- 
draient aux bains des étrangers, et que Licinius 
s'y trouverait pour leur remettre la botte fatale. 
D'abord je demande pourquoi il fallait que le 
poison fût porté dans ce lieu , pourquoi ces escla- 
ves ne sont point venus chez Célius. Si ce com- 
merce intime et cette étroite liaison subsistaient 
encore entre Célius et Clodia, qu'aurait-on soup- 
çonné en voyant chez lui un esclave de cette 
femme? Mais s'il existait déjà de la mésintelli- 
gence , s'il y avait une rupture , si la discorde 
avait éclaté, ne cherchons pas ailleurs la source 

rat ei communis , crebro Catulum » saepe me, sœpissime 
rempublicam nominabat : ut non tam , se emori , quam 
spoliari suo praesidio quum patriam , tum etiam me , do- 
leret. Quem quidem virum si nulla vis repeutini sceleris 
sustulisset : quonam modo ille furenti fratri?uo patrueii 
consularis restitisset , qui consul iocipientera furere atque 
conantem , sua se manu interfecturum , audiente senatu , 
dixerit ? Ex bac igitur domo progressa ista mulier, de ve- 
neni celeritate dicere audebit? nonne ipsam domum me- 
tuet, ne quam vocem eliciat? non parietes conscios, non 
noctem illam funestam ac luctuosam perhorrescet? Sed 
revertar ad crimen. Etenim haec facta illius clarissimi ac 
fortissimi viri meotio et vocem meam fletu debilitavit , et 
uientem dolore impedivit 

XXV. Sed tamen venenum nnde fuerit , quemadmodum 
paratum sit , non dicilur. Datum esse hoc aiunt P. Lici- 
nio , pudenti adolescenti et bono , Cœlii familiari ; cousti- 
tutum factum esse cum servis , ut venirent ad balneas Se- 
nias; eodem Liciniumesse venturum, atque us veneni 
pyxidem traditurnm. Hicprîmtfm illud requiro : quid atU- 
naerit illud ferri in eum iocum [constitutum] ; cur illi servi 
non ad Coilium domum venerint. Si manebat tanta Hla 
consuetudo Cœlii cum Clodia , tantaque familiaritas : quid 
suspicionis esset , si apud CœJium mulieris servus visus 
esset? Sin autem jam suberat simultas, extincta erat con- 
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de tant de larmes, et la cause de toutes ces ac- 
cusations. 

Voici le fait, dit notre adversaire : Les escla- 
ves informèrent leur maltresse du dessein de Cé- 
lios; et cette femme d'esprit leur enjoignit de 
promettre tout; et afin qu'on pût saisir le poison 
an moment où il serait remis par Licinius, elle 
leur ordonna de convenir d'un rendez-vous à ces 
bains, où elle enverrait ses amis pour s'y cacher, 
et saisir Licinius quand il viendrait livrer le poison. 

XXVI. Il est aisé de répondre à tout cela ; car 
d'abord pourquoi choisir un bain public? Je ne 
vois pas comment des hommes en toge pouvaient 
s'y cacher. S'ils étaient dans le vestibule, tout 
le monde pouvait les voir-, s'ils voulaient s'en- 
foncer dans l'intérieur, ils ne le pouvaient pas 
commodément avec leur chaussure et leurs ha- 
bits; et peut-être ne les aurait- on pas admis , à 
moins que cette femme puissante ne se fût assu- 
rée de la complaisance du maître, on sait à quel 
prix. Tattendais avec impatience le nom de ces 
honnêtes gens, qui attestent avoir saisi le poison. 
Jusqu'à présent, on n'en a pas nommé un seul; 
mais je ne doute pas qu'ils ne soient très-respec- 
tables, puisqu'ils sont les amis d'une telle femme, 
et qu'ils ont bien voulu qu'on les entassât dans 
un bain. C'est ce que , malgré tout son crédit , 
elle ne pouvait obtenir que de gens pleins d'Hon- 
neur et de mérite. Mais laissons leur mérite , et 
jugez leur courage et leur prudence. Ils se sont 
cachés dans un bain : les témoins courageux! 
Ensuite ils se sont élancés un peu trop tût : les 

soetado,di6cidinm exstiterat: « hincfllfelacrymae » nimi- 
ram , et liœc causa est liorom omnium sceierum atque cri- 
fflioum. 

Imo, inquit/quum servi ad dominam rem istam, et 
roaleficium Cœlii detulissent, millier ingeniosa prxcepit 
sois, ot omnia Cœlio polUcerentur : sed, ut venenum, quum 
a Iiciaiotraderetur, manifesto comprehendi posset, con- 
stitoi locura jussit, balneas Senias, ut eo mitteret amicos, 
qui delitescerent; deinde repente, quum venissel Lici- 
nius, ul venenum lraderet,pro»ilirent, hominemque corn- 
prebenderent. 

XX VJ. Quas quidem omnia , judices, perfacilem ratio- 
oem babent reprehendendi. Cur enim balneas publicas 
polissimum constituerai? in quibus non invenio, quœ 
ialebra togatis bominibus esse possft. Nam , si essent in 
vestibuk) balnearum , non lalerent; sin sein intimum con- 
ikere vellent , nec salis commode , calceati et vestiti , 
idfacere possent, et fortasse non reciperentur : nisi forte 
millier potens quadrantaria Hla permutatione familiaris facta 
erat baJneatori. Atque equidem vehementer exspectabam, 
quinam isti viri boni , testes hujus manifesto deprehensi 
Tenon dicerentur. Nulli enim sunt ad hoc nominati. Sed 
doo dnbito , quin sinl pergraves, qui primum sint talis fe- 
nânae familiares; deinde eam provinciam susceperint, ut 
in balneas contruderentur : quod illa , nisi a vins honestis- 
simia acplenissimis dignitatis, quam velit sit potens, nun- 
miam impretravisset. Sed quid ego de dignitate istorum 
lestrnm (oquor? virtuteni eorum diligenliamque cogno- 



graves personnages! Voici comme ils arrangent 
leur narration : Licinius était arrivé ; il tenait la 
boite dans sa main; il allait la remettre aux es- 
claves; il ne l'avait pas encore remise, lorsque 
ces respectables témoins, qui n'ont pas de nom, 
s'élancèrent tout à coup : Licinius, qui avan- 
çait déjà la main pour donner la boîte, la retira ; 
effrayé de cette brusque apparition , il prit la 
fuite. pouvoir de la vérité, qui se défend toute 
seule contre les surprises, contre les artifices, et 
tous les pièges qu'on peut lui tendre ! 

XX VU. Toute cette pièce d'une vieille comé- 
dienne, qui en a joué bien d'autres , est fort mal 
conduite : il n'est guère possible d'y trouver un 
dénoûment. En effet, commeut Licinius a-t-il 
pu s'échapper des mains de tant de gens ? car il 
fallait qu'ils fussent en grand nombre pour l'arrê- 
ter plus aisément, et rendre la preuve plus com- 
plète. Comment a-t-il été plus difficile de le 
saisir, parce qu'il a retiré la main,' qu'il ne l'au- 
rait été s'ii ne l'avait point retirée? On les avait 
mis en embuscade pour arrêter Licinius, pour le 
saisir sur le fait , soit lorsqu'il tiendrait encore 
le poison , soit après qu'il l'aurait donné. C'était 
l'intention de Clodia; c'était le devoir de ceux 
qu'elle employait. Vous dites qu'ils ont paru trop 
tôt : je ne vois pas pourquoi. Dans quel dessein 
les avait-on cachés? que leur demandait-on? 
de saisir le poison, d'acquérir une preuve incon- 
testable du complot et du crime. Ont-ils pu se 
montrer plus à propos que lorsque Licinius fut 
arrivé , et qu'il tenait la boîte dans sa main? Si 

scite. In balncis destitueront : testes egregios! deinde te- 
mere prosiluerunt : homines gravilati deditos! Sic enim 
fingunt, quum Licinius venissel, pyxidemteneretinmanu, 
conaretur tradere, nondum tradidisset, tu m repente e vo- 
lasse istos pracclaros testes sine nomine ; Licinium autem, 
quum jam manu m ad tradendum pyxidem porrexfsset , 
retraxissc, atque il lo repentino bominum impetu se in 
fugam conjecisse. magna vis veritatis, quae contra bo- 
minum ingénia, caUidilatem , solertiam , contraque fictas 
omnium insidias, facile se per se ipsa defendat! 

XXVII. Verum hœc tota fabella veteris , et plurimarum 
fabularum poetriœ, quam est sine argumente? quaro nul- 
lum invenire exilum potest? Quid enim ? isti tôt viri fnam 
necesse est fuisse non paucos , ut et comprehendi Licinius 
facile posset, et rcs multorum oculis esset testatior) cur 
Licinium de manibus amiserunt? qui minus enim Licinius 
comprehendi potuit, quum se retraxil, ne pyxidem tra- 
deret, quam si non retraxisset? Erant enim illi positi, ut 
comprehenderent Licinium ; ut manifesto Licinius tene- 
retur, autquum retineret venenum, aul quum tradidis- 
set. Hoc fuit totum consilium mulieris , hœc istorum pro- 
vincia, qui rogati sunt. Quos rraidem tu quamobrero 
temere prosiluisse dicas, atque ante tempus, non reperio. 
Fuerant hoc rogati, fuerant ad banc rem collocali, ut ve 
nenum, ut insidia?, facinus denique ipsum ut manifesto 
comprebeoderetur. Potuerunl ne meliori tempore prosi- 
lire, quam quum Licinius venisset? quum in manu tene- 
ret veneni pyxidem? quae si quum jam erat tradita servis* 

' y. 
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les amis de cette femme étaient sortis brusque- 
ment, et qu'ils eussent saisi Licinius, après que 
la boite aurait été remise aux esclaves, il se se- 
rait récrié, il au rait prétendu ne l'avoir pas donnée. 
Et comment le convaincre? diraient-ils qu'ils 
l'ont vu? D'abord, le poison se trouvant dans 
leurs mains, ils s'exposeraient eux-mêmes au 
soupçon d'un grand crime ; ensuite on leur ré- 
pondrait que, de l'endroit où ils étaient, il ne 
leur avait pas été possible de voir. Ils ont donc 
pris le vrai moment, puisqu'ils ont paru après 
l'arrivée de Licinius, et lorsqu'il tirait la boite 
et avançait la main pour donner le poison. C'est 
donc ici, non pas une comédie régulière, mais 
une de ces farces , où , lorsqu'on ne trouve pas 
de dénoûment, l'acteur s'échappe des mains qui 
le tiennent; l'orchestre joue, et la toile se baisse. 

XXVIII. En effet, je demande pourquoi l'armée 
qui marchait aux ordres de cette femme a laissé 
échapper Licinius chancelant, tremblant, dé- 
concerté, qui ne cherchait qu'à fuir? Pourquoi ne 
l'avoir pas arrêté? pourquoi ne pas lui arracher 
l'aveu d'un crime dont il était convaincu par les 
yeux de tant de témoins, par le fait lui-même? 
tant d'hommes, pleins de vigueur et d'assu- 
rance , craignaient-ils un homme seul, faible, 
effrayé? 

On ne trouve ici ni preuve dans le fait, ni 
soupçon dans le motif, ni dénoûment dans l'exé- 
cution. Aussi nos accusateurs , sans employer les 
raisonnements , les présomptions et les indices 
qui ont coutume d'éclaircir la vérité , renvoient 
tout aux témoins. Eh bienl ces témoins, je les 
attends , je me fais même un plaisir de les voir. 

evasissent subito ex halneis inulieris amici , Liciniumque 
comprehendissent : implorarel hominum fidera , atque a 
se illam pyxidem traditam pernegaret. Quem quomodo 
illi reprehenderent? vidisse se dicerent? Primum ad se 
revocarent maximi facinoris crimen ; deinde id se vidisse 
dicerent , quod , quo loco collocati (aérant, non potuis- 
sent videre. Tempore igitur ipso se ostenderunt , quum Li- 
cinius venisset, pyxidem expediret , manum porrigeret, 
venenum traderet. Mimi ergo est jam exilus, non fabulœ : 
in quo qnum clansula non invenitur, fugit aliquis e rnani- 
bus; deinde scabilla concrepant , aulœum tollitur. 

XXVIII. Quaero enim, catLicimum titubantem, liœsi- 
tautem, cedentem, fugere conantem, mnlieraria manus 
Ista de manibus émisent; cur non comprelienderiut ; car 
non ipsius confessione, multorum oculis, facinoris déni- 
que voce , tanti scéleris crimen expresserint? An« time- 
bant, ne tôt unum , valentes imbecillum, alacres perter- 
ritum superare non possent? 

Nullnm argumentum in re , nulla suspicio in causa , 
nullus exitus criminis reperitur. Itaque haec causa , ab 
argumentis, a conjectura, ab iis signis, quibas ventas il- 
lustrari solet , ad testes tota traducta est. Quos quidem 
«'go testes, judices , non modo sine ullo timoré , sed etiam 
cum aliqua spe deloctationis exspecto. Prsegestit animus 
jam videre, primum lautos juvenes, maliens beat» ac 



Oui, je suis impatient de connaître ces jeunes 
élégants, ces favoris d'une femme noble et ri- 
che, ces vaillants hommes postés par leur com- 
mandante, et retranchés dans un bain. Je leur 
demanderai de quelle manière, en quel lieu ils 
étaient cachés : une baignoire a-t-elle été le che- 
val de Troie où se sont renfermés ces héros armés 
pour la cause d'une femme? Je les forcerai sur- 
tout à répondre pourquoi tant d'hommes vigou- 
reux n'ont point saisi, malgré sa résistance, ou 
arrêté dans sa fuite, un homme seul et aussi fai- 
ble que vous le voyez? S'ils osent paraître , ja- 
mais ils ne se tireront d'embarras. Que dans les 
repas ils soient railleurs , plaisants , et même fer- 
tiles en paroles, quand le vin commence à les 
échauffer : on ne parleras au barreau comme on 
cause dans un festin ; un juge sur son tribunal 
impose un peu plus que des convives à table ; en- 
fin , la lumière du soleil n'est point celle des flam- 
beaux. Si donc ils se montrent, je ferai baisser 
le ton de ces agréables. Mais s'ils daignent m'en 
croire, qu'ils rendent d'autres soins à Clodia, 
qu'ils cherchent à lui plaire par d'autres services, 
qu'ils réussissent auprès d'elle par leur galanterie 
et leurs dépenses, que sans cesse ils soient à ses 
genoux , rampent à ses pieds ; et qu'ils respectent 
les jours et la fortune d'un citoyens innocent. 

XXIX. Mais , dit-on, ces esclaves ont été mis 
en liberté de l'avis de ses illustres parents. Voilà 
donc enfin , dans la vie de cette femme , une 
chose qu'elle passe pour avoir faite avec l'auto- 
risation de sa famille. Que prouve cet affranchis- 
sement? Ce n'était qu'un moyen de préparer son 
accusation contre Gélius, ou de soustraire les 
esclaves à la question; peut-être même était-ce 

nobilis fiuniliares; deinde fortes viros, ab impératrice in 
insidiis atque in prasidio balnearum locatos : ex quibus 
requiram, quonam modo latuerint, aut ubi ; alveusne ille, 
an equus Trojanus fuerit, qui tôt invictos viros, moliebre 
bellum gerentes , tnlerit actexerit. Illud vero respondere 
cogam , cur tôt viri ac taies , hune et unum , et tam imbe 
cillum, quam videtis, non aut stantem comprehenderint, 
aot fugientem consecuti sint. Qui se nunquam profecto, 
si istum in locum processeriat, explicabunt : quam volent 
in coDviviis faceti , dicaces , nonnauquam etiam ad vinum 
diserti sint. Alia fori vis est, alia triclinii; alia subsellio- 
rum ratio, alio lectorum; non idem judicum comessato- 
rumque conspectus; lux denique longe alia est solis, et 
lychnorum. Quamobrem excutiemus omnes istorum deli- 
cias, omnes ineptias, si prodierint. Sed, si me audiant, 
navent aliam operam , aliam ineant gratiam, in aliis se ré- 
bus ostentent ; vigeant apud istam mulierem venustate ; 
dominentur sumtibus ; haereant , jaceant, deserviant : capit 
vero innocentis et fortunis parcant. 

XXIX. At sunt servi illi , de cognatorum sententia , no- 
biljssimorum et clarissimorum hominum, manumissi. 
Tandem aliquid invenimus,quod ista mulier de suoram 
propinquorum , fortissimorum virorum, sententia atque 
auctoritate fecisse dicatur. Sed scire cupio, quid habeat 
argument! ista manumissio : in qua aut crimen est Cœiio 
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un prétexte pour les récompenser de leur discré- 
tion. Mes parents, dites-vous, l'ont approuvé. Je 
le crois aisément : vous leur disiez que vous aviez 
acquis la connaissance de ces faits , non par des 
rapports étrangers, mais par vous-même. Faut- 
il s'étonner de l'anecdote qui est venue à la suite 
de cette boite imaginaire? Il n'est rien qui ne 
paraisse croyable dans une telle femme. Cette 
anecdote s'est répandue, eile a fiait l'entretien 
de toute la ville. Vous comprenez ce que je veux , 
ou plutôt ce que je ne veux pas dire. Si la chose 
est vraie , assurément on ne peut l'imputer à Cé- 
lius : pourquoi Paurait-il faite? c'est probable- 
ment un tour joué par quelque libertin qui ne 
manque pas d'esprit Si c'est un conte, la plai- 
santerie est innocente, et elle n'en vaut que mieux. 
Après tout, elle n'aurait pas fait tant de brait, 
ni trouvé tant de créance dans les esprits,'si tou- 
tes les infamies qu'on peut raconter ne parais- 
saient convenir au caractère de cette femme. 

Juges, ma cause est plaidée; vous voyez quelle 
est l'importance de vos fonctions, et de l'arrêt 
que vous allez prononcer. La loi qui a établi vo- 
tre tribunal intéresse l'empire, la majesté et la 
tranquillité de la patrie, la vie de tous les Ro- 
mains. Q. Gatulus l'a portée dans un temps où 
les citoyens étaient armés les uns contre les au- 
tres , et la république réduite au plus grand dan- 
ger; et cette loi, après avoir éteint l'incendie 
qui s'alluma pendant mon eonsulat, a étouffé 
les restes fumants de la conjuration. On veut 
aujourd'hui, en la réclamant contre la jeunesse 
de Gélius, non pas venger la république, mais 

quœsitum, aut quaestio subie vata, aut multarum rerum 
eonscii* servis corn causa pnemium persolutum. At pro- 
pinquis placuit. Cur non placeret , quum rem tute ad eos 
non ab aliis tibi allatam , sed a te ipsa compertam , dé- 
ferre diceres? Hic etiam miramur, si illara commentitiam 
pyxidem obscœnissima sit fabula consecuta? nihilest, quod 
in hujusmodi mulierem non cadere videatur. Audita et 
percetebrata sermonibus res est. Percepilis aniinis , judi- 
«s.jamdodum, quid v élira, vel potius, quid nolimdi- 
cere. Quod etiam si est factum, cerle a Cœlio non est factam : 
quid enim aUinebat? est enim ab aliquo fortasse adoles- 
cente f non tara insulso, quam non verecundo. Sin autem 
est iictum , non Hhid qnidem molestom , sed tamen est 
imq ioOcetum mendaciuui. Quod profecto nunqnam homi- 
nom sermo atque opfnio comprobasset , nisi omnia , quae 
cora lurpitudine aliqua dicerentur, in istam quadrare apte 
liderenuir. 

Dicta est a me causa , judices , et pérora ta. Jam intelligi- 
tis, quantum judicium sustineatis, quanta res sit com- 
mis» vobis. De ri quœritis : quse lex ad imperium , ad 
raajestatera, ad statum patriae, adsalntem omnium per- 
lioet; quam legem Q. Catulus, armatadissensione civium, 
rapublics ptene extremis temporibus', tnlit ; qnaeque lex 
wdata illa flamma consulatus mei , fumantis reliquias con- 
jurationis exstinxit. Hac enim lege Cœlii adolescentia non 
»d reipubticae pœnas, sed ad mulieris libidines et delicias 
•Wilur. 



satisfaire la passion et le caprice d'une femme 
irritée. 

XXX. Et Ton vient nous citer ici la condam- 
nation de M. Camurtius et de C. Ésernius ! N'est- 
ce pas tout à la fois le comble de l'absurdité et 
de Tlmpudence? Quand c'est Clodia qui vous 
envole, osez-vous bien prononcer le nom de ces 
deux hommes? osez-vous réveiller un souvenir 
que le temps avait presque effacé ? Quel était leur 
crime? pourquoi les a-t-on condamnés? c'était 
pour avoir vengé cette même femme par une vio- 
lence atroce. On n'a donc parlé de leur arrêt que 
pour faire entendre le nom de Vettius dans cette 
cause, et rappeler la mémoire d'un scandale ou- 
blié. Il est vrai qu'ils n'avaient rien commis con- 
tre la loi qui condamne les violences publiques ; 
mais ils s'étaient rendus coupables d'un crime 
qui ne trouve grâce devant aucune loi. Et M. Gé- 
lius , pourquoi est-il acensé à votre tribunal? On 
ne lui reproche rien qui soit de votre ressort , rieu 
même , de quelque nature que ce soit, qui puisse 
provoquer votre sévérité. Sa première jeunesse a 
été consacrée aux études qui nous forment pour 
le barreau et l'administration publique, et qui 
nous conduisent aux dignités et à la gloire ; dans 
ses liaisons avec des personnes plus âgées que lui, 
il a préféré ceux dont il voulait imiter la vertu 
et la probité ; parmi les amis de son âge, on l'a 
vu marcher dans le sentier de l'honneur sur les 
pas des plus vertueux et des plus illustres. For- 
tifié par quelques années de plus , il partit pour 
l'Afrique , où il vécut dans la société du procon- 
sul Q. Pompéius, citoyen irréprochable et scru- 

XXX. Atque hoc etiam loco M. Camurti et C. Eserni 
damnatio prœdicatur. O stultitiamne dicam , an impuden- 
tiam singularem I Andetisne, quum ab ea muliere veniatis, 
lacère istorum homînnm mentionem? audetisne excitare 
tanti flagitii memoriam , non exstinctam illam quidem , sed 
repressam vetustate? Quo enim iUi crimine peccatoque 
perierunt? nempe, quod ejusdem mulieris dolorem et in- 
juriam Veltiaiio nefario sunt stupro persecuti. Ergo, ut 
audiretur Vettii nomen in causa , ut illa Têtus Afrania fa^ 
bula refricaretur, ideirco Camurti et Eserni causa est re- 
novataPqui quanquam lege de vi certe non tenebantur,eo 
maleficio tamen erant implicati , ut ex nullius legis laqueis 
emittendi viderentur. M. vero Gœlius cur in hoc judicium 
vocatur? cui neque proprium quœstionis crimen objicitur, 
nec vero aliquid ejusmodi , quod sit a lege sejunctum , at 
eu m vestra severitate conjunctum. Cujus prima aetas de- 
dita disciplinis fuit, iisque artibus, quibus instruimur ad 
hune usum forensem , ad capessendam rempublicam , ad 
honorem , gloriam , dignitatem ? iis autem fuit amicitiia 
majorumnatu, quorum imitari indtistriam continentiamque 
maxime vellet; iis œqualium studiis , ut eumdem, quein 
optimi ac nobilissimi, petere cursum laudis videretur. 
Quum autem paullum jam roboris accessisset aetati , in 
Africain profectus est, Q. Pompeio proconsuli contuber- 
nalis, castissimo viro, atque omnis officii diligentissimo : 
in quaprovincia quum res erant et possessiones paterna? , 
tum etiam usus quidam proviacialis , non sine causa a ma- 
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puleusement attaché à tous ses devoirs. Outre v , 
que les biens de son père étaiept dans ce pays , il . 
voulait s'instruire des mœurs des provinces; et 
son âge était celui que la sagesse de nos ancêtres 
destinait à ce genre d'instruction. Il revînt à 
Rome, emportant avec lui l'estime de Pompéius, 
comme vous le verrez par le témoignage de cet 
homme vertueux. Alors , suivant l'ancien usage , 
et à l'exemple de ces jeunes gens qui sont devenus 
de grands hommes et d'illustres citoyens, il 
voulut se faire connaître au peuple romain par 
quelque accusation éclatante. 

XXXI. Je voudrais que le désir de la gloire 
l'eût dirigé d'un autre côté ; mais ce n'est plus le 
temps de s'en plaindre. Il accusa G. Antonius, 
mon ancien collègue : le souvenir d'un grand ser- 
vice rendu à la patrie ne sauva pas cet infortuné; 
le soupçon d'un crime projeté causa sa perte. De- 
puis ce moment , Gélius ne l'a cédé à aucun Ro- 
main de son âge ; nul ne fut plus que lui assidu 
au forum , appliqué aux affaires, ardent à servir 
ses amis ; nul n'eut autant de crédit que lui. Tout 
ce qui ne peut être que le prix de la vigilance, 
delà régularité , de l'application , il se l'est acquis 
par un travail opiniâtre et par un zèle infatigable. 
Dans l'âge le plus glissant de la vie, je Ta voue- 
rai (votre bonté et votre sagesse m'encouragent 
à ne rien dissimuler) , sa réputation souffrit quel- 
que atteinte : la connaissance de cette femme, ce 
fatal voisinage , la nouveauté des plaisirs en fu- 
rent la cause. Quelquefois les passions, long- 
temps retenues, contraintes et enchaînées dans le 
premier âge, se développent toutes ensemble, 
et leur explosion est terrible. Mais quels qu'aient 
été ces écarts d'un moment, ou plutôt ces bruits 

joribus hiiic aetali tributos. Discessit illinc Pompeii judicio | 
probatissimus , ut ipsiiis testimonio cognoscetis. Voluit 
vetere instituto, eorum adolescentium exempta, qui post 
in civitate stimmi viri et clarissimi cives exstiterunt, indu- 
striam suam a populo romanô ex aliqua illustri accusatione 
cognosci. 

XXXI. Vellem alio potiuseum cupiditas gloriœ detutis- 
set; sed abiit hujus tempùs querelae. Accusavit C. Anlo- 
nium , coUegam raeum ; cui misera praeclari in rempubli- 
cam beneficii memoria nihil profuît, nocuit opioio maleficii 
cogitaU. Postea nemini concessit œqualiura , plus ut in 
foro , plus ut in negotiis versaretur, causisque amicorum , 
plus ut valeret inter suos gralia. Quae nisi vigilantes ho- 
mmes, nisi sobrii, nisi industrie, consequi non possunt, 
omnia labore et diligentia est consecutus. In hoc flexu quasi 
aetatis (nihil enim occultabo , frelus humanitate ac sapientia 
yestra) , fama adoJescentis paullum hsesit ad metas notitia 
nova mulieris , et infelici vicinitate , et insolentia volupta- 
tum : qua? quum inclusse diutius , et prima œtate compressas 
et constricta* fuerunt , subito se noonunquam profunduut 
atque ejiciunt univers». Quaex vita, yel dicam, quo ex 
sermone (nequaquam enim lantum erat, quantum homines 
loquebantur), verum ex eo, quidquid erat , emersit, tolum- 
que se ejecit atque extulit ; tantumque abest ab illius fami- 



publics , car on a beaucoup exagéré , Célins s'en 
est sauvé , il s'en est entièrement dégagé ; et, loin 
d'entretenir avec cette femme un commerce dés- 
honorant, il est forcé à se défendre contre sa haine 
et ses persécutions. Pour faire taire ces reproches 
de mollesse et d'oisiveté, il a dénoncé mon ami 
comme coupable de brigue; il Ta fait malgré 
moi : je m'y suis longtemps opposé , mais sans 
rien obtenir. Quoique absous , il le ramène encore 
devant les tribunaux ; il n'écoute aucun de nous. 
Je voudrais qu'il fût moins violent; mais je ne 
parle pas ici de prudence; cette vertu n'est pas 
de son âge : je parle de l'impétuosité de l'âme, 
du désir de vaincre, de l'ardeur pour la gloire. 
A l'âge où nous sommes , ces passions doivent 
être plus calmes; mais dans la jeunesse, elles 
annoncent une riche moisson pour la maturité 
de la vie. En effet , les jeunes gens nés avec une 
âme ardente ont toujours plus besoin d'être re- 
tenus que d'être excités à la gloire; les grands 
talents, à cet âge, sont comme ces arbres vi- 
goureux qu'il faut souvent émonder. Si donc on 
reproche à Gélius d'avoir montré trop de violence , 
d'opiniâtreté bu d'acharnement contre ses enne- 
mis; si même on veut blâmer en lui ces choses 
si peu importantes , la beauté de sa pourpre, cette 
foule d'amis qui l'accompagnent, le soin de sa 
parure, ce sont des excès que le temps corrigera 
bientôt, et chaque jour l'âge en sera le remède. 

XXXII. Conservez donc, juges, à la patrie 
un citoyen rempli d'excellentes qualités, attaché 
au bon parti et à tous les gens de bien. Je vous 
promets, et si la république a lieu d'être contente 
de mes services, j'ose lui répondre que jamais il 
ne s'écartera de mes principes ; l'amitié qui nous 

liaritatis infamia, ut ejtisdem nunc ab sese ininridtias 
odiumque propulset. Atque ut iste interpositus sermo de- 
liciarum desidiaxrae morerctur (fecit, me mehcrcule in- 
vito, et multum répugnante, sed tamen fecit), noroen 
amici mei de ambitu detulit : quem absolutum insequitur, 
re vocat ; nemini nostrum obtempérât ; est violentior, quam 
vellem. Sed ego non loquor de sapientia , quae non eadit 
in banc aetateoj : de impetu animi loquor, de ciipidrtale 
vincendi , de ardore mentis ad gloriam ; quae studia in bis 
jam œtatibus nostris contractiora esse debent , in adole- 
scentia vero , tanquam in herbis , significant , quae virtutts 
maturitas , et quantœ fruges induslriœ sint futur». Etenira 
semper magno ingenio adolescentes refrenandi potius a 
gloria , quam incitandi fuerunt ; amputanda plura sunt illi 
aetali, siquidem efflorescit ingenii laudibus, quam inserenda- 
Quarc , si qui nimium eflervisse videlur hujus , vel in sosci* 
piendis, vel in gerendis inimicitiis, vis, ferocitas, pertina- 
cia ; si quem etiam minorum borum aliquid offendit ; si pur- 
pura; genus, si amicorum catervœ, si splendor, si nilbr : 
jam ista deferverint; jam aetas omnia, jam ista dies wili- 
garit. 

XXXII. Conservale igitur reipubtiese, judices, civciu 
bonarum artium , bonarnm partium, bonoruin Yironjn). 
Promitto hoc vobis, et reipublicœ spondeo, si modo nos 
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unit m'autorise à prendre cet engagement, et il 
s'en est imposé lai-même la loi rigoureuse. Après 
avoir dénoncé un consulaire comme perturbateur 
de la république, lui serait-il possible d'être lui- 
même un citoyen séditieux? Pourrait-il arec im- 
punité corrompre les suffrages , lui qui ne souf- 
fre pas qu'un homme , absous de ce crime, jouisse 
du jugement qui l'absout ? Deux accusations sont 
pour la patrie les meilleurs gages des sentiments 
et de la conduite de Gélius. Je tous conjure donc, 
juges, et je demande en grâce que dans une ville 
où Ton vient d'absoudre Sext. Glodius , que vous 
avez vu pendant deux ans le ministre ou le chef 
de la sédition ; qui, de ses propres mains, a livré 
aux flammes les temples sacrés , le dépôt des re- 
gistres publics et du dénombrement du peuple 
romain; un homme sans biens, sans honneur, 
sans espoir, sans asile, sans ressource , dont la 
bouche , la langue , les mains et la vie entière 
sont souillées d'opprobres; qui a renversé 
le monument de Gatulus, détruit ma maison, 
brûlé celle de mon frère; qui sur le mont Pala- 
tin , aux yeux de tous les habitants de Rome , a 
excité les eselaves à y porter le fer et la flamme : 
oui, je demande en grâce que dans cette ville où 
Sext. Glodius vient d'être absous par le crédit 
d'une femme , Gélius ne soit pas sacrifié à la 
vengeance de cette même femme , pour qu'on ne 
dise pas qu'une incestueuse, après avoir sous- 
trait au glaive des lob le plus infâme des bri- 

ipsi reipublicse satisfecimus , nunquam hune a nostris ra- 
Uonibu8 sejunctum fore : quod quura fretus nostra fami- 
liaritate promitto , tum quod durissimis se ipse legibus jam 
obligariL Neque enim potest, qui hominem consularem, 
quod ab eo rempublicam violatam dicerel, in judicium 
vocarit, ipse esse in republica civis turbulentus : non po- 
test , qui ambitu ne absolutum quidem patiMir esse absolu- 
tum , ipse impure unquam esse largitor. Habet a M. Cœlio 
respublica, judices, duas accusation^ , vel obsides péri- 
oili , vel pignora voluntatis. Quare oro, obtestorque vos, 
judîces , ut qua in civitate paucis bis diebus Sext. Clodius 
absolu lus sit, quem vos per biennium aut ministrum sedi- 
tionis, aut ducem vidislis, qui aedes sacras , qui censum 
populi romani 9 qui memoriam publicam suis manibus 
incendit, hominem sine re , sine fide , siue spe , sine sede, 
sme fortunis, ore, lingua, manu, vitaomni mquinatum; 
qui Catuli monnmentum afllixtt, meam domum dirait, 
mei fratris incendit; qui in Palatio atque in orbis oculis 
servitia ad caedem, et inflammandam urbem ineitavit : in ea 
eivitate ne pattaraioi iUum absolutum mtiliebri gratia, M. 
Delium lihidini muliebri condonatum ; ne eadem mulier, 
cum suo conjuge et fratre, turpissimum latronem eripuis- 



gands, a eu encore le pouvoir de perdre un jeune 
homme que tant de qualités honorent. 

Et quand vous aurez considéré la jeunesse de 
Célius, jetez aussi les yeux sur la vieillesse d'un 
père qui tremble pour un fils unique , son seul 
appui, sa seule espérance. Le sort de ce vieil- 
lard est entre vos mains ; il implore votre pitié , 
et compte moins sur ses humbles prières que 
sur les sollicitations de votre propre cœur. Vous 
êtes fils, vous êtes pères : que le spectacle de 
leur douleur réveille en vous le sentiment de la 
piété filiale et celui de l'indulgence paternelle. 
L'un touche au terme de la vie ; ne lui enviez pas 
quelques instants que la nature lui accordait en- 
core. L'autre, à la fleur de l'âge, commence h 
marcher d'un pas ferme dans le chemin de la 
vertu;- qu'il ne soit pas renversé comme par la 
violence d'une tempête soudaine. Conservez le 
fils au père , et le père au fils ; ne laissez pas croire 
que vous avez vu sans pitié un vieillard à qui 
bientôt nul espoir n'était plus permis, et que, 
loin d'encourager un jeune homme qui donnait 
les plus heureuses espérances, vous avez cherché 
à le frapper, à le perdre sans retour. Si vous le 
conservez pour vous, pour sa famille, pour la 
république, vous l'aurez lié à vos intérêts et à 
«eux de vos enfants par les nœuds d'une éter- 
nelle reconnaissance , et plus que tous les autres , 
vous recueillerez, juges, les fruits abondants 
et durables de ses efforts et de ses travaux. 

se, et honestissimum adolescentem oppressisse videatur. 

Quod quum hujus vobis adolescentiam proposueritis, 
constituitote vobis ante oculos etiam hujus miseri sene- 
ctutem , qui hoc unico filio nititur, in hujus spe requiescit, 
hujus unius casum pertimescit; quem vos supplicem 
vestrœ misericordiœ , servum potestatis, abjectum non 
tam ad pedes , quam ad mores sensu sque vestros , vel re- 
cordatione parentum vestrorum , vel liberorum jucundi- 
tate sustentate : ut in alterius dolore, vel pietali, vel 
indulgentiac vestrœ serviatis. Nolite, judices , aut hune jam 
naturaipsaoccidentem, vetle maturius exstingui vulnere 
vestro , quam suo fate ; aut hune mine primum florescen- 
tem , firmata jam stirpe virtutis , tanquam turbine aliquo , 
aut 8ubitatempestate pervertere. Conservate parenti filium, 
parentem filio : ne aut senectutem jam prope desperatam 
contemsisse , aut adolescentiam plenani spei maximac , non 
modo non aluisse vos , sed etiam perculisse atque afflixisse 
videamini. Quem si vobis, si suis, si retpublica? conser- 
vatis, addictum, deditum, obstrictum vobis ac tiberis 
vestris habebitis , onuiumque hujus nervorum ac laborum 
vos potissimum , judices fructus uberes diuturnosque 
capietis. 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER POUR M. CÉLIUS. 



I. Esse legem, quœ de seditiosis.... La loi Lutatia, 
portée Tan de Rome 675 par Lutatius Catulus, pour ré- 
primer les violences et les séditions devenues trop fré- 
quentes. 

Nullam vim in judictum vocari.... H sera question, 
dans la canse, du meurtre des envoyés d'Alexandrie , de 
l'assassinat de Dion , de la sédition de Naples. Sans doute 
ce sont des actes de violence. Mais il n'en faut pas con- 
clure que le procès de Célius devait être instruit tous les 
Jours sans aucune interruption. La loi Lutatia ne l'ordon- 
nait que pour les crimes qui viennent d'être énoncés par 
l'orateur. 

II. Equitis autemromani essefilium..*. L'an de Rome 
683 , une loi d'Aurélius Cotta avait ordonné que les juges 
fussent pris à l'avenir, non plus du corps seul des séna- 
teurs, mais des trois ordres de la république, du sénat, 
des chevaliers, et des tribuns du trésor, qui étaient de 
l'ordre du peuple. 

VI. Me ipsum, me, inquam, quondam pœne Me de- 
çepit. A son retour d'Afrique, Catilina fut accusé de con- 
cussion ; et Cicéron nous apprend lui-même dans une lettre 
à Alticus, qu'il se préparait à plaider pour lui. 

VII. Sibi (amen gloriosam. Célius avait accusé et fait 
condamner Caïus Antonius, collègue de Cicéron dans le 
consulat. Voyez la seconde Philippique , chap. 23. 

Utinam ne in nemore Pelio On trouve la phrase 

entière , et quelques-uns des vers qui la suivent , dans plu- 
sieurs ouvrages de Cicéron, et surtout dans la Rhétorique 
à Hérennius, n, 22 : 

Utinam ne in nemore Pelio securibus 
Casa cecidisset abiegna ad terram trabes! 

C'est la nourrice de Médée qui, dans la pièce d'Ënnius , se 
plaignait de l'arrivée du vaisseau qui avait apporté les 
Argonautes. Crassus appliquait ces vers à l'arrivée du roi 
d'Égypte. Cicéron continue la citation , et applique les vers 
suivants à Clodia : c'est encore la nourrice qui se plaint 
des chagrins et des peines que lui cause la folle amour de 
Médée ; et l'application est d'autant plus heureuse, que, si 
l'on en croit Manuce, Atratinus, dans son Discours, avait 
nommé Célius le beau Jason. 

X. Etiam de Dione. Le meurtre de plusieurs députés 
alexandrins avait été dénoncé au sénat par Favonius. On 
ordonna que Dion , chef de la députation, serait appelé et 
entendu. Mais bientôt il fut assassiné lui-même par les 
ordres du roi. L'argent de Ptolémée et le crédit de Pom- 
pée étouffèrent cette odieuse affaire. 

XI- Bestiœ. Bestia fut condamné comme coupable de 



brigue. Cicéron avait été son défenseur. Cest lui-même 
qui nous l'apprend dans une lettre à son frère Quintus, 
h, 3. 

Nam P. Clodius, amicus meus. Paul Manuce et quel- 
ques autres sont persuadés qu'il ne s'agit pas ici du fa- 
meux Clodius. 

XIII. A Clodia. Il est probable qu'il n'est pas question 
d'or monnayé , mais d'or travaillé , de vases , d'ornements , 
etc. On en voit la preuve au chap. 21 , où Cicéron parle 
de l'or qui servait de parure à la statue de Vénus chez 
Clodia, et que Célius destinait à la décoration des jeux. 

XIV. Ex ampli ssimo génère. On comptait dans la fa- 
mille Claudia trente-deux consuls, cinq dictateurs, sept 
censeurs , et sept triomphateurs. 

XVI. Dide oc dissice. Dede te ac disjice. 

XIX. Subiret periculum capitis. SI l'accusé était 
absous, il pouvait quelquefois faire condamner l'accusateur 
à la peine du talion. 

XXII. L. Lucceium. On peut croire que c'est Fhîstorien 
L. Lûccéius, à qui Cicéron demande dans une lettre fa- 
meuse (Epist. famil. , v, 12) de vouloir bien écrire l'his- 
toire de sa vie. 

XXV. « Hinc illœ lacrymœ. » Ces mots sont tirés de 
l'Andrienne de Térence, i, 1, 99. 

XXVI. Quadrantaria permutations. Ceci est relatif 
à une anecdote rapportée dans la Vie de Cicéron. Plutar- 
que y raconte qu'un des amants de Clodia lui remit, pour 
prix de ses faveurs, une bourse où elle ne trouva que de 
petites pièces de cuivre , espèce de monnaie qu'on nom- 
mait quadrans, et qui faisait le quart de l'as. Cette aven- 
ture devint publique, et fit donner à Clodia le nom de 
Quadrantaria. Célius, en plaidant pour lui-même, l'avait 
appelée quadrantaria Clytœmnestra, faisant allusion a 
la mort de Q. Métellus, son mari. (Quintilien, vni , 6.) 
Quant au sens grammatical de quadrantaria permuta- 
tio, il nous semble fort bien expliqué dans les notes de 
Benj. Weiske (Leipsick, 1806) : « Quum permutatio non 
sft unius partis, sed qua vicissim, sive ultro citroque 
aliquid detur, quadrantaria permutatio inest in eo, ut 
illa dederit quadrantem pro balneo , balneator quart rantem 
reddiderit pro stupro. » 

XXIX. Audita et percelebrata sermonibus res est. 
Les commentateurs ne nous apprennent rien sur cette 
anecdote dont parle ici l'orateur. 

XXX. nia vêtus Afrania fabula* Tous ces faits sont 
inconnus. 
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PROVINCES CONSULAIRES. 

DISCOURS TRENTE-CINQUIÈME. 



ARGUMENT. 

LeconsuILentulnsMarceUîna8,rande Rome 697, avait 
conToqué le sénat avant les comices consulaires , pour déli- 
bérer, suivant la loi Sempronia , sur le choix des provinces 
qui devaient être confiées, au bout de dix-sept mois, aux 
consuls désignés. Ces provinces étaient toujours décernées 
parle sénat; les provinces prétoriennes pouvaient l'être 
par le peuple, ou étaient du moins soumises à l'opposition 
des tribuns. Cette distinction n'était point fixe, et les pro- 

! rinces prenaient leur nom du magistrat, ou consul, ou 
préteur, chargé d'y représenter la puissance romaine. 

La Macédoine était gouvernée alors par L. Calpurnius 
Pison, consul de Fan 695 ; A. Gabinius, son collègue, avait 
en la Syrie en partage. D'un autre coté , César réunissait 
sous son adnunistration la Gaule cisalpine et la Gaule trans- 
alpine, qui jusqu'alors avaient toujours formé deux pro- 
TÏDces séparées et indépendantes l'une de l'autre. Beau- 
coup de sénateurs , mécontents du crédit immense qu'il 
s'était concilié par ses victoires et par ses manières popu- 
laires, et soupçonnant déjà ses desseins ambitieux, ne 
foulaient pas le maintenir dans un gouvernement qui lui 
donnait un pouvoir trop étendu, et dont il lui serait si fa- 

i die d'abuser. 

Ceux qui parlèrent avant Cicéron conclurent tous, ex- 
cepté P. Servitius , à rappeler César, ou du moins à dimi- 
nuer son pouvoir, en lui ôtant le gouvernement de l'une 
des Gaules. 

Cicéron se joignit à Servilius , et demanda formellement 
que Gabinius et Pison fussent rappelés , et César maintenu 
dans son gouvernement 

l Jusqu'à cette époque, Cicéron s'était toujours montré 
contraire aux projets de César, et même , depuis son retour 

l à Rome , il avait attaqué les actes de son consulat. Dans 
ce Discours , il se déclara ouvertement pour lui , au grand 
mécontentement des zélés républicains. Il a taché en bien 
des endroits de justifier son changement, et surtout , dans 
sa grande Lettre à Lentulus, écrite l'année suivante ( Epist. 
/mil. y, mais les raisons qu'il a données ne le satisfaisaient 
pas lui-même. On peut en juger d'après plusieurs Lettres 
& son ami Atticus , dans lesquelles il se plaint de l'état de 
sujétion où la nécessité Ta réduit. 

I. Si quis vestrum, patres conscripti, exspectat , quas 
ûn provincias décrétants , consideret ipse secum , qui mihi 
bombes ex provinciis potissimum detrabendi sint : non 
oobitabit, quid me sentire conveniat, quum , quid mihi 
votirenecesse ait, cogitant. Ac, si princeps eam senteu- 
| tum ihcerem , landaretis profecto ; si solus , certe ignosce- 
mus : etiamsi paullo minus utilis vobis sententia vidcretur, 



L'avis de Cicéron et de Servilius prévalut, du moins en 
grande partie. César fut continué ; mais Pison seul fut ré- 
voqué, et revint à Rome l'année suivante. Gabinius , pro- 
tégé par Pompée, garda sa province encore une année, 
c'est-à-dire, jusqu'au temps où Pompée et Crassus ayant 
été nommés consuls, on leur assigna l'Espagne et la Syrie. 
Ce fut alors que le gouvernement des Gaules fut prorogé 
à César pour cinq années. 

Le Discours sur les Provinces consulaires fut prononcé 
l'an de Rome 697 , sous le consulat de Cn. Cornélius Len- 
tulus Marcellinus et de L. Marcius Phihppus. 

1. Si quelqu'un de vous , pères conscrits, at- 
tend mon opinion sur le choix des provinces, 
qu'il considère en lui-même de quels hommes je 
veux avant tout que nos provinces soient déli- 
vrées : dès qu'il aura reconnu quels sont les sen- 
timents que doivent nécessairement m'inspirer 
ceux qui les oppriment, il ne doutera plus de l'o- 
pinion qu'il me convient d'adopter. Si j'étais le 
premier à proposer cette opinion, assurément 
vous applaudiriez à mes paroles ; si j'étais le seul, 
vous m'écouteriez du moins avec indulgence; et 
quand même ce que je proposerais vous semble- 
rait n'être pas utile, l'égarement d'une juste tso- 
lère me servirait d'excuse auprès de vous. Mais 
ici j'ai tout lieu de me féliciter, pères conscrits : 
l'intérêt de la patrie demande que la Syrie et 
la Macédoine soient provinces consulaires, et 
le vœu de ma haine s'accorde avec le bien de 
l'État; ensuite je ne fais qu'appuyer l'avis de P. 
Servilius, non moins respectable par son zèle 
ardent pour la république qu'il n'est cher à mon 
cœur par l'amitié dont il m'honore. Si dans la » 
délibération présente, et toutes les fois qu'il a 

veniam tamen aliquam dolori meo tribueretis. Nunc vero, 
patres conscripti, non parva afficior voluptate, vel quod 
hoc maxime reipublicœ conducit , Syriam , Macedoniamque 
decerni , ut dolor meus nihil a communi utilitate dissentiat ; 
vel quod iiabeo auctorem P. Servilium, qui ante me sen- 
tentiam dixit , virum clarissimum , et quum in universam 
rempublicam, tum etiam erga nieam salutem , fide ac be- 
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eu l'occasion et le droit de prendre la parole, 
justemeut indigné de la scélératesse de Gabinius 
et de Pison, et de l'atroce cruauté qu'Us ont 
exercée contre moi, ce vertueux citoyen a cru 
devoir combattre, et flétrir même du sceau de 
la plus éclatante réprobation , ces deux monstres 
dont les crimes ont failli perdre la république, 
quels sentiments dois-je éprouver, moi, dont ils 
ont vendu le sang pour mieux assouvir un jour 
leur cupidité? Toutefois je dirai mon avis sans 
prendre conseil de la colère ; je saurai comman- 
der à ma haine. Je ne serai pour eux que ce«que 
chacun de vous doit être ; et le sentiment person- 
nel de mes peines, que cependant vous avez re- 
gardées comme les vôtres ? restera concentré 
dans mon cœur : je le réserverai pour le jour des 
vengeances. 

II. On n'a parlé jusqu'ici que de quatre pro- 
vinces : ce sont les deux Gaules, aujourd'hui 
réunies sous une seule administration; la Syrie et 
la Macédoine, que, sans votre aveu et malgré 
vos efforts, ces détestables consuls se sont fait 
adjuger pour prix des maux qu'ils ont causés à la 
république. La loi Sempronia ordonne que deux 
de ces quatre provinces soient décernées. Pou- 
vons-nous hésiter un instant à choisir la Syrie et 
la Macédoine? Je ne rappellerai point que ceux 
qui les occupent n'y sont entrés qu'après qu'ils 
ont eu condamné le sénat, anéanti votre autorité 
dans Home, violé la foi publique et les droits 
éternels du peuple romain , épuisé sur moi et sur 
les miens les vexations les plus indignes et les 
plus cruelles. Je passe sous silence les crimes 
commis par eux dans l'enceinte de nos murs : 

nivolentia siogulari. Quod si iile et paullo ante, et , quoties- 
cumque ei locus dicendi ac potestas toit, Gabinium et Pi- 
soneoi, duo reipuWicœ porteata, ac pœne fanera, quum 
propter alias causas, tam maxime propter Ulod insigne 
scelus eorum, et importun am in me crudelitatena , non so- 
lum sententia sua, sed etîam verborum gra vitale esse no- 
tandos putavit : quonam me animo in eos esse oportet, 
cojus Uli salutem pro pignore tradiderunt ad expiandas 
suas cupiditates? Sed ego in bac sententia dicenda non 
parebo dolori meo, neo iracundiae serviam. Quo animo 
unusquisque vestrum débet esse in illos, hoc ero : praeci- 
puum illum et proprium sensum dotons mei , quem tamen 
vos commnnem semper vobis mecum esse duxistis , a sen- 
tentia dicenda amovebo; ad ulciscendi tempora reservabo. 

II. Quatuor sunt provinciae, patres conscripti, de quibus 
adhuc intelligo sententias esse dictas : Galba* duœ, quas 
hoc lempore uno imperio videmus esse conjunctas; et Sy- 
ria , et Macedooia , quas , vobis invitis et oppressis , pesti- 
feri illi consulespro eversae reipublicae prœmiis occupave- 
runt Deccrnendae nobis sunt lege Sempronia dus. Quid 
est, quod possimus de Syria Macedoniaque dubitare? Mitto, 
quod eas ita partas habent ii, qui nunc obtinent , ut non 
ante attigerint, quam bunc ordinem condemnarint, quam 
auctoritatem vestram e civitate exterminarint ; quam fidem 
publicam , quam perpetuam pop uli romani salutem , quam 
me, ac meos omnes fœdissime crudelissimeque vexarint. 



ils sont tels que jamais Ànnibal n'a souhaité au- 
tant de mal à Rome que Rome n'en a apuffert 
de leur consulat. Je ne parle que de& provinces 
elles-mêmes. L'une , la Macédoine , à qui jusqu'a- 
lors les trophées d'une foule de généraux avaient 
service rempart; la Macédoine, qui depuis long- 
temps jouissait d'une paix assurée par tant de 
victoires et de triomphes, est aujourd'hui dé- 
vastée par les barbares chez qui l'avarice a porté 
la guerre; les habitants de Thessalonique, quoi- 
que placés au centre de notre empire, ont été 
obligés de quitter la ville et de se retrancher dans 
leur citadelle; cette route militaire que nous 
avons conduite à travers la Macédoine jusqu'à 
l'Hcllespont, est infestée par les courses des bar- 
bares ; qucdis-je?elle est interrompue eu plusieurs 
endroits par les campements de» Thraces. Ainsi 
don&ces nations, qui pour jouir de la paix avaient 
payé une somme énorme à notre excellent géné- 
ral, renonçant elles-mêmes àunefaveursi chère- 
ment achetée, nous ont en quelque sorte déclaré 
la guerre pour se défrayer d'une paix qui avait 
épuisé leurs fortunes; et notre brillante armée, 
composée d'hommes choisis avec un soin , on 
pourrait dire avec une rigueur extrême , notre ar- 
mée a péri tout entière. 

III. douleur 1 les soldats du peuple romain , 
pris, égorgés, dispersés, livrés à la faim, en proie 
aux maladies et à tous les fléaux , ont subi le 
sort le plus déplorable : l'armée semble avoir été 
choisie pour expier les forfaits du général. Cette 
province, gouvernée par un lieutenant, même 
sans pouvoir militaire , reposait tranquillement 
à l'ombre du nom romain; les nations voisines 

Omnia domestica iUa, atque urbana mitto, quœ tanta sunt, 
nt nunquam Hannibal huic urbi tantum mah* optant , quan- 
tum illi effecerint. Ad ipsas vemo proviocias. Quarum 
Macedonia , quœ erat antea muoita plurimorum imperato- 
rom non turribus , sed tropœis; quae multis victoriis erat 
jamdiu, triomphisque pacata; sic a barbaris, quibus est 
propter avaritiam pax erepta, vexatur, ut Thessalonicenses, 
potûti in gremio imperii nostri, relinquere oppidum et ar- 
cem munire cogautur; ut via il la nostra, quœ per Mace- 
doràam est usque ad Hellespontum militaris, non solum 
excursionibu8 barbarorum sit infesta , sed etiam castris 
Thraciis distincta, ac notata. Ita gantes eae , quae, ut pace 
uterentur, yim argenti dederant prœclaro nostro impera- 
tori; ut exhaustas domos replere possent, pro emta pace 
beUum nobis prope justum intulerunt Jam vero exercitus 
ille noster, superbwsimo delectu, et durissima conquisî- 
tione coUectus , omnis interiit 

m. Magnohocdicocumdolore. Miserandum in modum 
milites populi romani capti , necati , deserii , dissipati sunt ; 
incuria, feme, morno, vastitate consumti : ut, quod est 
indignissimum , scelus imperatorls in pœnam exercifos 
expetitum esse yideatur. Atque hanc Macedoniam, domi- 
tis jam gentibus finitimis , barbariaque compressa, paca- 
tam ipsam per se et quietam, tenui prœsidio, atque exi- 
gua manu , etiam sine imperio, per tegatos , nomine ipso 
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avaient été subjuguées, les barbares, réprimés; 
une poignée de soldats suffisait pour la défendre : 
aujourd'hui un général et une armée consulaires 
ne l'ont point garantie des dévastations ; à peine 
une paix longue et durable pourra-t-elle répa- 
rer ses maux. Et cependant qui de vous ignore 
que chaque année les Achéens payent une somme 
immense à L. Pison? que les droits de Dyrr ha- 
chura se perçoivent tous au profit du seul Pison? 
que Byzance , si fidèle à nos lois, a été traitée 
par lui comme ennemie? Et lorsqu'il ne lui a 
plus été possible de rien ravir à l'indigence , de 
rien arracher à la misère, il y a mis ses cohor- 
tes en quartiers d'hiver, en leur donnant pour 
chefs les hommes qu'il croyait devoir être les 
agents les plus impitoyables de ses crimes, et 
les plus ardents ministres de ses violences. Je 
passe sous silence une juridiction établie dans 
une ville libre, au mépris des lois et des séna- 
tus-consultes ; je tais les assassinats ; je ne révèle 
point les débauches : un fait odieux en perpétuera 
le souvenir à la honte de Rome ; c'est que de jeu- 
nes filles de la naissance la plus illustre se sont 
jetées dans des puits, pour se soustraire à un 
déshonneur certain par une mort volontaire. Je ne 
m'arrête point sur ces crimes; non que je n'en 
sente i'énormité , mais je n'ai pas ici les témoins 
nécessaires. 

IV. Qui ne sait que Byzance était remplie de 
statues? Les habitants , épuisés par des guerres 
ruineuses, les avaient gardées religieusement, 
lorsqu'ils repoussaient les attaques de Mithri- 
date et tous les efforts du Pont, qui avait inondé 
l'Asie de ses bataillons innombrables, et qui, re- 
poussé de leurs murs , menaçait encore leur tête ; 

poputi romani toebamur : quœ dudc consulari imperio 
atque exercitu iU vexata est, vix ut se possit dinturna 
pace recreare : qtram interea, qui» vestrum boe non au- 
dirit, quis ignorât, Achaeos ingeutem pecuniara pendere 
L. Pisoni qnotannis? vectigal ac portorium Dyirhachino- 
rom tolum in hujus unios quasstum esse conversum ? ur- 
bem ByzanUorum , vobis atque huic imperio fideiissimam , 
bostflem in inodum esse vexatam, quo ille, posteaquam 
nihil exprimere ab egentibus , nihil ulla vi a miseris ex- 
torquera potoit , cohortes in hiberna misit ; bis prœpositft , 
quos pulavit fore diligentissimos satellites sceleram , mi- 
nistres cupiditatam suarum. Omitto jurisdictionem in li- 
béra dvitate contra leges senatosquè consulta; cœdes re- 
linquo, libtdtnes praetereo : quarum acerbissimum exstat 
ioditium , et ad insignem memoriam turpitudinis , et paene 
ad justum imperii nostri odium , quod constat, nobili&si- 
masTirgiDes se in puleos abjecisse, et morte yoluntaria 
necessariam turpitudinem depulisse. Nec base ideirco omit- 
to, qood non gravissimœ sint» sed quia nunc sine teste 
dico. 

IV. Ipsam vero urbem Byzantîorum fuisse refertissi- 
mara atque ornatissimam signis, quis ignorât? que Hli, 
eihausti sumtibus bellisque maximis , quum Mithridaticos 
impetus, totomque Pontum àrmatuin, efleirescentem in 
Asiam atque erumpentem , aegre repulsum, et cervicibus 



depuis cette époque ils avaient conservé avec le 
même respect ces statues et les autres ornements 
de leur ville. Sous votre commandement, Pison, 
c'est-à-dire, sous les auspices du plus incapable 
et du plus pervers des généraux , une cité libre, 
et qui par des services récents avait mérité du 
sénat et du peuple romain le maintien de tous ses 
droits, s'est vue dépouillée à un tel point, que 
si C. Yirgilius , qui sait allier le courage avec la 
probité, n'était venu vous remplacer en qualité 
de lieutenant, les Byzantins ne posséderaient 
plus un seul de tant de chefs-d'œuvre qui déco- 
raient leurs remparts. Qu'on cite un temple dans 
l'Àchaïe , et dans la Grèce entière un lieu saint , 
un bois sacré, où il soit resté une statue , un seul 
ornement ! Dans /ces jours de tempête , où vous 
avez brisé le vaisseau de l'État que vous auriez 
dû sauver du naufrage , vous avez acheté d'un 
infâme tribun l'autorisation de prononcer sur 
les dettes chez des peuples que le sénat et les 
lois de votre gendre avaient affranchis de toute 
juridiction étrangère; et ce privilège que vous 
aviez acheté , vous l'avez vendu , soit en déniant 
la justice , soit en ruinant les citoyens romains. 

Mais je laisse, pères conscrits, la personne de 
Pison , et je ne m'occupe que de la province. 
J'omets donc toutes ces infamies, dont on vous 
a souvent entretenus , et que vous vous rappe- 
lez sans qu'il soit besoin qu'on les redise; je ne 
parle point de cette audaee qui bravait ici vos 
regards indignés, et dont le souvenir s'est gravé 
si profondément dans vos Ames ; je ne dis rien 
de son orgueil , rien de son opiniâtreté , rien de 
sa cruauté; qu'elles ne soient point divulguées ces 
débauches ténébreuses qu'il couvrait, non du 

interclusum suis sustinerent, tum, inqnam, Byzantii, et 
postea signa IDa, et reliqna urbis ornamenta, sancUssime 
custodita, tenueront. Te imperatore infelîdssimo et te- 
terrimo, Cœsonme Calventi , civitas libéra, et proximia 
suis beneficiis a senatu et a populo romano liberata, sic 
spoiiata atque nudata est, ut, niai C. VirgUius, legatoa, 
vir fortis et innocens, intervenisset , unum signum Bytan- 
tii ex maximo numéro nullum haberent. Quod fiinom in 
Acbaia, qui locus, aut lueos in Gracia Iota, tam sanctus 
fuit, in quo ullum simulacrum, ulhim ornamentum reU 
quum sit ? Emisti a fœdissinio tribuno plebis, tum in illo 
naufragio hujus urbis, quam ta idem , qui gubemare de- 
bueras , everteras : tum , inquam , emisti grandi pecunia , 
uttibi de pecuniis credHis jus in liberos populos contra se- 
natusconsullum , et contra legem generi tai , dicere liceret. 
M etntum ita vendidisti , ut aut jus non dioeree, aut bonis 
cives romanoe everteres. 

Quorum ego nihil nunc, patres conscripti, in hominem 
Ipsum; de provincia disputo. Itaque omnia illa, qu» et 
sœpe audistis, et tenelia animis, etiamsi non aodiatis 
pnetermitto ; nihil de bac ejus urbana , quam ilie prsesens 
u oculi8 vestrls mentibusque defixit, audacia loquor; 
nihil de superbia, uibil decontumaciaj, nihil de crudelitate 
disputo. Lateant libidines ejus ilue tenebricos» , quas fronte 
et stipercilio non pudore et temperantia contegebat : de 
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voile de la pudeur, maïs du masque de l'austé- 
rité : encore une fois, je ne veux voir que la pro- 
vincesur laquelleondélibère. N'enverrez-vouspas 
un successeur à Pison? souffrirez-vous qu'il de- 
meure plus longtemps dans une contrée où , dès 
ses premiers pas, sa fortune et ses vices semblent 
s'être défiés à qui montrerait en lui le plus mal- 
heureux ou le plus méchant de tous les mortels? 
- Et Gabinius, cette nouvelle Sémiramis, le 
laisserez- vous plus longtemps en Syrie? Dans sa 
route , votre consul semblait courir au meurtre , 
comme un gladiateur gagé par le roi Âriobarzane. 
A peine arrivé, il a perdu sa cavalerie; bientôt 
ses meilleures cohortes ont été taillées en pièces. 
Aussi n'a-t-on rien fait en Syrie sous ce général, 
sinon des traités d'argent avec des tyrans , des 
transactions, des pillages, des brigandages et 
des meurtres. On a vu le général du peuple ro- 
main , à la tête de son armée , lever la main, non 
pour exciter les soldats à la gloire , mais pour 
déclarer qu'il avait tout acheté et qu'il achèterait 
tout. 

V. Quel mal n'a-t-il pas causé aux fermiers 
publics? Hélas! ils ont trop bien mérité de moi 
pour que leurs maux ne soient pas devenus les 
miens ! 11 n'a pas rougi de les asservir aux Juifs 
et aux Syriens, peuples nés pour la servitude; 
il s'est fait un système dont il ne s'est Jamais 
écarté, c'était de refuser toute justice au fer- 
mier;ii I aannulédestransactionsqui n'avaientrien 
que de juste, supprimé tous les moyens de con- 
trainte, prodigué les exemptions, interdit aux 
fermiers, ou aux esclaves des fermiers, le droit 
d'entrer dans les villes qu'il habitait, ou dans 
lesquelles il devait se rendre ; en un mot , on l'ac- 
cuserait de cruauté s'il avait traité un ennemi de 

provincia, quod agitur, id disputo. Huic vos non sum- 
mittetis? huuc diutius manere patiemini? eu jus, ut pro- 
vinciam letigit, sic fortuna cum improbitate certavit, ut 
iiemo posset, utrum posterior, an infelicior esset, judicare. 

An vero in Syria diatius est Sémiramis illa retineuda? 
cujus iter in proviociam fuit ejusmodi , ut rex Ariobarzanes 
oonsulem vestrum ad cœdem faciendam tanquam aliquem 
Thracem , conduceret. Deinde adventus in Syriam primus, 
equitatus habuit interitum; post concis» sunt optinue co- 
hortes. Igitur in Syria, imperatore illo, nibil aliud actum 
est, nisi pactiones pecuniarum cum tyrannis,decisiones, 
direptiones , lalrocinia , cœdes , quum palam populi romani 
imperator, instructo exercitu, dexteram tendens, non ad 
laudem milites hortaretur, sed omnia sibi et enita, et 
emenda esse clamaret. 

V. Jam vero publicanos miseros (me etiam miserum, 
illorum ita de me meritorum miserns ac dolore) tradtdit 
in servitatem Judœis et Syris, nationibus natis servituti. 
Statuit ab initio, et in eo persévéra vit, jus publicano non 
dicere ; pactiones sine ulla injuria factas rescidit ; custodias 
sustulit; vectigales multos ac stipendiarios liberavit; quo 
in oppido ipse esset , aut quo veniret , ibi publicanum , aut 
pnblicani servum esse vetuit : quid multaî crudelis habe- 



l*État comme il a traité des citoyens romains, et 
des citoyens d'un ordre qui jusqu'à lui s'est tou- 
jours soutenu par sa considération personnelle 
et par la bienveillance des magistrats. 

Ainsi , pères conscrits , vous voyez les fermiers 
de l'État ruinés, non par la témérité de leur bail, 
non par l'impéritie de leur administration, mais 
par l'avarice, la tyrannie et la cruauté de Gabi- 
nius. Quel que soit l'épuisement du trésor, il est 
nécessaire que vous veniez à leur secours , et déjà 
il est trop tard pour un grand nombre d'entre 
eux : grâce aux vexations de cet ennemi du sé- 
nat, de ce persécuteur des chevaliers et de tous 
les bons citoyens, les malheureux ont perdu non- 
seulement leur opulence, mais tous les moyens 
d'une subsistance honorable; économie, désin- 
téressement, vertu, travail, estime publique y 
rien n'a pu les défendre contre l'audace de cet 
avide déprédateur. S'il en est quelques-uns qui 
se soutiennent encore par les ressources de leur 
patrimoine , ou par la générosité de leurs amis, 
souffrirez-vous que leur ruine soit entièrement 
consommée? Lorsque les invasions de l'ennemi 
empêchent qu'on ne perçoive les droits publics, 
le fermier est mis à couvert par la loi censoriale; 
et l'on ne viendrait pas à son secours, lorsqu'il en 
a été empêché par un homme qui est réellement 
ennemi, quoiqu'il n'en porte pas le nom ! Main- 
tenez-le donc dans la province pour qu'il trafique 
des alliés avec les ennemis, des citoyens avec 
les alliés, et qu'il se croie même préférable à son 
collègue , parce que celui-ci vous a trompés par 
un visage triste et austère, au lieu que lui ne s'est 
jamais feint moins méchant qu'il ne Tétait. Il est 
vrai que , de son côté , Pison se glorifie d'un au- 
tre mérite : c'est d'avoir si bien fait en peu de 

retur, si in hostem animo faisset eo, quo fuit in cives ro- 
mano8, ejos ordinis pratsertim , qui est semper dignitate 
sua, bênignitate roagîstratus sustentatus. 

Itaque videtis, patres conscripti, non temeritate redem- 
tionis, aut negotii gerendi inscitia, sed avaritia, superbia, 
crudelitate Gabinii , pœne afllietos jam atque eversos pu- 
blicanos; quibus quidem vos, in bis angustiis aerarii, ta- 
men subveniatis necesse est : etsi jam multis non potestis , 
qui propterillum hostem senatus, ûiimicissimum ordinis 
equestris, bonorumque omnium, non solum bona, sed 
etiam honestatem miseri deperdiderunt : quos non parci- 
monia, non continentia, non virtus, non labor, non splendor 
tueri potuit contra illius belluonis et prœdonis audaciam. 
Quid? qui se etiam nunc subsidiis patrimonii, aut ami- 
cor um liberalitate sustentant, bos perire patiemur? An, 
si qui frui publico non potuit per hostem, hic tegitur ipsa 
lege censoria : quem is frui non sinit, qui est, etiarosi non 
appellatur, hostis, huic ferri auxilium non oportet? Reti- 
nete igitur in provincia diutius eum, qui de sociis cum 
hostibus, decivibus cum sociis faciat pactiones; qui hoc 
etiam se pluris esse , quam collegam , putet , quod ille vos 
tristitia vultuque deceperit, ipse nunquam se minus, quam 
erat, nequain esse simulant. Piso aulem alio quodam modo 
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temps , que Gabinius ne sera point réputé le plus 
détestable des hommes. 

YI. Quand même la loi ne marquerait pas un 
terme à leur séjour dans leurs provinces, ne vous 
empresseriez-vous pas de les en arracher? y lais- 
seriez- vous ce double fléau des alliés, des sol- 
dats, des fermiers, ces dévastateurs, la honte et 
l'opprobre de l'empire? Dès Tannée dernière, 
vous les rappeliez, lorsque déjà ils y étaient ar- 
rivés. Si vos suffrages avaient été libres alors, 
et que l'affaire n'eût pas été ajournée tant de 
fois, et enfin arrachée de vos mains , vous auriez, 
au gré de vos désirs, rétabli votre autorité en ré- 
voquant ceux par qui vous l'aviez perdue , et en 
les dépouillant de cette récompense obtenue par 
le crime et le renversement de la patrie. Si, mal- 
gré vos efforts , des protections puissantes les ont 
soustraits à cette punition, ils en ont subi une 
autre bien plus rigoureuse. Est- il, en effet, un 
plus cruel châtiment pour un homme qui craint, 
je ne dis pas la honte, mais le supplice, que de 
voir qu'une lettre qui annonce ses succès à la 
guerre soit rejetée comme indigne de foi ? Eh bien ! 
le sénat , en refusant à Gabinius l'honneur des 
prières publiques , a déclaré d'abord qu'il ne fal- 
lait pas s'en rapporter à un homme souillé de 
crimes et d'infamies; ensuite, qu'il n'était pas 
possible qu'un traître, reconnu dans Rome pour 
ennemi de la république, eût bien servi l'État à 
la tête des armées ; enfin, que les immortels eux- 
mêmes ne voulaient pas que leurs temples fus* 
sent ouverts, que des prières leur fussent adres- 
sées au nom du plus impur et du plus scélérat 
des hommes. Pison est plus adroit, ou mieux 

glorîatur, se brevi tempore perfecisse , ne À. Gabinius anus 
omnium nequissimus existimaretur. 

VI. Hos vos de piovincûs , si non aliquando deducendi 
rasent, deripiendos non putaretis? et has duplices pestes 
sociorum, militum clades, publicanorum ruinas, provincia- 
rom vastitates, impcrii maculas, teneretis? At iidem vos, 
anoo superiore, hoseosdem revocabatis, quura in provin- 
cias jam perrenissent : quo tempore si liberum veslrum ju- 

' dicium fuisset, oec loties dilata res ^nec ad extremum e ma- 
nibus erepta esset ; restituissetis, id quod cupiebatis , ve- 

1 siram auctoritatem , iis , per quos erat araissa , revocatis , 
et bis îpsis promus extortis , quae eranl pro scelere atque 
ercrsione patria* conseciiti : qua e pœna si tum aliorum 
opibus, non suis, invitissimis Tobis, evolarunl, at aliam 
multo majorem graTÎoremque subierunt. Quœ enim bo- 
mini , in quo aliquis si non faroœ pudor, at supplicii timor 
est, giwor pœna accidere potuit , quam non credi litteris 
his, quas rem bene gestam in liello nuntiarent? Hoc sta- 
tuit seiiatus, quum frequens supplicationem Gabinio de- 
ncgavit : primum*, homini sceleribus, flagitiis contamina- 
lissimo , nihil esse credendum ; deiude , a proditore , atque 
eo, quem pnesentem bostem reipublica? cognosset, bene 
rem geri non potuisse; postremo , ne deos quidem imrnor- 
taies Telle aperiri sua templa, et sibi supplicari bominis 
impurissimi et scelcralissimi nomine. ltaque ille aller, aut 
ipse est bon» doctus , et a suis Gratis subtilius crudilus, 



conseillé par ses Grecs, autrefois confidents se- 
crets, aujourd'hui compagnons effrontés de ses 
débauches; car on ne vous apporte point de let- 
tres de sa part. 

VII. Et de tels chefs commanderaient nos ar- 
mées 1 L'un n'ose pas nous informer si les troupes 
l'ont proclamé imperator; l'autre ne l'ose que 
pour s'en repentir bientôt, et maudire la dili- 
gence de ses courriers. Ses amis, s'il en a , si un 
monstre tel que lui peut en avoir, lui disent pour 
le consoler que T. Albucius essuya un pareil re- 
fus de la part du sénat. Mais d'abord, quelle dif- 
férence! c'étaient, d'une part, quelques peuplades 
sauvages dispersées en Sardalgne par un pro- 
préteur à la tête d'une cohorte auxiliaire; c'était, 
de l'autre, une guerre contre les peuples et les 
rois de la Syrie terminée par un proconsul con- 
duisant une armée consulaire. Déplus, l'honneur 
qu' Albucius demandait au sénat, il se l'était 
déjà décerné lui-même dans la Sardaigne ; il était 
constaté que cet homme, vraiment Grec par sa 
vanité, avait figuré dans la province même la 
cérémonie du triomphe; et le sénat le punissait 
de safolle présomption par le refus des prières pu- 
bliques. Mais que cet affront lui semble moins 
sanglant, parce qu'un exemple atteste qu'il n'est 
pas le seul qui l'ait éprouvé : ne lui envions pas 
cette triste consolation , pourvu qu'il attende la 
même fin que celui dont l'exemple le console; il 
en est d'autant plus digne qu'on ne reprochait à 
T. Albucius ni les débauches de Pison , ni l'au- 
dace de Gabinius, et qu'on ne peut attribuer son 
malheur qu'à l'arrêt dont le sénat l'avait flétri. 

Assigner les deux Gaules aux consuls, c'est 

quîbuscum jam m exostra belluatur, antea post siparium 
solebat, aut amicos babet prudentiores, quam Gabinius, 
cujus nuilae litlerae perferuntur, 

VII. Hosce igitur imperatores habebimus? quorum aller 
non andet nos certiores facere, ne imperator appelletur; 
alterum, si tabellarii non oessaiint, necesse est paucis 
diebns pœniteat audere : cujus amici si qui sunt, aut si 
belluœ tam immani tamque tetrae possunt ulti esse amici, 
bac consolatione utuntur, etiam T. Albudo supplicationem 
bunc ordinem denegasse. Quod est primum dissimile : 
res in Sardinia eu m mastrucatis latrunculis a propraetore 
una cohorle auxiliaria gesta, et bellum cum maximis 
Syriae gentibus , tyrannis , consulari exercitu , imperioque 
confectum. Deinde Albucius, quod a senatu petebat, jpse 
sibi in Sardinia ante decreverat. Constabat enim , gnecum 
bominem ac levem , in ipsa provincia quasi triumpbasse. 
Itaque hanc ejus temeritatem senatus supplicatione de- 
negata notavit. Sed fruatur sane hoc solatio , alqiie hanc 
insignem ignominiam , quoniam uni, prseter se, innsta est, 
putet esseleviorem ; dummodo , cujus exemplo se consola- 
tur, ejus exilum exspectet : prssertim quum in Albucio 
nec Pisonis libidines, nec audacia Gabinii fuerit ; hac tamen 
una plaga conciderit, ignominia senatus. 

Atqui duas Gallias qui decernit consulibus duobus , boc 
retinet ambo : qui autemalteram GaUiam, et aut Syriam , 
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maintenir ces deux hommes dans lears gouver- 
nements ; décerner Tune des Gaules avec la Syrie 
on la Macédoine, c'est encore en maintenir un , 
et faire un sort différent à des hommes qui sont 
également coupables. Mais, a dit un sénateur, 
nous en ferons des provinces prétoriennes, afin 
que Gabinius et Plson soient immédiatement rem- 
placés. Oui, si Ton veut bien le permettre; car 
alors le tribun pourra user de son droit d'opposi- 
tion : aujourd'hui , il ne le peut pas. Quand je 
destine la Syrie et la Macédoine aux consuls qui 
seront désignés, mon intention est aussi d'y en- 
voyer des préteurs pour qu'ils tes gouvernent 
pendant une année, et nous reverrons ainsi plus 
tôt ceux que nous ne pouvons voir sans indigna- 
tion. 

Vllï. Mais, croyez-moi, vous ne réussirez 
point à leur donner des successeurs , à moins que 
vous ne prononciez d'après la loi, qui ne permet 
aucune opposition. Si vous laissez échapper ce 
moment, il vous faut attendre une année entière ; 
et ce délai prolongera le malheur des citoyens, 
le tourment des alliés et l'impunitédesplusodieux 
scélérats. 

Et fussent-ils irréprochables l'un et l'autre, le 
temps n'est pas encore venu de donner un suc- 
cesseur à César. Ici, pères conscrits, je vais 
vous ouvrir mon âme tout entière , et je ne crain- 
drai pas les réflexions du vertueux ami qui vient 
de m'interrompre. Il prétend que. je ne dois pas 
moins de haine à César qu'à Gabinius , parce que 
la tempête qui m'a jeté hors de ma patrie avait 
été suscitée par César. Mais si je lui réponds que 
je consulte ici le bien de l'État, et non l'intérêt 

ant Macedoniam, tamen alterum retinet, et in utriusque 
pari scelere disparera conditionem facit. Faciam , inquit , 
iHas pretorias , ut Pisoni et Gabînio succedatur station. Si 
hic sinat. Tum enim tribunus intercédera poterit : nunc 
non potest ltaque ego idem , qui nunc consulibus Ma, qui 
designati erunt, Syriam Macedoniamque decerno, décer- 
nant easdem pretorias, ut et pratores annuas provincias 
habeant , et eos quam primum videamus, quos animo awrao 
videre non possumus. 

VTII. Sed mihi crédite : nunquam succedetnr illis,ni6i 
quum ea lege referetur, qua inlercedi de provinciis non li- 
cebit. ltaque , hoc tempore amisso , annus est integer vobis 
exspectandus : quo interjecto, civiura calamitas, sociorum 
aerumna, sceleratissimorum hominum impunitas propaga- 
tur. 

Quod ai eaaent illi optirai viri , tamen ego mea sententia 
C. Cœ&ari succedendum nondum putarem. Qua de re di- 
cam, patres conscripti , quod sentio, atque illam interpel- 
lationem mei familiarissimi , qua paullo ante interrupta 
estoratio mea, non pertimescam. Negat me vir optimus 
inimiciorem Gabinio debereesse, quam Caesari ; omnem 
enim illam tempestatem , cui cesserim , Cœsare impulsore 
alque adjutore esse excitatam. Cui si primum sic respon- 
deam, me communis utilitatis habere rationem, non doto- 
ns mei : possimne probare, quum td me lacère dicam, 



de ma vengeance, pourra-t-il trouver mauvais 
que je m'autorise de l'exemple des plus illustres 
citoyens? Tib. Gracchus, je parle du père; plût 
au ciel que les fils ne se fussent jamais écartés de 
ses principes! Gracchus ne s'est-il pas couvert 
d'une gloire immortelle, lorsque, seul de tous 
les tribuns , il vint au secours de L. Scipion , objet 
de sa haine, ainsi que son frère, le vainqueur 
de l'Afrique? Il déclara, dans l'assemblée, qu'il 
ne s'était pas réconcilié , mais qu'il lui semblait 
honteux pour l'empire qu'un triomphateur fut 
conduit dans la même prison où les généraux 
ennemis avaient été renfermés le jour de son 
triomphe. Qui compta plus d'ennemis que Ma- 
rius? L. Crassus, M. Scaurus, en un mot, tous 
les Métellus étaient acharnés contre lui. Toute- 
fois ilsn'opinaient point dans le sénat à le rappeler 
delà Gaule; ils lui décernaient extraordinaire- 
ment cette province, à cause de la guerre contre 
les Gaulois. Nous avons soutenu dans ces con- 
trées une guerre redoutable ; les nations les plus 
puissantes ont été domptées par César ; mais elles 
ne sont pas encore attachées à notre empire par 
les lois , par des droits certains, par une paix so- 
lide. Nous voyons la guerre avancée, achevée 
même si nous laissons à celui qui la commença le 
soin de la terminer; en lui nommant un succes- 
seur, nous' avons à craindre que des feux mal 
éteints ne se réveillent , et n'excitent un nouvel 
incendie. Ainsi donc , sénateurs, je puis, si vous 
le voulez, ne pas aimer César, mais je ne dois pas 
cesser d'être l'ami de la république. Et si je sa- 
crifie mes inimitiés au bien de l'État, peut-on 
m'en blâmer, moi qui me fis toujours un devoir 

quod exempta fortissimorum et ctarissimorum tiviuro 
facere possim? An non Tib. Gracchus (patrem dico, cujos 
utinam filii ne dégénérassent a gravitate paterna! ) tantam 
laudem est adeptus, quod tribunus plebis solus ex toto illo 
collegio L. Scipioni auxilio fuît , inimicissimus et ipsios , 
et fratris ejus , Africain , juravitque in concione , se in gra- 
ttant! non rediisse, sed alienum sibi videri dignitate imperii 
quo duces essent hostium, Scipione triumphanle, ducti, 
eodem ipsum duci, qui triumphasset? Quis pienior inimi- 
corum fuit C. Mario? L. Crassus, M. Scaurus : aliine in- 
imici? omnes Metelli. At ni non modo illum inimicum ex 
Gallia senlentiis suis non detrahebant , sed et propter ra- 
tionem Gallici belli provinciam extra ordinem decernebanL 
Bellum in Gallia maximum gestum est; domitae sunt a 
Caesare maximae nationes, sed nondum legibus, nondum 
jure certo , nondum satis firma pace devinctœ ; bellum 
affeclum videmus, et, vere ut dicam, paene confectum : 
sed ita, ut, si idem extrema pefsequitiir, qui inchoavit, 
jam omnia perfecta videamus ; si succeditur, periculum ait, 
ne instauralas maximi belli reliras ac renovatas audia- 
mus. Ergo ego senator, inimicus, si ita vultis, homini, 
amicus esse, sicut semper fui, reipublica? debeo. Quid? 
si ipsas mimicitias depono reipublicœ causa, quis me tan- 
dem jure reprehendat? prsesertkn quum ego omnium meo- 
rum consiliorum atque factorum exempla semper summo- 
rum hominum factis mihi ceusuerim petenda. 
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dérégler mes pensées et mes actions sur l'exemple 
que les plus illustres citoyens nous ont transmis? 

IX. M. Lépidus, grand pontife et deux fois 
consul, venait d'être nommé censeur ; à l'instant 
même, et sans sortir du Champ de Mars, il se 
réconcilia avec son mortel ennemi , M. Fulvius , 
devenu son collègue, afin qu'un même cœur et 
une même volonté les réunissent dans l'exercice 
de la censure; et le souvenir de la postérité, les 
suffrages des historiens, la voix d'un grand poète, 
out célébré cette action généreuse. Mais pour ne 
pas citer ces exemples innombrables que nous of- 
fre l'antiquité, votre père , ô Philippe ! ne s'est-il 
pas réconcilié avec tous ses ennemis à la fois? L'n> 
térét public les avait divisés, l'intérêt public les 
réunit Qu'ai-je besoin d'autres faits, quand je vois 
ici les plus recommandables des citoyens, P. Ser- 
vilius et M. Lueullus?Plût au ciel que L. Lucul- 
lus vécût encore! Vit-on jamais dans Rome des 

i inimitiés plus éclatantes que celles qui divisèrent 
lesLucullus et les Servilius? La conscience de ce 
qu'ils devaient à eux-mêmes et à la patrie non-seu- 
lement éteignit toutes ces haines, mais elle ût naî- 
tre dans leurs cœurs lesdouxsentlmentsde l'amitié 
laplussineère. Enfin, n'a- t-on pas vu, dans le tem- 
ple du plus grand des immortels, le consul Q. Mé- 
tellusNépos, cédant à votre autorité imposante, 
et entraîné par l'éloquence énergique de P. Ser- 
vilius, me rendre généreusement son amitié , sans 
attendre mon retour à Rome ? Et moi , je pourrais 
être ennemi d'un héros de qui les lettres et les 
courriers font chaque jour retentir à mon oreille 
les noms inconnus des peuples , des nations et des 
coutrées que ses armes ont soumis 1 Mon cœur, ô 

, mes concitoyens 1 est embrasé de l'amour de la 

) IX. An vero qon M. ille Lepidus, qui bis consul , et 
! pootifex maxiraus fait , non solum mémorise testimonio , 
«d etiam annalium litteris et summi poetae voce laudatus 
«t, quod cum M. Fulvîo coilega, quo die censor est 
fartas, homine inimicîssimo, in campo stalim rediit in 
] gratiam, ut commune officium censura; coramuni anhuo 
r ac vohintate defenderent? Atque, ut vetera, quae sunt 
iroumerabilia, mittam ; tuus pater, Philippe, nonne uno 
f tempore com suis inimicis in gratiam rediit? quibus eum 
omnibus eadem respublica reconciliavit, quae aliénant. 
Muita praetereo, quod intueor coram hœc lumina atque 
| ornameata reipublicae , P. Servilium et M. Lucullum : uti- 
oam etiam L. Lucullus ille viveret 1 Quae fuerunt inirai- 
atùegraviores m ciritate, quam Lucullorum atque Servi- 
awum? quas in vins fortissimis non solum exstinxit 
reipubticae dignitas, et ipsorum, sed etiam ad amicitiam 
i coosoetndinemque traduxiL Quid? Q. Metellus Nepos, 
' aonne consul in templo Jovis optimi , maximi , permotus 
<nium auctoritate restra, tum illiusP. Servilii incredibili 
gravitale dieendi , absens mecum , suinmo suo beneficio, 
rediit io gratiam? An ego possum huic esse inimicus , cu- 
ms ËUeris , fama , nunliis celebrantur aures quotîdie nie» 
w«is nominîbus genliuro, natiouum> locorum? Ardeo, 
I naM crédite, patres, conscripti (idqnod vosmet de me 



patrie ; vous connaisses mes sentiments, et vous 
les partagez. Dans l'ardeur de mon zèle , Je n'ai 
pas craint autrefois d'exposer ma vie pour vous 
sauver des plus affreux dangers ; et depuis j'ai 
présenté ma tête, et détourné sur moi seul les traits 
que je voyais dirigés de toutes parts contre la 
république. C'est encore ce sentiment profond 
et inaltérable qui me ramène aujourd'hui vers 
César, qui me réunit à lui , et qui lui rend toutes v 
les affections de mon âme. Qu'on pense ce qu'où " 
voudra y il m'est impossible de n'être pas l'ami 
d'un homme qui sert bien son pays. 

X. En effet , si j'ai voué toute ma haine à ceux 
qui ont voulu renverser Rome par le fer et la 
flamme , si mon bras s'est armé contre eux , quoi- 
que les uns eussent vécu avec moi dans une in* 
time familiarité , et que ma voix eût fléchi pour 
les autres la sévérité des tribunaux, pourquoi 
ce même intérêt public, qui a pu me soulever 
contre mes amis, ne pourrait-il pas m'apaiser en 
faveur de mes ennemis? Quel a été le principe 
de ma haine contre Clodius, si ce n'est que, 
l'ayant vu, plein d'une flamme adultère, violer 
par un seul attentat les deux choses les plus sa- 
crées, la religion et la sainteté de l'hymen, je 
pensais qu'il ne pouvait jamais être qu'un ci- 
toyen pernicieux? Ce qu'il a fait, ce qu'il fait 
tous les jours, ne prouve-t-il pas qu'en l'attaquant 
j'ai moins songé à mon propre repos qu'au repos 
de l'État, et que d'autres, en le défendant, ont 
plus cherché leur tranquillité personnelle que la 
paix de la république? 

J'avoue que mes opinions politiques ont été 
contraires à celles de César, et conformes aux 
vôtres. Aujourd'hui je ne suis pas moins d'accord 

existiinatis , et facitis ipsi) , incredibili quodam amore pa- 
triae : qui me amor et subvenire olim fmpendentibus peri- 
culis maximis cum dimicatione capititf, etrursum, quum 
omnia tela undique esse intenta in patriam vider em , subire 
coegit, atque excipere unum pro universis. Hic me meus 
in rempubiicam animus pristinusac perennis cum C. Cte- 
sare reducit, réconciliât, restituitin gratiam. Quod to- 
lent denique, homines existiment; nemini ego possum 
esse bene de republica inerenti non amicus. 

X. Etenim si iis , qui hœc omnia flamiua ac ferro delere 
Toluerunti, non inim ici lias solum , sed etiam belium indixi 
atque intuli , quum partim ndhi Hlorum familiales, partim 
etiam , me defendente , capitis judiciis essent liberati ; cur 
eadem respublica, quae me in ainicos inflammare potutt , 
inimicis placare nou possit? Quod mihi odium cum P. Clo- 
diofuit, nisi quod pernicîosum patriœ civem fore puta- 
bam,qui, turpissima libidine incensus, duas res sanctis- 
simas, religionem et pudicitiam, uno scelere yiolasset? 
Num est igitur dubium ex iis rébus, quas is egit, agilque 
quotidie, quin ego , in illo oppugnando , reipublicae phis , 
quam otio meo ; nonnulli , in eodem defendendo , suo plus 
otlo, quam communi , prospexerint? 

Ego me a C. Caesare in republica dissensisse fateor, et 
sensisse vobiscum : sed nunc ifcvdem vobis assentior, cum- 
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avec vous que je ne l'ai toujours été. Vous-mêmes, 
en effet , vous à qui Pison n'ose écrire pour ren- 
dre compte de ses exploits, vous qui avez im- 
primé à la lettre de Gabiniusune flétrissure aussi 
honteuse que nouvelle , vous avez décerné en fa- 
veur de César des prières publiques pour plus de 
jours qu'on ne l'a fait dans aucune guerre , et en 
des termes plus honorables qu'on ne le ût jamais 
pour aucun autre général. Pourquoi donc atten- 
drais-je qu'on nous réconcilie? L'ordre le plus 
auguste de l'État, cet ordre, à la fois l'oracle de 
la sagesse publique et la règle de toutes mes opi- 
nions, m'a réconcilié avec César. Oui, pères cons- 
crits, c'est votre exemple que j'imite; j'obéis à 
vos conseils; je cède à votre autorité. Tant que 
César a formé des projets que vous n'approuviez 
pas, vous ne m'avez point vu me concerter avec 
lui : depuis que ses exploits glorieux ont changé 
vos idées et vos sentiments , vous m'avez vu non- 
seulement adopter vosavis, mais mêmeapplaudir 
hautement à toutes vos décisions. 

XI. En quoi donc aujourd'hui ma conduite 
peut-elle vous étonner et m'attirer des reproches , 
lorsque moi-même j'ai déjà plusieurs fois ap- 
puyé des propositions qui étaient plus honora- 
bles pour César que nécessaires pour l'État? J'ai 
voté quinze jours de prières solennelles. Le nom- 
bre qui avait été décerné pour Marins aurait 
suffi à la république , et les dieux se seraient con- 
tentés des mêmes hommages qu'on leur avait 
adressés après les plus mémorables victoires. 
Ce surcroit de jours n'a donc eu pour objet que 
d'honorer César. Dix jours d'actions de grâces 
furent décernés pour la première fois à Pompée , 
lorsque la guerre de Mithridate eut été terminée 

quibus antea sentiebam. Vos arien, ad quos litteras L» 
Pfco de suis rébus non audet mittere ; qui Gabinii litteras 
insigni quadam nota atque ignominia nova condemnastis, 
C. Cœsari supplicationes decrevistis, numéro, ut nemini 
uno ex belle; honore, ut oinnino nemini. Cur igitur ex? 
spectem hoininein aliquem , qui me cum illo in gratiam 
redneat? Reduxit ordo amplissimus, et ordo is, qui est 
et publici consilii , et meorum omnium consiliorum auctor 
et princeps. Vos sequor, patres conscripti , vobis obtem- 
père, vobis assentior : qui, quamdiu C. Cœsaris consilia 
inrepubticanon maxime diligebatis, me quoque cum illo 
minus coojunctum videbatis; posteaquam rébus gestis 
mentes vestras voluntatesque mutastis, me non solum 
comitem esse senlentiœ veatrae , 6ed etiam laudatorem 
vidistis. 

XI. Sed quid est, quod in hac causa maxime homines 
adniirentur et reprehendant meum consilium, quum ego 
idem antea multa decreverim, quœ magis ad bominis di- 
gpitatem, quam ad reipublicœ necessilatem pertinerent? 
Supplicationem quindecim dierum decrevi sententia mea. 
Reipublicœ satis erat tôt dierum , quot C. Mario. Diis ini- 
inortalibus non erat exigna-eadem gratulaUo , quœ ex maxi- 
mis bellis. Ergo ille cumulus dierum hominis est dignitati 
tribiitus. In quo ego , quo consule referente , primum decem 
dierum supplicatio décréta Cn. Pompeio, Mithridate inter- 



par la mort de ce prince : j'étais consul , et sur 
mon rapport le nombre d'usage pour les consu- 
laires fut doublé ; après que vous eûtes entendu 
la lettre de Pompée , et reconnu que toutes les 
guerres étaient terminées sur terre et sur mer, 
vous adoptâtes la proposition que je vous fis d'or- 
donner dix jours de prières. Aujourd'hui j'ai ad- 
miré la magnanimité de Pompée qui, comblé de 
plus d'honneurs qu'aucun de ses concitoyens, 
déférait à un autre une distinction que lui-môme 
n'avait pas reçue. Ainsi donc ces prières, que 
j'ai votées avec vous en l'honneur du vainqueur 
des Gaules, étaient accordées aux dieux immor- 
tels , aux usages de nos ancêtres, aux besoins de 
l'État; mais les termes du décret , cette distinc- 
tion nouvelle, le nombre de jours extraordinaires t 
étaient un hommage rendu à la gloire de César. 
On nous a fait un rapport sur la paye de l'armée. 
Non-seulement j'ai voté pour César, mais je n'ai 
rien négligé pour que mon opinion fut adoptée 
de tout ie sénat; j'ai réfuté les objections; j'ai 
assisté à la rédaction du décret. Et alors encore 
j'ai plus accordé à la personne qu'à la nécessité ; 
car je pensais que, sans qu'on lui accordât aucun 
secours d'argent, le produit du butin pouvait 
suffire pour entretenir l'armée et terminer la 
guerre; mais j'ai cru qu'il ne fallait point , par 
une étroite économie, affaiblir l'éclat et la pompe 
de son triomphe. On a délibéré sur les dix lieute- 
nants qu'il demandait : plusieurs refùsaient abso- 
lument; d'autres cherchaient des exemples, ou 
renvoyaient à un autre temps , ou accordaient 
sans aucun éloge. Mes paroles ont encore prouvé, 
dans cette occasion , que je ne travaillais pas moins 
pour la gloire de César que pour le bien de Borne. 

fecto, confectoque Mithridatico bello, cujus sententia pri- 
mum duplicata est supplicatio consularia (mihi enim estis 
assenai, quum, ejusdem Pompeii litteris recitatis, confectis 
omnibus niaritimis terrestribusque bellis, supplicationem 
dierum duodecim decrevislis), sum Cn. Pompeii virtutem 
et animi magnitudinem admiratus, quod, quum ipse cé- 
leris omnibus esset orani honore antelatus, amplioreni 
lionorem alteri tribuebat , quam ipse erat consecutus. Ergo 
in illa eupplicatione , quam ego decrevi , res ipsa tributa 
est diis immortalibus, et majorum instituas, et utilitati 
reipublicœ; sed digoitas verborum, bonos, et novitas, et 
numéros dierum , Csesaris ipsius laudi gloriœque concessus 
est. Relatum est ad nos nuper de stipendio exercitus : non 
decrevi solum, sed etiam, ut vos decerneretis, laboravi; 
multa dissentientibus respondi, scribendoaffui. Tum quo- 
que homini plus tribui , quam nescio cui nécessitât!. IUum 
eoim arbitrabar, etiam sine boc subsidio pecuuiœ, retiuere 
exercitum prœda an te parta, et beUum conficere posse; 
se4 decus illud et ornamentum triumphi minuendum 
nostra parcimonia non putavi. Actum est de decem lega- 
tis , quos alii omnino non dabant , alii exempla quœreban t, 
alii tempus differebant , alii sine ullis verborum ornamenlis 
dabant. In ea quoque re sic sum locutus , ut omnes intel* 
ligerent , me id, quod reipublicœ causa aentirem , fecere 
uberius propter ipsius Cœsaris dignitatem. 
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XII. Quand j'ai traité ces questions , on m'a 
toujours écouté en silence ; on m'interrompt à 
présent qu'il s'agit de la distribution des pro- 
vinces : et cependant je ne parlais alors que dans 
l'intérêt d'un seul homme; en ce moment j'en* 
visage uniquement l'intérêt de la guerre et le bien 
delà patrie. Pourquoi, en effet, César veut-il 
rester dans sa province , si ce n'est pour achever 
son ouvrage, et le remettre parfait aux mains 
de la république ?Dira-t-on que les charmes du 
pays, la beauté des villes, l'urbanité des peu- 
pies, l'ambition de vaincre, le désir d'étendre 
nos frontières, le retiennent dans les Gaules? 
Mais quoi de plus sauvage que ces régions, de 
plus agreste que les villes, de plus grossier que 
les habitants , de plus admirable que tant de vic- 
toires, de plus reculé que l'Océan ? Son retour 
dans la patrie ferait-il quelque peine au peuple 
qui Ta envoyé , ou au sénat qui l'a comblé d'hon- 
neurs? La durée de son absence irrite-t-elle le 
désir de le revoir? ou plutôt une absence aussi 
prolongée ne peut-elle pas le faire oublier lui- 
même, et faner ces lauriers, le prU de tant de 
périls et d'efforts? Ceux doncqui n'aiment point 
César, s'abusent <^ans leurs calcul»: quand ils le 
rappellent de sa province, ils ne font que le rap- 
peler à la gloire, au triomphe , aux félicitations 
et aox hommages du sénat, à la reconnaissance de 
l'ordre équestre, à l'enthousiasme du peuple. 
Mais s'il ne se hâte pas de jouir d'une fortune 
aussi brillante, s'il veut attendre, pour le bien 
de l'État, qu'il ait accompli son ouvrage, que 
dois-je faire, moi sénateur, moi qui devrais, 
même en lui supposant d'autres désirs , envisager 
l'utilité publique? 

XII. At ego idem ntmc in provinciis decernendis , qui 
ilias omnes res egi silentio , interpellor : quuro superioribus 
caosis hominis ornamenta fuerint ; in hac me nihil aliud , 
nisi ratio belli, nisi summa utilitas reipublicae moveat. 
Xam ipse Cœsar, quid est, car in provincia commorari 
Teiit, nisi ut ea, quœ per eum affecta sunt 9 perfecla rei- 
pablicsetradantar? Àmœaitas eum, credo, locorum , ur- 
biura pulchritudo , hominum nationumque illarum huma- 
Qitas etlepos, Victoria? cupîditas, finium împerii nostri 
propagatio retinet. Quid illis terris asperius? quid incuitius 
oppidis? quid nationibus immanius? quid porro tôt victo- 
riîs praestabilius? quid Oceano longius inveniri polest? An 
reditns in patriam babet aliquam offensionem ? utrum apud 
popalum , a quo missus, an apud senatum , a quo ornatua 
«t? an dies auget ejus desiderium ? an magis oblivionem , 
*c iaurea illa , magnis periculis parla , amittit Iongo inter- 
valio viridUatem? Quare, si qui hominem non diligunt, 
nihil est , quod eum de provincia devocent. Ad gloriam 
derocant, ad triumphum, ad gratulationem , ad summum 
honorera senatus , equestris ordiuis gratiam, populi cari- 
tolem. Sed , si ille bac tam eximia fortuna, propter utiiita- 
tem reipublicae , frai non properat , ut omnia illa conficiat : 
quid ego senator lacère debeo, quem, etiarasi ille aliud 
▼ellet, reipublicae consulere oporteret. 

OCÉBON. — TOME IIK 



Je pense, pères conscrits, qu'en assignant les 
provinces , nous devonsavoir en vue la perpétuité 
de la paix. Et n'est-il pas évident que toutes les 
autres parties de l'empire sont exemptes de tout 
danger, et même de toute apparence de guerre? 
Depuis longtemps nous voyons que cette mer im- 
mense, dont les mouvements tumultueux avaient 
non -seulement interrompu les courses de nos 
vaisseaux, mais arrêté toute communication 
entre nos villes et nos armées ; nous voyons que 
cette mer, grâce à la valeur de Pompée et des 
troupes romaines, depuis l'Océan jusqu'aux ex- 
trémités du Pont, est sûre et tranquille comme 
un seul port au milieu de nos possessions; que 
ces peuples, qui , par leur nombre et leur mul- 
titude seule, pouvaient inonder nos provinces, 
ont été tellement resserrés ou réprimés par le 
même général , que l'Asie , qui bornait autrefois 
notre empire, est aujourd'hui environnée elle- 
même par trois nouvelles provinces. Je le dirai 
sans excepter aucune contrée, aucune espèce 
d'ennemis : toutes les nations , ou semblent effa- 
cées de la liste des peuples, ou sont réduites à 
l'impuissance de nuire , ou , jouissant par nous 
des douceurs de la paix , se félicitent de notre 
victoire qui les soumet à nos lois. 

XIII. César, pères conscrits, a porté la guerre 
chez les Gaulois : jusqu'à lui , nous étions restés 
sur la défensive. Nos généraux avaient toujours 
pensé qu'il suffisait de résister aux agressions de 
ces peuples. Marius lui-même , Marins , dont la 
valeur héroïque rendit l'espoir et la confiance 
au peuple romain, abattu par la douleur, re- 
poussa des troupes innombrables de Gaulois qui 
se répandaient dans l'Italie; mais il n'entra point 

Ego vero aie intelligo, patres eonacripti , nos hoc tem- 
pore in provinciis decernendis , perpétuas pacis babere 
oportere rationeml Nam quis hoc non sentit, omnia alîa 
esse nobis vacua ab omni periculo, atque etiam ah omni 
suspicione belli? Jamdiu mare videmus illud immensum , 
cujus fervore non solum maritimi cursus , aed urbea etiam 
et vise militares jam tenebantur, Tirtute Gn. Pompeii aie 
a populo romano , ab Oceano usque ad ultimum Pentum, 
tanquam unum aliquem porto m , tutum et clausum teneri ; 
nationes eas , quœ numéro bominum ac multitudine ipsa 
notèrent in provincias nostras redundare, ita ab eodem ease 
partim recisas, partim repressas , ut Asia, quœ imperium 
antea nostrum terminabat, nunc tribus noyis provinciis r 
ipsa cingatur. Possum de omni regione , de omni hostium 
génère dicere : nulla gens est, quœ non aut ita snblata 
ait, ut vix exstet; aut ita domita, ut quieàcat; aut ita pa- 
cata , ut victopa nostra iraperioque lœtetur. 

XIII. Bellum Gallicum, patres eonacripti, C. Cœsare 
imperatore, gestum est; antea tantnmmodo repulsum. 
Semper iilas nationes nostri knperatores refotandas patios 
belio, quam lacessendas potaverunt. Ipae ille 0. Marins, 
cujus divina atque eximia virtus magnis populi romani 
liictibus funeribusque snbvenit, influentes in Italiam Gai- 
lorum maximas copias repressit, non ipse ad eorum urbea 
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dans leur pays, il ne pénétra point jusqu'à leurs 
villes. Dans des temps moins anciens, les Allo- 
broges, soulevés par l'audacieux Catilina, eom* 
mencèrent brusquement la guerre : C. Pomti- 
nius i qui s'associa généreusement à mes travaux , 
à mes périls, à mes desseins, les défit en plu- 
sieurs rencontres, et dompta ceux qui l'avaient 
attaqué; mais content d'avoir dissipé les crain- 
tes de la république, il ne poussa pas plus loin 
sa victoire. César s'est fait un autre plan : il a 
cru devoir, non-seulement combattre ceux qu'il 
voyait armés .contre le peuple rojnain, mais en- 
core réduire la Gaule tout entière sous notre 
domination. Il a remporté les' plus heureuses vic- 
toires sur les Germains et les Hel vétiens , les plus 
redoutables de ces peuples par leur courage et 
par leur nombre; les autres ont été terrassés, 
domptés, subjugués : il les a tous^accoutumés à 
l'obéissance du peuple romain; et ces contrées, 
ces nations , dont les noms même n'étaient jamais 
parvenus jusqu'à nous, notre général, nos lé- 
gions , nos armées , les ont parcourues. Oui , pères 
conscrits , nous ne possédions encore qu'un sen- 
tier dans la Gaule : le reste du pays était occupé 
par des nations ennemies, ou infidèles, ou in- 
connues, ou du moins féroces, barbares et belli- 
queuses; il n'était personne qui ne formât des 
vœux pour qu'elles fussent vaincues et soumi- 
ses; et, depuis que Rome existe, tous les sages 
politiques ont pensé qu'elle n'avait point d'enne- 
mis plus redoutables que les Gaulois. Mais le 
nombre et la force de ces nations ne nous avaient 
pas permis de les combattre toutes ; nous n'avions 
su encore que résister à leurs attaques. Àujour- 



sedesque penetravit. Modo Ole meorum laborum , pericu- 
lornm, consifioram socius , C. Pomtinius , fortissimus vir, 
orlum repente bellum Allobrogum, atque bac scelerata 
eonjuratione excita tum, praeliis fregit, eosque domuit, 
qui laeessierant; et ea Victoria contentas, republica metu 
liberata, qtrievit. G. Caesaris longe aliam video fuisse ra- 
tionera. Non enim sibi soluta cum iis, quos jam armatos 
contra populum romanum videbat , bellandam esse duxit, 
ted totam Galliam in nostram ditionem esse redigendam. 
Itaque com aeeirimis oationibus et maximis , Germanorum 
et Helvetiorum , pneliis felidssime decertavit : coteras 
eontrtrit , domuit, compulit , imperio popah' romani parère 
assuefeeH; et, quas reglones, quasqne gentes nullœ nobis 
anteo tttter», nul)* vox , nulla fama notas fecerat , bas 
aoater imperator, nosterque exercitus, et populi romani 
arma peragrarunt Semitam tantum Galliœ tenebamus an- 
tea , patres conacripti : cetera partes a gentibus aut inimi- 
cis huic imperio , aut infidis , aut incognitis , aut certe fan- 
manibug, et barba ris, et bellieoste tenebantur ; quas natio- 
nes nemo unquam luit qui non frangi doraarique cuperet ; 
nemo sapienter de republica nostra cogitavit jam inde a 
prmdpio hujus imperii , quin Galbai» maxime timendam 
huic imperio putaret : aed propter vim ac muKitudinem 
gentium Ularam , nunquam est antea cum omnibus dimi- 
caium. Restitimus semper lacesaiti. Nunc denique est per- 



dliui enfin les limites de ces mêmes peuples sont 
devenues les limites de notre empire. 

XIV. Ge n'est pas sans un bienfait signalé de 
la providence que la nature avait adossé l'Italie 
aux Alpes. Si l'entrée en eût été ouverte à cette 
multitude de barbares , jamais Rome n'aurait été 
le siège et le centre de l'empire du monde. Qu'elles 
s'abaissent maintenant ces montagnes insurmon- 
tables : depuis les Alpes jusqu'à l'Océan, il n'est 
plus rien qui soit à redouter pour l'Italie. En- 
core une ou deux campagnes , et la prainte ou 
l'espoir, les châtiments ou les récompenses, les 
armes ou les lois pourront nous attacher la Gaule 
entière par des liens indissolubles. Mais si l'ou- 
vrage demeure imparfait , quelque avancé qu'il 
soit, un jour ces peuples sentiront leurs forces 
renaître pour renouveler la guerre. Que la Gaule 
soit donc sous la garde du protecteur aux vertus 
et au bonheur duquel elle a été confiée. Si ce 
grand général, comblé des plus brillantes faveurs 
de la fortune , ne voulait plus s'exposer aux ca- 
prices de cette déesse; s'il était impatient de 
revenir dans sa patrie, vers ses dieux pénates, 
vers les honneurs que Rome lui prépare, vers sa 
fille si tendrement chérie , vers son illustre gen- 
dre; s'il était pressé du désir de monter au Ca- 
pitale, la tête ceinte de cet immortel laurier; 
enfin, s'il redoutait le hasard des événements, 
qui ne peuvent plus que compromettre sa gloire 
sans rien ajouter à sa splendeur : ce serait un de- 
voir pour vous de vouloir que l'ouvrage fût con- 
duit à sa perfection par la même main qui l'a si 
bien commencé. Mais comme il a depuis long- 
temps fait assez pour sa gloire , sans avoir encore 



fectum , ut imperii nostri lemrumque illaram idem easet 
extremum. 

XIV. Alpibus Italiam munierat ante natnra, non sine 
aliquo divino numine. Nam , si ille aditus Gattorum irnma- 
nitati multitudinique patuisset, nunquam haecurbs summo 
imperio domicilium ac sedêm praebuisset. Qu» jam heet 
considant. Nihll est enim ultra illam altitndinem montium 
usque ad Oceanum , quod ait Italiae pertimescendum. Sed 
tamen una atque altéra aastas, vel metu, vel spe, vel pœna, 
vel praemiis , Tel armis, vel legibus pofest totam Gaffiam 
sempiternis vinculis adslringere. Impoltee vero ras, et 
acerbse si erunt relictœ, quanquam sunt accise;, iamcn 
cfferent se ahquando, et ad renovandum bellum revîre- 
scent. Quare sit in ejus tutela Gallia, cujus virtnti, fidei, 
felicitati commendata est Etenim si fortune muneribns 
amplissimis ornatus, saepius ejus de» periculum lacer* 
nollet ; si in patriam , si ad deos pénates , ai ad eam digni- 
tatem, quam in ciTitate sibi propositam videt, si ad ju- 
cundis8imos liberos , si ad clarissimumj generum redire 
properaret ; si in Capitolium invehi Victor cum illa insigni 
laurea gestiret; si denique timeret caaum atiquem, qui 
illi tantum addere jam non poteat, quantum auferre : ?os 
tamen oporteret ab eodem illa omnia , a quo profttgata 
sunt , conûci Telle. Quam vero illesuœ giorise jampridem , 
reipublicae nondum satisfecerit , et maiit tamen tarm'us ad 
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assez fait pour la république , et qu'il aime mieux 
jouir plus tard du fruit de ses travaux que de ne 
pas remplir entièrement la fonction que la patrie 
lui a confiée, nous ne devons ni rappeler un gé- 
néral plein d'ardeur pour le service de l'État, ni 
troubler et interrompre la guerre des Gaules au 
moment où elle va se terminer. 

XV. Les avis des illustres préopinants ne 
peuvent être adoptés : ils proposent avec la Syrie, 
Tan la Gaule ultérieure, l'autre la Gaule cité- 
rienre. Le premier renverse tout le plan que Je 
viens de développer devant vous, et, de plus, il 
sanctionne une loi qu'il refuse de reconnaître ; il 
détache la partie de la province sur laquelle l'op- 
position ne peut rien , et il ne touche pas à celle 
qui peut être défendue par un tribun ; sénateur, 
il respecte le don du peuple, et s'empresse' de 
ravir celui du sénat. L'autre ne perd pas de vue 
ce qu'exige la guerre contre les Gaulois; il agit 
en digne sénateur ; mais il maintient aussi une 
loi qui est nulle à ses yeux : car il fixe un jour 
pour le successeur qui remplacera César. Or, 
rien à mon avis ne s'écarte plus des usages et 
des maximes de nos ancêtres, que de vouloir 
qu'un consul qui doit jouir d'une province aux 
calendes K de janvier, ne semble l'avoir qu'en vertu 
i d'une promesse éventuelle , et qu'il passe l'année 
j entière de son consulat sans avoir cette province , 
; quoiqu'elle lui ait été décernée avant qu'il ait 
| été désigné consul. La tirera-t-il au sort, ou 
; non? Il est également contraire à nos principes 
qu'il ne la tire pas au sort , ou qu'il n'ait pas celle 
que le sort lui aura donnée. Partira-t-il de Rome 
en habit militaire? pour quel endroit? Pour un 
pays où il ne lui sera pas permis de se rendre 

ioorum laboram fructus pervenire, qoam non explere 
suâceptam reipubDcae monns : nec imperatorem, incensum 
ad rempublkam bene gerendam, revocare, nec lotam 
Gtlbci belli ratioaem, prope jam expticatam, pertarbare 
atqoe impedire debemus. 
XV. Nam illa sententi» viroram clarissimorum minime 
» probante sont : quorum atter nlteriorem Galliam decernit 
corn Syria , aller citeriorem. Qui ulteriorem ; omnia illa , 
de amboa (tisserai panllo ante , perturbât ; simul ostendil , 
eam ae aciaeere legem , quam esse legem neget ; et , quse 
pars provind» ait, eni non posait intereedi , hanc se avel- 
ine ; qose defensorem habeat , non tangere : simnl et ilTud 
brit, ut , quodilii a popnlo datam sit , ki non violet ; qnod 
Knatus dederit, id aenator properet auferre. Aller belli 
Galba rntkmem habet; fungitar officio boni senaioris; 
kgem qoam non pntat , eam qaoqne serrât : prœfinit enim 
aaceeaaori diem. Qni mini nilril vMetur minus a dignitate 
dàciplmaqne majornm dîssidere qoam ut, qui consul ka- 
leadis jam babere proviociam débet , is ut eam desponsam , 
m decretam babere videatur. Fuerit loto in consulatu 
line pnmntia, eni fuerit, antequam désignâtes esset, 
proiincia décréta? Sortietur, an non? nam et non sortiri 
absnrdnm est, et quod sortltiis sit, non babere. Profici- 
scetur namdalns? quo? quo pervenire ante certam diem 
non ucefaiL Janoario, februario , provinciam non habeblt. 



avant le jour marqué. Pendant les mois de jan- 
vier et de février, il n'aura point de province. 
Enfin , toat à coup il lui en surviendra une aux 
calendes de mars. Cependant, d'après tous ces 
avis, Pison demeurera dans son gouvernement. 
Ce sont là de grands inconvénients; mais le plus 
grand de tous, c'est qu'on outrage un général en 
lui retranchant une partie de son gouvernement - r 
et l'on doit épargner une telle injure, je ne dis 
pas seulement à un grand homme, mais même à 
un homme ordinaire. 

XVI. Je vois, pères conscrits, que vous avez 
prodigué à César des honneurs éclatants et pres- 
que sans exemple. Si vous l'avez fait en consi- 
dération de ses services, c'est un acte de recon- 
naissance ; et c'en est un d'une sagesse admirable, 
si vous avez voulu en même temps l'attacher in- 
timement à votre ordre. Tous ceux que le sénat 
a comblés d'hoiyieurs et de bienfaits ont toujours 
préféré à toutes les autres distinctions celles qu'ils 
avaient reçues de vous; et jamais on ne se fit 
chef du peuple quand on put être chef du sénat. 
Mais souvent des hommes qui ne se fiaient pas 
à leurs propres forces pour leur avancement, ou 
que l'acharnement de leurs envieux avait déta- 
chés du sénat, se sont vus contraints en quelque 
sorte de quitter le port pour se livrer aux tem- 
pêtes. Si , du sein des flots et des agitations po- 
pulaires, ces hommes, après avoir bien servi la 
patrie , tournent leurs regards vers le sénat, s'ils 
cherchent à se rendre agréables à ce corps au- 
guste, alors, loin de les repousser, il faut même 
aller au-devant d'eux. 

Le plus honnête homme, le meilleur de tous 
les consuls , nous avertit de prendre garde qu'au 

Kalendis ei deniqoe martiis nascetur repente provincia. 
Attamen his sententHs Piso in provincia permanebil. Quœ 
quum gravia snnt , tnm nihil gravius illo : quod multari 
imperatorem deminutione provinciœ, contumeliosum est; 
neque solum summo in viro , sed etiam mediocri in Domine 
ne accîdat , providendum. 

XVI. Ego vos intelligo, patres conscripti, multos de- 
crevisse honores eximios C. Caesari, et prope singularea : 
si quod ita méritas erat , grati; sin etiam, ut quam con- 
junctissimus huic ordini esset , sapientes ae divini fuistis. 
Remmena iinquam est nie ordo complexus honorions et 
beneficiis suis, qui ullam dignitatem prastabiliorem ea, 
quam per vos esset adeptus, pu tarit. Nerao unquam hic 
potuit esse princeps , qui maluerit esse popularis. Sed ho- 
mmes aut propter dignitatem suam diffisj ipsi sibi , aut 
propter reliquorum obtrectalionem , ab hujus ordinis con- 
junctione députai , saepe ex hoc portu se in Ulos fluctua 
prope necessario contulerunt. Qui si ex illa jacialione cur- 
suque populari , bene gesta republica , referont adspectum 
in curiam, atqoe huic amplîssimœ dignitati commendati 
esse volunt : non modo non repellendi sont, verum etiam 
expetendL 

Monemur a fortissimo viro, atqne optimo post homfnum 
memoriara eonsule, ut provideamus, ne citerior Gallia 
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moment où nous aurons à nommer des succès-' 
seurs aux consuls qui vont être désignés , on ne 
dispose malgré nous de la Gaule citérieure, et 
que, par des moyens populaires et séditieux, on 
n'en perpétue la possession aux ennemis du sé- 
nat Je ne méprise pas ce danger, surtout quand 
l'avis nous vient d'un consul plein de sagesse , 
et qui veille avec tant de soin à la paix et au 
repos de l'État; mais je crois qu'il faut craindre 
encore plus d'outrager les citoyens illustres et 
puissants , et de repousser le zèle qu'ils montrent 
pour cet ordre. Que César, après avoir reçu du 
sénat tant d'honneurs éclatants et nouveaux, 
transmette sa province malgré vous; qu'il ne laisse 
pas même la liberté à un ordre qui l'a porté lui- 
même au comble de la gloire , c'est un soupçon 
qui n'entrera jamais dans ma pensée. Enfin , je 
ne puis lire au fond des cœurs; mais je vois ce 
que je puis espérer. Comme sénateur, je dois faire 
tout ce qui est en moi pour ne pas laisser à un 
citoyen illustre ou puissant le droit de s'irriter 
contre le sénat. Et quand je serais le plus grand 
ennemi de César, je penserais encore ainsi pour 
l'intérêt de la république. 

XVII. Mais afin de répondre une fois pour 
toutes à ceux qui me troublent par de fréquentes 
• interruptions, à ceux même qui me condamnent 
dans le secret de leurs pensées, il n'est pas hors 
de propos d'entrer dans quelques détails sur mes 
relations avec César. Je ne vous dirai point que 
mon frère, que C. Vairon, mon parent, et moi, 
nous avons, dès la plus tendre jeunesse, con- 
tracté les liaisons les plus intimes avec lui : ce 
n'est pas sur ces premiers temps que je dois ar- 
rêter vos regards. Depuis que je me suis livré à 

nobis inviUs alicui decernatur, post eos consoles , qui 
nuncerunt designati ; perpetuoqtie posthac ab iis, qui banc 
ordinem oppugnent, popalari ac lurbulenta ratione tenea- 
tur. Quam ego plagam etsi non contemno, patres con- 
scripti, praesertim monitus a sapientissimo consule, et 
diligentissimo custode pacis et olii , tamen vehementius 
arbitrer pertimescendum, si hominom clarissimorum ac 
potentissimorum aol honorem minuero, aut studium erga 
hune ordinem repudiaro. Nam ut C. Julius omnibus a se- 
natu eximiis ac no vis rébus ornatus , per manus banc pro- 
Tinciam tradat ei,cui minime vos velitis; per quem or- 
dinem ipse amplissimara ait gloriam cousecutus, ei ne 
libertatem quidem relinquat, adduci adsuspicandum nallo 
modo possum. Postremo, quo quisqueanimo futurus sit, 
nesek) : quid sperem , video. Praestare hoc senator debeo , 
quantum possum, ne quis vir clams, aut potens, buic 
ordini jure irasci posse videatur. Atque hoc, si inimicissi- 
mus essem C. Cœsari, senti rem tamen reipublicœ causa. 

XVII. Sed non alienum esse arbitror, quo minus saepe 
aut interpeller a nonnullis, aut tacilorum existimatione 
reprehendar, explicare breviter, qu» mihi sit ratio, et 
causa cum Cœsare. Ac primum illud tempus familiaritatis 
et consuetudinis, quae mihi cum illo, quae fratri meo, 
qnae C. Varroni, consobrino nostro , ab omnium nostrum 



l'administration publique, nous avons différé de 
principes, sans que la diversité des opinions ait 
jamais altéré les sentiments de l'amitié. Pendant 
son consulat, il a désiré que je prisse part à quel- 
ques-unes de ses opérations. Sans les approuver, 
je n'ai pas dû être insensible à cette marque de 
déférence. Il m'a prié d'accepter le quinquévirat ; 
il a voulu que je fusse un des trois consulaires le 
plus intimement liés avec lui ; il m'a proposé une 
lieutenance à mon choix , avec tous les honneurs 
que je pourrais désirer. J'ai refusé ces offres, 
non qu'elles me fussent désagréables, mais par 
attachement à mes opinfons. Je n'entreprends 
pas ici de prouver la sagesse de ma conduite ; il 
est bien des gens que je ne persuaderais pas. On 
conviendra du moins qu'elle a été conséquente 
et courageuse : je pouvais m'étayer d'un puissant 
appui contre la scélératesse de mes ennemis: et, 
fort d'un secours populaire, je pouvais les repous- 
ser avec lejirs propres armes. J'ai mieux aimé 
recevoir tous les coups de la fortune, et subir 
tous les excès de la violence , que de m'écarter de 
vos sages principes et de la route que je m'étais 
tracée. Mais on doit de la reconnaissance, non- 
seulement pour le bienfait qu'on a reçu , mais en- 
core pour celui qu'on a été maître de recevoir. Ces 
distinctions dont César voulait me décorer, je ne 
croyais pas que la bienséance me permit de les. 
accepter, et qu'elles convinssent aux choses que 
j'avais faites; mais je n'en sentais pas moins que 
son amitié me plaçait dans son cœur au même 
rang que son gendre, le premier de tous les ci- 
toyens de Borne. Il a fait passer mon ennemi dans 
l'ordre plébéien : peut-être était-il irrité de ne 
pouvoir, même par les bienfaits, m'attacher à 

adolescentia fait, prœtermitto. Posteaquam sum penitus 
in rempublicam ingressus, ita dissensi ab illo, ut, in dis- 
junctione sententiœ , conjuncti tamen amicitia maneremus. 
Consul ille egit eas res, quarum me participem esse voluit : 
quibus egojsi minus assenUebar, tamen illias mihi judicium 
gratuit) esse debebat. Me ille, ut quinqueviratum actipe- 
rem , rogavit; me in tribus sibi conjunctissimis consulari- 
bus esse voluit; mihi legationem, quam vellem, quanto 
cum honore vellem, detulit. Quœ ego omnia non ingrato 
animo, sed obstinatioue quadam sententiœ répudia vi. 
Quam sapienter, non dispulo; multis enim non probabo; 
constanter quidem , et fortiter certe : qui quum me firmis- 
simis opibus contra scelus inimicorum munire, et popu- 
lares impetus populari prœsidio propulsare possem, quam- 
vis excipere fortunam , subire vim atque injuriant malui , 
quam aut a vestris sanctissimis mentibus dissidere, aut 
de meo statu declinare. Sed non is solum gratus débet 
esse , qui accepit beneficium , verum etiam is, cui potes tas 
accipiendi fuit. Ego illa ornamenta, quibus ille me orna- 
bat, decere me, et convenire iis rébus, quas gesseram, 
non putabam : illum quidem amico animo me habere eo- 
dem loco, quo principem civem, suum genérum, sentie- 
bam. Traduxit ad plebem inimicum meure , sive iratus 
mihi , quod me secum ne beneficiis quidem videbat posse 
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hii; peut-être a-t-il cédé aux importunités. Mais 
cette démarche même n'a pas été celle d'un en- 
nemi ; car depuis cette époque il m'a conseillé , 
que dis-je? il m'a prié d'être son lieutenant. Je 
l'ai encore refusé, non que je crusse cet emploi 
au-dessous de ma dignité , mais je ne soupçonnais 
pas que la république eût à redouter autant de 
'forfaits de la part des consuls désignés. 

XVIII. Jusque-là il n'a point eu de torts envers 
l'amitié; on pourrait plutôt me reprocher l'or- 
gueil de mes refus. 

Tout à coup éclatèrent ces tempêtes désastreu- 
ses : on vit les bons citoyens frappés d'une terreur 
soudaine et imprévue; la république, enveloppée 
de ténèbres; Rome, menacée d'une destruction 
totale; César, alarmé pour les actes de son con- 
sulat ; les glaives, levés sur la tête de tous les gens 
de bien; des consuls faméliques, se livrant aux 
excès de la scélératesse et de l'audace. Si je n'ai 
pas été secouru par César, César ne me devait 
rien. Si j'en ai été abandonné', peut-être n'a-t-il 
songé qu'à lui. S'il s'est joint âmes oppresseurs , 
comme le pensent ou le veulent quelques per- 
sonnes, l'amitié a été violée, j'ai souffert une 
injure, j'ai eu droit de le haïr; je ne le nie pas. 
Cependant si ce même César s'est déclaré pour 
moi , lorsque vous me redemandiez comme un 
père redemande le plus cher de ses fils ; si vous 
pensiez vous-mêmes qu'il importait à ma cause 
que César ne me fût pas contraire; et si j'ai pour 
témoin de sa bonne volonté son propre gendre, 
celui qui, dans les villes municipales, dans l'as- 
semblée du peuple, dans le Capitale, excitait en 
ma faveur l'Italie , le peuple romain , et vous-mê- 
mes qui toujours avez formé pour moi les vœux 

conjnng} , sire exoratus. Ne hœc quidem toit injuria. Nam 
postea me , ut sibi essem legalus , non solum sua&it , verum 
etiam rogavit. Ne id quidem accepi : non quoalienum mea 
dignilate arbitrarer, sed quod tantum reipublicœ sceteris 
impendere a consulîbas proximîs non suspicabar. 

XVIII. Ergo adhnc magjs est mihj verendum , ne mea 
soperbia in illius liberalilate , quam nejllius injoria in 
unira amicitia reprehendatur. 

Ecce illa tempestas, caligo bonoram , et subita atque 
improvisa forraido, ténèbre reipublicœ, ruina, atque in- 
ceodiura cjvilatis, terror injectus Caesari de ejus aclis, 
netus caedis bonis omnibus, consulum scelus, cupiditas, 
egestas, audacia. Si non sum adjutus; non deboit. Si dé- 
sertas; sibi forlasse providit. Si etiam oppugnatns , ut 
quidam aut putant,aut volunt; violata amicitia est, ac- 
cepi mjariaro , inimicus esse debui , non nego.jSed , si idem 
file tum me salvnm esse voluit , quum vos me , ut caris- 
simom filium,,desiderabatis; et si vos iidem pertinere ad 
cansam illam putabalis, voluntatem C. Caesarisa salute 
mea non abhorrere; et si illias voluiitatis generum ejas 
habeo testem, qui idem Italiam in municipiis, p^pulom 
romanum in concione , vos, mei semper ciipidissiraos, in 
Capitolio, ad meam salutem incitavit; si denique Cn. 
Vompeius idem mini testis de voluntate Cœsaris, et spon- 



les plus ardents; en un mot, si Pompée m'est 
témoin de la volonté de César, comme il lui est 
garant de la mienne , ne vous seroble-t-il pas que 
le souvenir de nos anciennes liaisons, que les 
preuves d'affection qu'il -m'a données dans ces 
derniers temps doivent effacer de mon cœur tou- 
tes les traces d'une mésintelligence passagère? 
Pour moi , si l'on ne veut pas que je me glorifie 
d'avoir sacrifié mes inimitiés au bien de l'État, 
et que je m'honore d'un sentiment qui caractérise 
une âme noble et généreuse , je dirai , non pour 
en faire vanité, puisque la reconnaissance n'est 
qu'un devoir, je dirai que je suis sensible aux 
bienfaits , et qu'une légère marque de bienveil- 
lance a des droits certains sur mon cœur. 

XIX. Je parle à des hommes connus par leur ca- 
ractère, et qui m ont rendu les plus grands servi- 
ces : je n'ai pas voulu qu'ils partageassent mes tra- 
vaux et mes peines ; Je leur demande qu'ils n'exi- 
gent pas que je m'associe à leurs ressentiments, 
surtout après m avoir eux-mêmes donné le droit 
de soutenir les actes de César, que jusqu'à présent 
je n'ai jamais attaqués ni défendus. Les premiers 
citoyens de Rome , ceux dont les conseils m'ont 
aidé à sauver la république, et dont l'exemple 
m'a empêché de me joindre à César, prétendent 
que les lois Julia et toutes les autres lois de son 
consulat ont été portées illégalement; et ces mê- 
mes hommes disaient que la loi qui me proscrivait, 
toute contraire qu'elle était au bien de l'État, avait 
été portée sans blesser les auspices. Aussi un ci- 
toyen, également imposant par son caractère et 
par son éloquence, a-t-il dit avec énergie que mon 
malheur avait été une calamité publique, mais 
qu'enfin les formes légales avaient été observées» 

sor est illi de mea : nonne vobis videor et ultimi temporis 
recordatione, et proximi memoria , médium illud tristissi- 
mum tempus debere, si ex rerum natura non possum 
evellere, ex anirao quidem certe excidere? Ego vero, si 
mini non licet per alfcnios ita gjoriari , me dotorera-atqu»- 
inimicitias meas i^tpubMcœ concessisse-, quod magni eu- 
jusdam homîois et persapientis videtur : utar hoc , quod 
non tam ad laudem adipiscendam , quam ad Titandam vi- 
tuperationem valet, hominem me esse gratum, et non modo 
tantis beneflciis, sed etiam mediocri hominum benivolen- 
tia commoven. 

XIX. A viris fortissimis, et de me optime meritis qui- 
busdampeto, ut, si ego Ulos meorum laborum et incom- 
modoram participes esse nolut, ne ilK me suarum inimi- 
citiarum socium velint esse, prasertimquum mihi iidem 
itti concesseriotj ut eUam acta illa Oaesaris , quae neque 
oppugnavi antea, neque defendi, meo jam jure possim 
defendere. Nam summi civitatis viri-, quorum ego consilio 
rempublicam conservavi, et quorum auctoritate illam con- 
jnnctionem Caesaris delugi, Juttas leges, et ceteras, illo 
consule, rogatas, jure latas negant : iidem illam proscri- 
ptionem capitismei, contra salutem reipublicœ, sed salvis 
auspiciis, rogatam esse dicebant. Itaque vir summa aucto- 
ritate» somma élocaientia, dixit graviterj casum illum 
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CICÉRON. 



Il est bien honorable pour moi que mon exil ait 
été nommé un désastre public ; je n'attaque point 
le reste de ses paroles, j'en tire seulement une 
conséquence en ma faveur. En effet, s'ils ont osé 
dire que ce qui n'était autorisé par aucun exem- 
ple, ni permis par aucune loi, a été ordonné 
légalement, parce que personne alors n'avait 
observé le ciel , ont-ils donc oublié qu'il fut dit 
qu'on observait le ciel au moment où l'auteur de 
cette loi atroce se faisait recevoir plébéien dans 
une assemblée par curies? Or, s'il n'a pu absolu- 
ment être plébéien , comment a-t-il pu devenir 
tribun? S'ils veulent légitimer son tribunat et tous 
ses forfaits, qu'ils pensent que si le tribunat de 
CJodius est légal , il est impossible que les actes 
de César ne le soient pas. 

Il faut donc qu'il soit décidé par vous que la 
loi Élia subsiste , que la loi Fufia n'a pas été abro- 
gée ; qu'il n'est pas permis de porter indistincte- 
ment une loi tous les jours qui ne sont pas néfas- 
tes; que lorsqu'on porte une loi, on a droit d'ob- 
server le ciel, d'annoncer des auspices contraires, 
de former opposition; que la censure, cette sévère 
magistrature des mœurs, n'a pas été anéantie par 
des lois criminelles; que Clodius, patricien, n'a 
pu être tribun sans violer les lois sacrées ; que 
plébéien , il n'a pu l'être qu'en violant les auspi- 
ces : ou il faut que mes adversaires m'accordent 
de ne pas exiger dans des opérations utiles une 
régularité de formes qu'ils n'exigent pas dans des 
actes funestes; surtout quand ils ont eux-mêmes 
plusieurs fois proposé à César de porter les mêmes 
lois d'une autre manière, protestant contre la 

meum , fuous esse reipublicae , sed funiis justum et indi- 
ctuoi. Mini ipsi omnino perhonoriiicum, discessum meura 
funus dici reipublicae. Reliqua non reprehendo; sed inihi 
ad id, quod sentio, assumo. Nam, si illud jure rogatum 
dicere ausi sunt, quod nullo exemplo fieri potuit, nulla 
lege licuit, quia nemo de coelo servarat : obi i Une erant, 
tum, quum il le, qui id egerat, plebeius est lege curiata 
factus , did de cœlo esse servatum? qui si plebeius omnino 
esse non potuit, qui tribunus plebis potuit esse? et, cujus 
tribunatus si ratus est, nihil est, quod irritum ex actis 
Caesaris possît esse ; ejns non solum tribunatus ratus , sed 
etiam peroiciosissims res, auspidoram religione conser- 
▼ata, jure latœ videbuntur? 

Quare aut vobis statuendum est , legem J3iam manere, 
legem Funam non esse.abrogatatn, non omnibus fastis 
legem ferri licere; quum lex feratur, de cœlo servari, 
obnuntiari, intercedi licere; censorium judicium ac no- 
tionem, et illud morum severissimum magisterium, non 
esse nefariis legibus de civitate sublatum; si patricius 
tribunus plebis fiierit , contra leges sacratas; si plebeius , 
contra auspicia fuisse : aut mibi concédant hommes opor- 
tet, in rébus bonis non exquirere jura ea, quœ ipsi in 
perditis non exquirunt , praesertim quum ab illis aliquoties 



violation des formes, mais reconnaissant au moins 
la sagesse de ses lois ; tandis que Clodius n'a pas 
moins violé les formes , et que ses lois sont toutes 
au détriment de l'État 

XX. Je ne dis plus qu'un mot S'il existait 
quelque inimitié entre César et moi, je devrais 
n'envisager en ce moment que le bien de la ré- 
publique, et ajourner les haines. Je pourrais 
même, d'après de grands exemples, en faire le 
sacrifice à la patrie. Mais comme rien n'a jamais 
altéré notre amitié, comme le soupçon d'une of- 
fense a été effacé par la réalité d'un bienfait, s'il 
s'agit aujourd'hui de récompenser son mérite, je 
serai juste envers lui; s'il s'agit de lui accorder 
une faveur, je me joindrai au sénat pour le bien 
de la paix; s'il faut maintenir vos décrets, en 
prorogeant le commandement au même générât, 
je tâcherai que cet ordre ne soit pas en contra- 
diction avec lui-même ; si l'on veut continuer sans 
interruption la guerre contre les Gaulois, je choi- 
sirai le moyen le plus utile à Rome; si enfin je 
dois reconnaître quelque service personnel, je 
montrerai que je ne suis pas ingrat. Je voudrais, 
pères conscrits, obtenir l'approbation de tous 
ceux qui m entendent : mais je me consolerai si 
j'ai le malheur de déplaire , soit à ceux qui , sans 
égard pour votre volonté hien connue, se soot 
montrés les protecteurs de mon ennemi, soit à 
ceux qui blâmeront ma réconciliation avec César, 
quand ils n'ont pas eux-mêmes hésité à se récon- 
cilier avec un homme qui n'était pas moins leur 
ennemi que le mien. 

conditio G. C&sari lata sit, ui easdem res aho modo fer- 
ret ; qua conditione auspicia requirebant, leges comprob* 
bant : in Clodio auspiciorum ratio sit eadem , leges omnes 
sint eversae ac perdit» civitatis. 

XX. Extremum illud est. Ego, si essent ioimictlix 
mibi cura C. Caesare , (amen hoc tempore reipublicae «*- 
sulere, inimicitias in aliud tempus reservare deherero. 
Possem etiam 'summorum virorum exemplo inimicitias 
reipublicae causa deponere. Sed , quum raimîcitiae fuerinl 
nunquam ; opinio injuria? beneficio sit exstincta : sentent» 
mea, patres conscripti , si dignilas agitur C. Cœsaris, bo- 
mini tribuam ; si honos quidam , senatus concordia? coo- 
sulam ; si auctoritas decretorum vestrorum , constantiaro 
ordinis in eodem ornando imperatore serval» ; si perpétra 
ratio Gallici belii, reipublicae providebo ; si aliqnod menai 
privatum officium , me non ingratum esse praeslabo. Atqae 
hoc vetim probare omnibus , patres conscripti : sed levé- 
sime feram, si forte aut iis minus probaro, qui meam foi- 
micum, répugnante vestra auctorilate, texeruot,autfis, 
si qui meum cum inimico suo reditum m gratiam vitnpera- 
bunt, quum ipsi et cum meo, et cum suo inimico in gra- 
tiam non dubitarint redire. 
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I. P. Servilium. P. Servibus lsauricus, an des plus 
anciens consulaires. Voyez Verrine v , cbap. 26. 

II. Uno imperio videmus esse conjunctas. L'an 694, 
César, consul, fit proposer par le Iriban Vatinias une loi 
qui loi accordait le gouvernement de la Gaule cisalpine. 
Le sénat y opposa la plus vive résistance. Mais César, 
appuyé par Crassus et Pompée, l'emporta; et voyant le 
sénat frappé de terreur, il s'adressa à lui pour obtenir 
qu'il joignit au commandement de la Gaule cisalpine celui 
de la Gaule transalpine. Le sénat, empressé de recouvrer 
par le lait son antique droit de décerner les provinces , lui 
accorda sur-le-champ sa demande. 

IV. Cœsonine Calventi. L'orateur, apostrophant Pi- 
son, l'appelle Césoninus Calventius. Césoninus avait été 
le surnom du père de Pison ; Calventius était le nom d'un 
Gaulois qui était venu s'établir en Italie, et dont ce Pison 
avait épousé la fille. 

Est Semirarais illa. Gabinius, décrié pour ses mœurs, 
est comparé à Sémiramis, anciennement reine de cette 
même Syrie dont il est aujourd'hui proconsul. 

! V. Custodias swtulit. Les fermiers publics pouvaient 
mettre et retenir dans leurs prisons ceux qui ne payaient 

i pas les droits. Ils avaient des esclaves qui leur servaient 
de commis et de percepteurs. 

VI. Exostra, machine de théâtre sur laquelle tournait 
la scène comme sur un pivot, et qui faisait voir tout à 
coup aux spectateurs ce qui se passait dans l'intérieur. La 
leçon orchestra, qui n'était qu'une correction , est aban- 
donnée depuis longtemps. Siparium, voile ou rideau 
derrière lequel les acteurs se retiraient quand leur rôle 
n'exigeait pas leur présence. 

VII. T. Albucius. T. Albucius, propréteur en Sardai- 
gne, avait essuyé un pareil refus. A son retour à Rome , 
les habitants de cette province l'accusèrent de concussion : 
fat condamné et obligé de s'exiler. Il se retira en Grèce, 
et s'y consola dans l'étude des lettres. (Tuscul. , v, 37.) 
On voit ailleurs (de IHnib., i , 3) qu' Albucius avait la ma- 
nie d'imiter en tout les Grecs , et de ne parler que leur 
langue : d'où ces expressions, grœcvm hominem ac lèvent. 

Il parait que les Sardes étaient encore dans l'usage de se 
vêtir de peaux. M as traça ou mastruga signifie une peau 
1 d'animal garnie de son poil. « Neque non quaedam natio- 
nés haro m caprarum pellibus sunt vestitœ, ut in Getulia 
et Sardinia. » Varron, de Re rustica , u , 1 1 . 

.Si hic sinat. L'orateur désignait sans doute un tri- 
bon favorable à Pison et à Gabinius. 

Vin. InterpeUationemmeifamiliarissimi. On ne sait 
pas certainement quel est celui dont parle Cicéron, et qui 
Payait interrompu, à moins que ce ne soit le consul-Philip- 
pus, à qui fl adressera tout à Fiieure la parole. D'autres 
croient qu'il s'agit de l'autre consul. 

Omnes MetêllU Les Métellus ne pardonnèrent jamais 
à laartusde s'être fait envoyer en Afrique, et d'avoir 
frustré MéteOos Nomidicus de la gloire de terminer la 
guerre de Jugurtba. 



IX. Et summi poetœ. Ce poète était Ennius, qui suivit 
dans la guerre d'Étolie M. Fulvius, collègue de Lépidus 
dans la censure. 

XII. Non solum maritimi cursus. Cicéron applique à 
la mer même ce qui convient à cette immense multitude 
de pirates dont elle était couverte, et qui furent enfin dé- 
truits par Pompée. Les trois nouvelles provinces, dont 
l'orateur parle plus bas, étaient la Wthynie, le Pont et la 
Syrie. 

XIII. Semitam tantum Gatliœ. 11 s'agit ici de la Gaule 
narbonnaise ou transalpine, déjà réduite en province ro- 
maine depuis un siècle : elle comprenait le pays qui a 
formé depuis le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, 
Elle semblait ouvrir aux Romains un passage commode 
pour entrer dans le reste des Gaules; mais César est le 
premier qui ait pénétré dans ces contrées. 

XIV. Si adjucundissimos liberos. César n'avait point 
d'autre enfant que sa fille Julia, femme de Pompée; ce- 
pendant Cicéron dit liberos au pluriel. C'était l'usage de 
se servir du mot liberi pour signifier même un seul fils 
on une seule fille. Antiqui oratores, historiœque oui 
carminum scriptores etiam unum filium , /Uianwe , fe. 
beros multitudinis numéro appeUarunL Aulu-GeUe, 
n, 13. Toutefois on trouve qnelques exemples en petit 
nombre de ce mot au singulier : Nerva Trajanum in 
liberi locum, et in partent imperii adopUwit. Aorélius 
Victor. 

XVII. C. Varroni , consobrino nostro. Cicéron, dans 
son Brutus, cbap. 76, parle avec éloge de Caïus Varron, 
son parent; il le cite parmi les orateurs célèbres. Mais il 
nous apprend qu'il mourut jeune après avoir exercé l'édi- 
lité curule. Il ne faut pas le confondre avec Térenthis Var- 
ron, que Quintilien a nommé le plus docte des Romains. 
U était aussi très-lié avec Cicéron. II eut le malheur de 
lui survivre; et après avoir échappé aux proscriptions, il 
poussa ses travaux littéraires aussi loin que sa vie, c'est- 
à-dire, jusqu'à Fâge de cent ans. 

XIX. Vir sut/ma auctoritate. C'est probablement de 
Caton que l'orateur parle ici. 

Plebeius est lege curiata foetus. C'était dans des co- 
mices par curies. que se faisaient les adoptions, parce 
que ceux qui passaient d'une famille dans uno autre, 
changeaient de sacrifices. 

Contra leges sacrât as. On appelait lois sacrées celles 
qui avaient été établies après la retraite du peuple sur le 
Mont-Sacré, l'an de Rome 260. Ces lois avaient pour objet 
de protéger la personne et de maintenir les droits des tri- 
buns. Elles étaient vagues, et les caprices populaires en 
autorisèrent fréquemment les interprétations les .plus ar- 
bitraires. Plutarque dit que, même avant l'époque où les 
Gracques étendirent si loin les prérogatives du tribunat, 
un patricien, nommé Véturius, avait été condamné à mort 
pour avoir refusé de céder le pas à un tribun. 
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Les consuls L. Gelliuset Cd. Cornélius, l'an de Rome 681 , 
avaient porté une loi, d'après un sénatus-consulte, pour 
reconnaître citoyens romains tous ceux à qui Pompée, de 
Paris de son conseil, aurait accordé le droit de cité romaine, 
dans la province d' Espagne où il avait été envoyé contre Ser- 
toriu8. D'après cette loi, et à la recommandation de L. Cor- 
nélius Lentulus, dont Balbus adopta les prénoms, Pompée 
accorda le droit de cité à L. Cornélius Balbus, citoyen distin- 
gué de Cadix , dont il avait éprouvé la fidélité et le courage 
dans les guerres d'Espagne* Un accusateur, originaire de 
Cadix, dispute ce droit à Balbus, parce que, dit-il, Balbus 
est d'une ville fédérée, ex civitate fœderata , et que 
le citoyen d'une telle ville , d'après la loi Julia, ne peut 
devenir citoyen romain , si les habitants de cette ville n'y 
ont consenti, nksi is popultu fundus factus sit. La loi 
Gellia-Cornélia, dît-il encore , excepte les peuples dont le 
traité est consacré, c'est-à-dire, dont le traité a été présenté 
au peuple romain : or, le traité de Cadix a été présenté au 
peuple romain. 

Le point de droit, dans cette affaire, est tout entier dans 
l'interprétation des mots ville fédérée et fundus fieri. 
Les villes alliées étaient distinctes des villes fédérées, et 
voici la différence qu'on peut assigner entre ces deux 
sortes de villes. Les villes libres alliées étaient celles qui 
se gouvernaient par leurs propres lois, sans être assujet- 
ties à aucun tribut Les villes libres fédérées se gouver- 
naient aussi par leurs propres lois, mais étaient soumises 
à un tribut quelconque en vertu d'un traité, exfœdere; 
delà| on les appelait fœderatœ , villes fédérées. On ap- 
pelait fundifactï les peuples libres qui adoptaient cer- 
taines lois romaines , soit que ces peuples fussent alliés , 
soit même qu'ils fussent citoyens de Rome. Ces villes 
adoptaient les lois romaines qu'elles croyaient leur conve- 
nir, mais en se réservant toujours la alerté de les abolir 
quand bon leur semblait. Fundus fieri, se disait d'un 
peuple qui adoptait une ou plusieurs lois romaines, et qui 
donnait son consentement à ce qui se faisait ou se ferait 
en vertu de ces lois. 

Le plaidoyer de Cicéron, qui parla pour L. Cornélius 
Balbus après le grand Pompée et M. Liciuius Crassus, fut 
prononcé l'an de Rome 697, de Cicéron 51. 

I. Si auctoritates patronorum in judiciis valent , ab am- 
plissimis viris L. Cornelii causa defensa est; si usus, a 
peritissimis ; si ingénia , ab eloquentissimis; si studia, ab 
amicissimis,etquum beneficiis cumjL. Cornelio, tum maxi- 
ma familiaritate conjunctis. Quae sunt igitur meœ partes? 
auctorilatis tant», quanlam vos in me esse voluistis, 
usus mediocris, ingeuii minime voluntati paris : nam cete- 
ris, a quibus est defensus, hune debere plurimum video ; 



Balbus gagna sa cause; et on ie vit, en 714 , élevé an 
consulat. Pline (v, 5; vu, 43) cite les deux Balbus, ce- 
lui-ci et Balbus le jeune, son neveu, comme les seuls 
étrangers ou citoyens adoptés qui aient obtenu , l'un le 
consulat , l'autre le triomphe. 

Balbus, toutrpuissant sous la dictature de César, contri- 
bua le plus à l'adoucir en faveur de Cicéron. 

I. Si l'autorité des défenseurs a du poids dans 
les tribunaux, rien ne manque à ceux de L. Cor- 
nélius : ni considération , ce sont les hommes les 
plus distingués; ni expérience, ce sont les plus 
habiles; ni talents, ce sont les plus éloquents; 
ni affection, ce sont ses meilleurs amis , ceux qui 
lui sont attachés par leurs bienfaits , par l'union 
la plus intime. Mais ici quels titres sont les miens? 
une considération qui ne repose que sur votre 
bienveillance , une expérience médiocre , un ta- 
lent qui ne répond nullement à mon zèle. L. 
Cornélius doit beaucoup à ses autres défenseurs; 
moi, je dirai ailleurs combien je lui dois. Seule- 
ment je déclare, en commençant, que si je ne 
puis m'acquitter par des services réels envers ceux 
qui se sont intéressés à mes droits et à ma 
gloire , je le ferai du moins par les sentiments et 
par l'expression de ma reconnaissance. Quelle élo- 
quence dans le discours de Pompée? quelle fé- 
condité 1 quel génie ! Non contents d'une approba- i 
tion silencieuse, de le penser intérieurement, vous I 
l'avez manifestée par des signes certains d'admi- 
ration. Pour moi, en effet, je n'ai jamais rien 
entendu de plus exact sur le droit, de plus in- 
génieux sur les usages et sur les exemples de nos 
ancêtres , de plus profond sur les traités; jamais 
je n'ai oui parler de guerre avec une autorité plus 

ego, quantum ei debeam , alto loco. Principio orattonis 
hoc oppono , me omnibus , qui amici fuerint saluti et di- 
gnitatf meœ , si minus referenda gratîa satisfacere potue 
rim , at prœdicanda et habenda certe satis esse facturum. 

Quae fuerit heslerno die Cn. Pompeii gravitas m dicen- 
do , judices , quae facilitas , quae copia , non opinione tacita 
vestrorum animorum ,sed perspicua admiratione declaraii 
videbatur : nihil enim unquam audivi , quod mini de jure 
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imposante; de la république, avec plus de di- 
gnité; de soi-même, avec plus de modestie; 
d'une cause enfin et d'une accusation, avec plus 
d'éclat. Je reconnais donc pour vrai ce qui a été 
dit par certains philosophes, ce qu'on avait peine 
à croire, que pour un homme qui réunit toutes 
les vertus il n'est aucune entreprise difficile. 
Qnand L. Grassus lui-même , né avec un talent 
si rare pour la parole, aurait plaidé cette cause, 
eût-il montré plus de facilité, d'abondance et de 
variété que nous en avons remarqué dans Pom- 
pée, qui n'a pu donner à cette étude que les in- 
tervalles de repos que lui a laissés , depuis sa 
jeunesse jusqu'à ce jour, un enchaînement de 
guerres et de victoires? Et il m'est d'autant plus 
difficile de parler le dernier, que je viens après 
un homme dont le discours n'a pas effleuré seule- 
ment vos oreilles , mais s'est gravé profondément 
dans vos èsprits : ne dois-je pas craindre que le 
simple souvenir de ce que .vous a dit Pompéfe ne 
vous soit plus agréable que tout ce que d'autres 
on moi pourrions vous dire? 

IL Mais il faut me prêter non-seulement aux 
désirs de Cornélius, à qui, dans l'accusation qu'on 
loi intente, je ne puis rien refuser, mais encore 
à ceux d'an grand homme qui a voulu que , dans 
cette cause , comme je l'ai déjà fait dans une au- 
tre soumise dernièrement, Romains, à votre 
tribunal, j'entreprisse de louer et de défendre 
son bienfait , sa conduite et son choix. 

C'est, à ce qu'il me semble, une circonstance 
bien digne de l'accusé, due à la gloire supérieure 
d'un illustre personnage, essentielle pour la reli- 
gion des juges, suffisante pour la cause, que tout 

soblitius dici Yideretur, nihil de more majqrum , de exem- 
pta acutius, nihil peritius de fœderibus, nihil illostiiore 
auctoritate de bellis , nihil de repubtica gravius, nihil de 
ipso modeslhis, nihil de causa et crimine omatias : ut 
mini jam verum videatur illud esse, quod nonnulli, litte- 
ns ac studiis doctrinœ dediti , quasi quiddam incredibile 
dicareputabantar, euni, qoionmes animo virtutes penitus 
araprehendisset, omnia quant facUlime tractare. Quae 
mm in L. Ciasso potuit , Domine nato ad dicendi singula- 
rem quamdam facultatem , si hanc causam ageret , major 
esse ubertas , varie tas , copia , quam fuit in eo , qui tan tu m 
potuit impertire huic studio temporis, quantum ipse a 
paeritia usque ad hanc astatem a continuis bellis et victo- 
riis cooquievit? Qoo milii difficilior est hic extremus pe- 
ruraudi locua. Ëtenim ei succedo oratîoni , quae non prae- 
terreeta ait anres vestras , sed in animis omnium penitus 
insederit : nt plus Yoluplatis ex recordatione illias oratio- 
aia, quim non modo ex mea , sed cujusquam oratione ca- 
perepoesitis. 

IL Sed mos est gerendus non modo Cornelio, cujos 
ego Yoluntati in ejus periculis nullo modo déesse possum, 
sed etiam Cn. Pompeio , qui sui facti , sui judicii , sui be- 
neficii, volait me esse, ut apudeosdem yos , judices, 
ouper in alia causa fueriin , et prœdicatorem , et auctorem. 

Ac urihi qoidem hoc dignum rei videtur, hoc deberi hu- 
jus exceilentia viri prœstantissima? gloriœ, hoc proprium 



le monde demeure d'accord qu'une action est légi- 
time, dès qu'il est certain que Pompée l'a faite. 
Rien de plu s vrai que ce qu'il disait hier lui-même, 
qu'en faisant courir à Balbus des risques pour toute 
son existence, on ne l'accusait d'aucun délit. On 
ne l'accuse ni d'avoir dérobé le titre de citoyen, 
ni d'avoir déguisé son origine, d'avoir caché son 
état à la faveur d'un mensonge impudent , ni d'a- 
voir glissé son nom dans les registresdes censeurs : 
tout ce qu'on lui reproche , c'est d'être né à Cadix ; 
ce que personne ne nie. Au reste, de l'aveu même de 
l'accusateur, en Espagne, dans une guerre très- 
difficile , Balbus a servi sous Q. Métellus et C. 
Memmius sur terre et sur mer ; lorsque Pompée 
fut venu en Espagne , et qu'il eut pris Memmius 
pour questeur, Balbus n'a jamais quitté ce der- 
nier ; il est allé occuper Garthagène ; il s'est trouvé 
aux deux sanglantes batailles de la Turia et du 
Sucron ; il a accompagné Pompée jusqu'à la fin 
de la guerre. Tels sont les combats auxquels 
s'est trouvé Balbus, tel est son empressement à 
nous servir, tels sont les travaux qu'il a essuyés 
et les périls qu'il a courus pour notre république ; 
tel est son courage digne d'un illustre général ; tels 
étaient ses droits à la récompense , récompense 
dont il faut demander compte , non à celui qui 
l'a obtenue, mais à celui qui l'a décernée. 

III. Voilà pour quelles raisons Pompée l'a dé- 
coré du titre de citoyen. L'accusateur ne le nie 
pas, mais il lë blâme. Ainsi, dans Balbus il ap- 
prouve la conduite en même temps qu'il cherche 
à le faire punir; et dans Pompée il attaque la 
conduite sans demander qu'on le punisse : ainsi il 
veut qu'on prononcé contre l'honneur, contre 

esse vestri [offîcii, hoc satis esse causée , nt, quod fecisae 
Cn. Pompetam constat, îd omnes et licuisse concédant. 
Nam Tenus nihil est, quam quod hesterno die diiit 
ipse, ita L. Cornelium de fortunis omnibus dimicare, ut 
nuUins in delicti crimen vocaretur. Non enim furatus esse 
civitatem, non genus suum ementitus, non in aliquo im- 
pudent! mendacjo delituisse, non irrepsisse in censum di- 
dtur : unum objicitur, natnm esse Gadibus ; quod negat 
nemo. Ceterum accusator fatetur, hune in Hispania, du- 
rissimo bello, cum Q. Metello, cum C. Memmio, et in 
classe, et in exercitu fuisse, et, nt Pompeius in Hispa- 
niam venerit , Memmiumque habere qotestorem cœperit , 
nunquam a Memmio discessisse; Carthaginem possessum 
isse ; acerrimis Ulis praeliis et maximis, Sucroneasi et Tu- 
riensi interfuisse; cum Pompeio adextremum belli tempus 
fuisse. Haec sunt prselia Cornelii; talis in rempubhcam 
nostram labor, assidu i tas , dimicatio, Tirtus digna snmmo 
imperatore, spes pro periculis praemiorum : praemia qui- 
dem ipsa non auntin ejus facto, qui adeptus est, sed in 
ejus, qui dédit. 

ni. Donatus igllur est ob eas causas a Cn. Pompeio ci- 
vitate. Id accusator non negat; sed reprehendit : ut in 
Cornelio causa ipsius probetur, posna quœratur ; in Pom- 
peio causa laedatur, pcena sit nulla. Sic famam , sic m- 
nocentissimi hominisfortunas , praestantissimi imperatoris 
I factura condemnari volunt. Ergo in judicium , caput Cor- 
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l'existence du plus innocent des hommes , et que 
Ton condamne l'action du plus illustre des géné- 
raux. Cest donc l'état de Balbus et l'action de 
Pompée qui sont portés en justice. On convient 
que, dans sa ville natale, Balbus est regardé comme 
issu d'une des familles les plus distinguées ; que, 
dès sa plus tendre jeunesse , renonçant à ses af- 
faires personnelles , il s'est trouvé avec nos géné- 
raux dans toutes nos guerres ; qu'il n'est point de 
travaux , point de sièges , point de batailles , aux- 
quels il n'ait eu part : tout cela est glorieux , 
propre à Balbus, et je n'y trouve aucun délit. 
Où donc est le délit? C'est que Pompée l'a décoré 
du titre de citoyen. Balbus est-il coupable? Point 
du tout : à moins qu'un honneur ne soit une igno- 
minie. Qui donc est coupable? Dans le fait , per- 
sonne ; par l'accusation , celui-là seul qui a accordé 
la grâce. Mais quand même, par un motif de fa- 
veur, Pompée aurait récompensé un homme moins 
honnête, ou un homme irréprochable, qui ne nous 
eût pas rendu d'aussi grands services; quand il 
aurait , non enfreint la loi , mais agi contre les rè- 
gles des convenances , il faudrait toujours s'in- 
terdire un pareil reproche. Mais que dit-on? que 
prétend l'accusateur? Pompée, dit-il , a enfreint 
la loi : ce qui est plus fort que s'il lui reprochait 
d'avoir agi contre les convenances; car il est des 
choses qu'on ne doit pas faire , encore que la loi 
les permette ; mais , ce que défend la loi, rien ne 
peut l'autoriser. 

IV. Ici , Romains , hésiterai-je à dire qu'on 
ne saurait sans crime s'empêcher de reconnaître 
que ce qu'a fait Pompée, non-seulement il pou- 
vait le faire , mais qu'il le devait? Eh! queman- 
que-t-il à <$ grand homme , pour légitimer en 

nelii, factom Pompeli vocatur. Hune enim in ea ci vitale, 
in qua ait natus , honestissimo loco natum esse cooeedis , 
et ab ineunte setale , relictis rébus suis omnibus , in nostris 
bellis , nostris cum imperatoribus esse versatum , nullius 
laborîs, nullius obsessionis, nullius praelii expertem fuisse. 
Hase sunt omnia quum plena laudis , tum propria Coruelii : 
nec in bis rébus crimen est ullum. Ubi igitur est criraen? 
Quod eûm Pompeius civilate doua vit. Hujuscemodi cri- 
men? Minime : nisi honos ignominia pulanda est. Cujus 
igitur? Re vera nullius : actione accusatoris, ejus unius, 
qui donavit. Qui si adductus gratia, minus idoneum ho- 
minem pramio affecisset ; qui etiamsi virum bonum, 6ed 
non Ha meritum; si denique aliquid, quod non contra, 
ac liceret , factum diceretur, sed contra , alque oporteret : 
tamen esset ornais cjusmodi reprebensio a vobis, judices, 
repudianda. Nunc vero quid dicitur? quid ait accusator? 
Fecisse Porapeium, quod eifacere non licuerit?quod gra- 
vius est , quam si id foctum ab eo dicerct, quod non opor- 
tuissel. Est enim aliquid, quod non oporteat, etiamsi li- 
cet ; quidquid vero non licel, certe non oportet. 

IV. Hic ego nunc cuncter sic agere, judices, non esse 
fasdubitare,quin, quod Cn. Pompeimn fecisse coustet, 
id non solum decuisse, sed etiam debuisse fateamur? 
Quid enim abest huic homini, quod si adesset, jure 



lui la concession de ce privilège? L'expérience? 
mais la fin de son enfance a été le commence- 
ment des grandes guerres qu'il a conduites, des 
grands commandements qu'il- a exercés ; la plu- 
part de ceux de son âge ont moins vu de camps 
qu'il n'a vaincu d'ennemis; il a triomphé autant 
de fois qu'il y a de parties du monde; il a rem- 
porté autant de victoires qu'il peut y avoir d'es- 
pèces de guerres. Le génie lui manque-t-il? mais 
les hasards mêmes et les événements ont suivi 
ses desseins plutôt qu'ils ue les ont réglés ; il vit 
seul l'extrême bonheur et l'extrême CQurage con- 
courir à sa gloire , de telle sorte qu'on attribuait 
unanimement les succès à l'homme plutôt qu'à 
la fortune. Jamais désira-ton en lui la continence , 
le désintéressement, l'exactitude, l'intégrité? est- 
il un homme que nos provinces , que les peuples 
libres , que les nations étrangères aient vu , aient 
imaginé , dans leursespérances ou dans leurs dé- 
sirs, plus chaste, plus modéré, plus religieux? ■ 
Que dirai-je de sa réputation? elle est aussi écla- 1 
tante qu'elle doit l'être avec de telles vertus et une 
telle gloire. Accuser celui à> qui le sénat et le peu- 
ple romain ont accordé pour récompense les plus 
magnifiques honneurs sans qu'il les ait deman- 
dés, et des commandements, quoiqu'il les refu- 
sât; discuter sa conduite; examiner si ce qu'il 8 
fait, il lui était permis de le faire ou non ; que 
dis-je? s'il le pouvait faire sans crime , car on lui 
reproche d'avoir agi contre les traités , contre la 
foi et les engagemen ts du peuple romain : n'est-ce 
pas une "chose honteuse pour le peuple romain, 
honteuse pour vous-mêmes? 

V. Voici ce que mon père, dans mon enfonce 
m'a dit de Q. Métellus , fils de Lucius , de ce Me- 

hoc tribui et concedi putaremus? Ususne rerum? qui 
pueritiœ tempus extremum, principium babuit beUo- 
rum alque imperioruoi maximorum ? cujus plerique squa- 
les minus sœpe castra videront , quam hk triumphavit? 
qui tôt babel triumphos, quot or» sunt partesque terra- 
rum? tôt victorias bellicas, quot sunt in rerum nalura 
gênera bellorum? An ingenium? quum etiam ipsi casas 
eventusque rerum, non duces, sed comités ejus consilio- 
rum fuerint? in quo uno ila summa fortuna cum summa 
virtute certavit, ut omnium judicio, plus homini, quam 
deas , tribueretur? An pudor, an integritas , au religio in 
eo, an diligentia unquam requisita est, quem provinciœ 
nostrao, quem liberi populi, quem reges, quemextene 
génies , castiorem , moderatiorem , sanctiorem , non modo 
videront, sed aut sperando unquam, aut optando cogitave - 
ronl? Quid dicam de auctoritate? quas tanta est , quanta in 
his tantis virtulibusac laudibus esse débet. Cui senatus po- 
pulusque romanus amplissims dignitatispnemia dédit, non 
postulanli imperia, veaum etiam recusanti : hujos de facto, 
judices , ila quaeri , ul id agatur, licueritne ei facere , quod 
fecit,an vero, non dicam, non licuerit, sed nefas foeril 
| (contra fœdus enim, id est, contra populi romani religio* 
I aem et fidem fecisse dicitur), non turpe populo romano? 
i nonne vobis? , 
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teltiB qui trouva plus doux de sauver sa patrie 
qoe de l'habiter, qui aima mieux abandonner 
Rome que son sentiment : ce grand homme, me 
disait-il, étant accusé de concussion , on faisait 
passer ses comptes pour examiner un article ; il 
n'y eat aucun des Juges, de ces chevaliers ro- 
mains si respectables , qui ne détournât les yeux 
et ne semblât repousser les registres loin de lui, 
dans la crainte de paraître suspecter la vérité de 
ce que Mételius y avait porté. Et nous, après que 
Pompée a rendu une ordonnance de l'avis de son 
conseil, nous voudrons la soumettre à notre ré- 
vision , la confronter avec les lois, la rapprocher 
des traités, l'examiner rigoureusement! On rap- 
porte qu'à Athènes un homme qui avait mené une 
vie irréprochable, ayant déposé dans une cause 
publique, et s'approchant des autels, suivant la 
coutume des Grecs, pour prêter serment, tous les 
joges s'y opposèrent d'une voix unanime. Ainsi , 
des Grecs n'ont pas voulu qu'un homme d'une 
vertu éprouvée parût s'engager par un serment so- 
lennel plutôt que par sa simple parole; et nous, 
nous douterons de la fidélité de Pompée à main- 
tenir la foi des traités et les règlements des lois ! 
Voulez-vous, en effet, qu'il ait agi contre les traités 
à son insu ou sciemment? splendeur du nom ro- 
main! ô grandeur et majesté de notre empire ! 6 
gloire de Pompée , dont l'étendue ne connaît d'au- 
j très bornes que celle de nos conquêtes ! ô nations , 
I peuples, villes, rois, princes, monarques, témoins 
j de son courage admirable dans Ja guerre , de son 
exactitude religieuse dans la paix ; je vous en 
! atteste enfin, contrées muettes , solitudes les plus 
reculées et les plus lointaines; et vous, mers, 

Y. Aadivi hoc de parente meo puer : quum Q. Metel- 
tos, Lacii filins, causam de pecumis repetnndis diceret, 
ilte, ille vir, cui patrtœ salua dultior, quam conspectus , 
M; qui de cintate decedere, quam de senteiitia mahiit : 
hoe i$tar causam dicente quum ipsius tabulae circumfer. 
reiitur inspicieodi nominis causa, fuisse judicem ex illis 
eqmubus romanis, gravlssimis vins, neminem, quin re- 
moTeret oculos, et se totum ayerteret, ne forte, quod 
Ole ip tabulas puWicas retulisset , dubitasse quisquam , 
Ternmne , an falsum esset , videretur : nos Cu. Pompeii 
decretumljudicium], de consilii sententia pronuntiatum, 
rceognoscemus ? cum legibus conferemus? cum fœderi- 
bos? omoia acerbissima diligentia perpendemus? Athe- 
ms aiunt , quum quidam apud eos , qui sancte graviterque 
iiii«et, testimonium publiée dixisset , et , ut mos Grœ- 
twam est, jurandi causa ad aras aocederet, una voce 
«mies jodices, ne is juraret, reclamasse. Quum Graeci 
tomme», spectati viri , noluerint religione videri potius, 
qnam Teritate , fidem esse constrictam : nos etiam , in ipsa 
religione et legum et fœderum conservanda, qualis fuerit 
Cd. Pompeius, dubitabimus? Utrum enim inscientem 
▼uîlis contra fœdera fecisse , an scientem ? Si scientem ; o 
romen nostri imperii ! o poputi romani exoellens dignitas ! 
o Cn. Pompai sic late longeque diffusa laus, ut ejus glo- 
riae domicQioni communis imperii flnibns terminetur ! o 
oaliones, orbes, populi, reges, tetrarchœ, tyranni, te 



ports, fies, rivages; car est-il une région mari- 
time , une place, un lieu où l'on ne voie des traces 
immortelles de sa bravoure et surtout de sa dou- 
ceur, de sa magnanimité, de sa prudence? 
Osera-t-on dire qu'un tel homme, dont la sa- 
gesse, dont la vertu, dont lafermetésont au-des- 
sus de tout ce qu'on pourrait imaginer, ait sciem- 
ment méprisé, violé, rompu les traités? 

VI. L'accusateur m'approuve d'un geste; il 
méfait entendre que Pompée l'a fait sans le sa- 
voir; comme si, lorsqu'on est à la tête des plus im- 
portantes affaires, qu'on prend part au gouver- 
nement d'une si grande république, on méritait 
un moindre reproche d'ignorer absolument la loi, 
que de la violer sciemment. Après avoir soutenu 
en Espagne une guerre vive et longue, Pompée 
ignorait-il par, quelles lois Cadix se gouverne? 
ou dira-t-on qu'il ne pouvait expliquer le traité 
fait avec un peuple dont il ne connaissait pas la 
langue? On osera donc dire que Pompée ne sa- 
vait pas ce que des hommes médiocres, sans 
aucune expérience , sans aucun goût pour l'art 
militaire, ce qu'enfin de simples écrivains font 
profession de savoir? Pour moi, Romains, je 
pense bien différemment; et si Pompée est su- 
périeur dans toutes sortes de sciences, même dans 
celles qu'il n'est pas facile d'acquérir sans beau- 
coup de loisir, je crois surtout que personne ne 
connaît mieux que lui les traités, les alliances, 
les conditions que nous avons imposées aux 
peuples, aux rois, aux nations étrangères, enfin 
toutes les parties du droit de la guerre et de la 
paix; à moins peut-être que, ce que les livres 
nous apprennent à l'ombre et dans le repos du ca- 
stes Cn. Pompeii non solum virtutis in bello , sed etiam 
religionîs in pacel tos denique, mut» regiones, imploro , 
et sola terra mm ultimatum ; tos, maria , portas, insulse, 
littoraque : quœ est enim ora, quœ sedes, qui locus, in 
quo non exsteut hujus quum fortitudinis , tum Tero hu- 
manitatis, tum animi, tum consilii impressa vestigia? 
Hune quisquam , incredibili quadam alque inaudila gra- 
Titate, Tirtnte, constantia praeditum, fœdera scientem 
neglexisse, violasse, rupisse, dicere audebtt? 

VI. Gralificatur raihi gestu accusator : inscientem Cn. 
Pompeium fecisse significat. Quasi vero levius ait, quum 
in tanla republica versere, et maximis negotiis prwsis, 
facere aliquid , quod scias non licere*, an omnino nescire , 
quid liceat. Etenim quum in Hispania bellum acerrirnuin 
et maximum gesserat, quo jure Gaditana civitas esset, 
nesciebat? an , cujus linguam populi non nbsset , interpre- 
tationem fœderis non tenebat ? Id igitur quisquam Cn. 
Pompeium ignorasse dicere audebit, quod médiocres ho- 
mmes , quod nullo usu , nullo studio militari pnediti , quod 
librarioli denique scire profiteantur ? Equidem contra exi. 
stimo , judices, quum in omni génère ac varietate artium , 
eliam illarum , qua? sine sammo otio non facile discuntur, 
Cn. Pompeius excellât , aiugularem quamdam laudem ejus , 
et prxstabilem esse scientiam in fœderibus , pactionibus, 
conditionibus populorum , regum , exteraram nationum , 
in uni verso denique belli jure , ac pacis. Nisi forte , qua; 
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binct, Pompéen'ait pu l'apprendre m par l'étude 
lorsqu'il avait du loisir, ni par l'expérience lors- 
qu'il exerçait son activité. 

Jusqu'ici , Romains , je le sens , j'«i plus parlé 
pour Pompée que pour Balbus. Je n'en dirai 
rien davantage, d'autant plus que c'est la honte, 
et en quelque sorte la tache de notre siècle, de 
porter envie au mérite, d'en vouloir obscurcir 
l'éclat. Supposez que Pompée eût vécu il y a 
cinq cents ans; qu'il eût paru alors un homme 
dont le sénat eût souvent imploré le secours pour 
le salut de la république , malgré sa grande jeu- 
nesse et son simple titre de chevalier romain ; un 
homme dont les exploits et les éclatantes victoi- 
res auraient parcouru toutes les nations sur terre 
et sur mer ;'dont trois triomphes attesteraient que 
le monde eutier est soumis à notre empire , un 
homme que le peuple romain aurait décoré d'hon- 
neurs extraordinaires : si quelqu'un prétendait 
maintenant que ce qu'a fait un tel homme, il 
l'a fait contre les traités , qui l'écouter ait? per- 
sonne assurément. Sa mort aurait fait taire l'en- 
vie, et ses grandes actions seraient assurées d'une 
immortelle gloire. Quoi donc ! une vertu que nous 
ne connaîtrions que par oui-dire ne nous laisserait 
aucun doute , et cette vertu présente , éprouvée , 
sensible à tous les regards , sera calomniée ! 

VII. Je ne parlerai donc plus de Pompée dans 
le reste de mon discours; mais vous, Romains, 
conservez-en le souvenir dans votre mémoire. 
Quant à la loi, aux traités, aux anciens exem- 
ples, aux usages constants de notre république, 
je ne ferai que répéter ce que vous avez déjà en- 
tendu; car ni Crassus, qui vous a développé la 

dos libri docent in umbra et otio , ea Cn. Pompeium, ne- 
que quum requiesceret , litterœ, neque, quum rem gère- 
ret, res ipsœ docere potuerunt. 

Atque, ut ego sentio, judices, causa dicta est temporis 
inagis. Ego, non hujus, inquam, génère judicii plura di- 
cam. Est enim haec saeculi labes quaedam et macula , vir- 
tuti invidere, velle ipsum florem dignitatis infringere. 
Etenim , si Cn. Pompeius abhinc annos quingentos fuisset, 
is vir, a quo senatus adolescentulo atque équité romano 
aaepe communis salutis auxilium expetisset; cujus res 
gesUe omnes gentes, cum clarissima Victoria, terra man- 
que peragrassent ; cujus très triumphi testes essent , totum 
orbem terrarum nostro imperio teneri ; quem populus ro- 
manus singularibus bonoribus decorasset : si nunc apud 
▼ps , id quod rs fecisset , contra fcadus factum diceretur, 
quis audiret? nemo profeclo. More enim quum exstinxis- 
set invidiam, res ejus geste sempiterni nominis gloria ni- 
terentur. Cujus igitur audita virtus dubitationi locum non 
daret, bujus prasens, experta atque perspecla , oblreclato- 
rum voce lœdetur? 

VII. Omittam igitur Pompeium jam oralione mea reli- 
qua; sed vos, judices, animis acmemoria tenetote. De 
lege, de fœdere, de exemplis, de perpétua consuetudine 
civitatis nostrae, renovabo ea, quœ dicta sunt. Nihil enim 
w'ihi novi, nibU integri, neque M. Crassus, qui totam 



cause avec tout le soin et l'habileté d'un homme 
rempli de talent et de zèle; ni Pompée, dont le 
discours avait tout l'éclat qu'on en pouvait at- 
tendre, ne m'ont rien laissé à dire de nouveau. 
Mais puisque, malgré ma résistance, ils ont 
voulu tous deux que je misse en quelque sorte 
la dernière main à leur ouvrage, croyez , je vous 
prie, que je me suis chargé de c ette tâche et de ce 
ministère moins par envie de discourir que par 
devoir. 

Avant que d'entrer dans la cause et de dis- 
cuter le droit de Balbus , il faut, ce me semble, 
pour détourner l'effet de la malignité , dire quel- 
ques mots de notre condition commune. Si cha- 
cun de nous devait rester dans le rang où il est 
né, s'il devait garder jusqu'à la vieillesse l'état 
où le sort Ta fait naître, si tous ceux que la for- 
tune a élevés, ou que leurs travaux et leurs ta- 
lents ont illustrés , devaient en être punis , ce ne 
serait pas une loi et une condition pl us dures pour 
L. Cornélius que pour tant d'autres hommes dis- 
tingués parleurs vertus et par leur courage. Mais 
si le mérite de plusieurs, si leurs talents et leurs 
connaissances les ont fait sortir de la bassesse et 
de l'obscurité d'une première origine pour leur 
donner non-seulement des amitiés utiles et des 
biens immenses, mais encore des honneurs, de 
la gloire , un rang illustre , je ne vois pas pour- 
quoi l'envie serait plus empressée d'outrager le 
mérite de L. Cornélius, que votre équité de fa- 
voriser sa modestie. Ainsi, Romains, ce que je 
dois surtout vous demander, je ne vous le de- 
mande pas , dans la crainte de paraître douter de 
vos lumières et des sentiments de vos cœurs. Or, je 

causam et pro facultate , et pro fide sua diligentissime vo- 
bis explicaYit, neque Cn. Pompeius , cujus oratio omnibus 
ornamentis abundavit , ad diceudum reliquit. Sed quoniam , 
me récusante , placuit ambobus adhiberi hune a me quasi 
perpoliendi quemdam operis extremum laborem : pefo a 
vobis, ut me officii potius, quam dicendi studio banc 
suscepisse operam ac munus putetis. 

Ac prius, quam aggrediar ad jus causamque Cornelii, 
quiddam de coromuni conditione omnium nostrum, de- 
precandae malivolentiœ causa, breviter commemoraodum 
videtur. Si , quo quisque loco nostrum est, judices , oatus, 
aut, si in qua fortuna est nascendi initio constitutus , hune 
vitae statum usque ad senectutem obtinere débet, et, si 
omnes, quos aut fortuna extulit, aut ipsorum illustravit 
labor et industria, poena sunt afficiendi : non gravior L, 
Cornelio, quam multis vins bonis atque fortibus, consti- 
tui lex vite et conditio videtur. Sin autem multorum vir- 
tus, ingenium, humanitas, ex infimo génère et fortuna? 
gradu non modo amicitias, et rei familiaris copias conse- 
cuta est, sed summam laudem, honores, gloriam, digni- 
tatem : non intelligo , cur potius invidia violatura virtutem 
L. Cornelii, quam aequitas vestra pudorem ejus adjutura 
videatur. Itaque, quod maxime petendum est, a vobis id- 
circo non peto, judices, ne de vestra sapientia, atque de 
vestra humanitate dubitare videar. Est autem peteodum t 



Digitized by Google 



PLAIDOYER POUR L. C. BÀLBUS. 



167 



dois vous demander de ne pas haïr le génie , de 
ne pas être ennemis du talent, de ne pas croire 
qu'il faille persécuter la science, punir le mé- 
rite : je vous demande seulement, si vous voyez 
•que la cause se soutient et se défend par elle- 
même, de vouloir que les grandes qualités de la 
personne en facilitent plutôt qu'elles n'en retar- 
dent le triomphe. 

VIII. Ce quia fait le procès actuel, juges, c'est 
la loi qu'ont portée, de l'avis du sénat, L. Gel- 
lius et Cn. Cornélius ; loi qui ordonne clairement 
qu'on regardera comme citoyens romains ceux que 
Pompée, de l'avis de son conseil , aura décorés 
nommément de ce titre. Pompée lui-même dé- 
clare que Balbus en a été décoré, les registres 
publics en font foi ; l'accusateur en convient. Mais 
il prétend qu'aucun membre d'une nation fédé- 
rées peut obtenir le titre de citoyen romain si 
cette nation n'y a donné son consentement. 
l'excellent interprète du droit! le savant homme 
en antiquité! le merveilleux réformateur de no- 
tre empire ! Il impose aux traités une peine; il 
veut que les villes fédérées n'aient part à aucune 
de nos grâces et de nos récompenses. Pouvait-on 
rien dire qui annonçât plus d'impéritie , que de 
prétendre que les villes fédérées devaient con- 
sentir, lorsque le privilège de donner son consen- 
tement n est pas plus celui des villes fédérées que 
de toutes les villes libres ? Tout ce qu'on a voulu, 
en accordant ce privilège , c'est que si le peuple 
romain avait porté une loi , et si les peuples alliés 
etlatinsl'avaientadoptée, s'ilsy avaient donné leur 
consentement, ils fussent alors assujettis à la même 
loi que nous : on n'a point prétendu donner at- 

neoderitis ingenium , ne inimici sitis industrie , ne huma- 
nitatem opprimendam , ne virtutem puniendam puletis. 
lllud peto, at, si causam ipsam per se finnam esse et 
tobûem videritis, hominis ipsius ornamenta adjumento 
causa? potius , quam impedimento esse raalitis. 

VIII. Nascitur, judices , causa Cornelii ex ea lege , quam 
L Geuïas, Cn. Cornélius ex senatus sententia tulerunt. 
Qoa lege videmus satis esse sanctum , uli cives romani 
tint iï, quos Cn. Pompeius de consilii sententia sigillatim 
cmtate donarit. Donatum esse L. Cornelium praesens Pom 
peiusdicit; indicant publics tabula;; accusalor fatetur. 
Sed negat, ex fœderato populo quemquam potuisse , nisi 
is popqlds fondas factus esset, in hanc civitatem venire. 
praxlarum interpretem jurisl auctorem antiquitatis ! 
conectorem atque emendatorem nostrae civitatis ! qui hanc 
pœnam foederibus adscribat, ut omnium praemiorum be- 
neficiorumqae nostrorum expertes faciat fœderatos. Quid 
arim potuit dici imperitius , quam fœderatos populos fieri 
fuodos oportere? nam id non magifl est proprium fœdera- 
lonioj, quam omnium liberorum. Sed totum hoc, judi- 
ces, in ea fait positum semper ratione atque sententia , 
nt, quum jossisset populus romanus aliquid ; si id adsci- 
tis&ent socn populi ac Latini , et, si ea lex, quam nos ha- 
beremus, eadem in populo aliquo, tanquam in fundo, 
ittedisset; ut tnm lege eadem is populos teneretor : non 



teinteànos droits, mais seulement permettre à ces 
peuples de se servir de la jurisprudence que nous 
aurions établie, ou d'user de quelqu'un de nos 
avantages et de nos privilèges. C. Furius, du temps 
denosancêtres,aportéune loi sur les testaments; 
Q. Voconius en a porté unesur les successions des 
femmes ; on en a porté une infinité d'autres sur 
le droit purement civil ; les Latins ont adopté 
celles qu'ils ont voulu. D'après la loi Julia même , 
qui accorde aux alliés et aux Latins le droit de 
cité romaine , les peuples qui ne l'auront pas ac- 
ceptée ne jouiront pas de ce droit. Et c'est ce qui 
souleva de vives contestations dans Naples et 
dans Héraclée, une grande partie des habitants 
de ces villes préférant au titre de citoyens ro- 
mains la liberté de leur alliance. Telle est enfin 
la nature du privilège et la force de sa formule, 
que les peuples n'en jouissent pas comme d'un 
droit, mais l'obtiennent de nous comme une grâ- 
ce. Lorsque le peuple romain a porté une loi, si 
cette loi est telle qu'on puisse permettre à des 
peuples fédérés ou libres de décider eux-mêmes 
de quelle jurisprudence ils veulent se servir pour 
ce qui les regarde, et non pour ce qui nous in- 
téresse, alors il faut examiner si ces peuples ont 
donné ou non leur consentement ; mais lorsqu'il 
s'agit de notre république , de notre empire , de 
nos guerres, de nos victoires, de notre sûreté, 
on n'a point voulu qu'ils fussent consultés. 

IX. Or, s'il n'est permis ni à nos généraux , 
ni au sénat, ni au peuple, de choisir dans les 
villes de nos alliés et de nos amis les hommes 
qui ont ie plus de courage et de mérite, et de les 
engager par des récompenses à s'exposer pour 

ut de nostro jure aliquid diminueretar, sed ut Uli populi 
aut jure eo, quod a nobis esset constitntum , ant aliquo 
commodo aut beneficio nterentur. Tulit apud majores no- 
8tros legem C. Furius de testamentis ; tulit Q. Voconiusi 
de mulierum hereditatibus ; innumerabiles alias leges de 
civili jure sunt latae (quas Latini voluerunt , ad&civerunt) ; 
ipsa denique Julia , qua lege civitas est sociis et Latinis 
data, qui fundi populi facti non essent, civitatem non ha- 
berent. In quo magna contentio Heracleensium et Neapo- 
•litanorum fuit, quum magna pars in iis civitatibus fœde- 
ris sui libertatem civitati anteferret. Postremo hase vis est 
istius et juris, et verbi, ut fundi populi beneficio nostro, 
non suo jure fiant. Quum aliquid populus romanus jussit, 
id si est ejusmodi , ut quibusdam populis sive fœderatis , 
sive liberis, permittendum esse videatur, ut statuant ipsi 
non de nostris, sed de suis rébus, quo jure uti Telint : 
tum, utrum fundi facti sint, an non, qussrendum esse 
videatur ; de nostra vero republica , de nostro imperio, de 
nostris bellis, de Victoria, de sainte, fundos populos Qeri 
noluerunt. 

IX. Atqui, si imperatoribos nostris, si senatui, si po- 
pulo romano non licebit , proposHis prœmiis elicere ex c* 
vilatibus sociorum atque amicorum fortissimum atque op- 
timum quemque ad subenndapro salute nostra pencula : 
somma utilitate , ac maximo saepe prassidio in periculis 
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notre salut, il faudra nous priver, dans les pé- 
rils et dans les conjonctures critiques , d'un avan- 
tage essentiel, et souvent même des plus gran- 
des ressources. Mais, au nom des dieux, quelle 
est cette alliance, quelle est cette amitié, quel 
est ce traité d'après lequel il faudra que notre 
empire , dans ses périls , se prive pour sa défense 
d'un habitant de Marseille, de Cadix, de Sa- 
gonte? Ou si , parmi ces peuples, il s'est rencon- 
tré un particulier qui ait secouru nos généraux, 
qui leur ait fourni des vivres , qui les ait secondés 
par ses efforts , qui ait bravé le péril , qui , dans 
la mêlée, se soit souvent mesuré de près avec 
nos ennemis , qui ait souvent exposé sa tête à 
leurs traits, souvent couru des risques pour ses 
jours, ne pourra-t-il, malgré ses services, être gra- 
tifié du droit de cité romaine? Il serait dur pour 
le peuple romain de ne pouvoir employer ceux de 
ses alliés qui se distinguent par leur bravoure , et 
qui veulent partager nos périls ; il serait injurieux 
pour les alliés eux-mêmes, et pour les peuples 
fédérés 9 dont nous parlons, que nos alliés les 
plus fidèles, les plus dévoués à nos intérêts, se 
: vissent exclus des récompenses et des honneurs 
auxquels peuvent parvenir des tributaires, des 
ennemis , souvent des esclaves. Nous le voyons en 
effet : plusieurs tributaires de l'Afrique , de la Si- 
cile, de la Sardaigne et des autres provinces, ont 
été décorés du titre de citoyens romains; on a, 
nous le savons, honoré du même titre des enne- 
mis qui étaient passés dans le parti de nos géné- 
raux , et qui leur avaient été d'un grand secours ; 
enfin des esclaves même, dont la condition est la 
'plus basse et la moins favorable, nous les^avons 
vus fort souvent, pour avoir servi l'État, mis en 

atque asperis temporibus carendum erit. Sed, per deos 
immortales ! qoœ est ista societas, quae aniicilia, quod foe- 
dtiB, ut aut nostra civîtas careat in sais periculis Massi- 
liensi propugnatore , careat Gaditano, careat Sagiratioo; 
aut, si quis ex illis populis ait exortus, qui nostros duces 
auxilio laboris, commeatus, periculo suojuverit, qui cuin 
lioste nofttro continus in acie sœpe pugnarit , qui se saepe 
telis hostium , qui dimicationi capitis, qui morti objecerit, 
nulla condition^, hujus tivitaua praemiis aifici possit? 
Etenîm in populum romanum grave est, non posse uti 
sociis excellenti virtute praeditis, qui velint cum periculis 
nostris sua communicare ; in socîos vero ipsos , et in eos , 
de quibus agimus , fœderatos, injuriosum et conlumelîo- 
siim est, bis praemiis et his honoribus exclu sos esse fide- 
li8simos et conjunctissimos socios, quae pateant stipen- 
diants, pateant hostibus, pateant saepe servis. Nam et 
stipendiant» ex Africa, Sicilia, Sardinia, ceteris provin- 
ciii, mullos civitate donatos videmus : et, qui liostes ad 
nostros imperatores perfiigissent , et magoo usai reipu- 
blicœ nostr» fuissent , sdnius civitate esse donatos : ser- 
•vos denîque, quorum jus et fortunœ conditio infima est, 
bene de repubiica meritos, persœpe libertate, id est, ci- 
vitate, publiée donari videmus. 

X. Hanc tu igitur, pa tronc toederam ac fœderatorum , 



liberté , c'est-à-dire , décorés du titre de citoyens 
romains en vertu d'une ordonnance publique. 

X. Voilà donc, grand défenseur des traités et 
des alliances, voilà la condition à laquelle tous 
réduisez les habitants de Cadix , vos concitoyens 3 
Oui, ceux qui avec leurs secours ont été soumis 
et assujettis à notre puissance pourront, si le peu- 
ple romain le permet, être gratifiés du droit de cité 
romaine par le sénat et par nos généraux, et ils ne 
le pourront pas eux-mêmes ! S'ils avaient ordonné, 
par leurs lois et par leurs décrets , que nul de leurs 
citoyens ne pourrait entrer dans le camp de nos 
généraux, que nul ne pourrait risquer ses jours, 
exposer sa vie pour notre empire, que, quand 
nous le voudrions, nous ne pourrions pasemployer 
le secours des habitants de Cadix; s'ils avaient 
défendu en particulier à quelque homme distin- 
gué par ses talents et son courage de combattre 
pour notre empire à ses propres risques, nous au- 
rions grand sujet de nous plaindre que Ton dimi- 
nuât les ressources du peuple romain, que Ton 
abattit le courage des hommes les plus valeureux, 
que Ton nous ravtt l'affection et la bravoure des 
étrangers. Et cependant, quelle différence y a-t-il 
que les peuples fédérés statuent qu'on ne pourra 
pas même sortir de leurs villes pour prendre part 
à nos guerres , ou que les grâces dont nous aurons 
récompensé le courage de leurs citoyens ne seront 
pas confirmées? Non , sans les récompenses de 
la valeur, nous ne trouverions pas en eux plus 
de secours que s'il leur était absolument défendu 
de paraître sous nos drapeaux. En effet, puisqu'on 
a vu si peu d'hommes, depuis que le monde existe, 
qui, sans être animés par la récompense, aient 
bravé pour leur patrie les traits des ennemis, 

copditionem statuis Gaditanis , tuis cirions , ut , quod ils, 
quos Gaditanis adjutoribus armis subegimus, atque in 
ditionem nostram redegimus, liceat, si populus romanus 
permiserit , ut ab senatu , ab imperatoribus nostris , civitate 
donentur : id ne liceat ipsis ? Qui si suis decretis legibusve 
garnissent , ne quis suorum civium castra imperatorum 
popuU romani iniret ; ne quis se pro nostro imperio in 
periculum capitis, atque in vit» discrimen inferret, Ga- 
ditanorum auxiliis , quum veilemus , uti nobis non liceret ; 
privatim vero , ne quis vir et anîmo , et virtute praecellens 
pro nostro imperio periculo suo dimicaret : graviter jure 
ferremus, minui auxilia populi romani, debilitari animes 
fortissimorum virorum , alienîgeuarum nos hominum stu- 
diis, atque externa virlule privari. Atqui nibil interest, 
judices, utrum haec fœderati jura constituant, ut ne eni 
liceat ex his civitatibus ad nostrorum bellorum pericula 
accedere , an , quae nos eorum civibus , virtutis causa » tri- 
buerimus, ea rata esse nou possint. Nihil eni m magis 
uteremur his adjutoribus , sublatis praemiis virtutis , quam 
si omnino his versari in nostris beliis non liceret. Etenîm , 
quum , pro sua patria , pauci , post genus hominum natum,. 
reperti sint,qui, nullis praemiis propositis, vitam suam 
hostium telis objecerint : pro aliéna repubiica quemquam 
fore putatis, qui seopponat periculis, non modo nullo 
proposito praemio, sed etiam interdicto? ■ 
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croyez-vous que quelqu'un se jettera dans les pé- 
rils pour une république étrangère, lorsqu'on ne 
lui offrira point, lorsque même on lui interdira 
les récompenses? 

XI. Mais, outre que par un trait de la plus 
grossière ignorance on attribue aux peuples /<?- 
dérésy comme leur étant propre, le privilège de 
consentir, qui leur est commun avec les peuples 
libres (d'où Ton voit nécessairement, ou que 
nos alliés ne peuvent devenir citoyens romains, 
ou que les habitants d'une ville fédérée peuvent 
le devenir), notre habile adversaire ignore toute 
notre jurisprudence concernant le changement 
de cité, jurisprudence fondée non-seulement sur 
les lois publiques, mais encore sur les volontés 
particulières. Suivant elle, on ne peut malgré soi 
changer de cité; on le peut dès qu'on le veut, 
pourvu qu'on soit reçu par la cité dont on solli- 
cite l'adoption. Par exemple, si les habitants de 
Cadix ordonnaient nommément d'un citoyen de 
Rome qu'il serait citoyen de Cadix , notre citoyen 
serait parfaitement libre d'y consentir, et le traité 
n'empêcherait pas que de citoyen de Rome il pût 
devenir citoyen de Cadix. Notre droit civil porte 
encore qu'on ne saurait être citoyen de deux villes, 
et qu'on ne peut être citoyen de cette ville quand 
od s'est donné formellement à une autre. Ainsi , 
après leur disgrâce, d'illustres personnages, Q. 
Maximus, C. Lénas, Q. Philippus, devenus ci- 
toyens de Nucérie; C. Caton, de Tarragone ; Q. 
Cépion et P. Rutilius, de Srayrne , n'ont pu ces- 
ser d'être citoyens de Rome avant que de l'avoir 
quittée et d'avoir changé de patrie. Mais ce n'est 
pas seulement en se donnant àune autre ville qu'on 
peut en devenir citoyen ; on peut encore changer 
de cité par le retour à son premier domicile. Aussi 
pour Gn. Pubiicius Ménander, affranchi, que, du 

XI. Sed, quum est illod imperitissime dictant de popu- 
lis fondis , qaod commune est liberorum populomm , non 
popriam fœderatorum ; ex quo intelligi necessej est, aut 
ueraioem ex sociis civem fieri posse, aut etiam posse ex 
federatis : tara yero jas omne noster iste magister mutan- 
te civitatis ignorai ; quod est, jndices , non solum in legi- 
bos publicis positum , sed eliam in privatorum voluntate. 
Jure«im nostro neque mutare ciTitatem quisquam invilus 
potes t, neque, si velit, mutare non potest, modo adsci- 
scaturab ea civitate, cujus esse se civitatis velit : ut, si 
Gaditani sciverint norainatim de aliqno cive romano, ut 
Hl is civis Gaditanus, magna potestas sit nostro civi 
moiandjc civitatis, nec fœdere impediatur, quo minus ex 
cive romano civis Gaditanus possit esse. Duarum civita- 
ton civis esse , nostro jure civili , nemo potest : non esse 
hujns civitatis civis, qui se alii civitati dicarit, potest. 
Keqoe solum dicatione , quod in calamitate clarissimis vins 
Q- Maiimo , C. Laàiati , Q. Philippo Nuceriae, C. Catoni 
Tarracone, Q. Cacpioni, P. Rutilio Smyrnae vidimns ac- 
âlisae, ut earum civitatum fièrent dves , hanc ante amit- 
tcre non poluissent , quam bujus solum civitatis mutatione 
sertissent : sed etiam postliminio potest civitatis fieri mu- 



temps de nos ancêtres , nos députés partant pour 
la Grèce s'adjoignirent comme interprète, de- 
manda-ton, non sans motif, au peuple romain que, 
si après être retourné dans sa patrie ce Pubiicius 
revenait ensuite à. Rome, il n'en fût pas moins 
citoyen de cette ville. Plus d'une fois avant nous, 
des citoyens romains, d'eux-mêmes, sans avoir 
été condamnés, sans avoir perdu leurs droits, 
ont abandonné cette ville pour aller s'établir 
dans d'autres. 

XII. Pour revenir maintenant à l'espèce de 
traité que nous nommons fœdus , et qui est étran- 
ger à la cause , puisque nous parlons du droit 
de cité et non des conditions des traités ; si un ci- 
toyen de Rome peut devenir citoyen de Cadix , 
ou par l'exil, ou par le retour dans ses foyers, 
ou par le renoncement à ses droits , pourquoi un 
citoyen de Cadix ne pourrait-il pas devenir ci- 
toyen de Rome ? Pour moi, je pense bien autre- 
ment; et puisque , de toutes les villes, il y a en 
quelque sorte une route pour arriver à la nôtre, 
et que nos concitoyens ont accès dans toutes les 
autres, il me semble que plus une ville nous est 
unie par l'amitié , par une alliance , par des con- 
ventions , par un accord , par un traité , plus elle 
mérite éminemment de partager nos privilèges» 
nos récompenses, le droit de cité romaine. Les. 
autres villes ne balanceraient pas à donner le droit 
de cité à tous nos citoyens, si nous avions la même 
jurisprudence qu'elles. Mais nous ne pouvons être 
en même temps citoyens de Rome et d'une autre 
ville; les autres le peuvent. Aussi voyons-nous 
que, dans les villes grecques, par exemple à 
Athènes, on fait citoyens des hommes de Rho- 
des, de Lacédémone, de tous les pays, et que 
ces mêmes hommes peuvent être de plusieurs 
cités à la fois. J'ai vu moi-même quelques-uns de 

tatio. Neque enim sine causa de Cn. Pubficio Menandro, 
libertino homine , quemapad majores legati nostrî in Grae- 
ciam proficiscente8 interprètent secum babere vohierunt, 
ad populum latum , ut is Pubiicius, si domum revenisset, 
et inde Romam rediisset, ne minus civis esset. Multi 
etiam superiore memoria cives romani sua voluntate , h> 
demnati et incolumes, his rébus relictis, alias se in civi- 
tates contulerunt. 

XTI. Quod si civi romano licet esse Gaditanam, sive 
exsilio, sive postliminio, sive rejectione bujus civitatis : 
ut jam ad fœdus veniam , quod ad causam nibil pertinet 
(de civitatis enim jure, non de fcederibus disceptamus ) , 
quid est , quamobrem civi Gaditano in hanc civitatem ve- 
nire non liceat? Ëquidem longe secus sentio. Nam quum 
ex omnibus civitatibus via sit in nostram , quumqde nostris 
civibus patcat iter ad ceteras civitates : tum vero, ut quoi- 
que nobiscum maxime societate, amicitia, sponsione, 
pactione, fœdere conj une ta est; ita mini maxime commu- 
nionem beneficiorum, prœmiortim, civitatis, continere 
videtur. Atqui cetera civitates omnes non dubitarent no- 
stros recipere in suas civitates , si idem nos juris habere- 
mus, quod ceteri. Sed nos non possumus et bujus esso 
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nos citoyens, Comte de connaître nos lois, siéger 
à Athènes au nombre des juges, être membres 
de l'Aréopage, être inscrits dans une tribu, ran- 
gés dans une classe; ils ignoraient qu'en acqué- 
rant le titre de citoyens d'Athènes, ils perdaient 
celui de citoyens de Rome, à moins de le recou- 
vrer par droit de retour. Mais nul homme ins- 
truit de notre jurisprudence et de nos usages, 
jaloux de conserver le droit de cité romaine , ne 
s'est donné formellement à une autre ville. 

XIII. Toute cette partie de mon discours, 
toute cette discussion regarde la jurisprudence 
commune pour le changement de cité; elle n'a 
rien qui soit propre à la foi des traités et des 
alliances ; car, je le soutiens en général, il n'est 
aucune nation dans l'univers , ou si contraire au 
peuple romain par la haine et par une antipathie 
naturelle, ou si unie à ce même peuple par rat- 
tachement et par l'affection, où il nous soit dé- 
fendu de prendre un citoyen 7 de gratifier quel- 
qu'un du droit de cité. j urisprudence admirable, 
inspirée par les dieux et établie par nos ancêtres 
dès les premiers temps de la puissance romaine ! 
Aucun de nous ne peut être citoyen de plus d'une 
ville, parce que la différence de villes emporte 
nécessairement différence de lois ; aucun de nous 
ne peut devenir malgré lui citoyen d'une autre 
république, ne peut rester malgré lui citoyen de 
Rome. Tel est le fondement le plus solide de 
notre liberté : nous sommes maîtres de conserver 
on d'abandonner nos privilèges. Mais ce qui , 
sans contredit, a le mieux assuré notre empire , 
ce qui a le plus étendu le nom romain, c'est que 
Romulus, le premier de nos rois, le créateur de 



cette Tille , par le traité fait avec les Sabins , noui 
a appris que nous devions agrandir notre répu- 
blique en y adoptant même des ennemis. D'après 
un tel exemple , nos ancêtres ne cessèrent jamais 
d'étendre sur de nouvelles têtes le droit de cité 
romaine. Aussi, dans le Latium, une foule d'ha- 
bitants de Tusculum et de Lanuvium , et ailleurs 
des peuples entiers , tels que les Sabins , les Vols- 
ques, les Berniques, ont obtenu de nous le droit 
de cité. Les habitants de ces villes qui ne l'au- 
raient pas voulu n'auraient pas été forcés de 
devenir citoyens de Rome; et si quelques-uns 
avaient acquis le droit de cité romaine par la 
faveur du peuple romain, on n'aurait point re- 
gardé ce bienfait comme une infraction à leur 
traité. 

XIV. Mais, dit-on, il existe certains traités, 
tels que ceux des Germains , des Insubriens , des 
Helvétiens, des lapides, et de quelques autres 
barbares de la Gaule ; il y est stipulé par excep- 
tion, qu'aucun d'eux ne pourra être reçu par 
nous comme citoyen. Si cette défense est l'objet 
d'une clause spéciale, la clause n'existant pas, il 
faut nécessairement qu'il n'y ait pas non plus 
de défense. Où donc est-il marqué dans le traité 
de Cadix que nous ne pourrons recevoir comme 
citoyen aucun homme de Cadix? nulle part. Et 
quand cette clause y serait inscrite, elle aurait 
été annulée par la loi Gellia et Cornélia, qui 
donnait clairement à Pompée le pouvoir d'ac- 
corder le droit de cité. La clause, dit l'accusa- 
teur, existe, parce que le traité est consacré. Je 
vous pardonne d'ignorer les lois carthaginoises, 
puisque vous avez abandonné votre ville, et de 



civitatis, et cujusvis practerea : cetera concessum est. 
Itaque in Gratis civitatibus videmus , AtbenU Rhodios , 
Lacedaemonios, ceteros undique adscribi , raultarumque 
esse eosdem hommes civitatum. Quo errore ductos vidi 
egomet nonnullos imperitos homines , nostros cives , Athe- 
uis in numéro judicum atque arcopagitarum , certa tribu , 
certo numéro; quum ignorarent, si illam civitatem essent 
adepti, hanc se perdidisse, niai posUiminio récupérassent. 
Peritus vero nostri juris ac moris nemo unquam , qui liane 
cmtatem retinere vellet, in aliam civitatem se dicavit. 

XIII. Sed hic totus locus disputationis atque orationis 
meœ, judices, pertinet ad commune jus mutandarum 
civitatum : nihil babet, quod sit proprium religionis ac 
fœderum. Defendo enim rem universam, nullam esse 
gentem ex omni regione terrarum, neque tam dissidentem 
a populo romano odio quodam atque discidio, neque tam 
fide benivolentiaque conjunctam, ex qua nobis interdi- 
ctum sit, ut ne quem adsciscere civem, aut cîvitate do- 
nare possimus. O jura prseclara, atque divinitus jam inde 
a principio romani nominîs a majoribus nostris comparata ! 
ne quis nostrum plus quam unius civitatis esse possit 
(dissimilitudo enim civitatum varietatem juris habeat ne- 
cesse est) j ne quis invitus cîvitate mutetnr; neve in cî- 
vitate maneat invitus. Hœc sunt enim fundamenta firmis- 
sima nostrse libertatis , sui quemque juris et retinendi, et 



dimittendi esse dominum. IHud vero sine uDa dubitatione 
maxime nostrum fundavit imperiiim , et populi romani 
nomen auxit , quod princeps ille , creator hujus urbis , Ro- 
mulus foedere Sabino docuit, etiam hostibus recipiendis 
augeri liane civitatem oportere. Cujus auctoritateetexem- 
plo nunquam est intermissa a majoribus nostris largitio et 
communicatio civitatis. Itaque et ex Latio multi , et Tu- 
scuJani , et Lanuvini , et ex ceteris generibus gentes uni- 
vers» in tivilatem sunt receptae ; ut Sabinorum , Volsco- 
rum , Hernicorum : quibus ex civitatibus nec coacti essent 
civitatem mu tare, si qui noluissent; nec, si qui essent 
civitatem nostram beneficio populi romani consecuti , vk>- 
lalum fœdus eorum videretur. 

XIV. At enim quœdam fœdera exstant, ut Germano- 
rum, Insubrium, Helvetiorum, Iapidum, nonnullorum 
item ex GaUia barbarorum , quorum in fœderibus exceptum 
est, ne quis eorum a nobis civis recipiatur. Quod si exce* 
ptio facit, ne liceat, ibi necesse est licere, ubi non est 
exceptum. Ubi est igitur exceptum fœdere Gadilano , ne 
quem populos romanus Gaditanum recipiat ci vitale? nus- 
quam. Ac sicubi esset, lex id Gellia et Cornelia, qa« 
definite potestatem Pompeio civitatem donandi dederat, 
sustutisset. Exceptum est, inqnit, si quid sacrosaactum 
esset. Igoosco tibi, si neque Pœoorum jura calles; reli- 
queras enim civitatem tuam : neque nostras potuisti leges 
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n'avoir pu examiner les nôtres , puisqu'elles-mê- 
mes, par un jugement public, vous ont éloigné 
de tout moyen de les connaître. Y a-t-il dans la 
loi portée en faveur de Pompée , par les consuls 
Gellius et Lentuius , rien qui puisse être regardé 
comme une clause consdcréeP D'abord ii ne peut 
y avoir de consacrées que les sanctions du peu- 
ple; ensuite les sanctions doivent être consa- 
crées ou par la nature même de la loi qui ren- 
ferme des prières adressées aux dieux , ou par le 
genre de la peine qui livre à leur colère la tête 
del'infracteur. Or, pouvez- vous rien dire de tel 
du traité de Cadix? Soutenez-vous qu'il est con- 
sacré par la nature de la loi , ou par le genre de 
la peine? Je dis , moi , qu'on n'a jamais rien pro- 
posé aux tribus ni aux centuries pour ce traité, 
qu'on ne leur a parlé ni de peine ni de loi; et 
quand même on aurait proposé formellement, 
au sujet des habitante de Cadix , que nous ne 
pourrions recevoir aucun d'eux comme citoyens, 
on devrait toujours s'en tenir à ce que le peuple 
aurait depuis ordonné, sans avoir égard à au- 
cune clause précédente, même consacrée. Mais 
quand le peuple n'a jamais rien ordonné au su- 
jet de Cadix, oserez- vous bien parler de consé- 
cration? t 

, XV. Et je n'ai pas intention , juges , en m'ex- 
primant de la sorte , d'infirmer le traité de Cadix. 
.Non, il ne m'appartient pas de m'élever contre 
une antique tradition , contre les décisions du 
sénat, contre les droits d'une ville qui nous a 
rendu les plus signalés services. Anciennement, 
dans les détresses de notre république, lorsque 
Carthage, toute-puissante sur terre et sur mer, 
soutenue des deux Espagnes , menaçait de toutes 

raspécere; ipsœ enim te a cbgoitione sua judicio publico 
repaieront. Quid lait in rogatiohe ea, quœ de Pompeio a 
Geliio et a Lentolo, consulibus, lato est, in quo aliqoid 
ucfoeanetum efcceptum videretur? Primum enim , sacro- 
uiictam esse nihil potest, nisi quod populos plebesve 
nnxisset ; deinde sanctiones sacraodœ suot aut génère ipso, 
ait obtestatione et consecratione legis , aot pœnœ , quum 
capot ejus, qui contra facit, consecratnr. Quid habes 
igitur dicere de Gaditano fœdere ejusmodi ? Utrum a capi- 
Us conseeratione , an obtestatione legis sacrosanctum esse 
confirmas? Nihil omnino unqoam de isto fœdere ad popu- 
lom; nhnl ad plebem latom esse dico : de quibus etiarosi 
latom esset, neqne legem , neque pœnam latam esse , ne 
qoeni dren reciperenios , tamen id esset , quod populus 
postes joatîsset. ratom; neque quidquam iiiis verbis si 
• quidsaerosaiietani esset, » esse excepta m Tkleretur. De 
bisqaum populus romanus nihil unquam jusserit, quid- 
qoam aodes dicere sacrosanctum fuisse ? * 

XT. Nec Tero hiec oratlo mea ad inftrmandum fœdus 
dditanorum , judkes , pertinet. Neqne enim est meum , 
contra opinionem vetustalis , contra jus optime meritœ 
Gitans, contra auctoritatem senatus dicere. Do ris enim 
qooodam temporibns reîpnblicœ nostrœ, quum prœpo- 
tea* terra nitrique Carthago, nixaduabus Hispaniis, huie 

CJCtaOH. — TOME III. 



parts notre empire; lorqu'en Espagne lés deux 
Scipions, ces deux foudres de guerre, venaient 
tout à coup de s'éteindre, L. Marcius, centurion 
primipile , fit , dit-on , un traité avee le peuple de 
Cadix. Comme ce traité se maintenait par son 
ancienneté, par la fidélité du peuple dè Cadix et 
par l'équité des Romains, plutôt que par un en- 
gagement public et solennel, des hommes sa- 
ges, instruits du droit public, sous le consulat 
de M. Lépidus et de Q. Catulus, présentèrent au 
sénat une requête au sujet de ce traité. Alors on 
renouvela, ou Ton fit avec la ville de Cadix un 
traité sur lequel n'a point prononcé le peuple 
romain, puisque sa foi ne saurait être engagée 
en aucune manière sans qull y consente. Ainsi , 
ce que la ville de Cadix pouvait obtenir par des 
services rendus à notre république, par les té- 
moignages de nos généraux , par la durée du 
temps, d'après l'avis de l'illustre Catulus, par 
la décision du sénat, par un traité , elle Ta ob- 
tenu; mais de sanction publique et solennelle, 
il n'en existe pas , puisque le peuple romain ne 
s'est engagé nulle part Ce traité de Cadix n'en 
est pas moins respectable sans doute, appuyé 
comme il l'est d'une foule de circonstances qui 
lui donnent du poids et de l'autorité ; mais ce 
qui tranche ici toute contestation, c'est qu'il ne 
peut y avoir de consacrées que les sanctions 
faites par le peuple. 

XVI. Mais quand même le peuple romaiu eut 
scellé de ses suffrages ce traité que, d'après la 
décision du sénat et sur la recommandation de 
son ancienneté, il confirme par son approbation et 
par son vœu ; pourquoi , d'après ce même traité , 
ne nous serait-il pas permis de recevoir un homme 

imperib imminent, et quum duo fulmina nostri imperii , 
subito in Hispania, Cn. et P. Scipiones, exstinctf occidis* 
sent : L. Marcius , primipili centurio , cum Gaditanis fondus 
icisse dicitur. Quod quum magis fide illius populi Justifia 
nostra. Telustate denique ipsa, quam aliquo publico vin- 
cnlo religionis teneretur : sapientes hommes, et public! 
joria periti , Gaditani , M. Lepido , Q. Oatulo, consulibus , 
a senalu de fœdere postulaverunt. Tum est cum Gaditanis 
fœdus Tel renovatum , Tel ictum. De quo fœdere populus 
romanus sententiam non tulit; qui, injussu suo, nullo 
pacto potest religione obligari. Ita Gaditana ciTitas quod 
beneficiîs suis erga rempublicam nostram conseqiti potuit ; 
quod de imperatorum testimoniis, quod vetustate, quod Q. 
Catuli , sommi Tiri, auctoritate , quod judicio senatus, quod 
fœdere, consecuta est , quod publics religione sanciri po- 
tuit, id abest. Populus enim se nusquam oWigavit Neqne 
ideo est Gaditanorum causa deterior : graTissimis enim et 
plurimis rébus est fulta. Sed isti disputationi cette nibil 
est loti : sacrosanctum enim nihil potest esse, niai quod 
per populum plebemve sancitum est. 

XVI. Quod si hoc fœdus, quod populus romauus, an- 
ctore senatu, commendatione et judicio Tetustatis, to- 
luntate et sententiis suis comprobat , idem suffragiis corn- 
probasset : quid erat, cor ex ipso fœdere Gaditanum in 

il 
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de Cadix au nombre de nos citoyens? Le traité 
porte seulement que la. paix sera juste et 
BTBRNBLLE* Qu'est-ce que cela fait au droit de 
cité? Ou a ajouté un article qui n'est pas dans 
tous les traités, qu'ils conservent avec af- 

FECTION LA MAJESTE DU PEUPLE BOMAIN. GeS 

mots annoncent l'infériorité du peuple de Cadix 
dans le traité. D'abord cette façon de s'exprimer, 
qu'ils conservent y dont nous nous servons dans 
les lois plutôt que dans les traités « est un ordre 
et non une prière. Ensuite , lorsqu'on ordonne 
de conserver la majesté de l'un des deux peuples 
et qu'on se tait sur l'autre, assurément ou re- 
garde comme supérieur le peuple dont la ma- 
jesté se trouve garantie dans le traité. L'accusa- 
teur a donné une explication qui ne mérite guère 
qu'on y réponde. ComUer, dit-il, c'est commu- 
nier; comme s'il eût expliqué un vieux mot , un 
mot inusité. Comis se dit d'un homme gracieux, 
complaisant, agréable, qui, par exemple, mon- 
tre le chemin au voyageur égaré, comiter 9 avec 
affection , avec bonté. Communiter ne convien- 
drait certainement pas. Et de plus cet article , 
dans un traité , serait absurde : qu'ils conservent 
en commun la majesté du peuple romain; c'est- 
à-dire, que le peuple romain conserve sa propre 
majesté. Mais quand cela serait , comme cela ne 
peut être , le traité garantirait toujours notre ma- 
jesté, et non celle du peuple de Cadix. La nôtre 
peut-elle donc être conservée par les habitants 
de Cadix , si nous ne pouvons , par des récompen- 
ses , prendre personne chez eux pour la mainte- 
nir? et que devient la majesté romaine, si l'on 
nous empêche de faire décerner par le peuple ro- 
main à nos généraux le pouvoir d'accorder des 

civitatem nostram recipi non liceret ? Nihil est enim alind 
in fœdere, nisi,ut pia et «terra pax ait. Quid id ad 
civitatem? Adjnnctum illnd etiamest, quod non est in 
omnibus fœderibus : Majestatem populi romani gohiter 
gonservato. ld habet hanc vira , ut sit ille in fœdere infe- 
rior. Primum verbi genus hoc conservandi , quo magis in 
legibus, quam in fœderibus, uti solemus, imperantis est, 
non precantis. Deinde, quum alterius populi majestas con- 
serrari jubetur, de altero siletur : certe Ule populus in su- 
periori oonditione eau saque ponitur, cujus majestas fœderis 
saoctione defenditur. In quo erat accusatoris interpretatio 
indigna responsione, qui ita dicebat, « comiter » esse 
« communiter : » quasi vero priscuni aliquod , aut insoli- 
tum verbum iuterpretaretur. Cornes, benigni, faciles, sua- 
ves homines esse dicuntur;... « qui erranu* comiter mon- 
« strat viam ; » bénigne , et non gravate : « communiter » 
quidem certe non convenit. Et simul absurda res est, ca- 
veri foBdere, ut majestatem populi romani communiter 
conservent : id est, ut populus romanus suam majestatem 
esse salvam velit. Quod si jam ita esset, ut esse non po- 
test : tamen de nostra majestate, nihil de illorum cavere- 
tur. Potestne igitur nostra majestas a Gaditanis bénigne 
conservai, si ad eam retinendam Gaditanos promus eu'cere 
non possumus? potest esse ulla deuique majestas, si impe- 



grâces pour récompenser le courage etJa vertu? 

XVII. Mais pourquoi recourir à des raisonne- 
ments qui pourraient me servir de réponses soli- 
des contre les habitants de Cadix, si je les avais 
pour adversaires ? S'ils réclamaient L. Cornélius , 
je leur répondrais : Le peuple romain a porté une 
loi pour accorder le titre de citoyen; le privilège 
de donner son consentement n'a pas lieu pour 
cette espèce de loi ; Pompée , de l'avis de son con 
seil , a conféré ce titre à Balbus; Cadix ne peut 
s'appuyer d'aucune ordonnance de notre peuple; 
ainsi le traité n'étant yd& consacré, aucune clause 
n'empêche l'effet de la loi. Et quand même il le 
serait , il n'y est question que de la paix. Un arti- 
cle supplémentaire oblige même à conserver la 
majesté romaine ; or, certainement , on y donne- 
rait atteinte , s'il ne nous était pas permis , dans 
nos guerres, d'employer le secours de leurs ci- 
toyens , ou si nous q'avions pas lé pouvoir de les 
récompenser. Mais pourquoi argumenter contre 
les habitants de Cadix , puisque , loin de combat- 
tre ce que je dis , ils le confirment par leurs sen- 
timents, par leur autorité , et même par une dé- 
putation? Ce sont eux qui, dès l'origine de leur 
patrie et celle de leur république, détachés d es-, 
prit et de cœur d'avec les Carthaginois, se sont 
tournés du côté de notre empire; ils ont fermé 
leurs portes à ces ennemis si redoutables du nom 
romain ; ils les ont poursuivis avec leurs flottes , 
les ont repoussés en leur opposant leur courage, 
leurs armes et toutes leurs forces ; ils ont toujours 
regardé cotante sacrée et inviolable cette ombre 
même de l'ancien traité de Marcius , et se sont 
crus étroitement unis avec nous par celui de Ca- 
tulus, confirmé par le sénat; enfin, à l'exemple 

dimur, quo minus per popuium romanum , benefidoram , 
virtutis causa , tribuendorum po testa tem imperatoribus 
nostris deferamus? 

XVII. Sed quid ego dispute, quae mini tum, si Gadi- 
tani contra uoe dicerent , vere posse dici viderentur? illis 
enim repetentibus L. Cornelium, responderem , legem 
popuium romanum jussisse de civitate tribuenda; huic 
generi'legum fundos populos fieri non solere; Cn. Pom- 
peium de consilii sententia civitatem huic dédisse; nuUum 
populi nostri jussum Gaditanos habere : itaque nihil °ese 
sacrosanctum, quod lege exceptum videretur. Si esset; ta- 
men in fo3dere nihil esse eau tum, praeter pacem. Additum 
etiam esse illud , ut majestatem illi nostram conservare 
deberent : quœ certe minueretur, si aut adjutoribus iUo- 
rum civibus uti in bellis nobis non liceret , aut promit 
tribuendi potestatem nuUam haberemus. Nunc vero quid 
ego contra Gaditanos loquar, quum id, quod defendo, 
voluntate eorum, auctoritate, legatione ipsa comprobetur ? 
qui , a principio sui generis ac reipublicœ, ab omni studio 
sensuque Poenorum mentes suas ad nostrum imperium 
nomenque flexerunt? quos, quum maxima bella nobis in- 
ferrent, meenibus cxçluserunt? classions insecuti sunt? 
corporibus, copiis, opibus depulerunt? qui et veterem 
illam speciem fœderis Marciani semper omni arce duxe- 
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d'Hercule, que avait fixé là les limites de ses 
voyages et de ses travaux , nos ancêtres ont voulu 
que leurs murs, leurs temçles, leurs campa- 
gnes fussent les limites de notre empire et du 
nom romain. Ils attestent, ces alliés fidèles, et 
ceux de nos généraux qui ne sont plus , mais dont 
la gloire vit et vivra éternellement , les Scipions , 
les Brutus, les Horaces, les Gassius, les Métellus ; 
et Pompée qui est sous leurs yeux , Pompée qu'ils 
ont aidé d'argent et de vivres , lorsque, loin de 
leur ville, il soutenait une guerre importante et 
opiniâtre; ils attestent en ce jour même le peu- 
ple romain, à qui ils viennent de fournir du 
blé dans une disette , comme ils ont déjà fait plu- 
sieurs fois : ils attestent qu'ils réclament, pour 
eux et pour ceux de leurs enfants qui montre- 
root du courage y le droit d'avoir une place dans 
nos camps , dans les tentes de nos généraux , dans 
la mêlée enfin, au milieu de nos étendards , et de 
s'élever par ces degrés au rang de nos citoyens. 

XVIII. Si des habitants de l'Afrique, de la 
Sardaigne, de l'Espagne, condamnés à perdre 
une partie de leur territoire et à payer tribut, 
peuvent acquérir par leur bravoure le droit de 
cité romaine , tandis que les habitants de Cadix , 
qui nous sont unis par les services, le temps, la fi- 
délité , les périls , les traités , ne pourront espérer 
le même privilège; ce n'est plus, diront-ils;, un 
traité fait avec nous, c'est une injuste loi que » vous 
doqs imposez. Le fait même déclare assez que ce 
ne sont point là de ma part de vaines suppositions, 
que je ne dis rien ici qu'ils n'aient confirmé par 
leur jugement J'affirme qu'il y a déjà plusieurs 
années que les habitants de Cadix ont accordé à 
Balbus le droit d'hospitalité publique ; je produi- 
ront sanctiorem , et boc fœdere , Catuli , senatusque aucto- 
ritaie, se nobiscum conjanctissimos esse arbitrât! sont? 
quorum mcenia, délabra, agros, ut ipse Hercules itme- 
rum ac laborum suorum, sic majores nostri , imperii ac 
Dominis populi romani terminos esse voluerunt? Testantur 
et mortaos nostros imperatores , quorum vivit immortaUs 
memoria et gloria , Scipiones, Brntos, Horatios , Gassios , 
Metellos, et hune présentent Cn. Pompeium , quem pro- 
cul ftb eorom mœnibus, acre et magnum bellum geren- 
tem , commeatu pecuniaque juTerunt ; et boc tempore ipso 
popalum romanum , quem in caritate annonae , ut smpe 
ante fecerant, frumento suppeditato levaverunt : se hoc 
m esse veUe , ut sibi , et liberis , si qui eiimia virtute f ue- 
rint, sit in nostris castris, sit in imperatorum prsetoriis, 
«t denique inter signa atque in ade tocus; sit bis gradibus 
adseensus etiam ad civitatem. 

XVIII. Quod si Afris, si Sardis, si Hispanis, agris sti- 
pendiée muKatis, virtute adipisci licet civitatem, 6a- 
ditanw autem , officiis , vetustate , fide , periculis , fœdere 
coojoDctiSjhoc idem non licebit : non ftedus sibi nobiscum, 
sed iniquissinlas leges imposKas a nobîsessearbilrabuntur. 
Atque hanc, judices, non a me fingi orationem, sed me 
ticere, qoae GadHani judicarint, res ipsa déclarât. Hospi- 
tram, muftis annis ante hoc tempus , cum L. Coroelio 6a- 



R L. C. BALBUS. I63 

rai des témoins, je produirai leurs députés, je 
ferai paraître les personnages les plus distingués 
et les plus nobles de leur ville, qu'ils ont envoyés 
à cette cause pour rendre témoignage en sa faveur 
et pour le défendre. Enfin , bien avant cette accu- 
sation, lorsqu'on apprit à Cadix qu'on devait la 
susciter à Balbus, les habitants rendirent contre 
l'accusateur, quoique leur concitoyen, les plus 
rigoureux décrets. Si un peuple donne son con- 
sentement lorsqu'il confirme par son vœu nos 
ordonnances, le peuple de Cadix pouvait-il don- 
ner un consentement plus formel , puisqu'on veut 
absolument qu'il le donne, qu'en gratifiant Bal- 
bus du droit d'hospitalité publique, en avouant 
par là qu'il était devenu citoyen de notre ville , et 
qu'il était digne de cet honneur? pouvait-il ma- 
nifester son vœu d'une manière plus authentique, 
qu'en punissant l'accusateur et en lui imposant 
une amende? pouvait-il prononcer plus formelle- 
ment sur l'affaire, qu'en députant pour la cause 
ses principaux citoyens, chargés d'affirmer le 
droit de Balbus, de louer sa conduite, de con- 
jurer ses périls? Eh! peut-on être assez insensé 
pour ne pas voir que les habitants de Cadix doi- 
vent tenir essentieliementà ce droit, celui d'avoir 
toujours accès (la plus belle de leurs récom- 
penses) au titre de citoyen romain; qu'ils doi- 
vent s'applaudir que Balbus ait laissé son cœur 
parmi ses compatriotes , tandis que son crédit et 
sa puissante recommandation seront occupés à 
Rome à les servir? En est-il un seul parmi nous 
qui , témoin du zèle empressé et des soins offi- 
cieux de Balbus , ne s'intéresse davantage pour la 
ville de Cadix? 
XIX. Jene parle pas de toutes les distinctions 

ditanos fecisse publiée, dico : proferam testes, proferam 
legatos ; excitabo laudatorea , quos ad hoc judicium , sum- 
mos hommes ac nobilissimos , deprecatores hnjus periculi , 
missos videtis. Re denique multo ante Gadibus inaudita, 
fore, huic ut ab UJo periculum crearetur, gravissima tum 
m istum dvem suum 6aditani senatusconsulta fecerunt. 
Potuit magis fundus populus Gaditanus fieri (quoniam 
hoc magnopere delectare verbo) , si tum fit fondus, quum 
scita aejussa nostra sua sententia comprobat , quam quum 
hospitium fecit, ut et civitate illum mutatum esse fotere- 
tur, et hujus civitatis honore dignissimum judicaretl po- 
tuit certius interponere judicium vohmtatts suœ , quam 
quum etiam accusa torem hujus multa et pœna multavit? 
potuit magis de re judicare, quam quum ad vestrum ju- 
dicium cives amplissimos legavit, testes hujus juris, vite 
laudatores, periculi deprecatores? Etenim quis est tam 
démens, quin sentiat, jus hoc Gadîtanis esse retinendum , 
ne interseptum sit iis iter perpetuo ad hoc amplissimum 
pnemium civitatis; et .magnopere iis esse laetaudum , hu- 
jus L. Corneiii benivolentiam ergasuos remanereGadibus; 
gratiam et facultatem commendandi in hac civitate versari? 
Quis enim nostrum est, cui non iUa civitas sit hujus stu- x 
dio cura , diHgentia , commendatior ! • 
XIX. Ouûtto, quautis ornamentis |K>pulum istum C. 
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dont César a décoré le peuple de cette ville lors- 
qu'il était préteur en Espagne; je ne dis pas 
comment iL a apaisé leurs divisions , leur a don- 
né des lois avec leur consentement, a policé et 
adouci leurs mœurs en détruisant les restes d une 
ancienne barbarie; en un mot, les a comblés 
de bienfaits à la prière de Balbus; je ne parle 
pas d'une foule de grâces que l'affection de ce- 
lui-ci pour eux , et ses démarches, leur font ob- 
tenir tous les jours sans peine , ou du moins plus 
facilement. Aussi les principaux de la ville sont 
présents à la cause ; ils défendent Balbus avec 
, amitié comme citoyen de Cadix , par leur témoi- 
gnage comme citoyen de Rome, avec empres- 
sement comme un hote aujourd'hui sacré pour 
eux , et qui a été un de leurs premiers citoyens; 
avec zèle comme le défenseur le plus ardent de 
leurs intérêts. 

Et quoiqu'on ne fasse aucun tort aux habitants 
de Cadix, en permettant à leurs citoyens d'ob- 
tenir chez nous le droit de cité pour prix de leur 
courage, cependant, de peur qu'ils ne s'imagi- 
nent que par cela même leur traité est moins fa- 
vorable que celui des autres peuples, je rassure- 
rai et les personnages les plus considérables d'entre 
eux , qui m'écoutent et leur ville si fidèle et si 
dévouée. Je vous montrerai en même temps, 
juges, quoique vous ne l'ignoriez pas, qu'on n'a 
jamais douté de la jurisprudence sur laquelle voùs 
avez à prononcer. 

XX. Quels sont donc ceux que nous regardons 
comme les plus sûrs interprètes des traités, comme 
les plus savants dans le droit de la guerre, les 
plus exacts dans l'examen de l'état des villes et 
de leurs privilèges? Sans doute ceux qui ont déjà 
commandé les armées et soutenu des guerres. En 

Ca»sar, quum esset in Hispania praetor, affecerit, contro- 
versias sedarit, jura, ipsorum permissu, statuent; inve- 
leraUm quondam barbariam ex Gaditanorum moribus 
- disciplmaque delerit, summa in eam civitatem , hujus ro- 
gatu, studia et bénéficia contulerit. Multa praetereo, quœ 
quotidie, labore hujus el studio, aut omnino, aut certe 
faciliusconsequuntur. Itaque etadsunt principes civftatis, 
et défendant : amore, ut suum civem; testimonio, ut 
nostmm; officio, 1 ut ex nobilissimo civi sanctissimum 
hospitem; studio, utdiiigentîssimum defensorem commo- 
dorum suoram. 

Ac, ne ipsi Gaditani arbitrentur, quanquam nullo in- 
commodo afïîciantur, si liceat, eorum cives virtutis causa 
in nostram civîtatem venire, tamen hoc ipso inferius esse 
suum fœdns , quam ceterorum : consolabor et bos praesen* 
tes , viros optimos , et illam fidelissimam atque amicissi- 
mam nobis civîtatem ; simul et vos, non ignorantes, judi- 
ces , admonebo , quo de jure hoc judidum constitutum 
sit , de eo nunquam omnino esse dubitatum. 

XX. Quos igitur prudentissimos interprètes fœderum, 
quos peritissiinos bellici juris, quos diligentissimos in ex- 
quirendis condilionibus civitatum atque causis esse arbi- 
tramur? eos profecto qui jam imperia ac bella gesserunt. 



effet, si l'augure Q. Scévola, cet habile juris- 
consulte, quand on lui demandait avis sur Jes 
droits et les redevances des propriétés , renvoyait 
quelquefois à Furius et àCascellius, qui en avaient 
fait l'objet spécial de leurs études ; si , pour mes 
eaux de Tusculum , je consultais M. Tugio préfé- 
rablement à G. Aquillius, parce que la pratique 
assidue et l'application à une seule chose font 
souvent plusque l'art et le génie même : hésitera- 
t-on, pour les traités, pour tout le droit de la 
guerre et de la paix, à préférer nos généraux 
aux plus habiles jurisconsultes? Or, le fait que 
l'on attaque aujourd'hui, ne pouvons-nous pas 
le défendre par l'exemple de G. Marins? Où trou- 
ver une autorité plus grave, un caractère plus 
ferme, un homme plus distingué par son cou- 
rage, sa prudence, son exactitude scrupuleuse, 
son équité? Marins a gratifié du droit de cité 
romaine M. Annius Appius , homme généreux 
et brave, quoiqu'il sût que Gamérinum avait un 
traité revêtu des formes les plus solennelles. 
Pourriez-vous donc, juges, condamner Balbus 
sans condamner la conduite de Màrius? Que ce 
grand homme revive un moment dans votre 
imagination, puisqu'il ne peut revivre en effet; 
voyez-le des yeux de l'esprit , ne pouvant le voir 
des yeux du corps; écoutez-le lui-même; il vous 
dira : Je n'igporais ni les traités , ni les usages, 
ni la guerre ; j'avais été soldat et disciple de Sci- 
pion l'Africain; je m'étais formé par le service et 
par les lieutenances militaires ; quand je n'aurais 
que lu autant de guerres que j'en ai fait et ter- 
miné, quand je n'aurais que servi sous autant de 
consuls que j'ai été de fois consul moi-même, j'au- 
rais pu apprendre et très-bien connaître tous les 
droits de la guerre; nul traité, je le savais, n'em- 

Etenîm , si Q. Scœvola ille augur, quum de jure prsedîa- 
torio consuleretur, homo juris peritissimus , consultores 
suos nouuunquam ad Furium et Cascellium , prœdiatores, 
rejiciebat; si nos de aqua nostra Tusculana M. Tugionem 
potius, quam G. Aquiliium consulebamus , quod assiduus 
usus uni rei deditus , et ingenium , et artem saepe vincit : 
quis dubitet de fœderibus, et de toto jure pacis et belli, 
omnibus juris peritissîmis imperatores nostros anteferre? 
Possumusne igitur tibi probare auctorem exerapli atque 
facti illius, quod a te reprehenditur, C. Marin m? quaeris 
aliquem graviorero? constantiorem? prœstantiorem vir- 
tute, prudentia, religione, œquitate? Js igitur M. Annium 
Appium , fortissimum viruro , summa virtute pradituin . 
civitate donavit , quum Camertinum fœdus sanctissimum , 
atque aequissimum sciret esse. Potest igitur, judices, L. " 
Cornélius condemnari , ut non G. Marii factum condem- 
netur? Exsistat ergo ille vir parumper cogitatione vestra , 
quoniam re non potest , ut conspiciatis eum mentibus , 
quem oculis non potestis : dicat, se non imperitum fa> 
deris, non radem exemplorum , non ignarum belli misse ; 
se P. Africani discipuhim ac militem ; se stipendiis , se le* 
gationibus bellicis eruditum ; se, si tanta bella legisset , 
quanta et gessit eteonfecit, si tôt cousulibus meruisset^ 



Digitized by Google 



PLAIDOYER POUR L. C. BALBUS. 



f*5 



péchait de servir la république ; j'ai choisi les 
hommes les pins braves dans les villes qui nous 
étaient les plus amies et les plus dévouées : ni le 
traité de Camérinum, ni celui d'Iguviura, ne 
défendent au peuple romain de récompenser la 
bravoure de leurs citoyens. 

XXI. Aussi , quelques années après que Marius 
eût accordé ces décrets de cité, malgré la rigueur 
des informations sur le titre de citoyen , en vertu 
de la loi Licinia-Mucia , quelqu'un de ceux qui, 
dans les villes fédérée*, avaient obtenu ce titre, 
fut-il cité en justice? L. Matrinius , il est vrai , un 
de ceux que Marius avait faits citoyens, fut ac- 
cusé; mais il était de Spolète , illustre et puissante 
colonielatine. L. Antistius, hommeéloquent, aussi 
de Spolète et son accusateur, ne s'avisa point de 
dire que le peuple de cette ville n'avait pas donné 
son consentement; car il voyait que les peuples 
avaient coutume de donner leur consentement 
sur leur droit , et non sur le nôtre. Mais comme la 
loi Apuléia, loi que Saturninus avait portée pour 
Marius , autorisait celui-ci à faire , par chaque co- 
lonie qu'il établirait , trois citoyens romains , An- 
tistius prétendait que, les colonies n'ayant pas 
été fondées, cette faveur ne devait pas subsister. 
Il n'y a rien de semblable dans la cause actuelle; 
et cependant , telle lut l'autorité de Marius , que , 
sans avoir recours à L. Crassus, son allié, cet 
homme si éloquent , il défendit lui-même la cause 
en peu de mots , et il la gagna par le seul respect 
qu'inspirait sa personne. Ehl qui d'entre nous, 
Romains, voudrâitenleverànos généraux le droit 
d'honorer la bravoure dans la guerre, dans les 
combats, dans les armées, et enlever aux alliés, 
aux peuples fédérés , L'espoir des récompenses, 



lorsqu'ilsfléfendent notre république? Si l'air im- 
posant de Marius , si le ton de sa voix , si le feu de 
ses regards, où respirait le commandement; si ses 
triomphes récents, si sa présence, eurent alors 
tant de force et de pouvoir, que le souvenir, que 
les exploits mémorables, que l'autorité et le nom 
à jamais célèbre de cet homme à jamais illustre 
n'en aient pas moinsaujourd'hui ! Distinguons en- 
tre les citoyens qui ont du crédit et ceux qui se 
signalent par leur courage : que les uns soient 
puissants pendant leur vie, et que l'autorité des 
autres, quoique morts (si toutefois un défenseur 
de Rome peut mourir) , leur survive éternelle- 
ment. 

XXII. Mais que dis-je? le père de Cn. Pompée, 
après ses grands exploits dans la guerre d'Italie , 
pour récompenser l'honorable P.Césius, présen- 
tement de Tordre équestre, vivant à Ravenne, 
ne l'a-t-il pas décoré du titre de citoyen, quoiqu'il 
fût d'une fédérée ? Et P. Crassus, cet illus- 
tre Romain , n'a-t-il pas déféré le même honneur 
à deux cohortes entières de Gamertins, et à une 
légion d'Héraclée, de cette ville presque l'uni- 
que, dit-on, avec qui l'on fit un traité du temps 
de Pyrrhus, sous le consulat de Fabricius? Et 
Sylla n'a-t-il pas encore gratifié du droit de cité 
Ariston de Marseille, et neuf habitants de Ca- 
dix, puisqu'il s'agit de ce peuple? Et Q. Métellus 
Pius , ce personnage si pur , si modeste et si sage , 
n'a-t-il pas accordé le même droit à Q. Fabius de 
Sagonte? Et M. Crassus, ici présent, qui a dé- 
veloppé avec tant de succès les exemples que je 
ne fais maintenant que parcourir, n'a-t-il pas 
rendu citoyen un habitant d'AIétrium , ville fédé- 
rée ; oui , Crassus, cet homme plein de gravité, de 



quotas ipse consul fuit, omnia jura belli perdiacere «c 
noue potuisse ; sibi non fuisse dubium , quin nullo fœdere 
a republica bene gerenda impediretar ; a se ex cônjunctis- 
sima atque amidssima dvitate fortissimum quemque esse 
delectum? neque Iguvraatium, neque Camertium fœdere 
esse eiceptum , quo minus eorum dvibus a populo romano 
praemia ▼irtutis tribuerentur. 

XXI. Itaque , quum pauds annis post banc dvitatis do- 
natiooem acerrima de civitate quaestio, Licinia et Muda 
lege, Teuisset: nom quia eorum , qui de fœderalis d- 
vilatibus esset dvitate donatus in judidum est vocatus ? 
Nam Spoletinos L. Matrinius , unus ex iis , quos C. Ma- 
rias, dvitate donasset, dhitcausam , ex colon ia Latina , 
in primis finna et illustri : qoem quum disertus homo L. 
Antistius accusaret, Spoletinos dixit, fandum populum 
Spoletinum non esse factum. Videbat enim , populos de 
snojure, non de nostro, fundos fieri solere; sed ,quum 
lege Apuleia colonise non essent deductœ, qna lege Sa- 
turninus €. Mario tolérât , ut in singulas colOnias ternos 
rt?es romanos (acere posset, negabat hoc beneficium , re 
iwa sublata, valere debere. Nihil babet sîmilitudinis 
ista accusatio : sed tameo tanla auctoritas in C. Mario 
fait , ut non per L. Grassum , affmem suum , hominem in- 
credibUi etoquentia , sed pauds ipse verbis causam illam 

ejrwitate sua défendent et probarit Quîb enim esset , 



judices, qui împeratoribus nostris, in bello , in acie, in 
exercitu, delectum virtutis; qui sociis , qui fcederatis, in 
defeudenda republica nostra spem praemiorum eripi vellet ? 
Quod si vultus C. Marii , si vox , si ille imperatoritis ardor 
oculorum , si récentes triumphi , si praesens valuit adspe- 
dus : valeat auctoritas, valeant resgestae, valeat memorîa, 
valeat fortissimi et clarissimi viri nomen aeternum. Sit boc 
discrimen inter gratiosos dves atque fortes, ut illi vivi 
fruantur opibus suis; horum, etiam mortuorum (si quis- 
quam bujus imperii defensor mori potest) , vivat auctoritas 
immortalis. 

XXII. Quid ? Cn. Pompeius, pater, rébus Italico bello 
maximis gestis, P. Caesium, equitem romanum, virum 
bonum, qui vivit Ravennae , fœderato ex populo, nonne 
dvitate donavit? Quid? cohortes duas uni versas Camertium? 
quid? Heradeeiisium lcgionem , P. Crassus, vir amplissi- 
j mus , ex ea civitate , qnacum prope sitigulare fondus Pyrrhi 
I temporibus; C. Fabrîcio consule, idum putatur? Quid? 
Massiliensem Aristonem Sulla? quid ? quonîam de Gadita- 
nis agimus , idem héros novem Gaditanos ? Quid ? vir san- 
ctissimus, et summa religione ac modestia, Q. Métellus 
Phis , Q. Fabium Saguntinum ? Quid ? hic , qui adest, a quo 
j ha?c , (jiiœ ego nuncpercurro, subtilissime sunt omnia pcr- 
' polita, M . Crassus, non Aletrinenscni fœderatum < i \ itate du- 
nav'tt , homtï tu m gravitatc et prudentîa praMans , tu m vcl 
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prudence, et si réservé pour accorder le titre de 
citoyen? L'accusateur entreprend donc de révo- 
quer une grâce , ou plutôt d'infirmer un jugement 
et un acte de Pompée , qui n'a fait que ce qu'il sa- 
vait Avoir été fait par Marius, par P. Crassus, 
par Sylia , par Q. Métellus , enfin , car il en avait 
un exemple domestique, ce qu'il avait vu faire à 
son père? Balbus n'est pas le seul qu'il ait décoré 
du titre de citoyen; il en a décoré Asdrubal de 
Cadix , qui nous avait bien servi dans la guerre 
d'Afrique ; les vius de Messine , quelques cons- 
tructeurs de machines guerrièresdes villesd'Uti- 
queet de Sagonte. En effet, si ceux qui défendent 
notre république par leurs travaux et à leurs ris- 
ques méritent toutes sortes de récompenses, assu- 
rément ils sont dignes surtout d'obtenir le titre de 
citoyens d'une ville pour laquelle ils se sont ex- 
posés aux périls et aux traits des ennemis. Et pût 
aux dieux que tous les défenseurs de cet empire, 
en quelque endroit qu'ils se trouvent , pussent ve- 
nir augmenter le nombre des citoyens de Rome , 
et qu'au contraire les ennemis de l'État qui sont 
dans Rome pussent être jetés hors de son sein ! car 
ce n'est pas plus pour Annibal que pour tous les 
généraux , qu'un de nos grands poètes a écrit cette 
formule d'encouragement? Quiconque frappera 
l'ennemi, sera pour moi Carthaginois, quel qu'il 
soit y et de quelque pays quHl vienne. Jamais nos 
généraux ne l'ont prise au sérieux ; ils ont nommé 
citoyens des hommes courageux de tous les pays , 
et très-souvent ils ont préféré le courpge sans 
naissance à la noblesse sans vertu. 

XXIII. Vous venez de voir comment d'illustres 
personnages, aussi distingués par leur sagesse 
que par leurs talents militaires , ont expliqué le 
droit public et les traités : je vais rapporter aussi 

nimium parcus in largienda civitate? Hic tu Cn. Pompeii 
beueficium , Tel potius jtidicium» et factura infirmare cona- 
rfe, qui fecit, quod G. Mariura fecisse audierat; fecit, 
quod P. Crassum , quod L. Suilam, quod Q. Metellum, 
quod denique domesticum auctorem, patrem suum, fa- 
cere viderat ? Neque vero in uno Cornelio id fecit : nain et 
Gaditanum Hasdrubalem ex bello illo Africano, et Marner- 
tinos Ovios, et quosdam Uticenses, et Saguntinos fabros, 
civitate dpnavit. Etenim , quum ceteris pnemiis digni sunt, 
qui suo laboreet periculonostram rempublicam defendunt : 
tum certe dignissimî sunt, qui civitate ea donentur, pro 
qua pericula ac tela subierunt. Atque utinani, qui u bique 
sunt propugnatores hujus imperii , possent in liane civila- 
tem venire , et contra , oppugnatores reipublicœ de civi- 
tate exterminari ! Neque emm^ille su m mus poeta noster, 
Hannibalis illam magis cobortationem , quam communem 
imperatoruin, voluitesse, 

Hostem qui fcriet (Inquit), mihi Carthaglnienses, fetlt, 
Quisquls erit , cqjatis ; 

etsi id babent omnes levé , et semper habuerunt. Itaque et 
cives undique fortes viros adsciverunt , et hominum igno- 
,bilium virtutem persœpe nobilitalis inerliac practulenuil. 
XXIII. Habetis imperatorum sumraorum ctsapieDtissi- .' 



la décision déjuges qui ont informé sur cet article 
la décision de tout le peuple romain, l'auguste dé- 
cision du sénat. Les juges s'étant déclarés, et ^ex- 
pliquant ouvertement sur l'arrêt qu'ils devaient 
rendre, d'après la loi Papia, pour M. Crassus, 
contre des Marner tins, qui le réclamaient comme 
un des leurs , les Mamertins , qui s'étaient chargés 
de la cause au nom de leur ville, se désistèrent. 
Une foule de citoyens des villes libres et fédérées, 
qui avaient reçu le droit de cité romaine, ont 
été absous : aucun n'avait jamais été accusé, soit 
parce que la ville dont il était originaire n'avait 
pas donné son consentement, soit parce que le 
traité l'empêchait de changer de cité. J'oserai 
même le soutenir, jamais personne ne s'est vu 
condamné, lorsqu'il était constant qu'un de nos 
généraux i'avait.décoré du titre de citoyen. Écou- 
tez maintenant la décision du peuple romain, don- 
née dans plusieurs occasions, et confirmée parla 
pratique dans des causes importantes. Qui ne sait 
qu'on a fait un traité avec tous les Latins sous le 
consulat de Sp. Gassius etdeCominius Postumus? 
Nous nous rappelons que ce traité fut dernière- 
ment gravé sur une Colonne d'airain, et placé der- 
rière les rostres. Comment L.CossiniusdeTibur, 
père de Gossinius de l'ordre équestre, dont vous 
connaissez les qualités et les vertus; comment 
T. Goponius, personnage d'un mérite rare (vous 
connaissez ses petits-fils T. et C. Goponius), corn- 
mentsonMIs devenus citoyens romains après avoir 
fait condamner, l'un T. Célius, l'autre G. Masso? 
Ëh quoi ! aura-t-on pu parvenir au titre de citoyen 
par les talents de l'esprit et pajr l'éloquence, et 
ne le pourra-t-on par les exploits et par le cou- 
rage? sera-t-il permis aux peuples fédérés de 
nous enlever des dépouilles, et leur sera-t-il dé- 

oiorum hominum , clarissimorum virorum , interpretatio- 
nem juris ac fœderum : dabo etiam judicum , qui buic qua> 
stioni praefuerunt; dabo universi populi romani ; dabo 
sanclissimum etiam judicinm senatus. Judices quum prae 
se ferrent, palainque loquerentur, quid essenl lege Papia 
de M. Crasso , Mamertinis repetentibus , judicaturi : Ma- 
mertini , publiée suscepta causa , destiteruut. Multi in 
civitatem recepti ex liberis fœderatisque populis , sunt li- 
berati : nemo unquam est de civitate accusatus , quod aut 
populus fundus factus non esset , aut quod fœdere civita* 
tis mutaodae jus impediretur. Audebo etiam hoc conten- 
dere nunquam esse condemnatum , quera constant , ab 
imperatore nostro civitate donatum. Cognoscite nunc po- 
puli romani juxlicium , multis iebus interpositum , atqnc 
in maximîs causis re ipsa atque usu comprobatum. Curo 
Latinis omnibus fœdus ictum , Sp. Cassio , Postumo Co- 
miiiio , consulibus , quis ignorai ? quod quidem nuper in 
columnaaenea meminimus post Rosira incisum et perscri* 
ptmn fuisse. Quomodo igitur L. Cossinius Tiburs , pater 
hujus equitis romani, optimi atque ornatissimi viri , da- 
mnato T. Cœlio ; quomodo ex cadem civitate T. Coponius, 
ci vis item su m ma virtute et dignilate ( nepotes T. et C 
Coponio* nostis ) , damnato C. Massone , civis romauus 
est factus? An lingua et ingenio patefieri aditus ad chita- 
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fendu d'en enlever aux ennemis? ce qu'ils pour- 
ront obtenir, en pariant, ne pourront-ils rempor- 
ter en combattant? nos ancêtres ont-ils destiné 
de plus grandes récompenses à un accusateur qu'à 
an guerrier? 

XXIV. Si nos premiers citoyens, des hommes 
si respectables et si sages, ont souffert que la 
loi rigoureuse de Servilius et une ordonnance du 
peuple piqcurassent à des Latins, c'est-à-dire, à 
despcuples/&fénfc, cemoyende parvenirau droit 
de cité ; si la loi Licinia-Mucia n'a pas réformé cet 
article, surtout lorsque là nature même de l'ac- 
cusation, et ce genre de récompense, qu'on ne 
pouvait obtenir que par ladisgrâce d'un sénateur, 
ne pouvait être fort agréable ni à aucun membre 
do sénat ni à aucun bomme de bien ; les récom- 
penses accordées par les juges ayant été ratifiées , 
devait-on mettre en doute que les jugements pro- 
noncés par nos généraux n'eussent la même force 
dans la même circonstance? Croyons-nous donc 
que les peuples latins se soient trouvés consentir 
en vertu de la loi Servilia , ou de toute autre , qui 
proposait aux Latins , pour récompense d'un ser- 
vice, le titre de citoyens? 

Écoutez maintenant les décisions du sénat, qui 
forent toujours confirmées par celles du peuple. 
Nos ancêtres ont voulu que le cuite de Cérès fût 
célébré avec une extrême vénération et suivant 
les plus religieuses cérémonies. Comme ees sa- 
crifices étaient pris des Grecs , ils furent toujours 
administrés par des prêtresses grecques, tou- 
jours appelés d'un nom gw. Mais en choisissant 
dans la Grèce une femme pour leur apprendre et 
pour administrer ces sacrifices , nos ancêtres ont 
voulu que, priant pour les citoyens, elle devînt 

tempotoit; manu et virtute non potwt? anne de nobis 
trahere spolia fœderatis Kcebit; de hostibus non Hcebit? 
an, quod adipisci noteront dicendo, id eis assequi pu- 
gnando non licebit? an accusatori majores nostri majora 
l>raemia, quam bellatori, esse voluerunt? 

XXIV. Quod si acerbissima lege Servilia principes viri 
ac grarissimi , et sapientissimi cives , banc Latinis, id est , 
fœderatis, viam ad civitatero populi jnssu patere passi 
mut; neque in his est hoc reprehensum Licinia et Mucia 
lege , quum praesertim genus ipsum accusationis etnomen , 
ejusmodi praemium , quod nemo asseqni posset nisi ex se- 
oatoris calamitale, neque senatori , neque bono cuiqnam 
uimiâ jocundum esse posset : dubitandum fuit, quin , quo 
in génère judicum piuemia rata essent, in eodem judicia 
imperatorum valerent? Num fuodos igitur factos populos 
arbitramur aut Servilia lege, aut ceteris, quibus Latinis 
nommions erat propositum aliqua ex re praemium civita- 
tts? 

CogDoscitenuDC judicium senatos , quod semper est ju- 
dkk) populi comprobatum. Sacra Cereris , judices , summa 
majores nostri religione confici caerimoniaque voluerunt : 
qus quum esscnt assumta de Grœcia, et per Graocas 
semper corata sunt sacerdotes , et Grœca omnia nom mata. 
Sed quom iUam , quœ Graecum illud sacrum monstraret et 
faceret, ex Gracia deligerent : lamen sacra pro civibus 



citoyenne , afin qu'elle honorât les dieux immor- 
tels par des rites étrangers, mais avec l'esprit et 
l'âme d'une Romaine. Je vois que ces prêtresses 
étaient presque toujours de Naples ou de Vélie, 
qui sans contredit sont des villes fédérées. Je 
laisse les anciens temps, je parle des plus moder- 
nes. Avant qu'on eût accordé le droit de cité aux 
habitants de Vélie, G. Valérius Flaccus, préteur 
de Rome, proposa nommément au peuple de faire 
citoyenne Calliphane de Vélie. Croirons- nous 
donc, ou que les habitants de Vélie ont donné 
leur consentement, ou que la prêtresse n'a pas 
été faite citoyenne , ou que le traité a^été violé 
par le sénat et le peuple romain? 

XXV. Sans doute, juges, une cause aussi claire 
et aussi évidente a été discutée et plus au long et 
par plus de personnes habiles qu'il n'était néces- 
saire. Biais si nous nous sommes réunis et si fort 
étendus, ce n'est pas pour vous prouver une 
chose aussi manifeste , c'est pour réprimer la ma- 
lignité d'une foule d'hommes malveillants , in- 
justes, envieux. Dans le dessein de les animer 
davantage, de répandre dans le tribunal et de 
faire passer jusqu'à vos oreilles les propos de gens 
qui s'affligent de la prospérité d'autrui, l'accu- 
sateur a semé avec art, dans tout son plaidoyer, 
des soupçons calomnieux sur les richesses de 
Balbus, qui ne sont pas énormes et qu'on trou- 
vera , après tout , avoir été bien conservées et non 
mal acquises; sur ses dissolutions prétendues, 
pour lesquelles ou ne citait pas de traits particu- 
liers, mais des injures vagues; sur sa terre de Tus- 
culum : l'accusateur se rappelait qu'elle avait 
appartenu à Q. Métellus et à L. Crassus; mais il 
ignorait que Crassus l'avait achetée d'un affran- 

civem lacère voluerunt , ut deos immortales scientia pere- 
grina et etterna, mente domestica et clvUi precaretur. Has 
sacerdotes video fere aut Neapolitanas, aut Vetienses fuisse, 
fœderatarum sine dubio cmtattim. Mitto vetera; proiima 
dico : ante dvitatem Yetiensibus datam, de senatos sen- 
tentia C. Valerium Flaccum, praetorem urbanum, nomi 
natim ad populum de CaUiphana Veliense, ut ea civis ro- 
mana esset, tulisse, Num igitur aut fundos factos Velien- 
ses, aut saoerdotem Ulam, civem romanam factam non 
esse , aut fœdus et a senatu , et a populo romano violatum 
arbitrabimur? 

XXV. Intel ligo, judices, in causa aperta, minimeque 
dubia, multo et plura, et a pluribus perîtissimis esse 
dicta , quam res postularet. Sed id fectom est non ut vo- 
bîs rem tam perspicuam dicendo probaremus , verum ut 
omnium malivolorum, iniquorum, invidoruro anrtaos 
fîrangeremus ; quos ut accusa tor incenderet , ut aliqui ser- 
mones hominum, alîenis bonis mœrentium , etiam ad ve- 
stras aures permanareut, et in judicio ipso reduudarent, 
ideirco illa in oinni parte oratîonis summa arte ad&pergi 
videbatis : tum pecuniam L. Corneuï , quae neque invidiosa 
est, et, quantacumque est, ejusmodi e$t, ut conservât* 
magis , quam correpta esse videatur ; tum luxuriam , quae 
non crimine aliquo libidinis , sed commiuû maledicto 110- 
tabatur; tum Tusculanum, quod Q. Metelli fuisse meca^ 
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cht, de Sotéricus Marcius, qu'elle était parvenue 
à Métellas des biens de Yénonius Vindicius; il 
ignorait aussi que les terres ne sont d'aucune fa- 
mille , qu'elles ne passent pas toujours aux pro- 
ches en vertu des lois, comme les tutelles; mais 
queparlesacquisitionsellespassentsouventà des 
étrangers , aux derniers des hommes. On lui a en- 
core reproché de s'être fait inscrire dans la tribu 
Grustumine : il y a été inscrit par le privilège 
de la loi touchant la brigue, ce qui est moins 
odieux que d'obtenir par le privilège des lois le 
droit de donner son avis au rang d'ancien pré- 
teur, et de porter la robe prétexte. On a aussi 
allégué l'adoption de Théophane, dontBalbus 
n'a tiré d'autre avantage que des biens pour ses 
proches. 

XXVI. Mais le plus difficile n'est pas d'adou- 
cir les envieux de Balbus même : leur envie ne 
produit rien que ce qu'on voit tous les jours ; 
ils le décrient dans des repas, ils le déchirent dans 
des cercles; ils en médisent avec plus de mali- 
gnité que d'inimitié. Les plus à redouter pour 
Balbus, ce sont les ennemis ou les envieux de 
ses amis ; car par rapport à lui-même a-t-il ja- 
mais eu d'ennemis? a-t-il dû en avoir ? Pour quel 
homme de bien n'a-t-il pas eu des égards? pour 
la fortune et pour le rang de quel citoyen a-t-il 
manqué de déférence? Etroitement lié avec un 
homme puissant, a-t-il , dans nos plus violentes 
discordes , a-t-il choqué personne de l'autre parti 
par des actions , par des paroles , ou même par 
un air de fierté? Il était dans ma destinée ou dans 
celle de la république que tout le fardeau des 
malheurs communs pesât sur moi seul : loin de 
triompher de nos dissensions et de mes disgrâces, 

nerat, et L. Crassi : Crassum émisse de libertino homioe 
Soterico Marcio; ad MeteUum pervenisse de Yenonii Vin- 
dieu bonis, non lenebat : simul illud nesciebal, praedio- 
rum nullam esse gentem; emtionibus ea solere sœpe ad 
aliénas Domines, sœpe ad infimos , non legibns tanqnam 
tatelas, perrenire. Objectum est etiam, quod in tribum 
Crustominam penrenerit : quod hic asseentus est legis de 
ambitu praetnio, minus invidîoso, qnam qui legumpne- 
miis prœtoriam sententiam , et prsetextam togam conse- 
quuntur. Et adopUo Theopbani agitata est : per quam 
Cornélius nîbil est , prœterquam propinqnorum suorum 
hereditates, assecutus. 

XXVI. Quanquam istornm animos , qui ipsi Cornelio 
invident, non est difûcillimum miligare : more bominum 
invident, in conviviis codant, in circulis veUicant; non 
illo mimico , sed hoc maledico dente carpnnt. Qui amicis 
L. Corneiii aut inimici suot, aut io vident, bi sunt huic 
multo vehementius pertimescendi. Nam huic quidem ipsi 
quia est unqnam inyentus inimicus? aut qnis jure esse 
potuit? Quem bonum non coluit? cujos fortunée dignitati- 
que non concessit? Yersatus in intima familiaritate homi- 
nis potentissimi , in maximisnostris nialis atque discordiis 
neminem unquam alterius rationis ac partis, non re, non 
verbo , non vultu denique oflendit. Fuit boc sive meum, 
sive reipubucae fatum, ut in me unum omnfe illa inclinatio 



Balbus, en mon absence, a soulagé tous les miens 
par mille bons offices, par ses larmes, par ses 
soins et par ses consolations. C'est d'après leur 
témoignage et à leur prière que je rends aujour- 
d'hui à Balbus ce que je lui dois; et que je lui 
marque, comme je l'ai dit dès le commencement, 
ma juste reconnaissance. Vçus aimez, Romains, 
vous chérissez ceux qui pnt travaillé avec le plu» 
d'ardeur à me rappeler et à me rétablir dans mon 
ancien rang ; je me flatte donc que vous approuvez 
et que vous vous plairez à reconnaître ce que 
Balbus a fait pour moi dans l'occasion, suivant ses 
moyens et son pouvoir. Ce nesont donc pas, je le 
répète, ses ennemis qui le persécutent, il n'en a 
aucun : mais les ennemis de ses amis, et ceux-là 
sont puissants et nombreux. Pompée, dans son 
discours plein de force et d'éloquence , leur disait 
hier de s'attaquer à lui , s'ils le voulaient; et il 
les détournait avec -raison d'un combat injuste et 
inégal. 

XXVII. Ce serait une loi équitable, une loi 
aussi avantageuse pour nous que pour tous ceux 
qui sont attachés à nos intérêts, d'exercer nos 
inimitiés entre nous seuls , de ménager les amis 
de nos ennemis. Et si même ceux qui nous atta- 
quent pouvaient ici se résoudre à me croire , moi 
qu'ils savent instruit par les vicissitudes et l'ex- 
périence, je les détournerais de toute division 
éclatante. Avoir avec d'autres de vifs démêlés 
sur les* affaires de la république, en soutenant 
ce qu'on juge le meilleur, voilà ce que j'ai tou- 
jours regardé comme la marque d'une â me ferme, 
d'un grand caractère, et je ne me suis jamais 
refusé à ce travail, à ce devoir, à cette fonction 
civile; mais ces démêlés ne sont raisonnables 

commùnium temporum incumberet : non modo non exsnl- 
tavit in ruinis nostris [nostriaque discordiis] Cornélius; 
sed omni offido, lacrymis, opéra, consolatione, omnes, 
me absente, meos sublevavit. Quorum ego testimonio ac 
precibus munus boc meritum huic , et , ut a principio dixi , 
justamet debitam gratiam refero; speroque, judices, ut 
eos, qui principes raerunt consenrandse salutis, aut digni- 
tatis me», diligitis et caros habetis, sic, quae ab hoc pro 
facultate hujus, pro loco facta sunt, etgrata esse vobis, 
et probata. Non igitur a suis , quos nullos habet , sed a suo- 
rum , qui et multi , et potentes sunt urgetur inimicis : quos 
quidem hesterno die Gn. Pompeius oopiosa oratione et 
gravi, secum, si vellent, conlendere jubebat; ab hoc 
impari certamine, atque injusla contentione avocahat 

XXVII. Et erat aequa le*, et nobîs, judices, atque 
omnibus, qui nostris familiaritatibus implicantur, vehe- 
menter utilis, ut nostras inimicitias ipsi inter nos gera- 
mus, amicis nostrorum inimîcorum tempererous. Ac, si 
mea auctoritas satis apud illos in bac re ponderis haberet , 
quum me pnesertim rerum varietate, atque usu ipso, 
jam perdoctum Tiderent : etiam ab Ulis eos majoribus 
discordiis avocarem. Id eoim conlendere de republica, 
quum id defeudas, quod esse optimum sentias, et fortfum 
Tirorum , et magnorum hominum semper putavi ; neque 
huic unquam laborî , officio, niimeri defui ; sed conlenlio 
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qu'autant qu'ils sont utiles à l'État, ou du moins 
qu'ils ne lui sont pas nuisibles. Nous avions 
des vues politiques, nous les avons soutenues 
avec chaleur, nous avons essayé de réussir; nous 
n'avons pas réussi : les autres en ont ressenti de 
la peine ; nous, nous avons éprouvé des afflictions 
et des disgrâces. Pourquoi vouloir renverser ce 
qu'on ne saurait changer, plutôt que de le sou- 
tenir? Le sénat a décerné des prières publiques 
à César dans la forme la plus honorable et avec 
plus de jours qu'à l'ordinaire; quoique le trésor 
fût presque épuisé, il a fourni la paye à son armée 
victorieuse; il a décidé qu'on lui donnerait dix 
lieutenants, et qu'on ne lui enverrait pas de suc- 
cesseur, suivant la loi Sempronia. C'est moi qui 
ai ouvert ces avis , qui ai porté la parole, et je 
n'ai point cru devoir consulter mes anciennes 
querelles avec César, plutôt que de me prêter à 
notre situation politique et au bien de la con- 
corde. Les autres ne pensent pas de même. Ils 
sont peut-être plus fermes dans leurs sentiments : 
je ne blâme personne; mais je ne suis point de 
l'avis de tout le monde, et je ne crois pas qu'il 
y ait delà légèreté à régler son opinion sur les be- 
soins de l'État, comme on règle sur les vents la 
course d'un vaisseau. Mais s'il en est qui gardent 
une haine éternelle contre ceux qu'ils ont haïs 
ane fois, et je sais qu'il en est plusieurs, qu'ils 
combattent seulement les chefs, et non leur suite 
et les partisans de leur fortune. Combattre les 
chefs passera peut-être auprès 4e quelques-uns 
pour de l'entêtement, auprès des autres pour de la 
vertu ; mais tout le mopde trouvera qu'attaquer 
leurs amis c'est une injustice, c'est une sorte de 
cruauté. Mais si nous ne pouvons, par aucun 
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motif, fléchir l'esprit de certains hommes , nous 
nous flattons du moins, juges, que le vôtre est 
adouci , moins par nos paroles que par vos sen- 
timents d'humanité. 

XXVIII. Eh ! pourquoi l'amitié de César ne 
ferait-elle pas le plus grand honneur k Balbus 
plutôt que de lui causer le moindre tort? C'est 
dans sa jeunesse qu'il a connu César; il a plu à 
cet homme éclairé; et quoique César eût beau- 
coup d'amis, il l'a distingué entre tous les autres. 
Dans sa préture, dans son consulat, il lui a dé- 
féré l'intendance de ses ouvriers. Il a goûté sa pru- 
dence, aimé sa fidélité, agréé son zèle et son af- 
fection. Balbus a partagé autrefois presque tous 
les travaux de César; peut-être participe-t-il 
maintenant à quelques-uns de ses avantages. S'ils 
doivent lui nuire auprès de vous, je ne vois pas 
ce qui pourra être utile auprès de tels juges. Mais 
puisque César est si loin de Rome, puisqu'il est 
à présent dans des contrées qui par leur position 
bornent l'univers r et qui , par les conquêtes d'un 
grand capitaine, terminent notre empire, ne 
souffrez pas, Romains, au nom des dieux, qu'on 
lui porte cette triste nouvelle , qu'un de ses offi- 
ciers principaux , un homme qui lui est cher, son 
meilleur ami, dont tout le crime est l'amitié de 
son général , a succombé sous le poids de votre 
décision. Soyez touchés du sort de celui qui se 
voit appelé en justice non pour un délit person- 
nel , mais pour le bienfait d'un grand homme ; 
non pour détruire un grief, mais pour discuter 
à ses périls un point de droit. Si le père de Cn. 
Pompée, si Pompée lui-même, si Lucius et Mar- 
ais Crassus , si Métellus , Sylla , Marius , si le sé- 



famdia sapiens est, quamdiu aiit proficit aliquid , aut, si 
non proficit, non abeat civitatî. Voluimus quaedam , con- 
tendimua, experti aumus; obtenta non sunt : dolorem alii, 
dos luctom mœroremque suscepimus. Car ea, quae mu- 
tare non poeanmus , coovellere malumus, quam tueii? G. 
Ciesarem senatus et génère supplicationum araplissimo 
, oroavit, et numéro dierum noro. Idem, in angustiis aera- 
rii , Tictorem exercitum stipendio afiecit ; imperatori de- 
m legatos decrevit ; lege Sempronia succedendum non 
ceosuit. Ilarum ego sententiarum et princeps , et auctor 
1 fui : neque me dissension! meae pristinas putavi potius 
assentiri, quam praesenlibos reipublicœ temporibus et 
concordkEConvenire. Non idem aliisvidettir. Sunt fortaase 
in sealentia firmiorea ; reprebendo neminem : sed asaentior 
dod omnibus; neque esse inconstants puto, sententiam 
aliqaam, lanquam aliquod navigium, atque cursum, ex 
reipuWicœ tempestate moderari. Sed si qui sunt, quibus 
infinilum sit odîum, in quos semel susceptum sit; quos 
rideo esse nonnullos : cum ducibus ipsis, non cum comi- 
lalu assectatoribusque confiigant. Illam enim fortaase per- 
tioariam nonnulli, virtutem alii putabunt; banc vero 
ioiquitatem omnes, cum aliqua crudelilate conjunctam. 
Sed , à certonim horninum mentes nulla ratione placare , 
judices possumua : vestros quidem animos certe contidi- 



mus, non oratione nostra, sed buinanîtate yeatra esse 
placatos. 

XXY1II. Quid enim est, cur non potius ad summam 
laudem huic, quam ad minimam fraudem, Ceesaris fami- 
liaritas valere debeat? Cognovit adoleacens ; placuil bomini 
prodenlissiroo ; in summa amicorum copia cum familia- 
rissimis ejus est adaequatus. In prsetura, in consulatu 
praefectum fabrum detulit ; consilium hominis probavit , 
iidem esj complexus; officia, observautiamque dilexit. 
Fuit hic multorum illi laborum socius aliquando : est for- 
taase nunc nonnullorum particeps commodorum. Quae 
quidem si buic obfueriut apud tos, non intelligo, quod 
bonum cuiquam sit apud taies viros proluturum. Sed, quo* 
niam G. Caesar abest longissime, atque in iis est nunc 
locis , quœ regione orbem terrarum , rébus illius gestis im- 
perium popuii romani deSniunt : nolite , per deoa imrnor- 
taies ! judices , hune illi acerbum nuntium Telle perferri , 
ut suum praefectum fabrum , ut hominem sibi carissimum 
et familiarissimum, non ob ipsius aliquod delietum, sed 
ob suam familiarilatem Testria oppresum sententiis au- 
diat. Miseremini ejus, qui non de sno peccato, sed de 
hujns summi et clarissimi viri facto; non de.aliqno cri- 
mine , sed periculo stio de piiblico jure dîsceptat. Quod jus 
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nat et le peuple romain , si les juges quf ont pro- 
noncé dans une circonstance pareille, si nos alliés, 
si les peuples fédérés y si les anciens Latins l'ont 
ignoré, ce point de droit, n'est-il pas plus utile 
pour vous et plus honorable de vous tromper avec 
de tels guides que de recevoir les leçons d'un maî- 
tre tel que notre accusateur? Mais si vous avez à 
juger d'un droit certain, d'un droit manifeste, 
d'un droit utile , d'un droit approuvé et confirmé 
par un jugement, prenez garde de rien statuer 
de nouveau sur ce qui <est consacré par d'anciens 
usages. FÎgurez-vous voir paraître ici comme 
accusés d'illustres morts par qui des habitants de 
villes fédérées ont été gratifiés du droit de cité 

si Cn. Pompeius ignoravit , si M. Ciassus , si Q. Métellus , 
si Cn. Pompeius pater ignoravit, ai L. Sulla,'si L. Crassus , 
si C. Marias, si senatus * si populus romanus, si , qui de 
Ve simili judicaruot, si fœderati populi, si socii, si iDi 
antiqoi Latini : vide te, ne utiiius vobis et honestnis sît , 
illis ducibus errare, quam hoc magistro eradiri. Sed, si de 
eerto , de perspicuo, de utili, de probato, de jndicato 
vobis jure esse constituendum videtis : nolile committere, 
ut in re tam inveterala quidquam novi sentiatis. Simul et 
illa , judices, omnia ante oculos vestroe proponite : pri- 
esse omnes etiam post mortem roos, clarissimos 



romaine , le sénat qui a souvent prononcé en notre 
faveur, le peuple qui a ordonné , les juges qui ont 
confirmé. Songez-y bien : Balbus vit et a vécu de 
manière que, dans une ville où il y a des tribu- 
naux pour tous les délits , on le traduit devant les 
juges , non pour lui faire subir la peine d'un crime, 
mais pour lui disputer le prix de sa vertç. Ajou- 
tez ceci, que vous avez à décider aujourd'hui le- 
quel vous aimez mieux,ou que l'amitié des hommes 
illustres fasse la gloire de ceux qui l'obtiennent; 
ou qu'elle entraînejeur ruine. Enfin , ne l'oubliez 
pas , Romains , vous prononcerez dans cette cause 
non sur une faute de L. Cornélius , mais sur une 
faveur dont il est redevable à Pompée. 

illos viros, quœ fœderatos civitate donarunt; deinde sena 
tum, qui per&sepe hoc judicavit ; populum, qui jussir; 
judices, qui approbarunt. Tum etiam Qlud cogitatota : sir. 
vivere, ac vixisse CoraeUum, ut, quum omnium pecca- 
torum queesUones sint, non de vitiorum suorum pœna, 
sed de virtutis praemio in judicium vocetur. Accédât 
etiam illud, ut statuatis hoc judicio, utnun poethac 
amicitias clarorum viromm calamitati hominibus, an or- 
namento esse malitis. Postremo illud, judices , fixom in 
animis vestris teoetote , vos in bac causa non de maleficio 
L. Cornelii, sed de benefido Cn. Pompeii judicaluros. 



NOTES 
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II. Q. Metello. Q. Métellus Plus, fils de Métellus Nu- 
midicus, faisait la guerre en Espagne contre Sertonus : 
on lui envoya, pour le seconder, Pompée avec l'autorité 
proconsulaire ; or, un proconsul pouvait avoir un questeur. 

Turiensi.Le Tarins ou Turia, aujourd'hui le Gnada- 
laviar, petite rivière qui arrose l'ancienne Tarragonaise, 
et se jette, ainsi que le Sucron ou Xucar, dans la Médi- 
terranée , non loin de Valence. On croit que c'est le Ta- 
ndis de Ptolémée. 

V. Quum quidam. Cet homme était le philosophe 
Xénocrate, qui était réellement tel que Cicéron le re- 
présente. 

Q. Voconius. Q. Voconius , auteur de la loi Voconia , sur 
les successions des femmes. Voyez, in Verr. y i, 41 et 
suiv, et la République, m, 7. — Loi Julia, loi portée, 
l'an de Rome 663 , par L. Julius César, pour faire part 
aux alliés et aux Latins du droit de cité romaine. 

XI. Clarissimis viris. On ignore l'histoire de Q. Maxi- 
mus et de Q Philippus. P. PopiUius Lénas , personnage 
consulaire , fut exilé par une loi de C. Gracchus , et ensuite 
rappelé. C. Caton, condamné pour crime de concussion, 
se retira en exil. Q. Cépion fut condamné pour le même 
crime, après avoir gouverné la Gaule. Il est parlé, dans 
plusieurs des Discours qui précèdent , de P. Rutilius , qui , 
condamné injustement par les chevaliers romains, se retira 
dans l'Asie où il avait cqmmandé. 



XIX. Ut Germanorum. Les Germains et les Helvt - 
tiens sont assez connus. Il y avait des Insubriens en deçà 
et au delà des Alpes, nommés en conséquence Cisalpin t 
et Tr'ansalpini. Les lapides étaient placés dans la Vë- 
nétie , proche du fleuve Timave. 

Marcius. L. Marcius, simple chevalier romain, primi- 
pile , ou centurion de la première compagnie dans l'armée 
des deux Scipions, homme actif et expérimenté, commanda 
les troupes après leur mort, et remporta des avantages 
considérables. Cadix fut encore longtemps sous la puis- 
sance des Carthaginois , et l'orateur ne s'accorde pas avec 
l'histoire, en pariant du traité fait par Mardus, aussitôt 
après la mort des deux Scipion. (Voyez Tite-Ltve, xxv, 37.) 

XXI. Mucia lege. Loi portée par les consuls L. Licinius 
Crassus et Q. Mutins Scévola , l'an de Rome 658. Peut- 
être vaut-il mieux lire ensuite P. Antistius. 

XXIII. Lege Papia. Cette loi rat proposée par le tribun 
C. Papius, l'an de Rome 688. 

Damna to Massone. C. Servilius Glaucia avait porté, en 
653, une loi appelée de son nom Servilia , suivant la- 
quelle un allié latin qui accuserait et ferait condamner un 
sénateur, obtiendrait pour récompense le droit de cité ro- 
maine. Cossinius et Coponius avaient été dans ce cas. 

XXIV. Per Grceeas... Sacer dotes. Le sénat les nom 
mail, et leur nomination était confirmée par le peuple. 

Velienses. Vélie , ville grecque , colonie des Phocéens. 
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* Pison et Gabinius , consuls eo 695, avaient favorisé et 
même secondé Clodius dans ses violences contre Cicéron. 
Kentré dans Rome, celui-ci se vengea de tous deux en 
demandant au sénat qo'ils fassent rappelés de leurs pro- : 
rinces : c'est le sujet du Discours sur les Provinces con- 
sulaires. Il réussit du moins pour Pison, qui, de retour 
malgré lui de sa province de Macédoine , fit des plaintes 
contre Cicéron dans le sénat , et s'attira cette réponse , ou 
plutôt cette accusation sanglante. Quelques fragments, 
conservés par Asconius et par Quintilien , sont une preuve 
certaine que le commencement nous manque. 

Ce discours a été prononcé Tan de Rome 698 , de Cicé- 
ron 52, sous le consulat de Crassus et de Pompée. 



. ... I. Ne sais-tu pas, monstre odieux, ne 
vois-tu pas combien tout le monde se plaint de ta 
figure trompeuse? Personne ne se plaint de ce 
qu'on je ne sais quel Syrus, de la troupe des es- 
claves nouveau-venus, se soit élevé au consulat. 
Ce n'est ni ce teint basané, ni ces joues velues, 
ni ces dents infectes, qui nous ont fait prendre le 
change : les yeux, les sourcils, le front, enfin 
tout l'air du visage, interprète muet des senti- 
ments de l'âme, voilà ce qui nous a trompés en 
ta faveur, voilà ce qui a trompé , abusé , égaré 
ceux qui ne te connaissaient pas. Peu de nous sa- 
vaient tes. vices infâmes ; on igoorait combien tu 



I. Janine vides, bellua, jamne sentis, quœ sit 

honiinum qoerela frontis tu»? Nemo queritur, Syrum, 
nescio quem, de grege novitioruin ♦ factura esse consulem. 
Mon enim nos color iste servilis , non pilosse gêna? , non 
dentés putridi deceperunt : oculî , supercilia , frons, vultus 
denique totus, qui sermo quidam tacitus mentis est , bic in 
fraudem Domines impulit; hic eos, quibus erat ignotus, 
tlecepii, fefellit, induxît. Paùci ista tua lûtulenta vitia no- 
veramus; paoci tarditatem ingenii, stuporem, debilita- 
temque lingu». Nunquam eratauditavox in foro ; nunquam 
Krirulum factnm coosilii; nullum non modo illustre, sed 



as l'esprit lent, inerte et la langue inhabile. Ja- 
mais on n'avait entendu ta voix au forum; on 
ne t'avait jamais éprouvé pour le conseil ; de toi , 
nulle action civile ou militaire , je ne dis pas 
illustre, mais seulement connue. Tu as surpris 
les honneurs par l'ignorance de tes concitoyens, . 
et à la recommandation de ces portraits enfumé» 
auxquels tu ne ressembles que par la couleur. 
Et il se vantera encore d'avoir obtenu toutes les 
magistratures sans essuyer de refus 1 C'est moi 
qui puis me donner cette louange avec justice : 
oui , je puis le dire, c'est à ma personne que le 
peuple romain a conféré tous les honneurs, puis- 
que j'étais un homme nouveau. Pour toi, quand tu 
fus nommé questeur, ceux même qui ne f avaient 
jamais vu accordaient cette charge à ton nom. 
On te fit édile : c'était un Pison que nommait le 
peuple romain , et non celui qui m'écoute. La pré- 
toire , on l'a donnée aussi à tes ancêtres : on les 
connaissait morts, on t'ignorait vivant. Moi, 
lorsque le peuple romain, d'une voix unanime, me 
nommaitquesteurun des premiers, premier édile, 
premier préteur, c'était à la personne , et non à la 
naissance, qu'il accordait cette distinction ; c'était 
à mes mœurs , et non à mes ancêtres ; c'était à de 
solides vertus, et non à une frivole noblesse. 
Que dirai- je du consulat? rappellerai-je notre 
nomination ou notre gestion ? Que je suis malheu- 

ne notnm quidem factum aut mfliti», aut domi. Obrepsisti 
ad honores errore hominum , commendatione fumosarum 
imaginum , quarum simile habes nihil , pneter colorera!' Is 
mihi etiam gloriabitur, se omnes magistratus sine repuisa 
assecutum ! Mihi ista lket de me , vera cum gloria , praedi- 
care; omnes enim honores populos romanus mihi ipsi, 
bomini novo, detulit. Nam, tu quum quœstor es factus, 
etiam qui te nunquam vidèrent, tamen illum hooorem no- 
mini mandabant tuo. ASdilis es factus. Piso est a populo ro> 
mano factus , non iste Piso. Praetura item majoribus delata 
est tuis : noti eraut illi mortui ; te vivum nondum noverat 
qirisqu/im. Me quum quœstoremin prions, gedilem priorem. 
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reux d'avoir à me comparer avec cet opprobre , 
ce fléau de la patrie! Mais sans prétendre faire 
de parallèle, je rapprocherai seulement des ob- 
jets fort éloignés. Et pour ne rien dire de plus que 
ce qui est public et incontestable , c'est au milieu 
des troubles civils que tu fus élevé au consulat; 
c'est pendant les divisions des consuls César et 
Bibulus, lorsque tu consentais à être regardé 
par ceux qui te nommaient comme indigne du 
jour, si tu n'étais plus méchant et plus vil que 
Gabinius. Pour moi, toute ('Italie, tous les or- 
dres, tous les citoyens, m'ont déclaré consul le 
premier, et leurs acclamations ont précédé leurs 
suffrages. 

II. Mais je me tais sur la manière dont nous 
avons été faits consuls l'un et l'autre. La fortune 
règne dans le Champ de Mars, je le veux. Il 
m'est bien plus glorieux d'exposer comment nous 
avons géré le consulat, que de dire comment nous 
l'avons obtenu. 

Aux calendes de janvier, j'affranchis le sénat 
et tous les gens de bien de la crainte d'une loi 
agraire et de ses scandaleuses largesses. Je con- 
servai le territoire de la Campanie , s'il no fallait 
pas le distribuer; s'il le fallait, je le réservai à 
des distributeurs plus intègres. Dans la personne 
de C. Rabirius , accusé de haute trahison , je sou- 
tins , je défendis contre la haine publique l'auto- 
rité du sénat, manifestée quarante ans avant 
mon consulat. De jeunes Romains, remplis de 
mérjte et de courage, avaient éprouvé des dis- 
grâces telles que, s'ils eussent obtenu les magis- 
tratures, ils auraient pu bouleverser l'État ; m'ex- 

pratorem primum cunctis sufîragiis populus romanus fa- 
ciebat : homini flle honorent, non generi; moribus, non 
majoribus meis; virtuU perspectae, non audit» nobilitati 
deferebat. Nam quid ego de consolata loquar? parto vis, 
anne gesto? Miserum me! cum hac me nonc peste atque 
labe confero ? sed nihU comparandi causa loquar : attanien 
ea, quae sent longissime disjoncta, coniprehendam. Tu 
consul es renuntiatus (nihil dicam gravius, quam quod 
omnes fatentur) , impeditis reipublicae temporibus , dissi- 
dentibus consulibus Csesare et Bibulo, quum Ebc non 
recusares^quin ii, a quibus dicebare consuï, te luce di- 
gnum non putarent, nisi nequior, quam Gabinius, exsti- 
tisses. Me cuncta Italia, me omnes ordines, me universa 
civitas non prius tabella, quam voce, priorem consulem 
dechiravit. 

II. Sed omittd, ut sit factus uterque nostram. Sit sane 
Fors domina campi. Magniûceotius est dicere, quemad- 
modum gesserimus consulatum, quam, quemadmodum 
ceperimus. 

Ego kalendis jan. senatum, et bonos omnes, legis agra- 
ri» , maxîmarumque largitionum metu liberavi. Ego agrum 
Campannm, si dividi non oportuit, conserravi ; si oportuit, 
melioribus auctoribus reserwi. Ego in C. Rabirio, per- 
duellionis reo, xtannis ante me consulem interpositam 
senaUi8 auctoritatem sustinui contra invidiam , atque de- 
fendi. Ego adolescentes bonos et fortes , sed usos ea condi- 
tione fortunes, ut, si essent magistratus adepti , reipublicae 



posant seul à leur inimitié , sans compromettre 
le sénat, je leur fis fermer les comices. Antonios, 
mon collègue , désirait une riche province ; il 
nourrissaitplusd'unprojethostileàlarépublique: 
je sus l'adoucir par ma patience et par mes sacri- 
fices. La province de Gaule , pour laquelle je lui 
avais cédé celle de Macédoine , parce que le bien 
général me semblait l'exiger, cette province que 
le sénat avait fortifiée de troupes et pourvue d'ar- 
gent , je m'en démis en pleine assemblée , malgré 
les réclamations du peuple romain. Catilina mé- 
ditait, non secrètement, mais au grand jour, le 
massacre du sénat et la ruine de la patrie : je le 
forçai de sortir de la ville, afin que si les lois ne 
pouvaient nous garantir de ses coups, nos murs 
pussent nous en défendre. Dans le dernier mois 
de mon consulat, j'arrachai des mains coupables 
des conjurés les poignards déjà levés pour égor- 
ger les citoyens ; je saisis , je produisis , j'éteignis 
les flambeaux déjà allumés pour l'embrasement 
de Borne. 

III. Q. Gatulus, prince du sénat, chef du con- 
seil public, dans une nombreuse assemblée de 
sénateurs, me nomma père de la patrie. Cet il- 
lustre citoyen, assis près de toi, Pison, L. Gellius 
dit en plein sénat que la patrie me devait une 
couronne civique. Le sénat fit ouvrir, à cause de 
moi , les temples des dieux immortels : j'obtins 
cet honneur extraordinaire , non , comme beau- 
coup d'autres l'avaient obtenu, pour avoir illustré 
la république à la téte des armées, mais, ce qui 
était unique et sans exemple, pour l'avoir sauvée 
en temps de paix. Dans une assemblée du peuple, 

statum convulsuri viderentur, meis inimicitiis, oiilla mm. 
tus mala gratia, comitîorum ratione privavi. Ego Antooiom 
collegam, cupidum provincial, multain republica molieo- 
tem , palieotia atque obsequio meo mitigavi. Ego provia* 
ciam Galliam, senatus auctoritate, exertitu et pecunia 
instructam etornatam, quam cum Antonio commatavi; 
quodita existimabam tempora reipublicae ferre, inooo* 
cione deposui, reclamante populo roinano. Ego L. Catili- 
nam, caedem senatus, interitum urbis, non obscure, aed 
palam inotientem, egredi ex urbe jussi : ut, a qoo Jegibus 
non poteramus, moenibus tuti esse possemus. Ego tela, 
extremo mense consulatus mei intenta jugulis civitatis,de 
•oonjuratorum nefariis manibus extorsi. Ego laces jam ac- 
censas ad hujus urbis incendium, comprehendi, protuli, 
exstinxi. 

III. Me Q. Catulus, princeps hujus ordinis, et aoetor 
publici consilif, frequentissimo senatu , parentem patrie 
nominavit. Mihi hic ?ir clarissimus, qui propter te sedet, 
L. Gellius , bis audientibus , civicam coronam deberi a re- 
publica dixit. Mihi togato senatus, non , ut muftis, bene 
geslae,sed, ut nemini, conservatœ rei publie», singnlan 
génère supplicationis , deorum immortalium templa pate- 
fecit. Ego quum in condone, abiens magfstratu, dicere a 
tribuno plebis prohiberer, quœ constituerai^ auumque i* 
mihi tantummodo , ut jurarem , permitteret : sioe uila du 
bitatione juravi, rempublicam atque liane urbem mes util» 
opéra esse salvam. Mihi populos romanus nnirersus illa i" 
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lorsqu'à la fin dê mon consulat an tribun m'em- 
pêcha de dire ce que j'avais résolu, et ne me 
permit que le serment d'usage, je protestai avec 
serment , et sans balancer, que j'avais à moi seul 
sauvé Rome et l'État. Ce fut pour moi, non la 
gloire d'un jour, mais le témoignage des siècles , 
mais l'immortalité même, lorsque tout le peuple 
romain , d'un sentiment et d'un cri unanimes , 
approuva par un serment le grand et auguste ser- 
ment que je Tenais de prononcer. Tel fut alors 
mon retour de la place publique à ma maison, 
qu'on ne regardait comme vrais citoyens que 
ceux qui me faisaient cortège. Enfin, pendant 
tout le temps que je fus consul, je ne fis rien sans 
l'avis du sénat , ni sans l'approbation du peu- 
ple; je pris la défense du sénat à la tribune, et 
soutins les intérêts du peuple dans le sénat; je 
réunis le peuple avec les grands, et les chevaliers 
avec les sénateurs. Voilà en peu de mots l'histoire 
de mon consulat 

IV. Ose à présent , fléau de la patrie , ose par- 
ler du tien. Tu commenças pat tolérer, contre 
le yœu de cet ordre , la célébration des jeux corn- 
pitaliens, interrompus depuis le consulat de L. 
Métellus et de Q. Marcius. Q. Métellus (je fais in- 
jure à cet illustre mort , un des plus grands hom- 
mes qu'ait produits cette ville, de le comparer 
avec une brute de cette espèce ), Métellus, n'étant 
que consul désigné, s'opposa à un tribun, qui 
abusant du droit de sa place, ordonnait la célé- 
bration de ces jeux malgré un sénatus-consulte; 
oui, simple particulier, il les défendit, et obtint 
par sa considération personnelle ce .qu'il ne poli- 
rait encore obtenir par l'autorité consulaire. Toi , 
le jour des compitales étant tombé le 29 de dé- 
cembre, tu as souffert qu'un Sextus Clodius y 

«ratione non unios diel gratulalioneni , sed aeternitatem 
immortatitetemqae donavit, qaam meam jusjurandam 
ule, atqoe tantntn , jaratas ipso, una voce, et consensu 
ipprobavit. Que quidem tempore is mens domum fuit e 
fcroreditos,ut nemo, nisi qoi roecum esset , civium esse 
in numéro videretar. Atque Ha est a me consolât as per- 
«tns, nt nihil sine consilio senatas , nihil non approbante 
popnlo romano egerim; nt semper in Rostris curiam, in 
«nato popnlom defenderim ; nt multitudinem cum princi* 
pîbns f equestrem ordioem com senatu conjunxerim. Ex* 
posai bceviler eonsnlatum meum. 

IY. Aodennnc, o furia, de tuo dicere : cujus fait ini- 
tiom tadi compitaiitii , tnm primum facti post L. Metellum 
rtQ. Marcium, consnles, contra auctoritatem hnjus or- 
(finis; qw» Q. Métellus (facto injuriai» fortissimo viro mor- 
tiio,quiiltam, cujus paucos pares bœc civitas tulit, cum 
nie importuna beUua conferam), sed Ule designatus consul, 
qnam quidam tribunus plebis suo auxflio magistros indos 
roBln senatusconsultum facere Jussisset, privatus fieri 
Vf luit; atqoe id, quod nondum potestate poterat, obti- 
ent aoctoritate. Tu, quum in m kalendas jan. compita- 
l*>niro die* ùicidissent, Sext. Clodium, qui nunquam an- 
tes prsetextatus fuisset, ludos facere, et orœtextatom 



f présidât, quoiqu'il n'eût jamais porté la robe 
prétexte ; tu as permis à un infâme , bien digne 
assurément de l'honneur de ta présence et de tes 
regards, de parcourir la ville en triomphe avec 
les ornements de la magistrature. Tel fut donc le 
merveilleux début de ton consulat : trois jours 
après, sous tes yeux, sans aucune opposition de 
ta part , P. Clodius , ce monstre fetal à sa patrie , ' 
afcolit les lois Élia et Fufia , ces remparts et ces 
soutiens de la tranquillité publique ; et non con- 
tent d'avoir rétabli les corporations qu'avait dé- 
truites le sénat , il en créa une infinité de nou- 
velles, composées d'esclaves et de toute la lie du 
peuple. Le même homme , livré aux plus infâme» 
dissolutions, supprima cette antique gardienne 
de la modestie et de la pudeur, la sévérité de la , 
censure; et toi cependant, destructeur de la ré- 
publique et de Rome, dont tu dis avoir été le con- 
sul, tu n'ouvris pas même la bouche pour donner 
ton avis au milieu de son immense naufrage. 

Y. Je ne dis pas encore ce que tu as fait , mais 
seulement ce que tu as laissé faire. Toutefois, 
c'est à peu près la même chose, surtout dans 
un consul , de ruiner lui-même la république par * 
de funestes lois, par de séditieuses harangues , 
ou de la laisser ruiner par d'autres. Peut-il, en 
effet , y avoir la moindre excuse pour un consul , 
je ne dis pas qui a de mauvais desseins , mais qui 
reste tranquille, qui s'endort quand la patrie est 
menacée? 11 y avait près d'un siècle que s'obser- 
vaient chez nous les lois Élia et Fufia ; il y en 
avait quatre que la censure exerçait sa sévérité. 
Quelques méchants ont entrepris d'abolir ces lois ; 
nuln'apu réussir : il ne s'est point trouvé d'homme 
assez audacieux , assez effronté pour essayer de 
donner atteinte à la censure, pour empêcher 

volitare passus es , hominem impurum , atque non modo 
fecie, sed etiam oculo tuo dignissimum. Ergo bis fun- 
damentis positis consulatus tui, triduo post, inspectante 
et lacente te, a P. Clodio, fatali portento prodigioque rei- 
puhlicae , lex jElia et Fufia eversa est, propugnacula mûri- 
que tranquiUitati8 atque otii : collegia, non ea solum , quœ 
senatns sustulerat , restituta, sed innumerabilia qoœdam 
nova ex omni fece urbis ac servitio concitata. Ab eodem 
homine, in stupris înauditis nefariisque versato , velus illa 
magistra pudoris et modestise , severitas censoria sublata 
est : quum tu intérim , bustnm reipabHca? , qui te consu- 
lemtum Romœ dicte fuisse, verbo nunquam significaris 
sententiam tuara tantis in naufragite civitatis. 

V. Nondum, quœ feceris, sed quœ fieri passus sis, 
dicO. Neque vero mnltum interest , praesertim in consule, 
utrum ipse perniciosislegibns, improbis condonibus rem- 
publicam vexet , an ah'os vexare patiatur. An potest ulla 
esse excusatio non dicam maie sentienU , sed sedenti , cun- 
ctanti , dormienti in maximo reipublicœ motu consuli ? Cen- 
tum prope annos legem iEliam et Fufiam tenueramus : 
quadiingentos judicium notionemque censoriam. Quas 
leges ausns est non nemo improbus, potuit quidem nemo 
convellere : quam potestatem minuere, quo minus de mo- 
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qu'elle ne vînt tous les cinq ans juger nos mœurs. 
Voilà, bourreau, voilà ce qu'on a vu enseveli dans 
l'abîme de ton consulat. Passons maintenant aux 
jours qui ont suivi ces funérailles. Cet homme, 
qui ne sut jamais rougir des plus honteux excès, 
des plus infâmes complaisances, faisait une levée 
d'esclaves devant le tribunal Aurélius : et toi, je 
ne dis pas que tu fermais les yeux sur son au- 
dace, faiblesse qui déjà serait criminelle; je dis 
plus, tu le regardais agir d'un air plus gai que 
jamais. Oui, perfide profanateur des temples, 
des armes étaient placées sous tes yeux dans le 
temple de Castor par un brigand, pour qui Ce 
temple devint la forteresse des citoyens pervers , 
le réfuge des vieux soldats de Catilinar, le re- 
tranchement des bandits du forum , le tombeau 
des lois et de tout ce qu'il y a de sacré. Le sé- 
nat , les chevaliers romains , toute la ville , toute 
l'Italie, remplissaient non-seulement ma maison, 
mais tout le mont Palatin ; et toi (ce sont ici des 
faits publics et notoires que je rappelle , et non 
des désordres domestiques qui peuvent être niés), 
toi seul , loin de songer à pénétrer jusqu'à ce Ci- 
céron, que tu avais chargé avant tout de veiller 
aux suffrages dans les comices où tu fus nommé 
consul , et le troisième dans le sénat de qui tu 
demandais l'avis, tu as assisté à tous les conseils 
tenus pour ma perte; que dis-je? tu y as présidé 
avec la plus affreuse barbarie. 

VI. Mais que n'as-tu pas osé me dire à moi- 
même, en présence de mon gendre, ton parent? 
Gabinius, assurais-tu, était dans l'indigence, ac- 
cablé de dettes ; il ne pouvait subsister sans une 
province ; il espérait tout du tribun si tu agissais 
de concert avec lui ; il n'attendait rien du sénat; 

ribus oostris quinto quoque anno judicaretur, nemo tam 
efluse petulans conatus est. Haec sont , o carnifex , in gre- 
mio sepulta consolâtes tui. Persequere connexe* his fune- 
ribus dies. Pro Aurelio tribonali ; ne oonnivente quittera 
te , quod ipsum esset scelus , sed etiam hilarioribas oculis , 
quam solitn8 eras , intuente , delectus serroram habebatur 
ab eo, qui nihil sibi unquam nec facere, nec pali turpe 
duxit. Arma in templo Castoris (o proditor templorum 
omnium I), vidente te, constituebantur ab eo latrone. cui 
teniplum iliud fait, te consule, are emum perditorum, 
receptaculum veterum Catiiinœ miliUim , castellum foren- 
sis latroemii, bostom legum omnium ac religion um. Erat 
non solnm domus mea , sed totum Paiatium , senato , equi- 
Ubns romanis, civitate omni, Italia cuncla, refertum , 
quum tu non modo ad eum Ciceronem (mittoenim dome- 
stica, quae negari possunt; haec commémora, quae sunt 
palam) , non modo , inquam , ad eum , cui primam comitiis 
tuis dederas tabulam prorogative? , quem in senatu senten- 
tiam rogabas tertiam , nunquam adspirasti, sed omnibus 
consiliis, quae ad me opprimendum parabantur, non inter- 
fuisti solum , verum etiam crudelissime prasfuisti. 

VI. Milii veto ipsi , coram genero meo , propinquo tuo , 
quae dicere ausus es? Egere, foris esse Gabinium; sine 
provincia stare non posse ; spem babere a tribuno plebis, 
si tua consilia eum illo conjunxisses; a senatu quidein de 



tu te jprêtais, disais-tu, à ses désirs, comme je 
l'avais fait pour mon collègue; il m'était inutile 
d'implorer le secours des consuls ; chacun devait 
songer à soi. Mais voici ce que j'ose dire à peine; 
je crains que plusieurs ne soient pas encore plei- 
nement convaincus de ces grossières débauches, 
qu'il couvre du masque d'un front sévère ; je le 
dirai cependant : il se reconnaîtra du moins lui- 
même, et se rappellera avec quelque honte ses 
infamies. Te souviens-tu , âme de boue, que le 
jour où j'allai te trouver un peu avant midi, avec 
Galus Pison, tu sortais alors de je ne sais quelle 
taverne, la tête couverte et en sandales ; que nous 
ayant exhalé les vapeurs infectes et de ta bouche 
et de ton estomac, tu t'excusas sur une indispo- 
sition qui t'obligeait, disais-tu, de te purger avec 
des remèdes où il entrait du vin ? Après avoir reçu 
cette excuse , car enfin que pouvions-nous faire? 
nous restâmes quelque temps exposés à rôdeur et 
aux fumées de ta crapule , jusqu'à ce que l'inso- 
lence de tes réponses , autant que les exhalaisons 
de ton intempérance, nous forçassent de quitter 
la place. 

Deux jours après, ce tribun à qui tu livrais ton 
consulat de plain-pied, t'ayant amené dans ras- 
semblée du peuple, et demandé ce que tu pen- 
sais de mon consulat, en homme grave, comme 
unAttiliusCalatinus, je crois, comme un Scipion 
l'Africain ou un Fabius Maximus , et non comme 
un Galventius Gésoninus, demi-plaisantin, tu lui 
répondis, élevant jusqu'au front l'un de tes sour- 
cils et rabaissant l'autre jusqu'au menton, que la 
cruauté ne pouvait te plaire. Cette parole ne man- 
qua pas d'être louée par un homme bien digne de 
tes éloges. 

sperasse ; bujus te cupiditati obsequi , sicuti ego fecissem 
in collega meo ; nihil esse, quod praesidium consulum îm- 
plorarem ; sibi quemque consulere oportere. Atque haec 
dicere via audeo. Vereor, ne qui ait, qui istius insignem 
nequitiam , frontis in vola tam integumentis, nondum cer- 
nât : dicam tanien. Ipse certe agnoscet , et cum aliquo do- 
lore flagitioruin suorum recordabitnr. Meministine, cœnnm, 
quum ad te quinta fera uora cum G. Pisone venissem, 
nesek) quo e gurgustio te prodire , involuto capite , solea- 
tum? et , quum isto ore fœtido teterrimam nobis poptnam 
inhalasses, e&cusatione te uti vaJitudinis, quoddiceres, 
vinolentis te quibusdam medicaminibos solere curari ? 
quam nos causam quom accepissemus (quid enim facere 
poteramus?) , paullisper stetimusin illo ganearum tuarum 
nidore atque fumo : unde tu nos, quum improbissime re- 
spondendo, tum tarpissime eructando ejecisti. 

Idem illo fere biduo productus in conciotiem ab eo , cui 
sic aequatum praebebas consulatiim tuum , quum esses in- 
terrogatas , quid sentiras de consulatu meo : gravis auctor, 
Calatinus credo aliquis, aut Africanus, aut Maximus, et 
non Cœsoninus semiplacentinos Calventius, respondes, 
altéra ad frontem sublato, altéra ad mentum depresso su- 
percilio, crudelitatem tibi non placera. Hic te itte homo, 
dignissimus tuis laudibus, collaudavit. 

VII. Crudelitatis tu, furcifer, senatum consul in con- 



Digitized by Google 



DISCOURS COlNTRE L. C. PISON. 



175 



VU. Quoi ! scélérat , ta es consuI,et tu accuses 
le sénat de cruauté devant l'assemblée du peuple I 
oui , le sénat , car ce reproche ne peut tomber sur 
moi , qui n'ai fait qu'obéir à ses ordres. En effet , 
le rapport sur les conjurés, rapport aussi fidèle 
que salutaire, était l'ouvrage du consul : le juge- 
ment et la punition étaient l'œuvre du sénat. Toi 
qui blâmes cette conduite , tu fais voir quel con- 
sul tu aurais été si le sort eut voulu que tu le fusses 
à ma place ; tu aurais cru sans doute .qu'on devait 
fournir à Gatilina de l'argent et des vivres. Eh ! 
quelle différence vois-tu entre Gatilina et celui à 
qui tu as vendu , pour une province , l'autorité du 
sénat, le salut des citoyens, la république entière ? 
Ce que j'ai empêché Gatilina d'accomplir lors- 
que j'étais consul , des consuls ont aidé Glodius À 
l'exécuter. Glodius voulait massacrer le sénat : 
toi et ton collègue vous l'avez détruit. Il voulait 
brûler nos lois : vous les avez anéanties. Il vou- 
lait renverser sa patrie : vous l'avez secondé. 
S'est-il rien fait, sous votre consulat, sans la 
voie des armes? Les conjurés voulaient embra- 
ser Rome : vous avez laissé embraser la maison 
de celui qui avait sauvé Rome des flammes. Les 
conjurés, avec un consul qui vous ressemblât, 
n'auraient pas même songé À l'embrasement de 
Rome. Ils voulaient conserver les maisons; mais 
ils pensaient que, tant qu'elles seraient debout, 
' il n'y aurait point d'asile pour leurs crimes. Ils 
i attentaient à la vie des citoyens , et vous , à leur 
I liberté. Ici vous remportez sur eux en barbarie, 
i puisque la liberté, avant votre consulat, était 
si naturelle au peuple romain, qu'il aurait pré- 
féré la mort à la servitude. Mais ce qui vous rend 
parfaitement semblables à Gatilina et à Lentu- 
lus, c'est que vous m'avez chassé de ma maison, 

eione condemnas? non enim me, qui senatui parui. Nam 
rdatio illa salutaris et diligens fuerat consulis ; anima*] ver- 
m quidem et judicium , senatus. Quœ quum reprenendis, 
«tendis, qoalis tu , si ita forte accidisset, fueris ilio tem- 
pore consul fatums. Slipendîo, mehercule, et frumento 
Caiilmam esse pu tasses juvandum. Quid enim interfuit 
inter CatUinam, et eum, cui tu senatus auctoritatem, 
salntem ctvttatis, totam rempublicam , provùacifie pnemio 
Teodidisti? Quae enim L. CatUinam conantem consul pro- 
1 bibui , ea P. Clodium Catien tem coosules adju yerunt. Vo- 
lait Ule senatum interficere; vos sustulistis : leges incen- 
dcre; vos abrogastis : interire patriam; vos adjuvistis. 
Quid est, vobisconsulihus , gestum sine armis? Incendere 
il» conjuratorum manus voluit urbem ; vos ejus domum , 
qœm propter arbs incensa non est. Ac ne illi quidem , si 
(abaissent vestri similem consulem, de urbis iucendio 
cogitassent. Non enim se tectis privare voluerunt; sed bis 
staanbas oallum domicilium soeleri suo fore putaverunt. 
Cadem ilH civium, vos servitutem expetistis. Hic vos 
etiamcrodeliorea. Hnicenim populo ita fuerat, ante vos 
consoles, libellas insita, ut emori potius, quam servire, 
pnestaret. lllud vero geminum consiliis Catilinœ et Lentuli, 
qoodmedoino mes expolistis, Cn. Pompeium domum 



c'est que vous avez forcé Pompée dë se renfer- 
mer dans la sienne. Non, certes, les ennemis de 
la république n'ont jamais cru pouvoir l'anéantir 
tant que je resterais dans la ville pour la garder, 
tant qu'ils auraient en tête Pompée, ce vainqueur 
de toutes les nations. Vous avez même requis 
contre moi des supplices, pour apaiser les mâ- 
nes des conjurés mis à mort ; vous avez déchargé 
sur moi toute la haine renfermée dans les cœurs 
des pervers; et si je ne me fusse dérobé à leur 
fureur, j'aurais été, sous vos auspices, égorgé 
sur le tombeau de Gatilina. Enfin, et quelle preuve 
plus convaincante de votre ressemblance parfaite 
avec ce furieux? n'avez- vous pas rallié les débris 
éperdus de son parti , ramassé de toutes parts 
tous les scélérats, déchaîné contre moi les déte- 
nus, armé les conjurés? n'avez- vous pas voulu 
exposer à leurs épées et à leur fureur ma vie et 
celle de tous les bons citoyens? Mais je reviens, 
Pison , à cette auguste assemblée où l'on t'a fait 
paraître. 

VIII. Quoi ! la cruauté te répugne? et pourtant, 
lorsque le sénat eut arrêté qu'il témoignerait sa 
douleur et son affliction en prenant des habits de 
deuil , lorsque la république , sous tes yeux , par- 
tageait la tristesse du premier ordre de l'Etat, 
que faisais-tu , âme compatissante? ce que ne fit 
aucun tyran dans aucun pays barbare. Je ne parle 
point de la défense faite par un consul au sénat 
d'obéir à son propre décret; peut-on rien ima- 
giner de plus indigne? Je m'en tiens à la sensi- 
bilité de ce consul, qui trouve que le sénat a été 
trop cruel en sauvant la patrie. Il a osé, avec son 
digne émule, qu'il désirait pourtant de surpasser 
dans tous les vices, il a osé ordonner que le sé- 
nat, malgré sa délibération, reprendrait ses ha- 

suam compuUstis. Neque enim, me slante, et manente in 
urbis vigilia, neque resistente Cn. Pompeio, omnium gen- 
tium victore, unquam se illi rempublicam delere posse 
duxerunt. A me quidem etiam pœnas expetistis, qnibos 
conjuratorum mânes mortoorum expiaretis : omne odîom , 
inclosum nefariis sensibus impiorum, in me profudistis. 
Quorum ego ftirori nisi cessissem , in Catilinœ busto , vobis 
ducibuft, mactatus essem. Quod autem majus indicium 
exspectatis, nihil inter vos et Catilinam iuterraisse, quam 
quod eamdem iliam manum ex intermortuis Catilinœ re- 
liquiisconcitastis? quod omnes undique perdîtos collegh 
stis? quod in me carcerem eflfudistia? quod conjura tos ar- 
maslis? quod eorum ferro ac furori meum corpus, atque 
omnium bonorum vitam objicere voluistis ? Sed jam redeo 
ad prœclaram illam concionem tuam. 

VIII. Tues ille, cui crudelitas displicet? qui, quum 
senatus luctum ac dolorem suum vestis mutatioue decla- 
raudum censoisset , quum videres mœrere rempublicam 
amplissimi ordinis luctu, o noster misericors! quid faeis? 
quod nulla in barbaria quisquam tyrannus. Omilto enim 
illud, consulem edieere, ut senatus senatuaconsulto ne 
obtemperet; quo fœdras nec fieri, nec cogitari quidquam 
potest. Ad inisericordiam ledeo ejus, cui nimis videtw 
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bits ordinaires. Quel tyran , dans les contrées les 
plus sauvages, a interdit les larmes à ceux qu'il 
forçait de pletrer? Tu laisses subsister la cause 
de la tristesse, et tu en supprimes les marques! 
C'est en menaçant, et non en consolant, que tu 
veux sécher les pleurs! Quand les sénateurs au- 
raient pris les habits de deuil , non par une déli- 
bération publique, mais par des considérations 
particulières, ou par un simple mouvement de 
pitié, leur en interdire la liberté par tes ordon- 
nances cruelles, c'eût été une odieuse tyrannie : 
mais lorsque le sénat en corps l'avait arrêté, 
lorsque les autres ordres i'avaient déjà fait, toi, 
consul, sorti de l'obscurité d'une taverne, de con- 
cert avec cette danseuse si bien parée , tu as dé- 
fendu au sénat romain de pleurer la ruine et le 
renversement de la république ! 

IX. Dernièrement il demandait encore, à mon 
sujet , quel besoin j'avais eu de son secours ; pour- 
quoi je n'avais pas résisté à mes ennemis avec 
mes propres ressources : comme si moi, qui ai 
secouru plus d'une fois les autres, comme si 
quelqu'un pouvait être assez dépourvu d'appui 
pour se croire et plus en sûreté avec un pareil 
défenseur, et plus en état de paraître avec un tel 
protecteur, avec un semblable garant! Je vou- 
lais sans doute, moi, m'aider des conseils ou 
m'appuyer des forces d'un animal dégoûtant et 
•stopide ! j'avais des secours ou de la gloire à at- 
tendre de ce cadavre abandonné! Je cherchais 
alors unionsul , oui , un consul , non pas tel que 
je ne pouvais le trouver dans une brute, non pas 
un magistrat suprême , qui , par sa prudence et 
sa fermeté, pût défendre la cause de l'État, mais 
un homme qui pût du moins, comme une souche 

senatus in conservanda patria fuisse crudéus. cdicere est 
ausus cum illo suo pari , quem tamen omnibus vitiis su- 
perare cupiebat, ut senatus, contra, quam ipse censuisset, 
ad Testitum rediret. Quis hoc fecit ulla in Scythia tyrannus, 
ut eos , quos luctu afficeret, lugere non sinerel? Mœrorem 
relinquis : mœroris aufers insignia. Eripis lacrymas , non 
consolando, sedminando. Quod si vestem non publico 
consilio patres conscripti , sed privato officio , aut miseri- 
cordia mutavissent , tamen , id iis non licere per interdicta 
crudelitatis tuae , potestatis erat non fereodœ : quum vero 
îd seuatus frequens censuisset , ordines reliqui jam ante 
fecissent; tu ex tenebricosa popina consul extractus, cum 
illa saltatrice ton sa, senatum populi romani occasum at- 
qiie tnteritum reipublicae lugere vetuisti. 

IX. Ât quaerebat etiam paulio ante de me, quid 6uo 
mini opus fuisset auxilio; cur non meis inimicis , meis co- 
piis restitissem. Quasi vero non modo ego , qui multis saepe 
auxilio fuissem , sed quisquam tam inops fuerit unquam , 
qui , isto non modo propagnatore , lutiorem se , sed advo- 
cato, aut adstipulatore , paratiorem fore putaret. Ego istius 
pecudis ac pulidae carnis consilio scilicet, aut praesidio nili 
volebam ? ab hoc ejecto cadavere quidquam mihi aut opis , 
aut ornamentt expetebam? Consulem ego tum requirebam, 
consulem , inquam , non illum qu'idem , quem in hoc ani- 
mali mvcnire non possem, qui tan tam reipublicœ causam 



et un tronc, rester debout et porter l'enseigne 
du consulat. En effet, toute ma cause étant celle 
et d'un consul et du sénat, j'aurais eu besoin du 
secours et du sénat et d'un consul. L'un de ces 
secours, toi et ton collègue vous l'avez tourné 
contre moi, et vous avez enlevé l'autre à la ré 
publique. Cependant veux-tu savoir quel était 
mon dessein en quittant Rome? Je ne l'aurais ja- 
mais quittée, et la patrie m'aurait retenu dans 
ses bras, si je n'avais eu à combattre qu'avec 
cet infâme gladiateur, avec toi et avecGabinius. 
Ma cause était bien différente de celle de Q. Mé- 
tellus, eet illustre citoyen, qui, selon moi, mé- 
rite d'être associé au culte des immortels. Il crut 
devoir céder à G. Marius, ce vaillant homme, 
consul pour la sixième fois ; il craignait d'en ve- 
nir aux mains avec ses invincibles légions. Quel 
combat semblable aurais-je donc eu à soutenir ? 
aurais-je eu à me mesurer avec un Marius, ou avec 
quelqu'un de son caractère; ou plutôt, d'une part y 
avec un grossier épicurien, et, de l'autre, avec un 
vil ministre de Catilina? Je n'ai craint sans doute 
ni l'épaisseur de tes sourcils , ni les cymbales et 
les tambourins (Je ton digne compagnon. Après 
avoir gouverné le vaisseau de la république, l'a- 
voir conduit heureusement au port malgré la vio- 
lence des vents et des flots , je n'étais point assez 
timide pour redouter le nuage dont tu chargeais 
ton front, ni le 'souffle empesté de ton collègue. 
Je voyais souffler bien d'autres vents, jeprévoyai s 
bien d'autres orages, bien d'autres tempêtes, 
auxquels je me suis, non pas dérobé, mais ex- 
posé seul pour le salut de tous. Aussi , à mon dé- 
part, on vit tomber de mille mains cruelles tous 
les poignards homicides. Toi cependant, aussi 

gravitate et consilio suo tueretur, sed qui, tanquam trun- 
cus atque stipes , si stetisset modo , posset sustinere tamen 
titulum consulatus. Quum enim esset omnis causa illa mea 
consularis et senatoria» auxilio mihi opus fuerat et consulis, 
et senatus : quorum alterum etiam ad perniciem roeam 
erat a vobis consulibus conversum ; alterum reipublicae 
penitus ereptnm. Attamen, si consilium exquiris meum, 
neque ego cessissem, et me ipsa suo complexu patria le-- 
nuisset , si mihi cum illo busluario gladiatore , et tecum , 
et cum coUega tuo decertandum fuisset. Alia enim causa 
praeslantissimi viri , Q. Metelli , fuit : quem ego tivem , 
meo judicio , cum deorum immortalium laude conjungo ; 
qui C. illi Mario, fortissimo viro, et consuli, et sextura 
consuli, et ejus invîctis legionibus, ne armis confligeret , 
cedendum esse duxit. Quod mihi igitur certamen esset hu- 
jusmodi ? cum C. Mario scilicet, aut cum aliquo pari , an 
cum altero, barbaro Epicureo, cum altero, Gatilinae la 
ternario? quos neque hercule ego, neque supercilium tuum, 
neque collegœ lui cymbala ac crotala fugi; neque tam fui 
timidus, ut, qui in maximis turbinibus ac fluctibus rei- 
publicœ navem gubernassem , galvanique in portu collo- 
cassem, frontis tuœ nubeculam , tum colleg* lui contami- 
nalum spiritum pertimescerem. Alios ego vidi ventos ; alias 
prospexi animo prooellàs ; aliis impendenUbus tempestati- 
bus non cessi , sed bis unuin me pro omnium salute obtult. 
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dépourvu de sentiment que âe raison , lorsque 
tous les gens de bien, cachés et renfermés, se 
désolaient, que les temples gémissaient, que les 
maisons mêtoesde la ville se lamentaient, tu em- 
brassais cette horrible créature , produit mons- 
trueux du sang des citoyens , des plus abomina- 
bles adultères, des crimes les plus affreux , de 
l'impunité de toutes les infamies; et dans le même 
temple , au même instant et au même lieu où il 
Tenait de conclure ma perte, tu te faisais payer 
et més funérailles et celles de la patrie. 

X. Parlerais-je des festins que tu donnas alors, 
de tes transports de joie , de tes effroyables or- 
gies avec tes vils compagnons? Qui te vit sobre 
pendant ces journées? qui te vit rien faire qui 
fût digne d'un homme libre? qui même te vit 
paraître en public? La maison de tôn collègue 
retentissait des chants de musique, du son des 
cymbales; il dansait lui-même presque nu au mi- 
lieu du repas , et , lorsqu'il faisait en tournant ses 
rapides évolutions, il ne songeait pas même alors 
à la roue de la Fortune , qui tourne sans cesse. 
Pour Pison, qui n'est pas aussi fin débauché ni 
aussi bon musicien, il se livrait avec ses Grecs 
aux plus grossiers excès d'intempérance et de 
crapule. Oui , au milieu du désastre de la répu- 
blique, il célébrait un repas semblable à celui 
des Lapithes et des Centaures : on ne saurait dire 
s'il y buvait plus de vin qu'il n'en répandait ou 
qu'il n'en vomissait. Et tu viendras encore par- 
ier de ton consulat! tu oseras dire que tu étais 
consul à Borne I Crois-tu donc que ce soient les 
licteurs et la robe prétexte qui fassent le consul, 
ces ornements que , sous ton consulat, taaspros- 



' titués àunSextus Clodius? crois-tu que les vraie* 
marques de la dignité consulaire soient celles qu'a 
portées ce vil esclave d'un furieux? C'est par le 
cœur que l'on est consul , c'est par la prudence, 
par le zèle, par la gravité, par la vigilance et 
les soins, pdr l'attention à remplir constamment 
tous les devoirs de sa place , et surtout l'obliga- 
tion qu'impose le nom même de consul , cèlle de 
consulter en toute chose le bien de la république. 
Sera-t-il à mes yeux consul, celui qui s'est ima- 
giné que la république était sans sénat? me fi- 
gurerai-je un consul séparé de cet ordre sans 
lequel les rois mêmes n'ont pu exister à Rome? 
Ne parlons point du reste : quoi! on faisait des: 
levées d'esclaves dans le forum ; en plein jour, et 
à la vue de tout le monde , on portait des armes 
dans le temple de Castor; ce temple , dont on j 
avait fermé l'entrée, dont on avait arraché les 
degrés , était occupé par des gens armés , par dés 
restes de la conjuration , par un homme qui fei- 
gnit jadis d'être l'accusateur de Catilina, et qui 
alors en était le vengéur ; les chevaliers romains 
étaient exilés , lés gens de bien, chassés du forum 
à coups de pierres; ii n'était pas permis au sé- 
n&t de secourir la république, ni même de pleu- 
rer son désastre; un citoyen que cet ordre, de 
l'aveu de l'Italie et de toutes les nations, avait 
déclaré le sauveur de la patrie, se voyait, sans 
aucune forme de justice, contre les lois et les usa- 
ges , banni par une troupe d'esclaves et de gens 
armés, favorisés, sinon de votre concours, ce 
que j'aurais le droit de dire, au moins de votre 
silence : et l'on croira qu'alors il y ait eu des con- 
suls à Rome ! Qui donc nommera-t-on voleurs, 



Itaque discessu tum meo omnes illi nefarii gladii de manibus . 
crudelissîmis exciderunt : quum Quidem tu , o vecors et I 
amena, quum omnes boni abditi inclusique moererent, ! 
templa gemerent, lectaipsa urbis lugereiil, complexus es 
illud ftroestum animal ex nefariis atiipris, ex civilicniore, 
ex omojum scelerum importunitate , et flagitiorum impu- 
nilate concretum, atque eodem in templo, eodem et loci 
yestigio et temporis, arbitrât non mei solum, sed patriae 
funeris abstulisti. 

X. Quid ego illorum dierum epulas , quid laetitiam et 
gratulationera tuam , quid cum tuis sordidissimis gregibus ! 
iotemperantissimas pcrpotationes praedicem? Quis te iliis i 
diebus sobrium, quisagentem aliquid, quod esset libero | 
(Ûgnum, quis denique ih publico vidit? quum collegaMu ; 
domus cantn et cymbalis personaret , quumque ipse nudus 
io convivio saltaret : in quo ne tum quidem , quum illum , 
àium saltatoriom versaret orbem , fortunas rotam perti- 
inescebat Hic autem non tam concionus helluo , uec lam 
musicus, jacebal,in suo Graecorum fœtore atque vino. , 
Quod quidem istius, in iliis reipublicae luctibus, quasi ; 
aïiquod Lapitbarum aut Centaurorum convivium fereba- j 
tur : in quo néino potest dicere, utrum iste plus biberit, , 
an Yomaerit, an efTuderit. Tu eu'ain mentionem faciès con- 
sulatus tui, aut te fuisse Romœ consulom dicere audebis? 
Quid , tu in lictoribua , in toga et prétexta esse consulatum 
UCtROJf. — tome m. 



putas? quœ omamenta etiam in Sext. Clodio, te consule , 
esse yoluisti. Hujus tu Clodiani canis insignibus consulatum 
declarari putas? Animo consulem esse oportet, consilib, 
fide, gravi tate, vigilantia, cura; toto denique munere 
oonsulalus omni officio tuendo; maximeque, td quod vis 
nomims prasscribit, reipublicae consuiendo. Ego consulem 
esse putem, qui senatum esse in republica non putavit? 
et sine eo consilio consulem numerem , sine quo Romœ ne 
reges quidem esse potuerunt? Etenim illa jan omitto : 
quum servons m delectus haberetur in foro; arma in ten> 
plum Castoris luce et palam comportarentur; id autem 
templum , sublato aditu, revulsis gradibus, a conjurato- 
rum reliquis, atque a Catilinœ prœraricatore quoodam, 
tum ullore , armis teneretur ; quum équités romani relega- 
rentur, ▼iri boni lapidibus e foro pellerentur, senatui non 
solum juvare rempublicam, sed ne lugere quidem liceret; 
quum ci vis, quem bic ordo, assenlienle Italia ciinclisque 
gentibus, conservatorem patriœ judicarat , nullo judicio , 
uulla lege, nullo more, servitio atque armis pclleretui, 
non dicam auxilio Vestro, quod vere licet dicere, sed cerle 
silentio : tum Romœ fuisse consules quisquam existima- 
bit ? Qui latroues igitur, si quidem vos consules ? qui pra*- 
dones, qui liostes, qui prodi tores, qui tyranni nomina- 
buntur ? 

XI. Magnum iiouien est , magna species , magna digni- 
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brigands , traîtres , tyrans , si Ton doit vous nom- 
mer consuls? 

XL Le titre de consul, l'appareil, la majesté 
du consulat , ont quelque chose de grand et d'au- 
guste : ton âme est trop étroite pour en conce- 
voir toute l'étendue ; ton esprit, trop léger et trop 
mince pour en revêtir toute la splendeur ; ton ca- 
ractère, trop faible pour en soutenir tout le poids ; 
ta prospérité, trop équivoque pour remplir un per- 
sonnage aussi important, aussi noble, aussi grave. 
Sans doute, comme je l'ai oui dire, Séplasie , 
à ton premier aspect, te refusa pour consul de 
Capoue. Elle avait entendu parler desDécius et 
des Magius; la tradition lui avait fait connaître 
ce fameux Jubellius Tauréa : si ces hommes n'a- 
vaient pas toute la gravité d'un consul romain , 
ils avaient au moins une majesté, un extérieur, 
une démarche dignes de Capoue et de Séplasie. Si 
vos parfumeurs eussent vu Gabinius duumvir, ils 
l'eussent plutôt reconnu. Ces cheveux frisés et 
parfumés , ces joues efféminées et fardées étaient 
vraiment dignesde Capoue : je dis l'ancienoe -, car 
pour celle d'à présent, elle est remplie d'illustres 
personnages, d'hommes courageux, d'excellents 
citoyens, tous mes plus ûdèles amis. Aucun d'eux 
ne te vit à Capoue revêtu de la robe prétexte, 
sans gémir, sans me regretter, sans se rappeler 
que, par mes conseils, j'avais sauvé leur ville, 
en sauvant la république entière. Ils m'avaient 
érigé une statue dorée, m'avaient adopté pour 
leur seul protecteur; ils croyaient me devoir la 
conservation de leurs jours , de leurs fortunes , de 
leurs enfants ; avant que je m'éloignasse de Rome, 
ils me défendirent contre votre brigandage par 
leurs députés et par leurs décrets; lorsque j'en 
fus sorti , ils demandèrent mon retour sur le rap- 

tas, magna majeaias consulta : non captant anguatue pe- 
ctoria lui , non recipit lévites iata, non egestas animi; non 
infirmitaa ingenii sustmet, non înaoleotia rentra setunda- 
rum lantam persooam, tam gravera, tam severam. Sepia- 
flia mehercle , ut dici andiebam , le, ut primum adspexit , 
Campannm consulem répudiai. Audierat Decios, Magtos, 
et de Taurea iHo Jubellio aliquid acceperat : in qnibus ai 
moderatio illa, quœ in nostrls aolet esse consuUbus, non 
Aiit; at fuit pompa, fuit apecies, fuit incessua saltem 
Seplasîa dignua, et Capua. Gabinium denique ai vidissent 
duumvirum vestri flli unguentarii, citius agnovissent. 
Krant illi comli capilli , et madentea dndnnorum fimbriae , 
et flueutea cerussatœque buccae, dignœ Capua, aed illa 
vetere. Nam haec quidem, quœ nunc est, splendichssimo- 
rum hominum, fortissimorum, virorum optimorum d- 
vium, mihique amidaaimorum multitudine redundat : 
quorum Capuae te praetextatum nemo adapexit , qui non 
gemeret desiderio mei; cujua conailio quum univeraam 
rempublicam , tu m illam Ipsam urbem memineraut esse 
aervatam. Me inaurata statua donarant; me patronum 
unum adsciverant ; a me ae liabere vitam , fortanas , liberos 
arhitrabanlur; me et prœsentem contra latrocioium tuum 
•uia decretis legalisque defeuderunt , et absentem , prindpe 



port de Pompée , qui , dès lors , arrachait du sein 
de la république les traits dont l'avait percée ta 
scélératesse. Étais-tu»consul , lorsque, sur ie mont 
Palatin, ma maison brûlait, non par accident, 
mais parce qu'on y avait porté la flamme à ton 
instigation? Y eut-il jamais dans cette ville un 
grand incendie où un consul ne soit accouru? 
Mais toi, ce jour même, tranquillement assis à 
quelques pas de l'incendie, chez ta belle-mère, 
dont tu avais ouvert la maison pour recevoir les 
débris de la mienne , tu étais là , non pour étein- 
dre l'embrasement, mais pour l'exciter; et peu 
s'en fallait qu'un consul ne fournit des torches 
ardentes aux furies de Ciodius. 

XII. Le reste du temps, qui t'a traité en con- 
sul ? qui t'a obéi ? qui s'est levé à ton entrée dans le 
sénat? qui a daigné répondre à tes propositions ? 
Doit-elle être comptée dans la république, l'année 
où le sénat est resté muet , où la justice a été in- 
terrompue, où les gens de bien étaient désolés,' 
où tu as exercé impunément ton brigandage dans 
tous les quartiers de Borne, où un citoyen fut 
obligé de sortir de sa patrie, où la république en- 
tière fut contrainte de céder à la perversité et à la 
fureur de Pison et de Gabinius? 

Et alors, fangeux Césoninus , tu n'es pas même 
sorti de l'affreux bourbier où t'avait plongé un 
naturel pervers, quand enfin un personnage fa- 
meux, réveillant son courage, consultant les 
sentiments habituels de son cœur, redemanda 
tout à coup un véritable ami , un citoyen qui lui 
était dévoué, et ne voulut pas laisser plus long- 
temps livrée à vos crimes une république qu'il 
avait illustrée et agrandie par ses conquêtes? 
Gabinius , du moins , tout méchant qu'il est , Ga- 
binius, dont toi seul as surpassé la perversité, 

On. Pompeio referente, et de corpore reipuWice» tuorum 
scelerum tela reyellente , revocarunt. An tu eras consul , 
quum in Palatin mea domua ardebat , non caau aliquo , aed 
ignibus injectia, insligante te? Ecquod in bac urne roajua 
unquam incendium fuit, cui non consul aubvenerit ? At 
tu, illo ipso tempore, apud aocrum tuum prope a ineis 
oedibus, cujusdomum ad meam exkauriendam patefece- 
ras , sedebas , non exstinctor aed auctor incendii , et arden- 
tes faces furiis Clodianis paene ipse consul miniatrabas. 

XII. An vero reliquo tempore oonaulem te qniaqnam 
duxit? quisquam tibi paruit? quisquam in curiam venienti 
assurrexii? quisquam conaolenti respondendum putavit? 
Numerandna est ille annua «denique in republica, qnum 
obinutuiaset aenatus, judicia conticuiasent, mœrerent boni, 
vis latroctnii vestri tota urbe volitaret, neque crris unus 
ex civitate, sed ipsa civitas tuo et Gabinii sceleri furo- 
rique cesaisset? 

At ne tum quidem emersisti, lululente Ca3Sonine,ex 
miserrimis natura? tuœ sordibus , quum experrecta tandem 
virtus clarissimi viri, celeriter et verum amicum, et oplime 
meritum civem, et suum prislînum morem requiàvit; 
neque est ille vir passua, in ea republica, quam ipse de- 
corarat atqueauxerat, diutiua vestrorum scelerum pestem 
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rentra cd loi-même, quoique avec peine; il agit 
contre sou ami Clodius, d'abord par feinte , en- 
suite malgré lui ; enfin, il combattit pour Pompée 
de bonne foi et avec chaleur. Durant le spectacle 
de cette lutte , le peuple romain fut aussi impar- 
tial qu'un maître d'escrime en voyant combattre 
deux gladiateurs : il trouvait un égal avantage à 
ce que l'un des deux périt , et un profit immense à 
ce qu'ils périssent tous deux. Cependant Gabinius 
agissait pour la bonne cause : il soutenait l'auto- 
rité d'un grand homme. C'était un scélérat, c'é- 
tait un gladiateur; mais il combattait contre un 
scélérat, contre un gladiateur comme loi. Mais 
toi, homme sans doute religieux et scrupuleux, 
tu n'as point voulu rompre le traité que tu avais 
signé de mon sang, en faisant un pacte pour les 
provinces; car cet incestueux adultère ne s'était 
engagé à te donner une province, une armée , de 
l'argent qu'il avait arraché des entrailles de la 
république, qu'à condition que tu te rendrais le 
complice et le ministre de tous ses crimes. Aussi , 
quel tumulte dans Rome ! les faisceaux d'un con- 
sul forent brises, le consul lui-même fut frappé ; 
on royait tous les jours des traits et des pierres 
voler, des citoyens prendre la fuite ; enfin on saisit 
auprès du sénat un homme armé d'un poignard , 
et qu'on savait y avoir été posté pour assassiner 
Pompée. 

XIII. Te vit-on jamais faire, je ne dis pas 
quelque démarche, quelque rapport, mais le 
moindre discours, la plus légère plainte? Crois- 
tu avoir été consul, lorsque, sous ton gouver- 
nement, celui qui, de concert avee le sénat, 
avait sauvé la république, n'a pu rester même 
en Italie; lorsque celui qui, par trois victoires 

moiari : quum tamen Ule, qualiscumque est, qui est ab 
uoo te improbitate ricins, Gabinius , collegH ipse ae , vix , 
sed coUegft tamen , et contra suura Ctodium , primum si- 
mula te, deinde non libenter, ad extremum tamen pro Cn. 
Pompe» vere vebemeoterque pugnavit. Quo quidem in 
spectecok) mira populi romani aequitas erat. Uter eorum 
permet, tanquaui laniata, in ejusmodi pari lucrum fieri 
poubat ; immortaJem vero qoaesUim , si uterque cecidissei 
Sed Ule tamen agebai aliquid : tuebatur auctoritalem 
MfflBi fin. Erat ipse ftoeteratas , erat gladiator corn scele- 
rato tamea, et cnm pari gladiatore pugnabat. Tu , scilicet 
kawi leUgeaus et saoctas, tondus f quod meo sanguine in 
paetione pravinciarum iceras, frangere noluisti. Caverat 
enîm sibi ille sororins adulter, ut, ai tibi provinciam , ai 
nerâtam, ai peconiam evepfam ex reipublicœ viaceribua 
fodiKet, omniom aoorum acelerum socium te adjutorem- 
qaepneberes. Itaqoe in Ulo tumultu fracti faacea; ictus 
H«; quotidie tels, lapides, fiigse; deprebensus denique 
tam fieno ad aenatum ia , quem ad Ca. Pompeium interi- 
BMndmn coilocatam fuisse coBatabat. 

Ml. £1 qui» audhrit non modo actionem aHqaam , aat 
reWooem , ted voeem ouinino , aut querelam tuam ? Con- 
nue» te tum faâate putas, cojua in imperio , qui rerapu- 
Wcaai , eenatns auctoritatem servant , idemqoe in Italia , 



éclatantes, nous avait assujetti des nations dani 
les trois parties du monde, n'a pu paraître eu 
public avec sécurité? Étiez -vous consuls, toi 
et Gabinius, lorsque vous ne pouviez rien pro- 
poser, rien rapporter au sénat, que tout Tordre 
ne se récriât , et ne déclarât que vous n'agiteriez 
aucune affaire, sans avoir auparavant rapporté 
la mienne? lorsque, malgré le traité qui vous 
liait à Clodius , vous annonciez de bonnes inten- 
tions, en alléguant l'obstacle de sa loi? Une loi qui 
aux yeux des particuliers n'en était pas une, une 
loi gravée par la violence, prescrite par des es- 
claves, imposée par des brigands ; dans un temps 
où le sénatétait anéanti ; les gens de bien, chassés 
du forum; la république, asservie : une loi por- 
tée contre toutes les lois et sans aucune forme : 
dire qu'on respecte cette loi , n'est-ce pas être in- 
digne , non-seulement du titre de consul* mais en* 
core de toute mention dans les fastes de la répu- 
blique? En effet, si vous ne regardiez pas comme 
loi un actecontraire à toutes les lois, une violence 
tribunitienne , une proscription des biens et de la 
personne d'un citoyen non condamné, non dé- 
gradé , et que cependant vous fussiez arrêtés et 
retenus par le traité fait avec Clodius, doit-on 
vous regarder, non-seulement comme des consuls, 
mais même comme des hommes libres, vous dont 
un intérêt sordide et un vil salaire ont asservi la 
pensée, ont enchaîné la langue ? Que si vous seuls 
reconnaissiez pour loi l'acte le plus illégal, doit- 
on croire ou que voutf étiez alors consuls , ou que 
vous êtes présentement des consulaires , vous qui 
ignorez les lois , les usages , les règlements d'une 
ville où vous prétendez tenir le premier rang? 
Vous a-Um jugés consuls lorsque, revêtus de l'ba- 

qui omnes omnium genffum partes tribus triumphia de- 
vinxeral, la ae in publico tnto statuit esse non posse? An 
tum eratis consules, quum, quacumque de re verbuni 
faccre cœperatis, aut referre ad senatum, cunctus ordo 
reclamabat, ostendebatque , niliil esse vos actnros, nisi 
prins de me retulisselis ? quum vos , quanquam fœdere 
obstricti tenebamini , tamen cupere vos diceretts , aed lege 
impediri ? Quœ le* pri vatis hôminibus esse lex non vîdeba- 
tur, inusta per servos, incisa per vim, imposita per latro- 
cinium, sublato senatu, pulais e foro bonis omnibus, capta 
republica contra omnes leges , nullo scripta more : hane 
qui sé roetuere dicerent, hos consules, non dicam animi 
homiaum, sed fasti ulli ferre posaunt? Nam, si iflam le 
gem non putabatis, quœ erat contra omnes leges , indeirë 
nati civis atque integri capitis bonorumque tribunrtia pro- 
acriptio ; bac tamen obstricti pactione tenebamini : quia 
vos non modo consules $ sed Uberos fuisae putet, quorum 
mens fuerit oppressa praemio , tingua adstrlcta mercede? 
Sin illam vos soli legem pntabatis : quisquam vos consules 
tune fuisae, aut nunc esse consulares pntet, qui ejua civi- 
tatia, in qua in princtpum numéro vultia esse, non leges , 
non instituta, non mores, non jura noritis? An, quum 
profici8cebamîni paludati in provincias vel emtaa , vel ère- 
ptaa, consules vos quisquam pntavtt? Itaqne, credo, al 

12. 
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bit militaire, vous partiez pour dés provins, 
prix du trafic on de la violence? Oui, sans doute, 
alors , si le cortège a été peu nombreux pour célé- 
brer et honorer votre départ , du moins avez- vous 
été comblés de souhaits favorables comme des 
consuls, et non chargés d'imprécations comme 
des ennemis ou comme des traîtres. 

XIV. Et toi, monstre horrible et infâme! as-tu 
osé me faire un reproche, un crime de mon départ, 
de ce départ qui atteste tes forfaits et ta cruauté ? 
En ce moment surtout , pères conscrits, je reçus 
les immortels témoignages de votre amour et de 
votre estime, quand vous réprimâtes la fureur et 
l'insolence d'un homme vil et efféminé, non par de 
simples murmures , mais par des voix éclatantes , 
mais par des acclamations. Quoi ! Pison , le deuil 
des sénateurs, le regret des chevaliers romains, 
la désolation de toute l'Italie, l'inaction du sénat, 
demeuré muet pendant une année ; le silence per- 
pétuel de la justice et des tribunaux : vous osez 
m'en faire un reproche, ainsi que de tant d'autres 
coups dont mon départ a frappé la république! 
Et quand ce départ eût été pour moi le plus grand 
des malheurs, il serait cependant plus digne de 
compassion que de mépris , il serait moins infa- 
mant qu'honorable : j'en aurais, moi, essuyé 
toute la peine; le crime et la honte en retombe- 
raient sur vous. Mais puisque alors ( dût ce que je 
vais dire vous surprendre , je parlerai selon mon 
sentiment ), puisque vous m'avez comblé, pè- 
res conscrits , de tant de bienfaits et d'honneurs ; 
loin de regarder mon départ comme une dis- 
grâce, si je puis avoir des intérêts séparés de ceux 
de la patrie, ce qui m'est guère possible , je crois 
qu'en mon particulier je devais, pour l'accrois- - 

minus fréquent ia sua vestrum egressum ornando atque 
celebraudo; at ominibus saltem bonis, ut consules, non 
tristissimis , at bostes, aut proditores prosequebantur. 

XIV. Tune eliam , immanissimum ac fœdissimum mon- 
strum ! ausus es meum discessum illum , testem sceleris 
et crudelitatis tua?, maledicti et contumeliae loco ponere ? 
Quo quidem tempore cepî, patres conscripti, fructum 

morlalem vestri in me et amoris, et judidi; qui non 
jfflmurmuratione, sed voce et clamore , abjecti homints et 
semiviri furorem petulantiamque fregistis. Tu luctum 
sénat us, tu desiderium equestris ordinis , tu squalorem 
\tah», tu curiae taciturnitatem annuam, tu silentium per- 
petuum juditiorum ac fori , tu cetera il ta in maledicti loco 
pajies, qua3 meus discessus reipublicae vulnera inflixit? 
Qui si calamitosissimus fuisset; tamen misericordia di- 
gnior, quam contumelia, etcum gloria poliusesse con- 
junctus, quam cum probro putaretur, atque ille , dolor 
meus duntaxat, vestrum quidem scelus ac dedecus hahc- 
retur. Quum vero (forsitan hoc, quod dicturus sum, mi- 
rabile audttu esse videatur, sed certe id dicam , quod sen- 
tio), quum tanlis a vobis, patres conscripti, beneficiis 
affectas sim, tantis honoribus : non modo illam caJamita- 
tem esse nonduco, sed, si quid mlhi potest a republîca 
esse sejunctum, quod vix potest; privatim ad meum no- 
rnen aogendum, optandam duco miliî fuisse illam expeten* 



sement de ma gloire, demander au ciel et sou- 
haiter une pareille infortune. Je veux comparer 
même le plus beau de tes jours avec le plus triste 
des miens . que doit désirer le plus, selon toi , un 
homme honnête et sage , ou de sortir de sa patrie 
comme j'en suis sorti, rappelé par les vœux de 
ses concitoyens, qui tous supplient les dieux pour 
sa conservation , pour son rétablissement et pour 
son retour; ou d'en partir comme toi, Pison, chargé 
de la haine et des imprécations de tous les Ro- 
mains , lesquels souhaitaient que ce voyage fut 
pour toi sans terme et sans fin ? J'atteste les dieux 
que, si j'avais encouru une haine aussi universelle, 
une haine surtout aussi juste et aussi méritée, 
il n'y a point d'exil qui ne me semblât préférable 
à quelque province que ce fût. 

XV. Mais continuons le parallèle. Si le temps 
de mou départ, ce temps le plus orageux de ma 
vie, l'emporte sur le plus calme de Ja tienne, 
qu'est-il besoin de rapprocher les autres époques 
où tu as été couvert de déshonneur autant que 
j'ai été comblé de gloire? Aux kalendes de jan- 
vier, le premier jour serein qui ait lui pour la ré- 
publique depuis ma ruine, le sénat, dans une 
assemblée des plus nombreuses, au milieu du 
concours de l'Italie, sur le rapport de l'illustre et 
courageux Lentulus, me rappela, avec le con- 
sentement du peuple romain exprimé d'une voix 
unanime. Le même sénat, usant de son auto- 
rité et de Ja lettre d'un consul , me recommanda 
aux nations étrangères, à nos lieutenants et à 
nos magistrats, non comme un exilé, ainsi que 
tu m'appelles, vil Insubrien , mais comme un ci- 
toyen sauveur de sa patrie : ce sont les expres- 
sions même du sénat. Je suis le seul pour le re- 

damque fortunam. Atque, ut tuum lœtissîmum diein cum 
Iristissimo raeo confcram , utruin tandem bono viro et 
sapieuti optabilius pu tas , sic exire a patria , ut omnes sui 1 
cives salutem , incolumifatem , reditam precentur, quod i 
mibi accidit ; an , quod tibi profictscenti evenit , ut omnes | 
exsecrarentur, maie precarentiir, unam tibi illam viam et , 
perpetuam esse vellent? Mibi, médias fuiras, in tanto 
omnium mortalimn odio , justo prœsertim et debKo , quœ I 
vis fnga potîus , quam ulla provinoia , esset optatior. 

XV. Sed perge porro. Nam si illud meiini turbulentissi- , 
mum tempus profectionis tuo tranquillissimo praestat, 
quid conferam rehqua , quœ in te dedecorô plena fuerunt , 
in medignitati8? Me kalendis jan., qui diespost obitum 
occasnmque nostrum reipublicae primus illuxit , frequen- 
tissimii8 senatus, concursii Italie, referente darissimo 
atque fortissimo viro, P. Leutulo, consentent© populo 
romano , atque una voce revocavit. Me idem senatus ex- 
teris nationibus , me legalis magistratibusque noslris au- 
ctoritate sua , consularibus litteris , non , ut tu Insuber di- . 
cere ausus es, orbatum patria , sed, ut senatus illo ipso 
tempore appellavit, civem conservatorem reipublicae, l 
commendavit Ad meam unius salutem senatus auxilium \ 
omnium civium cnncta ex llalia , qui rempublicam saivam ^ 
esse vellent, consulis voce et Utterisimplorandum putavit. 
Mei capitis servandi causa Romam nno tempore, quasi 1 
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tour duquel cet ordre ait cru devoir implorer, 
par la voix et la lettre d'un consul , le secours 
des citoyens de toute l'Italie qui voulaient le sa- 
lut de la république. C'est pour me rappeler que 
toute l'Italie est accourue à la fois dans cette 
ville comme à un signal. C'est au sujet de mon 
rappel que Lentulus, ce grand homme, cet ex- 
cellent consul, que l'illustre et invincible Pompée, 
que les autres dignitaires de l'État, firent ces ha- 
rangues fameuses et écoutées avec tant de sym- 
pathie. Le sénat, par un décret rendu en ma faveur 
sur l'avisée Pompée , déclara ennemi de la pa- 
trie quiconque s'opposerait à mon retour; et tel- 
les lurent les paroles qui accompagnèrent cette 
décision , que jamais triomphe ne fut décerné en 
termes plus magnifiques quene fut porté le décret 
de mon rétablissement. Tous les magistrats s'é- 
tant réunis alors , excepté un des préteurs , frère 
de mon ennemi, de qui on ne devait pas exiger 
une pareille déférence; excepté deux tribuns du 
peuple, qui s'étaient vendus comme à l'encan, le 
consul Lentulus porta une loi pour mon rappel , 
dans la plus solennelle des assemblées , de l'avis 
de Q. Métellus son collègue, de Métellus, que 
cette même république, qui pendant son tribuuat , 
nous avait désunis , rapprocha de moi pendant 
son consulat, grâce à la vertu et à la sagesse du 
plus juste et du plus intègre des hommes. Est-il 
besoin que je dise comment cette loi fut reçue? 
J'apprends de vous, sénateurs, que nul citoyen n'a 
trouvé d'excuse assez légitime pour ne pas assis- 
ter à l'assemblée , que jamais assemblée ne fut ni 
plus nombreuse , ni plus brillante. Mais ce que je 
vois de mes propres yeux , et ce que prouvent 
les registres publics, c'est que vous-mêmes avez 
provoqué, avez distribué, avez recueilli les suf- 

stgno dato, Italia tota convenit. De raea sainte, P. Len- 
tuli, prsestantissimi viri, atqneoplimi consulis, Cn. Pom- 
peti , clarissimi atque invicti&siroi civis, eeteroramqoe prin- 
cipom , celeberrimse et gratissimœ oonciones raerunt. De 
me senatas ita decrevit , Cn. Pompeio aoctore , et ejus sen- 
tenttae principe, ut, si quis impedisset reditum meum, 
in bostium numéro putaretur : iisque verbis ea de me se- 
natns auctoritas declarala est, ut nemini ait triumphus 
hooorificentiu», quam mihi salus restitutioque perscripta. 
I De me, quum omnes magistratus promulgassent, protêt* 
onum praetorem, a qno non fuit postulandum, fratrem 
iaimici mei , praeterque duos de lapide emtos tribunos pie- 
1*8, legem comitiîs centuriatis tulit P. Lentulus consul de 
collega» Q. Metelli sententia : quem mecum eadem res- 
pabuca , quae in tribunatu ejus disjunxerat, in consulatu , 
rirtute optimi ac justissimi viri, sapientiaque; conjunxit. 
Qu» lex quemadmodum accepta sit, quid me attinet di- 
cere? ex vobis audio, nemini cm ullam quo minus ades- 
«t , satis justam excusationem esse visam , nullis comitiis 
nnquam neque multitudinem bominum tantam, neqne 
splendîdMirem fuisse : hoc certe video, quod indicant ta- 
tmlae public», vos rogatores , vos diribitores, vos custo- 
des misse tabellarum : et, quod in honoribus vestrorum 



frages; et un soin que vous négligez même, en 
prétextant votre rang ou votre âge , pour pro- 
curer des honneurs à vos parents, vous l'a>ez 
pris, sans avoir été sollicités, pour me rendre à 
mes concitoyens. 

XVI. Compare maintenant, nouvel Épicure, 
sorti de fétable et non de l'école, compare, si 
tu Toses, ton absence avec la mienne! Tu as 
obtenu une province consulaire , dont ta cupidité, 
et non la loi de ton gendre, avait fixé l'étendue. 
Par la loi de César, loi aussi sage que juste, les 
peuples libres Tétaient véritablement ; mais par 
cette loi, que personne n'a regardée comme loi , 
excepté toi et ton collègue, toute l'Achaïe, la 
Thessalie , Athènes et toute la Grèce étaient sou- 
mises à tes ordres ; tu avais une armée , non pas 
telle que te l'avaient donnée le sénat ou le peuple 
romain, mais telle que l'avait formée ton caprice; 
tu avais épuisé le trésor. Qu'as-tu fait avec un 
commandement, une armée, une province con- 
sulaire? Je demande à Pison ce qu'il a fait. A 
peine fut-il arrivé... mais je ne parle pas en- 
core de ses rapines, de ses concussions, de ses 
exactions , du massacre des alliés et de ses hô- 
tes, de sa perfidie , de sa cruauté ; je ne dévoile 
pas tous ses crimes. Bientôt, si je le crois néces- 
saire, je l'attaquerai comme voleur, comme sa- 
crilège , comme assassin ; je nie contente pour le 
moment de comparer le temps de mes disgrâces 
avec la brillante fortune d'un imperator. Occu- 
pa-t-on jamais une province avec une armée, 
sans écrire au sénat? une province si vaste avec 
une armée si puissante; surtout la Macédoine, 
qui confine à tant de nations barbares, que les 
gouverneurs n'ont jamais eu d'autres bornes dans 
leur département que celles de leur bravoure et 

propinquorum non facitis, vel aetatis exensatione, vel bo» 
noris, id in saiute mea, nullo roganle, vos vestra sponte 
fecistis. 

XVI. Confer nunc, Epicure noster, ex hara prodocte, 
non ex schola, confer, si audes , absentiam tuam cum mea. 
ObtinuisU provinciam consularem ftnibus iis, quos lex cur 
piditatis tuœ, non quos lex generi tui pepigerat. Nam, 
lege Caesaris justissima atque optima , populi liberi plane 
et vere erant liberi : lege autem ea,quani nemo legem, 
prater te et collegam tuuin, putavit, omnis erat tibi Achaia , 
Thessalia, Atbenae, cuncta Gracia addicta. Habebas exei - 
citum tantum, quantum tibi non senatus aut populus 
romanus dederat, sed quantum tua libido conscripserat, 
acrarium exbauseras. Quas res ge&sisti in imperio, exer- 
citu , proviocia consulari? Quas res gesserJt, quaero : qui , 

ut venit, stalim nondum commemoro rapinas, non- 

dum exactes pecunias, non captas, non imperatas, non 
nece* sociorum, non caedem hospitum, non perfidiam, non 
immanitatem, non scelera praedico : mox, si videbitur, ut 
cum fure, ut cum sacrilego, ut cum sicario, disputabo; 
nunc meam spoliatam forlunam conferam cum florente for- 
ttiua imperatoris. Quis uuquam provinciam cum exercitu 
obtinuit, qui uullas ad seuatum litteras miserit? tantam 
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de leurs armes; la Macédoine dont on a pu voir j 
revenir d'anciens préteurs qui n'aient pas triom- < 
phé , mais jamais d'anciens consuls , pourvu qu'ils < 
n'eussent point été condamnés à leur retour? Le ] 
trait est nouveau ; mais voici qui Test encore bien i 
davantage. Ce vautour de la province, grands 
dieux ! a reçu le titre à'itnperator. i 

XVII. Comment n'as-tu pas osé , même alors, 
nouveau Paul Émile, envoyer à Rome des let- 
tres enveloppées de lauriers? J'en ai envoyé, 
dit-il. Qui jamais les a lues? qui a demandé qu'on 
en fît lecture? Peu m'importe, en effet, qu'en- 
chatné toi-même par le remords de tes crimes, 
tu n'aies pas osé écrire à un ordre que tu avais 
méprisé, persécuté, anéanti, ou que tes amis 
aient supprimé tes lettres et condamné , par leur 
silence, ton audace téméraire. Je ne sais même 
lequel j'aimerais mieux , que tu aies été assez ef- 
fronté pour écrire au sénat , et qu'alors tes amis 
aient montré plus de pudeur et de prudence que 
toi, ou que tu aies été plus timide qu'à l'ordi- 
naire, et qu'alors tes amis n'aient point blâmé 
ta conduite. Mais, quand même, par tes indi« 
gnes outrages envers le sénat, tu ne te serais pas 
toujours fermé auprès de lui tout accès, qu'avais- 
tu fait dans ta province dont tu dusses lui écrire 
et te féliciter? lui aurais-tu mandé que tu avais 
désolé la Macédoine, laissé prendre honteusement 
nos villes, pillé nos alliés, ravagé leurs campa- 
gnes , obligé les Thessaloniciens de fortifier leur 
citadelle, et souffert que les Thraces interceptas- 
sent la route militaire? lui aurais-tu mandé que 
notre armée périssait par 4e fer, lafaim , le froid et 

vero provtociam cttm tanto exercitu , Macedoniam prœser- 
tim , quœ tantis barbarorum gentibus attingilur, ut sera- 
per Macedonicis imperatoribus iidem fines provinciae fue- 
rint , qui gladiorum atque pilorum ; ex qua aliquot prsetorio 
împerio, consulari quidem nemo rediit, qui incolumis 
fuerit , qui non triumpharit. Est hoc novuin ; multo illud 
inagis : appellatus est hic vulturius iilius provinciae (si dits 
placet) imperator. 

XVII. Ne tum quidem, Paulle noster, tabulas Romain 
cum laurea mittere audebas? Misi , inquit. Quis unquam 
recita vit? quis, ut recitarentur, postulavit? Nihil enim 
inea refert, utrum tu, conacientia oppressus scelerum 
tuorum , nihil unquam ausus sis scribere ad einn ordiuem 
quem despexeras, quem afflixeras, quem deteveras , an 
amici tui tabulas abdiderint, iidemque sileQtio suo terne- 
ritatem atque audadam tuam condemnarinl. Atque haud 
scio, an maliin te videri nuUo pudore fuisse in litteris mit- 
tendis , amicos tuos plus habuisse et pudoris, et consilii , 
quam aut te videri pudentiorem fuisse, quam soles, aut 
tuum factura non esse condemnatum judicio amicorum. 
Quod si non luis nefariis in hune ordinem conturaeliis in 
perpetuum tibi curiam praeclusisses : quid tandem erat 
actum, aut gestum ïn illa provincia, de quo ad senatum cum 
gratulatione aliqua scribi abs te oporteret ? vexatio Mace- 
donise ? an oppidorum turpis amissio ? an sociorum direptio ? 
an agrorum depopulatio? an munitio Thessalonicœ? an 
ûtaessio militaris vise? an exercitus nostri interitus , ferro , 



les maladies?' Mais s'il est vrai gue tu n'as pas 
éciit au sénat, il faut reconnaître qu'ayant été 
dans Rome pire que Gabinius , tu t'es montré du 
moins plus humble dans ta province; car cet in- 
satiable gouffre, ce glouton, né pour son ventre 
et non pour la gloire , après avoir persécuté dans 
sa province les chevaliers romains et les fermiers 
publics, qui me sont unis d'inclination et par le 
rang qu'ils tiennent; après les avoir dépouillés 
tous de leurs fortunes, en avoir privé plusieurs 
de l'honneur et de la vie, après n'avoir fait avec 
son armée que piller les villes , dévaster les cam- 
pagnes, épuiser les maisons, Gabinius a osé 
(que n'oserait-il pas?) demander au sénat, par 
une lettre, des prières publiques. 

XVIII. Et c'est toi, dieux immortels! ou plu* 
tôt c'est ton collègue et toi, gouffre de la répu- 
blique, qui déprimez ma fortune et qui vantez 
la vôtre, lorsque , pendant mon absence , on a 
rendu pour moi dans le sénat des décrets, pro- 
noncé devant le peuple des harangues, déployé 
tant de zèle dans les villes municipales et dans 
toutes les colonies; lorsque les fermiers publics, 
toutes les compagnies et tous les ordres de l'État 
ont pris des délibérations que je n'aurais jamais 
osé souhaiter, que je n'aurais pu même imagi- 
ner, lorsque vous, au contraire, avez été flétris 
d'un éternel opprobre! Quoi donc! si je vous 
voyais, toi et Gabinius, attachés à une croix, 
éprouverais -je plus de satisfaction à voir vos 
corps déchirés par les tourments, que je n'en 
éprouve en voyant vos noms déchirés par des af- 
fronts? Non , elle n'est pas un supplice, la peine 

famé, frigore, pestilentia? Tu vero, qui ad senatum nihil 
scripBeris : ut in urne nequior inventas es, quam Gabinius , 
sic in provincia paullo tamen, quam ille, demissior. Nam 
ille gurges atque helluo, natus abdomioi suo, non laudi 
atque gloriœ, quum équités romanos in provincia, qutim 
publicanos , nobiscum et voluntate et dignitate conjunctos , 
omnes fortunis, multos fama vitaque privasset, quum egis- 
set aliud nibil in illo exercitu, nisî ut urbes depopulare- 
tur, agroê vastaret , exhauriret domos , ausus est (quid enim 
ille non auderet?) a senatu supplicationem per litteras 
postulare. 

XVIII. O dii immorales! tuneetiam, atque adeo vos, 
geminœ voragines seopullque reipublicae, vosmeam for- 
tunam déprimais? vestram extottitis? quum de me ea 
senatusoonsulta absente facta sint, eae conciones habit», 
is moins flierit municipioram et coloniarum omnium, ea 
décréta publicanorutn , ea collegiorum , ea denique gene- 
rum ordinnmque omnium, qua? ego non modo oplare 
nunquam auéerem , sed cogitare non possem ? vos autem 
i sempiternas ftndissimae turpitudinis notas subieritis? An 
ego , si te et Gabinium cruci suffixos viderem, majore 
i aflioerer laMitia ex corporis vestri laceratione , quam afli- 
cior ex famse? Nullum est supplicium putandum , quo af- 
' fici casu aliquo etiam boni viri fortesque possunt. Atque 
i lioc quidem etiam isti tui dicont voluptarK , Graeci : quos 
, utinam ita audires , ut erant audieudi ! nunquam te in lot 
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qui frappe un homme de bien , un hommç cou- 
rageux. Tes Grecs épicuriens le reconnaissent. 
Que n'as-tu mieux compris le sens de leurs le- 
çons? jamais tu ne te serais sali de tant d'infa- 
mies. Biais des leçons, tu vas en chercher dans 
les tavernes, parmi les débauchés et les adultères. 
Suivant ces mêmes philosophes qui font consister 
le mal dans la douleur et le bien dans le plaisir , 
le sage, quoique enfermé dans le taureau de 
Phalaris, et brûlé par les flammes, dira que ce 
traitement est doux , et que son cœur n'en est pas 
ému. Telle est, disent-ils , la puissance de la vertu, 
que jamais l'homme de bien ne peut cesser d'être 
heureux. Qu'est-ce done que la punition? qu'est- 
ee que le supplice? C'est, à mon avis, ce qui ne 
peut arriver qu'à un homme coupable : un crime 
eommis, une conscience inquiète et tourmentée, 
la haine des bons citoyens, la flétrissure d'un 
sénat équitable , la perte de sa dignité. 

XIX. Non, ce n'était pas un supplice que le 
malheur de Régulus , à qui les Carthaginois firent 
couper les paupières, qu'ils firent lier dans une 
machine hérissée de pointes de fer, et mourir à 
force de veilles; ni celui de Marius, que l'Italie, 
qu'il avait sauvée, a vu plongé dans les marais 
de Minturnes, et que l'Afrique, dont il avait 
triomphé , a vu jeté sur ses eûtes par la tempête. 
Ce sont là des coups de la fortune, et non les 
suites d'une faute : c'est le châtiment du crime 
, qui est un supplice. Pour moi , si je vous souhai- 
tais quelque mal , ce que j'ai fait souvent, en 
quoi les dieux ont exaucé mes prières , je ne vous 
souhaiterais ni la maladie, ni les tourments, ni 
la mort. Le poète , en prêtant à Thyeste ces im- 
précations, ne s'adresse point aux sages, mais 
au peuple : 

flagitia ingurgitasses. Verum audis in praesepibus; audis 
ïd fttupris; audis in cibo et vino. Sed dicant isti ipsi , qui 
maladolore, bona Tolaptate definiunt , sapientem , etiamsi 
in Phalaridis tauro incluras, succensis ignibus torreatur, 
dkturum tamen , suave iUud esse , seque ne tantulum qui- 
dem oommoveri. Taotam virtutis esse ?im voluerunt, ut 
non posset unqoam esse vir bonus non beatus. Quae est 
igitur pœna? quod suppticium? Id, mea sentenlià, quod 
accidere nemîni potest, nisi nocenti, suscepta fraus, im- 
pedîta et oppressa mens conscientia, bonorum omnium 
odium, nota justi senatns, amissio dignitatis. 

XIX. Nec nrihi iile M. Regolus , quem Carthaginienses , 
nsecus paipebris , ilHgatum in machina , vigUando neca- 
seront, suppHcio videtur affectas; nec C. Marius, quem 
Italia senrata ab illo , demersum in Minturnensium palu- 
dftras, Afrtca devicta ab eodem, expulsum et naufragum 
vkUt. Fortunae enim ista tela sunt , non culp» ; suppticium 
aotem est pœna peoeati. Neque vero ego , si unqnam vobis 
mala precarer, quod saepe feci (in quo dfi immortales 
iwas preces audwenmt) , morbum , aut mortero , aut cru- 
ciatum precarer. Thyestea ista exsecratio est, poetae, 
valgi animos , non sapientum , morentis : 



Puisses-tu , naufragé, font meurtri de blessures , 
Voir sortir de tes flancs tes entrailles impures! 
Puisses tu, demeurant aux rochers suspendu, 
Les teindre d'un sang noir à longs flots répandu t 

Certes je ne m'affligerais pas , si telle était ta des- 
tinée; mais ce malheur peut arriver à tous les 
hommes. M. Marcel lus, qui a été trois fois consul, 
qui s'est illustré par son grand courage, par sa 
tendresse pour les siens et par ses exploits militai- 
res, est mort dans les flots ; mais il vit toujours par 
sa gloire. Cette mort doit être regardée comme un 
accident, et non comme une punition. Qu'est-ce 
donc que la punition , le supplice, les rocs es- 
carpés, les croix? Le voici. Deux généraux com- 
mandent les armées dans les provinces du peu- 
ple romain ; on leur donne (e titre à'imperator. 
L'un d'eux a été si abattu par les remords de ses 
fautes et de ses forfaits, qu'il n'a osé adresser 
au sénat aucune lettre, ni lui écrire d'une pro- 
vince qui plus que tout autre a été une source de 
triomphes. 'Oui , Pison, d'une province où les 
grandis exploits de L. Torquatus , si digne de ses 
aieux, lui ont valu le titre à'imperator, qu'il 
vient d'obtenir du sénat sur ma proposition; 
d'une province d'où nous avons vu revenir, il 
y a peu d'années , Cn. Dolabella , C. Curion , M. 
Lucullus, pour recevoir ici le triomphe le plus 
mérité ; de cette province, malgré ton titre , pas 
une seule dépêche n'a été envoyée au sénat. 
L'autre proconsul a écrit une fois ; on a lu sa let- 
tre , on en a fait le rapport. Grands dieux ! pou- 
vais-je souhaiter que mon ennemi essuyât un 
affront que n'a jamais essuyé personne , et que 
le sénat, si facile pour ceux qui ont remporté 
quelque avantage, et qui les comble d'honneurs 
aussi extraordinaires par le nombre des jours 

Ut lu naufragio expulsus, uspiam saxis fixus asperis , 
Evisceratus latcre penderes (ut ait Me), saxa spargens tabo 
Sanie, sanguine alro.... 

Non ferrem omnino moleste, si ita accidisset; sed id 
tamen esset bumanum. M . Marcellus , qui 1er consul fuit, 
summa Yirtute, pietale, gloria militari, periit in mari; 
qui tamen ob virtutem gloria? lande vivit. In fortuna qua- 
dam est illa mors, non in pœna, putanda. Quae est igitur 
pœna? quod supplicium? quae saxa? quae cruces? Ecce, 
duo duces in provinciis populi romani babere exercitus, 
appellari imperatores; horum alteruin sic fuisse infirma 
tum conscientia scelerum etfraudum suarum, ut ex ea pro- 
vincia, quae fuerit ex omnibus una maxime triumphalis». 
nullas srt ad sénat n m litleras mittere ausus. Ex qua proviu- 
cia modo vir omni dignitate ornatissimus, L. Torquatus, 
magnis rébus gestis, me référante, ab senatu imperator 
•est appellatus; unde bis paucis aunisCn. Dolabella;, C. Cu- 
rionis, M. Luculti justissunos triumpbos vidimus : ex ea, 
te imperatore, nuntius ad sénat» m allalus est nullus. Ab 
atlero allatae litterae, recitaUe, relatum ad senatum. Dû 
immortales! idne ego optarem , ut inimicus meus, ea, qua 
nemo unquam, ignominia notaretnr? ut senatos is , qui in 
eam jam benignitatis consuetudinem venit, ut eos, qui 
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que par les termes du décret , fît cet affront au 
seul Gabinius, de ne pas croire ce qu'annonçait 
sa lettre, de ne pas décréter les prières qu'il de- 
mandait? 

XX. Quelle satisfaction pour moi 1 quel plaisir I 
quelle jouissance de voir que cet ordre vous re- 
garde comme des ennemis cruels; que les che- 
valiers romains , que les autres ordres , que Borne 
entière vous déteste; qu'il n'est pas un homme 
de bien , pas un citoyen même, pourvu qu'il se 
souvienne de sa qualité de citoyen, qui ne fuie 
votre présence , qui n'évite votre commerce , qui 
ne vous méprise de toute son âme, enfin qui ne 
se représente avec horreur votre consulat! Voilà 
quel fut toujours l'objet de mes désirs, de mes 
souhaits, de mes vœux. Il est même arrivé plus 
que je ne voulais; car sans doute je ne souhaitai 
jamais que vous perdissiez votre armée. Une 
chose encore est survenue , que j'avais vivement 
désirée plutôt qu'espérée. Non, il ne m'était pas 
entré dans la pensée de vous souhaiter la folie 
et la démence dans laquelle vous êtes tombés. 
Rien pourtant de plus désirable. Mais j'avais 
oublié que ce sont là les châtiments inévitables 
réservés par les dieux aux scélérats et aux 
pervers. Ne croyez pas en effet, pères conscrits, 
comme vous le voyez sur le théâtre , que les 
dieux emploient les torches ardentes des Fu- 
ries pour effrayer les coupables : c'est le crime, 
ce sont les forfaits , c'est la perversité , c'est l'au- 
dace des coupables mêmes qui leur ôtent le sens 
et la raison. Voilà les furies, les flammes, les 
torches ardente^ qui tourmentent les méchants. 
Eh quoi ! Pison, ne te regarderais-je pas comme 
un extravagant, comme un furieux, comme un 

bene rempublicam gesserint, noria honoribus afliciat, et 
numéro dierum , et génère verbonnn ; hujus unius litteris 
nuntiantibus non crederet? postulantibus denegaret? 
' XX. His ego rébus pascor, his delector, his perfruor : 
quod de vobis hic ordo opinatur non secus , ac de teter- 
rimis hostibus; quod vos équités romani, quod ceteri 
ordines, quod cuncta civitas odit; quod nemo bo- 
nus, nerao denique civis est, qui modo se civem esse 
meminerit, qui vos non oc u lis fugiat, auribus respuat, 
animo asperuetnr, recordatione denique ipsa consulatus 
vestri perborrescat Hœc ego semper de vobis expetivi , 
haec optavi, haec precatus sum. Plura etiam acciderunt, 
quam veilem. Nam, ut amitteretis exercitum, nunquam 
mebercule optavi. Ulud etiam accidit praeter optatum 
meum , sed valde ex voluntate. Mihi enim non vénérât in 
mentem, furorem et insaniam optare vobis, in quam in- 
cidistis. Atqui fuît optandum. Me tamen fugerat, deorum 
immortalium bas esse in impios et consceleratos pœoas 
cerlissimas constitutas. Nolite enim putare, patres con- 
scripti , ut in scena videtis, boraines consceleratos impulsu 
fleorum terreri Furiaram tœdis ardentibus. Sua quemque 
fraus, su um facinus, suum scelns, sua audacia de sanitate 
âc mente deturbat. Hœ sunt impiorum furiae, hae flammœ, 
jiae faces. Ego te non vecordem , non furiosum , non mente 
faptum , non tragico ilk> Oreste aut Alhamante dementto- 



, homme en délire, et plus insensé que ces héros 
de tragédie, Oreste et Athamas, toi qui, non con- 
tent d'avoir tenu d'abord la conduite la plus cri- 
minelle (et c'est la le principal grief ) r pressé 
tout à l'heure, par Torquatus, le plus intègre et 
le plus respectable des hommes, as osé avouer 
que la province de Macédoine, où tu avais trans- 
porté une armée si considérable, n'avait plus 
maintenant un soldat? Je ne parle point du dé- 
sastre de la plus grande partie de ton année ; je 
veux qu'on l'attribue à ton infortune : mais quelle 
raison peux-tu donner d'avoir congédié les trou- 
pes? en avais-tu le pouvoir? quelle loi peux-tu 
citer? quel sénatus-consulte, quel droit, quel 
exemple ? N'est-ce pas être vraiment insensé que 
de ne connaître ni les lois, ni le sénat, ni son 
pays, ni ses concitoyens; de se blesser de ses pro- 
pres mains? Mais les coups qu'on porte à son hon- 
neur, à sa réputation , à ses droits , ne sont-ils pas 
plus graves? Si tu avais renvoyé tous tes escla- 
ves , quoique cela ne regardât que toi , tes amis se 
croiraient tenus de te faire enfermer : aurais-tu 
donc, sans l'ordre du sénat et du peuple, congé- 
dié les forces du peuple romain et la garde de la 
province , si tu avais été dans ton bon sens ? 

XXI. Mais voilà que ton collègue, après avoir 
pillé les biens des fermiers publics, les terres et 
les villes des alliés ; après avoir dissipé ce butin 
immense, en avoir englouti une partie dans le 
gouffre de ses passions insatiables , en avoir con- 
sumé une autre par un luxe nouveau et inouï 
jusqu'alors, une autre en acquisitions dans les 
* lieux témoins de ses brigandages, une autre en 
échanges pour élever à Tusculum cette monta- 
gne posée sur une montagne; privé de toutes 

rem putem , qui sis aosas primum focere; nam id est ca- 
put ; deinde paullo autc, Torquato, gravissimo et sancti*- 
simoviro, premeute, conliteri, te provinciain Macedoniam, 
in quam tantum exercitum transportasses , sine ullo milite 
reliquisse? Mitto deamissa maxima parte exercitus. Sit 
boc infelicitatis luœ. Dimitlendi vero exercitus quam po- 
tes a(Terre causam? quam potestatem babuisti? quam 
legem? quod senatusconsuitum ? quod jus? quod exem- 
plum? Quid est aliud furere, oisi non cognoscere bomines , 
non cognoscere leges, non senatutn, non cmtatem? 
cruentare corpus suum? major baec est vitœ, famae, sa- 
lutis suae vulneratio. Si familiam tuam dimisisses, quod 
ad neminem, nisi ad ipsum te, pertineret, amici te lui 
constringendum pu tarent : praesidium tu populi romani , 
custodiam provincise, injussu populi senatusque dimisis- 
ses, si tuae mentis compos fuisses? 

XXI. Eoce Uni aller, effusa jam maxima praeda, quam 
ex fortuiûs publicanorum, ex agris urbibusque sociorum 
exbauserat, quum partim ejus praedae profundae libidines 
dévorassent, partim nova quœdam et inaudita luxuries, 
partim etiam in illis locis, ubi omnia diripuit, emtiones, 
partim permutationes ad hune Tusculanum montem ex- 
struendum ; quum jam egeret, quum »Ha ejus immensa et 
intolerabilis aedificatio constitisset; se ipsum , fasecs suos, 
exercitum i>opuli romani , nuroen interdtetumque deorum 



Digitized by Google 



DISCOURS CON1 

ressources, et forcé d'interrompre cet énorme et 
monstrueux: édifice , s'est vendu au roi d'Égypte , 
a vendu au môme roi ses faisceaux , l'armée du 
peuple romain, les oracles des dieux immortels, 
les réponses des prêtres, les décisions du sénat, 
la gloire et la dignité de l'empire. Les bornes de 
sa province étaient aussi reculées qu'il l'avait 
voulu , qu'il l'avait souhaité, qu'il l'avait obtenu 
au prix de ma tête et de mon sang : il ne put 
néanmoins s'y renfermer; il fit sortir son armée 
de Syrie. Pouvait-il la transporter hors de sa 
province? 11 se mit à la solde et à la suite du roi 
d'Alexandrie. Quoi de plus honteux? Il alla en 
Egypte, livra bataille aux Alexandrins. En quel 
temps le sénat ou le peuple avaient-ils entrepris 
cette guerre? Il s'empara d'Alexandrie. Qu'atten- 
dons-nous de son extravagance, sinon qu'il écrive 
au sénat, qu'il lui mande de si brillants exploits? 
S'il eût été maître de sa raison , si les dieux et la 
patrie ne se fussent pas vengés avec éclat, en lui 
soufflant la folie et la démence, eût-il osé (je lui 
passe encore d'être sorti de sa province), emme- 
ner son armée hors des frontières , faire la guerre 
de son propre mouvement, entrer dans un royaume 
sans l'ordre du sénat ni du peuple? entreprises 
formellement défendues par une foule de lois an- 
ciennes, et surtout par les lois Cornélia et Julia, 
lois portées, l'une contre le crime de lèse-ma- 
jesté, l'autre contre celui de concussion. Mais ces 
réflexions , je les supprime : je dis seulement que 
si Gabinius n'eût pas été attaqué d'une vraie fo- 
lie, il n'eût point osé se charger d'une commis- 
sion dont P. Lentulus, cet homme si dévoué à 
notre ordre, s'était démis sans hésiter, par res- 
pect pour la religion , quoiqu'il la tînt et du sé- 
nat et du sort , et s'en charger lorsque, même sans 

immortalium, responsa sacerdotum, auctoritatem senatus, 
jussa populi , Domen ac dignitatem imperii , régi iEgyptio 
veiididit. Quuni fines provinctae tantos baberet, quantos 
foluerat, quantos optaverat, quantos mei capitis "pretio 
pericoloque emerat : hls se tenere non potuit; exercitum 
eduxït ex Syria. Qui licuit extra provincial» ? Tribuit se 
mercenarium comitem régi Alexandrino. Quid hoc turpius? 
In £gyptum venit; signa contulit çum Alexandrinis. 
Quando hocbellum, aut hic ordo, aut populus suscepe- 
rat? Cepit Alexaodriam. Quid aliud exspectamus a furore 
ejus, niài ut ad senatom tantis de rébus gestis lîlteras 
inittat? Hic si mentis esset suée, nisi pœnas patriae diisque 
immortalibus eas, quae gravissima? sunt , furore atque in- 
sania penderet : ausus essel (mitto exire de provincia) 
educere exercitum , bellum sua sponte gerere, in regnum 
înjussu populi aut senatus aceedere ? quae quum plurimœ 
leges Telere», tum lex Cornelia majestatis, Julia de pecu- 
niis repetundis, planissime vêtant. Sed haec omitto. Ille, 
si non acerrime fureret, auderet, quam provinciam P. 
Lentulus amicissimus huic ordint , quum et auctoritate 
senatos, et sorte baberet, interposita religione , sine ulla 
diibitatfone deposuisset, eam sibi adsciscere, quum, 
°iiamsi religio non impedirel, mos majorum tamen, et 
exempla, et gravissiinse legum paras vetarent? 
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aucun empêchement religieux , les usages et les 
exemples de nos ancêtres, et les plus rigoureuses 
peines portées par les lois, lui défendaient de 
l'accepter? 

XXII. Mais, puisque nous avons commencé 
le parallèle de nos destinées, comparons, si tu 
veux, mon retour avec le tien. Je ne parlerai pas 
de celui de Gabinius ; il s'est été tout moyen de 
revenir : je l'attends toutefois, et suis curieux de 
voir son impudence. Voici donc quel a été mon 
retour. Depuis Brindes jusqu'à Rome, toute l'I- 
talie forma mon cortège. Il n'y eut, dans aucun 
pays, ni municipe, ni préfecture, ni colonie d'où 
l'on n'envoyât au-devant de moi pour me féli- 
citer. Que dirai-je de mon arrivée dans les villes, 
de la foule qui s'élançait au-devant de moi , du 
concours des pères de famille qui sortaient des * 
campagnes avec leurs femmes et leurs enfants? 
Que dirai-je de ces jours dont la joie de mon ar- 
rivée faisait comme des jours de fêtes célébrées 
en l'honneur des immortels ? Ce jour seul fut pour 
moi l'immortalité même , ce jour où je revins dans 
ma patrie , où je vis le sénat et tout le peuple ro- 
main venir à ma rencontre, où Borne entière, 
comme transportée hors de son enceinte, me pa- 
rut s'avancer elle-même pour embrasser son libé- 
rateur. A cet accueil, il me sembla que non-seu- 
lement tous les hommes et toutes les femmes de 
tous les états, de tous les âges, de tous les or- 
dres , de toutes les fortunes, de tous les quartiers 
de Rome, mais encore les murailles mêmes, les 
maisons et les temples se réjouissaient de mon 
retour. Les jours suivants , les pontifes , les con- 
suls, les sénateurs, me rétablirent dans la mai- 
son dont tu m'avais banni, que tu avais pillée, 
incendiée ; et , ce qui était inouï jusqu'à moi , on 

XXII. Sed, quoniam fortunarum contentionem facere 
cœpimus; de reditu Gabinii omittamus : quem etsi sibi 
ipse praecidit , egp tamen , os ut videam hominis , exspecto. 
Tuuin , si place! , reditum cum meo conferamus. Ac meus 
quidem is fuit, ut a Bruudisio usque Romam agmen per- 
petuum totius Italiœ viderem. Neque enim regio fuit ulla, 
neque inunicipiura , neque prœfectura, aut colonia, ex 
qua non publiée ad me venerint gratulatum. Quid dicam 
advenlus meos? quid effusiones hominum ex oppidis? 
quid concursum ex agris patrum familias cum conjugibus 
ac liberis? quid eos dies , qui , quasi.deorum immortalium 
festi atque solemnes, sunl adventu meo redituque cele- 
bratiPUnus ille dies mihi quidem immortalitatis instar 
fuît, quo in patriam redii, quum senalum egressum vidi, 
populum queromanum uaiversum , quum mihi ipsaRoma 
prope convulsa sedibus suis , ad coraplectendum conser- 
vatorem suum procedere visa est. Quae me ita accepit, ut 
non modo omnium generum, aetatum, ordinum omnes 
viri ac mulieres , omnis fortume ac loci , sed etiam moenia 
ipsa viderentur et tecta urbis ac templa laolari. Me couse- 
quentibus diebus in ea ipsa dorao, qua lu me expuleras, 
quam expilaras, quam incenderas, pontifiecs, consules, 
patres conscripti coUooaverunt , mihique, quod anteroe 
nemitii, pecunia publica aedificandam doiuum cen&uerunt. 
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ordonna qu'elle serait reconstruite aux dépens 
du trésor. 

Voilà quel fut mon retour. Examine mainte- 
nant le tien. Après avoir perdu ton armée , tu 
ne rapportas d'entier chez toi que ce front armé 
d'impudence. D'abord , sait-on quelle route tu 
suivis avec tes licteurs ornés de lauriers ? Quels 
chemins tortueux, quelles voies détournées ne 
choisis -tu pas , en cherchant avec soin tous les 
endroits déserts? Quelle ville municipale se sou- 
vient de ton passage? quel ami t'a invité? quel 
hôte t'a reconnu? Ne préférais-tu pas la nuit au 
jour, la solitude à la foule, les tavernes aux 
villes? On eût cru voir, non pas un fameux géné- 
ral qui revenait de Macédoine, mais un exilé mort 
• qu'on en rapportait. Ton arrivée enfin souilla 
Rome elle-même. 

XXIII. O toi, l'opprobre, non des Calpur- 
nius, mais des Calventius; non de Rome, mais 
de Plaisance; non de la maison de ton père, mais 
de la famille barbare de ton aïeul maternel, 
comment es- tu venu? quel sénateur, quel ci- 
toyen, qui, même de tes lieutenants, est allé à 
ta rencontre? C. Flaccus, que tu ne méritais pas 
d'avoir pour lieutenant, mais qui certes méritait 
de partager, comme il a fait, les opérations de 
mon consulat, et de nïaider à sauver la républi- 
que, était avec moi lorsque quelqu'un vint nous 
dire qu'on t'avait vu assez près de la porte errer 
avec tes licteurs. Je sais aussi que Q. Marcius, 
un de nos plus braves guerriers, fort habile dans 
l'art militaire, mon ami intime, était tranquil- 
lement chez lui lorsque tu paraissais à l'entrée 
de Rome. C'est à la victoire remportée par ces 
deux lieutenants, on le sait, que tu dois le titre 

Habes reditum 1 meom. Confier nunc victesim tuum, 
quandoquidem , araisso exercitu , oihil incolume domum, 
praeter os illud pristinom tuum, retulisti : qui primum , 
qua veneris cum laureaUs tuis lictoribus, quia scit? quos 
tum Mseandros , dom omnes aolitndines persequeris, quae 
diverticula flexionesque quœsisti? Quod te municipium 
viditPquisamicua invitavit? quis bosnes adspexit ? Nonne 
tibi nox erat pro die? non solitudo pro frequentia ? caupona 
pro oppido ? non ut redire ex Macedonia nobilis imperator, 
sed ut mortuus infamts referri videretur. Rotnam vero 
ipsam fœdavit adventus tous. 

XXIII. O familiae non dicam Calpumiœ , sed Calventiœ ; 
neque hujos urbis, sed Placentini municipii ; neque paterni 
generis, sed braccatœ cognalioniadedécus ? quemadmodum 
venisti? quis tibi, non dicam horum, aut civium cetero- 
rum, sed tuorumlegatorum obviamvenit?Mecumenim L. 
Flaocus, vir tua legatione indignissimus, atque iis cen- 
siliis , quibus mecum in consulatii meo conjunctus fuit ad 
conservandam rempublicam , dignior, inecum fuit tum , 
quum te quidam non longe a porta cum lictoribus erran- 
tem visum esse uarraret : scio item virum fortem in pri- 
mis, belli ac rei militaris peritum , familiarem meum , Q. 
Marcium, quorum tu legatorum pwelio imperator appel- 
latus eras, uuum non longe abfuissc», adventu isto tuo i 



tfimperator. Mais pourquoi nommer ceux qui ne- 
sont pas allés à ta rencontre? Je soutiens qu'il 
ne vint presque personne de la troupe officieuse 
des candidats , quoiqu'ils en eussent été avertis 
et priés ce jour-là même et plusieurs jours d'a- 
vance. Il y avait à la porte des toges toutes prê- 
tes pour les licteurs : ils quittèrent leurs habits 
de guerre, se revêtirent de ces toges, et formè- 
rent pour leur général un cortège tout à fait 
nouveau. Enfin , telle fût la manière dont cet il- 
lustre Macédoniquc, après avoir commandé une 
brillante armée, et gouverné durant trois ans 
une grande province, entra dans Rome, que ja- 
mais commerçant obscur ne fût moins escorté 
à son retour. Cependant c'est sur cela même que, 
toujours prêt à se défendre , il m'a trouvé en dé- 
faut. J'avais dit qu'il était entré par la porte 
Célimontane : aussitôt , plein de confiance, notre 
homme a voulu soutenir juridiquement, contre 
moi, qu'il était entré par la porte Esquiline, 
comme si j'eusse dû en être instruit , ou que 
quelqu'un de ceux qui m'écoutent en eût la moin 
dre nouvelle , ou qu'il importât de savoir par 
quelle porte tu es entré, pourvu que ce ne soit 
point la porte triomphale , entrée ordinaire des 
proconsuls de Macédoine. Tu es le seul qui , re- 
vêtu d'un commandement consulaire, sois re- 
venu de Macédoine sans obtenir l'honneur du 
triomphe. 

XXIV. Mais vous avez entendu , pères cons- 
crits , la parole d'un philosophe. Il n'a jamais , 
dit-il, désiré le triomphe. Quoi ! monstre infâme, 
opprobre et fléau de la patrie, lorsque tu détrui- 
sais le sénat, que tu trafiquais de l'autorité de 
cet ordre, que tu asservissais à un tribun ta puis- 

domi fuisse otiosum. Sed quid ego ennmero , qui tibi ob 
viam non venerint? dico venisse pa?ne neminem , ne de- 
officiosissiina quidem natione candidatorum , quum vtilgo 
essent,et illo ipso , et nuiltis ante diebus, admoniti et 
rogati. Togulœ lictoribus ad portam presto fuertint : qui- 
bus illi acceptis , sagula rejecerunt, et catervam imperatort 
suo novam praebuerunt Sic iste , tanto exercitu , tanta 
provincia, triennio post , Macedonicus imperator, in urbem 
se inlulit, ut nullius negotiatoris obscurissimi reditus un- 
quam fuerit desertior. Tn quo me tamen., qui esset paratus 
ad se defendendum, reprebendit. Quum ego Cœliroonlana 
porta introisse dixissem, sponsione me, ni Esqtiiiiana 
introisset, bomo promtissimus lacessivit : quasi vero id 
aut ego scire debuerim, aut vestrum quispiam audierit , 
aut ad rem pèrtineat, qua tu porta introieris, modo ne 
triumpuali ; qua? porta Macédoniens semper proconsulibus 
ante te patuit. Tu inventas es , qui consuiari imperio pre- 
ditus, ex Macedonia non triumphares. 

XXIV. At audistis , patres conscripti , pbilosophi vocem 
Negavit, se triuropui cupidum unquam fuisse. O scelus, o 
pestis, o labes! quum exstinguebas senatum , vendebas 
auctoritatem hujus ordinis , addicebas tribuno plebis con- 
' sulatum tuum, rempublicam evertebas, prodebas caput 
[ et salutem meam una inercede provincias : si triumplium 



Digitized by Google 



DISCOURS CON1 

tance consulaire, que tu renversais la républi- 
que, que tu livrais ma tête et ma vie, et que tu 
ne demandais en retour qu'une provihee , si tu 
ne désirais pas le triomphe, dis-nous enfin quel 
était l'objet de tes vœux effrénés. J'ai vu sou- 
vent que ceux qui me paraissaient, comme aux 
autres, désirer trop vivement une province, 
cachaient leur ambition sous le nom spécieux de 
triomphe. Ainsi parlait, il y a peu de temps, dans 
cet ordre même, le consul D. Silanus; ainsi par- 
lait mon collègue. Personne ne peut désirer une 
armée et la demander ouvertement, sans que le 
désir du triomphe ne lui serve de prétexte. Que 
si le sénat et le peuple romain, malgré ton in- 
différence ou même tes refus, t'eussent forcé 
d'entreprendre une guerre, de commander une 
armée, il y aurait de la petitesse et de la bas- 
sesse d'esprit à mépriser l'honneur et l'éclat d'un 
juste triomphe. Oui, s'il y a de la légèreté à pour- 
suivre le fantôme d'une vaine réputation , à cou- 
rir après l'ombre d'une fausse gloire , c'est aussi 
la marque d'un esprit faible, qui fuit l'éclat et 
le grand jour, de rejeter une gloire légitime, cette 
récompense la plus honorable de la vraie vertu. 
Mais quand tu n'as obtenu ta province ni sur la 
demande, ni d'après les ordres du sénat ; quand 
tu l'as obtenue malgré le sénat et durant son op- 
pression, et que, loin d'avoir pour toi le vœu du 
peuple romain, tu n'as pas eu même le suffrage 
d an seul homme libre ; quand cette province t'a 
été donnée comme un salaire , sinon pour avoir 
renversé la république, du moins pour l'avoir 
trahie, et que la Macédoine, avec les bornes 
qu'il te plairait de choisir, devait être remise 
entre tes mains pour prix de tous tes crimes, à 
condition que tu livrerais ta patrie à d'infâmes 
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bri.sands; lorsque ensuite tu épuisais le trésor, 
que tu enlevais à l'Italie toute sa jeunesse, que 
tu traversais en hiver une mer dangereuse, si tu 
méprisais le triomphe , quelle était donc alors ta 
passion , misérable corsaire, sinon le désir aveu- 
gle du butin et des rapines? II n'est plus au pou- 
voir de Cn. Pompée de suivre tes principes; il 
s'est mépris ; il n'avait pas bu aux sources de ta 
philosophie. L'insensé ! il a déjà triomphé trois 
fois. J'en rougis pour vous, Crassus : pourquoi , 
après avoir terminé une guerre formidable, avez- 
vous demandé au sénat, avec tant d'instances, 
la couronne de laurier? Et vous, P. Servilius, 
Q. Métellus, C. Curion, que n'avez- vous entendu 
les leçons de ce docte maître avant de tomber 
dans l'erreur qui vous a séduits? Pour mon ami 
G. Pomtinius, le te mps en est passé; les vœux 
qu'il a faits l'enchaînent. Qu'ils étaient déraison- 
nables les Camille , les Gurius , les Fabricius ; 
les Calatinus, les Scipion, les Marcellus, les 
Maximus! que Paul Émile était extravagant, 
et Marins grossier 1 que les pères de nos deux 
consuls étaient dépourvus de jugement, eux qui 
ont triomphé! 

XXV. Mais comme nous ne pouvons changer 
le passé, que cet avorton, que cet épicurien d'ar- 
gile et de boue , ne donne-t-il ses beaux précep- 
tes de sagesse à un de nos généraux les plus illus- 
tres, à son gendre? Cet homme, crois-moi, se 
laisse emporter à l'amour de la gloire; il est en- 
flammé, il brûle du désir d'un triomphe magni- 
fique et mérité ; Il n'a point suivi la même école 
que toi : envoies-lui un traité; ou plutôt, si tu 
peux avoir avec lui quelque entretien , cherche, 
dès à présent, des paroles capables d'éteindre 



DODcupiebaSyCajas tandem rei te capiditate sursisse défen- 
des? Scpe enim vidi, qoi et mihi, et céleris cupidiores 
provinda videreotur, Iriumphi Domine tegere atque velare 
cupiditatem suam. Hoc modo D. Silanus consul m hoc 
ordine, hoc meus etiam collega dicebat. Nequeenim quis- 
quam potest exercitum copere , aperteque petere, ut non 
prœtcxat cupiditatem Iriumphi. Quod si te senatus popu- 
lusque romanus aul non appetenlem , aut etiam recusan- 
tem, bellum suscipere, exercitum ducere coegisset : ta- 
meo erat angusti aniini atque demissi, justi triumphi 
honorera atque dignitatem contemnere. Nam , ut leritatis 
est, inaoem ancupari rumorem, ut, omnes urabras felsae 
gtori» etiam consectari : sic levis est animi , lucem splen- 
doremqne raglentis, jostam gloriam , qui est fructus ver» 
vnrtmte booestissimus , repudiare. Quum vero non modo 
nos postulante atque cogente , sed invite atque oppresso 
senate, non modo nullo populi romani studio, sed nullo 
ferente Sttffragium libero , provincia tibi ista manupretinm 
ftierit non eversae per te , sed perdit» clvitatis ; quumque 
omnium tuorum scelerum lisse pactio exstiterit , ut, si tn 
totam ranpublicam uefariis latronibus tradidisses , Mace- 
douta tibi ob eam rem , quibus tu finibus Telles , reddere- 
tar; quum exhauriebaa ararium ; quum orbabas Italiam 



juventute; quum mare yastissimom hieme transibas : si 
triumphum contemnebas, quae te, pnedo amentissime, 
nisi prœdae ac rapiuarum cupiditas tam ca?ca rapiebat? 
Non est integrum Cn. Pompeio , consilio jam uti tuo; er- 
ravit enim. Non gustarat istam tuam pbilosophiam. Ter 
jam homo stultus triuraphavtt. Crasse , pudet me lui. Quid 
est , quod confedo per te formidolosissimo bello, coronam 
illam lauream tibi tantopere decerni volueris a senatu? 
P. Serrili , Q. Metelle , C. Curio , P. Africane , cur non hune 
audistis tam doctum hominem, tam eruditum , prius , quam 
in istum errorem induceremini? C. ipsi Pomlinio, neces- 
sario meo, jam non est integrum : religionibus enim su- 
aceptis impeditur. O stultosCamillos, Curios, Fabricios, 
Calatinos, Sdpiooes, Marcellos, Maximos! o amentem 
Paullum ! rusticum Marium ! nullius consUii patres horum 
amborum consulum, qui triumpharunt! 

XXV. Sed, quoniam pneterita mu tare non possumus, 
quid cessât hic homullus, ex argUla et luto fictus Epicu- 
reus, dare haec prasclara praecepta sapientiœ clarissimo et 
summo imperatorî , genero suo? Fertnr ille Tir, mihi crede , 
gloria; flagrat, ardet cupiditate justi et magni triumphi; 
non didicit eadem ista, qua? tu. Mitle ad eum libellum. 
Sed jam , si ipse coram congredi potei ib , luedtare , quibus 
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l'ardeur qni l'enflamme. Ta auras sur lui l'as- 
cendant d'un homme grave et modéré, sur un 
homme vain qui court après la gloire , d'un sa- 
vant sur un ignorant, du beau-père sur le gen- 
dre. Avec le ton agréable qui te distingue, doué 
comme tu Tes du don de la persuasion , formé 
et perfectionné dans l'école , tu lui diras : Eh ! 
César, quel si grand plaisir trouves-tu dans ces 
prières publiques tant de fois décernées et durant 
tant de jours ; dans ces prières qui abusent les 
hommes, et que les dieux n'écoutent pas? car ces 
dieux, comme l'a dit notre divin Épicure, ne, 
connaissent ni la faveur, ni la colère. Ici, tes rai* 
Bonnements philosophiques ne le persuaderont 
point : il verra, sans peine, que les dieux sont 
et ont été irrités contre toi. Tu passeras à un au- 
tre lieu commun ; tu parleras sur le triomphe. 
Que signifie , lui diras-tu, ce char? que signifient 
ces généraux enchaînés qui le précèdent, ces si- 
mulacres de villes, ces amas d'or et d'argent, 
ces lieutenants et ces tribuns à cheval, ces cris 
des soldats? que signifie toute cette pompe? Vains 
plaisirs , crois-moi , jeux d'enfants , que de re- 
chercher ainsi les applaudissements , de traver- 
ser Rome monté sur un char, de vouloir être vu. 
Rien dans tout cela de solide , rien que tu puis- 
ses saisir, que tu puisses rapporter à la volupté 
des sens. Que ne me prends- tu pour modèle? 
J'étais dans une province qui a procuré l'hon- 
neur du triomphe à T. Flamininus, à Paul Émile, 
à Q. Métellus, à T. Didius, et à tant d'autres qui 
ont brûlé de ce désir frivole ; et voici, comme 
j'en suis revenu. A la porte Esquiline , j'ai foulé 
aux pieds les lauriers de Macédoine; avec quinze 
hommes mal vêtus , je suis arrivé à la porte Cé- 

verbis incensam illius ctipiditatem comprima* atque re- 
stinguas. Valebis apud hominem volitantem gloriae cupicti- 
tate , vir moderatus et constans ; apud indoctum , eruditus ; 
apud generum , soccr. Dices enim , ut eshomo facetus, ad 
persuadendum concinnus, perfectus, polilus e schola : 
Quid est, Cœsar, quod te supplications tolies décréta;, 
tôt dierum , tan tope re délectent? in quibus homines eiTore 
ducuntur, quas dii negligunl : qui, ut noster ille divinus 
dixitEpicurus, neque propitii cuiqnam esse soient, neque i 
irati. Non faciès fidem scilicet , quum hœc disputabis. Tibi , 
enim et esse, et fuisse deos videbit iratos. Vertes te ad al- 
teram scholam ; disseres de triumpho : Quid tandem habet 
iste currus? quid vincti ante currum duces? quid simulacra 
oppidorum? quid au mm? quid argentum? quid legati 
in equis, et tribuni? quid clamor militum? quid tota illa 
pompa? inania sunt ista , mihi crede , delectamenta pœne 
puerorum, captare plausus, vehi per urbem, conspici 
velle. Quibus ex rébus nihil est, quod solidum tenere; 
nibil, quod referra ad voluptatem corporis possis. Quin tu 
me vides, qui, ex qua provincia T. Flamininus, L. Paul- 
lus, Q. Metellus, T. Didius, innuraerabiles alii , levi cupi- 
ditate commoti , triumpharunt , exea sic redii, ut ad por- 
tera Esqoilinam , Macedonicam lauream conculcarim; ipse 
cum hominihus quindecim maie vestitis ad portam CoRli- 
monlanam sitiene pervenerim : quo in loco mihi libertus» 



limontane mourant dè soif : un de mes affran- 
chis m'y avait loué une maison deux jours aupa- 
ravant; et, malgré mon titre, si cette maison ne 
se fût trouvée vacante, j'aurais campé dans le 
Champ de Mars. En attendant, César, sans m'em- 
barrasser de tout cet attirail triomphal , mon ar- 
gent reste et restera chez moi. J'ai porté aussitôt 
mes comptes au trésor, comme ta loi l'ordonnait , 
et c'est le seul article que j'en ai suivi. Si Ton te 
présentait ces comptes, tu verrais que personne 
ne sut mieux que moi tirer parti delà philosophie. 
Ils sont rédigés avec tant de goût et de finesse, 
que le greffier qui les a remis au trésor, après 
les avoir transcrits , disait tout bas , en se frottant 
la tête de la main gauche : Voilà bien les comp- 
tes; mais r argent ? Je ne doute pas , Pison , que 
par de téls discours tu ne puisses ramener ton 
gendre, montât-il mémesur son char de triomphe. 

XXYI. Ame basse, âme de boue, toi qui dés- 
honores la race de ton père , je dirai presque celle 
de ta mère, tes sentiments sont si lâches, si 
abjects , si rampants , si sordides , qu'ils ne pa- 
raissent pas même dignes de ton aïeul mater- 
nel , crieur public à Milan. L. Crassus, le plus 
sage de nos citoyens, fouilla, pour ainsi dire, 
les Alpes avec des lances , pour chercher, en un 
lieu où il n'y avait pas d'ennemi , quelque occa- 
sion de triomphe. C. Cotta, homme d'un grand 
génie, brûla du même désir, sans avoir d'enne- 
mis à combattre. Ni l'un ni l'autre n'a triomphé : 
ils furent privés de cet honneur, l'un par son col- 
lègue , l'autre par la mort. Tu t'es moqué , il y 
a quelque temps , de M. Puplus , de sa passion 
pour le triomphe qui, disais-tu , ne fut jamais la 
tienne. La guerre qu'il avait soutenue était peu 

prœclaro imperatori, domum ex W die biduo ante con- 
duxerat; qua} vacuasi non fnisset, in campo Martio mihi 
tabernaculum'collocassem. Nummus interea mihi, Cœsar, 
neglectis vehiculis triumphalibus, domi manet, et mane- 
bit. Rationes ad œrarium retuli continuo, sicut tua lex 
jubebat : neque alia ulla in re legi tu» parai. Quas ratio- 
nes si cognons , intelliges, nemini plus, quam mihi, lifte- 
ras profuisse : ita enim sunt perscriptœ scite et litterate , 
ut scriba, ad œrarium qui eas retulit, perscriptis rationi- 
bus, secum ipse, caput sinistra manu perfricans, corn- 
murmuratus sit, « Ratio quidem hercle apparet, argentum 
otxstai. » Hac tu oratione, non dubito ,quin iUumjam ad- 
scendentem in currum possis revocare. 

XXVI. O tenebrae , o lutum, o sordes, o paterni generis 
oblite , materni vix memor ! ita nescio quid istuc fractura, 
humile, demissum, sordidum, inferius etiani est, quam 
ut Mediolanensi praecone, avo tuo, dignum esse videatur. 
L. Crassus, homo sapientissimus nostrœ civitatis, spteu- 
| lis prope 6crutatus est Alpes , ut , ubi hostis non erat , ibi 
; triumphi causam aliquam quaereret : eadem cupîditate vir 
summo ingenio prœditus, C. Cdtta, millo certo hoste, 
' fîagravit. Eorum neuter triumphavit; quod alteri illum 
honorem collega , alteri mors ademit. Irrisa abs te paullo 
, ante M. Pisonis cupiditas triumphandi, a qua te longe di- 
' xisti abhorrere : qui etiamsi minus magnum beUum ges- 



Digitized by Google 



DISCOURS COM 
considérable, comme tu Tas dit ; et ii crut cepen- 
dant que cet honneur n'était point à mépriser. 
Mais toi , plus savant que Pupius , plus prudent 
que Gotta , plus riche en lumières, en génie , en 
sagesse que Grassus , tu méprises ce que ces hom- 
mes, selon toi trop peu philosophes, ont jugé 
glorieux. Que si tu les blâmes pour avoir désiré 
le triomphe, quoiqu'ils n'aient fait que des guer- 
res peu importantes, ou même qu'ils n'en aient 
fait aucune ; toi qui as dompté de si grandes na- 
tions, qui t'es distingué par de si grands exploits, 
tu ne devais point mépriser le fruit de tes tra- 
vaux, la récompense de tes périls, les décora- 
tions de ta bravoure. Et certes, tu ne les aurais 
pas méprisés , quoique plus sage que Thémista, 
si ta n'avais pas voulu soustraire ton front d'ai- 
rain aux affronts sanglants du sénat. 

Tu vois donc, puisque j'ai été assez ennemi de 
moi-même pour me comparer avec toi , que mon 
départ, mon absence et mon retour me donnent 
sur toi un insigne avantage; j'ai retiré de là une 
gloire immortel le, et tu n'as dû à ton départ, à ton 
absence, à ton retour, qu'une éternelle ignomi- 
nie. Examinons maintenant si la considération 
dont tu jouis dans la vie privée et civile , ton cré- 
dit, le nombre de tes clients , tes services au bar- 
reau, tes conseils , ton autorité , tes opinions dans 
le sénat, te donnent le droit de te mettre au- 
dessus de moi , ou même , pour parler plus juste , 
au-dessus du plus vil et du plus abandonné des 
hommes. 

XXVII. Le sénat te hait, et tu conviens qu'il 
le doit; tu as renversé, anéanti, non-seulement 
son pouvoir et sa dignité, mais l'ordre même, 
et jusqu'à son nom. Les chevaliers romains ne 

serai, ut abs te dictum est , tamen istum honorem con • 
temoeudumnonputavit. Tueraditior, quam Piso; pruden- 
tior, quam Cotta ; abuodaotior consilio, ingenio, sapientia, 
quam Crassus, ea contemnis , qusc illi idiotae, ut tu ap- 
pelas, prœclara duxerunt. Quod ai repreuendis, quod eu- 
pidi taure» fuerint, quura bella aut pana, aut nulla ges- 
âssent : tu , tantis nationibus subactis, tantis rébus gestis , 
minime fructom laborum tuorum, praemia pericalorum , 
virtutisinsigoiacoDtemnere debuisti. Neque vero conlem- 
sisli, licet Themisla sapientior, si os tuum ferreum se- 
natus convicio verberari noluisti. 

Jam vides, quandoquidem ita mihimet fui inimicus, 
ut me lecum comparareni, et degressum meura, et ab- 
•eoUam, et reditum ita longe tuo preestitisse, ut inihi illa 
omnia immortaiem gloriam dederint, tibi sempiternam 
turpitudioem inflixerint. Nu ne etiam in hac quotidiana, 
a&aidua, urbanaque vita splendorem tuuiu', gratiam, ce- 
lebritatem domesticam, operam forensem , coosiliam , au- 
xiiram , auctoritatem , sententiam senatoriam , nobis , aut, 
ut vertus dicam , cuiquam es infimo ac desperatissiino 
antdaUinis? 

XXVII. Age, senatus odit te, quod eum tu facere jure 
eoncedis, afluctorem et perditorem non modo dignitatis 
et aactoritatis , sed omnino ordinis ac nominis sui ; videre 
apites romani non possont, quo ex ordine vir praestan- 
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peuvent te souffrir; L. Élius, un des plus illustres 
et des plus distingués d'entre eux , a été banni de 
Rome sous ton consulat. Le peuple souhaite ta 
ruine ; tu as fait retomber sur lui la honte de. 
toutes les émeutes ou tu as armé contre moi les 
brigands et les esclaves. L'Italie entière t'abhor- 
re, l'Italie, dont tu as rejeté avec tant d'orgueil 
les décrets et les prières. Fais l'épreuve , si tu 
l'oses, d'une si forte et si générale aversion. Nous 
allons avoir les jeux les plus magnifiques et les 
plus brillants, tels qu'il n'y en eut jamais de 
mémoire d'homme, et tels, je crois , qu'on n'en 
verra plus. Montre-toi au peuple : hasarde-toi 
dans ces jeux. Tu crains les sifflets? où donc est 
ta philosophie? les clameurs? un philosophe doit- 
il s'en inquiéter? Tu appréhendes, je pense, qu'on 
ne te maltraite. En effet, la douleur est un mal 
dans ton système : l'opinion publique , l'infamie, 
le déshonneur, la honte , ne sont que des mots, 
des riens. Mais je n'en doute point ; il n'osera se 
présenter aux jeux. S'il se trouve au festin public, 
ce ne sera pas pour y tenir son rang (à moins 
qu'il ne veuille se rencontrer avec P. Clodius, 
ses amours), ce sera pour son plaisir : il nous 
laissera les jeux à nous autres gens du peuple. Il 
a coutume , dans ses discussions philosophiques, 
de préférer les plaisirs de la table à ceux des yeux 
et des oreilles. 

Peut-être après l'avoir connu comme un fripon 
cruel, ne le connaissiez-vous que comme un vo- 
leur insatiable, une âme sordide, un opiniâtre, 
un arrogant , un trompeur, un perfide , un impu- 
dent , un audacieux : sachez qu'il n'est rien de 
plus déréglé, de plus dissolu, de plus impudique, 
de plus infâme que lui. Et gardez-vous de vous 

tissimus et ornatissimus L. jEHus est , te consule, relega- 
tus; plebs roirmna perditum cupit, in cujus tu infamiam 
ea, quœ per latrones et per servos de me egeras, conta- 
listi; Italia cuncta exsecratur, cujus idem tu superbissi- 
me décréta et preces repudiasti. Fac hujus odit tanli ac 
tam universi periculum , si audes. Instant post hominum 
memoriam apparatissimi magnificentissimique hidi, qua- 
lesnon modo nunqnam fuerunt, sed ne quomodo fieri 
quidem posthac possint, possum ullo pacto suspicari. Da 
te populo, committe ludis. Sibiluir» metuis? ubisimt Te- 
stas scholae? Ne acclame tur? ne id quidem est curare 
philosophi. Manus libi ne afferantur, times. Dolor enim 
e6t malum , ut disputas; existimatio, dedecus, iufamia, 
lurpitudo, verba sunt atque ineptiœ. Sed de hoc non du- 
bito : nonaudebit accedere ad ludos. Convivium puhlicum 
non dignitatis gratia imbit (nisi forte ut cum P. Clodio, 
hoc est, cum amoribus suis coenet) , sed plane animi sui 
causa : ludos nobis idiotis retinquet. Solet enim in di- 
sputationibus suis, oculorum et aurium delectationi abdo- 
minis voluptates anteferre. 

Nam, quod vobis iste tantummodo impipbus, crudetis 
olim furunculus, nunc vero etiam rapax , quod sordidus 
quod contumax, quod superbus, quod fallax, quod per 
lidiosus, quod impudens, quod audax esse videatur : 
niUil scilote esse luxuriosius, nihil Ubidinosius, nihil po? 
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méprendre sur la nature de son libertinage; car, 
quoique tout libertinage soit honteux et repréhen- 
sible, il en est une sorte qui messied moins à un 
homme libre. Non, rien chez lui de magnifique, 
rien de délicat , rien de recherché, rien même, je 
le dis à la louange de mon ennemi, rien de coû- 
teux, hormis ses folles amours. On n'y voit pas 
de vases d'or ou d'argent ciselés, mais de très- 
grandes coupes qu'il a fait venir de Plaisance , 
pour ne point paraître mépriser les siens. Sa 
table n'est pas couverte de poissons précieux et 
rares , mais chargée de grosses viandes un peu 
rances. Il est servi par des valets malpropres, 
dont quelques-uns même sont déjà vieux; son 
cuisinier lui sert de portier ; point de boulangerie, 
point de cave; le pain se prend au marché, et 
le vin, au cabaret Ses Grecs sont entassés à ta- 
ble, cinq sur un lit, souvent davantage; pour 
lui, il est seul. On boit , tant que de son trône il 
verse à boire. Sitôt qu'il a entendu le chant du 
coq, croyant son aïeul ressuscité, il fait des- 
servir. 

XXVIII. On me dira : D'où savez-vous ces 
détails? Je ne veux outrager personne , et encore 
moins quelqu'un qui a de l'esprit, et un esprit 
cultivé. Je ne puis , même quand je le voudrais , 
être ennemi d'un homme de mérite. Il est un cer- 
tain Grec, vivant avec Pison, homme, à dire 
vrai , je le connais pour tel , savant et poli , mais 
tant qu'il est avec d'autres que Pison , ou qu'il 
est seul. Ce Grec l'ayant vu , dans sa jeunesse , 
avec cette austérité sombre dont il semblait dès 
lors menacer les dieux, ne rejeta pas l'offre 
que Pison lui faisait de son amitié. Il poussa 
même l'intimité jusqu'à vivre absolument avec 
lui , et à ne le quitter presque pas. Ce n'est point 

«tenus , mnfl nequms. Luxuriant aotem in tsto nolite liane 
cogitai*; est eoim quaedam, quanquam omnis est vitiosa 
atque turpis, tamen ingenuo ac libero dignior. Niliil apud 
hune lautum, nihii elegana, nihil exquiaitum ; laudabo 
inimicum : ne magnopere qtridem quidquam , piteter libi- 
dmes, sumtuosum toreuma nuilom ; maximi calices, et 
hi, ne contemnere snos videator, Placentim; exstracta 
mensa , non conchyliis aut pi&tibas , sed milita carne sub- 
rancida. Servi sordidati ministrant; nonnulli etiaro senes ; 
idem coquus, idem atriensis; pistor domi nuiras, nnlla 
eella; nanis et vinum a propola atque decupa; Grseci 
stipati, qoiiii in lectulis , s»pe plures; ipse solus, bibitu- 
ru3, quœ eodem de solio ministrentur. Ubi galli cantum 
audivit , avum sunm remisse putat : mensam tolU jubet. 

XXVIII. Dicet aliqnis, Unde tibi ha» nota eunt? Non 
mehercule contumeKa) causa describam quemquam , pra> 
sertim ingeniosvm liominem atque eruditum , coi generi 
esse ego iratus, ne ai cupiam quidem, possum. Est qui- 
dam Graecus, qui cum isto tîvîI , homo, vere ut dicam 
(sic enim oognovi) , bumanus , sed quamdia cum aHis est , 
aut ipse secum. ls qaum istum adoiescentem , jam tum 
cum hacdiis irata fronte, vidisset, non fugit ejusamici- 
tiam, qnum esset prœsertiiii appetitus : dédit se in cou- 



devant des ignorants que je parle , mais, je n'eu 
doute pas, dans une assemblée d'hommes éclai- 
rés et instruits. Vous l'avez certainement entendu 
dire : les philosophes épicuriens réduisent à la 
volupté seule tout ce qu'on peut désirer dans cette 
vie. Ont-ils tort ou raison? que nous importe ? ou 
du moins, ce n'est pas ici le temps de l'examiner. 
Mais ce langage équivoque est souvent dangereux 
pour un jeune homme qui n'a pas toujours beau- 
coup de pénétration. Aussi notre jeune étalon 
n'eut pas plutôt entendu les grands éloges qu'un 
philosophe donnait à la volupté , qu'il n'examina 
plus rien. Tous ses appétits sensuels se réveillè- 
rent, et, hennissant à des discours qui parais- 
saient les flatter, il crut avoir trouvé , dans un 
précepteur de vertu, un maître de débauche et de 
dissolution. Le Grec distinguait d'abord; il vou- 
lait lui faire saisir le véritable esprit de la doc- 
trine d'Épicure. Le disciple, comme on dit, pre- 
nait aisément la balle au bond : il retient ce qu'il 
a entendu, l'approuve et veut le marquer de son 
sceau. Épicure, s'écrie-t-il , s'explique avec clarté. 
Je crois en effet qu'on trouve dans Épicure, 
qu'il ne peut concevoir de bien sans les volup- 
tés des sens. Enfin, pour abréger ce récit , le Grec, 
complaisant et doux, ne voulut pas disputer avec 
trop d'opiniâtreté contre un sénateur du peuple 
romain. 

' XXIX. Au reste , le Grec dont je parle n'est 
pas simplement versé dans la philosophie; il 
cultive aussi les lettres, qui , dit-on , sont négli- 
gées par le plus grand nombre des épicuriens. Il 
fait des vers d'une tournure si fine, si élégante, 
si gracieuse, qu'il est impossible de rien voir qui 
ait plus de charme. On pourra le blâmer si Ton 
veut, pourvu que ce soit avec douceur, non 

snetudinem , sic ut prorsus una viveret, nec fere ab îsto 
unquam discederet. Non apud indoctos, sed , ut ego ar* 
bilror, in hominum eruditissimorum et liumanissimorum 
ccetu loquor. Audistis prorecto dici , phUosoplios Epicu- 
reos, omues res , qua sont homfni expetendae, roluptale 
metiri. Recte, an secus, nihil ad nos; aut, si ad. nos, 
nihil ad hoc tempos : sed tamen ïubricum genus oratio- 
nis, adolescent! non acriter intelKgenti saepe praeceps. 
Itaque admissarius iste , simul atque audivit, a pbilosopbo 
TOluptatem tantopere laudari , nihil exptscatus est : sic 
suos sensus voluptarios omnes inciiavit , sic ad illius hanc 
orationem adhinniit, ut non magistrum virtutis, sed au- 
ctorem libidinis a se illum inventum artritraretur. Graecus 
primo distinguere atque diridere illa , quemadmodum di- 
cerentnr : iste claudus, quomodo aiunt, pilam; retinere 
qoodacceperat, testificari, tabulas obsignare velle, Epi- 
curum disertum dicere. Et tamen dictum opinor, se nul- 
lum bonnm intelligere posse , deinfîs corporfe voluptati* 
bus. Quid multa? Graecus fecilis et valde venostus, nimis 
pugnax contra senatorem populi romani esse noluit. 

XXIX. Est autem hic, de quo loquor, non philosoplûa 
sotum , sed ctiam Ktteris, tjuod fere ceteros Epicureos ne* 
gHgere dicunt, perpolitus. Poema porro facit ita feslivum, 
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tomme un audacieux, un infâme, un pervers, mais 
tomme un Grec léger, un peu flatteur, en un mot, 
un poète. Ce Grec, cet étranger, devint ami de 
Pison par hasard , ou plutôt contre son intention, 
séduit par ce masque d'austérité qui a trompé 
la plus puissante et La plus sage des villes. Il ne 
pouvait rompre une si étroite amitié, et il crai- 
gnait de passer pour inconstant. Prié, sollicité, 
forcé même, il lui a adressé beaucoup de petits 
poèmes composés à son sujet ; toutes les disso- 
lutions de Pison , tous ses genres de repas et de 
fêtes , tous ses adultères enfin y sont décrits dans 
des vers très-délicats; et, si on le voulait, on 
pourrait y voir toute sa vie comme dans un mi- 
roir fidèle. Je vous en rapporterais bien des mor- 
ceaux, que plusieurs ont lus ou entendu lire, si 
je ne craignais que les objets mêmes dont je m'oc- 
cupe à présent ne fussent trop étrangers au lieu 
où je parle. D'ailleurs , je ne veux point décrier 
l'auteur de ces vers. S'il avait été plus heureux 
dans le choix d'un disciple, peuHtre eût-il été 
plus austère et plus grave ; mais le hasard Ta fait 
écrire dans un genre tout à fait indigne d'un 
philosophe; car si la philosophie doit enseigner, 
comme on le dit , la vertu , le devoir et l'art de 
bien vivre, celui qui en fait profession me parait 
avoir à soutenir un personnage toujours noble et 
grave. Mais le hasard avait jeté chez Pison notre 
Grec, qui se disait philosophe, sans connaître 
toute l'importance de ce titre; le même hasard 
l a engagé plus avant dans le fangeux commefee 
de cette brute immonde et lascive. 

Naguère, après avoir loué mon consulat, ce 
qui, de la part d'un homme diffamé, était presque 



RE L. C. PISON. I9t 
un déshonneur pour moi, il s'est avisé de dire : 
Ce n'est point cette haine qui vous a nui, ce 
sont vos vers. — Sous ton consulat, Pison, on 
a été trop sévère pour un poète ou mauvais ou 
trop franc. — Vous avez écrit : Que les armes 
cèdent à la toge. — Eh bien? — Voilà ce qui 
a excité contre vous de si violents orages. — 
Mais je ne crois pas que l'inscription funèbre, 
gravée sur le tombeau de la république , lorsque 
tu étais consul, porte : Ayez pour bon, ordon- 
nez que Cicéron soit châtié pour avoir fait un 
vers ; mais bien , pour avoir puni des coupables. 

XXX. Cependant, puisque nous trouvons en 
toi, non un sévère Aristarque, mais un critique, 
vrai Phalaris, qui ne se contente pas de noter un 
vers faible, et qui poursuit le poète à main armée, 
je suis bien aise de savoir ce que tu blâmes dans 
ces mots : Que les armes cèdent à la toge. — 
Vous dites, me répond- il, que le plus grand gé- 
néral le cédera à votre toge. — Faut-il donc, âne 
que tu es, t apprendre à lire? Pour cela, il n'est 
besoin de paroles, mais d'un bâton. La toge dont 
je parle n'est pas cette toge dont je suis revêtu, 
ni les armes, le bouclier et l'épée d'un seul gé- 
néral; mais comme la toge est le symbole de la 
paix et de la tranquillité, et les armes celui du< 
tumulte et de la guerre, parlant le langage des 
poètes , j'ai voulu dire que la guerre et le tumulte 
le céderaient à la paix et au repos. Consulte le 
poète grec , ton ami ; il reconnaîtra et approuvera 
cette figure , sans être surpris que tu manques de 
sens. — Mais , la suite : Que le laurier cède à la 
gloire pacifique, vous embarrasse, dit-il. —Moi I 
Je te remercie plutôt; car je serais embarrassé, 



ita concinnum, Ha elegans, nihil ot fieri possit argutius. 
Inqno reprehendat eum ticet, ai qui volet, modo leviter, 
non ot impurum , non ut improfoum, non ut audacem, 
sed ot Grœculum, ut assentatorem , ut poetam. Devenit, 
ant polios incidit in istura, eodem deceptus supercilio, 
Graecos atque advena, quo tam sapiens el tanta civitas. 
Revocare se non poterat, familiantate implicatus ; et simul 
inconstante famam verebatur. Rogatus, invltatus, coa- 
rtus, ita milita ad istom de isto scripsit, ut omnes hominis 
libidines, omoia cœuarum gênera conviviorumque, adul- 
teria deoique ejus , delicatissimis versibus expresserit. In 
qnibus, si quis velit, possit i6tius tanquaui in speculo 
vitam intoeri; ex quibus multa, a nultis lecta et audita, 
recitarem, niai vererer, ne hoc ipsum genus orationîs, 
quo noue otor, ab hujus loci more abhorreret : et simul 
de ipso, qui scripsit, detrabi nok>. Qui si fuisset in disci» 
No comparando meliore fortuna , fbrtasse austerior et 
groior esse potuisset; sed eum casas in hanc consuetu- 
dioera scribendi induxit, philosopho valde indiguam : ai- 
quidem phflosophia, ut fertur, virtutis continet, et officii, 
et bene vivendi disciplinam; quam qui profitetur, graris- 
simaro mîhi sustinere personam Tidetur. Sed idem casus 
dlara igoarom , quid profiteretur, quum se philosophum 
«sse diceret , islius imperissimœ atque intem peranlissûnœ 
pecudis cœno et aordibus Inquinavit- 



Qui modo quum res gestasconsulatus mei collaudasset ; 
qme quidem laudatio hominis turpissimi mihi ipsi erat 
paene turpis : Non illa tibi, inquil, invidia nocuit, sed 
versus tut — Nimis magna pœna, te consule, conslituta 
est, sive malo poeUe, wve libéra. — Scripsisti enim, cn- 
dant arma tog£. — Quid tum?— Ha* res tibi fluctua 
tllos excitavit. — At hoc nusquam opinor scriptum fuisse 
in illo etogio, quod, te consule, in sepulcro reipublic» 
incisum est, « Velitis, jubeatis, ut, quod M. Ckero 
«versum fecerit; » sed, quod vindicarit. 

XXX. Yerumtameo , quooiam te non Aristarchum , sed 
Phalarim grammaticum babemus, qui non nolam apponaa 
ad malum versum , sed poetam armis persequare : scire 
cupio, quid tandem isto in versu reprehendas, cédant 
arma toc*. Tuae dicis, inquit, togœ summum impera- 
torem esse cessunun. Quid nunc te, asine, Utteras do- 
ceam? non opus est verbis, sed fustibus. Non dixi hanc 
togam, qua aum amictus; nec arma, scuturn et gladium 
unius imperatoris : sed, quod pacis est insigne et otii, 
toga; contra autem arma, tumultus atque belli; more 
poetarum locutus, hoc inteUigi votai, bellum ac tumultum 
paci atque otio concessurunv Quaere ex familiari tuo, 
Graeco illo poeta : probabit genus ipsum , et agnoscet , ne- 
que te nibil sapere mirabilur. At in illo altero, inquît, 
haeres, concédât ladrea lacdi. Imo mehercule, habeo 
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si tu ne venais à mon aide. Oui , lorsque , timide 
et tremblant, tu as jeté par terre, à la porte Es- 
quiline, les lauriers que tu avais arrachés avec 
tes mains rapaces de tes faisceaux ensanglantés, 
tu as montré alors que le laurier cédait non-seu- 
lement à la gloire la plus éclatante, mais à la plus 
modeste. Tu veux faire entendre, misérable, 
que ce vers m'a fait de Pompée un ennemi ; tu 
veux, si ce vers a pu me nuire, faire croire que 
ma perte est venue de l'homme qui s'en était of- 
fensé. Je ne dirai pas que ce vers ne le regarde 
nullement; que je n'étais point capable de cho- 
quer par une seule ligne celui que je m'étais ef- 
forcé de louer dans un si grand nombre d'écrits et 
de discours. Mais je veux qu'il en ait été offensé : 
d'abord ne me pardonnerait-il pas une seule ligne 
en faveur de tant de volumes que j'ai composés 
à sa louange? ensuite, s'il était blessé, l'était-il 
jusqu'à vouloir la ruine, je ne dis pas d'un in- 
time ami , d'un homme qui avait si bien travaillé 
pour sa gloire et pour celle de la république , d'un 
consulaire, d'un sénateur, d'un citoyen, d'un 
homme libre : eût-il poussé la cruauté jusqu'à 
vouloir perdre, pour un seul vers , même le der- 
nier des hommes? 

XXXI. Penses-tu à ce que tu dis? vois- tu de- 
vait qui et de qui tu parles? Tu enveloppes dans 
ton crime et dans celui deGabinius les plus illus- 
tres citoyens, et tu le fais ouvertement. J'attaque, 
as-tu dit de moi naguère, ceux que je méprise ; je 
ne touche pas à ceux qui sont plus puissants que 
moi , et à qui je dois en vouloir. Quoique la con- 
duite de tous n'ait pas été la même (car qui ne voit 
de qui tu veux parler?), je n'ai pourtant à me 
plaindre d'aucun d'eux- Pompée, malgré tous 



tibi gratiam. Hasrerem enim, nisi tu me expedisses. Nam 
quum tu timidus, ac tremens^tuis ipse furacissimis ma- 
nibus detractam e cruentis fascibus lauream ad portam 
EsqoiUnamabjecisti; indicasti, non modo aroplissim», 
sed etiam minimae laudi lauream concessisse. Atque ista 
ratione hoc tamen inlelligi, scélérate , vis, Pompeium ini- 
micum mihi isto versu esse factum : ut, si versus mihi 
nocuerit , ab eo , quem is versus offenderit , videatur mihi 
pernicies esse quaesita. Omitto, nîhil istum versum perti- 
nuissead illum; non fuisse meum, quem, quantum po- 
tuissem , multis saepe orationibus scriptisque decorassem, 
bunc uno violare versu. Sed sit offensus. Primo nonne 
oompensabit cum uno versiculo tôt mea voliimina laudtim 
suarumPQuod ai est commotiis, ad pemiciemne, non 
dicam amicissimi , non ita de sua lande menti , non ita de 
republica, non consularis, non senatoris, non civis, non 
liberi : in Iiominis caput ille tam crudelis propter versum 
fuisse t? 

XXXt. Tu quid , tu apud quos , tu de quo dicas , intel- 
ligis? Complecteris amplissimos viros ad tuum et Gabinii 
acelus; neque id occulte. Nam paullo ante dixisti, me cum 
fis confligere, quos despicerem; non attingere eos, qui 
plus possenl, quibus iratus esse deberem. Quorum quidem 
(quis enim non intelligit, quos dicas?) quanquam non est 
«i^ causa omnium , tamen est omnium miiû probata. Me 



ceux qui traversaient son affection pour mos , 
m'a toujours chéri , m'a toujours jugé digne de 
son amitié , a toujours désiré que je ne fusse at- 
teint d'aucune disgrâce, et même que je fusse 
comblé de distinctions et d'honneurs. Ce sont vos 
intrigues , ce sont vos crimes , ce sont vos calom- 
nies odieuses, par lesquelles vous lui faisiez enten- 
dre que j'en voulais à ses jours, que sa vie était en 
péril; ce sont les dénonciations de ces perfides, 
empressés, d'après vos conseils, à profiter d'une 
intime liaison pour assiéger ses oreilles de leurs 
impostures', enfin c'est votre impatience d'obte- 
nir des provinces , qui nous a empêchés de le 
joindre et de conférer avec lui , moi et tous ceux 
qui étaient jaloux de sa gloire et du salut de la 
république. Qu'est- il arrivé de là? 11 ne lui était 
pas libre de suivre son propre sentiment, cer- 
tains hommes ayant au moins ralenti son ardeur 
à me secourir, s'ils n'ont pu le détacher entière- 
ment de moi. L. Lentulus , qui était alors pré- 
teur; Q. Sanga, L. Torquatus le père, M. Lu- 
cullus, ne sont-ils pas venus te trouver? Tons ces 
citoyens et beaucoup d'autres s'étaient rendus 
chez Pompée, à sa maison d'Albe, pour le prier 
et le conjurer de ne pas abandonner mes intérêts, 
qui se trouvaient liés à ceux de l'État II vous les 
renvoya, à ton collègue et à toi, pour vous en- 
gager à prendre.Ia défense de la cause" publique, 
et à faire votre rapport au sénat. Il ne voulait pas, 
disait-il, combattre contre un tribun armé sans 
être soutenu par cet ordre; mais si les consuls, 
autorisés d'un décret du sénat , défendaient la 
république, il prendrait les armes sans balan- 
cer. Ne te rappelles-tu pas , misérable , ce que tn 
répondis alors? Tous en général , et surtout Tor- 



Cn. Pompeius, multis obsistentibus ejus erga me studio 
atque amori, semper drlexit, semper sua conjunctione 
dignissimum judicavit, semper non modo incolumem, 
sed etiam amplissimym atque ornatissimum voluit ess<\ 
Veslrae fraudes, vestrum scelus, veslrae criminationes 
insidiarum mearum, Hlius periculorum, nefarie iicta», 
simul eonim, qui familiaritatis licentia, soorum imnro- 
bissimorum sermonum domîcilium in auribus ejus, im- 
pulsa veslro, collocaverunt, vestrae cupiditates prmin- 
ciarùm, effecerunt, ut ego excluderer, omnesque, qui me, 
qui illius gloriara , qui rempublicam salvam esse cupie- 
bant, sennone atque adîtu probiberenlur. Quibus rébus 
est perfectum, ut illi plane suo stare judicio non liceret, 
quum cerli homines non studium ejus a me aliénassent, 
sed auxilium retardassent. Nonne ad te L. Lentulus, qui 
lum erat prœtor, non Q. Sanga, non L. Torquatus pater, 
non M. Lucullus venit? qui omnes ad eum, multiquc 
mortalesoratum in Albanum obsecratumque vénérant, ne 
meas fortunas desereret, cum reipublicœ salute conjunctas. 
Quos ille ad te et ad tuum collegam remisit, ut causani 
publicam susciperetis , ut ad senatum referretis : se conlr* 
armatum tribunum plebis sine consilio publico demUjre 
nolle; consulibus ex senatusconsulto rempublicam ^ 
fendeutibus, se arma sumturum. Ecquid, infelix, ivcor- 
dans, quid resnonderia? in quo illi omnes quidem, s«i 
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quatus, étaient furieux de l'insolence de ta ré- 
ponse. Ta n'étais pas, disais-tu , aussi ferme que 
l'avait été Torquatus dans son consulat, aussi 
ferme que je l'avais été moi-même ; il n'était pas 
besoin d'armes et de combats ; je pouvais , en cé- 
dant, sauver de nouveau la république; la résis- 
tance entraînerait un carnage horrible ; enfin , et 
toi,etton gendre, et ton collègue , vous étiez ré- 
solus à soutenir le tribun du peuple. Et tu diras 
encore, ennemi de l'État, traître à la patrie, que 
je dois en vouloir à d'autres qu'à toi ! 

XXXIL Quant à César, il n'a pas toujours eu 
les mêmes opinions que moi , je le sais ; mais en- 
fin, et je l'ai dit souvent en présence de ceux qui 
m'écoatent, il désirait m'associer aux travaux 
de son consulat et aux honneurs qu'il parta- 
geait entre ses meilleurs amis; il m'a offert 
ces honneurs , il m'a prié , il m'a pressé : je ne me 
sais pas rendu à ses désirs, peut-être par trop 
d'attachement âmes principes. Je ne souhaitais 
pesde devenir cher à un homme dont, les bienfaits 
même n'avaient pu m'engager à trahir pour lui 
mes sentiments. On croyait que, dans l'année de 
tonconsulat, il serait décidé si les actes de Cé- 
sar de l'année précédente seraient confirmés ou 
abolis. Que dirai-je de plus? S'il a cru que j'avais 
seul assez de force et de pouvoir pour faire infir- 
mer ses actes par ma résistance , pourquoi ne lui 
pardonnerais-je pas d'avoir préféré ses intérêts 
au miens? Mais laissons là le passé. Dès que 
Pompée eut embrassé ma défense avec toute la 
efaaleur dont il était capable, sans épargner ni tra- 
vaux ni périls; lorsqu'il parcourait pour moi les 
villes municipales, qu'il implorait la protection de 
l ltalie, qu'il restait sans cesse auprès du consul 

Torquatos prseler ceteros, furebat conlomacia responsi 
tri : te non esse tam fortem , quam ipse [ Torquatus ] in 
«nsahtu fuisset, aut ego; nihfl opus esse armis, niliil 
amtentione; me posse iterura rempublicam semre , si 
eeaissem; infinitam caedem fore, ai restitissem ; deinde 
a) extremum , neque se, neque genemm , neque collegam 
raum, tribano ptebis defuturum. Hic ta, hostis ac pro- 
fiter, alâs me inimidorem , quam tibi, debere esse dicis? 

XXXII. Ego C. Qesarem non eadem de republica sen- 
ssK,qaae me, scio : sed tamen, quod jam de eo, bis au- 
dientibos, stepe dixi, me ille sui tothis consalatus , eo- 
romqoe bonorum, quos eum proximis communicavit, 
«wnm esse volait; detutit , inyitavit , rogavit. Non sum 
D», propter nimiam fortasse constantiœ cnpiditatem, 
«dductus ad causam ; non postulabam , nt ei carissiraus 
fssem, cujus ego ne bcneficiis quidem sententiam meam 
tradidissem. Adducta res in certamen , te oonsule, puta- 
totnr, utrom, qnœsuperiore anuoille gessisset, manerent, 
u rescinderai tur. Quid loquar plura? si tan tu m ille in 
ne esse uno roboris et virtutis putavit , ut ea , quae ipse 
Ressent, conciderent, si ego restitissem : cur ei non igno- 

si anteposuit suam salutem meae? Sed praeterita 
watto. Me ut Cn. Pompeius omnibus suis studiis, labo- 

vit» pericalis complexus est, quum municipia pro 
acteo*. — TOME III. 
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Lentulus, le principal auteur de mon rétablisse- 
ment; qu'il inspirait les avis du sénat; lors* 
que devant tout le peuple il s'annonçait non- 
seulement pour mon défenseur, mais encore 
pour suppliant dans ma cause, il associa à son 
zèle et à ses projets César, qu'il savaitsétre puis- ' 
sant par son crédit, et sans haine contre moi. 
Tu le vois, Pison, je dois être ton ennemi, 
un ennemi déclaré; loin d'être irrité contre 
ceux que tu désignes, je dois être leur ami. L'un, 
je m'-en souviendrai toujours, m'a aimé comme 
lui-même ; l'autre , je pourrai l'oublier, s'est plus 
aimé que moi. Ensuite, quoique de braves guer- 
riers se soient mesurés de près , on les voit , dès 
que le combat est fini , déposer la haine avec les 
armes. Mais César n'a pu me haïr, non pas même 
lorsque nous étions divisés de sentiments. C'est 
le propre de la verttP , dont tu ne connais pas 
seulement l'ombre, de plaire aux grandes âmes, 
par sa beauté et par son éclat, jusque dans la per- 
sonne d'un ennemi. 

XXXIII. Pour moi, je dirai sincèrement, pères 
conscrits, ce que je pense et ce que vous m'avez 
déjà entendu dire plus d'une fois : César n'eût-il 
jamais été mon ami , eût-il toujours été mon en- 
nemi , fût-il disposé à rejeter mon amitié , à me 
garder une haine implacable, une haineéternelle, 
cependant, après les grandes choses qu'il a faites 
et qu'il fait tous les jours, pourrais-jem'empécher 
d'être son ami? Depuis qu'il commande nos ar- 
mées , ce n'est ni la hauteur des Alpes que j'op- 
pose à l'invasion et au passage des Gaulois, ni 
les gouffres du Rhin , ce fleuve si profond et si 
rapide , aux nations les plus féroces de la Ger- 
I manie. Oui, dussent les montagnes s'aplanir, 

me adiret, Italiae (idem imploraret, P. Lentulo eonsuli, 
auctori salutis meae, frequens assideret, senatui sententiam 
praestaret , in concionibus non modo se defensorem salutis 
meae, sed etiam supplicem pro me profiteretur : hujus vo- 
luntatis eum , quem multum posse intelligebat, mihi non 
inimicum esse cognorat , sociiim sibi et adjutorem C. C»- 
sarem adjunxit. Jam vides, me tibi non inimicum, sed 
hostem ; illis , quos describis , non modo non iratum , sed. 
etiam amicum esse debere? quorum aller, id quod memî- 
nero semper, aeque mihi fuit amicus, ac sibi ; aller, id quod' 
obliviscar aliquaodo , sibi amioior, quam mihi. Deinde hoc 
ita fit, ut viri fortes etiamsi ferro inter se cominus decer- 
tarint, tamen illud contentionis odium simul cum ipsa 
pugna armisque ponant. Atqui me ille odisse nunquam 
potuit, ne tum quidem, quum dissidebamus. Habet hoc 
virtus, quam tu ne de facie quidem nosti, ut viros fortes 
species ejus et pulchritudo etiam in hoste posita delectet. 

XXX III. Equidem dicam ex animo , patres conscripti , 
quod sentio, et quod vobis audientibus saepe jam dixi. Si 
mihi nunquam amicus C. Caesar fuisset, sed semper iratus ; 
si aspernaretur amicitiam meam, seseqoe mihi implaca- 
bilem inexpiabilemque praeberet : tamen ei , quam tentas 
res gessisset, gereretque quotidie , non arnicas esse non 
possem. Cujus ego imperio non Alpium vallam coutra ad 

13 
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dussent les fleuves se dessécher, dussent les for- 
tifications de ia nature disparaître tout à coup , 
nous trouverions toujours pour L'Italie un sûr 
rempart dans les exploits et dans les victoires 
de ce grand homme. Mais puisqu'il me recher- 
che, qu'il m'aime, qu'il me croit digne de 
toute son estime, espères-tu, Pison , détourner 
sur lui la haine que je te porte, et tes crimes 
renouvelleront-ils les malheurs de la république? 
Tu savais bien l'union qui régnait entre nous 
deux ; mais tu affectais de n'en rien voir quand tu 
me demandais , quoique d'une voix tremblante , 
pourquoi je ne t'accusais pas. Pour ma part, 

Je ne veux pas d'un non calmer ton inquiétude. 

Je dois cependant considérer quels soins et quel 
fardeau j'imposerais à un ami chargé de si grands 
intérêts et d'une si importante expédition. Mais je 
nepuism'empécher d'espérer, malgré la langueur 
de notre jeunesse, qui n'est plus animée comme 
elle devrait l'être par l'amour de la gloire et des 
louanges, qu'il se trouvera tôt ou tard quelqu'un 
de nos jeunes Romains assez résoiu pour dé- 
pouiller des décorations consulaires ce cadavre 
abandonné, un criminel si peu redoutable, si 
faible, si dénué de secours , un homme enfin tel 
que toi , dont toute la crainte , tu Tas prouvé par 
ta conduite, a toujours été qu'on te trouvât in- 
digne du bienfait que tu as reçu , le jour où tu 
cesserais d'être parfaitement semblable à ton 
bienfaiteur. 

XXXIV. Crois-tu que nous n'ayons pas fait 
une exacte recherche des maux et des désastres 
dont tu as accablé ta province? Nous les avons 

scensum transgressionemque Gallorum, non Rheni fossam, 
gurgitibu» illis redundantem , Germaoorum immanissimis 
gestions objido et oppono. Perfecit ttle, ut, si montes re- 
redissent, amnes eiaruissent, non nature praesidio, sed | 
Victoria sua, rebusque gestis, Italiam munitam haberemus. 
Sed , quum me expetat , diligat , omni laude dignum putet : 
tu me a tuis inimicitiis ad simultatem revocahis ? sic tuis 
sceleribus reipublicœ praeterita fata refricabis? quod qui- 
dem tu, qui bene nosses conjunctionem meam et Cœsaris, 
eludebas, quum a me trementibus omnino labris, sed ta- 
men, cur tibi nomen non deferrem, requirebas. Quan- 
quam , quod ad me attinet, 

If nnquam islam imminuam curam infitlando tlbl : 

tamen est mibi considerandum , quantum illi , tantis rei- 
publicœ negotiis , tantoque bello impedito , ego homo ami- 
dssimus, sollicitudinis atque oneris imponam. Necdespero 
tamen, quanquam languet juventus, nec perinde, atque 
debebat, in laudis et gloriœ cupiditate versatur, futures 
aliquos, qui abjectum hoc cadaver consularibus spoliis 
nudare non nolint, prœsertim tam afflicto, tam infirmo, 
tam enervato reo; qui te ita gesseris, ut timeres, ne in- 
dignus beneficio videreris, nisi ejus, a quo missus eras , 
simiUimus exstitisses. 
XXXIV. An vero tu parum putas investigatas esse a 



découverts en suivant, non de faibles traces et de 
légers indices, mais les profondes empreintes de 
ton corps dans les bourbiers où tu t'es roulé. Nous 
nous souvenons des crimes que tu as commis à 
ton arrivée, lorsque , payé par les habitants de 
Dyrrhachium du meurtre de Plator, ton hôte , tu 
ruinas la maison de celui même dont tu avais 
vendu le sang; et qu'après avoir reçu de lui des 
esclaves musiciens et d'autres présents , tu le ras- 
suras, malgré ses alarmes et ses soupçons, et tu 
le fis venir à Thessalonique sur la foi de ta parole. 
Là tu ne le fis même pas mourir du supplice éta- 
bli par nos ancêtres ; et tandis que ce malheureux 
voulait expirer sous la hache de son hôte, tu or- 
donnas au médecin que tu avais amené de lai ou- 
vrir les veines. Au meurtre de Plator tu ajoutas 
celui de Pleura tus, son compagnon , que tu fis 
mourir sous les verges, sans respect pour son 
grand âge. Tu te Tendis encore trois cents talents 1 
au roi Gottus, et tu fis trancher la tête à Rabocen- 
tus,un des principaux de la nation besse , quoi- 
qu'il fût venu te trouver dans ton camp comme 
ambassadeur, et qu'il te promit, de la part des 
Besses , de puissants secours et des renforts d'in- 
fanterie et de cavalerie. Avec lui périrent tous 
les députés qui l'accompagnaient, et dont tu avais 
aussi vendu les têtes au roi Gottus. Les Dense- 
lètes, peuple toujourssoumis à cet empire au mi lieu 
même de la révolte générale des barbares de la 
Macédoine, avaient défendu le préteur G. Sen- 
tius : tu leur as fait une guerre aussi injuste que 
cruelle, et, pouvant trouver en eux de fidèles 
alliés , tu as mieux aimé t'en faire de redoutables 

1 Environ 900,000 11t. à. 

nobis abes mperii lui, stragesqne provinciœ? quas qui- 
dem nos non vesligtis odorantes ingressus tuos , sed totia 
volutationibus corporis et cubiubus penecuti sumus. Mo- 
I tata a nobis sunt et prima tUa scelera in adventu, quum, 
accepta pecunia a DyiThachinis ob necem bospitîs tut Pla- 
toris, ejus ipsius domum evertisti, cujus aanguinem ad- 
diieras', eumque , servis symphoniacis et aliis muneribus 
accepta, timentem , multumque dubitantem conôrma&ti , 
et Thessalonicam fide tua venire jussisti. Quem ne majo- 
rum quidem more supplicio aiïetisti , quum miser îlle se- 
curibus bospitîs soi cervices subjicere gestiret; sed ei 
medico, quem tecum eduxeras, imperasti, ut venas ho- 
minis incideret : quum quidem tibi etiam accessio fuit ad 
necem Platoris, Pleuratus ejus cornes , quem necasti ver- 
beribus, summa senectule con rectum. Idemqve tu Rabo- 
centum, Bessicae gentis principem, quum te trecentis 
talentis régi Cotto vendidisses, securi percussisti : quum 
file ad te legatus in castra venisset, et tibi magna prsesidia 
et auxilia a Bessis peditum equitumque polliceretur. Neque 
eum solum, sed etiam ceteros legatos , qui simul vénérant ; 
quorum omnium capita régi Cotto vendidisU. Denseietis, 
quae natio semper obediens huic imperio, etiam in illa 
omnium barbarorum defecUone Macedouica, C. Sentium 
prœtorem , tutata est , nefarium bellum et crudele intulisti ; 
eisque quum fldelissimis sociis uti posses, hostibus uti 
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ennemis. Les défenseurs de la Macédoine en sont 
devenus ainsi les dévastateurs. Ils nous ont tra- 
versés dans la levée des impôts, ont pris nos vil- 
les, ravagé nos campagnes, asservi nos alliés, 
enlevé nos esclaves , emmené nos troupeaux ; et 
les habitants de Thessalonique, désespérant de 
défendre leur ville , ont été contraints de se for- 
tifier dans leur citadelle. 

XXXV. Tuas pfllé le temple de Jupiter Urius, 
ce temple le plus ancien et le plus vénérable par- 
mi les barbares. Les dieux immortels ont puni no- 
tre armée de tes sacrilèges; affligés d'une même 
maladie, nos soldats périssaient dès qu'ils en 
étaient atteints, et nul ne doutait que les droits 
de l'hospitalité violée, des ambassadeurs massa- 
cres, des alliés paisibles tourmentés par une in- 
juste guerre , des temples profanés , ne fussent la 
cause d'une pareille désolation. A ce petit nombre 
d'exemples, tu reconnais déjà tes cruautés et tes 
crimes. 

Rappelierai-je maintenant tant de traits de ta 
cupidité? j'en dirai sommairement quelques-uns 
des plus connus. Les dix-huit millions de sester- 
ces 1 que le trésor t'a donnés pour prix de mon 
sang, sous prétexte de l'entretien de ta maison , 
ne les as-tu pas laissés à Rome pour les faire 
valoir? Les Apolloniates t'ayant remis à Rome 
deux cents talents* pour être dispensés de payer 
leurs dettes, n'as-tu pas de toi-même livré à ses 
débiteurs Fufidius, chevalier romain d'un mérite 
siéminent? En abandonnant les quartiers d'hi- 
ver au choix de ton lieutenant et de ton préfet, 
n'as-tu pas ruiné sans ressource de malheureuses 
villes, qui furent non-seulement dépouillées de 

1 2,260,000 Uv. — * 000,000 Uv. A. i 

acerrimls mahiisti. Ita perpétues aefensores Macédonien , 
matores ac perdttores effecisli. Vecligalia nostra pertur- 
ba™ rit, orbes ceperunt, vastarunt agroa, socios nostros 
in servitutem aoauxerunt, famiiias abripuenmt, peeus 
abegerunt ; Thessalonicenses , quum oppido desperasaent , 
mnnîre arcem coegerunt. 

XXXV. A te Jovis Urii fanum antiquissimum barbaro- 
ratn sanctlssimumqne direptmn est. Tua scelera dii im- 
morlales io nostros milites expiaverunt : qui qoum nno 
geoere morbi aflligerentur, neqae se recreare quisquam 
posaet , qoi semel incidisset ; dubitabat neino , quin violati 
hospites , legati necati , pacatî atque socii nefario bello la- 
eessiti, fana vexa ta, banc tantam efficerent vastitatem. 
Cognoscis ex particula narra scelerum et crudelitatis tuae 
8«h» aoivereum. 

Quid avaritue, quœ criminibns iafinitis implleata est, 
snmmam nunc exph'cem ? Generatim ea , quœ maxime nota 
raat, dîeam. Nonne sestertium centies et octogies , quod , 
quai vasarH nomine , in venditione mei capitis adscripse- 
, ex aerario tibi attributnm , Rom» in qusestu reliquisti ? 
Norme, quum oc talenta tibi ApoUooiatœ Romœ dédissent, 
ne pecuniaa créditas solverent , ultro Fufidium , equitem 
HHnanum, hominem oraaUssimum, creditorem, debitori- 
bos uw adulxisti? Nonne , hiberna quum legato prafecto- 
que tradidisaes, erertisti miseras funditus civitates, quae 



leurs biens, mais même contraintes de subir les 
excès horribles des pi us infâmes passions ? Quelles 
bornes as-tu mises à l'estimation du blé, et surtout 
à celles du blé gratuit , si l'on peut appeler gra- 
tuit un blé arraché par la violence et la crainte? 
Les Béotiens, les Byzantins, les habitants de la 
Chersonèse et de Thessalonique, presque tous le» 
peuples se sont ressentis de ces cruelles vexations. 
Durant trois ans, tu as' été seul maître, seul ven- 
deur, seul estimateur de tout le blé dans toute Té- 
tendue de la province. 

XXXVI. Que dirai-Je des jugements en ma- 
tières capitales, des compositions laites avee 
les accusés, des sommes qu'ils te donnaient pour 
racheter leur vie , de ceux que tu condamnais par 
cruauté, ou que tu absolvais par caprice? Dès 
que tu vois qu'un chef d'accusation m'est connu, 
tu te rappelles sans peine combien de délitsy sont 
renfermés. Par exemple, qu'était-ce que ce fa- 
fneux atelier d'armes où, rassemblant tout le 
bétail de la province sous prétexte de ramasser 
des peaux, tu renouvelais ces gains immenses 
faits autrefois par ton père ? car dans ta jeunesse , 
durant la guerre Italique, tu avais vu ta maison 
s'enrichir, quand ton père fut chargé de veiller 
à la fabrication des armes. Et cet impôt que tu 
mis sur toutes les marchandises, en rendant ta 
province tributaire de tes esclaves convertis en 
fermiers publics, t'en souviens-tu? Te souviens-tu 
d'avoir vendu ouvertement le titre de centurion , 
de t'étre servi d'un de tes esclaves pour distri- 
buer les grades , d'avoir forcé les villes , pendant 
tout le temps de ton administration, de payer 
publiquement les soldats? Te souviens-tu de ton 
départ pour le Pont, et de cette folle entreprise ; 

non solum bonis sauf exhsust» , sed etiam nefarias lihi- 
dinum contumelias turpitudinesque sumerunt? Qoi modus 
tibi fuit fromenti OBStimandi? qoi honorarh ? si qoidem 
potes t vi et roetu extortum , honorarium nominari. Quod 
qnum peraque omnes, tum acerbissime Boeolii, et Byzaa- 
tii, Cherronenses, Thessalonica sensit Unustu dominus, 
unus aestimator, unos venditor, tota in provincia , per trien- 
nium, frumenti omnis fuisti. 

XXXVI. Quid ego rerum capilalinm quaestiones , reorum 
pactiones , redemtiones, acerbissimas damnationes, Hbi- 
dinosissimas liberationes proferam? Tantum locum ali- 
quem quum mihi notum senseris , tecum ipse licebil, quot 
ineo génère, et quanta sinterimina, recordere. Quid? 
iUam armorum offleinam ecquid recordaris , qupm omnt 
totius provincial pecore cpmpulso, pellium nomine, om- 
nem qusestum ttlum domesticum paternumque renovasti ? 
Videraseuimgrandisjam pner,beUo Ilalico, repleriquaatu 
▼estram domum, quum pater armis faciendis tous prat- 
fuisset. Quid? vectigalem provinciaux singulis rébus , quaa- 
cumque venirent, certo portorio imposito , servis tuis pu- 
blicanis a te factam esse meministi? Quid? centuriatiu 
palam Tenditos ? quid ? per tuum servulum ordioes assi- 
gnâtes? quid? stipendium militibus per omnes annos a 
civitatibus, menais palam propositis, esse numeratum? 
Quid Ula in Pontum profectio et conalus tuus? quid debt 
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de ton saisissement et de ton désespoir à là non- 
Telle que la Macédoine était devenue province 
prétorienne ? Tu tombas sans mouvement et demi- 
mort, non-seulement de te voir un successeur, 
mais de ce qu'on n'en donnait pas à Gabinius. 
Citerai-je ton questeur, que tu as renvoyé, quoi- 
qu'il eût été édile ; tes lieutenants , que tu lui as 
substitués, et dont les plus honnêtes ont essuyé 
tes outrages; les tribuns militaires, que tu as re- 
jetés; le brave M. Bébius, assassiné par ton or- 
dre ? Dirai-je que , désespérant de tes affaires , tu 
t'abandonnas à la tristesse , aux gémissements et 
aux larmes? que tu envoyas à ce prêtre populaire 
six cents de nos amis et de nos alliés pour les 
exposer aux bêtes? que , succomhant sous la dou- 
loureuse idée de ton départ, tu te rendis d'abord 
à Samothrace, puis à Thasos, avec tes jeunes 
danseurs , avec Autobule , Athamas et Timoclès , 
ces frères d'une charmante figure? que , de là, te 
retirant dans la maison de campagne d'Ëuchadie, 
femme d'Exégiste, tu y restas quelques jours 
plongé dans l'affliction; qu'ensuite , consumé de 
chagrin, tu vins à Thessalonlque la nuit et sans 
être connu ; que là, obsédé d'une foule de mal- 
heureux, et inquiet der leurs larmes , tu te réfu- 
gias à Bérée , ville écartée de ta route ; que , dans 
cette ville, un faux bruit t'ayant rendu le courage, 
et l'espoir que Q. Ancharius ne te succéderait 
pas, tu ranimas pour la débauche ton esprit abattu 
par le remords de tes crimes ? 

XXXVII. Je ne parle pas de l'or coronaire, 
qui t'a si longtemps mis à la torture , incertain si 
tu devais le demander ou non. La loi de ton gen- 
dre défendait et aux villes de le donner, et aux 
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gouverneurs de le recevoir, à moins qu'on ne leur 
eût décerné le triomphe. Cependant, après avoir 
reçu cet argent et l'avoir dévoré , comme ta ne 
pouvais le revomir et le rendre , non plus que 
les cent talents des Achéens , tu en as changé 
seulement le nom et l'objet. Je ne parle pas des 
lettres publiques prodiguées çà et là dans tonte 
la province, ni du nombre des vaisseaux, ni de 
la quantité du butin. Je ne parle pas des contri- 
butions en blé exigées avec rigueur, de la liberté 
ravie à des particuliers et à des peuples dont les 
privilèges étaient formels , et dont les droits ont 
été expressément garantis par la loi Julia. L'E- 
toile , entièrement séparée des nations barbares, 
se trouve située au sein de la paix , et presque au 
centre de la Grèce. peste et fléau de nos alliés ! 
tu as perdu à ton départ cette malheureuse con- 
trée. Tu avoues toi-même, et tu viens de le dé- 
clarer tout à l'heure , qu'Arsinoé , Stratos et Nau- 
pacte , villes célèbres et populeuses, ont été prises 
par les ennemis. Mais par quels ennemis ? Sans 
doute par ces infortunés que tu obligeas , aussitôt 
après ton arrivée à Ambracie , de quitter les vil- 
les des Agrians et des Dolopes, d'abandonner 
leurs dieux et leurs foyers. Dans cette fin de ton 
commandement, illustre imperator, après avoir 
ajouté la ruine soudaine de l'Étoile à tes précé- 
dents ravages, tu congédias ton armée, et tu 
aimas mieux t'exposer aux peines dues à une sem- 
blable trahison, que de voir le petit nombre et 
les tristes restes de tes soldats. 

XXXVIII. Mais il faut vous montrer, pères 
conscrits, la parfaite ressemblance de deux épi- 
curiens dans l'art militaire et dans le comman- 



litatio atque abjeclto animi toi , Macedonia praetoria nun- 
tiata , quum ta , non solum quod tibi suoeederetur, sed 
qaod Gabinio non succederfetur, exsanguis et mortuus con- 
cidiftti? Quid qussstor ssdilitius rejectus? praepositus le- 
gatorum tuorum optinios aba te quisque violatus ? tribuni 
mUitum non recepti? M. Bsabius, vir fbrtis, interfectus 
juasu too? Quid? quod ta toties diffidens ac deaperaaa 
rebos tais , in sordibaa , lamentia lucuique jacuisti ? Quod 
populeri illi aacerdoti sexcentosad bestiasanucossociosque 
Tntâsti ? quid ? qaod, quum aasteatare vix poasea roœro- 
rem tuam , doloremqae deceaaionia , Samotluraciam te pri- 
mom, poat inde Thasom corn tuis teneris aaltatoribus , et 
eum Aotobolo, Atnamante, et Timocle, formoaia fratri- 
bus, oontaliati? quid? quod , quum inde te recipiens, in 
villa Euchadiœ, quœ fuit uxorExegîsti , jacuisti mœrens 
aliquot die»; atque inde obsoletus Thessalonicam, omni- 
bo8 inacientibus, nootuque venisti?qui t quumcoDcursum 
plorantiura , ac tempestatem querelarum Terre non poasea, 
in oppidum devium Berœam profugisti : quo in oppido 
quum tibi spe fais* , quod Q. Ancharium non esse succes- 
aurum putares , anûnos rumor inflasset; quo le modo ad 
tuam intemperantiam , scélérate, innovasti ? 

XXX VII. Milto aurum coronarium , quod te diutissime 
tersit, quum modo velles, modo nolles. Lex enim generi 
tui et decerni , et accipere vetabat , niai decreto triomphe 



In quo tu , accepta tamen et devorata pecunia , ut in Achaso- 
nun centum taleutis, evomere non noteras : vocabnla tan- 
tum pecuniarum, et gênera mutabaa. Mitto diplomafa 
tota in provintia passim data; mitto numerum navium , 
summamqae pradœ; mitto rationem exacti impera tique 
fîrumenti ; mitto ereplam libertatem populis , ac singolia, 
qui erant affecti praemiis nominatim , quorum ntliil est , 
quod non sit lege Julia, ne neriliceat, aancitum diiigen- 
ter. iEtoliam, quœ procul a barbaris disjuncta gentibus, 
in sLdu pacis posita , medio fereGrœcîasgremio continetur 
(o pcena, o furia sociorum!),decedens, miaeram perdi- 
disU. Arsinoen, Stratum, Naupactum, ut modotute indi- 
casti, nobilea urnes atque plenas, fateris ab nostibus esse 
captas. Quibus autem bostibas? nempe iis , quos tu , An> 
braciA sedens, primo tuo adventn ex oppidis Agrinartim 
atque Dolopum demigrare, et aras et focos relinquere 
coegisti. Hoc tu in exitu, pneclare imperalor, quum tibi 
ad pristinas clades accessio fuisset MioYiœ repentinos in> 
teritu8, exercitum dimisisti; neque ulhun pœnam, quae 
tanto facinori deberetur, non maluisti subire, quam nu- 
merum tuorum miiîtumreliquiasqiiecognoscere. 

XXXVIII. Atque , ut duorum Epicureorum siniilitudi- 
nem in ré militari imperioque videatis : Albucius , quum 
inSardinia triumphasset , Romae damnatus est ; Inc , quum 
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dément des armées. Albucius , après avoir triom- 
phé dans la Sardaigne, fut condamné à Rome. 
Pison , qui s'attendait à un sort pareil , éleva des 
trophées dans la Macédoine; et lorsque toutes 
les nations ont voulu que les trophées fussent des 
monuments et des témoignages de victoires et 
d'exploits guerriers, il eu a fait, l'étrange tm- 
perator! à la honte immortelle de sa race et de 
son nom , les funestes marques de villes perdues , 
de légions défaites, d'une province laissée sans 
défense et privée de ses derniers soutiens ; et afin 
qu'il y eût quelque chose à graver sur la base 
des trophées, arrivé à Dyrrhachium au sortir de 
sa province, il fut investi par les soldats qu'il di- 
sait dernièrement à Torquatus avoir licenciés 
. pour récompense de leur courage. Après leur 
avoir promis avec serment de leur payer le 
lendemain tout ce qui leur était dû, il alla se 
renfermer chez lui. Au milieu de la nuit , chaussé 
de sandales et en habit d'esclave, il s'embarque , 
évite le port de Brindes, et va jusqu'aux extré- 
mités de la mer Adriatique. Cependant, à Dyr- 
rhachium, les soldats recommencent à investir 
la maison où ils le croyaient encore, où ils tfi- 
magtaaient qu'il était caché, et ils veulent y 
mettre le feu. Saisis de crainte, les habitants leur 
apprennent que Vimperator s'est enfui la nuit, 
déguisé en esclave. Les soldats se jettent sur sa 
statue , parfaitement ressemblante , et qu'il avait 
fait ériger dans le lieu le plus fréquenté de la 
ville , pour ne point laisser périr la mémoire d'un 
homme aussi aimable; ils la précipitent de sa 
hase, la renversent, la brisent, et en dispersent les 
débris; déchargeant ainsi sur sa statue la haine 
qu'ils portaient à sa personne. 

timilem eritum spectaret , in Macedonia tropaea posuit , ea- 
que qiue beUtae tandis rictoriaeque omnes génies insignia et 
monuments eseevotuerunt , noster hic pre posteras impe- 
rator, amissorura oppidornm, caesarum legionum, pro- 
Yincîae, praesidio et rêliquis militibus orbatae , ad sempi- 
ternum dedecussui generiset nominis, funesta mdicia 
coostituit; idemqoe, nt esset, qnod in basi tropaeorum 
ioscribi incidique posset, Dyrrhachinm ut venit, dece- 
dens y obsessus est ab iis ipsia militions , quos paullo ante 
Torqoato respondit beneficii causa ab se esse dimissos. 
Quibusquum juratus affirmasset, se, quae deberentur, 
postero die persolutnrum , domum se abdidit ; inde nocte 
mtempesta, crepidatns , veste servUi , navem conscendit, 
Brondi&iumqne vitavit, et nltimas Hadriani maris oras 
petivit : qoum intérim Dyrrhachu milites domum, in 
qna istum esse arbitrabantur, ohsidere coeperunt, et, 
quum latere hominem pu tarent, ignés circumdederunt. 
Qoo metu commoli Dyrrhachmi , profugisse noctn crepi- 
èatum imperatorem indicaverunt. lili autem statuam, is- 
tina persimileai , quam stare celeberrimo in loco voluerat, 
ne suavîssimi hominis memoria moreretur, deturbant , 
aflligunt , communion t, dissipant : sic odium , quod in 
H*uni attulerant , id in ejus imagniem ac aimulacrura pro. 
foderunt. 



Ainsi , Pison , je ne doute pas que , me voyant 
informé de tes principales iniquités \ tu ne me 
supposes pas moins bien instruit des moindres 
détails de tes infamies. Il n'est pas besoin que tu 
me sollicites, que tu me presses de t'accuser ; il suf- 
fit de m'en avertir : or nul ne m'en avertira que 
la république même; et le temps, à ce qu'il me 
semble, en est plus proche que tu ne l'as cru jus- 
qu'à présent. 

XXXIX. Ne vois-tu pas, si la nouvelle loi pour 
la composition des tribunaux est une fois reçue, 
quels juges nous aurons par la suite? Jl ne sera 
point libre d'être nommé, ou de ne l'être pas, 
comme on voudra. Le hasard ne mettra personne 
dans ces compagnies nouvelles; le hasard n'en 
ôtera personne. L'intrigue n'y trouvera point place 
pour acquérir du crédit , ni la perversité pour se 
couvrir d'un beau nom. Ceux-là jugeront , que la 
loi même, et non la passion des hommes, aura 
choisis. Ainsi, crois-moi, n'affecte pas de de- 
mander un accusateur; l'occasion et le bien pu- 
blic éloigneront ou engageront, soit moi-même, 
ce que je ne voudrais point, soit quelque autre. 

Pour moi, comme je l'ai dit, je ne regarde 
pas, ainsi que la plupart, comme de vrais sup- 
plices parmi les hommes, le» condamnations, 
l'exil, la mort : il me semble qu'on ne doit nul- 
lement regarder comme une punition ce qui peut 
arriver à un homme innocent, à un homme cou- 
rageux , à un homme sage , à un homme de bien , 
à un bon citoyen. La condamnation que Ton de- 
mande contre toi , P. Rutilius l'a subie , Rutilius, 
ce modèle de la vertu romaine. Les juges, selon 
moi, et la république ont été plus punis que lui- 
même. L. Opimius fut chassé de sa patrie, lui qui 

Quœ quum ita sint, non dobito,quin, qnum hase, 
qusu excelluul , me nosse vîdeas , non eiistimee mediam 
illam partem, et turbain flagitiorum tuorum mihi esse 
inauditam. NibU est, quod me hortere; nihil est, qnod 
invites : aduioneri me satis est. Admonebit autem nemo 
alius , niai reipublicœ tempus : qnod mihi quidetn magis 
videtur, quam tu onquam arbitrâtes es, appropinquare. 

XXXIX. Ecquid vides, ecqoid sentis, lege jndiciaria 
lata , quos postliac judices simus habituri ? non «que le- 
ge tu r, quisquis voluerit; nec, quisquis noluerit , non ie* 
getur. Nulli conjicientur in illnm ordinem , nuili eximen* 
tur ; non ambitio ad gratiam , non iniquitas ad Bimulatie* 
nem conjtcietur. Judices judicabunt ii , quos lex ipsa , non 
quos hominum libido delegerit Quod qnum ita sit, mihi 
crede, neminem invitas invitants : res ipsa , et reipuhUc» 
tempus , aut meipsum , quod nolim , aut alium quempiam, 
aut invitabit, aut dehorlabitur. 

Equidem , ut paullo ante dixi , non eadem supplicia esst 
in hominihus existimo, quœ fortaase pleriqne , damnatio 
nes, expulsiones, neces : deniqne nuUam mihi pœnani 
videtur habere id , quod accidere innocenti , quod forti , 
quod sapienti , quod bono viro et civi potest Damnatio 
I iflta, quae in te flagitator, obtigit P. Rutiiio, quod speci- 
I men habuît hase civitas innocentisc. Major mihi judicum 
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pendant sa préture et son consulat, avait délivré 
la république des plus grands périls. Le crime, 
et les remords qui sont la peine du crime, n'ont 
jamais été pour celui qui a souffert l'injustice, 
mais pour ceux qui l'ont faite. Catilina, au con- 
traire, fut renvoyé deux fois absous; celui qui 
t'avait donné ta province a été renvoyé de même, 
quoiqu'il ait porté l'adultère jusque sur l'autel 
de la Bonne Déesse. Est-il quelqu'un, dans une 
aussi grande ville, qui l'ait cru justifié de sacri- 
lège , et qui n'en ait accusé plutôt ceux qui l'a- 
vaient absous? 

XL. Attendrai-je que les soixante et quinze 
juges aient prononcé contre toi , quand tu es jugé 
d'avance par tous les bommes de toute condi- 
tion, de tout âge, de tout ordre? Te croit-on 
digne d'obtenir quelque bonneur , digne d'être 
abordé, digne seulement d'être salué? Tous dé- 
testent la mémoire de ton consulat, tes actions, 
tes mœurs, ta figure, et jusqu'à ton nom, qui 
parait funeste à la patrie. Tes lieutenants ont 
rompu avec toi ; tes tribuns sont tes ennemis-; tes 
centurions , et le peu de soldats'qui restent d'une 
si belle armée, que tu as plutôt dispersée que li- 
cenciée, te baissent, t'exècrent et te maudissent 
tous les jours. L'Achaïe épuisée, la Thessalie ra- 
vagée, Àtbènes mise en pièces, Dyrrhacbium et 
Apollonie désolées ; Ambracie pillée , i'Épire en- 
tièrement détruite, les Parthins et les Bulliens 
Joués et insultés, les Locriens, les Phocidiens, 
les Béotiens brûlés et ruinés ; 1* Acarnanie , l'Am- 
philochie , la Perrhébie et la nation des Atha- 
manes vendues; la Macédonie livrée aux bar- 
bares, FÉtolie perdue pour nous , les Dolopes et 

et reipublicœ pœna illa visa est, quam Aulilii. L. Opimius 
ejectus est e patria , is , qui praetor et consul maximis 
rempublicam periculis liberarat. Non in eo , cui facta est 
injuria, sed in iis, qui fecerunt, sceleris ac conscienliœ 
pœna permansit. A t contra bis Catilina absolutus; emissus 
etiam ille auctor tuus provincial, quum stuprum Borne 
deae purrinaribus intulisset. Quis fait in tanta civitate, 
qui Hlum incesto liberatum , non eos , qui ita judicarint , 
pari scelere obstrictos arbitraretuv ? 

XL. An ego exspectem , dura de te quinque et septua- 
ginta tabelbe diribeantor ; de quo jam pridem omnes mor- 
tales omnium generam, œtatum, ordinum, judtcave- 
runt? Quis enim te aditu , quis ullo honore, quis denique 
commuai salutatione dignum putet? Omnes memoriam 
consulatns tui , facta , mores , faciem denique ac nomen 
a repubtica detestantur : legati , qui iina fuere , alienati ; 
tribuni militum inimici; centuriones, et si qui ex taiito 
exercitu reliqui milites exstant, non dimissi abs te, sed 
dtsstpati, te oderunt, tibi pestera exoptant, te exsecran- 
tur. Achaia exhausta ; Thessalia vexata ; laceratse Athenae ; 
Dyrrhacbium , et Apollonia exinanita; Ambracia direpta; 
Parthini et Bullienses illusij Epirus excisa; Locri, Pho- 
cii, Bodotii exusti; Acarnania, Amphilochia, Perrhœbia, 
Athamanumque gens vendita ; Macedonia condonata bar- 
baris; jEtoIia amissa; Dolopes, finitimique montani, op- 
pidi8 atque agris exterminât! ; cives romani , qui in iis lo- 



les habitants des montagnes voisines chassés de 
leurs villes et de leurs territoires; les citoyens ro- 
mains qui commercent dans ces contrées : tous 
ont éprouvé que tu n'étais venu que pour les voler, 
les piller, les vexer, les traiter en ennemis. Aux 
jugements si décisifs de tant d'hommes et de 
peuples , ajoute encore la sentence prononcée par 
toi-même contre toi , ton arrivée secrète , ta mar- 
che furti ve en Italie , ton entrée dans Rome , sans 
amis, sans cortège; pas une lettre écrite de ta 
province au sénat, pas une victoire remportée 
pendant trois campagnes, pas une mention du 
triomphe : tu n'oses dire ce que tu as fait , pas 
même où tu as été. Lorsque de la Macédoine, 
source inépuisable de triomphes, tu n'as rapporté 
que des feuilles de laurier desséchées, et que tu 
les a jetées avec mépris aux portes de la ville, 
n'as»tu pas prononcé toi-même : Pison est cou- 
pable? Si tu n'as rien fait qui méritât une ré- 
compense, pourquoi cette armée, ces dépenses, 
ce pouvoir militaire, cette province si fertile en 
triomphes et en victoires? Maïs si tu avais espéré 
quelque chose, si tu avais sérieusement pensé à 
ce que ton titre à'imperator y à ce que tes fais- 
ceaux ornés de lauriers, à ce que tes trophées 
aussi honteux que lisibles témoignent que tu as 
en effet désire , peut-on être plus misérable , plus 
condamné que toi, qui n'as pas même osé par- 
ler au sénat , ni de vive voix , ni par écrit , de tes 
exploits et de tes succès? 

XLI. Est-ce bien à moi , qui fus toujours per- 
suadé qu'on doit juger de la fortune de chacun, 
non par les succès, mais par les actions; est-ce 
bien à moi que tu as le front de dire que notre 

cis negbtiantur, te unum solum suum depeculatorem , 
vexatorem, praedonem, hostem Tenisse senseront. Ad 
horum omnium judicia tôt atque tanta domesticum judi- 
cium accessit sententiae damnationis tuae : occultas ad- 
ventus , furtivum iter per Italiam, introitus in urbem dé- 
sertas ab amicis , nullœ ad senatum e prorincia litterae, 
nulla ex trinis œstivis gratulatio, nuUa triumphi mentio : 
non modo quid gesseris , sed ne quibus in tocis quidem 
fueris, dicere audes. Ex illo fonte et seminario triumpho- 
rom quum arida folia laure» retulisses; quum ea abjecta 
ad portam reliquisti, tum tu ipse de te fecisse tideri pro- 
nuntiavisti. Qui si nihil gesseras dignum honore; ubi 
exercitus? ubi sumtus? uni imperium? ubi illa uberrima 
8upp1icationibus triumphisque provincia? Sin autem ali- 
quid sperare volueras, si cogitaras id, quod imperatoria 
nomen » quod laureati fasces , quod illa tropaea, pleoa de- 
decori8 et risus, te commentatum esse déclarant : quis 1» 
miserior, quis te damnalior, qui neque scribere ad sena- 
tum , a te bene rempublicam esse gestam, neque prœseus 
dicere ausus es? 

XLI. An ta niihi, eui scmper ita persuasum fuerit, 
non eventis, sed factis, cujusque fortunam ponderari, 
dicere audes, neque in tabellis paucorum Judicura, sed 
in sententiis omnium civium, famam nostranrfortunam- 
que pendere? Te indemnatum videri putas, quem socii, 
quem fœderali , quem liberi populi, quem stipendiant , 
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réputation et notre sort ne dépendent pas de la 
sentence de quelques juges, mais de l'opinion de 
tous les citoyens? Crois-tu donc n'être point con- 
damné dans l'opinion publique, toi que les peu- 
ples alliés, libres ou tributaires, que les commer- 
çants, que lès fermiers de nos domaines, que tous 
les citoyens, que tes lieutenants et tes tribuns, 
que les restes de tes soldats échappés au glaive, à 
la famine et à la maladie, jugent digne de tous 
Jes supplices? Doit-on regarder comme non con- 
damné un homme qu'on ne peut justifier des 
plus grands crimes, auprès du sénat, auprès des 
chevaliers romains, auprès d'aucun ordre, ni dans 
Rome, ni dans toute l'Italie? un homme qui n'ose 
confier sa cause à personne, qui craint tout le 
monde, qui se hait lui-même, qui lui-même se 
condamne? Je n'ai jamais eu soif de ton sang; 
Je ne f ai jamais souhaité cette punition , ce coup 

qoem negotietoros, quem publicani, qoem univers» dvi- 
tu, quem legati, qoem tribun! militera, qoem reliqui 
milites , qui ferrnm , qui fiunem , qui morbom effugerunt , 
omni crociatu digoissimum potant? coi non apud sens- 
tum, non apud ullum ordinem, non apud équités roma- 
no6, non in urbe , non in Italia , maximorum scelerum ve- 
ma nlla ad ignoscendum dari posait ? qui se ipse oderit , 
qoi metoatomnes, qni suam causam nemini committere 
audeat, qui se ipse condemnet ? Nunquam ego sanguinem 
expetivi tuum; nunquam illud eitremum, quod poaset 
esse improbis et probia commune » supplidum legis ac ju- 



si redouté dont le juge et la loi peuvent frapper 
l'innocent comme le coupable ; mais Pison avili , 
méprisé, dédaigné par les autres, abandonné par 
lui-même et tourmenté de son désespoir, inquiet, 
alarmé au moindre bruit, toujours défiant et 
craintif, sans voix , sans liberté , sans considéra- 
tion, sans aucune ombre de dignité consulaire, 
frissonnant, tremblant, rampant devant tous : 
voilà ce que je voulais voir ; voilà ce que j'ai vu. 
Si donc tu éprouves le sort que tu crains , je n'en 
serai pas affligé, je le confesse; mais si par ha- 
sard on tarde à te rendre justice , je jouirai tou- 
jours de ton profond abaissement; je ne te ver- 
rai pas avec moins de satisfaction craindre d'être 
accusé, qu'accusé réellement, et je n'aurai pas 
moins de joie à te voir dans les transes conti- 
nuelles d'un coupable, que si je te voyais dans 
l'humiliation passagère d'un accusé. 

dicii; sed abjectom, contemtum, despectum a ceteris, a 
te ipso desperatum et relictum , drcumspectantem omnia , 
qmdquid increpuisset , pertimescentem , diffideutem tuis ré- 
bus , sine voce, sine libertate , sine auctoritate , aine alla spe 
de eonsulari , horrentem, trementem , adulantem omnes, 
videre te volui : vidi. Quarc, si tibi evenerit, quod me- 
tuis, ne acddat , equidem non moleste feram : sin id tar- 
dius forte net, fruar tamen tua indigoitate; nec minus li- 
benler metuentem Tidebo , ne reus fias , quam reom ; nec 
minus lœtabor, quum te semper sordidum , quam si paul. 
lisper sordidatnm viderem. 



NOTES 

SUR LE DISCOURS CONTRE L. C. PISON. 



I. Syram, neseio gum.Nom très-ordinaire d'esclave, 
allaita à Gabinius. 

Prœtoremprimum. Être nommé le premier, questeur, 
édile , préleur, c'était , parmi plusieurs concurrents , avoir 
le premier le nombre requU de suffrages. Il n'y avait que 
ton édiles; voiU pourquoi rotateur dit œdilem prier em. 

II. Melioribus auctoribus reservari. Ménagement 
pour César, qui avait lait distribuer ce territoire. — ln 
Rabirio. Le Discours pour Rabiriua est le dix-huitième 
du recueil des discours. Voir au volume u. 

IV. iMdi compitalilii. Jeux compitaliens, jeux cé- 
lébrés dans les carrefours (in compitis) en l'honneur des 
dieu qui président aux chemins et aux rues. On les avait 
abolis en 685, parce que c'était une occasion d'ameuter la 
populace et les esclaves qui se rassemblaient pour ces jeux. 
- Quintes Méttllus Céler, consul avec L. Afranius en 693, 
tuuratsous le consulat de César et de Bibulus. — Ma- 
tistrot. Ceux qui présidaient aux jeux compitaliens , en 



robe prétexte, robe des magistrats; ils avalent même deux 
licteurs, suivant l'historien Dion. 

IV. Lbx jElia et Fufia. Voir, sur ces deux lois, les 
notes des discours prononcés par Gicéron après son retour. 

Oui... dederas tabulam preerogativœ. Mot à mot, à 
qui tu avais donné dans tes comices la première ta- 
blette de la prérogative. On appelait prérogative la 
centurie qui donnait la première son suffrage , et qui or • 
dinairement entraînait toutes les antres. Les candidats re- 
mettaient à leurs meilleurs amis une tablette pour marquer 
le nombre des suffrages, de peur qu'il n'y eût de la fraude. 
Pison avait donné à Cicéron cette marque d'amitié, de le 
nommer le premier pour cet office dans les comices où 
U fut nommé consul. 

VI. Coram genero meo. Caius Pison , auquel Cicéron 
avait marié sa fille TuUia. — Foris esse. Être dehors , c'est- 
à-dire que, vu ses dettes énormes , Gabinius n'avait plus 
ni terres ni maisons ; ou bien , quod non in suis, sed 
alienis pecuniis met. 
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NOTES SUR LE DISCOURS CONTRE L. C. PISON. 



VI. Oui sic œquatumprœbebas consulatum.Da plain- 
pied avec son tribunat, de façon, pour ainsi dire» qu'il 
pouvait passer de l'un dans l'autre à sa volonté. — Un 
Caiventius Césoninus. Le père de Pison , ayant pour 
surnom Césoninus , avait épousé la fille de Caiventius , 
Gaulois qui était venu s'établir en Italie. Le père de sa 
mère, son aïeul maternel, avait été crieur public à Plais- 
ance » ville de l'Insubrie ; de là Cicéron l'appelle demi-plai- 
santin. — Me homo. Clodius. 

VII. Leges incendere. Sextus Clodius , un des plus ar- 
dents satellites du tribun, avait mis le feu aux archives 
publiques. Pro Cœl. , cliap. 32. 

VIII. Cum illa saltairice tonsa. Gabinius. 

IX. Cum Mo bustuario gladialore. Clodius. Bu&tua- 
rius gladiator, gladiateur qui avait coutume de combattre 
ad busta in funeribus. — Quintus Métellus , surnommé 
Numidicus. 

Cymbala et crotala. Instruments de musique qu'on 
frappait avec mesure, et qui dirigeaient la danse. 

X. Fortunœ rotam. Tacite, dans son Dialogue des Ora- 
teurs , se moque de cette roue de la Fortune. 

Catilinœ prœvaricatore. Catilina, au sortir de sa pro- 
vince d'Afrique, fut accusé par Clodius, qui s'entendit 
avec lui pour le faire absoudre. 

XI. Septosia. Séplasie, place de Capoue, où il y avait 
beaucoup de parfumeurs. Pison était duumvir à Capoue , 
dignité qui répondait à celle de consul. Décius Magius , 
Jubellius Tauréa , hommes célèbres qui florissaient à Ca- 
poue avant qu'elle fût soumise aux Romains. 

XV. Insuber. Voyez la 2* note du chap. VI. 
Unumprœtorem. Appius Cldudius. — Duos tribunos. 

— Sextus Attilius Serranus et Numérius Quintius. — De la- 
pide emtos. On appelait de lapide emti des esclaves ven- 
dus à l'encan, du haut d'une espèce de tribune en pierre 
d'où le crieur publiait les ventes. 

.... Q. Metelli. Quintus Métellus Népos, qui avait été 
jusqu'alors ennemi de Cicéron. — ... Justissimi. P. Ser- 
vilius. 

XVI. Generi toti. César, qui avait épousé Calpurnie, 
fille de Pison. — Lege autem ea. La loi de Clodius. 

Poetœ. Ennius, qui avait fait une tragédie de Thyeste. 

M. Marcellus. Marcus Marcellus, petit-fils de celui qui 
avait pris Syracuse : il périt dans la mer, sur les cotes 
d'Afrique, un peu avant la troisième guerre Punique. 

Régi Alexandrino. Ptolémée, roi d'Alexandrie. Voir 
l'argument du discours suivant. 

lex Cornelia.... Julia. Lois portées par L. Cornélius 
Sylla, et par Jules César dans son premier consulat. 

XXII. Braceatœ cognationis, de ton parentage de 
Gaule transalpine , patrie de Caiventius , aïeul maternel de 
Pison. Gallia braccata, Gallia togata, Gaule transal- 
pine, Gaule cisalpine , ainsi appelées a togis et a br occis. 

XXIII. L. Flaccus. P. Valérius Flaccus, le sujet du dis- 
cours pro Flaceo. 

'Q. Marcium. Probablement le fils de Q. Mardus Rex, 
qû i avait été consul avec L. Cécflrâs Métellus. 

XXIV. Coronam lauream. La couronne que l'on portait 
dans le grand triomphe. Marcus Crassus avait terminé la 
guerre contre Spartacus et les esclaves. Le sénat ne voulut 
lui accorder pour une pareille guerre que l'ovation, le petit 
triomphe; mais il lui accorda par extraordinaire la cou- 
ronue de laurier au lieu de la couronne de myrte, qui était 
celle du petit triomphe. — P. À/ricane. Paul Manuce 
pense que c'est une faute du texte, et qu'il' faut Kre if. 



.Pupi. Marcus Pupius Pison avait triomphé de l'Espagne, 
comme P. Servilius des Isaures, Q. Métellus de la Crète, 
Curion de quelques parties de la Macédoine. Pomtûuos 
était préteur lorsque Cicéron était consul; il triompha des 
Allobroges. 

XXIV. Q. Métellus. Q. Métellus, surnommé Macédooj. 
eus. On sait comment la Macédoine a été un sujet de 
triomphe pour Flamininus et pour Paul Émile. Quant à 
Titus Didius, il avait repoussé les Thraces voisins delà 
Macédoine, et ces exploits lui méritèrent, en 640, l'hon- 
neur du riomphe. 

Ratio quidem hercle apparet, argentum otxcwi. 
Vers du Trinummus de Planter, u , 4 , 17. 

XXVI. L. Crassus. Le célèbre orateur. Le triomphe loi 
fut refusé sur l'avis du grand pontife Q. Scévola, son col- 
lègue, qui craignait son ambition. Pour C. Cotta, qui fut 
aussi un grand orateur, contemporain de P. Sulpicius, le 
triomphe lui avait été décerné ; mais une blessure qu'il 
avait reçue s'étant rouverte, il mourut avant le jour de 
son triomphe. 

M. Pisonis. Marcus Pupius Pison était un bonne 
fort savant, surtout dans les lettres grecques. Il fut con- 
sul deux ans après Cicéron. 

Themista. Thémista de Lampsaque, femme célèbre 
par ses connaissances philosophiques , et à laquelle Épicure 
écrivait souvent. (Voyez de Finibus , u , 2t. ) 

XXVII. L. jElius. Lucius Élius Lamia , dont il est parié 
dans plusieurs des Discours de Cicéron. Voyez surtout pro 
Sext., cap. 12. 

Magnijkentissimique ludi. Les jeux que Pompée de- 
vait donner pour la dédicace de son théâtre. 

XXVIII. Quidam Grœcus. Ce Grec était Phîlodème, 
célèbre épicurien de ce temps, dont il reste une trentaine 
de petites pièces sous le titre d'épigrammes, quil'anncn* 
cent tel que Cicéron le dépeint. 

XXXI. L. Lentulus. L. Cornélius Lentulus, qui fut 
consul avec C. Claudius Marcellus , la première année de la 
guerre civile. Q. Sanga , de la famille de Fabius. Torqua- 
tus père avait été consul dans le temps de la première 
conjuration de Catilina. 

XXXIII. Nunquam istam imminùam.... Ce vers est 
prononcé par Thyeste dans la tragédie é'Atrée, du poète L 
Atlius. 

XXXIV. Régi Cotto. Cottus,Cotus, ou Cotys , roi d'une 
partie de la Thrace. — Les Denselètes, dont il est parlé un 
peu plus bas , étaient des peuples de Thrace. 

C. Sentium. C. Sentius Saturninus > préteur de Macé- 
doine en 670. Il en est parlé dans les Verrines, ni, 91 

Q. Ancharium. Alors préteur, nommé pour succéder à 
Pison. 

XXXVIrl. Albucius* T. Albucius, propréteur de Sar* 
daigne , ayant défait une poignée de brigands , demanda aa 
sénat des prières publiques, qui lui furent refusées. Il fat 
condamné à son retour. 

XXXIX. Lege judiciaria lata. Loi portée cette an- 
née même par Pompée , consul , qui changeait les classes 
de juges, et les composait d'après le revenu des particu- 
liers , en les prenant toujours dans les trois ordres , d'après 
la loi Aurélia, c'est-à-dire, parmi les sénateurs, les che- 
valiers , et les tribuns du trésor. 

p. Rutllio. Cest le même dont il est si souvent question 
dans tous les Discours prononcés par Cicéron depuis sut 
retour. 
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PLAIDOYER 

POUR RABIRIUS POSTUMUS, 

POURSUIVI POUR RÉPÉTITION DE DENIERS. 

DISCOURS TRENTE-HUITIÈME, 



INTRODUCTION 

Ptolémée Aulétès,roi d'Alexandrie, ayant été chassé du 
trône par ses sujets, Tint à Rome , où il obtint du sénat 
qu'il serait rétabli avec une armée romaine. Mais bientôt le 
sénat changea d'avis, sur la réponse des li?res sibyllins 
qui défendaient aux Romains d'entrer en Égypte avec une 
année 

Ptolémée , ne pouvant réussir dans sa demande , partit 
de Rome, après avoir emprunté à G. Rabirius Postumus 
des sommes considérables, dont il lui avait fait des 
billets. Arrivé en Syrie, il s'adressa à Gabinius, gouver- 
neur de cette province, et lui promit dix mille talents, 
s'il le rétablissait sur le trône. Rentré à Alexandrie avec son 
secoure, il appela auprès de lui Postumus, et le fit inten- 
dant de ses finances. 

Gabinius, au retour de sa province , rat accusé de con- 
cussion par G. Memmius, et condamné. Cicéron l'avait 
défendu à la sollicitation de Pompée , lequel avait dû à une 
loi de Gabinius le commandement suprême de toutes les 
forces de la république dans la guerre contre les pirates. 
Gabinios ne pouvant ni payer la somme à laquelle les ju- 
ges le condamnèrent, ni donner de répondants, G. Mem- 
mio8, d'après l'article de la loi Julia, quo ea pecunia 
pervenerit, qui autorisait à poursuivre celui qui pouvait 
être saisi des deniers qu'on répétait, accusa Postumus 
comme en possession de l'argent qu'on ne pouvait repren- 
dre sur Gabinius. Postumns avait été obligé de s'enfuir 
d'Alexandrie, n'ayant plus rien, et soutenu uniquement par 
les libéralités de César, son protecteur et son ami. 

Cicéron plaida la cause de Rabirius l'an de Rome 6V9, 
de Cicéron 53. On voit, par la fin du chapitre 15, qu'elle 
fat plaidée pendant l'hiver. Rabirius fut acquitté. 



I. Si quelqu'un de vous , Romains , pense qu'on 
doit blâmer CL Rabirius d'avoir abandonné toute 

I. Si qois est, Judices, qui C. Rabirium,quod suas for- 
toue , fundatas praesertim , atque optime consiitutas opes 
poUstatiregtetibidinique com misent, reprebendendum pu- 
jet : adscribat adjudidum snum, non modo meam, sed 
bujus etiam ipsius, qui commisit, sententiam. Neque 
emm cuiquam ejus consilium vehementius, quam ipsi, 
dtsplicet Quanquam hocplerumque facimus, ut consilia 
f*j»tîs ponderemus, et , cui bene quid processerit, mul- 
^Qui providisse; cui'secus, nihil sensisse dicamus. 
Si exsiiusset in rege fides , nihil sapientius Postumo ; quia 
Wellit rex, nihil hoc amentius dicitur : ut jam nihil esse 
uaeaiur, divinare , sapientis. Sed tamen , si quis est , 



sa fortune , une fortune surtout si bien fondée, si 
bien établie , au pouvoir et au caprice d'un mo- 
narque, il peut ajouter à son opinion individuelle 
non-seulement la mienne, mais encore celle de 
Postumus même , qui désapprouve sa propre con- 
duite bien plus hautement que personne. Toute- 
fois nous jugeons pour l'ordinaire des actions par 
les événements; et , suivant qu'on a bien ou mal 
réussi, nous trouvons qu'on n, eu beaucoup de 
prévoyance, ou qu'on n'a rien su prévoir. Si le 
roi d'Alexandrie avait eu de la bonne foi, il n'y 
aurait rien de plus sage que Postumus ; comme il 
l'a trompé, c'est le plus insensé des hommes : en 
sorte que la sagesse ne paraît consister aujourd'hui 
qu'à deviner. Mais enfin, si quelqu'un pense que 
l'on doive condamner ou la vaine espérance, ou 
la conduite peu réfléchie, ou , pour me servir du 
terme le plus fort, la folie de Postumus, je ne 
combats point son opinion ; je le prie seulement, 
puisqu'il voit ta faute de Postumus si cruellement 
punie par la fortune même , de ne pas ajouter aux 
malheurs qui l'accablent, ni aggraver sa ruine. 
Cest bien assez de ne pas relever un malheureux 
tombé par imprudence : le fouler aux pieds quand 
il est à terre, ou le pousser dans le précipice, 
e'est inhumanité, c'est barbarie. Considérez 
surtout, juges, qu'il est naturel aux hommes 
de se livrer avec ardeur aux talents qui ont 
distingué leur famille : il semble que la renom- 
mée se plaise à célébrer le mérite des pères pour 
engager les fils à en perpétuer le souvenir. On a 
vu» dans la gloire des armes, Paul Emile imité 

judices, qui illam Postumi sive manem spem, sive incon. 
sultam ralionem , sive ( gravissimo vérbo utar) temeritatem 
vituperandam pu tet, ego ejus opinion! non repugno : 0- 
lud tamen deprecor, ut, quum ab ipsa fortuna crudelissi- 
me videat hujus consilia esse multata, ne quid ad eaa 
ruinas, quibus hic oppressus est, addendum aœrbitatis 
putet. Satis est, homines imprudentia lapsos non erigere ; 
urgere vero jacentes, aut précipitantes impéllere, certe 
est inhumanum : praesertim , judices, quum sit hoc geueri 
hominum prope natura datum , uti , quee in familia aliqua 
laus forte floruerit, hanc fere, qui sunt ejusdem stirpis, 
ouod sermo hominum ad memoriam prodendam patrum 
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par Sdpion, et Q. Maximus, par son fils ; que dis- 
je? on a vu le fils de P. Décius imiter son père 
dans le sacrifice de sa vie et dans le genre même 
de sa mort. Comparons ici les petites choses aux 
grandes. 

IL G. Gurins , père de Postumus, an temps de 
notre enfance, était on des premiers de Tordre 
équestre; il joignait à beaucoup de vertu une 
connaissance profonde des fermes publiques. On 
n'aurait pas si fort approuvé à ses grandes vues 
dans les affaires, s'il n'eût montré en même temps 
un cœur sensible et généreux. En augmentant sa 
fortune , il paraissait , non fournir une proie à l'a- 
varice, mais des moyens à la bienfaisance. Né 
d'un tel père, quoiqu'il ne l'eût jamais vu, Pos- 
tumus , guidé par la nature même , qui fe tànt de 
force sur nous, et animé par les discours conti- 
nuels de sa famille, se trouva engagé dans les 
mêmes occupations. Il fit beaucoup d'affaires, 
contracta beaucoup d'engagements, prit à ferme 
de grandes parties des revenus publics , prêta aux 
peuples, eut des intérêts dans plusieurs provinces , 
se confia aux rois et prêta une somme immense à 
celui d'Alexandrie : dans le même temps, il ne 
cessait pas d'enrichir ses amis, de leur donner 
des commissions, de leur confier des emplois, de 
les soutenir de son crédit, et même de sa bourse. 
Il était , en un mot , la parfaite image de son père 
et par la grandeur des vues et par la générosité. 

Cependant, chassé du trône, Ptolémée vint à 
Borne avec de perfides intentions, comme l'avait 
annoncé la Sibylle, comme l'a éprouvé Postu- 
mus. Il manquait d'argent : Postumus eut le mal- 
heur de céder à ses prières. Ce n'était pas la pre- 
mière fois : il lui en avait déjà prêté sans le voir 



virtate celebrettir, cupidissime perseqnantur : si quidem non 
modo in gloria rei militaris Paullum Sdpio, aut Maxi- 
mum filius, sedetiam in devoUone vit», et in ipso génère 
morlis, imitatus est P. Decium filins. Sint igitur similia , 
judices, parva magnis. 

II. Fuit enim, pueris nobÎ8,hujos pater C. Curius, 
princeps ordinis equestris, fortissimus et maximus publi- 
canus; cujus in negoliis gerendis magniliidinem animi non 
tam Domines probassent, nisi in eodem benignitas incre- 
dibilis fuîsset : ut in augenda re non avaritiae praxlam , sed 
instrumentum bonitati quœrere vîderetur. Hoc ille natus, 
quamvis patrem sua m nunquam viderai, tamen et natura 
îpsa duce , quae plurimum valet , et asaiduis domesticorum 
sermonibus, in patenta vitœ similitudinem deductus est. 
Multa gessit; multa contraxit; magnas partes habuit pu- 
blicorum; credidit populis; in pluHbus provinciis ejus 
versata res est; dédit se etiam regibus; buic ipsi Alexan- 
drin*) grandem jam antea pecuniam credidit; nec interea 
Jocupletare amicos unquam suos destitit, mittere in nego- 
tium , dare partes, re augere, fide sustentare : quid multa? 
quum magoitudine animi, tum liberalitate, vitam patris 
et consuetudinem expresserat. 

Pulsus interea regno Ptolemœus dolosis coiisiliis (ut 
dixitSibylla,sensit Postumus) Rotnam venit. Huic egenti 
et roganU bic infelix pecuniam credidit; nec tum primum. 



lorsqu'il régnait , et il ne croyait pas qu'il y eût de 
la témérité à se livrer à lui quand personne ne 
doutait qu'il ne fût rétabli sur le trône par le sénat 
et le peuple romain. Cette confiance fut poussée 
trop loin ; il prêta jusqu'à l'argent de ses amis. Il 
avait tort : qui le nie? qui maintenant ne lui en 
fait pas un reproche? Puisqu'il a mal réussi, peut- 
on croire qu'il ait bien pris ses mesures? Mais 
lorsque de grandes espérances nous ont engagés 
dans une affaire, il est difficile de ne point pour- 
suivre jusqu'au bout. 

III. Un roi le suppliait , il demandait , il pres- 
sait , il n'était rien qu'il ne promît ; et Postumus 
se voyait réduit à craindre de perdre ce qu'il avait 
prêté, s'il refusait de prêter encore. Rien de plus 
souple que l'un, de plus généreux que l'autre; il 
se repentait d'avoir commencé, sans qu'il lui fût 
libre de s'arrêter. 

Et voilà l'origine du premier grief dont on le 
charge. Le sépat, dit-on, a été corrompu. Dieux 
immortels ! est-ce donc là cette sévérité dans les 
tribunaux si ardemment désirée? Ceux qui nous 
corrompent sont accusés, et nous , qui avons été 
corrompus, nous ne le sommes pas! Défendrai -je 
ici le sénat? Je dois en toute rencontre défendre 
un ordre dont j'ai reçu de si grandes faveurs; 
mais ce n'est pas de quoi il s'agit en ce moment , et 
cette question ne se rattache en rien à la cause de 
Postumus. Quand il ne serait pas certain que 
c'était pour les dépénses de son voyage, pour la 
magnificence de son train et de son cortège , que 
Postumus a remis de l'argent à Ptolémée, qu'il 
y a eu des billets de faits dans la maison d'Albe 
de Pompée, lorsque le monarque , parti de Rome , 
s'en retournait dans son pays , il serait toujours 

Ifam regnantî crediderat absens : nec temere se credere 
putabat , quod erat nemini dubium , quin is in regnum re- 
stitueretur a senatu populoque romano. In dando autent 
et credendo processit longius , nec suam solum pecuniam 
credidit, sed etiam amicorum. Stulte : qui* uegat? aut 
quis jam non admonet? quod maie cecidit , bene consultum 
putares? Sed est difficile , quod cum sue magna sis ingres- 
sus , id non exsequi usque ad extremum. 

III. Supplex erat rex; multa rogabat; omnia poiliceba- 
tur : ut jain metuere Postumus cogerelur, ne, quod credi- 
derat, perderet, si credendi constituisset inodum. Nihil 
autem erat illo blandius, nihil hoc benignius : ut magis 
pœnileret cœpisse , quam liceret desistere. 

Hinc primum exoritur crimen illud : senatum comrplum 
esse dicunt. O dii inunortales ! haec est iiia exoptata judi- 
ciorum severitas? Corruptores nostricausam dicunt : nos, 
qui corrupti sumus, non dicimus. Quid ergo? senatum 
defendam hoc loco, judices? Omni equidem loco debeo : 
ita de me est ineritus ille ordo. Sed id nec agitur hoc tein- 
pore, nec cum Postumi causa res ista conjuncta est. 
Quanquam ad sumtnm itineris , ad illam magniiicentiam 
apparalus, comitatumque regium, suppeditata pecunia a 
Postumo est, factœque syngraphae sunt in Albano Cn. 
Pompeii , quum ille Roraa profectus esset : tamen nou 
debuit is , qui dabat , quo ille , qui accipiebat , consumeret h 
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mi de dire que celai qui donnait l'argent ne 
devait pas examiner quel usage en pouvait foire 
celui qui le recevait Postumus ne prétait pas à 
ud brigand, mais à un roi; il ne prêtait pas à un 
ennemi du peuple romain , mais à un prince qu'un 
consul avait été chargé par le sénat, de rétablir 
sur le trône ; il ne prétait pas à un modarque qui 
fut étranger pour cet empire , mais à un souverain 
avec lequel il voyait qu'on avait conclu un traité 
dans le Capitole. Si celui qui a prêté l'argent 
est coupable, et non celui qui en a mal usé, il 
faut condamner celui qui a forgé et vendu une 
épée, et non celui qui avec cette épée a tué un 
citoyen. Ainsi , vous , G. Memmius, vous ne devez 
pas outrager ainsi le sénat, à l'autorité duquel 
vous vous êtes dévoué dès votre jeunesse ; et moi , 
je ne dois pas défendre ce qui n'est pas en cause. 
La cause de Postumus» quelle qu'elle soit, n'a 
rien de commun avec le sénat. Mais si je prouve 
qu'elle n'a rien non plus de commun avec Gabi- 
nius, vous n'aurez, certes, plus rien à dire. 

IV. Examiner ou est passé l'àbgent pbis 
par un cohcussionnaibe, c'est pour ainsi dire, 
une suite du jugement et de la condamnation de 
Gabinius. On a arbitré sa peine ; il n'a pas donné 
de répondants ; le peuple n'a pu reprendre sur ses 
biens toute la somme à laquelle il a été condamné. 
Il existe une loi juste; la loi Julia ordonne de 
poursuivre ceux qui seront saisis de l'argent pris 
par le condamné. Si cet article est nouveau , aiusi 
que beaucoup d'autres qui sont réglés avec plus 
d'exactitude et de sévérité que dans les lois an- 
ciennes, soit, qu'on introduise encore cette nou- 
velle espèce de jugements ; mais si la loi Julia a pris 
cet article en propres termes , et dans la loi Corné- 
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lia , et dans la loi Servilia qui Ta précédée , au nom 
des dieux I que faisons-nous ? pourquoi introduire 
dans la république une nouvelle forme de juge- 
ments? Je parle ici, Romains, d'une coutume qui 
est connue de vous tous , d'une coutume que , si 
l'expérience est le meilleur maître , je dois mieux ' 
connaître quepersonne. J'ai accusé de concussion, 
j'ai prononcé comme juge sur ce crime, j'en ai 
informé comme préteur, j'ai défendu souvent des 
prévenus : dans ce genre, il n'est aucune partie 
dont je pusse tirer quelque connaissance , que je 
n'aie traitée : nul, je le soutiens, n'a jamais été 
accusé poursavoir ou était passé i/abgent pbis 
par un AUTiB, sans être dté dans l arbitration de 
la peine. Or nul n'y était cité que sur la déposition 
des témoins, ou sur les livres des particuliers, ou 
sur les registres des villes. Aussi ceux qui crai- 
gnaient pour eux-mêmes sq trouvaient à l'arbitra- 
tion de la peine; et lorsqu'ils étaient cités , il* 
avaient le droit de réfuter sur-le-champ l'accu* 
sation. Que s'ils appréhendaient la haine trop ré- 
cente d'un public prévenu, ils différaient leur 
réponse , et par là un grand nombre sont souvent 
sortis pleinement absous. 

V. Ce qui se fait aujourd'hui est inouï, sans 
exemple. Le nom de Postumus n'est nulle part 
dans l'arbitration de la peine; que dis-je, dans 
l'arbitration? vous-mêmes, Romains, vous ve- 
nez d'être juges de Gabinius : un seul témoin a-t- 
il nommé Postumus % que dis-je, un témoin? l'ac- 
cusateur en a-t-il parlé? avez- vous enfin entendu 
ie nom de Postumus durant tout le cours du ju- 
gement? Postumus ne reste donc pas comme 
accusé après une cause jugée ; mais on a saisi 
comme au hasard un chevalier romain pour l'ac- 



qosrere. Non enim latroni , sed régi credidit : née régi ini- 
mira populi romani; sed ei, cnjiu reditum consuli datunt 
asenatu videbat : nec ei régi, qui aliénas ab hoc imperio 
esset; aed ei, quicum fcedus feriri in Capitolio viderat. 
Quodsi créditer in culpa sit; non qui est improbe crédita 
pecunia osus : damnettir is , qui fabricatus gladium est , 
et vendidit, non is, qui Ulo gladio civem aliquem inte- 
remit Quamobrem neque tu, C. Memmi, hoc facere de- 
bes, ut senatum, cujus auctoritati te ab adolescentia 
dedisti , io tanta mfamia versari velis , neque ego id , quod 
non agHur, defendere. Postumi enim causa , quœcumque 
est, sejtmcta a senatu est. Quod si item a Gabinio aejun- 
ctam ostendero, certe, quod dicas, niliil habebis. 

IY. Est enim haee causa, quo ea peccnu pervenerit, 
quasi quaedam appendiciila causas judicatœ atque damna- 
is. Sont lites aestimata? A. Gabinio : nec praedes dati, 
nec ex ejus bonis, quanta summa litrum fuisset, a populo 
recepta. Lex aequa est. Jubet [les Julia] persequi ab iis, 
*d quos ea pecunia, quam is ceperit, qui damnatus sit, 
pareront. Si est hoc novum in lege Julia, sicuti multa 
«rat severius scripta, quam in antiquis legibus, et sanctius : 
roducalur sane etiam consuetudo hujus generis judiciorum 
nova. Siû hoc totidem verbis translatum caput est, quo 
fuit dou uwdo in Cornelia > sed etiam ante in lege Servilia : 



per deos immortales! quid agimus, judices? aut quem 
hune morem novorum judiciorum in rempublicam indu- 
cimusP Erat enim haec consuetudo nota vobis quidem 
omnibus, sed, si usus magister est optimus, mihi débet 
esse notissima. Accusavi de pecuniis repetundis , judex 
sedi; prcetor quaesivi ; defendi plurimos. Nulla pars , quas 
. aliquam facultatem dicendt atterre posset, non mea fuit. 
Ita contendo : neminem unquam quo ea. pecunia pervenis- 
set, causam dixisse, qui' in aestimandis litibus appellatus 
non esset. In litibus autem nemo appellabatur, nisi ex 
testium dictis, aut tabulis privatoram, aut rationibus ci- 
vitatum. Itaque in inferendis litibus adesse solebant, qui 
aliquid de se verebantur; et, quum erant appellati, si 
videbatur, statim contra dicere solebant. Sin ejus tempo- 
ris recentem invidiam iieftimuerant , respoodebant postea : 
quod quum fecissent, permnlti sa?pe vicenmt. 

V. Hoc vero novum est, ante hoc tempos omnino Inan- 
ditum. In litibus , Postumi nomen est nusquam : in litibus 
dico? modo vos iidem in A. Gabinium judices sedistis : 
num quis testis Postumum appellavit? testis autem? num 
accusator? num denique toto illo judicio Postumi nomen 
audistis? Non igitur reus ex ea causa, quss judicata est» 
redundat Postumus; sed est arreptus un us eques romanua 
de pecuniis repetundis reus : quibus tabulis ? quae in judi- 
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«oser de concussion. Quels registres produit-on 
contre lui ? des registres qui n'ont pas été lus dans 
,1e jugement de Gabinius. Quel témoin? un témoin 
qui ne Ta nommé nulle part. Quelle arbitration? 
■une arbitration où il n'est point parlé de Postu- 
mus. Quelle loi? une loi qui ne l'atteint pas. 

La chose maintenant, Romains, est abandonnée 
à votre prudence et à votre sagesse : c'est à vous 
de considérer, non ce que vous pouvez, mais ce 
que vous devez. En effet , s'il est question de ce 
que vous pouvez , vous êtes les maîtres 'de bannir 
de Rome qui vous voudrez. Le scrutin , qui en 
donne le droit , cache la passion de celui qui pro- 
nonce : vous n'avez pas à craindre les reproches 
du scrutin , si vous ne craignez pas ceux de votre 
conscience. En quoi donc consiste la sagesse du 
juge? Elle consiste à examiner non-seulement ce. 
qu'il peut, mais ce qu'il doit; à se rappeler non- 
seulement l'étendue , mais les limites de son pou- 
voir. On vous donne le droit de prononcer. En 
vertu de quelle loi? en vertu de la loi Julia sur 
les concussionnaires. Contre quel accusé ? contre 
un chevalier romain. Mais l'ordre équestre n'est 
pas assujetti àcette loi. Postumus, dit un des juges, 
est accusé en vertu de l'article qui est contre lui, 

QUICONQUE SERA SAISI DE l'aBGENT PRIS PAR UN 

autre : j'étais juge de Gabinius; on ne lui a fait 
aucune grâce dans l'arbitration de la peine. — 
J'entends maintenant. Postumus est donc accusé 
en vertu d'une loi dont lui-même, dont tout son 
ordre est affranchi. 

VI. Ici je ne m'adresserai pas à vous , cheva- 
liers romains, à vous dont on attaque les droits 
dans ce jugement, plutôt qu'à vous, sénateurs, 
qui devez protection à l'ordre équestre. Vous en 
avez déjà donné plusieurs preuves , et surtout 

ao A. Gabinii recitatœ non sont : quo teste? a qoo tum 
appellatus nusquam est : qua appellatione titium? in qua 
Poslumi mentio facta nulla est : qua lege? qua non tene- 
tur. 

Hic jam , judicés, vestri consilii res est, vestr» sapien- 
tiœ : quid deceat vos, non , quantum liceat vobis , spectare 
debetis. Si enim, quid liceat, quœritis; potestis tollere e 
civitate, quera vultis. Tabella est, qua? dat potestatem; 
occultât eadem Hbidinem : cujns conscientiam nihil est 
quod quisquam timeat, si non pertimescat suam. Ubi est 
igilur sapientia judicis? In hoc, ut non solum, quid pos- 
sit, sed etiara, quid debeat, ponderet; nec, quantum sibi 
permissum, meminerit solum, sed etiam, quatenus corn- 
missum sit. Datur tibi tabella judicii : qua lege ? Julia de 
pecuniis repetundis : quo de reo? de équité romano. At 
iate ordo lege ea non tenetur. Hlo, inqnit, capite, quod 
erat in Postumum, quod in Gabinium judex esses, nihil 
Gabinio datum, quum in eum lites aestimarentur. At nunc 
audio. Reus igitur Postumus est ea lege , qua non modo 
ipse, sed totus etiam ordo solutus ac liber est 

VI. Hic ego nunc non vos prius implorabo, équités ro- 
mani , quorum jus judicio tentatur, quam vos , senatores , 
quorum agitur Odes in hune ordinem : quse quidem quum 



dernièrement dans une cause pareille. Un grand 
et illustre consul , Gn. Pompée , proposait de dé- 
libérer sur cette même question ; quelques avis 
un peu sévères, mais en petit nombre, tendaient 
à assujettir à la loi Julia les tribuns, les préfets, 
les greffiers , tous les officiers de la suite des 
magistrats : vous-mêmes, membres de ce tribu- 
nal, et tout le sénat en corps, vous crûtes devoir 
vous y opposer ; et quoique la foule des coupa- 
bles semblât mettre alors en danger les innocents, 
toutefois , déjà embarrassés d'éteindre la haine 
allumée contre vous, vous ne permîtes pas qu'on 
lui fournît ce nouvel aliment. Voilà donc quels 
sont les sentiments du sénat. Et vous, chevaliers 
romains , quel parti voulez-vous prendre? Glau- 
cia , homme infâme, mais esprit subtil , avertis- 
sait le peuple de faire attention , quand on lisait 
une loi, à la première ligne; d'être tranquille 
si l'on y parlait de dictateur, de consul, de pré- 
teur, de commandant de cavalerie ; la loi ne le 
regardait point ; mais d'être attentif si Ton y li- 
sait ces mots, quiconque âpres l'établisse- 
ment de cette loi, etde prendre garde qu'on 
ne l'assujettît à une nouvelle espèce de jugement. 
Vous aussi, chevaliers romains, tenez-vous main- 
tenant sur vos gardes. Vous le savez , je suis 
né dans vos rangs, je vous fus toujours dévoué : 
tout ce que je dis, c'est par intérêt et par atta- 
chement pour votreordre. Chacun a ses affections; 
moi, je vous eu3 toujours pour chers. Je vous en 
avertis, je vous en préviens, je vous l'annonce, 
aujourd'hui qu'il en est temps encore 5 j'en at- 
teste tous les dieux et tous les hommes : tandis 
que vous en avez la faculté et le pouvoir, veillez 
à ce qu'on ne rende pas votre condition et celle 
de tout votre ordre plus dure qu'il ne peut la souf- 

sœpe ante, tum in hac ipsa causa nuper est cognita. Nam 
quum optimo et prastautissimo consule, Cn. Pompeio, 
de hac ipsa quaretione referente , existèrent nonnullae , sed 
perpaucœ tamen acerbe sententiœ, quae censereot, ut 
tribuni, ut prœfecti, ut serina* , ut comités omnes magh 
stratuum , lege bac tenerentur : vos, vos, inquam , ipsi et 
senatus frequens restitit; et, quanquam tum, propter 
multorum delicta , etiam ad innocentium periculum tem- 
pus illud exarserat, tamen, quum odium non restingue- 
retis, huic ordini ignem novum subjici non sivisu's. Hoc 
animo igitur senatus. Quid? vos, équités romani, quid 
tandem estis acturi? Glaucia solebat, homo impunis, sed 
tamen acutus , populum monere , ut , quum Iex aliqua 
recitaretur, primum versum attenderet : si esset dictator, 
consul, prsetor, magister equitum, ne laboraret; sciret 
nihil ad se pertiuere ; sin autem , quiconque post hanc 
legem, videret ne qua nova quœstione alligaretur. Nunc 
vos, équités romani, videte. SciUs, me ortum e vobis; 
omnia semper sensisse pro vobis : nihil borum sine magna 
cura et summa caritate vestri ordinisjoquor. Alias alios ho- 
mmes et ordine8 , ego vos semper complexus sum. Moneo 
et praedico; intégra re causaquedenuntio, omîtes bomîoes» 
deosque testor : dum potestis, dum licet, providete, a* 
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frir ; le mal , croyez-moi , s'étendra plus loin que 
vous ne pensez. 

VII. Marcus Drusus , tribun du peuple aussi 
puissant que noble, portait cette loi unique con- 
tre l'ordre équestre : Quiconque aura pbis db 
l'abgsnt pour ju6eh : les chevaliers romains 
s'y opposèrent hautement. Quoi donc I voulaient- 
ils que cela fût permis ? point du tout. Ils regar- 
daient la corruption comme une bassesse, comme 
un crime; mais ils prétendaient qu'on ne devait 
être assujetti à certaines lois que quand on s'était 
soumis volontairement à certains devoirs. Vous' 
aimez un rang distingué dans la ville , la chaise 
curule, les faisceaux, les commandements, les 
provinces, les sacerdoces, les triomphes; vous 
vouiez transmettre votre image à vos enfants pour 
perpétuer le souvenir de votre nom; mais vous 
avez en même temps plusde causes d'inquiétudes, 
vous avez plus à craindre des tribunaux et des 
lois. On ne nous vit jamais, disaient-ils, mépriser 
les distinctions; mais nous avons suivi un genre de 
vie paisible et peu active. Elle ne nous offre pas de 
dignités; qu'elle ne nous offre pas non plus d'in- 
quiétudes. Vous êtes juge comme je suis sénateur. 
Oui, mais vous l'avez demandé, et moi j'y suis 
forcé. Ainsi qu'il mesoit permis de n'être pas juge , 
ou que je ne craigne pas les lois portées contre les 
sénateurs. Laisserez-vous perdre, chevaliers ro- 
mains , le privilège que vous avez reçu de vos pè- 
res? Ne le faites pas , je vous le conseille. Non- 
seulement la prévention publique, mais , si vou- 
n'y prenez garde , les propos calomnieux vous fe- 
ront tramer devant les tribunaux. Si l'on vous 
annonçait que le sénat délibère de vous asservir 
à ees lois, vous croiriez devoir courir à la salle 

doriorem vobis cooditionem statua Us, ordinique vestro, 
quam ferre .posait Serpet hoc malum ( milii «redite ) Ion- 
gios, ouam potatis. ' 

VU. Potentiseimo et nobitissimo tribuno plebis, M. 
Draw, imam in equestrem ordinem qiuestionem ferenti, 

« QG1S OS REM JCMCATJUI PECCNIAM CEP188ET, apeite Oquî- 

tes romani restiterunt. Quid ? hoc licere voletant ? minime : 
neque solum hoc gênas pecaniœ capiendœ tiirpe, aedCeUam 
nefariam arbitrabantur. Attamen ita disputabant , eos te- 
neri legibus oportere , qui auo judkao esaent illam coodi- 
tionem vitaesecuU. Delectat amplissimus civitatia gradua , 
sefla curons, fasces, imperia, provincial, sacerdotia, 
triurophi , deniqae imago ipaa, ad poateritatia memoriam 
proâita. Est simul etiam sollicitudo aliqua, et legum et 
judiriorum major quidam metus. Nos ista nunquam con- 
temsimos (Ha enim disputabant ) ; aed hanc vitam quietam 
stque otiosam secuti aumoa. Quas quoniam honore caret , 
careat etiam mofeana. Tarn ea tu judex , quam ego sena- 
tor. Ita est : aed tu istud pettisti , ego hic cogor. Quare aut 
"jodici mini non esse liceat, aut legem lege senatoria non li- 
bère. Hoc vos, équités romani, jus a patribus acceptum 
«ffiiltet»?moDeo, ne faciatis. Rapientur homines in hase 
judicia ex ornai non modo invidia , sed sermone maUvolo- 
nim , niai cavetis. si jam vobisnuntiaretur, in senatu sen- 
tonUas dici, ut his iegibus teneremini , concurrendum ad 



du sénat. Si l'on portait une loi , vous voleriez 
aux Rostres. Le sénat a voulu que vous fus- 
siez affranchis de cette loi ; le peuple ne vous y 
a jamais assujettis ; vous êtes venus ici libres : 
prenez garde d'en sortir avec des chaînes. Car, 
si l'on suscite une affaire à Postumus, lui qui 
n'était ni tribun , ni préfet , ni ami intime de Ga- 
binius , ni officier de sa suite , comment se défen- 
dront à l'avenir ceux de votre ordre qui se trou- 
veront impliqués dans des causes de ce genre 
avec nos magistrats? 

VIII. Vous avez, dit l'accusateur, sollicité 
Gabinius de rétablir le roi. Un engagement d'a- 
mitié me défend de parler mal de Gabinius. Un 
homme avec qui je me suis reconcilié après une 
haine si vive, un homme défendu par moi avec 
zèle , je dois le respecter dans son malheur. Oui, 
quand Pompée ne m'aurait pas engagé à me ré- 
concilier avec lui avant sa disgrâce, son infor- 
tune me ramènerait à lui. Mais enfin, lorsque 
vous dites que Gabinius est parti pour Alexan- 
drie à la sollicitation de Postumus, si vous n'en 
croyez pas la défense de Gabinius, oubliez-vous 
aussi votre accusation ? Gabinius disait qu'il avait 
agi pour le bien de la république, parce qu'il crai- 
gnait la flotte d'Archélaûs, et qu'il pensait que la 
mer serait pleine de pirates; il prétendait même 
que la loi le lui permettait. Vous , son ennemi , 
vous prétendez le contraire. Je vous le pardonne , 
et d'autant plus que Gabinius a été condamné. 
Je reviens donc à mon sujet et à votre accusation. 
Pourquoi crier si haut qu'on avait promis à Ga- 
binius dix mille talents? Il fallait sans doute 
trouver un conseiller bien insinuant pour gagner 
l'homme le plus cupide , comme vous le repré- 

curiam putaretis. Si lex fereetur, convolaretis ad Rostra. 
Vos senatus liberos bac lege esse voluit ; populus nunquam 
aliigavit; soluti hue convenistis : ne constricti discedatia, 
cavete. Nam , si Fostumo fraudi fuerit , qui nec tribunus 9 
nec prœfectus, nec ex Italia cornes , nec familiaris Gabinii 
fuit : quonam se modo défendent posthac, qui vestri or- 
dinis corn magistratibus nostris fuerint bis causis impii- 
oati? 

VIII. Tu,inquit, Gabinium, ut regem reduoeret, impu* 
listi. Non patitur mea me jam fides de Gabinio gravius 
agere. Quem enim ex tantis inimicitiis receplum in gra- 
tiamsummo studio defenderim, hune afllictum violare 
non debeo. Quocum stante si me Cn. Pompeii aucloritas 
in gratiam non reduxisset, nunc jam ipsius fortuna redu- 
oeret. Sed tamen, quum ita dicis, Postumi impulsu Gabi- » 
nium profectum Alexandriam : si defensioni Gabinii fidem 
non habes, obliviscerisne etiam aocusationis tuas ? Gabinius 
se id fecisse dicebat reipubiicœ causa, quod ciassem Ar- 
chelai umèret,quod mare refertnm fore praedonum pu- 
taret. Lege etiam id sibi licuisse dicebat. Tu inimicus ne- 
gas. Ignosco ; et eo inagis, quod est contra illud judicatum. 
Redeo igitur ad crimen , et accusalionem tuam. Quid vo- 
ciferabare , decem millia talentum Gabinio esse promissa ? 
Huic videlicet perbiandus reperiendns fuit, qui hominem, 
ut tu vis avarissiraom, exoraret , sestertinm bis miities et 
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sentez, pour lai persuader de ne pas tant dédai- 
gner deux cent quarante millions de sesterces. 
Dans quelque dessein qu'ait agi Gabinius, il agis- 
sait d'après lui-même ; quelle qu'ait été son idée , 
elle n'a été qu'à lui. Soit qu'il ait cherché la gloire, 
comme il le disait; ou l'argent, comme vous le 
voulez , il Ta cherché pour lui. Postumus était-il 
attaché à Gabinius? était-il de sa suite? Non , dit 
l'accusateur. En effet , Postumus était parti de 
Rome avec un projet bienarrêtéet des espérances 
certaines ; il ne suivait pas Gabinius , que le réta- 
blissement du roi ne regardait pas , mais l'auto- 
rité de l'illustre Lentulus, émanée du sénat 

/ Mais il a été intendant du prince. Oui, et 
' même il a été détenu dans ses prisons ; il a couru 
risque de la vie. Que n Vt-il pas encore souffert 
par le caprice du monarque, par la nécessité des 
conjonctures! Tout se réduit à le blâmer d'avoir, 
été s'établir à la cour d'un roi, de s'être aban- 
donné à son pouvoir. A dire vrai, il y avait de 
l'imprudence : car quoi de plus imprudent pour 
un chevalier romain, pour un citoyen de cette 
république, la plus libre, la seule libre qui fût 
jamais , de quitter Rome pour aller là où il faut 
obéir et être le sujet d'un autre? 

IX. Mais enfin Postumus n'a que des connais- 
sances ordinaires; ne lui pardonnerai-je pas une 
faute dans laquelle je vois que sont tombés les 
hommes les plus sages? Nous le savons, Platon, 
l'homme sans contredit le plus éclairé de toute la 
Grèce, se vit exposé aux plus grands dangers 
par l'injustice de Denys, tyran de Sicile, à qui 
il s'était confié; Gallisthène, ce savant person- 
nage, de la suite d'Alexandre le Grand, fût tué 

qiiadringenties magnopere contemneret. Gabinius fllud, 
quoquo conallio fedt, fedtcerte suo. Quœcnmqae mensilla 
fuit , Gabmli fuit : rive ille , ut ipse dicebat , gloriam; sive, 
ut tu yiê, peconiam qusssivit : qmesiTit sibi. Num Gabi 
nti cornes , vel sectator ? negat. Non enim ad Gabioii , cojus 
îd negotium non erat, sed ad P. Leutuli, clarissimi viri, 
mictoritatera , a senatu profectam , eteonailio eerto, et 
spe non dubia, Roma contenderat. 

At diœoeses fuit regiua. Et quidem In cnstodia etiam 
fuit régla; et vita ejus ablata psene est; multa prœterea, 
qu» libido régis, qu» nécessitas coegit ferre, pertulit : 
quarum omniom rerum nna reprehensio est , quod regnaui 
Intrarit, quod potestati se régis commiserit. Verum si 
quavimus, stnlte : qnid enim stnltius, quam equitem ro- 
manum , ex bac urne , bujus , inquam , reipublicœ civem , 
qua) est ona maxime, et fait semper libéra, venire in 
«Min kieuui, ubi parendom alteri et serviendum sit? 

IX. Sed ego in noc tandem Postumo non ignoscam, 
homini anem'ocriter docto , qno videam sapientissimos ho- 
mmes esse lapsos? Virum onum totius Grœciae facile do- 
etiBiimnm, Platouem, iniqaitate Dionysii, Siciliee tyranni, 
coi se ille commiaerat, în maximis pericuiis insidiisque 
esse versatom acoepimus ; Caltisthenem , doctam nomi- 
nal», comitem Magni Alexandri , ab Alexandro necatam ; 
. Oemetiium et ex repabtica Athenis , qoam optime diges- 



par ce prince ; Démétrius de Fhalère, fameux à 
Athènes par sa science , et par la sagesse de son 
administration , mourut , dans ce même royaume 
d'Égypte, de la morsure d'an aspic qu'il approcha 
de sa poitrine. Avouons-le, on ne peut rien voir 
de moins raisonnable que d'aller dans un lieu où 
Ton sait qu'on perdra la liberté. Mais cette folie 
de Postumus est justifiée par une première folie 
plus considérable, qui doit faire regarder comme 
un trait de sagesse cette démarche si folle d'être 
venu dans une cour, de s'être abandonné aux ca- 
prices d'un roi. Oui , sans doute , se tirer par tons 
les moyens possibles d'un embarras où l'on s'est 
jeté follement, c'est moins persister dans son éga- 
rement que faire trop tard usage de sa raison. 
Qu'on regarde donc comme un point fixe et 
inébranlable, qui ne saurait être changé ni ré- 
voqué, ce premier pas qui fait dire aux amis de 
Postumus , qu'il a eu de l'ambition ; À ses enne- 
mis , qui 1 a commis une faute ; qui le fait convenir 
lui-même de son égarement, d'avoir confié à un 
monarque son argent et célui de ses amis , d'avoir 
risqué toute sa fortune. Après cette première 
démarche , il lui fallait souffrir le reste pour avoir 
le droit de reparaître libre devant ses amis. 
Ainsi, Memmius, reprochez-lui, tant que vous 
voudrez, qu'il a porté le manteau grec, qu'il a 
pris des vêtements peu convenables à un Romain. 
Rebattre de pareils reproches , c'est direct répéter 
que témérairement il a confié son argent à un roi, 
et s'est abandonné, lai, sa fortune et son honneur, 
aux caprices d'une cour. Sa conduite était impru- 
dente , je l'avoue ; mais la chose était faite , on ne 
pouvait la changer. Il fallait prendre & Alexandrie 
le manteau grec, afin de pouvoir porter à Rome 

serat, et ex doctrina nobilem et clarom, qni Phalerens 
▼ocitatas est, in eodem isto jEgypd regno, asplde ad 
corpus admota, vita esse prwatum. Plane confiteor, rieri 
nlhil posse dementius, quam scientem in enm locum Te- 
nir©, ubi libertatem sis perditurus. Sed hojns isliusfacti 
stultitiam major Jam soperior stultitia défendit ; quai facit* 
ut hoc stultissimum fachras, quod in regnom Yenerit, 
quod régi se commiserit , sapienter factura esse videsttir : 
siquidem non tam semper stulti, quam sera sapientis 
est , qnnm stultitia sua impeditas ait , quoquo modo possit , 
se eipedire. Quamobrem illud maneat et fixum sit, quod 
neque moveri , neque mutari potest ; in quo asqui speiasse 
Postumum dicunt, peccasse iniqui, ipse etiam kwanwse 
se confttetur, quod snam , quod amicortun peconiam régi 
crediderit cum tanto fortunarum suarum pericok) : hoc 
quidem semel suscepto atque contracte, perpetienda alla 
fuerunt f ut se aliquando ad suos vindicaret. IUque obji- 
cias licet, qoam voles sœpe, pailiatum fuisse, aliqoa ha- 
baisse non romani hominis insignia. Quoties eorum quip- 
piam dices, toties unum dices atque illud, temere hune 
pecuniam régi credidisse ; suas fortunes atque ftmam fi* 
bidini regiœ commisisse. Fecerat temere; fateor : mutai 
factnm jam nullo modo poterat : aut pallium sumendam 
Alexandrie, utei Romœ togato esse liceret; automnes 
fortunée abjioiend*, si togam retinuisset. 
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la toge romaine; ou s'il gardait la toge, il fallait 
renoncer à toute sa fortune. 

X. Nousavons vu souvent des citoyens romains, 
ou même des jeunes gens nobles , et quelques sé- 
nateurs de la première naissance , prendre la coif- 
fure asiatique pour leur commodité et pour leur 
plaisir, non dans leurs jardins et leurs maisons de 
campagne , mais à Naples même , cette ville si fré- 
quentée. Vous voyez au Capitole la statue d'un de 
nos généraux, de Sylla, revêtue de la chlamyde, 
et celle de L. Scipion , qui a fait la guerre en Asie , 
et qui a vaincu Antiochus, non-seulement en 
chlamyde, mais avec une chaussure étrangère; 
costume qui n'a jamais été blâmé , bien loin d'être 
criminel. Quant à Rutilius, des circonstances 
impérieuses le justifieront plus aisément : surpris 
par Mithridate à Mitylène , il n'évita la cruauté 
du monarque qu'en prenant d'autres habits. 
Rutilius, qui était pour nos Romains un modèle 
de prudence, de vertu, de probité antique, un 
personnage consulaire , a donc pris des brode- 
quins et un manteau grec 1 On ne crut pas alors 
devoir accuser la personne, mais les circons- 
tances; et l'on fera un crime à Postumus d'un 
habillement qui lui donnait l'espérance de pou- 
voir enfin rentrer dans son ancienne fortune 1 
Dès qu'il fut venu à Alexandrie, dès qu'il pa- 
rut à la cour de Ptolémée, le prince lui an- 
nonça que l'unique moyen de recouvrer son ar- 
gent, c'était de se charger de l'administration 
de ses trésors. Il ne le pouvait qu'avec le titre 
d'intendant : c'est le nom que porte celui qui est 
chargé par le roi du soin de ses finances. Pos- 
tumus trouvait l'emploi désagréable; mais il 
n'était pas possible de le refuser. Le nom même 

X. Deliciarum causa et voluptatis , non modo cires ro- 
manos, aed et nobiles adolescentes, et quosdam eliam se 
natores , snmmo loco natos , non in hortis , aut suhurbanis 
sais, aed NeapoH, in celeberrimo oppido , ctiro milella 
ssepe Tidimns. Cblamydatum Alain L. Sullam imperato» 
ran ; L. vero Scipionis, qui bellum in Asia gessit, Antio- 
chumque démit, non solumcum chlamyde, sed etiam 
cum crepidis in Capitotio statuam videtis. Quorum impu- 
sites fait non modo a judicio, sed etiam a sermone. Fa* 
cflias certe P. Rutilium Rnfum necessitatis excusatio de- 
fendet : qui quom a Mithridate Mitylenis oppressas 
«set, crudeiitatem régis in togatos veslitos mutatione 
tiUïit.Ergo îlleP. Rutilius, qui docamentum fait homi- 
nlbaa nostris virtutis , antiquiteUs, prudeutisfi, consalaris 
topo, soccos haboit et palliom ; nec vero id bomini tum 
quisquam, sedterapori assignandam putavit : Postomo 
crùnea mutas afferet is, in quo spes fait , posse sese 
iliqaaDdo ad fortanas soas pervenire? Nam, ut ventom 
est Akjiandriam ad Aaletem , judkes, haec ana ratio a 
«0e proposila Postamo est servandœ pecuniae , si cnratio- 
sem et qoasi dispensationem regiam suscepisset. Id au- 
tan facere non poterat, nisi diusceses : hoc enim nomme 
utitur, qai a rege esset constitutus. Odiosam negotium 
Postoroo yidebatar j sed erat nolla omoiuo recasatio. Mo- 
lestum etiam nomen ipsum ; sed res habebat nomen hoc 
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lui était odieux ; mais il n'avait pas inventé ce 
nom, et on le donnait dans ee pays à l'adminis- 
trateur des finances royales. Il n'avait pas moins 
de répugnance pour l'habillement; mais, sans 
cet habillement, il ne pouvait ni porter le nom 
d'intendant, ni en remplir les fonctions. Il fallait 
donc céder à la nécessité, qui, selon la pensée 
d'un de nos poètes, dompte et soumet les plu$ 
grandes forces. Il devait mourir, dit-on. C'était, 
en effet, le seul parti qui lui restât; et il l'aurait 
pris, si, dans des affaires si embarrassées, il 
eût pu mourir sans se déshonorer. 

XI. Ne faites donc pas, Memmius, un crime 
du malheur ; ne reprochez pas à Postumus l'iqjus» 
tice d'un monarque; ne jugez pas de la volonté 
et des intentions par ce qui est l'effet de la néces- 
sité et de la violence. Croyez-vous donc qu'on 
doive blâmer ceux qui sont tombés entre les mains 
des ennemis ou des pirates, s'ils font par con- 
trainte^ qu'ils ne feraient pas librement? Cha- 
cun de nous sait, quoique nous ne l'ayons pas 
éprouvé, comment les rois se conduisent. Voici 
leur langage : Écoute et obéis; si tu dis un mot 
de plus qu'on ne te demande... et ces menaces. 
Que je te retrouve ici demain, tu mourras. Quand 
nous lisons ces traits , quand nous les voyons re- 
présenter, il ne suffit pas qu'ils nous amusent, ils 
doivent nous instruire et nous éclairer. 

Mais cet emploi même de Postumus est un chef 
d'accusation. En levant, dit-on, de l'argent pour 
Gabinius sur les dixièmes exigés , il en a levé pour 
lui-même. Je ne conçois pas cette imputation. 
Postumus a-t-il ajouté au dixième un centième, 
comme ont coutume de faire nos receveurs, ou 
a-t-il retranché de la somme totale ? S'il a ajouté 

apod illos, non hic imposuerat Oderat restituai etiam 
illum : sed sineeo nec nomen iUud poterat , nec munos 
tueri. Ergo aderat yis , ut ait poêla iUe noster, « <ra» som- 
mas frangit infirmatqoe opes. » Moreretur, inquies. Nam 
id seqoitor. Fecisset certe , si sine maiimo dedecore , tam 
impeditis suis rébus, potuisset emori. 

XI. Nolite igitur fortonam convertere in calpam ; neqoe 
régis injnriam, hujus crimen putare; necconsiliam ex 
necessitale, nec yoluntatem ex ?i interpretari : nisi forte 
eos etiam , qui in hostes, aut m prodones intidermt, si 
aliter quippiam coacli faciant, qoam libère, vitoperandos 
pâtes. Nemo nostram ignorât , etiamsi expert! non sumns , 
consuetadinem regiam. Régnai autem base sont imperia, 
« Animadrerte; » et, « dicto pare; « et « prseter rogita- 
tum si qaippiam ; » et Mae mnue , « Si te secundo lumlne 
hic ofiéndero , Moriere. » Quœ non , ut delectemar solum , 
légère et spectare debemus, sed ut cavere eliam et eflu- 
gère discainus. 

At ex boc ipso crimen exoritur. Ait eoim , dum Gabialo 
peconiam Postumus cogeret ex decumis imperatoram, 
pacuniam sibl coegisse. Non intelligo , boc quale sit : utrum 
accesskmom decumae , ut nostri facere coactores soient, 
cantestaye ; an decessionem de summa fecerit. Si accès- 
sionem ; undecim millia talentam ad Gabmium perane- 
j»nnt. At non modo ans te decem mtilia objecte sont, sed 
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un centième, Gabinius a dû toucher onze inillé 
talents; mais l'accusateur ne lai en a reproché 
que dix mille, et les juges n'ont prononcé que 
pour dix mille. En outre, peut-on croire, Mem- 
mius , ou qu'en levant un impôt aussi considéra- 
ble, on ait ajouté mille talents, ou qu'un homme, 
selon vous si avide, ait permis qu'on retranchât 
mille talents de la somme qui pouvait lui reve- 
nir ? Il n'était dans le caractère ni de Gabinius de 
faire une telle concession , ni du monarque de 
souffrir qu'on chargeât ses sujets d'un tel surcroît 
d'impôt. Les députés d'Alexandrie viendront; on 
entendra leur témoignage. Or ils n'ont pas déposé 
contre Gabinius ; ils lui ont même été favorables. 
Où donc sont les pratiques des tribunaux? où 
sont les usages? où sont les exemples? Est-il or- 
dinaire qu'on dépose contre celui qui a recueilli 
l'argent, quand on n'a point déposé contre [celui 
au nom duquel on le recueillait? Que dis-je? si 
cela peut être permis à qui a gardé le silence, le 
sera-ce aussi à qui a rendu un témoignage favo- 
rable? et l'audition, non de ces mêmes témoins, 
mais de leurs dépositions écrites, sera-t-elle un 
préjugé dans une telle cause? 

XII. L'accusateur, qui est de mes intimes 
amis, va jusqu'à dire que les Alexandrins ont eu, 
pour rendre témoignage en faveur de Gabinius, 
la même raison que j'ai eue pour le défendre. 
Quant à moi, Memmius, la raison pour laquelle 
j'ai défendu Gabinius, c'est que je m'étais ré- 
concilié avec lui; et puissé-je n'avoir jamais que 
des inimitiés passagères, des amitiés immortelles ! 
Si vous croyez que c'est contre mon gré , et pour 
ne point déplaire à Pompée, que j'ai défendu 
Gabinius, vous ne nous connaisses ni lui ni moi. 
Pompée n'aurait pas exigé que je fisse rien contre 

4tiam ab his œetimala. Addo fllud etiam : qui tandem ooo- 
venit, aul, tam gravi ooere tribu torum , ad tantam peou- 
DiaiD cogendam mille talentum aooeeaioDem esse factam ; 
aut, intanta mercede hominis, ut vis, avarissimi, mille 
talentum deoessfconem esse ooncessam? Neque enim fuit 
Gabioii , remittere tantum de suo ; Dec régis , impooere tan- 
tnm pâli suis. Aderunt testes, legati Aleiandrini. Hi nihil 
in Gabinium dixerunt Imo hi Gabinium laudaverant Ubi 
ergo Ule mos? ubi consuetudo judiciorum ? ubi exempla? 
Soletne is dieere in eum, qui pecuniam redegit , qui m 
iUum, cujus nomme ea pecunia redigeretur, non dixerit? 
Age , si is, qui non dixit , solet ; etiamne is solet, qui lau- 
davit ? iisdem testibus , et quidem non productis , sed dictis 
testium redtatis , quasi praejudicata res ad bas causas de- 
ferri solet? 

Xll. Et ait etiam meus familiaris et necessarius, eam- 
dem causam Alexandrinis fuisse , cur landarent Gabinium, 
quas mini fuerit, cur eumdem defenderem. Mihi, G. 
Memmi , causa defendendi Gabinii fuit reconciliaUo gratta*. 
Neque me vero pœnilet, mortales inimicitias, sempiter- 
oas araicitia8 habere. Nam si me invitum putas, ne Cn. 
Pompeii animum ofiendérem , défendisse causam ; et illum, 
et me veuementer ignoras. Neque enim Pompeius me sua 



mon gré à cause de lui ; et moi, à qui la liberté de 
tous les citoyens avait été si cbère, je n'aurais pas 
sacrifié la mienne. Tant que î'ai été l'ennemi de 
Gabinius, je n'ai pas cessé d'être l'ami de Pom- 
pée ; et lorsque j'ai cédé à son autorité en par- 
donnant, comme je le devais, je n'ai pas gardé 
de haine au fond du cœur : j'aurais craint, en 
usant de perfidie , de faire injure à celui-là même 
qui m'avait fléchi. Ce n'eût pas été blesser Pom- 
pée que de refuser de me réconcilier avec un 
ennemi; mais si ma réconciliation, qu'il avait 
ménagée , n'eût pas été sincère , je manquais à 
Pompée, je me manquais surtout à moi-même. 
Mais laissons ce qui me regarde et revenons aux 
Alexandrins. Quelle est leur impudence! quelle 
est leur audace ! Dernièrement , sous vos yeux , 
dans l'affaire de Gabinius , interrogés à chaque 
instant, ils disaient qu'on n'avait pas remis 
d'argent à Gabinius. On lisait à plusieurs re- 
prises la déposition de Pompée : le monarque lui 
avait écrit qu'on n'avait remis d'argent à Gabi- 
nius que pour les troupes. On n'a pas cru alors , 
dit Memmius , les députés d'Alexandrie. Eh bien ! 
lesa-t-oncrus depuis? non. Pourquoi? parce qu'ils . 
affirment à présent ce qu'ils niaient alors. Quoi 
donc! doit-on croire, quand ils affirment, des té- 
moins qu'on n'a pas crus quand ils niaient? S'ils 
ont déposé alors suivant la vérité et sans aucun 
déguisement, ils mentent aujourd'hui. S'ils ont 
menti alors, devons-nous attendre d'eux la vé- 
rité? Que voulez-vous? qu'ils se taisent. Nous 
connaissions auparavant Alexandrie par oui- 
dire; nous la connaissons maintenant par nous- 
mêmes. C'est de là que viennent tous les pres- 
tiges; de là toutes ces impostures et toutes ces 
fraudes qui fournissent tant à la comédie. Pour 

oausa quidquam lacère Toluiaset invitum ; neque ego , coi 
omnium cfoiura libertas carissima fuisset, meam projecû- 
sem. Quamdiu inimidsaimus Gabinio fui, non amiefeai- 
mus mihi non Pompeius fuit; née, posteaquam iliiua 
auctoritati eam dedi veniam , quam debui , quidquam ai- 
mula?i , ne cum mea perfidia, illi etiam ipsi Jacerem , cui 
beneficium dedissem , mjuriam. Nam non redeundo iugra- 
tiam oum inimieo, non violabam Pompeiom. Si per eum 
reductas insidjose redissem, me scilket maxime, sed 
proxime illum quoque fefellissem. A t de me omittamus; 
ad Alexandrinos istos revertamur. Quod habent os ! quam 
audaciam ! Modo , votas inspectantibus , in judicio Gabinii 9 
tertio quoque verbo excitabantur : negabant, pecuniam 
Gabinio datam. Redlabatur identidem Pompeii testimo- 
nium : regem ad se scripsisse, nullam pecuniam Gabinio, 
nisiin rem militarem, datam. Non est, inquit, tum Ale- 
xandrinis testibus creditum. Quid ? postea creditum? non : 
quamobrem ? quia nunc aiunt , quod tune negabant Quid ? 
ergo ista condilio est testium, ut, quibus creditum non 
ait negantibus , iisdem credatur dicentibus? At, ai verum 
tum cum verisskna Ironte dixerunt, nunc mentiuntur. Si 
tune mentit! sunt, doceant nos verum? Quid Tultis? si- 
leant Dicere audiebamus Alexandriam; nunc coguosci- 
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moi. je suis impatientée voir paraître ces témoins, 
et d'examiner leur figure. 

Xllt. lis ont déposé dernièrement pour nous 
sur ces mêmes bancs : avec quelle insolence ils 
rejetaient l'inculpation des dix raille talents 1 
Vous connaissez l'impertinence des Grecs. Ils 
gesticulaient des épaules. Alors , je crois , ils par- 
laient pour la conjoncture ; aujourd'hui sans doute 
ils n'ont point quelque autre raison. Dès qu'un 
homme s'est parjuré, on ne doit plus le croire, 
«piand il jurerait par tous les dieux, dans ces 
causes surtout ou ce n'est pas même l'usage d'é- 
couter de nouveaux témoins , et où l'on garde les 
mêmes juges, pour qu'ils soient instruits de tout, 
et qu'on ne puisse rien imaginer de nouveau. 

Dans les procès poub répétition db db- 
HIEB6, les derniers accusés ne sont pas condam- 
nés sur des instructions qui leur soient propres, 
mais sur les premières. Si donc Gabinius eût 
donné des répondants , ou que l'État eût tiré sur 
ses biens toute la somme à laquelle il avait été 
condamné, Postumus aurait pu avoir entre les 
mains une grande partie de l'argent sans qu'on 
lui eût rien redemandé : preuve que, dans cette 
espèce de cause > on ne redemande d'argent qu'à 
ceux de la suite du condamné , qui , dans le pre- 
mier jugement , ont été convaincus d'être saisis 
de deniers qu'il a pris. Mais aujourd'hui que fait- 
on? où sommes-nous ? peut-on rien citer, peut-on 
rien se figurer de plus extraordinaire, de plus 
étrange, de plus irrégulier ? On accuse celui qui, 
loin d'avoir rien pris à Ptolémée ( comme Gabi- 
nius a été jugé l'avoir fait) , lui a prêté des som- 
mes tapeuses. Le prince, qui n'a pas rendu à I 

mus. Mine oaraes prssatigiss ; ilttnc , inquam , omnes fitlla- 
<ûe; omoia denique ab bis mimorum argumenta nata 
suai. Née mihi longfoa qoidquam est, judices, quam vi- 
dere bominam vultus. . 

XIII. Dixerunt hie modo nobisenm ad haec subaellia , 
qotbos superciliis renuentea buic decem milliam crimini ! 
Jam noatis inaulsitatem Graecorum. Humeris gestum âge» 
baBt. Tarn temporis, credo, causa : nunc sdlîcet tempus 
nullnmest Ubi semel quia pejeraverit, ei credi postea, 
etiamsi per ptures deos juret, non oportet : prœsertim, 
judices, quam in bis Judiciis ne locua quidem noto test! 
®kat esse; ob eamque causam iidem judices retlneanlur» 
qoi foerint de reo , ut his nota aint omnia , neque quld fingi 
oori posait. 

Lites , qoo ea pecoma PEiiTEfrERiT , non suis pYopriis ju- 
diciis , sed in reum factis condemnarl soient. Ita^ue 9i allt 
pnedes dedisaet Gabinius, aut tantum ex ejus bonis, 
quanta sumina litium fulsset, populus recepisset; djiam- 
*fe magna ad Postomum ab eo pecunia perrenisset, non 
redigeretur : ut intelligi facile posait, quod ex ea pecunia 
ad qnem eorum , qui damnàtus est , pervenisse in illo primo 
judido planum iactuiu ait, id hoc génère judicii redigi so- 
lere Nnnc vero quid agitur? ubi terrarum sumua? quld i 
tam insoleus , tam perversum , praeposterumve dici , aut 
excogitari potest? Accusatur is, qui non abstulit a rege, 
sicut Gabinius Judicatus est ; sed qui tnaximàm régi pecii- 
aceaoKt — tome m. 



Postumus, a doue donné à Gabinius. Mais puis* 
que, débiteur de Postumus, ii a donné, non pas 
à lui, mais à Gabinius, a-t-il, après la condam- 
nation de celui-ci* rendu à Postumus ce qu'il lui 
devait , ou le lui doit-il encore ? 

XIV. Postumus , dit-on , a de l'argent , et il le 
cache ; car il en est qui le prétendent. Quelle sin- 
gulière espèce de vanité et d'ostentation! Quand 
même il aurait amassé sans avoir jamais rien eu, 
ce ne serait pas encore une raison de cacher sa 
fortune. Mais après avoir hérité de deux amples 
patrimoines, après avoir augmenté son bien par 
des voies honnêtes, quel serait son motif de 
vouloir être regardé comme n'ayant rien? Quoi 
doncl il ne prêtait son argent que pour s'enrichir, 
et lorsqu'il l'a retiré, on le suppose jaloux de la 
nouvelle espèce de gloire de passer pour pauvret 

II a exercé, dit-on, dans Alexandrie une tyran- 
nie odieuse. Dites plutôt qu'il a gémi lui-même 
sous un tyran superbe : il a souffert la prison ; il & 
vu dans les fers ses amis intimes ; ii a souvent eu 
la mort devant les yeux ; enfin il s'est enfùi de cé 
royaume, presque nu et réduit à l'indigence. 

Mais il a tiré de l'argent d'ailleurs en faisant lé 
commerce ; il a eu des vaisseaux en mer 5 on a en- 
tendu parler à Pouzzol de ses marchandises; ori 
les a vues ; marchandises trompeuses , il est vrai i 
du papier, du lin, du verre : plusieurs grands 
vaisseaux en étaient chargés) mais il y avait un 
petit bâtiment qu'on ne montrait pas. Oui , ce dé- 
barquement à Pouazol, les bruits de ce temps-là, 
l'appareil des navires et des marchandises, le 
nom de Postumus un peu décrié dans l'esprit des 
malveillants» d après une certaine prévention 

niam credidiL Ergo is Gabinio dédit, qui non buic reddi* 
dit. Jam cedo, quum is, qui pecimiam Postumo debuit* 
non buic, sed Gabinio dederit : condemnato Gabinio» 
utrum ille eam pecuniam reddidit, an etiam nunc débet? 

XIV. At nabet, et celât. Sunt enim, qui ita loquantur. 
Quod genus tandem est istud ostentatibnis et gloriae? Si 
liihfl babuisset unquam, tamen, si quaesisset, cur dissi* 
mularet habere, causa non esset. Qui yero duo lauta et 
copiosa patrimonia accepisset, remque prœterea bonis et 
bouestis ratîonibus auxisset : quid esset tandem causas, 
cur existimari vellet nihil habere? An, quum credebat in 
ductuS usuris, id agebat, Ut baberet quam plurimuraf 
posteaquam exegit, quod crediderat, ut existimaretur 
egere, novum genus hoc gloriœ [concupisdt?] 

Dominatus eat enim, inquit, Alexandrîœ. Imp vero in* 
superbissimo dominatu fuit ; pertulit ipse custodiam ; Yidji 
in vinculia femUiares suos; mors ob oculos sœpe versât* 
est; nudus atque egena ad extreinum fugit e regno. 

At permutata aliunde pecunia est j ductie naves Postumt 
Puteolis sunt : audiUe visteque merces, fallaces quidem 
et fucosfë , enartia , et linteis , et vitro delatse : quibo* 
quum multœ naves refertae fuissent , una non patuit parvu* 
Cataplus iUe Puteolanus , sermo illius temporis , vectorum* 
que cursus atque ostentatio; tura subinvistun apud mali* 
voloa Postumi nomen, propler opintonem pecuniaa nesdd 
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qu'il lui restait de l'argent entre les mains, voilà 
de quels discours les oreilles ont été assourdies, 
pendant un été. 

XV. Voici la vérité , Romains : si cette grande 
générosité de César envers tout le monde n'eût 
été inépuisable pour Rabirius, il y a longtemps 
que nous ne verrions plus celui-ci dans le forum. 
César lui a tenu lieu de beaucoup d'amis ; et les 
services isolés que d'autres lui rendaient dans 
son bonheur, César les rend tous à la fois à son 
adversité. Vous ne voyez plus que l'ombre et le 
simulacre d'un chevalier romain conservés par 
(e secours et la fidélité d'un seul de ses amis. On 
ne lui peut plus ravir que ce fantôme, que ce reste 
de son ancien rang, que soutient la seule protec- 
tion de César. Mais son malheur lui donne encore 
un rang plus élevé dans notre estime. Regardera- 
t-on comme l'effet d'un mérite médiocre, qu'un 
si grand homme témoigne un tel attachement à 
un malheureux, dont il est si loin, lorsqu'il est 
lui-même dans une si haute fortune qu'à grand 
peine peut-il jeter un regard sur les intérêts d'au- 
trui, et tellement occupé des grandes choses qu'il 
a déjà faites et qu'il fait encore , qu'on ne devrait 
pas être surpris de lui voir oublier les autres , ou 
que, s'il s'en souvient, il pourrait s'excuser si fa- 
cilement de les avoir oubliés? 

Je reconnais dans César bien des qualités 
extraordinaires; mais ses autres vertus s'exer- 
Çant sur un plus grand théâtre , sont exposées 
aux regards des peuples. Asseoir un camp, ran- 
ger une armée en bataille, emporter des villes 
d'assaut, renverser les plus épais bataillons, 
braver la rigueur de l'hiver et de ces froids que 
nous supportons à peine au sein de nos demeures ; 

quam, œstatem unam, non plures, auras referait islis 
sermonibus. 

XV. Veram antem, judices, si scire vultis : ni si C. 
Caesaris summa in omnes , incredibilis in hune eadem li- 
beralitas exstitisset, nos hune Postumum jam pridem in 
foro non haberemus. Illeonera multorum hujusamiconim 
excepit anus; quaeque multi homines necessarii secundis 
Postumi rébus descripta sustinuerunt, nuncejus afllictis 
fortunis universa sustinet. Urabram equitîs romani et iroa- 
ginem videtis, judices, unius amici conservatam auxilio 
et fide. ISihil huic eripi potest, praeter hoc simulacrum 
pristtnae dignitatîs , quod Ceesar solus tuetur et suslinet : 
qu« quidem, in miserrimis rébus, huic tamen tribuenda 
est maxima. Nisi vero hoc mediocri virtute effici potest, 
ut tantus Ole vir tanti ducat hune, afflictum pnesertim et 
absentem, et In tanta fortuna sua, ut aliéna respicere 
magnum sil; tanta occupatione maximarum rerum, quas 
gerit atque gessit , ut vd obtivisci aliorum non sit mirum , 
tel, si meminerit, oblitum esse, facile possit probare. 
■ Mùltas equidem G. Cassaris virtutes , magnas incredibi- 
lesque cognovi. Sed sont cetene majoribus quasi theatris 
propositœ, et pene populares : castris locum capere, 
exercitum instruere, expugnare urbes, aciem hostium 
nrofligare; hauc vim frigorum hiememque, quam nos vix 



poursuivre l'ennemi lors même que la saison ri- 
goureuse oblige les bêtes sauvages de se cacher 
au fond de leurs retraites, lorsque, par he droit 
des nations , les guerres cessent partout : ce sont 
là de grandes choses, qui peut le nier? Mais on 
s'y sent animé par la magnifique récompense de 
vivre à jamais dans la mémoire des hommes ; et 
il est moins surprenant qu'on soit capable de tels 
efforts quand on ambitionne l'immortalité. 

XVI. Ce que je loue aujourd'hui dans César 
a vraiment de quoi nous étonner bien plus : uue 
telle action n'est pas célébrée dans les vers des 
poètes, dans les fastes de l'histoire, mais elle -est 
pesée dans la balance du sage. Un chevalier ro- 
main , son ancien ami , attaché , dévoué à sa per- 
sonne, ruiné, non par de folles dépenses, non 
par de honteuses prodigalités, mais par le désir 
d'étendre son patrimoine , César l'a retenu dans 
sa chute, il l'a secouru, il l'a appuyé de son cré- 
dit et de sa fortune; et maintenant II le soutient 
encore, il arrête son ami sur le bord du préci- 
pice, sans être ébloui par l'éclat de son propre 
nom , sans que ses grandes lumières soient offiis- 
quéesparla hauteur de sa fortune et la splendeur 
de sa gloire. Que les actions dont je pariais d'a- 
bord soient estimées grandes, comme elles. le 
sont en effet, je ne m'y oppose point; on pen- 
sera ce qu'on voudra de mon jugement : pour 
moi , cette générosité envers ses amis , ce souve- 
nir de l'amitié dans une telle puissance, dans une 
telle fortune, je les préfère à toutes les autres 
vertus. Loin de dédaigner, loin de rejeter cette 
bonté si rare dans les hommes puissants et illus- 
tres, vous devez, Romains, l'aimer et travailler 
à l'étendre; vous le devez d'autant plus qu'on a 

hujus urbis tectis sustinemus, excipere; bis ipsis dîebos 
hostem persequi , tum , quum etiam fera latibolis se fe- 
gant, atque omnia bella jure gentium conquiescaut. Sont 
ea quidem magna : quis negat? sed magnis excitala sunt 
praemiis ad memoriam hominum sempiternam. Quo minus 
admirandum est, eum facere illa, qui immortalitatem 
concupiverit. 

XVI. H&c mira laus est , quœ non poetarum carmînibus, 
non annalium monomentis celehratur, sed prudeotium ju- 
dicio expenditur : equitem romanum, veterem amicum 
suum, sludiosum, amantem, observantem sui, non libidine, 
noDvturpibus impensis cupiditatum atque jacturis, sed 
experientia patrimonii ampliûcandi, labentem excepit, 
cornière non si vit, fulsit et sustinuit re, fortuna, fide, 
hodteque sustinet; nec amicum pendentem cornière pati- 
tur : nec illins animi aciem prastringit spleudor sui no- 
minis , nec mentis quasi lumlnibus officit altitudo fortonc 
et gloriae. Sint sane illa magna, qoœ re vera magna sont ; 
de judicio animi mei , ut volet , quisgue senliat : ego enim 
hanc in tantis opibus , tanta fortuna, liberalitatem in suos, 
memoriam amicitiœ, rehquis virtutibus omnibus antepooo. 
Quam quidem vos, judices r in novo génère bonitatem, 
inusitatam daris ac prapolentibus viris, non modo non 
asperuari àc refutare, sed complecti etiam et augere de- 
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comme choisi ce moment pour donner atteinte à 
la gloire de César. Sans doute en ne peut rien loi 
ravir de cette gloire, qu'il ne le supporte avec 
courage ou qu'il ne le recouvre sans peine : mais 
s'il apprend qu'un ami qui lui est si cher a été 
frappé dans son honneur ; outre que ce coup l'af- 
fligera profondément, ce qui lui aura été enlevé 
sera perdu sans ressource. 

J'en ai dit assez pour ceux qui ne nous sont 
point contraires ; j'en ai trop dit pour vous , Ro- 
mains , en l'équité desquels nous avons toute con* 
fiance. 

XVII. Mais je veux satisfaire, dirai-jc les 
soupçons, dirai -je la malveillance, dirai-je la 
cruauté du public? Eh bien 1 Postumus a caché 
de l'argent; il tient dans ses coffre* les trésors du 
roi. Est-il quelqu'un, parmi un si grand peuple, 
qui veuille des biens 4e & Rabirius Postumus 
pour un sesterce? Hélasl avec quelle douleur j'ai 
prononcé ces mots 1 Est-ce vous , Postumus , qui 
êtes le fils de Cwius, le fils de G. Rabirius par 
adoption , son neveu par la nature ? est-ce vous 
qui vous êtes montré si généreux envers tous vos 
amis, dont la bonté en a enrichi un si grand nom- 
bre? vous qui n'avezrien prodigué follement , qui 
n'avez rien dépensé pour vos passions? J'adjuge 
vos biens, 6Postumus!pourunseul sesterce. Quel 
triste et cruel ministère je remplis! L'infortuné! 
il désire même que votre arrêt le condamne, et 
que ses biens soient vendus , si chacun doit être 
entièrement payé. Il n'a souci que de s'acquit- 
ter de ses engagements; et quand même vous 
commenceriez aujourd'hui à vous montrer im- 
pitoyables, vous ne pouvez lui enlever plus qu'il 

betis : et eo inagis, qood videtis , hos quasi sumtos dies 
ad labefactanduui UUus dignitatem ; ex qua ilii nihil detrahi 
potest, quod non aut fortiter ferat, aut facile restituât. 
Amieissimum hominem si honesftate spoliatum aadierit; 
Dec sine magno dolore ferel, nec id amiserit , quod posse 
speret recuperari. 

Satis multa hominibusnon iniquis liœc essedebent; 
oiraia etiam multa Tobls, qaos squissimos esse oonfidi- 
mas. 

XVtT. Sed, ut omnium Tel suspicion], Tel malivolentia, 
tH crudelitati satis fiât : occultât pecuniam Postumus, 
latent regiae divitia». Ecquis est ex taoto populo, qui bona 
C. Rabirii Postumi nummo sestertio sibi addici velit?Sed, 
miserum me 1 quauto haec dixi cum dolore ? Hem , Po- 
«ume, tune es Curii filins, C. Rabirii , judicio et Tolun- 
tate , filiag , natura , sororis [fiJius] ? tune ille in omnes tuos 
liberalis? cujus multos bonitas locupletayit? qui nihil 
profodisti? nihil ullam in libidinem contulîsti? tua, Po- 
slume, nummo sestertio a me addicuntur? O meum mi- 
aerom acerbumqae pneconium ! At hoc etiam optât miser, 
nt condemnetur a Tobis ; ita bona veneant , ut solidum 
«uni cuique soWatur. NihU jam aliud niai fidem curât : 
nec to6 lmic, si jam obliTÎaci Testrae mansuetudinis to- 
taerilis, quidemam prœterea potestis eripere. Quod, ju- 



n'a perdu. Ne le condamnez pas , je vous en prie , 
je vous en conjure ; ne frappez pas celui à qui on 
demande un argent étranger, lorsqu'il ne peut 
recouvrer le sien. On cherche à exciter la haine 
contre un homme que la pitié dôit secourir. 

Mais, Postumus, après m'être acquitté envers 
vous, comme je l'espère, autant que j'ai pu, je 
verserai encore des larmes pour celles que je vous 
ai vu répandre en abondance dans ma disgrâce : 
je vous les dois, ces larmes; je vous les rends 
aujourd'hui. Non, je n'ai pas oublié cette nuit 
déplorable pour tous les miens, où vous êtes venu 
vous offrir à moi avec toutes vos richesses, où, & 
mon départ, vous 1 m'avez fourni des hommes 
pour m'accompagner, pour me défendre, et tout 
For que demandait cette extrémité. Vous n'avez 
abandonné en mon absence, ni mes enfants, ni 
mon épouse. Je puis produire mille témoin» qui 
doivent leur salut à votre générosité , et j'ai plus 
d'une fois entendu dire que les bienfaits de votre 
père lui avaient été d'un grand secours dans une 
semblable accusation. Mais je crains tout mainte- 
nant; j'appréhende qu'on ne jette de l'odieux sur 
la bonté même. Les pleurs de tant d'hommes an- 
noncent assez combien vous êtes cher à vos amis : 
pour moi , la douleur m'Àte toutes mes forces et 
étouffe ma voix. Je vous supplie, juges, de ne 
pas ravir au meilleur des hommes le nom de 
chevalier romain, la douceur de votre présence, 
la jouissauce du ciel de la patrie. Tout ce qu'il 
vous demande, c'est qu'il lui soit permis de re- 
garder cette ville sans baisser les yeux, et de 
marcher dans ce forum ; bonheur que lui aurait 
déjà ravi la fortune si le crédit d'un ami, d'un 
seul ami, ne l'eût secouru. 

diçes, ne faciatis, oro obtestorque tos, atque eo magis * 
si adrentitia pecuuia petitur ab eo , cui sua non redditur. 
Nam in eum, cui inisericordia opitulari debebat , in?idia 
quanta cit. 

Sed jam, quooiam , ut spero, fidem , quam potoi, ùbi 
prostiti , Postume , reddam etiam lacrymas , quas debeo : 
quas quideui ego tuas in meo casu plurimas Tidi. Versatur 
ante oculos luctuosa nox meis omnibus , quum tu totum 
te cum tuis copiis ad me detulisti. Tu comitibus, tu pue- 
sidio, tu etiam tanto pondère auri, quantum tempos 
illud pcstulabat, discessum illum sustentasti : tu nunquam 
meis , me absente , liberis , nunquam conjugi meae defuisti. 
Possum exoitare multos reductos , testes iiberalitatis tuœ i 
quod seepe audivi patri tuo, qui id fecisset, magno adju- 
mento in judicio capitis fuisse. Sed janl omnia timeo : bo- 
nitatis ipsius invidiam reformido. Jam indicat tôt hominum 
fletus, quam sis carua tuis : et me dolor débilitât, iuclu- 
ditque Tocem. Vos obsecro, judices , ut buic optimo Tird > 
quo nemo melior unquam fuit, nomen equitis romani , et 
usuram hujus lucis, et Testrum conspectum ne eripiatisi 
Hic tos aliud nihil orat , nisi ut rectis oculis banc urbem 
sibi intueri , atque in hoc foro Testigium facere liceat i 
quod ipsum fortuna erïpuerat* nisi unius amici opes sub» 
Tenisaent. 

u. 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER POUR C. R. POSTUMUS. 



H. Quamvis patron suum numquam viderai.... Il 
était né après la mort de son père; de là «on surnom de 

Postumus. 

III. Factœque syngraphœ sunt in Albano Cn. Pom- 
peii. Ptolémée, voyant que les livres de la Sybille empê- 
chaient qu'il ne fut rétabli sur le troue par un des consuls, 
avec une armée, comme l'avait décidé d'abord le sénat, 
partit de Rome : il s'arrêta dans une maison de Pompée, 
où il fit des billets , par lesquels il s'engageait à payer l'ar- 
gent qu'il avait emprunté à Postumus. 

IV. Ces mots, quo ta pecunia pervenerit, sont les 
propres expressions de la loi. 

In œstimandis litibus. il ne faut pas oublier que, 
dans les accusations de concussions et de péculat, il y 
avait deux jugements, supposé que l'accusé fut reconnu 
coupable; le premier où Ton prononçait la sentence de 
condamnation, le second ou l'on arbitrait la peine. 

Y. At iste ordo lege ea (Julia) non tenetur. Tout cet 
article des juges qui doivent Juger suivant la loi, et de 
certaines lois auxquelles n'étaient pas assujettis les che- 
valiers romains est traité beaucoup plus au long dans le 
plaidoyer pour Chientius. Nous renvoyons à ce plaidoyer, 
chap. 55 et suiv. , et aux notes de M. Burnouf . 

VI. Gîaucia. 0. Servffius Glaucia, homme séditieux, 
qui, étant préteur, lut tué dans une sédition avec le tri- 
bun Saturnfinus. 

VUL Classent Archelai. Archélaus avait épousé }a fille 
de Ptolémée; voyant ce prince chassé du trône, il s'était 
emparé d'Alexandrie. 

Eecem milita talentum. Dix mille talents attiques, 
deux cent quarante millions de sesterces, sont la même 
somme, et reviennent, suivant l'abbé Auger, à trente 
millions de notre monnaie. Barthélémy, d'après une esti- 
mation plus juste, évalue dix mille talents à cinquante- 
quatre millions. 

V1H. Ad Lentuli... auctoritatem... Roma eontende* 
rat II avait été décidé d'abord queLentulus, un des con- 



suls, quand il gouvernerait la Cflicie en qualité de pro- 
consul, rétablirait Ptolémée sur le trône ; mais on avait; 
changé d'avis lorsqu'on eut consulté les livres de h 
Sibylle. Postumus néanmoins, espérant que, si Ptolémée 
était rétabli, l'argent qu'il avait piété lui serait rendu, fit 
des tentatives auprès de Lentulus, et se transporta dans 
la Cilide sa province, pour le déterminer à écouter plutôt 
la première décision du sénat qu'un vain scrupule : il 
parait qu'il ne réussit pas. 

X. Poeta ille noster. On ignore quel est ce poète. 
Ad Auletem. Aulétès, joueur de Où te : surnom de 

Ptolémée, qui lui avait été donné parce qu'il aimait beau- 
coup cet instrument. — Un peu pins bas , quasi dispen- 
sationem, le quasi tombe sur dispensa tionem, qui est 
beaucoup phis fort que curationem. 

XI. Regum hœc sunt imperia. Ces paroles et les sui- 
vantes sont prises de la Médée d'Ennius ; il parait qu'el- 
les étaient prononcées par Créon. 

Undecim milita talentum. Environ 33,000,000 Ht. 
Dix mille talents, 30,000,000 liv. Mille talents, 3,000,000. 
Auger. Ou plutôt, suivant l'estimation de Barthélémy, 
69,400,000 ; 54,000,000, et 5,400,000. 

XVI. Ad labefaetandum Ulius dignitatevu En con- 
damnant un de ses amis, un de ceux qu'il protège; oo 
bien, ce qui est plus vraisemblable, en profitant de la 
mort de sa fille Jolie, femme de Pompée, arrivée cette 
année même, pour renouveler la discorde entre le beau- 
père et le gendre, et préparer contre César ces attaques 
qui furent l'origine de la guerre civile. Il nous semble , en 
effet, qu'il s'agit ici de quelque contradiction politique, 
et non pas seulement du procès de Rabirius. (Note em- 
pruntée à rf. Lederc) 

XVH. Ut solidum suum cuique solvatur. Celui qui 
achetait tes biens d'un homme obéré s'obligeait à payer 
les créanciers. 

Nummo sestertio... adducuntur. Pour un scstem, 
manière de parler ancienne, c'est-à-dire au moindre 
prix possible. 
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DISCOURS TRENTE-NEUVIÈME. 



ARGUMENT. 

L'an de Rome 700, Mflon demandai! le consulat, et 
Clodiug, son ennemi personnel, briguait la préture. Clodius 
employa (ont pour écarter Milon . 11 s'altaclia fortement à ses 
rivaux; tes esprits s'échauffèrent; chacun avait son armée, 
et les doux partis en Tinrent quelquefois aux mains. 

Ces troubles différèrent lougtemps l'élection des cou- 
sais : une rencontre malhenrense , où périt Clodius , ruina 
toutes tes espérances de Milon. Le liasard seul amena ce 
fatal événement, ils se rencontrèrent sur la voie Appia, 
le 30 janvier 701 . Clodius revenait de la campagne , à clie- 
ial, avec trois amis et une suite de trente esclaves armés. 
Milon était en Toiture avec sa femme; sa suite était plus 
nombreuse; on y comptait môme quelques gladiateurs. 

Les esclaves prirent aisément querelle : Clodius s'étaiil 
retourné au bruit, menaça et frappa les geus de Milon. 
Un des gladiateurs lui perça r épaule d'un coup de lance. 
On le porta dans une auberge. Instruit de ce qui se passe , 
Milon pense que, Clodius étant blessé, le plus mauvais 
parti est de le laisser vivre; en conséquence, il ordonne 
à ses gens de forcer l'auberge, et de le tuer. L'ordre est 
exécuté. 

Le corps de Clodius , transporté à Rome , fu t exposé lou t 
sanglant sur la tribune , et ses partisans lui dressèrent un 
bûcher dont la flamme se communiqua au palais du sénat 
et aux basiliques voisines, qu'elle réduisit en cendres. Cet 
incendie causa encore plus d'indignation que la mort de 
Clodius. 

Alors Milon, dont les ennemis s'étaient rendus odieux 
par leurs excès , osa rentrer dans Rome : il essaya de se jus- 
tifier devant rassemblée du peuple; il fit distribuer de l'ar- 
gent ; mais cette largesse, produisit peu d'effet. Les tribuns 
continuèrent d'irriter la multitude contre lui. 

Dans cet état de trouble et d'anarchie, le 25 février, 
Pompée fut créé consul , sans collègue ; et bientôt , sur une 
loi portée par ce magistrat unique , Milon fut accusé de- 
vant une commission extraordinaire. Les accusateurs 
étaient Appius, neveu de Clodius, M. Antonius, et P. Va- 
lérios Népos. 

Cieéron le défendit seul, le 8 avril; mais il fut moins 
beureux pour lui qu'il ne l'avait été pour tant d'autres 
accusés. La vue des soldats dont la place était environnée , 
les dameurs des partisans de Clodius, et peut-être plus 
encore la présence de Pompée qu'il savait prévenu contre 

I. Etsi vereor, judtees , ne turpe sit , pro fortissimo viro 
dicere inctpientem > timere; minimeque deceat, quum T. 
Annius Milo ipse inagis de reipublicae salute, quam de sua 
pertorbetur, me ad ejus causam parem animi magnitudi- 
nem aflerre non posse : tamen hœc novi judicii nova forma 
terret oculos; qui , qjnocumque inciderint , veterem consoe- 
hidiiiem fort, et pristinum morem judiciorom requirunt. 
Koneuim.corona consessus vester cinctus est, ut solebat; 
non nsitatafrequentia nos stipati sumus. Nam ilia praesi- 
dia» quœ pro templts omnibus cernitis, etsi contra vim 



Miten, tout semblait se réunir pour le déconcerter. Il rat 
quelque temps à se remettre , et parvint avec peine àse nuire 
écouter : mais il ne put jamais revenir de cette première 
impression qui affaiblit tonte sa plaidoirie, et ne lui permit 
pas de déployer tous ses moyens. 

Nous n'avons point le Discours qu'il 'prononça , et qui 
subsistait encore au temps d'Asconius Pédianus. (Argum. 
orat. pro Mit) et de Quintflien (tnttU. orat., rv, 3.) 
Celui qui nous reste a été composé après le jugement du 
procès. Lorsque Milon reçut ce plaidoyer, qui lui avait été 
envoyé dans son exil , il s'écria (Dion., xl, 54) : « O 
Cieéron! si vous aviez parlé ainsi, je ne mangerais pas 
de si bon poisson à Marseille ! » 

Cieéron, lorsqu'il plaida cette cause, avait cinquante- 
cinq ans. 

I. Juges , II est honteux peut-être de trembler 
au moment où j'ouvre la bouche pour défendre le 
plus courageux des hommes; peut-être, lorsque 
Milon, oubliant son propre danger, ne s'occupe 
que du salut de la patrie, je devrais rougir de, 
ne pouvoir apporter à sa cause une fermeté d'âme 
égale à la sienne ; mais, je Ta voue, cet appareil 
nouveau d'un tribunal extraordinaire effraye mes 
regards : de quelque côté qu'ils se portent, ils ne 
retrouvent ni l'ancien usage du forum, ni la forme 
accoutumée de nos jugements. Cette enceinte 
où vous siégez n'est plus aujourd'hui environ- 
née par la foule, et nous n'avons pas à nos côtés 
cette multitude qui se pressait pour nous en- 
tendre. Les troupes que vous voyez remplir les 
portiques de tous ces temples, quoique desti- 
nées à repousser la violence, ne sont pas faites, 
cependant pour rassurer l'orateur : quelque utile* 
quelque nécessaire même que soit leur présence, 
elle ne peut empêcher que , dans le forum et de- 
vant un tribunal, un sentiment de crainte ne se 
mêle toujours à la confiance qu'elle nous inspire 
Si je croyais que ces forces fussent armées contre 

collocata sunt, non a/Terunt tamen oratori aliquid, ut in. 
foro et in judicio , quanquam prasidiis saliitaribus et ne- 
cessariis septi sumus, tamen ne non timere quidem sine 
aliquo timoré possimus. Quae si opposite Miloni putarem, 
cederem tempori, judices, nec inter tantam vim armorum 
existimarem oratori locum esse. Sed me recréât et reficit 
Cn. Pompeii , sapientissimi et justissimi viri, consilium : 
qui profecto nec justitiae sute putaret esse, quem reum 
sententiis judicum tradidisset , eumdem telis mililum de- 
f dere;nec sapientiœ, temeritatein conduise mulUtudiiù> 
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Milon, je céderais aux circonstances, et je ne 
penserais pas qu'on dût rien attendre dè l'élo- 
quence contre la puissance des armés. Mais les 
intentions d'un citoyen aussi juste, aussi sage que 
Pompée, me rassurent et dissipent mes craintes. 
Sans doute sa justice lui défendrait de livrer au 
fer des soldats un accusé qu'il a remis au pouvoir 
des juges, et sa prudence ne lui permettrait pas 
d'armer de l'autorité pnblique les foreurs d'une 
multitude égarée. Ainsi donc ces armes, ces cen- 
turions, ces cohortes, nous annoncent des pro- 
tecteurs, et non des ennemis; ils doivent, je ne 
dis pas calmer nos inquiétudes, mais nous rem- 
plir de courage ; ils me promettent , non pas seu- 
lement un appui , mais le silence dont j'ai besoin. 
Le reste de l'assemblée, Je parle des citoyens, 
nous est entièrement favorable ; et, parmi cette 
foule de spectateurs que vous voyez, dans fat- 
tente de ce jugement , fixer ici leurs regards , de 
tous les lieux d'où l'on peut apercevoir quelque 
partie du forum , il n'est personne qui ne forme 
des vœux pour Milon; personne qui, dans la 
cause de ce vertueux, citoyen, ne retrouve sa 
propre cause , celle de ses enfants , de sa patrie , 
et de ses plus chers intérêts. 

IL Une seule classe nous est contraire; et nos 
seuls ennemis sont les hommes que la foreur de 
Clodius a nourris par les rapines, par les incen- 
dies et par tous les désastres publics. Dans l'as- 
semblée d'hier, on lésa même excités à vous pres- 
crire hautement l'arrêt qu'ils veulent que vous 
rendiez. Leurs cris, s'ils osent se faire entendre, 
doivent vous avertir de conserver un citoyen qui 
toujours brava pour vous les gens de cette espèce 
et les plus insolentes clameurs. Que vos âmes 
s'élèvent donc au-dessus de toutes les craintes; 
car si jamais vous avez eu le pouvoir de pro- j 

auctoritate publica armare. Quamobrem illa arma, centu- f 
riones, cohortes, non periculum nobis, sed praesidium 
denuntiant; neque solum, ut quieto, sed etiam ut magno 
animo status, hortantur; neque auxitium modo defensioni 
meœ, verum etiam silentium pollkentur. Reliqua vero 
mullitudo , qu» quidem est ci vium , tota nostra est ; neque 
eorum quisquam, quos undique in tu çn tes, uxide aliqua 
parsfori adspici potest, et hujus exitam judicii videtis 
exspectantes , non quam firtuti Milonis favet, tam de se, 
deliberis suis, de patria, de fortonia hodierno die decev- 
tari putat. 

II. Unum genus est adversum infestumqoe nobis, eo- 
rum , quos P. Clodii furor rapinis , etincendiis , et omnibus 
exitiis publicis pavit ; qui hesterna etiam concione incitati 
sunt, ut vobis voce praeirent, quid judicaretis. Quorum 
damor, si qui forte fuerit, admonere vos debebit, utetim 
civem retineatis, qui semper genus illud hominum, cla- 
moresque maximos pro vestra salute neglexit. Quamobrem 
âdeste animis, judices, et timorem , si quem habetis, de- 
pouite. Nam , si unquam de bonis et fortibus viris, si un- 
quam de i)ene meritis civibus potestas vobis judicandi fuit , 
si deui<£ue unquam locusampUssimorum ordiuum deleclis 1 



noncer sur des hommes braves çt vertueux , sur 
des citoyens distingués par leurs services; si ja- 
mais des juges choisis dans les ordres les plus 
respectables ont eu l'occasion de manifester, par 
des effets et par un arrêt solennel, cette bien- 
veillance que leurs regards et leurs paroles ont 
tant de fois annoncée aux gens de bien , ce mo- 
ment heureux est arrivé : vous êtes les maîtres de 
décider si nous sommes pour jamais condamnés 
aux larmes, nous qui fûmes toujours dévoués à 
votre autorité, ou si nous pouvons, après tant 
de persécutions, attendre enfin de votre équité, 
de votre courage, de votre sagesse, quelques 
adoucissements à nos longues infortunes. 

En effet , quelle existence plus pénible que la 
nôtre! quels tourments 1 quelles épreuves! Nous 
avions consacré nos soins À la république dans 
l'espoir des récompenses les plus honorables , et 
nous sommes réduits à craindre les plus cruels 
supplices. Dans le tumulte des factions populai- 
res , sans doute l'effort de la tempête a dû retom- 
ber sur Milon , puisque , fidèle aux bons citoyens, 
il s'est toujours déclaré contre les méchants ; mais 
que dans un jugement , que dans un tribunal com- 
posé de Pélite de tous les ordres, ses ennemis aient 
pu compter sur des juges tels que vous , non-seu- 
lement pour proscrire sa vie, mais même pour 
flétrir sa gloire, c'est à quoi je ne me suis jamais 
attendu. 

Cependant je ne parlerai , dans cette cause , du 
tribunat de Milon et de tout ce qu'il a fait pour 
la patrie , qu'après que j'aurai démontré que Clo- 
dius a cherché à lui arracher la vie ; je ne récla- 
merai point votre indulgence comme le prix des 
services qu'il a rendus. à l'État; et si la mort de 
Clodius a été votre salut, je n'exigerai pas de vo- 
tre reconnaissance que vous en fassiez hommage 

viris datus est, ubi sua studia erga fortes et bonos êtres , 
quae vultu et verbis sœpe significassent , re et sententiis 
declararent : hoc profecto tempore eam potestatem omnem 
vos habetis, ut statuatis, utram nos, qui semper vestras 
auctorîtati dediti faimus, semper miseri lugeamus; an diu 
vexati a perditistimis cfribus, aliquando per vos, ac ve- 
stram fidem, virlutem, sapientiamque recreemur. 

Quid enim nobis duobus, judices, laboriosius? quid 
magis sollicitum , magis exercitum dicî aut fingi potest? 
qui spe amplissimorum pruemionim ad rempublicam ad- 
ducti, metu crudelissimorum suppliciorum carere non 
possumus. Equidem ceteras tempestates et procellas, in 
îllis duntaxat fluctibus concionum semper putavi Miloni 
esse subeundas , quod semper pro bonis contra impi-obos 
senserat : in judicio vero , et in eô consilio , in quo ex cun- 
ctis ordinibus amplissimi viri judicarent, nunquam existi- 
mavi spem ullam esse habituros Milouis inimicos, ad ejus 
non salutem modo exstinguendam , sed etiam gloriam per 
taies viros infringendam. 

Quanquam in hac causa, judices, T. Annii tribunatu. 
rebusque omnibus pro salute reipublicœ gestis, ad hujus 
criminis defensionem non abutemjir, mai ocutts videritis 
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au courage de Mitou plutôt qu'à la fortune du 
peuple romain. Mais quand le crime de son odieux 
rival sera devenu pour vous plus clair que Je 
jour, alors enfin je supplierai, je demanderai eu 
grâce que, si nous ayons perdu tout le reste, on 
nous laisse du moins le droit de défendre nos jours 
contre l'audace et les armes des assassins. 

III. Avant que de traiter le point essentiel de 
la question , je crois devoir réfuter les objections 
qui ont été souvent hasardées dans le sénat par 
nos ennemis , souvent répétées par les factieux 
dans l'assemblée du peuple, et qui tout à l'heure 
encore viennent d'être reproduites par nos accu- 
sateurs; les préventions une fois dissipées, vous 
verrez clairement l'objet sur lequel vous avez à 
prononcer. 

Ils prétendent que tout homme qui se recon- 
naît homicide ne peut plus jouir de la vie. Eh! 
dans quelle ville osent-ils soutenir une telle ab- 
surdité? C'est à Rome, où le premier jugement 
capital a été celui d'Horace, de ce brave guer- 
rier, qui, du temps môme des rois, avant l'épo-: 
que de notre liberté, fut absous par Je peuple, 
quoiqu'il coufessât avoir tué sa propre sœur. Qui 
ne sait que , lorsqu'on informe d'dn meurtre , l'ac- 
cusé nie le fait, ou se défend par le droit? Dira- 
t-on que Scipion l'Africain avait perdu le juge- 
ment, lorsque Carbon lui demandant en pleine 
assemblée ce qu'il pensait de la mort de Tib. 
Gracchus , il répondit à ce tiibun séditieux que 
ce meurtre lui semblait légitime? Et comment 
justifier Servilius Ahala, P. Nasica, Opimius, 
Marius? comment absoudre le sénat entier, sous 
mon consulat, si l'on ne pouvait, sans offenser 
le ciel, ôter la vie à des scélérats? Ce n'est donc 

insidias Mikmi a Clodio esse factas ; nec deprecaturi sumus, 
ut crimen hoc nobis multa propter praclara in rempubli- 
cam mérita condonetis ; nec postuiâturi, al, si mors P. 
Clodii salus vestra fuerit, iacirco eam vîrtuti Milonis po- 
tiufi,quara poputi romani felicitati assignetis. Sin illhis 
iiiâidiae clariores hac luce fuerint , tu m denique obsecrabo 
obtestaborque tos, judices, si cetera amisimus , hoc sal- 
tem nobis ut relinquatur, ab inimicorum audacia telisque 
vitam ut impune liceat defendere. 

III. Sed, antequam ad eam orationem venta, quœ est 
propria nostrœquaestionis, videntur ea esse refutanda, qu» 
et in senatu ab inimicis sœpe jaotata sont , et in concione 
sape ab improbis, et paullo ante ab accusatoribus : ut, 
omni errore sublato, rem plane, quœ venit in judidum, vi- 
dera possitis. 

Negant intueri.lucem esse Cas ei , qui a se hominem oc- 
(Kumesse fateatur. In qua tandem urbe hoc homines stul- 
tissiini disputant? nempe in ea, quœ primum judicium 
de capUe vidit M. Horalii , fortissirai virî; qui nouduui li- 
béra dvitate , tamen populi romani comitlis Uberatus est, 
quom sua manu sororem interfectam esse fateretur. An 
est quUquam , qui hoc iguoret, quum de homine occiso 
quœratur, aut negari solere omnino esse factura, aul recte 
ac jure factutu esse defendi? Nisi vero existimatis , demen- 
teai P. Aïricanuin fuisse, qui quum a C Carbone „tribuno 



pas sans raison que dans leurs ingénieuses fictions 
les sages de l'antiquité nous ont transmis que, 
les opinions de l'Aréopage ayant été partagées, 
un fils qui, pour venger son père, avait tue sa 
mère , fut absous, non-seulement par Je suffrage 
des hommes, mais encore par .celui de la plus 
sage des déesses. Si les lois des Douze Tables ont 
voulu qu'un voleur puisse être tué impunément 
pendant la nuit, en quelque état qu'il se trouve; 
pendant le jour, lorsqu'il se défend avec une arme 
offensive: comment peut-on penser que l'homi- 
cide , de quelque manière qu'il ait été commis , ne 
puisse être pardonné, surtout quand on voit que 
les lois, en certaines occasions, nous présentent 
elles-mêmes le glaive pour en frapper un homme ? 

IV. Or, si jamais il est des circonstances, et 
il en est un grand nombre , où le meurtre soit lé- 
gitime, assurément il est juste, il devient même 
nécessaire, lorsqu'on repousse la force par la 
force. Un tribun, parent de Marius, voulut 
attenter à la vertu d'un jeune soldat ; il fut tué. 
Cet honnête jeune homme aimar mieux hasarder 
ses jours, que de souffrir une infamie; et son 
illustre général le déclara non coupable, et le 
délivra de tout danger. Quoi donc ! tuer un bri- 
gand et un assassin serait un crime? Eh ! pour- 
quoi prendre des escortes dans nos voyages? 
pourquoi porter des armes? Certes, il ne serait 
pas permis de les avoir, s'il n'était jamais permit 
de s'en servir. Il est en effet une loi non écrite, 
mais innée; une loi que nous n'avons ni apprise 
de nos maîtres, ni reçue de nos pères, ni étudiée 
dans nos livres : nous la tenons de la nature 
même; nous l'avons puisée dans son sein; c'est 
elle qui nous l'a inspirée: ni les leçons, ni les 

plebis, in concione seditiose interrogaretur, quid de Tib. 
Gracchi morte sentiret, respondit, jurecaesum videri. Ne- 
que enimposset aut Ahala ille Servilius, aut P. Nasica» 
autL. Opimius, aut G. Marius, aut, me consule , senatut. 
non nefarius haberi , si sceleratos cives interfici nefas esset. 
Itaque hoc, judices, non sine causa etiam fîctis fabulis 
docttsdfmi homines mémorise prodiderunt , eum , qui patris 
ulciscendi causa matrem necavisset, variatis hominum 
sententiis, non solum humana, sed etiam sapientissimse 
deœ sententia liberatuin. Quod si duodecim Tabulae no- 
cturnum furent , quoquo modo ; diurnum autem , si se telo 
defenderit, interfici iropune Toluerunt : quisest, qui, 
quoquo modo quis ioterfectus sit , puniendum putet, quum 
videat alïquando gladium nobis ad occidendum hominem 
ab ipsis porrigi legibus? 

1Y. Atqui si tempus est ullum jure hominis necandi , qua? 
multa sunt , certe illud est non modo justum, verum etiam 
necessaiium , quum vi vis iilata defenditur. Pudicitiam 
quum eriperet militi tribunus [tnititaris] in exercitn G. 
Marii, propûiquus ejtis imperatoris, interfectus ab eo est, 
cul vim afferebat. Facere enira probus adolescens pericu- 
lose, quam perpeLi turpiter maJuit : atque hune illeyir 
8ummus, scelere solu tum, periculo libéra vit. Insidiatori vero 
et latroni quœ potest inferri iojusta nex? Quid comitatua 
nostri , quid gùdii votant? quoe habere certe non lioecet* 
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préceptes ne nous ont instraitsà la pratiquer ; nous 
l'observons par sentiment ; nos âmes en sont pé- 
nétrées. Cette loi dit que tout moyen est honnête 
pour sauver nos jours, lorsqu'ils sont exposés 
aux attaques et aux poignards d'un brigand et 
d'un ennemi : car les lois se taisent au milieu des 
armes) elles n'ordonnent pas qu'on' les attende, 
lorsque celui qui les attendrait serait victime 
d'une violence injuste avant qu'elles pussent lui 
prêter une juste assistance. 

Mais la sagesse de la loi nous donne elle- 
même d'une manière tacite le droit de repousser 
une attaque, puisqu'elle ne défend pas seulement 
4e tuer, mais aussi de porter des armes dans l'in- 
tention de tuer : elle veut que le juge examine 
le motif, et prononce que celui qui a fait usage 
de ses armes pour sa défense, ne les avait pas 
prises dans le dessein de commettre le meurtre. 
Que ce principe reste donc constamment établi, 
et je ne doute point du succès de ma cause, si 
vousne perdez pas de vue , ce qu'il vous est impos- 
sible d'oublier, que nous avons droit de donner 
ta mort à qui veut nous ôter la vie. 

V. Une seconde objection souvent présentée 
par nos ennemis , c'est que le sénat a jugé que le 
combat où Glodius a péri est un attentat contre 
la sûreté publique. Cette action cependant, le sé- 
nat l'a constamment approuvée, non-seulement 
par ses suffrages, mais par les témoignages écla- 
tants de sa bienveillance pour Milon. Combien 
de fois cette cause a-t-eile été discutée dans le 
sénat, avee une faveur hautement manifestée par 
l'ordre tout entier? En effet, dans les assemblées 
les plus nombreuses, s'est-il jamais rencontré 

*} uti niift doUo pacto liceret. Est igitur baec , judicea , non 
scripte, sed nata lex; qnam non didicimus, accepimus, 
legimua, verum ex nature ipaa arripulmus , hauaimna , ex* 
preaaimua; adquam non docti, aed facti; non insUtuti, 
aed imbuti aamus : ut, si vita noatra in alîquas insidias, 
ai in vim, sHntetoauUatronum,aut inimicorum iocidiaset, 
omnis honesta ratio es&et expediendœ saluty. Silea* enim 
legea inter arma , nec ae exapectari jubent, quum ei, qui 
exapectare velit , ante injusta pœna luenda ait , quam juata 
repetenda. 

Etai persapienter, et qoodam modo tacite, dat ipaa lex 
poleatatemdefendendi; que non modo hominem occidi, 
aed esse cura telo hominis occidendi causa vetat : ut, quum 
causa, non telum quaereretur, qui sui defendendi causa 
telo esset usus, non hominis occidendi causa liabuisse 
telum judicaretur.Quapropter hoc maneat in causa, judi- 
ces. Non enim dubUo, quin probaturus sim vobia defen- 
aionem meam , ai id memiueritis , qnod oblivisci non pote- 
stis, insidiatorera jure interne! posse. 

Y. Sequitur iîlud , quod a MHonis mimicis sœpissime dir 
dtur, cœdera , m qua P. Clodius occiaus est , senatum ju- 
dicaase contra rempublicam esse fectam. Ill&ra vero senatua 
non aenlentils suis solum , aed eliam studiis comprobavit. 
Quotiea enim est Hla causa a nobis acte in senatn ? quibus 
aaaenaionibus universi ordinis? quam nec taçitis, nec oc- 



quatre sénateurs, ou cinq tout au plus, qui aient 
été contraires à Milon? Je ne veux d'autres preu- 
ves que les harangues avortées de ce tribun in- 
cendiaire, qui chaque jour accusait ma puissance, 
prétendant que le sénat décidait ce que je voulais, 
et non ce qui lui semblait juste. S'il faut nommer 
puissance ce qui n'est qu'une faible considération 
obtenue par de grands services rendus à la patrie, 
ou une sorte de crédit que mes soins officieux 
m'ont acquis auprès des gens de bien, qu'on loi 
donne ce nom , si l'on veut, pourvu que je rem- 
ploie à défendre les bons citoyens contre la fo- 
reur des factieux. 

Quant à la commission présente , je ne dis pas 
qu'elle soit contraire à la justice ; mais le sénat 
enfin n'a jamais pensé qu'elle dût être établie : 
nous avions des lois, nous avions des tribunaux 
chargés de poursuivre le meurtre et la violence; 
et la mort de Glodius ne lui causait pas une dou- 
leur assez vive pour qu'il changeât rien anx an- 
ciens usages. Est-il croyable que le sénat, à qui 
l'on avait ravi le pouvoir d'ordonner une com- 
mission au sujet de l'adultère sacrilège de Cto- 
dius , ait voulu établir un tribunal extraordinaire 
pour venger sa mort? Pourquoi donc a-t-il jugé 
que l'incendie de notre palais, que l'attaque de 
la maison de Lépidus , que le combat même où 
Glodius a péri , sont des actes où Tordre public a 
été compromis? C'est parce que, dans un État li- 
bre , tout acte de violence entre des citoyens porte 
atteinte à l'ordre public. L'emploi de la force con- 
tre la force est toujours un inconvénient, même 
lorsqu'il est une nécessité ; car on ne dira pas sans 
doute que les mains qui frappèrent, ou Tibérii» 

cultia? Quando enim freqoentisstmo senatn quatuor, td 
summum quinque, aunt investi , qui Milonfe causun non 
probarent? Déclarant hnjus ambusli tribuni plebis illae îd- 
termortuae concioiiea, quibus quotidie meam potentiam 
invidjoae criminabatur, quum diceret , senatum > non quod 
sentirai, sed quod ego reliera, decernere. Quaequîdeina 
potentia est appellanda potius, quam propter magna in 
rempublicam mérita mediocris in bonis causis auctoritas, 
aut propter nos officiosos laborea meos nonnulla apod bo- 
noa gratia : appeUetur ita sane, dummodo ea nos utanror 
pro aalute bonorum contra amentiam perditorum. 

Hanc vero quœstionem , etsi non est iniqua, nonqnam 
tamen aenatus constituendam putavit. Erant enim leges, 
erant quœstionea Tel de caede , vel de vi ; nec tantum nw 
rorem ac luctum senatui mors P. Clodii afferebat, ntno» 
quaestîo constitueretur, Cujus enim de illo incesto stupre 
judicium decernendi senatui potestas esset erepta, de ejus 
interitu quis potest eredere senatum judicium norom coa- 
aUtueudum pu tasse ?Cur igitur incendium curiae,oppa* 
gnationem sedium M. Lepidi, cœdero banc ipsam, contra 
rempublicam senatua factam esse decrevit? Quia anl|a 
vis unquam est m libéra civitate suscepta inter cives non 
contra rempublicam. Non enim est illa defensfo contra vim 
unquam optauda; aed nonnunquam est necessaria. Nia 
vero aut Ule diea, quo Tib, Gracchua est caesus, antille, 
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Gracchus, cm Gains son frère, ou Saturnin*» 
armé contre l'État, n'ont pas blessé la république, 
même en la sauvant. 

VI. Aussi j'ai moi-même posé en principe qu'un 
meurtre ayant été commis sur la vole Appia , l'a- 
gresseor seul avait porté atteinte à Tordre public ; 
mais comme cette affaire présentait le double ca- 
ractère de la violence et de la préméditation, j'ai 
blâmé le fait en lui-même , et renvoyé Tinstrue- 
tion aux tribunaux. Si ce tribun furieux avait 
permis au sénat d'exprimer sa volonté tout en- 
tière, nous n'aurions pas aujourd'hui une com- 
mission nouvelle. Le sénat voulait que cette cause 
fût jugée hors de rang , mais suivant les ancien- 
ne! lois. La division Ait demandée par un homme 
que je ne veux pas nommer : il n'est point né- 
cessaire de dévoiler les turpitudes de tous. Alors, 
grâce à une opposition vénale, la seconde partie 
de la proposition ne Ait pas décrétée. 

Mais , ajoute-t-on , Pompée a prononcé par sa 
loi sur l'espèce même de la cause ; car cette loi 
a pour objet le meurtre commis sur la voie Appia, 
où Clodius a péri. Eh bienl qu'a donc ordouné 
Pompée? Qu'on informera. Sur quoi? sur le 
fait?... Il n'est pas contesté. Sur l'auteur?... 
Tout le monde le connaît. Pompée a donc vu 
que, nonobstant l'aveu du' fait, on peut se jus- 
tifier par le droit. S'il n'avait pas senti qu'un 
accusé peut être absous, même après cet aveu, 
dès lors que nous convenions du fait, il n'aurait 
pas ordonné d'autres informations; il ne vous 
aurait pas remis le double pouvoir d'absoudre 
on de condamner. Loin donc qu'il ait rien pré- 
jugé contre Milon, Pompée me semble vous avoir 
tracé la marche que vous devez suivre dans ce 
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jugement; car celui qui, sur Paveu de l'accusé, 
ordonne, non pas qu'il soit puni, mais qu'il se 
justifie , pense qu'on doit informer sur lec cause, 
et non sur l'existence du meurtre. Sans doute il 
nous dira lui-même si, ce qu'il a fait de son 
propre mouvement, il a cru le devoir faire par 
égard pour Clodius, ou pour les circonstances. 

VJI. Un citoyen de la naissance la plus illus- 
tre, le défenseur du sénat , je dirais presque son 
protecteur alors, l'oncle du vertueux Caton qui 
siège parmi nos juges, un tribun du peuple, Dru- 
sus, fut tué dans sa maison : or, pour venger sa 
mort, nulle loi ne fut proposée au peuple ; nulle 
procédure extraordinaire ne fut ordonnée par le 
sénat. Nos pères nous ont appris quelle fut la 
consternation publique, lorsque Scipion l'Afri- 
cain périt assassiné dans son lit. Qui ne versa 
des larmes? qui ne fut pénétré de douleur, en 
voyant qu'on s'était lassé d'attendre la mort d un 
homme qui n'aurait jamais cessé de vivre, si les 
vœux de tous les Romains avaient pu le rendre 
immortel? Établit-on un nouveau tribunal pour 
venger Scipion l'Africain? Non , certes : et pour- 
quoi? parce que tuer un citoyen illustre, ou tuer 
un homme du peuple, ne sont pas des crimes 
d'une nature différente. Quel que soit l'intervalle 
qui , durant la vie , sépare les grands des simples 
plébéiens, leur mort, si elle est l'effet d'un crime, 
sera vengée par les mêmes lois et par les mêmes 
peines; à moins que le parricide ne soit plus 
atroce dans le fils d'un consulaire que dans le 
fils d'un obscur plébéien , ou que la mort de 
Clodius ne soit un délit plus révoltant, parce 
qu'il a perdu la vie sur un des monuments de 
ses ancêtres. Voilà, en effet, ce qu'on ne cesse 



quo Gains , aut quo arma Saturnin! oppressa sunt , etiamsi 
erepublica, rempubUcam taroen non vulnerarunt. 

VI. ltsqueegoipse decrevi , quum cœdem in Appia fit- 
étant eue eonstaret, noneom, qui se défendisse^ contra 
ranpubikam fecisse : sed, quom inesset in re vis, et insi- 
dia», crimen judieîo réserva vi, rem notavL Quod si per 
fariosnm iUoœ tribunum senatoi , quod sentiebat , perficere 
fausset, oovam quœstionem nnnc millam baberemus. 
Decernebat enim,, ut veteribus legibus, tantummodo extra 
ordinem , qua?reretur. Divisa sententia est, postulante ne- 
ftcio quo : nibil enim necesse est omnium me flagitia pro- 
ferre. Sic rehqna auctoritas senatus, emta intercessions, 
soblatae&L 

Ai enim Cn. Pompeius rogatione sua, et de re, et de 
causa judieavit : tulit enim de csBde, quœ in Appia via 
fréta esaet , in qua p. Clodius occisus fuit Quid erg» tulit? 
aempe ut quasreretur. Quid porro quœrendum est? (a- 
ctwnne ait? At constaL A quo? At patet. Vidit igitur, eliam 
incQofessione focti, juris lamen defensionem suscipi posse. 
Quod nui vtfisset, posse absolvi eura , qui fateretur : quum 
videret nos fateri, neque quœri îmquaro jussisset, njec vo- 
bîs tam safaOarem banc in judicando Ijtteram , quam iliam 
trâtem, dedisset. Mihi vero Cn. Pompeius non modo ni- 
M gravkis contra Milonem judicasse, sed eliam, statuisse 
ûdetur, quid vos in judicando apectare oporteret. Nam qui 



non pœnam confession] , sed defensionem dédit , is cansam 
interitus quœrendam , non interitum putaviL Jam illud 
dicet ipse profecto, quod sua sponte fêtât, Publione Clo- 
dio tribuendum putarit , an temporï. 

VII. Domisuœ nobilissimus vir, senatus propugnator, 
atque, iliis quidem temporibus, psene patronna, avun- 
culus bujus nostri judicis, fortissimi viri, M. Catonis, tri- 
bunus plebis M. Drusus occisus est Nihil de ejus morte 
populus consultais , nulla quaestio décréta a senatu est. 
Quantum luctum in bac urbe fuisse a nostris patribns ae- 
cepimu8 v quum P. Africano domi sua quiescenlj illa no- 
cturne vis esset illa ta? qtiis tum non gemuît? quis non ar- 
sit dolore ? quem immortalem , si fieri posse t, omnes esse 
cuperent, ejus ne necessariam quidem exspeclatam esse 
mortem? Num igltur ulla quaestio de Afrieani morte lata 
est? certe nulla. Quid ita ? quia non alio facinore clari no- 
mines , alio obscur! necantur. Intersit inter vitae dignitatem 
summorum , atque infimorum : mors quidem illata per 
scelusiisdem et poenis tenetur, et legibus. Niai forte magis 
erit parricida, si quis consularem patrem, quam si quis 
bumilem necaverit; aut eo mors atrocior erit P. Clodii, 
quod is in monument» majorum suorum sit interfectus. 
Hoc enim sœpe ab istis dicitur. Période quasi Appius ille 
Cœcus viam munierit, non qua populus uteretur, sed ubi 
impune sui posteri lalrociuarentur. Itaque in eadem ista 
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de répéter, comme si le célèbre Apptus avait 
construit un chemin, non pour l'usage du public, 
mais afin que ses descendants y pussent exercer 
impunément leurs brigandages. Ainsi, lorsque, 
sur cette même vole Appia, Glodius tua Papirius, 
chevalier romain , ce forfait dut rester impuni : 
car enfin c'était sur les monuments de sa famille 
qu'un noble avait tué un chevalier romain. Quel- 
les clameurs aujourd'hui au sujet dé cette voie 
Appia î Nul ne prononçait ce nom, lorsqu'elle 
était ensanglantée par le meurtre d'un citoyen 
innocent et vertueux; à présent qu'elle est souil- 
lée du sang d'un brigand et d'un parricide, on 
ne cesse de le foire retentir à nos oreilles. 

Mais pourquoi m'arréter à ces faits? Un esclave 
de Glodius a été saisi dans le temple de Castor, 
où son maître l'avait aposté pour tuer Pompée. 
Le poignard lui fût arraché des mains : il avoua 
tout. De ce moment, Pompée cessa de paraître 
au sénat , dans le forum , en public; sans réclamer 
les lois, sans recourir aux tribunaux, il opposa 
les portes et les murs de sa maison aux fureurs 
de Glodius. A-t-on fait quelque loi? établi un 
nouveau tribunal? Toutefois si le crime, si la 
personne, si les circonstances le méritèrent ja- 
mais, tout se réunissait ici pour l'exiger. L'as- 
sassin avait été posté dans le forum, dans le ves- 
tibule même du sénat ; on méditait la mort d'un 
citoyen à la vie duquel était attaché le salut de 
la patrie , et cela dans un temps où la mort de ce 
seut citoyen aurait entraîné la chute de Rome et 
la ruine de tout l'univers. On dira peut-être qu'un 
projet demeuré sans exécution n'a pas dû être 
puni ; cfomme si les lois ne punissaient le crime 
que lorsqu'il a été consommé. Le projet n'ayant 
pas eu d'exécution, nous avons eu moins de lar- 

Appia via, quom ornatissimum equitera romanum P. Clo- 
dius M. Papirium occidisset , non fait illud facinns pnnien- 
dura : bomo enim nobHisin suis monument» equitera ro- 
manum occiderat. Nunc ejusdem Appias nomen qoantas 
tragœdias excitât? Qua> cruentata antea cœde honesti at- 
queinnocentis viri silebatur, eadem nunc crebro usurpa- 
tur, posteaquam latronis et parricides sanguine imbnta est. 

Sed quid ego illa commemoro? Comprehensus est in 
templo Castoris serras P. Clodii , qaem iUe ad Gn. Pom- 
pehim interficiendam coUocarat Extorta est confitenti 
gica demanibus. Caruit foro postea Pompeius , caruit se- 
nata , caruit publico ; janua se ac parietibns , non jure le- 
gum judiciorumque texit. Num quas rogatio la ta? num 
quas noya quasstio décréta est? Atqui, si res, si vir, si 
tempos ullum dignum fuit, certe baec in illa causa summa 
omuia fuerunt. Insidiator erat in foro collocatus , atque in 
vestibule ipso senatus ; ei vko autern mors parabatur, 
cujusin vite nitebatur salus civitatis ; eo porro reipublicae 
tempore , quo si anus iUe occidisset , non hœc solum mi- 
tas, sed génies omnes concidissent. Nisi forte, quia 
perfecta res non est, non fuit puuienda : perinde quasi 
exitusrerum, non bomiuaro consilia legibus vindicentur. 
Minus dolendum. fuit, re non perfecta; sed puniendum 



mes à répandre; mais l'auteur n'en était pas 
moins punissable. Moi-même, combien de fois 
ai-je échappé aux traits de Glodius et à ses mains 
ensanglantées! Si mon bonheur ou la fortune do 
peuple romain ne m'avait pas sauvé, aucait-oo 
jamais proposé une commission pour venger ma 
mort? 

VIII. Mais quelle absurdité à moi d'oser com- 
parer les Drusus, les Scipion, les Pompée, de 
me comparer moi-même à Glodius ? Ges atten- 
tat&étaient tolérables : Glodius est le seul dont la 
mort ne puisse être supportée. Le sénat gérait; 
les chevaliers se lamentent; Rome entière est en 
pleurs; les villes municipales se désolent; les 
colonies sont au désespoir; en un mot, les cam- 
pagnes elles-mêmes déplorent la perte d'an ci- 
toyen si bienfaisant , si utile , si débonnaire. Non % 
juges, tel n'a pas été le motif qui a déterminé 
Pompée : cet homme sage et doué d'une prudence 
rare et divine a considéré bien des choses. Il a 
vu que Glodius a été son ennemi, et Milon, son 
ami intime ; il a craint que , s'il partageait la joie 
commune , on ne suspectât la sincérité de sa ré- 
conciliation. Il a vu surtout que, malgré la ri- 
gueur de sa loi , vous jugerez avec courage. Aussi 
a-t-il fait choix des hommes qui honorent le plus 
les premiers ordres de l'État; et il n'a pas, 
comme quelques-uns affectent de le dire, exclu 
mes amis du nombre des juges. Il est trop équita- 
ble pour en avoir conçu l'idée; et la chose n'était 
pas en sa puissance , dès lors qu'il choisissait des 
hommes vertueux. Gar mes amis ne sont point 
renfermés dans le cercle de mes sociétés intimes, 
qui ne peuvent être très-étendues , puisqu'on ne 
peut vivre en intimité avec un très-grand nombre 
de personnes. Mais si j'ai quelque crédit, je le 

certe nihilo minus. Quoties ego ipse , judices, ex P. Clo- 
dii telis , et ex craentis ejus raanibus effugî ? ex quibus si 
me non vel mea, ve! reipublicae fortuna servasset, quw 
tandem de interitti meo quasstionem tulisset? 

VIII. Sed stuiti sumus, qui Drusum, qui Africaniim» 
Pompeium , nosmet ipsos , cum P. Clodio conferre audea- 
mus. TolerabUia fuerunt illa : P. Clodii mortem aequo 
animo nemo ferre potest. Luget senatus; mœret equeater 
ordo; tota civitas confecta seoio est ; squalent munioipia; 
anlictantur colonise ; agri deniqoe ipsi tam beneficom» tam 
salutarein, tam mansuetum civem desiderant. Non fait ea 
causa, judices , profeeto non fuit, cur sibi censeret Pom- 
peius qusestionem ferendam : sed bomo sapiens, et alla et 
divina qnadam mente piaeditus, multa vidit; fuisse sibi 
illum totmicum, familiarem Milonem. Incommunionmiom 
laetitia si eliam ipse gauderet, timuit, nevidaretur mûr- 
niior fides réconciliât» gratiae. Multa eliam alia vidit, sed 
illud maxime : quamvis atrociter ipse tulisset, vos taraen 
fortiter judicaturos. Itaque delegit e floreutissimis ordioi* 
bus ipsa lumina ; neque vero , quod nonnulli dfctitant, se* 
crevit in judicibus legendis amicos meos. Neque enim hoc 
cogitarit vir justissimus, neque in bonis vins legendis id 
assequi polirisset, etiamsi cupisset. Non enim mea gratis 
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dois aux liaisons que les affairée publique» m'ont 
fait contracter avec les gens de bien. Dès que 
Pompée a choisi parmi eux , dès qu'il a pensé que 
l'honneur exigeait de lui qu'il préférât les hom- 
mes les plus intègres, il n'a pu nommer des ju- 
ges qui ne me fussent pas affectionnés. 

L. Domitkis, le choix qu'il a fait de vous pour 
présider ce tribunal , est un hommage rendu à 
vos vertus. Il a voulu que ce choix ne pût tomber 
que sur un consulaire , persuadé sans doute que 
c'est aux chefs de l'État qu'il appartient de résis- 
ter aux mouvements désordonnés de la multi- 
tude et à la témérité des méchants. S'il vous a 
préféré à tous les autres, c'est que, dès votre 
jeunesse , vous avez donné des preuves éclatantes 
de votre mépris pour les foreurs populaires. 

IX. Ainsi, pour arriver enfin à l'objet de cette 
cause, si l'aveu du fait n'est pas une chose inu- 
sitée; si rien n'a été préjugé contre nous par le 
sénat; si l'auteur même de la loi, sachant que le 
lait n'est pas contesté, a voulu que le droit fût 
discuté; si un président et des juges également 
éclairés et intègres ont été choisis pour composer 
ce tribunal et prononcer dans ce jugement , il ne 
vous reste plus qu'à rechercher qui des deux est 
l'agresseur. Afin que ce discernement vous de- 
vienne plus facile , daignez écouter avec attention 
le récit des faits : je vais les exposer en peu de 
mots. 

Clodius avait projeté de tourmenter la répu- 
blique, pendant sa préture, par tous les crimes 
possibles ; mais il voyait que les comices de l'an- 
née dernière avaient été si longtemps retardés, 

frniliaritatibas continetur, quœ laie patere non possunt , 
proplerea quod capsuetudines victus non possunt esse 
cum mufti*. Sed , siquid possnmus, ex eo possumus, 
quodrespublica nos conjùnxit cum bonis. Ex quibus ille 
qoam optimos viroslegeret, ici que maxime ad fidem suam 
pertinere arbitraretur, non potuit légère non studiosos 
mei. 

Qaod vero te, L. Domiti, huic qusslioni pneesse rok- 
xîme volait, nihil quaesivit aliud, nisi jiistiUam^graYita- 
tem, homanitatem, fidem. Tulit, nt consularem necesse 
esset : credo , quod principum munus esse ducebal, resi- 
itère et levitati multitudinis, et perditorum temeritaU. Ex 
consularibus te creavit potissimom : dederasenkift, quam 
cootemneres populares insanias, jam ab adolescente do- 
cumenta maxima. 

IX. Qnamobrem, judices, ut aliquando ad caiiBam cri- 
menque veniamus , si neqae omnis confessio facti est inu- 
ritata; neque de causa quidquam nostra aliter, ac nos 
vellemus , a senatu jndicatum est ; et lator ipse legis , quum 
«sset controversia nulla facti , juris lamen disceptationem 
êsse voluit; et electi judices , isque prarpositus quœstioni, 
qui ii$c juste sapienterquedisceptet : reliquum est, judices, 
ut Dihil jam aliud quaerere debeatis , nisi , uter utri insidias 
fecetit. Quod quo facilius argumentis perspicere pos&itis, 
rem geslam vobis dum breviter eapono , queeso , diligen- 
ter atteudite. 

P. Clodius quum slatuisset omni scelere in prsetura 



qu'à peine il loi resterait quelques mois pour 
exercer cette magistrature. Bien différent des 
antres, la gloire d'être nommé flattait peu son 
désir; ce qu'il voulait, c'était d'éviter d'être le 
collègue du vertueux L. Paullus, et de pouvoir 
déchirer la patrie pendant toute une année : it 
se désista tout à coup, et réserva son droit pour 
l'élection suivante, non par scrupule, comme 
il arrive quelquefois, mais parce qu'il lui fallait , 
ainsi qu'il le disait lui-même, une année oomplète 
et entière pour exercer la préture, c'est-à-dire, 
pour bouleverser la république. Il ne se dissimu- 
lait pas que, sous un consul tel que Milon, l'au- 
torité de sa préture serait faible et gênée : car 
tous les voeux du peuple romain portaient Milon 
au consulat. Que fait-il ? Il s'unit aux autres com- 
pétiteurs; mais de manière que seul , même mal- 
gré eux , il dirige toutes les brigues et qu'il porte 
les comices entiers sur ses épaules : ce sont ses 
propres expressions. Il convoque les tribus, mar- 
chande les suffrages , enrôle la plus vile populace 
dans la nouvelle tribu Colline. Vains efforts! 
plus il s'agite , plus les forces de Milon s'accrois- 
sent : il ne peut plus douter que cet homme in- 
trépide , son ennemi déclaré , ne soit nommé con- 
sul ; c'est le bruit de toute la ville; déjà même 
les suffrages du peuple romain se sont déclarés. 
Alors ce scélérat, déterminé à tous les crimes, 
quitte le masque, et dit ouvertement qu'il faut 
tuer Milon. 

Il avait fait descendre de l'Apennin des escla- 
ves sauvages et barbares , dont il s'était servi pour 
dévaster les forêts publiques et ravager l'Étrurie 

▼exare rempublicam , videretqwe Ra tracta esse comitia 
anno superiore, ut non mottos messes prseturam gérer* 
posset : qui non honoris gradnmspectaret, ut ceteri, sed. 
et L. Paullum coUegam effugere veilet, singulari Yirtut* 
civem, et annum integrum ad dilacerandam rempublicam. 
quœreret, subito reliquat annum suum , seque in annum. 
proxknum traostulit, non, ut fit, religion© aliqua, sed ut 
haberet , quod ipse dicebat , ad prœturam gerendam , hoc 
est, ad everlendam -rempublicam , plénum annum atquo 
integrum. Occurrebat ei , mancam ac debilem praeturam 
suam futuram, consule Milone : eu m porro summoconsensu 
populi romani consulem fieri videbat. Contulit se ad ejus. 
competilore8 : sed ita, totam ut petitionem ipse soins * 
etiam invilis illis, gubernaret; tota ut comitia suis , ut dk 
ctitabat, humeris sustineret. Convocabat tribus; se inter- 
pooebat ; Collînam novam delectu perditissimorum dvium 
conscribebat. Quauto ille plura miscebat, tanto hic inagis 
in dies convalesccbat. Ubi vidit bomo ad omne fiicinus pa- 
ratissiinus, fortissimum virum, inimicissimum suum, 
certissimum consulem , idque intellexit non solum sermon 
nibus , sed etiam suftragiis populi romani sœpe esse declar 
ratum : palam agere ccepit, etaperte dicere, occidendnm 
Milooem. 

Servos agrestes et barbares, quibus sUvas publicag 
depopulatus erat, Etruriamque vexarat, ex Apennino de» 
duxerat, quos videbaUs. Res erat minime obscura. Etenim 
paJapA dîctitabat , consulaUim Miloni eripi non posse f vi- 
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Ils étaient ici sons vos yeux; ses intentions n'é- 
taient pas cachées. Il publiait partout que, si 
Ton ne pouvait pas ravir le consulat à Milon , on 
pouvait lui ôter la vie. Il Fa fait entendre plu- 
sieurs fois dans le sénat ; il Ta dit en pleine as- 
semblée. Interrogé même par Favonius sur ce 
qu'il espérait de ses fùreurs, lorsque Milon était 
vivant, il répondit que, dans trois ou quatre jours 
au plus tard, Milon serait mort Favonius aus- 
sitôt fit part de cette réponse à Caton, un de nos 
juges. 

X. Cependant il savait, et il n'était pas difficile 
de le savoir, que le 20 de janvier, Milon irait À 
LanuviunT, où il devait, en sa qualité de dicta- 
teur, nommer un famine : ce voyage avait un 
motif connu , Jégitime , indispensable. La veille , 
Clodius sort de Home, dans le dessein de l'at- 
tendre devant une de ses métairies, ainsi que 
l'événement l'a prouvé. Et ce brusque départ ne 
lui permit pas d'assister à une assemblée tumul- 
tueuse qui se tint ce même jour, et dans laquelle 
l'absence de ses fureurs causa bien des regrets : il 
n'aurait eu garde d'y manquer, s'il n'avait voulu 
s'assurer d'avance et du lieu et du moment pour 
la consommation du crime. Milon, après être resté 
ce même jour dans le sénat jusqu'à la fin de la 
séance, rentra chez lui, changea de vêtement 
et de chaussure, attendit quelque temps que sa 
femme eût fait tous ses apprêts. Ensuite il partit, 
lorsque déjà Clodius aurait pu être de retour, s'il 
avait dû revenir à Rome ce jour-là. Clodius vient 
au-devant de lui, à cheval, sans voiture, sans 
embarras, n'ayant avec lui ni ces Grecs qui le 
suivaient ordinairement, ni sa femme qui ne le 
quittait presque jamais : et Milon, ce brigand 
qui avait prétexté ce voyage pour commettre un 

tant posse. SigniAcavit hoc sœpe in senatu; dixit in con- 
cione. Quin etiam Favonk) , fortissimo viro , quferenti ex 
eo , qua spe fureret , Mitone vivo , respondit , triduo illum, 
ad snramum qnatrkiuo peritartim. Quara vocem ejns ad 
hune M. Catonem statfan Favonius detulit. 

X. Intérim quum soiret Clodius, neque enim erat dif- 
ficile scire, iter solemne , legitimum , necessariom, ante 
diem xm kalendas febr. Mfloni esse Lanuvium ad flami- 
nem prodendnm , quod eral dictator Lanuvii Milo : Roma 
subito ipse projetas pridie est, ut ante suum fundum, 
quod re tatehectum est, Hiloni insidias coUocaret. Atque 
ita profectus est, ut concionem turbulentam., in qua ejus 
furor desideratus est, quœ illo ipso die habita est, relin- 
queret : quaro , nisi obire facinoris locum tempusque ?o- 
luisset,nnnqnam reltquisset. Milo autem, quum In senatu 
fuisset eo die, quoad senatos dimissas est, domum venit ; 
calceos et vestimenta muta vit; pauUisper, dam se uxor, 
ut fit y comparât , commoratus est ; deinde profectqs est îd 
temporis, quum jam Ciodius, si quidem eo die Romam 
venturus erat, redire potuisset. Obviam fit ei Clodius, 
expeditu*,. in equo, nulla rheda, nullis impedimentis, 
nnllis Gratis comitibus, ut solebat; sine nxore, quod 
nunquam fere : quum hic insidiator, qui iter ttlud ad cae- 
dçm faciendain apparaaset , cum uxore veheretar in rheda , 



assassinat, était en voiture, avec son épouse , 
enveloppé d'un manteau, suivi d'une troupe d'en- 
fants et de femmes; cortège embarrassant, faible 
et timide. 

La rencontre eut lieu devant une terre de Go- 
dius, à la onzième heure ou peu s'en Haut. A 
l'instant, du haut d'une éminence, une troupe 
de gens armés fond sur Milon. Ceux qui l'atta- 
quent par-devant tuent le conducteur de sa voi- 
ture. Il se dégage de son manteau, s'élance à terre 
et se défend avec vigueur. Ceux qui étaient auprès 
de Clodius tirent leurs épées : les uns reviennent 
pour attaquer Milon par derrière; d'autres le 
croyant déjà tué, font main-basse sur les escla- 
ves qui le suivaient de loin. Plusieurs de ces der- 
niers donnèrent des preuves de courage et de fi- 
délité. Une partie fut massacrée ; lesautres, voyant 
que l'on combattait autour de la voiture , et qu'on 
les empêchait de secourir leur maître , entendant 
Clodius lui-même s'écrier que Milon était tué , et 
croyant en effet qu'il n'était plus, firent alors, 
je le dirai, non pour éluder l'accusation, mais 
pour énoncer le fait tel qu'il est, sans que leur 
maître le commandât, sans qu'il le sût , sans qu'il 
le vît, ce que chacun aurait voulu que ses escla- 
ves fissent en pareille circonstance. 

XI. Juges, les choses se sont passées comme , 
je viens de les exposer : l'agresseur a succombé ; 
la force a été vaincue par la force, ou plutôt le 
courage a triomphé de l'audace. Je ne dis point 
combien cet événement a été utile pour la répu- 
blique , pour vous , pour tous les bons citoyens : 
que cette considération ne serve de rien à Milon, 
dont la destinée est telle, qu'il n'a pu se sauver, 
sans conserver tout l'État avec lui. S'il n'a pas eu 
droit de le faire , je n'ai rien à répondre. Si au 

penulatus, ma&ra, etimpedito, etmaliebri aedelicalo 
andllarum puerorumque comitatu. 

Fit obviam Glodio ante fundam ejus, hora fere unde- 
cima, aut non multo secus. Statim complures cum telis in 
huuc faciunt de toco saperiore impetum'. Adversi rheda- 
rium occidunt. Quum autem bic de rheda , rejecta peoula, 
desiluisset, seque acri animo defenderet, illi, qui erant 
cum Clodto , gladiis eductia, partim recurrere ad rhedam , 
ut a tergo Milonem adorirentur; partim, quod hune jam 
interfectum putarent, cœdere indpiunt ejus serros , qui 
post erant : ex quibus qui animo fideli in dominum et 
prœsenti fuerunt, partim occisi sunt; partim quum ad 
rhedam pngnari vidèrent, et domino succurrere prohibe- 
reutur, Milonemque occisum etiam ex ipso Clodio audi 
rent , et ita esse putarent, fecerunt id servi MUonis ( dicam 
enim non derivandi crîminis causa, sed ut factnm est)» 
neque imperante, neque sciante, neque prsesente domino , 
quod 8uo8 quisque servos In tali re facere voluiëset. 

XI. Haec, sient exposui, ita gesta sunt , jndices : insi- 
diator superatus , vi Yicta vis , vel potius oppressa virtute 
audacia est. Nihil dico, quid respublica consacuta ait; ni- 
hil , quid vos ; nihil , quid omnes boni : nihil sane id pror 
ait Miloul , qui hoc fato natus est , ut ne se quidem servara 
jwtuerit, quin una rempublicam vosque servaret. Si id 
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contraire la raison, la nécessité, les conventions 
sociales, la nature elle-même, prescrivent aux 
sages, aux barbares, aux nations civilisées, aux 
animaux , d'user de tous les moyens pour repous- 
ser toute atteinte portée à leur vie , vous ne pou- 
vez condamner Milon sans prononcer en même 
temps que tout homme qui tombera entre les 
mains des brigands, doit périr par leurs armes, 
on par vos jugements. Si Milon eût pu le penser, 
il aurait mieux valu pour lui qu'il abandonnât à 
Glodius des Jours auxquels ce furieux avait tant 
de fois attenté, que d'être égorgé par vous pour 
n'avoir pas tendu la gorge à son assassin. Mais si 
parmi vous personne n'adopte un tel système , la 
question se réduit à savoir, non pas si Glodius a 
été tué, nous l'avouons; mais s'il l'a été juste- 
ment ou non. Cette question n'est point nouvelle : 
on l'a traitée déjà dans une infinité de causes. Il 
est constant que des embûches ont été dressées ; 
et c'est ce que le sénat a déclaré être un attentat 
contre la sûreté publique. Qui des deux les a 
dressées? la chose est incertaine ; et voilà sur quoi 
la loi ordonne qu'il sera informé. Ainsi le sénat 
a condamné l'action, sans rien préjuger sur la 
personne, et Pompée a voulu qu'on examinât le 
droit, et non le fait. 

XII. Tout se réduit donc à savoir qui des deux 
a dressé des embûches à l'autre. Si c'est Milon, 
il fout le punir ; si c'est Glodius, il faut nous ab- 
soudre. 

Mais comment prouver que Glodius a été l'a- 
gresseur? Lorsqu'il s'agit d'un scélérat, d'an 
monstre de cette espèce, il suffit de montrer qu'il 
avait un grand intérêt à faire périr Milon , et qu'il 

jure non poeset, nibil habeo, quod defendam. Sin hoc et 
ratio doctte, et nécessitas barbaris, et mos gantions, et 
feris natura ipsa praescripait , at omnem semper vim , qua- 
camqne ope posseat, a cor pore, a capite, a vite sua pro- 
pulsaient : non potestia hoc ferions improbam judicare, 
quin simul judicêtU, omnibus, qui in latrones intiderint, 
autiUorumtelis, ant vestria sententiis esse perenndum. 
Quod si ita putaaset, certe optabilius Miloni fuit dare ju- 
galum P. Clodio , non aemel ab iHo, neque tnm primom 
petitum, qnam jugulari a vobia, quia se illi non jugulan- 
dam tradidiaset. Sin boc nemo vestrum ita sentit, illud 
jam in jndichun venit, non , occiausne ait , qnod fatemur; 
sed jure , an injuria , qnod multis in canais étape qusesitum 
est Insidîaa fadas esse constat; et id est, quod aenatus 
eontra rempublicain foctum judieatft. Ab ntro factœ aint, 
iacerlnm est De boc igitur, latum est , ut quaxeretur. Ita 
et senatus rem , non hominem , notavit ; et Pompeins de 
jure, non de facto, quœstionem tuliL 

X1L Numquid igitur alind in jndkium venit, niai uter 
utri inaidias feœrit? profecto nibil. Si hic illi , nt ne ait 
impune; ai ille huk , tum nos scelere aoWamur. 

Quonam igitur pacto probari potest, inaidias Miloni fe- 
cisae Ctatium? Satia est quidem , in illa tam audaci , tam 
neferia bettua, docere, magnam ei caoaam, magnam spem 
in Mflonis morte propoaitam , magnas utilitates fuisse. Ita- 



fondait sur sa mort l'espérance des plus grands 
avantages. Que le mot de Gassius : A gui l'action 
a-t-elle dû profiter ? nous dirige donc et nous aide 
dans nos recherches. Si nul motif ne peut enga- 
ger l'honnête homme à faire le mal, souvent un 
léger intérêt y déterminele méchant. Or, Ctodius , 
en tuant Milon , ne craignait plus d'être subor- 
donné, pendant sa préture, à un consul qui l'au- 
rait mis dans l'impuissance de commettre le 
crime; il se flattait , au contraire, d'être préteur 
*ous des consuls qui seconderaient ses foreurs, 
qui du moins fermeraient les yeux , et le laisse- 
raient à son gré déchirer la république : en un 
mot, il espérait que ces magistrats , enchaîné&par 
la reconnaissance , ne voudraient pas s'opposer à 
ses projets, ou que, s'ils le voulaient, ils ne se- 
raient pas assez puissants pour réprimer une au- 
dace fortifiée par une longue habitude du crime. 

Eh quoi! citoyens, êtes-vous étrangers dans 
Rome? et ee qui fait l'entretien de toute la ville, 
n'a-t-il jamais frappé vos oreilles? Seuls , ignorez- 
vous de quelles lois, si l'on peut nommer ainsi des 
édits funestes et destructeurs de la république, 
de quelles lois, dis- je, il devait nous accabler et 
nous flétrir? De grâce, Sextus , montrez ce code, 
votre commun ouvrage, que vous avez , dit-on , 
emporté de la maison de Glodius, et sauvé, comme 
un autre Palladium, du milieu des armes et du 
tumulte : votre dessein était sans doute , si vous 
rencontriez un tribun docile et complaisant , de 
lui remettre ce recueil instructif, ces précieux mé- 
moires. 11 vient de me lancer un de ces regards , 
qui jadis étaient si terribles. Certes mes yeux sont 
éblouis par ce flambeau du sénat. 

que illud Caaaianum, Cm boho fobmt, in bis personia 
valent. Ktai boni nullo emolnmento impelluntur in frau- 
dem , improbi sœpe parvo. Atqui 9 MUooe interfecto , Cto- 
dius hoc aasequebatur, non modo ut praetor easet non eo 
consule , quo aceleris nibil facere poeset , aed etiam ut nia 
conaulibus praetor esset, quibua ai, non adjuvantibua, at 
conniventibua certe , aperaaset , se poase rempublicam elu- 
dere in illis suis cogitatis furoribus : cujoa illi conatua, ut 
ipseratiodnabatur, nec , sic possent, reprimere cuperent, 
quum tantum beneficium ei se debere arbitrarentur ; et , ai 
vellent, fortasae vix possent frangere bominia aceleratia* 
aimi corroboratam jam vetustate audatiam. 

An vero , judices , vos aoli ignoratis , vos bospites in bac 
urbe versamini ? veatr» peregrinantur auras , neque in hoc 
pervagato civitatis aermone veroantur, quas Ole leges, al 
legea nominand» sunt, ac non faces urbis, et pestes rei- 
publics, fuerit impositurus nobis omnibus, atque mu- 
sturus? Exhibe, quaeso, Sexte Clodi, exhibe librarium 
illud legum ▼eetrarum, quod te aiunt eripuiase e domo, 
et ex mediis annis tnrhaque nocturne, tanquam Palladium, 
sustulisse , ut pweclarum videlîcet munua atque inatruroen- 
tum tribunatua ad aliquem , ai nactua esses , qui tno arfai- 
trio tribunatum gereret, déferre poasea. Et adapexit me 
illis quidem oculis, quibus tum solebat, quum omnibus 
omnia minabatur. Movet me quippe lumen curiœ. 
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■ r XIII. Ah! Sfextus, pouvez-vous ne croire Ir- 
rité contre vous, après que vous avez fait sabir 
à mon plus mortel ennemi une punition mille fois 
plus cruelle que mon humanité n'aurait pu la dé» 
sirer? Traîner son corps sanglant hors de sa mai- 
son, le jeter sur la place publique, et là, sans 
pompe, sans convoi, sans éloge funèbre, sans 
qu'on aperçût les bustes de ses ancêtres , essayer 
de le brûler avec quelques misérables planches; 
laisser ses tristes restes en proie aux chiens dévo- 
rants : voilà , Sextus , voilà ce que vous avez fait. 
Cette action est horrible; elle est impie; mais 
enfin , c'est sur mon ennemi que s'exerçait votre 
barbarie, et , si je ne puis vous louer, ce n'est pas 
à moi de vous en faire un reproche. 
. La préturc de Glodius présentait la perspective 
des troubles les plus effrayants : il était évident 
que rien ne l'arrêterait, à moins qu'on n'élût un 
consul qui eût le courage et la force de l'enchaî- 
ner. Tout le peuple romain sentait que Milon 
seul pouvait le faire. Qui donc eût balancé à lui 
donner son suffrage, afin d'assurer à la fois son 
propre repos et le salut de la république? Mais 
aujourd'hui que Glodius n*est plus , Milon ne peut 
arriver au consulat que par les routes ouvertes au 
reste des citoyens. La mort de Glodius lui a ravi 
cette gloire réservée à lui seul , et dont chaque 
jpur il rehaussait l'éclat, en réprimantses ftirears. 
Vous y avez gagné de n'avoir plus personne à 
redouter ; il a perdu l'occasion d'exercer son cou- 
rage, des droits assurés au consulat, une source 
iptarissable de gloire. Aussi cette dignité, qui 
ne pouvait échapper à Milon, si Glodius eût vécu, 
on commence à la lui disputer à présent que Glo- 
dius a cessé de vivre. La mort de Clodius n'est 
donc pas utile à Milon; elle nuit même à ses in- 
térêts. 

• XHI. Qaid? ta me iratum, Set te, putes tibi, cujus ta 
tnknlcissimum malto crudelius etiam punitus es, quam 
erat hnmamtatis mes postulare? Tu P. Clodil cruentum 
cadaver ejecisti domo , tu in publicum abjecisti ; tu spolia- 
tum imagtnibus, exaequiis, pompa, laudalione , infelicis- 
aimis lignis seoiiustnlatum , nocturnis canibus dilaniandum 
reliquisti. Quam rem etsi , quia nefarie fecisti , laudare 
non possum ; tamen , quoniam In meo inimioo crudelitatem 
expromsisti tuam , irasci certe non debeo. 

' P. Clodii prœturam non aine maximo rerum novarum 
metu proponi, et solutam fore videbatis, ntsi esset is 
consul, qui eam auderet possetque constriogere. Eum 
Mfilonem esse quom sentiret universus populus romanus, 
quis dubilaret suffragio suo se metu , periculo rempablicam 
liberare? Atnunc, P. Clodio remoto, usitatis jam rébus 
enitendum est Mfloni , ut tueatur dignitatem auam. Sin- 
gelaris illa huic uni concessa gloria, quae quotidie auge* 
batur frangendia furoribus Clodianis, jam morte Clodii 
œddit Vos adepti es Us, ne quem civem metueretis; bic 
exercitationem virtutis, suffragationem oonsulatus, fon- 
tein perennem gloriœ suce perdidit Itaque Milonis consu- 
latus,qui, vivo Clodio, labefactari non poterat, mortoo 



Mais, dit-on, Il a été entraîné par la haine; 
la colère, l'inimitié, Font fait agir; il a vengé son 
injure, assouvi son ressentiment. Eh ! que pourra- 
t-on répondre, je ne dis pas si ces passions ont 
été plus fortes dansGlodius que dans Milon, mais, 
si elles ont été portées à l'excès dans le premier, 
tandis que l'autre en était tout à fait exempt? 
Pourquoi Milon aurait-il haï Glodius, dont les 
foreurs servaient de moyen et de matière à sa 
gloire? Il ne sentait pour lui que cette haine pa- 
triotique que chacun de nous porte aux méchants. 
Clodius, au contraire, avait bien des motifs pour 
le haïr : Milon était mon défenseur; il réprimait 
ses fureurs; il triomphait de ses armes; il était 
son accusateur. Vous le savez, Milon l'avait cité 
devant les tribunaux en vertu de la loi Plotia; et 
Glodius, jusqu'à sa mort, est resté dans les liens 
de l'accusation. Combien le tyran devait être sen- 
sible à cet outrage! Avouons-le; cet homme, 
injuste partout ailleurs, ne l'était pas dans sa 
haine. 

XIV. Il reste à produire en faveur de Clodius 
son caractère et la conduite de toute sa vie , et à 
faire valoir ces mêmes présomptions contre Mi- 
lon ; à dire que le premier n'employa jamais la 
violence , et que le second Ta toujours employée. 
Eh quoi ! citoyens, lorsque je me retirai de Rome, 
en vous laissant tous dans les pleurs, qu'avais-Je 
à redouter? Les tribunaux? ou bien les esclaves , 
les armes, la violence? Quel aurait été le motif 
de mon rappel , si mon bannissement n'avait pas 
été une violation de toutes les lois? Clodius m'a- 
vait-il cité en justice? avait-il intenté contre moi 
.une action judiciaire? m'avait-il accusé d'un 
crime d'État? en un mot, ma cause était-elle mau- 
vaise, ou irtntéressait-elle quç moi? Juges, ma 
cause était excellente ; c'était la vôtre plus que la 

denique tentari cœptus est. Non modo igitur nibfl prodest , 
sed obest etiam P. Clodii mors Miloni. 

At ▼aiuit odium, fecit iratus, fecit inimicua, fuit ultor 
injuriae , punilor dotons sui. Quid ,.si luac, non dico, ma- 
jora fuerunt in Clodio , quara in Milone, sed in illo maxi- 
ma, nulla in noc? quid vultis ampliua? Quid enim odisset 
Clodium Milo, segetem ac materiam suc glorto, praetar 
boc civile odium , quo omnes improboa odimus? Ole erat 
ut odisset , primum defensorem saluUs mese ; deinde vexa- 
torem furoris, domitorem armorum suorum; postremo 
etiam accusatorem suum. Reus enim Milonis iege Plotia 
fuit Clodius , quoad vixiL Quo tandem animo hoc tyran- 
num tulisse creditis ? quantum odium illius, et , in tomme 
injuste , quam etiam justum? 

XIV. Reliquum est, ut jam illum natura ipsins consue- 
tudoque defendat, bunc autem hœc eadem coarguant : 
nihil per vim unquam Clodius, orania per vira Milo. Quid 
ergo, judices? quum, mœrentibus voUs, urbe cesai, ju- 
diciuinne timui? non servos, non arma, non vim? Quaa 
fuisset igitur causa restituendi moi , niai ei fuisaet injuste 
ejlciendi? Diem, mibi credo, dixerat; multam irrogarat; 
actionem perduellionia inteuderat; et mihi videlicet in 
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mienne ; mais, après avoir sauvé mes concitoyens 
au risque de ma vie , je ne voulus pas qu'ils fus- 
sent à leur tour exposés pour moi aux fureurs 
d'une troupe d'esclaves et d'hommes chargés de 
dettes et de crimes. 

En effet, j'ai vu Q. Hortensius , un de nos ju- 
ges , oui, Hortensius lui-même , la gloire et l'or- 
nement de la république Je l'ai vu près de périr 
sous les coups d'une troupe d'esclaves , parce qu'il 
soutenait ma cause. Un sénateur respectable , C. 
Vibiénus, qui raccompagnait, fut maltraité au 
point qu'il en a perdu la vie. Et, depuis cette épo- 
que , le poignard de Catilina s'est-il un instant re- 
posé dans les mains de Glodius? C'est ce même 
poignard qu'on a levé sur moi , et qui vous aurait 
frappés, si j'avais souffert que vous eussiez été 
exposés à cause de moi ; c'est lui qui a menacé 
les jours de Pompée , et ensanglanté par le meur- 
tre de Papirius cette voie Appia , monument des 
ancêtres de Glodius; c'est lui encore que, long- 
temps après, on a retourné contre mol : vous le 
savez, tout récemment, j'ai failli en être percé 
auprès du palais de Numa. 

Quoi de semblable dans Milon? S'il a jamais usé 
de la force, c'était pour empêcher que Glodius, 
qu'il ne pouvait réprimer par les voies juridiques, 
oetint Rome dans l'oppression. S'il avait cherché 
à le tuer, combien de fois en a-t-il eu les occasions 
les plus favorables et les plus glorieuses? Je vous 
le demande, ne pouvait-il pas en tirer une juste 
vengeance, lorsqu'il défendait sa maison et ses 
dieux pénates attaqués par ce furieux ? lorsque P. 
Sexlius, son collègue , eut été blessé? lorsque Q. 
Fabricius, proposant une loi pour monrappel , fut 



repoussé du forum inondé-do sang des citoyens? 
lorsque le préteur L. Gécilius fut assiégé chez 
lui? Ne le pouvait-il pas, au moment où fut por- 
tée la loi qui ordonnait mon retour, lorsque tout» 
l'Italie , attirée à Rome par l'intérêt de ma conser- 
vation , se serait empressée d'avouer cette grande 
action? Oui, si Milon l'avait laite, la république 
entière en aurait revendiqué la gloire* 

XV. Nous avions alors un consul , ennemi de 
Glodius , P. Lentulus, mon vengeur, dont le no- 
ble courage a constamment défendu le sénat, 
soutenu vos décrets, maintenu le vœu général, 
et par qui je me suis vu rétabli dans tous mes, 
droits. Sept préteurs , huit tribuns, s'étaient pro- 
noncés pour moi contre ce factieux. Pompée , qui 
a préparé et conduit ce grand événement, était 
en guerre avec lui; son avis, conçu dans les ter- 
mes les plus énergiques et les plus honorables, 
fut adopté par le sénat tout entier; il exhorta le 
peuple romain en ma faveur, et par un décret 
rendu à Capoue , comblant le désir de l'Italie en- 
tière , il donna partout le signal de se rassembler 
à Rome pour m'y rétablir. En un mot, le regret 
de mon absence allumait contre Clodius la haine 
de tous les citoyens : si dans ce moment quelqu'un 
lui eût été la vie , on n'aurait point parlé de l'ab- 
soudre; on n'eût songé qu'à lui décerner des ré- 
compenses. Milon cependant s'est contenu : il l'a 
cité deux fois devant les tribunaux; jamais il ne 
l'a provoqué au combat. Et quand , après son tri- 
bunat, il fut accusé par Clodius devant le peu- 
ple , et que Pompée , qui parlait pour lui , fut as- 
sailli par les factieux, quelle occasion, je dis 
plus, quel juste sujet n'avait-il pas de le faire 



causa , aut mala , aut mea , non et praedarissima , et veatra, 
judkium timendam fuit Servorum, et egentium dvium, et 
facinoroBorum armis meos cives, meis consiUis pericalis- 
que ftervatos, pro me objici nolai. 

Vidi eoim, vidi hune ipsum Q. Hortensiam, lumen et 
ornamentum reipubticœ , peene interne! servorum manu, 
quum mihi adesset : qua in turba C. Yibienus, senator, 
vir option» , cum boc qaum esset una, ita est muttatus, 
ut vitam amiserit. Itaque quando illius postea site illa, 
quam a CatUina acceperat, conquievit ? Hase intentata nobia 
est; huic ego vos objici pro me non sum passais ; haec insi- 
àata Pompeio est; base istam Appiam, monumentam sui 
nominia, oece Papirii ernentavit; base, base eadem , longo 
interralk), conversa rarans est in me; nuper qnidem , 
ut sdUa, me ad regiam paene confecit. 

Quid «imite Milonis? cujus via omnis haec seraper (bit , 
se P. Clodius , quum in judicium detrabi non posset, vi 
oppressant civitatem tenereL Qnem si interficere volais- 
set, quant», quotiea, occaaiones, quam prœclarœ fue- 
root? Potuitne, quum domum ac deos pénates suos, illo 
oppugnante , . defenderet , jure se uldsci? potuitne, dve 
egregio et vjro fortissimo, P. Sextio, coltega sno, vume- 
nto? poluttne , Q. Fabrick) , viro optimo , quum de reditu 
meo legetn ferret , pulso , crudelissîma in foro caede freta ? 
potuitne, L. Cœcilii, jusUssimi fortissimique praetoris, 



oppugnata domo? potuitne illo die, quum est lata lex de 
me? quum toliua Italiae concursus, queoi mea salua con- 
citarat , fecti illius gloriam libens agnoviaaet ; ut, etiamsi 
id Milo fecisset, cuncta dvitas eam laudem pro aua vin- 
dicaret? 

XY. Atqui erat id temporis clarisaimua et fortissimo* 
consul , inimicus Clodio , P. Lentulus , ultor aeeleris illius 9 
propognator aenatus , defensor vestra voluntatis > patronna 
illius publia consensus, restitutor salutis mes; septem 
prastorea , octo tribuni plebis , illius adversarii , defensores 
md; Cn. Pompdus auctor et dux md reditus, illius nc- 
stis ; eu jus sententiam senatus omnis de aalute mea gravis- . 
aimam et ornatissimain secutus est ; qui populum romanum 
cobortatus est; qui, quum de me decretum Capuœ fedt, 
ipse cunctœ ItaÛae cupienti et ejus fidem imploranti ai- 
gnum dédit , ut ad me restituendum Romam concurrerent 
Omnia tum denique in illnm odia dvium ardebant desi- 
derio md : qoem qui tum interemisset, non de impuni- 
tate ejus , sed de pnemiis cogitaretur. Tamen se Bfilo con- 
tinuit, et P. Clodium ad judidum bis, ad vim nunquam 
vocavit. Quid? privato Milone , et reo ad populum , accu- 
sante P. Clodio, quum in Cn. Pompdum pro Milone dl* 
centem impetus factus est : quœ tum non modo occasio, 
sed etiam causa illius opprimendi mit? Nuper vero quum 
M, Àntonius snmmam spem salutis bonis omnibus attulis* 
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périr? Dans ées dentiers temps même, lorsque, . 
ranimant l'espoir de tous les gens de bien , An- 
toine, ce jeune citoyen de la plus illustre naissance, 
eut pris avec courage la défense de la république, 
et que déjà il tenait enlacé ce monstre qui se dé- 
battait pour échapper à la sévérité des tribunaux, 
dieux immortels I cfuel lieu, quel moment? quand 
le lâche se fut caché sous un escalier obscur, qu'en 
eût-il coûté à Milou de l'exterminer, sans que 
personne en murmurât, et en comblant Antoine 
d'une gloire éclatante? Combien de fois a-t-il pu 
le faire aux comices du Champ de Mars , ce jour 
surtout où Clodius avait forcé les barrières , à la 
tète d'une troupe armée d'épées et de pierres , et 
que tout à coup, effrayé à l'aspect de Mi Ion, il 
s'enfuit vers le Tibre, pendant que tous les hon- 
nêtes gens avec vous formaient des vœux pour 
qu'il plût à celui-ci de se servir de son courage l 
XVI. Et cet homme qu'il a tant de fois épar- 
gné, lorsque sa mort aurait satisfait tous les ci- 
toyens , il a voulu l'assassiner dans un temps où 
il ne l'a pu faire sans déplaire à quelques person- 
nes! Il n'a pas osé le tuer quand il en avait le 
droit, quand le lieu et le temps étaient favorables , 
quand il était assuré de l'impunité ; et il n'a pas 
craint de le foire, en violant les lois , dans un lieu , 
dans un temps défavorable , et au péril de sa 
vie ! et cela , citoyens , à la veille des comices , au 
moment de demander la première dignité de l'É- 
tat, dans une circonstance où nous redoutons non- 
seulement les reproches publics , mais les pensées 
même les plus secrètes. Je sais combien sont timi- 
des ceux qui sollicitent vos suffrages; je sais quels 
sont alors et l'ardeur du désir et le tourment de 
l'inquiétude : un bruit populaire, une fable dé- 
nuée de fondement, inventée à plaisir, indiffé- 

set, gravissimamque adolescens nobilissimus reipublicœ 
partent fortissime suscepisset, atqne Ulam belluam, judi- 
di laqueos decllnantem , jam irretitam teneret : qui locus , 
quod tempos illad , dit immortales! fuit? quum se ille fu- 
giens in scalarum ténèbres abdidisset , magnum Miloni 
fait conflcere main pestem , nulla sua invidia/Antonii vero 
maxima gloria? Quid? comitiis in campo quolies potestas 
Ait? quum flle vi in septa irruisset, gladios destringen- 
dos, lapides jaciendos curasset, deinde subito, vuhu Mi- 
lonls perterritus , fugeret ad Tiberim, vos et omnes boni 
vota faceretis, ut Miloni oti virtute sua liberet. 

XVI. Quem igitur cum omnium gratia notait, linnc 
votait cum aiiquorum qnerela? quem jure, quem loco, 
quem tempore, quem impune non est ausus, bunc inju- 
ria, miquo loco, alieûo tempore, periculo capitis non du- 
bltavit ocddere? pnesertim , indices, quum honoris am- 
pHssimicontentio,etdie8 comitiorum subesset : quoquidem 
lempore (scio enim, quam timida sit ambitio, quantaque 
et quam sollicita cupiditas consulatus) omnia non modo, 
quse reprebendi palam , sed etiam qtttt obscure cogitari 
poasunt , timemus ; rumorem , fabulam falsam , fictam , le- 
vem perfaonrescimus ; ora omnium atqne oculos intoemur. 
Itibfl enim est tam molle , tam tenerum , tam aut fragile, 
aut flexibile, quam voluntas erga nos sensusque civium , 



rente , nous remplissent d'alarmes. Nous étudkms 
tous les visages; nous lisons dans tous les yeux. 
En effet , rien n'est si délicat , si léger, si 4réle et 
si mobile que l'opinion et la bienveillance des ci- 
toyens : non-seulement ils s'irritent contre les *vi* 
ces d'un candidat;maissouventmémelebien qu'il 
a fait n'excite que leur dédain. Ainsi Milon, se pro- 
posant ce jour des comices , l'objet de ses désirs et 
de ses espérances, venait se présenter à l'auguste 
assemblée des centuries, les mains encore fu- 
mantes du sang d'un citoyen dont il s'avouait l'as- 
sassin I Cet excès d'impudénce est incroyable dans 
Milon : mais on devait l'attendre de Clodius , qui 
se flattait de régner dès que Milon aurait cessé de 
vivre. J'ajoute une réflexion. Vous savez tous que 
l'espoir de l'impunité est le plus grand attrait du 
crime. Or, lequel des deux a compté sur cette 
impunité? Milon, qui dans ce moment se voit 
accusé pour une action glorieuse, du moins né* 
cessaire? ou Clodius, qui avait conçu un tel mé- 
pris pour les tribunaux et les peines qu'ils infli- 
gent , que rien de ce qui est avoué par la nature 
ou permis par les lois ne pouvait lui plaire? 

Mais qu'est-il besoin de tant de raisonne- 
ments? pourquoi toutes ces discussions? Q. Pé- 
tilius, et vous, Caton, que le sort ou plutôt la 
providence nous a nommés pour juges, j'invoque 
ici Yotre témoignage. M. Favonius vous a dit à 
tous deux, il l'a dit db vivant de Clodius, qu'il 
avait entendu de la bouche de ce furieux que 
Milon périrait dans trois jours; et le troisième 
jour le combat a eu lieu. Pouvez- vous douter 
de ce qu'il a fait, quand lui-même ne balançait 
pas à publier ce qu'il projetait de faire? 

XVII. Comment donc a-t-il si bien choisi le 
jour? Je l'ai déjà dit Rien de plus aisé que de 

qui non modo improbitati irascuntur eandidaloram , sed 
etiam m recte factis sape fastidinnt. Hune diem igitur 
campi speratum atque exoptatum sibi proponens Milo, 
cruentis manibus scelus et facinus prie se ferens et con- 
fitens, ad ilia augusta centuriarum anspicia veniebat? 
Quam hoc non crwtibile m hoc? quam idem in dodio non 
dubitandum, qui se, interfecto Milone, regnaturnm pe- 
laret? Quid? quod caput est audaciœ, judices : qnis igno- 
rât , malimam illecebram esse peccandi impuni tatis spem ? 
In ulro igitur hœc fuit? in Milone, qui etiam nunc rem 
est facti , aut prœciari , aut oerte necessarii ? an in Clodio , 
qui ita judicia pœnamque contemserat, nt eam nihfl de- 
lectaret, quod aut per naturam fas esset, aut per leges 
liceret? 

Sed quid ego argumenter? ouid plora dlsputo? te, Q. 
Petilli, appello, optimum et fortissimunl civem ; te , Bl. 
Cato, testor, quos rnlhi dfrina quaedam sors dédit judioes. 
Vos ex M. Favottio audistis, Clodium ami diiisse, et au* 
dislis , Tivo Clodio , perilurum Milonem tridao. Posé diem 
tertium gesta res est , quam dixerat. Quum ille non dobi- 
tarit aperire, quid cogitaret, tos potestis dubitare, quid 
fecerit? 

XVH. Quemadmodum igitur eum dtes non efellit? Dixi 
equidem modo. Dictatoris Lanuvini stata sacr licia noese, 
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connaître les époques fixées pour les sacrifices 
du dictateur de Lanuvium. Il vit que Milon était 
obligé d'aller à Lanuvium le Jour qu'il partit en 
effet pour s'y rendre; il prit les devants. Ehl 
quel Jour? celui oè le tribun qu'il tenait à ses ga- 
ges échauffa de ses foreurs l'assemblée la plus 
séditieuse. Jamais il n'aurait manqué ni ce jour, 
ai cette assemblée, ni ces clameurs, s'il ne s'é- 
tait hâté pour consommer le crime qu'il médi- 
tait Ainsi rien n'obligeait Clodius à quitter 
Rome; au contraire , il avait des motifs pour y , 
rester. Milon n'en était pas le mettre ; le devoir, 
la nécessité même, lui commandaient de partir. 

Mais si Clodius a su que Milon serait en route 
ce jour-là, Milon a-t-il pu même soupçonner 
qu'il rencontrerait Clodius? D'abord je demande 
comment il l'aurait pu savoir. C'est ce que vous 
ne pouvez demander à l'égard de Clodius; car 
n'eut-il interrogé que T. Patina , son Intime ami , 
il a pu savoir que ce jour même Milon , en sa qua- 
litédedictatear,étaitdans l'obligation dénommer 
wflamine à Lanuvium. Il pouvait le savoir d'une 
infinité d'autres, par exemple, de tous ceux de 
Lanuvium. Mais par qui Milon a-t-il pu être in- 
formé du retour de Clodius? Je veux qu'il ait 
cherché à s'en instruire : je vais plus loin , je 
tous accorde qu'il ait corrompu un esclave, 
comme l'a dit mon ami Arrius. Lisez les dépo- 
sitions de vos témoins. C. Cassinius Scola , d'I n- 
téramne, Intime ami de Clodius, et qui l'ac- 
compagnait dans ce voyage; Cassinius , d'après 
le témoignage duquel Clodius s'était trouvé au- 
trefois à Intéramne et à Rome à la même heure, 
dépose que Clodius devait rester le jour entier à 
n maison d'Albe, mais qu'on lui annonça la mort 

Mgotiiiiihil erat. VidH necesse esse Miloni profidsci ' La- 
ravinai illo ipso, quo profeetus est, die. Itaque enlèver- 
ai At qoo die? quo, ut soie dixi, fait hwanissima coocio 
ab ipsius mereensrio tribnao ptebiscooritata : quem diem 
SIe 9 qosm concionem, quos clamores, nisi ad cogrtatum 
fatiansoproperaret, nunquam reliquisset. Ergo illi ne 
csuss quidemiUoeris,etiam causa manendi : Miloni ma- 
■eodi noJla fcullas, exeundi noa causa solum, sed etiam 
nécessitai fait 

• Q«id v si, at Ole scWit, Bfikmem fora eo die in via, sic 
CfcdiomMitoiw&uspkariqridem potuit? Primumquaero, 
qui xcire potuent. Quod vos idem in Clodio quaerere non 
potestis. Ut enim nemineni slium , nisi T. Patinam, tant- 
fiariufanum suum, rogasset, scire potuit, illo ipso die 
Uaoviia dictatora MUone prodi ilaminem neœsse esse. 
Sed erant permolti aHi, ex qnUms id farillime scire pos» 
set, omnes scflicet Lanuvini. Milo de Clodtt redite nnde 
qmivît? Quassierit sans. Videte , qnid vobta largiar. Ser- 
vsm etiam, nt Arrius, meus amfcus, diitt, corruperit. 
Ugits tesfamonia testtem vestrorum. Diiit C. Gassinias, 
csgnomeuto Scoh, Intersmnas, fsmitiarissimus et idem 
«nun P. CfodH, cujus jampridem testimoaio Clodius 
«deui bon InteramnsB Aient et Rom», P. dodkim iflo 

in Albano mansurum laisse; sed subito ei esse nun- 
ti^tCyramarchftectumem 

cxsaoa. — tohb m. 



de l'arehitecte Cyrus, et qu'il se détermina tout 
à coup à revenir à Rome. G. Clodius, qui était 
aussi du voyage , est d'accord avec lui. 

XVIII. Voyez, juges, tout ce qui résulte de 
ces témoignages. D'abord, on ne peut plus im- 
puter à Milon d'être sorti de Rome pour attendre 
Clodius sur la route, puisqu'il ne devait abso- 
lument pas le rencontrer. En second lieu (car 
pourquoi négHgerais-je ici ma cause person- 
nelle?) vous savez que lorsqu'on délibérait sur 
cette commission, quelques gens osèrent dire 
que le meurtre avait été commis par Milon , mais 
conseillé par un personnage plus important. C'é- 
tait moi que ces hommes vils et pervers signa- 
laient comme ub brigand et un assassin. Les voilà 
confondus par leurs propres témoins , qui décla- 
rent que Clodius ne serait pas revenu ce jour-là, 
s'il n'avait pas appris la mort de Cyrus. Je res- 
pire, je suis rassuré ; et je ne crains plus de par 
raitre avoir médité ce qu'il ne m'était pas même 
possible de soupçonner. 

Je reviens à la cause. On nous fait une objec- 
tion : Clodius lui-même n'a donc pas eu le pen- 
sée d'attaquer Milon , puisqu'il devait rester à sa 
maison d'Albe. J'en conviens, si toutefois son 
projet n'était pas d'en sortir pour commettre 
l'assassinat. Ën effet , ce courrier que vous pré- 
tendez avoir annoncé la mort de Cyrus , je vois 
qu'il venait avertir que Milon approchait. Car 
à quoi bon cet avis de la mort de Cyrus qui ex- 
pirait au départ de Clodius ? Nous étions chez lui, 
Clodius et moi ; nous avions apposé notre sceau 
à son testament ; il ne l'avait point fait en secret ; 
il nous avait l'un et l'autre institué héritiers. 
Et l'on ne venait que le lendemain , à la dixième 

repente constitnisss profidscL Diiit hoe cornes item P. 
Clodii, G. Clodius. 

XVIII. Videte , }udkes , quant» res bis testimoniis sint 
confectœ. Primom certe liberatur Milo, non eo con&ilio 
profectus esse, ut insidiaretur in via Clodio : quippe qui 
ei obvius futures omnino non erat. Deinde (non enim 
video, cur non meum quoque agam negotium) scitis, 
jndices, fuisse, qui in bac rogstione suadenda dicerent, 
Milonte manu cœdem esse factam, conailio vero majoris 
alîcujus. Videlicet me latronem ac sicarium abjecti bo- 
miues et perditi describebant. Jacent suis testibus ii , qui 
Clodium negsnt eo die Romam nisi de Cyro audisset, 
fuisse rediturum. Respiravi , liberatus sum : non vereor, 
ne , quod ne suspicari quidem potuerim, videar id cogi- 
tasse. 

Nunc persequar cetera. Nam occoritUted : Ifntur ne Clo- 
dius quidem de huidiis cogitavit , qooniam fuit in Albano 
mansuras. Si quidem exkurus ad caedem e villa non fuis» 
set Video enim Ulum, qui didtur de Cyri morte nuntiasse, 
nonid nuntiaase , sed Milonem appropinquare. Nam qui* 
de Cyro nuntiaret, qaem Clodius Roma profldscens reli- 
querat modentem ? Una fui ; testa mentum stmul obsisYjavt 
cum Clodio; testameatum aotem palam fecerat, et tiham 
heredem,etme scripserat Quempridie hors tertia as> 
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iienre, annoncer à Clodius te mort d'un homme 
qu'il avait laissé la veille, à la troisième heure, 
rendant le dernier soupir? 

XIX. Supposons le fait : cette nouvelle l'obli- 
geaibelle de précipiter son retour? de s'exposer 
•aux dangers de la nuit? Pourquoi cet empresse- 
ment? 11 était héritier? D'abord rien n'exigeait 
un retour aussi brusque ; et sa présence, e^t-elle 
été nécessaire, que gagnait-il à revenir cette 
nuit même? que perdait-il à n'arriver que le 

• lendemain matin ? S'il devait éviter de marcher 
. la nuit , d'un autre côté , Milon , à qui l'on sup- 

• pose le projet de l'assassiner, Milon y instruit que 
Glodius reviendrait pendant la nuit, devait se 
mettre en embuscade et l'attendre. Il l'aurait tué 
à la faveur des ténèbres, dans un lieu redouté 
et rempli de brigands. Il aurait nié, et personne 
-n'eût refusé de le croire, puisque, malgré son 
aveu, tous désirent qu'il soit absous. On aurait 
' d'abord accusé le lieu même, qui est une retraite 
et un repaire de voleurs. Ni le silence de la soli- 
tude n'aurait dénoncé Milon, ni les ténèbres de 
la nuit ne l'auraient désigné. Les soupçons se- 
raient tombés sur une infinité de personnes'que 
Glodius a maltraitées, dépouillées , chassées de 
leurs héritages , sur tant d'autres qui redoutaient 
de pareilles violences, en un mot sur i'£trurie 
tout entière. 

Il est certain , d'ailleurs ,que Glodius revenant 
d'Aricie, s'est détourné vers sa maison d'Albe. 
Or Milon, en admettant qu'il ait su Glodius 
dans Artcte, devait soupçonner que, même avec 
la volonté d'arriver à Rome ce jour-là , il s'arrê- 
terait à sa maison , qui est sur le chemin. IL pou- 
vait craindre même qu'il n'y sq'ournAt. Pourquoi 



main efllantem reliquisset, eam mortuwn postridie bon 
décima denique ei nuntiabatur ? » 

XIX. Age, sit ita factam : quœ causa, car Romam pro- 
peraret? cur in noctem se conjiceret? Quid afierebat cau- 
sam festmatioràs? Quod hères erat? Prîmum erat nihil, 
cor prdperato opus esset : ddode, si quid esset, quid tan- 
dem erat, quod ea nocte consequi posset; amitteret an- 
tem, si postridie mane Romam venissel? Atque, ut illi 
noctu ra us ad urbem adventus vttandus potius , quam ex- 
petendus fuit : sic Miloni, quum insidiator esset, si illum 
ad urbem noctu accessurum sciebat , subsidendura atque 
«xspectandmn fuit. Noctu , invidioso et pleno latronum iu 
loco occidtsset. Nemo ei neganti non credidisset , quem esse 
omnes salvum , etiam confîtentem, votant. SusUnutsset 
hoc crimen primum ipse ille latronum occultator et re- 
«eptator tocus , quum neque muta aolitudo indicassel , ne- 
fqueca3canoxosteudissetMUODem : deiode M multi ab 
m violatt» spotaati, bonis expulai, multi etiam bœc timen- 
, les ta suspioionem cadeteal; tota denique rea citarttur 
Etruria. 

Atque UJo die eerte Aricia rediens devertit Clodius ad 
ae m Albaaum. Quod ut sciret Mita, illum Ariciœ fuisse , 
«uspicari «amen datait, eum, etiamsi Romam illo die 
-fevarti veltat, ad viUaro suacn , quœ viam tangeret, de ver- 



n'a-t-H pas prévenu son arrivée, ou pourquoi 
ne l'a-t-il pas attendu dans un lieu où il devait 
passer pendant la nuit ? 

Je vota que jusqu'ici tout s'accorde parfaite- 
ment» 11 était utile à Milon que Clodius vécût, 
et Clodius , pour l'exécution de ses projets, avait 
.besoin de la mort de Milon. Clodips portait une 
haine mortelle à son ennemi; Milon ne haïssait 
pas Clodius. L'un ne cessa jamais d'employer la 
Violence ; l'autre se contenta toujours de la repous- 
ser. Clodius avait publiquement menacé Milon 
de le tuer, il avait même annoncé sa mort; Mi- 
lon n'a jamais fait de menaces. Clodius connais- 
sait le jour du départ de Milon ; celui-ci ignorait 
le retour de Glodius. Le voyage de l'un était in- 
dispeusable ; celui de l'autre était même contraire 
à ses intérêts. Milon avait annoncé son départ; 
Clodius avait dissimulé son retour. Le premier 
n'a rien changé à ses projets ; le second a supposé 
des motifs pour ne pas exécuter les siens. Enfin, 
si Milon voulait assassiner Clodius , il devait l'at- 
tendre la nuit auprès de Rome ; et Clodius , quand 
même il n'aurait rien appréhendé de Milon, de- 
vait craindre cependant de s'approcher de Borne 
pendant la nuit. 

XX. Considérons à présent, ce qu'il importe 
surtout d'examiner, à qui le lieu même du com- 
bat a été le plus favorable. Pouvez- vous avoir 
ici quelques doutes? et vous faut-il de longues 
réflexions? La rencontre s'est faite devant une 
terre de Clodius, où il se trouvait au moins un 
millier d'hommes forts et robustes , employés à 
ses constructions extravagantes : Milon croyait-il 
prendre ses avantages en attaquant un ennemi 
placé sur une hauteur, et avait-il par cette raison 

«uraa». Cur neque ante occurrit, ne Hle in villa résident; 
nec eoin iooo subsedit, quo Ule noctu ventttrus esset? 

Video adhuc oonsUre omnia , judices : Miloni eliam utile 
fuisse Ctodiura vivere; Uli ad ea , quœ concupierat, opta* 
Usstmuoi interiUim Milonis : odium fuisse ilhus in Iiiidc 
acerbissimum; in illum bujus nullum : consuetudiuem 
iUiiis perpétuant in vi inferenda; bujus tantum in repel- 
lenda : moi tem ab illo denunliatam Miloni , et praedictam 
patata; ailul unquam audilum ex Milone : profectionis ha- 
jusdiem iUi notum; reditum illîus huic ignotum fuisse : 
bujus iter necessarium ; illius etiam potius alienum : hune 
prose tulisse, se illo die Roma exiturum; illum eo die 
se dissiniulasse rediturum : hune nullius rei matasse cou- 
siJium ; iUum causam routandi coneilii finxisse : huic , si 
insidiaretur y noctem prope urbem exspectandam ; illi, 
eliamsi bunc non tîmeret, tamen accessum ad urbem 
noctumum fuisse metuendum. 

XX. Videamus nunc id, quod caput est : locus ad insi* 
dias Ule ipse, ubi oongressi sunt , utri tandem fuertt aptior. 
Id vero, judices, etiam du bitandum, et diutius cogitan- 
dura est? Ante fundum Clodii, quo in fuudo, propter in- 
sanas illas substrucliones, facile mille bominum versaba- 
tur valeutiura, edilo adversarii atque excelso loco supe- 
riorem se fore putabat Milo , et ob eam rem eum locum ad 
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choisi ce lien pour combattre? Ou plutôt n'a-t-il 
pas été attendu par Clodius , qui voulait profiter 
de cette position pour l'attaquer? La chose parle 
d'elle-même , juges ; on ne peut se refuser à cette 
évidence. Si, au lieu d'entendre le récit de cette 
action , tous en aviez le tableau sous les yeux , il 
suffirait , pour connaître l'agresseur, de voir que 
l'un d'eux est dans une voiture, couvert d'un 
manteau de voyage, assis à côté de sa femme. 
Le vêtement, la voiture, la compagnie, est-il 
rien de plus embarrassant? Quelles dispositions 
pour un combat que d'être enveloppé d'un man- 
teau, enfermé dans une voiture, et comme 
enchaîné auprès d'une femme! À présent, voyez 
Clodius sortir brusquement de sa maison : pour- 
quoi? le soir : quelle nécessité? Il s'avance len- 
tement : quoi? dans une pareille saison? Il passe 
à la campagne de Pompée : était-ce pour le 
voir? il le savait à sa terre d'Àlsium. Etait-ce 
pour visiter la maison? il l'avait vu mille fois. 
Pourquoi donc tous ces détours et ces amuse- 
ments affectés? C'est qu'il fallait donner à Milon 
le temps d'arriver. 

XXI. Comparez maintenant ce brigand que 
rien ne gêne dans sa marche , avec Milon que 
tout embarrasse. Auparavant Clodius menait 
toujours sa femme avec lui : alors il était sans 
elle. Jamais il ne voyageait qu'en voiture : alors 
H était à cheval. En quelque endroit qu'il se 
rendit, lors même qu'il courait vers le camp 
d'Étrurie , il avait toujours des Grecs à sa suite : 
alors rien de frivole dans tout son cortège. Mi- 
lon , ce qui ne lui était jamais arrivé , menait ce 
jour-là les musiciens et les femmes de son épouse. 
Clodius, qui traînait toujours après lui une troupe 
de débauchés et de courtisanes, n'avait en cette 
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occasion que des hommes de ehoix , que des bra- 
ves à toute épreuve. 

Pourquoi donc a-t-il été vaincu? C'est que le 
voyageur n'est pas toujours tué par le brigand , 
et que le brigand lui-même est tué quelquefois 
par le voyageur ; c'est que Clodius, quoique pré- 
paré contre des gens qui ne Tétaient pas , n'étaM 
pourtant qu'une femme qui attaquait des hom- 
mes. D'ailleurs Milon ne se tenait jamais si peu 
en garde contre lui , qu'il ne fût en mesure de se 
défendre. L'intérêt que Clodius avait à le foire 
périr, la violence de sa haine , l'excès de son au- 
dace, étaient toujours présents à sa pensée. Sa- 
chant donc que sa tête avait été proscrite et mise 
au plus haut prix , il ne s'exposait pas sans pré- 
caution ; il ne sortait jamais sans escorte. Joigne* 
à cela les hasards , l'incertitude des événements , 
les chances des combats, dans lesquels on a vu 
tant de fois un vainqueur périr par la main d'un 
ennemi terrassé, au moment même où déjà il 
s'empressait d'enlever sa dépouille. Ajoutez en- 
core f imperitie d'un chef accablé de bonnechère, 
de vin, de sommeil. Après avoir coupé la troupe 
ennemie, il ne songe pas à ceux qu'il laisse m 
arrière : ces hommes furieux , désespérant de la 
vie de Milon , tombèrent sur lui , et la vengeance 
de ces esclaves fidèles ne lui permit pas d'aller 
plus loin. 

Pourquoi donc Milon les a-t-il affranchis ? sans 
doute il craignait qu'ils ne le nommassent, et qué 
la violence de la question ne les contraignit d'a- 
vouer que Clodius a été tué sur la voie Appia par 
les gens de Milon. Qu'est-tl besoin de tortures? 
que voulez-vous savoir? Si Milon a tué Clodius? 
Il l'a tué. S'il en a eu le droit? c'est ce que la tor- 
ture ne décidera pas. Les bourreaux peuvent ar j 



pognam potissimum degeral? An in eo loco est pelius ex- 
spectatM ib eo,qui ipsfos iocfi spe facere Impetura cogita- 
nt? Re» loqoitur, judices, ipsa , qoœ semper valet pluri- 
nram. Si hnc non geste aodh-etis, sed picta videretis; 
tamen apcareret, uter esset insidiator, uter oiliil co- 
gitaret mali, qoum alter veheretor in rheda penulatus, 
ana sederet uxor. Qoid horum non raipediti&siniam? ve- 
«titos , an vehiculum , an cornes ? Qoid minât promtum ad 
pognam , qonm penula irretitus, rheda impeditua > uxore 
pnoe conatrictua eaaet? Videte nanc illam, primant egre- 
dieotem e villa, subito; cor? vesperi; quld necease est? 
larde; qui eonvenit, id praesertim temporla? Devertit in 
rillam PompeU : Pompelam ot videret? Sdebat in Alsienai 
eue. ViUam ut perapiceret ? Milliea m ea fuerat. Qoid et- 
go eut moras et term>ersattonis? Dam hic ventret, loeom 
leliaqoere noloiL 

XXI. Age nonc , iter expedftl latrooia eom Milonte im- 
pedhaentis compara te. Semper itte anfea cum more , ton 
«ne ea. Nunquam non m rheda, ton in eqoo. Comités 
Graculi, qnocumqne ihat, etiam quum in castra Etruaca 
properabat; tom nugaroro in comitatu nihil. Mlk>, qui 
aowjuaai , tum casu poeros aympooniacoa uxoris docebat, 
* aacîUaraai grege*. Ille , oni tempe* aeewseafte, ses* 



par ai al et os , aemper Inpas dueeret, tom aeminem, niai 
ot virom a viro lectmo este dicares. 

Cor igitur y ictus est ? Quia non aamper viator a fetroae, 
nonnunquam etiam latro a via tore octiôltor ; «ois , qoaar 
quam paratoa in imparatoa Ctodlua, tamen molier ÎDcâde- 
rat in viroa. Nec vero-gk «rat uoqoaaa son paratoa Mfta- 
contra iHum , ut non satis fere esset paratoa. Semper itte, 
et quantum mteresset P. Ctodii, se perire, et qoanto illi 
odk) esset, et quantum iUe auderet, cêgitafcat. Qnamobfwo 
vitam auam , quam maximia praxntis proposftant et pâme 
addictamsciebat, nunquam inpericulom aine pradsMioet 
steecustodla projidebat Adde casa», adée incertos exitu» 
pugoarum , aaaftamque emneioneavqui asope apoUantem 
jam eteaaoitantem evertit, et percoRt ab ahjecto. Adde* 
inadtiam pranat, poti , eacMantia duda : qui, quum a 
targo hostem intefthasmn rebqniaset, uM de ejos extra* 
mis comWbo* cogftavit; m oooe incessoe ira, vitamqoar 
domini desperanteaquum incidia^el, hsssitm lis pœais, 
quaa ab eo servi fidèles pro domini vfta expativavunt 

Cur igitur eoa mamimisJt? metuebat «ducet, ne mdica* 
reat, ae dolorem perlerre non peeeent, ne terawoaa co* 
gerentur, oedsom esse a servis Bfuouianv Appia via P« 
Cksiitaw , ccsalleri. Quoi opoa est tottasar? qoid quaaier 

IB. 
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racber l'aveu du toit; les juges seuls prononcent 
sur le droit. 

XXII. Mtachons-noos donc au véritable objet 
de la cause. Ce que vous voulez découvrir par 
les tortures, nous le confessons. Si vous deman- 
dez pourquoi il les a mis en liberté, vous ne sa- 
vez pas profiter de tous vos avantages : repro- 
chez-lui plutôt de n'avoir pas fait plus pour eux. 
Caton, dansune assemblée tumultueuse, qui pour- 
tant fut calmée par la présence de ce citoyen res- 
pectable , a dit avec ce courage et cette fermeté 
qu'on admire dans toutes ses paroles, que des 
esclaves qui avaient défendu leur maître, méri- 
taient non-seulement la liberté, mais les plus ma- 
gnifiques récompenses. En effet , Milon peut-il 
assez payer le zèle, l'attachement, la fidélité de 
ces hommes auxquels il doit la vie? que dis-je? 
il leur doit bien plus : sans eux, ses blessures et 
son sang auraient servi à repaître les yeux et 
Pâme féroce de son cruel ennemi. Et s'il ne les 
avait pas affranchis, il aurait fallu que les dé- 
fenseurs de leur maître, ses sauveurs, ses ven- 
geurs, fussent livrés aux horreursde la question ! 
Ah ! du moins une pensée le console dans son in- 
fortune, c'est que, quel que soit son destin, il a 
du moins essayé de les récompenser de leur dé- 
vouement. 

Mais, dit-on, les esclaves interrogés dans le 
vestibule de la Liberté déposent contre Milon. 
Quels sont ces esclaves? ceux de Clodius. Qui a 
demandé qu'ils fussent interrogés? Appius. Qui 
les a produits? Appius. D'où sortent-ils? De la 
maison d' Appius. Grands dieux! quel excès de 
rigueur ! Nulle loi n'admet le témoignage des es- 
claves contre leurs maîtres, à moins qu'il ne s'a- 



gisse d'un sacrilège, ainsi que dans le procès de 
Clodius. Il s'est donc bien approché des dieux, 
ce Clodius ! il est encore plus près de la divinité 
que lorsqu'il pénétra dans ce sanctuaire inviola- 
ble , puisqu'on informe sur sa mort, comme s'il 
s'agissait de la profanation des plus saints mys- 
tères. Cependant si nos ancêtres n'ont pas voulu 
qu'un esclave fût entendu contre son maître, ce 
n'est pas que par cette voie on ne pût arriver a la 
connaissance de la vérité ; c'est que ce moyen 
leur paraissait indigne , et plus affreux pour les 
maîtres que la mort même. Mais faire entendre 
à la charge de l'accusé les esclaves mêmes de 
l'accusateur , est-ce un moyen de par venir à la vé- 
rité? Et quel était l'objet, quelle était la forme 
de cette épreuve? Ruscion, approche, et prends 
garde de mentir. Clodius a-t-il dressé des embû- 
ches à Milon? — Oui. — Tu seras mis en croix. 
— Mon. — Tu seras libre. Quoi de plus infailli- 
ble que cette manière de procéder? Lorsqu'on 
veut faire entendre des esclaves, on les saisit sans 
délai : on fait plus , on les sépare , on les enferme 
afin qu'ils ne communiquent avec personne. 
Ceux-ci ont été cent jours au pouvoir de l'accu- 
sateur, et c'est ce même accusateur qui les a pro- 
duits. Quoi de moins suspect et de plus irrépro- 
chable qu'un tel interrogatoire? 

XXIII. Si tant de preuves et d'indices aussi 
clairs ne suffisent pas encore pour vous convain- 
cre que Milon est revenu à Rome avec une con- 
science pure , sans être souillé par le crime , agité 
par la crainte,. tourmenté par les remords, au 
nom des dieux, rappelez-vous quelle fut la célé- 
rité de son retour et son entrée dans le forum, 
pendant que le palais du sénat était en proie aux 



Occideritne? Occidit Jure, an injuria?, nihil ad tortorem 
Facli enim in equuleo quseslio est, juris in judirio. 

XXII. Quod igitur in causa qoœrendum est , kl agamus 
hic : qnod tormentis invenire via , kl fatenrar. Manu vero 
cor miserit, si id potioa quaeria, quam cor parum amplis 
alfocorit promus, nescis inimici foctum reprebendero. 
Diift enim hic idem , qui omnia semper constanter et for- 
titer, M. Cato ; dixitque in turbnlenta ooncione , que tamen 
hajos aoctoritate placata est, non libertale solnm, sed 
etiam omnibus promus dJgnissiinos fuisse qui domini 
canot défendissent Quod enim praemimn satis magnum 
est tant benivou's, tam bonis, tam fidelibus servis, pro- 
pter quoe vivit? Etal id quideai non tanU est, quam quod 
propter eoadem non sanguine et vulneribus suis crudelis- 
aimi inimici mentem oculoaqoe satiavit. Quos mai ma- 
nnmiaisset , tormentis etiam dedendi fuissent conservatores 
domini , uUores sceleris, defenaores necis. Hic vero nihil 
habet in bis malis, quod minus moleste ferai, quam, 
etiamsi quid ipai accidat, esse tamen UUs méritant pree- 
miom persotutum. 

Sed questiones urgent Milonem , qu» sont habita) nunc 
m atiio Libertatia. Quibusnam de servis? rogas? de P. 
OlodU. Quai eos postulavit? Appius. Quis produxit ? Appius. 
Unde? ab Appio. Dit boni! quid poteat agi severiua? De 
Lqoastto est in dominos, niai de inceste, ot 



fuit in Clodium. Proxfme deos accessit Clodius, propres 
quam tam, quum ad ipsos penetrarat : cujus de morte 
tanquam de cœrimoniis violatia, quaaritor. Sed tamea 
majores noalri in dominant de servo quseri nolueroal; 
non quia non posset veriun inveniri , sed quia videbatur 
indignum esse, et dominis morte ipsa tristius. In rewn 
de servis accuaatoris quum quaeritor, verum inveniri po- 
teat? Age vero, qam erat, aut qualis qiuesUo? Heus tu, 
Ruscio, verni causa, cave sis mentiaris. Clodius modiat 
fecit Miloni? Fecit Certa crux. Nulles fecit SperaU liber- 
tas. Quid bac quœstione certtus? Subito arrepti in quas- 
tionem, tamen separantur aceteris, et in arcas conjiciun- 
tur, ne quis cum iis colloqui posait. Hi centum dies pênes 
accusatorem quum fuissent, ab eo ipso accusa tore nrodo- 
cti sunt Quid bac quasstione dici potest integrius? quid 
incorruptius? 

XXIII. Quod si nondum satis cernitis, quum resipsa 
tôt tam clans argumentis signisque luceat, pura mente 
alque Integra flfilonem , nullo scelere imbutum , nullo meta 
perterritum, nulla conscientia exanimatum, Romaro ie» 
vertiase : recordamini, per deos immortalesl que foerit 
celeritas rediras ejus, qui ingressus in forum , ardente eu- 
ria? quœ magnitndo aniinî ; qui vultus , qiue .oratio. Neque 
vero ae populo solum , sed etiam senatui coimnisit;neaiie 
senatoiniodo 9 aedetiam publias prwsiduse4am»iwque 
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flammes ; rappelés- vous son courage , sa fermeté , 
ses discours. 11 se livra non-seulement au peuple, 
mais encore au sénat; non-seulement au sénat, 
mais aux gardes et aux troupes armées par le 
gouvernement : que dis-je? il se remit à la dis- 
crétion du magistrat que le sénat avait rendu 
maître de la république entière, de toute la jeu- 
nesse de l'Italie , et de toutes les forces du peuple 
romain. Croyez- vous qu'il l'eût fait, s'il n'avait 
été rassuré par son innocence, sachant surtout 
que Pompée ne négligeait aucun bruit , qu'il était 
rempli de défiances et de soupçons dont plusieurs 
lui paraissaient justes? Telle est la force de la 
conscience ; tel est son pouvoir sur l'innocent et 
sur le coupable : le premier ne craint rien, l'autre 
voit partout les apprêts du supplice. 

Ce n'est donc pas sans une raison puissanteque 
le sénats'est toujours montre favorable à la cause 
de Milon : cette sage compagnie a vu en lui une 
conduite qui ne s'est jamais démentie , une fer- 
meté et une constance inaltérables. Avez- vous 
oublié, juges , quels furent , au premier bruit de 
la mort de Clodius, les discours et les opinions, 
non-seulement des ennemis de Milon, mais même 
dequelques hommes peu éclairés? Ils prétendaient 
qu'il ne rentrerait pas dans Rome; car , disaient- 
ils, s'il a tué Clodius par haine et par colère, sa- 
tisfait d'avoir assouvi sa fureur dans le sang de 
son ennemi, il s'exilera volontairement, et ne 
croira pas avoir payé trop cher le plaisir de s'être 
vengé. Si , au contraire, il n'a cherché qu'à dé- 
livrer la patrie, ce généreux citoyen , après avoir 
sauvé l'État au péril de ses jours, se fera un de- 
voir d'obéir aux lois; il emportera la gloire de 
cette action immortelle , et nous laissera jouir des 
biens qu'ii nous a conservés. Quelques-uns même 

h» tartan , verum etiam ejus potestati , coi senatus triant 
rempubueam , omnero Italie? pubera , cuncta populi romani 
arma oommiaerat. Cui nunquam se hic profecto tradiriis- 
•et, dM eau» sa» eontideret ; pnmertim omnia audieiiU , 
magna metuenti, mulla suspicauti, nounuUa credeuU. 
Maiaa via eat cotiadentise , judicea , et magna in wtramqne 
■arien; ni neque Untcaot, qui nihil cominiserint, et po> 
nam asmper ante oeoloa veraari patent, qui peccarint. 

Neque vero aine ratkme certe, causa Mflonis semper a 
amata probala eat. Videbant enim sapienlisnimi hommes 
fetirationem , pnesentiam ànhni , defensionte eonstantiam. 
Aa vero obKti eatis , jndices , récent! Mo uuntio neris Cm* 
diana, non modo mimicorum Milonis sermones et opinfo- 
ass, sed nonnallorum eUam imperitoram? Negahant eum 
Romain esse rediturom. Sive enim illnd animo irato ac 
perdto fecisset, ut incensoaodio trneidaret infimicum, 
arfaitrabantur eum tant! mortem P. Clodii potasse, ut aequo 
aaûno patrie careret, quum sanguine inkniei explesset 
odhnn snum, sive etiam films morte petriam liberare vo- 
hasset, non dubitaturnm fortem virum, quin, qnnm soo 
periculo salotem reipubttcae attuliseet , cederet shtoo animo 
légua», aeeom auferret gloriam sempiternam , nobis hase 
Iruenderennqueret, q«B ipse servasset. Mnltt etiam Ca- 
tianematqoeiUa portante loqoebantur : erumpet, occupa* 



parlaient de Catillna et de ses affreux cornpipts. 
Il éclatera, disait-on; il s'emparera de quelque 
place; il fera la guerre à la patrie. Ah ! que les 
hommes qui ont le mieux mérité de l'Etat sont 
quelquefois à plaindre! C'est peu qu'on oublie 
leurs actions les plus glorieuses : on leur sup- 
pose même des projets criminels. L'événement a 
démenti tous ces bruits : il les aurait justifiés, 
si Milon avait en rien blessé l'honneur et la jus- 
tice. 

XXIV. Et depuis, quelles imputations accumu- 
lées contre lui? elles auraient suffi pour remplir 
d'effroi quiconque aurait eu ^ se reprocher la faute 
la plus légère. Grands dieux! quelle fermeté, ou 
plutôt quel mépris il leur a opposé! Le coupable 
le plus audacieux, l'homme le plus innocent, s'il 
n'eût été en même temps le plus intrépide, n'au- 
rait pu conserver sa tranquillité. On parlait d'un 
amas de boucliers, d'épées, de harnais, de dards, 
de javelots; on désignait les lieux. Il n'était pas un, 
seul quartier, un seul coin dans Rome , ou Milon 
n'eût loué une maison. Des armes avaient été trans- 
portées par le Tibre à sa campagne d'Ocriculum; 
sa maison, à la descente du Gapitole, était pleine 
de boucliers; tout était rempli de torches incen- 
diaires.... Ces calomnies ont été répandues ; elles 
ont été accréditées; on ne les a rejetées enfin 
qu'après avoir fait les plus exactes perquisitions; 

Je louais l'activité incroyable de Pompée : 
mais je dirai , juges , ce que je pense. Ceux à qui 
Ton confié le soin de la république sont obligés 
sans doute de prêter l'oreille à de vains discours. 
Mais qu'il ait fallu écouter un homme de la lie du 
peuple, un je ne sais quel Licinius établi dans le 
grand cirque! 11 racontait que des esclave» de 
Milon, s'étanl enivrés dans sa maison, iui avaient 

bit alkmem locum , bellum pétri» (aciet Miseras interdum 
cives, oplime de repubKca mérita, in quibus bomlnes 
non modo res praedarissimas obNviscontur, sed etiam ne» 
nrias suspicantur! Ergo illa Ma fuerunt rqu» cette vers 
exstitissent, si Milo admisisset aliquid, qued non poeaet 
noneste vereque defendere. 

XXI Y. Qtiid ? qrne postée sont m eum congesta, quai 
qnemvis etiam mediocrium delictorum consdentia peroo- 
lissent, ut sustinuit, dli immortales! sustinuit? imo vero 
ut contemsit, ae pro niluto putavit! qnm neque maxhno 
animo nocens , neque innecens , nisi fortissimus vir, negli- 
gere potnieset. Scutorum, gladiorum, frenoniro, sparo- 
rum, pMorumque etiam multitudo deprehendi posée indi- 
eabatiir. Nullum in nrbe vicum, nullom angiportum esse 
dieebant, in quo Miloni non esset condneta domus; arma 
in vUlam Ocricnlanam devecta Tiberi $ domus in divo Ca- 
pftolmo sentis referla; plena omnia malleolorum ad erm> 
incendia comparatorum. Haec non delata sohun , sed pssae 
crédita , nec ante repudiata sunt , quam qoœsita. 

Laudabam eqoidem increbilem diligentiam Cn. PompeM : 
sed dicam , ot senUo, judices. Nimis mnlla audire cogun- 
tur, nequeaHter (acere possont ii, quttms tota oommissa eat 
respnblica. Quin etiam fuerit audiendue popa Udnh», 
nescîo qui, de circo maximo : serves Mitonie, apud- se 
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ronflé qu'ils devaient tuer Pompée; il ajoutait 
qu'un d'eux l'avait frappé de son éplèe, dans la 
crainte qu'il ne les dénonçât. 11 courut aux jar- 
dins de Pompée foire sa déclaration. Celui-ci 
m'appela sur-le-champ; et par le conseil de ses 
amis , il en fit son rapport au sénat. Je ne pouvais 
qu'être glaeé d'effroi, en voyant le magistrat 
chargé de veiller au salut de la patrie et à ma 
propre sûreté, agité par ces horribles soupçons: 
Cependant j'étais étonné qu'on en crût un homme 
de cet état, qu'on écoutât les propos d'esclaves 
pleins de vin, et qu'on prit une piqûre d'aiguille 
pour un coup d'épée donné par un gladiateur. 

Il est évident que Pompée ne craignait rien, 
mais que, pour assurer votre tranquillité, il se 
précautionnait contre l'apparence même du dan- 
ger. On annonçait que la maison de César avait 
été assiégée plusieurs heures de la nuit. Nul , dans 
un quartier aussi fréquenté, n'avait rien entendu, 
nul n'avait rien aperçu. Cependant on écoutait 
ces rapports. Je connaissais trop bien le courage 
de Pompée pour l'accuser de timidité, et je pen- 
sais que, chargé du soin de la république entière, 
il ne pouvait prendre trop de précautions. Ces 
jours derniers, dans une assemblée nombreuse au 
Capitole, un sénateur osa dire que Milon avait 
des armes sous sa toge ; Milon , sans répondre un 
seul mot, se dépouilla dans ce temple auguste, 
afin que les faits parlassent eux-mêmes, puisque 
la conduite d'un citoyen et d'un homme tel que 
lui ne le garantissait pas d'un tel soupçon. 

XXV. Tout s'est trouvé faux, et les mensonges 
de la méchanceté ont été reconnus. Si cependant 
on le redoute encore, ce n'est plus le meurtre de 
Clodius, ce sont vos soupçons; oui, Pompée, j'é- 
tèye la voix, pour que vous puissiej «'entendre; 

ebrios factos, aibi confessos esse , de interficiendo Cn. Pom- : 
peio conjurasse; deiiule postes se gladio percuaeum esse { 
ab uno de illia, ne indicaret. Pompek» in hortos nuntiavit. j 
▲rceasor in primis. De amicoiaim sententia rem defert ad 
aenatum. Non poteram, in iluua mei patriœque cuetodis 
tanta auspicione, non metu exanimari : aed mirabar tamen, 
crodi pop», ebrioaorani confeaaionem aerrorum audiri; 
vulnua in latere, quod acupunctum videretur, pro ictu 
gladiatoria probari. 

Verum, ut intelligo, cavebat magia Pom peins, quam 
timebat, nonea aolum, quae timenda erant, aed omnino 
omnia, ne aliquid Toa timeretia. Oppugnata domus G. 
Cfeaaris, dariaaimi et fortiasiini viri, per muitaa nocUa 
horasnuntiabalur. Nemo audierattam oelebri k>co 9 nemo 
aenseraL Tamen audiebatur. Non poteram Cn. Pompeium , 
pneatantiaaima virtute virum, timidum auapioari : dili- 
gentiam , tota repablica suscepta, nimiam nullam pulabam. 
Fiequentissimo aenatu nuper in CapitoUo aenator inventas 
est, qui Milonem cum telo esae diceret. Nudavît ae in aan- 
ctiaaimo tempio, quoniam vita talis et civia et viri fidem 
non faciebat , ut , eo tacente , ces ipaa loquereiur. 

XXV. Omnia falsa, atque inaidioae ficta comoerla aunt. 
Quod ai tamen metuitur etiam nuac Milo, non hoc jam 
Çledkuinui erimen tinjemus, sed tuas, Cn. Potnpei <te 



oui, vos soupçons seuls nous font trembler. Si 
vous craignez Milon, si vous pensez qu'il mé- 
dite quelque projet contre vous, ou qu'il ait Ja- 
mais attenté à vos jours; si, comme le publient 
vos officiers, les levées qu'on fait dans l'Italie, 
si les troupes qui nous environnent, si les cohor- 
tes, postées dans le Gopitole , si les gardes et les 
sentinelles, si l'élite de la jeunesse qui veille au- 
tour de votre personne et de votre demeure , sont 
armés contre Milon, si toutes ces précautions 
ont été prises, établies, dirigées contre lui seul : 
assurément faire choix du plus grand des géné- 
raux, armer la république entière pour résister 
au seul Milon, c'est reconnaître en lui une force 
extraordinaire, c'est lui supposer plus de moyens 
et de ressources qu'un seul homme n'en peut 
avoir. Mais qui ne voit que toutes les forces de 
l'Étatont été remises en vos mains, pour vous don- 
ner le* moyens de raffermir la république ébran- 
lée et chancelante? Milon, si vous eussiez voulu 
l'entendre, vous aurait démontré que jamais on 
n'eut plus d'affection pour aucun mortel qu'il n en 
a conçu pour vous; qu'il a bravé mille dangers 
pour les intérêts de votre gloire ; que souvent , 
pour la soutenir, il a combattu contre ce monstre 
exécrable; que tout son tribunat a été dirigé par 
vos conseils vers mon rappel que vous désiriez 
avec ardeur; que , depuis mon retour, vous l'avez 
défendu dansunecause capitale , et secondé dans 
la demande de la préture; qu'il espérait avoir en 
nous deux amis attachés à lui pour jamais, vous 
nar votre bienfait, moi par le sien. SU n'avait 
pas réussi à vous persuader, si rien n'avait pu dé- 
truire ce soupçon trop profondément gravé dans 
votre âme ; si enfin, pour désarmer Rome et faire 
ougsf les levées dans l'Italie , il eût fallu que Mi- 

j enim Jam appello ea voce , ut me audire posaia) tuas , tuas , 
I inquam, auapîcionea perhorreaoimna. Si Milonem Urnes, 
| ai hune de tua vita nefarfe aut nnne cogitare , aut moliuiui 
aliquando aliquid putaa; ai ftaliœ délectas, ut nonnulli 
conquisUore* tui dictitant, ai base arma; ai Capitolina» 
cohortes, aiexcnbim, ai vfgUfœ, ai délecta juventus, qoa? 
tuum oorpus domumque cuatodît , contra MUonis impetum 
armata est, atque ilk omnia in hune unum institata . pa- 
rafe 9 intenta aunt : magna in hoc carte via et incredibilîs 
animua, et non uniua viri Tires atque opes mdicantur, si 
quidem in hune unum et prasetantiasimus dux electus , et 
tota raapublka armata est. Sed quis non intelligit, omnes 
tibi reipublicas paries «agréa et labaates , ut cas bis amrô 
sanarea et confrmares, eaae commiaaaa? Quod si Miloai 
Jocua datua eaaet; probasaet profecto tibi ipsi 9 neaùœm 
unquam bominem homini cariorem fuisse , quam te sibi ; 
nuUnm ae unquam perioahim pro tua digojtate (ugisee; 
cum ipaa alla ieterrîaa peste aajpisaime pro tuagfcria eoo- 
tendisse; tribunatum suum ad aaiutem meam, quœ tibi 
carisaima fuiaaet , conaiUia tuia gubernatum : ae a te pos- 
tes defenaum in periculo capitia, adjutnm in pétitions 
prœtura, duos ae habere semper ajmoiaaimoa sperasse, 
te taobenefcio, me suo. Quob ai non probaret; ai tibi ita 
penitus inlunsjeaet iata auapicRi, nuUo ut evelli modp pos- 
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km fûtsaeriAé, n'en doutons pas , il se serait exilé 
volontairement; son caractère et sa conduite en 
sont de sûrs garants : toutefois en s'éloignant, il 
vous aurait pris à témoin de ses sentiments, 
comme ii le fait aujourd'hui. 

XXVI. Considères ,o grand Pompée, à quel- 
les variations la vie est sujette; quelle est l'incon- 
stance et la légèreté de la fortune, quelles infi- 
délités on éprouve de la part de ses amis ; combien 
de perfides savent s'accommoder aux circonstan- 
ces; combien nos parents même sont timides , et 
prompts à nous abandonner dans les dangers. 
J'espère que rien ne détruira votre prospérité; 
mais enfin un temps peut venir, oui, Pompée, un 
jour peut arriver, où par l'effet de quelqu'une de 
ces révolutions si communes dans le cours des 
choses humaines, vous aurez à regretter l'absence 
de l'ami le plus ardent, de l'hommele plus ferme , 
da citoyen le plus généreux que les siècles aient 
jamais produit. 

Eh! qui çroira jamais que Pompée, connaissant 
si bien le droit public, les usages de nos ancêtres, 
les intérêts de l'État, chargé par le sénat de veil« 
kràceque la chose publique ne soyffre aucun 
dommage, espèce de formule qui seule, et même 
sans le secours des armes, donna toujours assez 
de force aux consuls ; qui croira, dis-je, que Pom- 
pée, ayant une armée à ses ordres, avec le droit 
de lever des troupes, aurait attendu l'arrêt des 
juges , pour punir un homme qui aurait voulu 
anéantir les tribunaux mêmes? Il a fait assez voir 
ce qu'il pensait de tout ce qu'on impute à Milon , 
quand il a porté une loi qui, selon moi, vous fait 
un devoir, ou qui du moins, de l'aveu de tous, 
vous donne lê droit de l'absoudre. S'il se montre 

set; ai deniqoe lUlia a delecfu , urba ab araris , aine Mflo- 
ais clade nuuquam eseet cooquietwra : nœ iste haod dobi- 
Uo8 cesaisaet patria , ia, qui ita natus est , et ita consuevit ; 
te, Magne, tameo antestaretur, quod nunc etiam faeit 

XXVI. Vide, quam sit varia vite commutabilisque ra- 
tio, quam vaga volubiliaque fortuna, quant» infidelttates 
in amicis , quam ad tempus aptae aimuhuonea , quanta in 
pericuua fug& proximoram , quant» tiiniditates. Erit , erit 
illud profecto tempua , et illueeaoet aliquando Ule die» , 
quum tu, aalfis» ut apero,. rébus tuis, aed fortaaee motu 
aliquo conunuuium temporara immulatis ( qui qaam cre- 
bro accidat , ex parti debemua aeire ) , et amiciaaimi beuivo* 
lemiam , et gravi&aimi bominia (idem , et uoiaa poat bomi- 
oes aalos forUasjmi viri magpiUidioem animi deaideres. 

Quanquam quia boc credat, Cn. Pompeium, jurie pu- 
blia, maria majorum» rei denique publie» peritissionim, 
quum senatua ei eommiaerU, ut videret, nb quu> rbsmj- 
auca DErauiKNTi caperet ; quo uno veraicuio salis af matia 
semper conaulea luerunt, etiam nuUis armia datia : banc 
exercitu , huncdelecUi dato , judiciam exapectaturom fuiaae 
in ejus çonsiliïa ymcticandis , qui Tel judicia jpsa tolieretf 
Satkjudicaio» aat a Pompon, saiia, falao iata cooferri in 
MUonem : qui lagem lotit, qua, ut ego sentio, Mikwem 
atuolvi a vobia oporteret; ut omnee confitentur, Uoeret 
Quodvero in itio laoo . alqueUbapublkortim prœeiéjorum 



dans le poste où vous le voyez, entouré de la 
force publique , ce n'est pas qu'il cherche à vous 
intimider : il serait indigne de lui de vous con- 
traindre à condamner un homme que l'exemple 
de nos ancêtres et le pouvoir dont il est revêtu 
l'autorisaient à punir lui-même. Il vient vous 
prêter son appui, et vous faire connaître q«e, 
malgré la harangue d'hier, vous nouvel éooneef 
librement le vœu de votre conscieuee. 

XXV II. Au reste, cette accusation n'a rien qui 
m'effraye. Je ne suis ni assez dépourvu de rai- 
son, ni assez peu instruit de vos sentiments, pour 
ignorer oe que vous pensez de la mort de Clo- 
dius. Si je n'avais pas voulu justifier Milon , 
comme je viens de le faire , il pourrait impuné- 
ment se glorifier d'une action qu'il n'a pas faite, 
et s'éener : Romains, j'ai tué, non pas Sp.Mélius, 
qui fut soupçonné d'aspirer à la royauté, parce 
qu'il semblait, en abaissant le prix du blé aux 
dépens de sa fortune, rechercher avec trop de 
soin la faveur de la multitude; non pas Tib. 
Gracchus, qui excita une sédition pour destituer 
son collègue : ceux qui leur ont donné la mort 
ont rempli le monde entier de la gloire de leur 
nom. Mais j'ai tué, ear il ne craindrait pas de le 
dire après avoir sauvé la patrie au péril de ses 
jours, j'ai tué l'homme que nos Romains les plus 
illustres ont surpris en adultère sur les autels les 
plus sacrés; l'homme dont le supplice pouvait 
seul , au jugement du sénat, expier nos mystères 
profanés; l'homme que Lucullus a déclaré, sous 
la foi du serment, coupable d'un Inceste avec sa 
propre sœur. J'ai tue le factieux qui , secondé par 
des esclaves armés, chassa de Rome un citoyen 
que le sénat, que le peuple romain, que toutes les 

copiis circumfusus sedet', satfe déclarât, se non terrorem 
inferre vobia (quid enim illo minus dignum, quam cogère, 
ut voa eumcondemnetis, in qtiem animad?ertereïpae, et 
more raajorum, et suo jure posset?), sed pnesidio esse : 
ut intelHgatis, contra hesternam condonem illam licere 
Yobis , quod aentiatis , Hbere judicare. 

XXVII. Necveromejudices, Glodmnum erimen movet ; 
nec tam sum démens , tamque vestri sensus ignarus atqua 
expers, ut nesciam, quid de morte Clodîi seutiatia. De 
qua, ai jam nollem ita dUoere erimen, ut dtlui, tameo 
impune Miloni palam ciamare, atque mentiri gtoriose lice- 
ret : Oecidi , oceidi , non Sp. Melium qui , annona levanda , 
jactttriaque rei femtltaris, quia nimis amplecti plebem pu- 
tabatur, m suapicionem incidit regni appetendî; non Tib. 
Graocnum , qni eoUegœ magtstratum per aeditionem abro- 
gavit; quorum interfectorea implerunl orbem terrarum 
nominia sni gloria; aed eum (auderet enim dicere, quum 
patriam perieulo suo libérasse t) , cujus nefandum ad ul to- 
rtura in pulvinaribua sanctis&imis nobiiissimae femin» corn* 
prebenderunt; eum, eujua snppHcâo senatus solemnes re- 
ligionea expiandas sespe censuit; eum, quem cum aorore 
germana nefarium stuprum fecisse L. Lucullus juratua se, 
quasUonibus babitla, dixit comperiase; eum qui étant, 
quem aenatua, quem populus , quem omnes gentea orbia 
ac vit» emum coDservatorera judicabant, aervorum annfe 
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nations regardaient comme le sauveur de Rome 
et de l'empire; qui donnait et ravissait les royau- 
mes ; qui distribuait l'univers au gré de ses ca- 
prices; qui remplissait te forum de meurtres et 
de sang; qui contraignit par la violence et les 
armes le plus grand des Romains à se renfermer 
dans sa maison ; qui ne connut Jamais de frein 
ni dans le crime ni dans la débauche; qui brûla 
le temple des Nymphes, afin d'anéantir les re- 
gistres publics et de ne laisser aucune trace du 
dénombrement. Oui, Romains, celui que j'ai 
tué ne respectait plus ni les lois, ni les titres, ni 
les propriétés ; il s'emparait des possessions , non 
plus par des procès injustes , et par des arrêts 
surpris à la religion des juges , mais par la force , 
marchant avec des soldats, enseignes déployées ; 
À la tête de ses troupes, il essaya de chasser de 
leurs biens, je ne dirai pas les Etrusques, objet 
de ses mépris, mais Q. Yarius lui-même, ce 
citoyen respectable, assis parmi nos juges; il 
parcourait les campagnes et les jardins, suivi 
d'architectes et d'arpenteurs; dans l'ivresse de ses 
espérances, il n'assignait d'autres bornes à ses do- 
maines que le Janicule et les Alpes ; T. Pacavius, 
chevalier romain , avait refusé de lui vendre une 
tle sur le lac Prélius; aussitôt il y fit transporter 
des matériaux et des instruments , et sous les 
yeux du propriétaire, qui le regardait de l'autre 
bord , il éleva un édifice sur un terrain qui n'était 
pas à lui. Une femme, un enfant, n'ont pas 
trouvé grâce à ses yeux : Aponius et Scantia Ai- 
ment menacés de la mort , s'ils ne lui abandon- 
naient leurs jardins. Que dis-je? il osa déclarer à 
T. Furfanius, oui à Furfonius, que, s'il ne lui 

extermioavit; emn, qui régna dédit, ademit, orbera terra- 
rum , quibuscnm volait, partitus est ; eiiai , qui , plurimte 
cœdibas in foro Jaclis, aingnlari virtate et gloria dvem 
domum vi et armis compatit ; eam , cui nihil unqnam nefas 
fuit nec in fatinore , nec in libidine ; eam , qai axtem Nym- 
pharnm incendit, ut memoriam publicam recensioniA, la- 
bulis public» impressam, eitîngueret; eam deniqae, cui 
Jam nulla le» erat, nalluiu civile jus, nulli posseesionum 
terraini; qui non calumnia Ufrim, non injuste vindidis 
ac sacramentis alienos fundo* , sed castris , exerdtu , signis 
ipferendis petebat ; qui non solom Etrnscos (eoe enim pe- 
nitus contemserat) , aed bunc Q. Varium, virum fortiesi- 
mum atque optimum rivera, judicem nostram, pellere 
possessfonibus, armis castiisque conatua est; qui eum ar- 
cbtteetiaet decempedis villas moltorom hortosque peragra- 
bat; qui Janiculo et Alpibas spem posstssionutu termina- 
bat soarum ; qui quum ab équité romano spiendido et 
Sorti , T. Pacavio , non impetrasset , ut insulam in lacu Pre- 
lio vendetel, repente lintribus in eam insulam materiam, 
cakem , cémenta , atque arma convexit , dominoqoe trans 
ripam inspectante, non dubitavit œdificiora exstruere m 
alieno; qui haie T. Farfenio, cal viro? dit immortalest 
(quid enim ego de muJiercola Scantia? quid de adolescente 
Aponio dicam? quorum utrique mortem est minitatus, 
niai sibi hortorum possessione cessisset) sed ausus est Fur- 
fanio dwere, si sibi peconiam, quantam poposcerat, non 



donnait tout l'argent qu'il lui avait demandé, il 
porterait un cadavre dans sa maison , afin de je- 
ter sur cet homme respectable tout l'odieux d'an 
assassinat. En l'absence de son frère Applus, on 
de mes plus sincères amis, il s'empara de sa 
terre ; enfin il entreprit de bâtir un mur et d'en 
conduire les fondations à travers le vestibule de 
sa sœur, de manière qu'il aurait non-seulement 
interdit l'usage du vestibule, mais entièrement 
fermé l'entrée de la maison. 

XXVIII. Cependant , quoiqu'il attaquât sans 
distinction la république et les individus, quoi- 
qu'il s'élançât, de près comme de loin, sur les 
étrangers comme sur sa propre famille , on com- 
mençait à s'accoutumer à ses excès : la patience 
des citoyens semblait s'être endurcie, et l'habi- 
tude de souffrir avait produit l'insensibilité. Mais 
les maux qui allaient fondre sur vous, comment 
auriez-vous pu les détourner ou les supporter, sll 
se fût trouvé maître dans Rome ? Je ne parle point 
des alliés , des nations étrangères , des princes et 
des rois; car vous auriez formé des vœux pour 
que sa fureur s'acharnât sur eux plutôt que sur 
vos héritages , sur vos maisons et sur vos fortu- 
nes ; que dis-je , vos fortunes? vos enfants, oui, 
vos enfants et vos femmes auraient été la proie 
de sa brutalité effrénée. Eh ! n'est-ce pas une 
vérité publique , reconnue , avouée de tous, que 
Glodius aurait levé dans Rome une armée d'es- 
claves pour envahir la république et dépouiller 
les citoyens? 

Si donc Milon , tenant son épée encore fu- 
mante, s'écriait : Approchez, Romains, écoutez- 
moi 1 j'ai tué Glodius; ses Aireurs, que les lois et 

dedisset , mortuum se in domum ejns illaturum , qaa invi- 
dia baie essettatt viroeonflagrandum ; qui Appiutn fratrem, 
hominem mini conjoncture fldissiina gratin , absentera de 
possessione randi dejedt ; qui parfetem sic per vestftratom 
sororis instiUrft dncere , aie agere fbndamenta , nt sorore» 
non modo vestibulo priraret , sed ornai adlta et limine. 

XXVin. Quanquam hase quittent jam totarafaflia ride* 
bantur, etsi «qualiter in rempnbiicam, In privâtes, ia 
longinquos, in propinquos, in alienos , in anos imwbal; 
sed nesdo qnomodo jam nso obdornerat et percaflaeret ci* 
vttatis incredibllis natlentia. Qtne vero aderant Jam et in> 
pendebant , qnonam modo ea ant depeUerepotoi*eetis,ant 
ferre, imperiom si ille nactiis esset? Omitto soeios, «rte* 
ras nationes, reges, tetrarchas; vota enim (aceretis, ut in 
eoe se potins mitteret , qnam In Testras poaaeasiones, te» 
stra tecta, vestras pecunias : peconias dieo? a Mberis, a 
liberté, médius SdioS, et a eonjogibus vestris nonquaa 
ille effrenatas suas llbidlnea cohlbaisset. Fingf hnc palette, 
quœpateiit? baecqoœ nota snnt omnibosPqntttenentarf 
setTorum exercftus illnm m orbe conacriptnram Maie, 
per qoos totam rempnbiicam resqne privâtes omnmm posri- 
deretr 

Qtiamobrem, si ernentam gtedtom tenens damaretT. 
Annius : Adeste , qusaso , atqoe andfte , cives : P. Cledlom 
interfeti ; ejns rurores , qoos nnttis jam legttms , nsïïk in- 
diens frenare poteramos, boc rétro et bae dextera a certi* 
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les tribunaux ne pouvaient plus réprimer, ce fer 
et ce bras les ont écartées de vos têtes; par moi, et 
par moi seul , la Justice , les lois , la liberté , l'in- 
nocence et les mœurs seront encore respectées 
dans nos murs ; serait-il à craindre qu'il n'obtint 
pas l'aveu de tous les citoyens? En effet, en est-il 
un seul aujourd'hui qui ne l'approuve , qui ne le 
loue, qui ne pense et ne dise que , depuis la nais- 
sance de Rome, personne ne rendit jamais un 
plus «irand service à l'État, et n'inspira plus de 
joie au peuple romain , À l'Italie entière , à toutes 
les nations?, Je ne puis dire quels transports nos 
premières prospérités ont excités chez nos an- 
cêtres; mais notre siècle a vu plusieurs grandes 
victoires remportées par d'illustres généraux , et 
nulle n'a répandu une allégresse aussi universelle 
rt aussi durable. Je le prédis, Romains, souve- 
nez-vous de mes paroles : vous verrez , ainsi que 
voseofonts, beaucoup d'événements heureux pour 
la république; et chaque fois vous conviendrez 
qu'aucun d'eux n'aurait eu lieu si Glodius avait 
été vivant. Nous sommes dans la confiance la plus 
ferme, et j'ose dire, la mieux fondée, que, cette 
année même, la licence et l'ambition recevront 
m frein, que les lois et les tribunaux seront ré- 
tablis, que le eonsulat du grand Pompée ramè- 
nera Tordre et la félicité publique. Quel homme 
assez dépourvu de raison pourra penser que ce 
bonheur eût été possible du vivant de Clodius? 
Mais vos biens mêmes , vos propriétés particuliè- 
res, auriez-vous pu vous flatter jamais de les pos- 
séder avec sécurité sous la domination de ce fu- 
! rieux? 

XXIX. Et ne dites pas qu'emporté par la haine , 
je déclame avec plus de passion que de vérité 

dans testais iqxili; per me ut unum, jus, œquitas, to- 
ps, Ubertat , pudor, pudicitia in civitate menèrent : esset 
m tiawndom, quonam modo id ferret rivitas? Nunc 
«a qui* est,q»i non probet? qui non laudet? qui non 
nain post hommcn memoriam T. Annium plurimum rei- 
pQbfics promisse, maxima lœtitia populo m romanum, 
oraetau ttaliam, natiooes omnes affecisse, et dicat, et 
ientnt?Nequeo, Tetera Ula populi romani quanta fuerint 
podajodfcare. Bfultaa tamen jam aummorum imperato- 
i ran darisaimaa vktoriaa œtas nostra vidit : qoarum nulla 
Mqoetam diuturnam attulit laetitiam , nec tantam. Man- 
date hoc memorisB , judices. Spero multa vos liberoaque 
vegtros in repnblica booa esse viauroa : in his aingulis ita 
mper aiistunahi tia , vivo P. Clodio , nihil eorum vos vi- 
sant ftsese. m apem maaimam, et 9 quemadmodum con- 
fia), veristanani adducti sumoa, hune ipaum annum, 
teise* sneuao viro console, compreaaa hominum hcen- 
tU t cmpiditatibns fractts, legibus et judiciis eonstitutia, 
oiatirem dvilati fore. Nam qais igitur est tam démens, 
qii hoc, p. Clodio vivo, oonUngere poluisae arbitretur ? 
Qwd? ea, qo» tenetia , privata atque veatra , dominante 
tante forioaa, qnod joa perpétuas posaeaaionia babere 
potomwal? 

XXIX. ttntimeo, judices, ne odio inimiciLiariim mea- 
-ii wâmm aates, ttbentiua Mac in Ulum evomere videur» 



contre un homme qui Ait mon ennemi. Sans doute 
personne n'eut plus 91e moi le droit de le haïr : 
mais c'était l'ennemi commun; et ma haine per- 
sonnelle pouvait à peine égaler l'horreur qu'il 
inspirait à tous. Il n'est pas possible d'exprimer 
ni même de concevoir à que! point de scélératesse 
le monstre était parvenu. Et puisqu'il s'agit ici de 
la mort de Glodius, imaginez, citoyens, car nos 
pensées sont libres, et notre âme peut se rendre 
de simples fictions aussi sensibles que les objets 
qui frappent nos yeux; imaginez, dis- je, qu'il 
soit en mon pouvoir de faire absoudre Milon, sous 
la condition que Glodius revivra.... Eh quoi ! vous 
pâlissez! quelles seraient donc vos terreurs, s'il 
était vivant , puisque , tout mort qu'il est , la seule 
pensée qu'il puisse revivre vous pénètre d'effroi t 
Si Pompée lui-même, dont le courage et la for- 
tune ont opéré des prodiges qui n'étaient possi- 
bles qu'à lui seul ; si Pompée avait eu le choix , 
ou de poursuivre la mort de Clodius, ou de le 
rappelés* à la vie, que pensez-vous qu'il eût pré- 
féré? Vainement l'amitié se serait fait entendre , 
il n'aurait écouté que l'intérêt de l'État Vous sié- 
gez donc ici pour venger un homme à qui vous 
ne rendriez pas la vie, si vous en aviez le pou- 
voir; et ce tribunal a été érigé par une lof qui 
n'aurait pas été portée , si elle eût pu le faire re- 
vivre. Celui qui l'aurait tué craindrait-il donc , en 
l'avouant, d'être puni par ceux qu'il aurait dé- 
livrés? 

Les Grecs rendent les honneurs divins à ceux 
qui tuèrent des tyrans. Que n'ai-je pas vu dans 
Athènes et dans les autres villes de la Grèce? 
quelles fêtes instituées en mémoire de ces géné- 
reux citoyens ! quels hymnes ! quels cantiques ! 

quam venus. Etenim etsi praadpuum esse debebat , tamen 
ita communia erat omnium Ole Lostis , ut in commun! odio 
pesue equaliter versaretur odium meum. Non poteat dici 
aatis, ne cogitari quidem, quantum in illo aceleria, quan- 
tum exitii fuerit. Quin sic attendite, judices. Nempe baec 
est quastio de interitu P. Clodii. Fingite animis : libéra 
eniin sunt cogitationes nostrae; etquœ volunt , sic intuen- 
lur, ut ea ceruimua , quœ videmus : fingite igitur cogita- 
tione imaginem hujus conditionis mes , si poasim efficere , 
ut MUonem abaolvatis , aed ita , si P. Glodius revixerit. 
Quid vultu extimuistis? quooam modo ille vos vivus affi- 
ceret, quos mortuua inani cogUatione percuasit? 

Quid? ai ipae Cn. Pompeius, qui ea virtnte ac fortune 
est, ut ea potuerit aemper, quœ nemo prœter Ulum ; ai ia , 
inquam , potuisset aut qusestionera de morte P. Clodii 
ferre , aut ipaum ab inferis excitare, utrum putatis potius 
facturera fuisse? Etiamsi propter amiciliam veilet illum 
ab iuferi8 evocare , propter rempubUcam non fecisaet. Ejus 
igitur mortis aedetis ultores, cujua vitam ai putetis per voa 
restitui poaae, nolletis ; et de ejus nece lata quœstio est, 
qui si eadem loge reviviscere posset, lata lex nunquam 
esset Hujua ergo interfector qui esset, in confitendo ab 
iiane pœuam timeret, quos liberavisset? 

Graeci bomines deorum bonores tribuunt Us vins, qui 
tyrannos necaverunt. Oua: ego vidi Atbenis? quœ aliia in 
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le souvenir, le culte même des peuples, consa- 
crent leurs noms à l'immortalité. Et vous, loin 
de décerner des honneurs au conservateur d'un 
si grand peuple, au vengeur de tant de forfaits, 
vous souffrirez qu'on le traîne au supplice? S'il 
avait tué Clodius, il avouerait, oui, Romains, 
il avouerait qu'il Ta fait, qu'il l'a voulu faire 
pour sauver la liberté publique; et ce serait peu 
de l'avouer, il devrait même s'en glorifier. 

XXX. En effet, s'il ne nie pas une action pour 
laquelle il demande uniquement d'être absous , 
que serait-ce lorsqu'il pourrait prétendre aux 
honneurs et à la gloire? à moins qu'il ne pensât 
que vous lui saurez plus de gré d'avoir défendu 
ses jours que d'avoir sauvé les vôtres. Et que 
risquerait-il? cet aveu, si vous vouliez être re- 
connaissants, lui assurerait les récompenses les 
plus honorables. Si au contraire vous n'approu- 
viez pas sa conduite (eh ! qui pourrait ne pas ap- 
prouver ce qui fait son salut? ) , si pourtant la vertu 
de l'homme le plus généreux pouvait déplaire 
à ses concitoyens, alors, sans se repentir d'une 
action vertueuse, il sortirait d'une patrie ingrate. 
Ne serait-ce pas en effet le comble de l'ingratitude 
que tous les citoyens se livrassent à la joie, pen- 
dant que l'auteur de l'allégresse publique serait 
seul dans le deuil? Au reste , citoyens, toutes les 
fois que nos bras ont frappé des traîtres, nous 
avons tous pensé que, s'il nous appartenait d'en 
recueillir la gloire, c'était à nous aussi que les 
périls et les haines étaient réservés. A quels élo- 
ges pourrais-je prétendre , après avoir tant osé 
pour vous et pour vos enfants, pendant mon con- 
sulat, si j'ai cru pouvoir le faire sans m exposer 

urbibus Graeciœ? quas res divinas lalibus instituas vins? 
qaos cantus? quœ carmina? prope ad immortalttalis et 
religionem, et memoriam consecrantur. Vos tanticonserva- 
torem populi, tanti sceJeris ultorem, non modo honori- 
btis nullis afficietis, sed etiam ad supplicium rapi patiemi- 
iii? Confiteretur, confiteretnr, inquam, si fecisaet, et ma- 
gno animo et lîbentese fecisae, liberlatts omnium causa : 
quod ei certe non confltendum modo, veruni etiam pr«e- 
dteandtim. 

XXX. Etenim si id non negat, ex quo nihil petit, niai 
ut ignoscatnr, dubitaret id fateri, ex qoo etiam praemia 
taudis essent petenda? nisi vero gratins pntat esse vobis, 
sui se capitis, quam ▼estri defensorem fuisse : quum pra> 
sertim in ea confessione, si grali esse vellelis, honores 
asseqneretur amplîsshnos. Si factum vobis non probaretur 
( quanquam qui poterat salus sua cuique non probari?), 
sed tameii si minus fortissiml virl virtus ciribus grata ce- 
ddisset, magno animo constantique cederet ex ingrata 
civitate. Nam quid esset ingratins, quam totari ceteros, 
lugere eum solum , propter qu em ceteri ketarentur ? Quan- 
quam hoc animo semper raimus omnes in patriœ prodito- 
ribus opprimendis, ut, quoniam nos Ira future esset glo- 
ria , perîculum quoque, et invidiam nostram putaremus. 
Nam quae mini ipsi tribuenda kuis esset , quum tantum m 
consulato meo pro vobis ac Mberis Testris ausus essem , si 
W, quod oonabar, sine niaximh dimicationibus mets me 



aux plus violentes persécutions? quelle femme 
n'oserait pas immoler un scélérat et un traître, 
si nul danger n'était à craindre? Voir devant soi 
la haine, la mort, le suppliée, et n'en être pas 
moins ardent à défendre la patrie ; voilà ce qui 
caractérise le grand homme. Il est d'un peuple 
reconnaissant de récompenser les services rendus 
à l'État ; mais le devoir d'un citoyen courageux est 
d'envisager le supplice même, sans se repentir 
d'avoir eu du courage. 

Milon ferait donc ce qu'ont fait Ahala, Nasica, 
Opimius, Mari us; ce que j'ai fait moi-même : il 
avouerait son action ; et si la république était re- 
connaissante, il s'en féliciterait; si elle était in- 
grate, il serait du moins consolé par le témoi- 
gnage de sa conscience. Mais ce bienfait, citoyens, 
ce n'est pas à lui que vous le devez , c'est à la for- 
tune du peuple romain , c'est à votre bonheur, 
c'est aux dieux immortels. Pouf les méconnaître 
ici, il faudrait nier l'existence de la divinité; voir, 
sans en être ému, la grandeur de votre empire, le 
soleil qui nous éclaire, le mouvement régulier du 
ciel et des astres , les vicissitudes et l'ordre con- 
stant des saisons; et, pour dire encore plus, la 
sagesse de nos ancêtres, qui ont maintenu avec 
tant de respect les sacrifices, les cérémonies et les 
auspices qu'ils ont religieusement transmis à leur 
postérité. 

XXXI. Il existe, oui, certes, il existe une 
puissance qui préside à toute la nature : et si, 
dans nos corps faibles et fragiles, nous sentons 
un principe actif et pensant qui les anime , com- 
bien plus une intelligence souveraine doit-elle 
diriger les mouvements admirables de ee vaste 

esse ausumm arbitrarer? quœ mulier scélérat 11m ac per- 
nidosum civem oeddere non auderet , si pericuhitn noa 
timeret? Proposita invidia, morte, pusna, qui nibilo se- 
gnius rempubhcam défendit , is vir rere putandoa est. Po- 
puli grati est, prœmiis afficere bene meritos de repnbtica 
dres ; viri fortis , ne suppliais qiddem moyen , ut fortiter 
fecisse pœniteat. 

Quamobrem uteretur eadem conressione T. AnniuSj qna 
Ahala, qua Nasica, qua Opimius , qua Marina, qua nos- 
met ipsi : et, si grata respublica esset, Iastaretur, si in- 
grata , taroen in gravi fortune conscienlia sua niteretur. 
Sed hujos beneficii gratiam, jndices, fortuna nopnti ro- 
mani , et vestra félicitas, dii imaaortafes stbl deberi no- 
tant. Nec vero quisquam aKter arbitrari potest, nisi qui 
nuUam vim esse ducit, numenTe divinum; quem neqas 
imperii vestri magnitudo, neque sol ille, nec cœti sigoc- 
rumque motus, nec viossitudines rerum atque ordines 
movent, neque, id quod maximum est, majorum nos- 
trorum sapientia', qui sacra , qui casrimonias , qui auspida 
et ipsi sanctisskne colneruat , et nobis , snis posteris , pro- 
didernnt. 

XXXI. Est, et profecta illa vis : neque iu bis corporibus 
atque in bac imbecUlitate nostra inest quiddam , quod ?i> 
geat et sentiat, et non inest in hoc tanto natures tam pnr- 
, claro motu. Nisi forte Mdrco esse non pntant, quia non 
apparet , nec cernitur : proinde quasi nostram ipsam mes- ■ 
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univers ! Qsera-t-on la révoquer en doute parce 
qu'elle échappe* dos sens, et qu'elle ne se montre 
pas à nos regards ? Mais cette âme qui vit en nous, 
par qui noos pensons et nous prévoyons, qui 
m'inspire en ce moment on je parle devant vous ; 
notre âme aussi n'estelle pas invisible? qui sait 
quelle est son essence? qui peut dire où elle ré- 
side? C'est dose cette puissance éternelle , à qui 
notre empire a dû tant de fois des succès et des 
prospérités incroyables , c'est elle qui a détruit et 
anéanti ce monstre; elle lui a suggéré la pensée 
d'irriter par sa violence et d'attaquer à main ar- 
mée le plus courageux des hommes , afin qui! fût 
vaincu par un citoyen dont la défaite lui aurait 
pour jamais assuré la licence et l'impunité. Ce 
grand événement n'a pas été conduit par un con- 
seil humain : il n'est pas même un effet ordinaire 
de la protection des immortels. Les lieux sacrés 
eux-mêmes semblent s'être émus en voyant tom- 
ber l'impie, et avoir ressaisi le droit d'une juste 
vengeance. Je vous atteste ici , collines sacrées 
des Al bains, autels associés au même culte que 
les nôtres, et non moins anciens que les autels 
du peuple romain; vous qu'il avait renversés; 
vous dont sa fureur sacrilège avait abattu et 
détruit les bois , afin de vous écraser sous le poids 
de ses folles constructions : alors vos dieux ont 
signalé leur pouvoir; alors votre majesté, outra- 
gée par tous ses crimes, s'est manifestée avec 
éclat Et toi, dieu tutélaire du Latium, grand 
Jupiter, toi dont il avait profané les lacs, les bois 
et le territoire par des abominations et des atten- 
tats de toute espèce, ta patience s'est enfin las- 
sée : vous êtes tous vengés , et en votre présence, 
il a subi, quoique trop tard, la peine due à tant 
de forfaits. 



ton , qua sapimus, qoa providemus , qua hœc ipsa agimus 
ac dicuims, videre, aul plane, qualis, aut ubi ait, sentire 
posainms. Ea via, ea igitur ipsa, qus sœpe incredibilea 
baie uibi félicitâtes atque opes attulit, illam perniciem 
exstûuitac suatulit : coi primum mentem injecit , ut vi ir- 
ritai* ferroque lacessere (brtiseimum virum auderet, vin- 
cereturque ab eo , quem si vicisset, babilurus esset impijr 
nitatem et liceotiam sempiternain. Non est huraano coosiiio, 
ne mediocri quidem , judices , deorum immortalium cura, 
résilia perfecta. Religiones mebercule ipsae, qua? illain 
belluam cadere videront, coinmosse se video tur, el jus io 
ilio suum retinuiase. Vos enim jam , Albani tumuli atque 
luci, vos, inquam, implore atque tester, vosque, Albano* 
niai obruta» ara , sacroruoi populi romani socke et œqua- 
les, quas ille, prseceps amentia, cœsis prostratisque san- 
dasimis luci8, substructionum insanis molibus oppresse- 
nt : mirée tum arse, veatrse religiones viguerunl; vestra 
vis valuit, quam ille omni scelere polluerai ? tuque ex tuo 
edito monte, Latiaris sancte Jupiter, cujua Ule lacus, ne- 
n»«, fresque saepe omni nefario atupro et acelere macu- 
lant, auqoando ad eum puniendum octùos aperuisti : 
vobis iliae, vobis vestro in conapectu sera, sed juslae tamen 
et debiue pœnae soluté août. 



Romains, le hasard n'a rien ftrit loi. Voyea en 
quels lieux Glodius a engagé le combat. C'est de- 
vant un temple de la Bonne Déesse, oui, sous 
les yeux de cette divinité même, dont le sanc- 
tuaire s'élève dans le domaine du jeune et ver* 
tueux Sextius Gallus , que Je profanateur a reçu 
cette blessure qui devait être suivie d'une mort 
cruelle; et nous avons reconnu que le jugement 
infâme qui l'avait absous autrefois, n'a fait que 
le réserver à cette éclatante punition. 

XX XII* C'est encore cette colère des dieux qui 
a frappé ses satellites d'un tel vertige que , traî- 
nant sur une place son corps souillé de sang et de 
boue , ils l'ont brûlé sans porter à sa suite les ima- 
ges de ses ancêtres, sans lamentations, ni jeux, 
ni chants funèbres, ni éloge, ni convoi, en un 
mot, sans aucun de ces derniers honneurs, que 
les ennemis mêmes ne refusent pas à leurç enne- 
mis. Sans doute le ciel n'a pas permis que les ima- 
ges des citoyens les plus illustres honorassent 
cet exécrable parricide ; et son cadavre devait être 
déchiré dans le lieu où sa vie avait été détestée. 

Je déplorais le sort du peuple. romain, con- 
damné depuis si longtemps à le voir impunément 
fouler aux pieds la république : il avait souillé 
par un adultère les mystères les plus saints; il 
avait abrogé les sénatas-consultes les plus res- 
pectables; il s'était ouvertement racheté des 
mains de ses juges : tribun, il avait tourmenté le 
sénat, annulé ce qui avait été fait, du consente- 
ment de tous les ordres , pour le salut de la répu- 
blique; il m'avait banni de ma patrie, il avait 
pillé mes biens, brûlé ma maison , persécuté ma 
femme et mes enfants, déclaré une guerre impie 
à Pompée, massacré des citoyens, des magistrats, 
réduit en cendres la maison de mon frère, dé- 



niai forte hoc etiam casa factum ease dicemua, ui , ante 
ipsum sacrarium Bonaa de», quod est in rondo T. Sextii 
Gain' , in ptixnis honesti et ornati adolescentis , ante ipaam , 
inquam, Bonani deam, quum pnelium commiaiaaet, pri- 
mum illud vuinusacoeperit, quo teterrimam mortem obiret ; 
ut non absolûtes judicio ilio neiario videretur, aed ad banc 
insignem pœnam reservatus. 

XXXII. Nec vero non eadem ira deorum banc ejus satet 
htibus injecit amentiam , ut sine imagmibus, suie cantn 
atque ludis, sine ex&equiis, sine laroentis, sine laudalioni- 
bus, sine funere, oblitus cruore et luto, spoliatus illius 
supremi diei celebritate, quam concedere etiam inimid 
soient , ambureretur abjectus. Non fuisse credo fas , Claris- 
situorum virorum formas Uli teterritno parricidse aliquid 
decoris afferre, neqne ulloin looo potius mortem eju» la- 
cerari , quam in quo vita esset damnala. 

Dura mini, médius fidius, jam fortuna populi romani 
et crudelis videbatur, quse tôt annos illum in banc rempu- 
pnbticam inaultare videret et pateretur. Polluerai slupro 
sanctissimas religiones; senatua gravissima décréta per- 
fagerat; pecucia se paiera ajudicibua redemerat; vexarat 
in tribunatu senatum; omnium ordinuin consensu pro sainte 
reipubucœ geste resciderat; me patria expuierai; bons 
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vastérËtrurie, dépossédé une foule de proprié- 
taires : infatigable dans le crime, il poursuivait 
le cours de ses attentats; Rome, l'Italie, les pro- 
vinces, les royaumes n'étaient plus un théâtre 
assez vaste pour ses projets extravagants. Déjà 
se gravaient chez lui des lois qui devaient nous 
asservir à nos esclaves : il se flattait que , cette 
année même, il deviendrait possesseur de tout 
ce qui pourrait être à sa bienséance. 

11 ne rencontrait d'autre obstacle que Milon. 
Un seul homme pouvait rompre ses projets, et 
il croyait l'avoir lié à ses intérêts par sa nouvelle 
réconciliation. Il disait que la puissance de César 
était à lui. Dans mon malheur, il avait montré 
tout son mépris pour les gens de bien. Milon seul 
lui imposait. 

XXXIII Ce fut alors que les immortels, com- 
me je l'ai dit plus haut, inspirèrent à ce scélé- 
rat, à ce forcené, le dessein d'attenter aux jours 
de Milon. Ce monstre ne pouvait périr autrement : 
jamais la république n'aurait usé de son droit 
pour le punir. Pensez- vous que le sénat aurait 
mis un frein à sa préture? Dans le temps même 
où l'autorité du sénat contenait les magistrats 
dans leur devoir, elle ne pouvait rien contre Glo- 
dius, simple particulier. Les consuls auraient-ils 
eu le courage de la résistance? D'abord, Milon 
n'étant plus , Clodius aurait eu des consuls à sa dis- 
position ; ensuite , quel consul eût rien osé contre 
un préteur qui, pendant son tribunat , avait persé- 
cuté si cruellement un consulaire? Il aurait tout 
usurpé, tout envahi ; il serait maître de tout Par 
une loi nouvelle qu'on a trouvé chez lui avec les 
autres lois clodiennes, nos esclaves seraient de- 
venus ses affranchis. Enfin , si les dieux n'avaient 

diripueral; doroum incenderat; liberos, coojugem meam 
vexaverat; Go. Pompeio nefarium bellum indixerat; ma- 
gtetratuum priratoraroque cœdes eflecerat; domam meî 
fratris incenderat; vaatarat Etruriam , multoa sedibus ac 
fortunia ejeceral ; instabat , urgebat ; capere ejoa amentiam 
civîtas, Italia , provinciœ , régna non poterant : inctdeban* 
tor jamdomi toges , qoœ nos nostria eervia addicerent; 
nibil erat cujusquam, qaod quidem Ule adamasset, qnod 
non hoc anno suum fore putaret. 

Obslabat ejus cogitationibas nemo, prœter Mflonem. 
Ipsum illum, qui noterai obstare, novo reditu in gratiam 
quasi devinctnm arbitrabalor ; Caesaria potentiam suam 
esse dicebat; bonorum animos etiam in meo casn conten> 
serat : Milo nnus urgebat. 

XXXIII. Hic, dii immortales , ut supra dixi , mentem 
dederunt UU nerdito ac furioso, ut huic feceret însîdias. 
Aliter perire pestis illa non potuit: nunquam Ulum respu- 
blica suo jure esset ulta. Senatus, credo, pnetorem eum 
circumscripsisset Ne quum solebat quidem id facere, in 
privato eodem hoc aliquid profecerat An consules in prae- 
tore coercendo fortes fuissent? Primum, Milooe occiso, 
habuisset suos consoles; deinde quis in eo prastore consul 
fortis esset » per quem tribunum, virum consuiarem cru- 
delissune vexatum esse memiiûsset? Oppressiaset omnja , > 



inspiré à ce lâche le projet d'assassiner le pl« 
brave des hommes, -vous n'auriez plus de rép* 
blique. 

Clodius préteur, et surtout Clodius consul, si 
toutefois ces temples et ces murs avaient pu sub 
slster aussi longtemps et attendre son consulat; 
en un mot, Clodius vivant, n'aurait-il fait aucun 
mal , lui qui même après sa mort a embrasé le pa- 
lais du sénat par les mains de Sextus , le chef de 
ses satellites ? de tous lesspectacles le plus cruel, 
le plus douloureux , le plus lamentable ! le temple 
sacré de la majesté romaine , le sanctuaire du con- 
seil public, le chef- lieu de Rome, l'asile desalliés, 
le port de toutes les nations, cet auguste édifiée 
accordé par le peuple romain au seul ordre des sé- 
nateurs, nous l'avons vu livré aux flammes , dé- 
truit, souillé par un cadavre impur 1 Que ce for- 
fait eût été l'ouvrage d'une multitude aveugle, ce 
serait déjà un malheur déplorable : hélas 1 c'était 
le crime d'un seul homme. Ah ! s'il a tant fait pour 
venger la mort de Clodius, que n'aurait-il pas osé 
pour servir Clodius vivant? Il a jeté son cadavre 
aux portes du sénat, afin qu'il l'embrasât après 
sa mort, comme il l'avait renversé pendant sa vie. 
Et cependant on se lamente sur la voie Appia, et 
l'on se tait sur le sénat embrasé! On veut se per- 
suader que le forum aurait pu être défendu con- 
tre les violences de Clodius, lorsque le palais du 
sénat même n'a pu résister à son cadavre! Rap- 
pelez-le, si vous pouvez, rappelez-le du sein des 
morts. Tout inanimé qu'il est, à peine vous sou- 
tenez ses fureurs : les réprimerez-vous , quand 
il sera vivant? Eh! citoyens, avez- vous arrêté 
ces forcenés qui couraient au sénat et au temple 
de Castor, et qui se répandirent dans tout le fo- 

poaaideret , teneret : lege nova, qusc est inventa apnd eum 
cum reliqaia legibus Ctodianie, aervoa noatroe libertos suos 
fedeset. Poatremo , niai eum dii immortales in eetn ma- 
tera impulisseot, ut Iwrao efleminatua fortisaimum virant 
conaretur occidere , hodie rempuMicam nollam habereut. 

An iUe pnelor, ille vero consul , ai modo tac temple at 
qne ipaa mœnia stare eo vivo tamdiu f et coneulatum ejaa 
exapectare potuiseent, ille denique vivus mali nihil fecfr- 
set , qui mortoos 9 ono ex suis eateUitibus SexL Glodio 
duce, euriam incenderit? Quo quid misent», qoid acer- 
biue, quid luctuoeioa vidimoa? Tempiom sanctitatia, am 
putudinis , mentis , consilii publia , capot urbia , aram ao- 
cioram , portom omnium gentîum , sedem ab unhrewo po- 
pulo romano conceaaam uni ordini, wflammari, exsciodi, 
fune8tari?neque id fieri amultiludraeimperita, quanqnaia 
eaaet mîseruin id ipaum , aed ab uno? qui quum tantoïc 
auaua ait ultor pro mortuo , quid signifer pro vivo noa 
eaaet anaoa? In euriam potiaaimam abjecit, ateam mor* 
tuua inoenderet, quam vivus everterat. Etaunt,quf de ria 
Appia querantur, taceant de curia? et qui ab eo apiraate 
forum putent potuisse défend i, cujua non reatiterit eada- 
veri curia? Excitate, excitate eum, ai poteatia, ab inferia. 
Frangetis impetum vivi, cujua via austinetia foriae inie- 
pulti? niai vero auatinoistiseoe, qui cum (acibusadcurôro 
cucurrerunt, cum foetbua ad Caatoria, eumaJadiiaW* 
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mm, armés de flambeaux et crêpées? Vous les 
avez vas massacrer ie peuple romain , et disper- 
ser l'assemblée qui écoutait en silence le tribun 
Célius, ce citoyen admirable par son courage, 
inébranlable dans ses principes, dévoué à la vo- 
lonté des gens de bien et à l'autorité du sénat, 
cet ami généreux qui a donné à Mllon, victime 
ou de la haine ou de la fortune , des preuves d'un 
zèle incroyable et d'une héroïque fidélité. 

XXXIV. Mais j'en ai dit assez pour la défense 
deMiion : peut-être même me suis-je trop étendu 
hors de la cause. Que me reste-t-il à faire , si ce 
n'est de vous conjurer instamment d'accorder à 
ce généreux citoyen une compassion qu'il ne ré- 
clame pas lui-même, mais que j'implore et que 
je sollicite malgré lui? S'il n'a pas mêlé une seule 
larme aux pleurs que nous versons tous; si vous 
remarquez toujours la même fermeté sur son vi- 
sage , dans sa voix , dans ses discours , n'en soyez 
pas moins disposés à l'indulgence : peut- être même 
doit-il par cette raison vous inspirer un plus vif 
intérêt. En effet , si dans lès combats de gladia- 
teurs, et lorsqu'il s'agit des hommes de la condi- 
tion la plus vile et la plus abjecte, nous éprou- 
vons une sorte de haine contre ces lâches qui , 
d'une voix humble et tremblante, demandent 
qu'on leur permette de vivre , tandis que nous fai- 
sons des vœux pour les braves qui s'offrent intré- 
pidement à la mort; si enfin ceux qui ne cher- 
chent pas à émouvoir notre pitié , nous touchent 
plus vivement que ceux qui la sollicitent avec ins- 
tance , à combien plus forte raison le même cou- 
lage dans un de nos citoyens doit-il produire en 
nous les mêmes sentiments ? 

Pour moi, mon cœur se déchire , mon âme est 
pénétrée d'une douleur mortelle, lorsque j'entends 



ces paroles que chaque jour Mllon répète devant 
moi : Adieu , mes chers concitoyens , adieu ; oui , 
pour jamais , adieu. Qu'ils vivent en paix ; qu'ils 
soient heureux ; que tous leurs vœux soient rem- 
plis; qu'elle se maintienne, cette ville célèbre, 
cette patrie qui me sera toujours chère, quelque 
traitement que j'-en éprouve; que mes conci- 
toyens jouissent sans moi , puisqu'il ne m'est pas 
permis d'en jouir avec eux, d'une tranquillité que 
cependant ils ne devront qu'à moi. Je partirai , je 
m'éloignerai : si je ne puis partager le bonheur de 
Rome, je n'aurai pas du moins le spectacle de ses 
maux; et dès que j'aurai trouvé une cité où les 
lois et la liberté soient respectées , c'est là que je 
fixerai mon séjour. Vains travaux , ajoute-t-il , 
espérances trompeuses, inutiles projets ! Lorsque, 
pendant montribunat, voyant la république op- 
primée, je me dévouais tout entier au sénat expi- 
rant , aux chevaliers romains dénués de force et 
de pouvoir, aux gens de bien découragés et ac- 
cablés par les armes de Clodius; pouvais-je pen- 
ser que je me verrais un jour abondonné par les 
bons citoyens? Et toi, car il m'adresse souvent 
la parole, après t'avoir rendu à la patrie , devais- 
je m'attendre que la patrie serait un jour fermée 
pour moi? Qu'est devenu ce sénat, à qui nous 
avons été constamment attachés? ces chevaliers , 
oui , ces chevaliers dévoués à tes intérêts? ce zèle 
des villes municipales? ces acclamations una- 
nimes de toute l'Italie? Et toi-même, Cicéron, 
qu'est devenue cette voix , cette voix salutaire à 
tant de citoyens? est-elle impuissante pour moi 
seul , qui tant de fols ai bravé la mort pour toi? 

XXXV. Et ces paroles, il ne les prononce pas 
en versant des larmes comme je fois , mais avec 
ce visage tranquille que vous lui voyez. Il ne dit 



foro voMtarant Caedi vidfetto popolom roman um, condo» 
MBgkdm disturbari, qnum audiretuv silentto M. Cœlius, 
tribuns plebfs, vir et in republica fortiasimua, et in su- 
scepta causa flrmissimaa , et bonornro voluntaU , et aucto- 
ritatî senatus débitas, et in hac MUonis aive invidia, sive 
fortin», singulari , divina et incredibili fide. 

XXXIV. Sed jam salis multa de causa : extra causam 
euam nrrais fortasse multa. Quid restât, niai ut orem, ob- 
testerquevos, indices t ut eam miaericordiam tribuatis 
fortissimo viro, quam ipsenon implorât; ego, etiam répu- 
gnante Hoc, et imploro,etexposco? Nolite, ai in noslro 
omnium fletu nuttam lacrymam adspexistis Milonia, ai 
vuUnDt sempereumdem, si rooem, aioraliooem atabilemac 
non matatam videtis, hoc minas ei parcere : atque haud 
an muto etiam ait adjuvandns magis. Etenim si in gia- 
fotorHspugnis,et in infimi generia bominnm conditione 
ai<uie fortuna , timides et supplices , at , ut vîverc Uceat , 
<*werantes, etiam odiaae solemus; fortes, et anlmosos, 
et se acriler ipsos morti offerentes , servare cupimus ; eo- 
ramque nos magis miaeret, qui nos tram misericordiam 
aaa reouirnnt, quatn qui illaro efflagitant : quanto hoc 
Btfgis in lortissimis dvibue lacère debemns ? 

MequWem, judices, examinant et intérim ont hœ mes 



Milonis, quaa andio assidue, quibus intersum quotidie. 
Valeant, valeant,inquit, cives mei, valeant; sint incolu- 
mes, sint florentes, sint beati; stet hœc urbs praeciara, 
mlhique patria carissima , quoquo modo mérita de me erit. 
Tranquiila republica cives mei, quoniam raihi cum illis 
non licet, sine me ipsl, sed per me tamen, perfruantur. 
Ego cedam!, atque abibo. Si mihi republica bona frui non 
licuerit, at carebo mais ; et quam primum tetigero bene 
moratam et liberam civitatem, in ea conquiescam. O fru- 
stra , inquit , suscepti mei labores ! o spes fallaces ! o cogi- 
ta tiones inanes meœ ! Ego quum tribunus plebis, republica 
oppressa, me senatui dedissem, quem exstinctum acce- 
peram; equltibus romani9, quorum vires erant débiles; 
bonis viris, qui omnem anctoritatem. Clodianis armis ab- 
jecerant : mihi unqnam bonorum praesidium defuturum 
putarem? Ego quum te(mecum enim saepissime loquitur) 
patriae reddidissem, mihi non futurum in patria putarem 
locum? Ubi nunc senatus est, quem secuti sumus? ubi 
équités romani ilti , illi , inquit, toi? ubi studia munie!- 
plorum? ubi Italiae voces ? ubi denique tua, M. Tulli, quae 
plurimis fuit auxilio , vox et defensio ? inibine ea soli, qui 
pro te toties morti me obtuli , nihil potest opîtiilari ? 
XXXV. Nec vero hac , judfces , ut ego nunc , Sens , sed 
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point qu'il a servi des citoyens ingrats; seule- 
ment il dit qu'ils sont faibles et tremblants. Il 
rappelle que, pour mieux assurer nos jours, il 
a mis dans ses intérêts cette multitude qui , sous 
les ordres de Glodius , menaçait vos fortunes : 
en même temps qu'il la subjuguait par son cou- 
rage , il se l'attachait par le sacrifice de ses trois 
patrimoines. Il ne doute pas que de telles larges- 
ses ne soient comptées par vous au nombre des 
plus émioents services rendus à l'État II dit que, 
même dans ces derniers temps , la bienveillance 
du sénat pour lui s'est manifestée plusieurs fois, 
et que , partout où la fortune conduira ses pas , il 
emportera le souvenir de ces empressements , de 
ce zèle, de ces éloges que vous lui avez prodi- 
gués , ainsi que tous les ordrefe à qui vous appar- 
tenez. Il se souvient que la proclamation du hé- 
raut lui a seule manqué; il dit qu'il ne la re- 
grette pas, mais qu'il a été déclaré consul par le 
vœu unanime du peuple, ce qui était le seul ob- 
jet de son ambition; qu'aujourd'hui enfin, si ces 
armes doivent être tournées contre lui, elles frap- 
peront sur un citoyen soupçonné, mais innocent. 
11 ajoute, ce qui est d'une incontestable vérité, 
que les hommes sages et courageux cherchent 
moins la récompense de la vertu , que la vertu 
même; qu'il n'a rien fait que de très-glorieux, 
puisqu'il n'est rien de plus beau que de sauver 
sa patrie; que ceux-là sont heureux qui voient 
de tels services récompensés par leurs conci- 
toyens, mais qu'on n'est pas malheureux pour 
les avoir surpassés en bienfaits; qu'au reste, de 
toutes les récompenses de la vertù, s'il faut cher- 
cher en elle autre chose qu'elle-même, la plus 
belle en effet, est la gloire; que la gloire seule 
nous dédommage de la brièveté de la vie, par le 

hoc eodem loquitur vultu , quo videtis. Negat enim se , ne- 
gal ingratis civibus fecisse, quœ fecit; timidis, et omnia 
tircumspitienubuspericula, non negat. Plebem et intimant 
mullitudinem, qua», P. Clodio duce, fortunîs vestris im- 
miucbat, eam, quotutioressetvitanostra, se fecisse com- 
mémorât , ut non modo virtuie flecteret, sed etiam tribus 
suis patrimoniis deu'niret; nec timet, ne, quum plebem 
muneribus placaril, vos non conciliant meritis in rempu- 
blicam singularibus. Senatus erga se benivolentiam tem- 
poribus his ipsis sœpe esse perspectam ; vestras vero et 
vestrorum ordinum occursationes , stodia, sermones , 
quemcumque cursumfortunadederit, secum se ablaturum 
esse dicit. Meminit etiam , sibi vocem prseconis modo dé- 
misse, quam minime desiderarit; populi vero cunctis sut 
fragiis, quod nnum cupierit, se consulem declaratom. 
Nunc deniqae , si hssc arma contra se sunt ratura , sibi fa- 
rinons snsplcionem , non facti crimen obstare. Addit nsec, 
quae certe vera sunt, fortes et sapientes viros non tam 
pramia sequi solere recte factorum, quam ipsa recte facta ; 
se nihil in vita , nisi praclarissime fecisse, siquidem nihU 
ait prs3Stabiliu8 viro, quam periculis patriam liberare; 
beatos esse , quibus ea res bonori fuerit a suis ci vibus ; nec 
tamen eos miseros, qui beneficio cives suos vicerint : sed 
tamen ex omnibus prsemiis virlutis > si esset habeoda ra- 



, souvenir de la postérité; qu'elle nous rend pré- 
sents aux lieux où nous ne sommes plus ; qu'elle 
nous fait vivre au delà du trépas ; qu'elle est en- 
fin comme le degré qui élève les hommes au rang 
des immortels. 

Le peuple romain, dit-il, parlera toujours de 
moi; je serai l'éternel entretien des nations, et la 
postérité la plus reculée ne se taira jamais sur 
ce que j'ai fait. Aujourd'hui même que mes en- 
nemis soufflent partout le feu de la haine, il n'est 
point de réunion où l'on ne parle de moi, où l'on 
ne se félicite , où Ton ne rende grâces aux dieux. 
Je ne parle pas des fêtes que TÉtrurie a célébrées 
et instituées pour l'avenir. A peine cent deux 
fours se sont écoulés depuis la mort de Clodius, 
et déjà la nouvelle , que dis-je ? la joie de cet évé- 
nement est parvenue aux extrémités de l'empire. 
Que m'importe donc le lieu où sera ce corps pé^ 
rissable, puisque la gloire de mon nom est déjà 
répandue et doit vivre à jamais dans toutes les 
parties de l'univers? 

XXXVI. Telles sont, Milon, les paroles que 
tu m'as adressées mille fois, loin de nos juges ; 
voici ce que je te réponds en leur présence ; J'ad- 
mire ton courage; il est au-dessus de tous les 
éloges ; mais aussi plus cette vertu est rare et su- 
blime, plus il me serait affreux d'être séparé de 
toi. Si tu m'es enlevé , je n'aurai pas même la 
triste consolation de pouvoir haïr ceux qui m'au- 
ront porté un coup aussi funeste. Ce ne sont pas 
mes ennemis qui t'arracheront à moi ; ce sont 
mes amis les plus chers ; ce sont les hommes qui 
dans tous les temps m'ont comblé de bienfaits. 
Non, citoyens, quelque douleur que vous me 
causiez (eh 1 puis-je en éprouver qui me soit plus 

tio prœmionim, amplissimum esse prœmium, gloriam* 
esse banc unam , quss hrevitatem vit» posteritatis mémo! 
ria consoiaretur; quas efliceret, ut absentes adesaemts 
mortui vi veremua ; banc deniqueesse, cujus gradibusetiam 
bomines in cœlum viderentur adscendere. 

De me, inquit,semper populos romaniis,semper omnes 
gentesloqiientur,nuUaunquamobmutescet vetustas. Quin 
hoc tempore ipso, quum omnes a roeis inîmicis faces me» 
invidiae subjiciantur, tamen omnr in hominum cœlu gra- 
tis agendis, et gratulationibus habendis, et omni sermone 
celebramur. Omitlo Etruri* festos et actos, et institutos 
dies : centesima lux est hase ab interitu P. Clodii, et, ut 
opiner, altéra ; qua fines imperii populi romani sunt ' ea 
non solum fiuna jam de illo, sed etiam helitia peragravit. 
Quamobrem, obi corpus hoc sit, non, inquit, laboro: 
quofnam omnibus in terris et jam versatur, et semper ha» 
bitabit nomînis mei gloria. 

XXXVI. Hase tu mecum ssepe , his absentibus ; sed ife. 
dem audientibus, ha* ego tecum, Milo. Te quiden), quum 
isto animo es, satis laudare non peesam ; sed, quo est 
ista magts divin* virtus, eo majore a te dolore diveUor. 
Nec vero , si mihi eriperis , reliqna est illa saltem ad cou- 
solandum qucrrla, ut lus irasci po&skn, a quibus Uutui» 
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sensible?) , Je n'oublierai jamais les témoignages 
d'estime que vous m'avez toujours donnés. Si 
vous en avez perdu vous-même le souvenir, si 
quelque chose en moi a pu vous offenser, est-ce 
donc à Milon d'en porter la peine? Je ne re- 
gretterai pas la vie, si la mort m'épargne un 
spectacle aussi douloureux. Mon cher Milon, une 
seule consolation me soutient en ce moment, c'est 
que j'ai rempli tous les devoirs de la reconnais- 
sance et de l'amitié. Pour toi , j'ai bravé la haine 
des hommes puissants; pour toi, j'ai souvent 
exposé ma tête au fer de tes ennemis; je suis 
descendu pour toi au rang des suppliants; dans 
tes malheurs, j'ai partagé avec toi mes biens, ma 
fortune et celle de mes enfants. Enfin, si quelque 
violence est préparée aujourd'hui contre ta per- 
sonne, si tes jours sont menacés, je demande que 
tous les coups retombent sur moi seul. Que puis- 
jedire déplus? que pute-je faire encore pour m'ac- 
quitter envers toi, si ce n'est de me résignermoi- 
mème au sort qu'on te réserve, quel qu'il puisse 
être. Ëh bien 1 je ne le refuse pas ; j'accepte cette 
condition, et je vous prie, citoyens, d'être per- 
suadés qu'en sauvant Milon, vous mettrez le 
comble à tout ce que je vous dois, ou que tous 
vos bienfaits seront anéantis par sa condamna- 
tion. 

XXXVII. Milon n'est pas touché de mes lar- 
mes, et rien n'ébranle son incroyable fermeté. Il 
ne voit l'exil que là où la vertu ne peut être; la 
mort lui paraît un terme , et non pas une puni- 
tion. Qu'il garde donc ce grand caractère que la 
nature lui a donné. Mais vous, juges , quels se- 
ront vos sentiments? Censerverez-vous le souve- 



vulnns accepero. Non enim inimici raeite mihi eripient, 
sed amicissimi ; non maie aliquando de me roeriti , sed 
«emper oplime. Nulliim unqoam*, judices, mihi tantum 
dolorem inuretis (etai qui» potest eaee tanins?): aed ne 
honc quidem Ipsum , ut obliviscar, quanti me semper fe- 
ceritis. Quae si vœceptt obHvio , aut ai in me aliquid offen- 
disra, car non id meo capite potius luitur, quam MUonia? 
preclare enim vixero , ai quid mihi accident prius , quam 
hoc tanlrnn maft videro. Noue me una consolatio susten- 
tât, quod tibi, T. Anni , nullum a me amoris, miUum stu- 
dii, autlum pietatis officium defuit Ego inimicitiaa poten- 
tium pro te appetivi ; ego meum sœpe corpus et Titam objeci 
•nnis inimicorum tuorum; ego me plurimis pro te supplicem 
abjeci; bona, fortunas roeas ac liberorum meorum in corn- 
muoioiiem tuorum temporum contuli ; hoc denique ipso 
die , si qua via est parafa , si qua dimicatio capitis future, 
deposco. Quid jam restât? quid habeo, quod dicam,qsod 
toaam pro tatia in me meritia , niai ut eam fortunam , quae- 
camque erit tua , ducam meam ? Non recuso , non abnuo ; 
^ôeobaeero, judices, utveetra bénéficia, quœ in me 
ttntatist», aut in hejua aaiule augeatia, aut in ejnadem 
eiitio occasura eaae ûdeatia. 

XXXVII. Hia lacrymia non movetur Milo ; est quodam 
iucredibiH robore animi : exsilinm ibi ease point, ubi 



nir de Milon , et bannirez- vous sa personne? se 
trouvera-t-il dans le monde un lieu qui soit plus 
digne de le recevoir que le pays qui l'a vu naî- 
tre? Je vous implore, Romains , qui avez tant de 
fois versé votre sang pour la patrie; braves cen- 
turions, intrépides soldats, c'est à vous que je 
m'adresse dans les dangers d'un homme coura- 
geux , d'un citoyen invincible : vous êtes pré- 
sents, que dis-je? vous êtes armés pour proté- ^ 
ger ce tribunal ; et sous vos yeux , on verrait un 
héros tel que lui, repoussé, banni, rejeté loin 
de Borne I Malheureux que je suis! c'est par le 
secours de tes juges, ô Milon I que tu as pu me 
rétablir dans ma patrie, et je ne pourrai par 
leur secours t'y maintenir toi-même 1 Que répon- 
drai-je à mes enfants, qui te regardent comme 
un second père? Quintus ! ô mon frère 1 absent 
aujourd'hui , alors compagnon de mes infortu- 
nes, que te dirai-je? que je n'ai pu fléchir en fa- 
veur de Milon ceux qui l'aidèrent à nous sauver 
l'un et l'autre? Et dans quelle cause? dans une 
cause où nous avons tout l'univers pour noua. 
Qui me l'aura refusé? ceux à qui la mort de 
Clodius a procuré la paix et le repos. A qui Fau- 
ront-ils refusé? à moi. Quel crime si grand ai -je 
donc commis? de quel forfait si horrible me suis- 
je donc rendu eoupnMe, lorsque j'ai pénétré, 
découvert, dévoilé (étouffé cette conjuration qui 
menaçait l'État tout entier? Telle est la source 
des maux qui retombent sur moi et sur tous les 
miens. Pourquoi vouloir mon retour? était-ce 
pour exiler à mes yeux ceux qui m'avaient ra- 
mené? Ah 1 je vous en conjure , ne souffrez pas 
que ce retour soit plus douloureux pour moi que 



virtuti non ait locus ; mortem natnrae finem esse , non pa> 
nam. SU lue ea mente, qua natns est. Quid? vos, judices, 
quo tandem animo erîtis? Nemoriam Milon» reUnebitis, 
ipaum ejkieUa ? et erit dignior locua| in terris uUus, qui 
banc virtutem exctpiat, quam hic, qui procréa**? Voa t 
voa appello, forUssimi viri, qui multum pro repuhlica 
aangoinem eiïudiatis; voa in viri , et m civia invfcti appelle 
periculo, centuriones, voeque , milites : vobia non modo 
inapectantibas, aed etiain armatia , et bnic judicie praaai- 
dentiboa , hase lanta virtua ex hac urbe eipêlletur? extat- 
minabitur? projicietar? O me miaenun! o me infelieeml 
revocare tu me in patriam , Milo, potuisti par boa , ego te 
in patria par eoadem retinere non potero? Quid respondebo 
liberia meia , qui te parentem alterum putaut ? quid tibi , Q. 
frater, qui nunc abea , conaorti mecum temporum iUorum ? 
me non potuiase Milonia aalutem tueri par eoadem, per 
quoa nostram ille aervaaaet? At in qua causa son potoiase? 
quas est grata gentibua. A quibua non potuisae ? ab us , qui 
maxime P. Clodiï morte acquierunt. Quo deprecante ? me. 
Quodnam ego concepi tantum acelua, aut quod in me tau- 
tnm facinua admiai, judices, quum illa iudicta communia 
exitii indagavi , patefeci , protuli , exstinxi? Omnea in me 
meoaque redundant ex fonte illo dolores. Quid me redav 
cem ease voluiatis? an ut, inspectante me, expellerentu^ 
per quos easem restitutus? Noble, obsecro voa, pati mih 
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NOTES 



ne l'avait été ce triste départ. Puis-je en effet 
me croire rétabli, si les citoyens qui m'ont re- 
place au sein de Rome sont arrachés de mes 
bras? 

XXXVIII. Plutôt que d'en être témoin, pnissé- 
je, pardonne, ô ma patrie) je crains que ce vœu 
de l'amitié ne soit une horrible imprécation con- 
tre toi; puissé-je voir Clodius vivant, le voir pré- 
teur, consul, dictateur!... Dieux immortels! quel 
courage! et combien Milon est digne que vous le 
conserviez! Non, dit-il, non : rétracte ce voeu 
impie. Le scélérat a subi la peine qu'il méritait : à 
ce prix , subissons , s'il le faut , une peine que nous 
ne méritons pas. Cet homme généreux, qui n'a 
vécu que pour la patrie , mourra-t-il autre part 
qu'au sein de la patrie? ou s'il meurt pour elle , 

acerbiorem reditum esse, qiiam foerit ille ipse discessus. 
Nain qui possum putare me restitutum esse , si distrahor 
ab Us, per quos restituais sum? 

XXXVIII. Utinam du immortales fecissent (pace tua, 
patrie, dixerim; metuo enim, ne scélérate dicam in te, 
qood pro Milone dicam pie); utinam P. Clodius non modo 
viveret, sed etiam praetor, consul, dtoatoressetpotios, 
quam hoc speclaculum Tiderem ! O du immortales! for- 
tem , et a vobis , judices , conservandum virum ! Minime , 
minime, inqait Imo vero pœnas ille débitas lnerit : nos 
subeamus, si ita necesse est, non débitas. Hicdne vir pa- 
trie nains, usquam,nisi in palria, morietur ? aut , si furie 



I. Nam illa prœsidia... contra vim collocata. Les 
jugements publics se rendaient dans le forum, en plein air. 
Le préteur, assis sur sa chaise curule, était placé sur une 
estrade élevée. Il avait auprès de lui ses deux licteurs , ses 
greffiers et ses huissiers. Au bord de l'estrade était une pi- 
que plantée debout, et un glaive suspendu, symboles du 
pouvoir et de la force. Au-dessous étaient rangés les sièges 
des Juges , formant nn demi-cercle. Ceux qui avaient exercé 
les trois hautes magistratures siégeaient sur leur chaise 
curule. Visè-vis des juges on plaçait, à leur droite, les 
bancs des accusateurs, et à leur gauche , les bancs des accu- 
sés et de leurs défenseurs. Le public entourait l'enceinte, 
fermée par une balustrade. 

Dans le procès de Milon , les violences des partisans de 
Clodius forcèrent le gouvernement à prendre des précau- 
tions extraordinaires. Dès le premier jour, Us avaient 
troublé l'audience par des cris furieux. Le tumulte fut si 
grand, que Cn. Domitius Ahénobarbus, président de la 
commission, crut devoir, pour la sûreté du tribunal, re- 
courir à l'autorité du consul. Le lendemain et le surlen- 
demain , Pompée vint au forum , accompagné d'un grand 
nombre de soldats : leur présence imposa aux factieux; 
les témoins furent écoutés en silence. 



conserveras-vous le souvenir de son courage , en 
refusant à sa cendre un tombeau dans l'Italie? 
Quelqu'un de vous osera-t-il rejeter un citoyen 
que toutes les cités appelleront, quand vous l'au- 
rez Jiannl? Heureux le pays qui recevra ce grand 
homme 1 6 Rome ingrate, si elle le bannit ! Rome 
malheureuse, si elle ie perd! Mais finissons : mes 
larmes étouffent ma voix, et Milon ne vent pas 
être défendu par des larmes. Je ne vous demande 
qu'une grâce, citoyens; c'est d'oser, en donnant 
vos suffrages, émettre le vœu dicté par votre cons- 
science. Croyez-moi : nul ne donnera plus d'éloges 
à votre fermeté, à votre justice , à votre intégrité, 
que celui même qui, dans le choix de nos juges, 
a préféré les plus intègres , les plus éelairés , les 
plus vertueux des Romains. 

pro patrie, liujus vos animi monumeuta retinébitis, cor- 
poris in Italia nullum sepulcrumesse paUemini? Hune sua 
quisquam sententia ex bac urbe expellet, qnem onmes 
urbes expalsum a vobis ad se vocabunt? O terrain illam 
beatam, qoœ hune virum exceperit; banc ingraUm, si 
ejecerit; miseram, si amiserit! Sed finis sit : neque eoim 
prœ lacrymis jam loqui possum ; et nie se lacryans defeudi 
vetat Vos oro, obtestorque, judices, ut, in seutentiis 
ferendis, quod sentietis, id audeatis. Vestram virtulem, 
justitiam, fidem, mini crédite, is maxime probabit, qui 
in judicibu8 legendis optimum , et sapientissimuai, et for- 
tissimum quemque legit. 

w*w 



Le quatrième jour, qui était celui de la plaidoirie, il 
plaça des troupes dans toutes les avenues du forum , et 
défendit de laisser personne autour des juges, excepté 
ceux dont la présence était nécessaire. 

Les citoyens, attirés par la curiosité et par l'intérêt 
qu'excitait cette grande cause, couvraient les platcs-Jbnues 
de toutes les maisons d'où l'on pouvait apercevoir quelque 
partie du forum. 

C'eut à ces innoTations et à toutes ces circonstances que 
l'orateur fait allusion dans son exorde. 

Pro templis omnibus. Les temples bâtis autour du fo- 
rum étaient ceux de Saturne, de Castor et Poflux, de Vesta , 
et de la Concorde. 

II. Ut vobis voce prœirent quid judicareUs. Le troi- 
sième jour de l'instruction , après que tous les témoins eu- 
rent été entendus , le tiibun T. Munatius Plancus haran- 
gua le peuple, et l'exhorta à se trouver le lendemain au 
jugement, et à demander hautement la co nd a m nation de 
Milon. 

IV. In exercUu C. Marti. Cet acte de justice fit d'au- 
tant plus d'honneur à Marins , que k tribun était son ne- 
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rw. Plntarqueoiwarye que cette action contribua beaucoup 

shu faire obtenir son troisième consulat. 

V. Déclarant hnjus ambusti tribuni intermortuœ 
conàofies. Allusiou à l'incendie de la salle du sénat. As- 
eonios dit qne , pendant les funérailles de Clodius, le tri- 
bun Munatius Plancns haranguait le peuple, que le feu du 
Mener se eoaimuniqiia à la salle du sénat , et que les pro- 
grès de l'incendie forcèrent l'orateur à quitter la tribune , 
et dispersèrent la multitude. Ambustus tribunus signifie 
donc littéralement, tribun brûlé; mais s'il faut en croire 
quelques commentateurs» Cicéron a voulu dire autre chose 
< qoeee qu'il fait entendre. Ambustus était le surnom d'une 
branche de la famille des Fabius, Tune des plus distinguées 
de la république. L'orateur s'amuse à designer Munatius 
pir ce surnom , genre de plaisanterie qu'il s'est permis en 
d'autres occasions. 

Jttdicium decemendi senatui potestas esset erepta. 
Voir tous les détails relatifs à cette affaire, dans les Lettres 
àAtticusI, 13,14, 16. 

VIL P. Clodius, M. Papiriutn occidisset. Tigrane, 
fils du roi d'Arménie, avait été fait prisonnier par Pom- 
pée, et mené en triomphe par ce général, qui en confia la 
sarde au préteur L. Flavius. Clodius, gagné par argent, 
voulut enlever le prisonnier; Flavius opposa une vive ré- 
sistance. Il se livra un combat à quatre milles de Rome, 
ior la voie Appia. Plusieurs personnes y périrent , entre 
autres M. Papirius, chevalier romain , ami de Pompée. 

X. Hora fere undetima. A la onzième heure, c'est-à- 
dire, une heure avant le coucher du soleil, la rencontre 
avant eu lieu le 20 de janvier. Il était , selon notre manière 
dé compter, trois heures et demie du soir. 

XII. Sexte Clodi. Sextus Clodius avait été greffier de 
Clodius, et un de ses agents les plus furieux pendant son 
tribmwt C'est de lui que Cicéron a dit dans un autre de 
ses Discours (pro Domo, c. 18) : Hoc tu scriptore, hoc 
amsiliario, hoc ntinislro... rempublicam perdidisti. 

XI Q. Reus enim Milonis fuit Clodius. Pendant 

qu'on s'occupait à Rome du rappel de Cicéron , Clodius 
avait attaqué à main armée la maison de Milon et celle du 
préteur Cécilius. Quelques-uns de ses gladiateurs furent 
saisis et conduits devant le sénat, où Us firent l'aveu de 
teur crime. Ils furent renfermés dans une prison. Le tribun 
fierranus les délivra sur-le-champ. Alors Milon cita Clodius 
en justice comme violateur du repos public. Mais le con- 
mlMétellus, le préteur Appius, frère de Clodius, et le 
tribun Serranus, empêchèrent par leurs intrigues et par 
leurs violences que l'affaire ne fût jugée avant que Clodius 
eût été nommé édile. Cette magistrature le garantit pen- 
dant une année entière de toutes poursuites judiciaires. 
Depois cette époque , les désordres publics interrompirent 
le cours de la justice , et c'est ainsi que Clodius se trouvait 
encore dans les liens de l'accusation quand il fut tué par 
Milon. 

Plus tard, devenu édile, délivré de la crainte des tri- 
bunaux, et armé du pouvoir de sa magistrature, dès le 
mois de janvier, fl cita Milon , et l'accusa du même crime 
dont il avait été accusé lui-même. Pompée entreprit de 
défendre Milon; mais à peine eut-il ouvert la bouche , que 
je parti de Clodius, poussant des cris et s'euiportant en 
invectives, s'efforça de l'interrompre. Une vive querelle 
s'engagea , et l'on en vint aux.coups avec une extrême fu 
reur. Les satellites de Clodius furent repoussés , et Clodius 
lui-même chassé de la tribune. L'affaire fut renvoyée au 
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commencement de mai , et l'on n'en trouve plus dans la 
suite aucune ti ace. 

ÉVÉNEMENT DE LA CAU&E» 

Quatre-vingt-un juges avaient écoulé la plaidoirie. I/ac- 
cusaleur et l'accusé avaient chacun le droit d'en récuser 
quinze ; ainsi le nombre se trouva réduit à cinquante et 
nn. Milon n'eût que treize suffrages pour lui ; mais il en 
eut un bien honorable, et qui seul pouvait être regardé 
presque comme l'équivalent de tous les autres; ce fut celui 
de Caton. L'usage était de voter au scrutin ; Caton, qui 
se déclara pour l'accusé, donna son suffrage à haute voix. 
Voyez Vell. Pal., u,47. 

Le désastre de Milon fut complet. Après cette première 
condamnation , il en essuya trois autres, dans l'espace de 
peu de jours, à trois tribunaux , devant lesquels il ne 
comparut pas. # 

Ses biens furent vendus par ses créanciers ; mais il s'en 
fallut beaucoup qu'Us pussent suffire au payement de ses 
dettes. Elles montaient à soixante et dix millions de ses- 
terces, c'est-à-dire, à 15, 750, ooo fr. Pline a dit : Milonem 
sestertium septingenties œris alieni debuisse, inter 
prodigiaanitni humani duco* Liv. xxxvi, chap. 15 : «Je 
compte au nombre des excès les plus monstrueux de l'ex- 
travagance humaine, que Milon ait dû soixante et dix mil- 
bons de sesterces. » Et cependant cette somme prodigieiise 
est de près d'un tiers au-dessous de ce que devait César 
après sa préture. 

Sauféius fut jugé au même tribunal ; sa cause était plus 
mauvaise que celle de Milon ; c'était lui qui avait fait tuer 
Clodius, après avoir forcé l'hôtellerie où celui-ci avait été 
transporté après sa blessure. Cicéron prit sa défense, et ne 
l'emporta qu'à la majorité d'une seule voix. Mais , dans une 
autre accusation , où Cicéron fut encore son défenseur, il 
fut absous avec beaucoup plus d'avantage. 

Sextus Clodius, chef du parti contraire, fut condamné 
au bannissement, pour avoir brûlé le palais du sénat, et 
commis d'autres violences. Nous voyons, dans la seconde 
Philippique, qu'aussitôt après la mort de César, ce Clo- 
dius reparut à Rome, rappelé et rétabli dans ses droits 
de citoyen par Marc- Antoine, qni même demanda et obtint 
le consentement de Cicéron. Il servit Antoine avec zèle, 
et fut comblé de ses bienfaits. 

Dès que les tribuns Pompéius Rufus et Munatius Plan- 
élis Bursa furent sortis de charge, ils lurent accusés, le 
premier par Célius, qui avait été son collègue ; l'autre par 
Cicéron, qui n'avait jamais pris la qualité d'accusateur, si 
ce n'est dans l'affaire des Siciliens contre Verres. Ils lurent 
condamnés comme complices de ceux qui avaient incendié 
le palais du sénat, et attaqué la maison de l'interroi Lé- 
pidus. Munatius avait compté sur la protection et la puis- 
sance de Pompée, alors seul et unique consul. Pompée, 
en effet, prit sa défense, et plaida sa cause devant ce tri- 
bunal composé par lui-même ; mais l'éloquence de Cicéron 
triompha. Ce Bursa , comme on le voit par les Philippi- 
ques, xiu , 12 , fut rappelé par César après la guerre ci- 
vile , et prit parti pour Antoine. 

Milon , retiré à Marseille , soutint son exil avec courage. 
Quatre ans après, pendant la guerre civile, l'an 705 de 
Rome , il essaya , de concert avec Célins , de soulever une 
partie de l'Italie en faveur de Pompée; mais fl périt bien- 
têt à l'attaque de Cosa, petite ville du pays des Hirpins, 
où il fut atteint d'une pierre lancée du haut des murailles. 
(César, de BelL Civ. y uf, 22; Velléius, u, 68, etc.) 
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REMERCIMENT A CÉSAR 

POUR LE RAPPEL DE MARCELLUS. 

DISCOURS QUARANTIÈME. 



ARGUMENT. 

Marco* Ctaudius Marcellus, an des descendants du 
vainqueur d'Annibal, également distingué par sa naissance, 
ses dignités , ses talents et son courage, s'était, pendant son 
consulat, en 702, déclaré l'adversaire de César ; et nul autre 
dans le sénat ne s'était opposé avec plus de force à ses 
prétentions. 

. La journée de Pharsale ajant donné un maître à Rome, 
Marcellus s'exila volontairement à Mitylène, dans l'Ile de 
Lesbos. Loin du tumulte des armes et de la tyrannie, il 
avait résolu d'y passer le reste de ses jours , et de se con- 1 
soler avec les lettres et la philosophie. Les instances réi- , 
térées de son frère, les lettres pressantes de Cicéron (Ep. ' 
Sam., iv , 7 ) , ébranlèrent enfin sa constance ; il voulut . 
bien consentir à ce qu'on flt des démarches pour obtenir 
son rappel à Rome. 

Cicéron , dans une lettre à Sulpicius , proconsul en Grèce, 
l'an de Rome 707 (Ep.fam., iv, 4), nous apprend lui- 
même de quelle manière la chose se passa. Sur quelques 1 
mots concertés, dans lesquels Pison , beau-père de César, 
avait mêlé le nom de Marcellus, le frère de cet illustre 
exilé se jeta aux pieds du dictateur. Tous les sénateurs 
se levèrent, et, joignant leurs prières aux siennes , conjurè- 
renfcCé&ar de rendre au sénat un de ses membres les plus 
illustres. 

Celui-ci se plaignit d'abord de l'humeur sombre de Mar- 
cellus, de l'aigreur et de l'animosjté qu'il avait montrées 
contre lui ; mais , lorsqu'on ne s'attendait plus qu'à un re- 
fus, il ajouta que, quelque sujet qu'il eût de se plaindre 
personnellement de lui , il ne pouvait rien refuser à l'inter- 
cession du sénat. 

Cicéron était Fanai intime de Marcellus : il fût transporté 
de joie ; ce jour lui parut , comme il le dit lui-même , le 
premier beau jour de la république, depuis les malheurs 
de la guerre civile ; et , dans l'enthousiasme de la reconnais-* 
sance, il adressa au dictateur ce Discours si justement 
admiré. 

Le Discours pour Marcellus fut prononcé l'an de Rome 
707, sous le consulat de M. Émilius Lépidus, et le troi- 

I. Diutumi silentii, patres conscripti, qoo eram his tem- 
poribus usu8 , non timoré aliquo , sed partim dolore , par- 
tim verecundia, finem hodiernus dies attulit; idemque 
initium, quœ veUem, quaeque sentirem, meo pristino more 
dicendi. Tantam enim mansuetudinem, tam inusitatam inau- 
ditamque clementiam , tantum in somma potestate rerum 
omnium modum, tam denique incredibilem sapientiam ac 
pœue divinam tacitus nullo modo prœterire possum. 

M. enim Marcello vobis, patres conscripti, reique pu- 
blicœ reddito, non solum illius , sed meam etiam vocem et 
auctoritatem , et vobis , et reipublicae conservatam ac resti- 
tutam puto. Dolcbam enim , paires conscripti , et vehe- 



sième consulat, ou plutôt la troisième dictature de César. 
Cicéron avait alors soixante et un ans. 

Marcellus s'était mis en route pour revenir à Rome, 
lorsqu'il fut assassiné à Athènes par un furieux nommé 
Magius, qui l'avait accompagné dans son exil. Ce Maghis 
était irrité, suivant Cicéron (Ep. ad Ait, xm , 1 ) de ce 
que Marcellus lui avait refusé de payer ses dettes ; ou , 
suivant Valère-Maxime, ix, 11, de ce qu'il semblait lui 
préférer quelque autre ami moins fidèle. Voyez, pour les 
détails, une lettre de Çulpicius à Cicéron. (Lettre* fa- 
milière*, rv,!2.) 



I. Enfin, pères conscrits, ce jour a mis an 
terme au long silence que la douleur, que le 
sentiment des convenances, et non la crainte, 
m'ont imposé pendant ces dernières années; 
enfin ma bouche va cesser d'être muette dans 
le sénat. Une bonté si rare, une clémence si ex- 
traordinaire, cette modération admirable dans 
un pouvoir sans bornes , en un mot , cette sagesse 
incroyable et presque divine, ne me permettent 
pas d'étouffer la voix de la reconnaissance. 

Oui, pères conscrits, lorsque Marcellus est 
accordé à vos prières et aux vœux de la républi- 
que , il me semble que ma voix aussi et mes con- 
seils sont rendus et conservés pour jamais à la 
patrie. Je gémissais; je voyais avec une douleur 
extrême quelle était la différence de nos desti- 
nées, après que nous avions l'un et l'autre suivi 
la même cause. Je ne pouvais me résoudre à 
rentrer seul dans une carrière qui nous avait été 
commune, et je pensais que c'eût été manquer à 
tous les devoirs que d'y reparaître sans un ami, 

mentor angebar, quum viderem virum talem, qui in et- 
dem causa, in qua ego, fuisse* , non in eadem esse fortona : 
nec mini persuadere poteram, nec fas esse ducebam, 
versari me in nostro veteri cUrriculo, iik> seoiulo atqne 
imitatore studiorom ac laborum meoram , quasi quodam 
socio a me, et comité distraeto. Ergo et mini mes pri- 
stinœ vit» consuetodinem-, C. Caesar, înterclusam ape- 
ruisti, et his omnibus ad bene de omni republica aperan- 
dum quasi signum aliquod sustulisti. 

Intellectum est enim mihi quidem in multis , et maxime 
in me ipso, sed paullo an te omnibus, quum M. Marcel' 
lum senatui populoque romano concessisti, commémora' 
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)enrale, l'imitateur, le compagnon fidèle de mes 
travaux et de mes études. Ainsi donc, César, vous 
avez à la fois rouvert pour moi cette carrière fer- 
mée depuis longtemps, et donné aux sénateurs 
on gage certain de la prospérité publique, et 
comme le signal de l'espérance. 

Ce que vous avez fait pour beaucoup d'autres, 
et spécialement pour moi-même, ce que vous ve- 
nez de faire pour tous, en accordant Marcellus 
au sénat et au peuple romain, surtout après avoir 
rappelé le sujet de vos mécontentements , est la 
preuve la plus évidente que le vœu de cet ordre 
auguste et la dignité de la république l'empor- 
tent, auprèsde vous, sur vos ressentiments et vos 
soupçons. Le suffrage unanime du sénat en fa- 
veur de ce grand citoyen, et la justice éclatante 
que vous lui rendez, lui ont fait recueillir en 
ce jour le fruit de toute sa vie passée. Vous sentez , 
César, à quel point un bienfait honore celui qui 
donne, quand il y a tant de gloire à recevoir. 
Mais en même temps, combien Marcellus est 
heureux que cette faveur ne cause pas moins de 
joie à ses concitoyens, qu'il n'en ressentira lui- 
même! Ces hommages de l'affection publique lui 
sont bien dus. Quel homme , en effet , est supé- 
rieur à lui par la naissance, par la probité, le 
goût des arts, l'innocenee des mœurs, enfin par 
quelque genre de mérite que ce puisse être? 

II. Toute la fécondité du plus beau génie , tous 
les efforts de l'éloquence et de l'histoire s'épui- 
seraient en vain, je ne dirai point pour orner, 
mais pour raconter vos actions guerrières. Nulle 
d'elles cependant, et j'ose le dire devant vous- 
même, César, nulle d'elles ne vous procura ja- 
mais une gloire plus éclatante que celle que vous 
venez d'acquérir aujourd'hui. Une vérité qui sou- 
vent occtfpe ma pensée, et que, dans les épan- ■ 

tis prssertim offensionibus , te auctoritatem hujus ordinfe 
digDitatemque reipublicas tais vel doloribac, vel suspicio- 
Dibus anteierre. Die qtiidem fractura omnis vite ante acte 
todieroo die maximum cepit , quum summo cooseusu se- 
natus, tum praeteree judicîo tuo gravissimo et maximo : 
ex quo profecto intelligis , quanta in dato beneficio ait 
feu», qaom in accepte tanta ait gloria. Est vero fortunatus 
|0e, cqjus ex salute non miuor pane ad omnes , qoam ad 
iUom Tentera ait , telitia pervenerit. Quod d quidem mé- 
rite atque optimo jure oontigit. Quis enim est ilk) aot do- 
Witate, aut probitate, aot optimaram artium studio, aut 
«awentia, aut uHo génère laudis prastautior? 

II- Nullius tantnm est (lumen ingénu, nullius dioeodi 
mt acribendi tanta vis , tanta copia , qiue , noadicamesor- 
aed enarrare, G. Casser, rea tuas gestas posait. Ta- 
nea affinno, et hoc pace dieam tua, nullam in hia ease 
laodem ampborem ea, quam hodierno dieconsecntus es. 
Soko aspe ante oeulos ponere , idque libenler crebris usur- 
pa* ssrmonibus, omnes nostrorum imperatorum, omnes 
«terarum genhum, potentissiinoruinque popnlorum, 
°°tott clartaaimorum refeum res gestas cum tuis nec «on- 
tentiooum magnitudine , nec numéro praeliorum , nec varie- 
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chements de l'amitié, je me plais à répéter chaque 
jour, c'est que tous les hauts faits de nos géné- 
raux, des nations étrangères, des peuples les plus 
puissants, dos monarques les plus célèbres, ne 
peuvent être comparés aux vôtres, soit que l'on 
considère la grandeur des intérêts, le nombre des 
combats, la variété des pays, la célérité de l'exé- 
cution, ou la diversité des guerres; c'est eùfin 
que nul voyageur n'a jamais traversé avec plus 
de vitesse les régions séparées par les plus longs 
intervalles, que vous ne les avez parcourues à la 
tête de vos légions victorieuses. 

Que de tels exploits aient le droit d'étonner 
l'imagination la plus hardie , la folie seule pour- 
rait le méconnaître : toutefois il est des choses 
encore plus grandes. En effet, les succès militai- 
res ont leurs détracteurs; quelques hommes con- 
testent aux généraux une portion de cette gloire ; 
ils en font la part des soldats , afin qu'elle ne de- 
meure pas entière aux chefs qui les commandent. 
Et soyons vrais , la valeur des troupes, l'avantage 
des positions, les secourt des alliés, les flottes, 
les convois, contribuent beaucoup à la victoire. 
La fortune surtout en réclame la plus grande 
partie; elle revendique les succès comme son 
ouvrage. • 

Mais, César, la gloire qui vous est acquise en 
ce jour, nul autre ne la partage avec vous. Quel- 
que grande qu'elle soit , et elle ne peut l'être da- 
vantage , elle est à vous , oui , tout entière à vous 
seul. Centurion , tribun , soldat, nul n'a droit de 
détacher un seul laurier d'une si belle couronne . 
La fortune elle-même, cette dominatrice des cho- 
ses humaines, n'ose rien y prétendre ; elle vous 
la cède, elle confesse qu'elle vous est propre, 
qu'elle n'appartient qu'à vous. Jamais en effet 

tateregionum, necoeleritateconficiendi, iiecdissimilHndine 
beUorum posse conferri; nec vero disjunctissimas tétras 
eitiua cujusquam pasaibus potuisae peragrari, quam tuis, 
non dicam cursttras , sed yicloriis lustratae sunt. 

Quœ quidem ego nisi tara magna ease fatear, ut ea yîx 
cujusquam mens , aut cogitalio capere posait, amena sim : 
sed tameu sunt alla majora. Nam belUcas laudes soient 
quidam extenuare verbis , easque detrabere ducibus , com- 
municare cum muttis, ne propriœ sint imperatorum. Et 
certe in armis militum virtns , locorum opportunités, au- 
xilia sociorum , classes , commeatns , raultum juvant Ma- 
ximam rero partem quasi suo jure fortune sibi rindicat; 
et quidquid est prospère gestum, id pâme omne ducit 
suum. 

At vero hujus gtoriœ, C. Cesser, quam es paullo ante 
adeptus, socium habes neminem. Totum hoc, quantum- 
cunjque est, quod certe maximum est , totum est , inquam , 
tuum. NibU sibi ex ista lande centurio, nihil praefectua, 
nihil cohors, nibU turma decerpit. Quin etiam fila ipsa 
rerum humanarum domina, fortuna, in istius se société- 
lem gloria? non offert; tibi cedit; tuara esse totam et pro- 
ie. 
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la témérité ne s'allie avec la sagesse , et le hasard 
n'est pas admis aux conseils de la prudence. 

III. Vous avez dompté des nations barbares , 
innombrables, répandues dans de vastes con- 
trées , inépuisables en ressources ; mais enfin ces 
nations que vous avez vaincues , ni la nature ni 
leur destinée ne les avaient faites invincibles. Il 
n'est point de force qui ne puisse être ébranlée 
et brisée par le fer et les efforts; mais se vaincre 
soi-même, réprimer sa colère, modérer ia vic- 
toire, tendre une main secourable à un adver- 
saire distingué par la noblesse, par le talent, 
par la vertu ; le relever, le placer même dans un 
plus haut rang, c'est faire plus qu'un héros, 
c'est s'égaler à la divinité. 

Sans doute, César, vos actions guerrières se- 
ront célébrées non-seulement dans nos fastes, 
mais dans les «annales de toutes les nations du 
monde : elles deviendront l'éternel entretien des 
générations futures. Cependant, lorsque nous 
lisons le récit des batailles et des victoires, il 
semble que nous soyons encore troublés par le 
cri des soldats et par le son des trompettes. Si au 
contraire nous lisons ou si nous entendons racon- 
ter une action de clémence, de douceur, de jus- 
tice , de modération , de sagesse , surtout quand 
elle a été faite dans la colère, toujours ennemie 
-de la raison , ou dans la victoire , naturellement 
Insolente et cruelle , par quelle douce impulsion 
nous sentons-nous portés, même dans les récits 
fabuleux, à chérir des personnes que nous n'avons 
jamais vues? 

Mais vous que nos regards contemplent , vous 
dont nous voyons que les pensées et les désirs 
n'ont d'autre but que de conserver à la patrie ce 

priam fatetar. Nanquam enim temeritas cum sapientia 
cominiscetur, nec ad consilium casus admittitur. 

III. Domuisti gentes immanitate barbares, roultitudine 
huramerabiles , locis infinitas , ornai copiarum génère abon- 
dantes : aed tamen ea vicisti, quae et naturam, et condi- 
ftonem, utvinci possent, habebant. Nulla est enim lanta 
tfs , quae non ferro ac Tiribus debiHtari frangique possil. 
Ammumvincere, iracundiam cohibere, victoriam tempe- 
rare , adversarium nobilitate , ingenio, virluie praeslantem , 
non modo extollere jacentem, sed etiam ampuGcare ejus 
pristînara dignitatem : usée qui faciat , non ego eum cum 
sumroia vins oomparo, aed simillimuni deo judico. 

Itaqoe , G. Cnsar, bernes tuœ landes celebrabuntur Ulae 
quidem non solum nostris, aed penne omnium gentium lit- 
terifl atque Kuguis ; nec ulla unquam œlas de tuis laudibus 
conticeacet. Sed tamen ejuamodi res, nescio quomodo, 
etiam quum leguntur, obstrepi clamore militum videntur, 
et tubarum sono. At vero quum aliquid clementer, man- 
snete, juste, moderale, aapientei* Cactum, in iracundia 
prœsertim, quse est inimica consilio, et in Victoria, quae 
natura insolens et auperba est, auUudiraus, aut legimus : 
quo studio incendimur, non modo in gestis rébus , sed etiam 
4n ficus , ut eos sœpe, quos nunquam vidimus , diligamus ? 

Te vero, quem pnesentem intuemur, cujus inentem sen- 
ausque eos cenmnus, ut, quidquid belli fortuna rehquum 



que le malheur de la guerre ne lui a pas ravi, 
quelles acclamations vous prouveront notre re- 
connaissance? quels seront les transports de no- 
tre zèle? quel sera l'enthousiasme de notre amour? 
Ah ! César! il me semble que, tressaillant eux- 
mêmes de joie , ces murs veulent prendre la pa- 
role, et vous rendre grâce de ce que bientôt ils 
verront ce vertueux citoyen remonter sur ces 
sièges que lui-même et ses ancêtres ont si digne- 
ment occupés. 

IV. Pour moi, lorsque j'ai vu couler ici les 
larmes de G. Marcel lus, ce parfait modèle de la 
tendresse fraternelle, le souvenir de tous ces 
grands hommes a pénétré mon âme. En conser- 
vant M. Marcel lus , vous leur avez rendu , même 
après le trépas, tout l'éclat de leur antique splen- 
deur ; vous avez sauvé de la mort cette illustre 
famille, qui déjà ne vit plus que dans un petit 
nombre de rejetons. G'est donc à juste titre que 
vous mettrez cette seule journée au-dessus de 
vos innombrables triomphes. Ce que vous venez 
de faire est l'ouvrage de vous seul. Nul doute 
que les victoires remportées sous vos ordres ne 
soient éclatantes ; mais de nombreux guerriers ont 
secondé votre courage. Ici , vous êtes à la fois et 
la tête qui commande , et le bras qui exécute. La 
durée de vos trophées et de vos monuments ne 
peut être éternelle; ouvrages des hommes, ils 
sont mortels comme eux ; mais cette justice et 
cette bonté , dont vous donnez un si rare exem- 
ple, brilleront chaque jour d'un nouvel éclat , et 
ce que lesannées feront perdrea vos monuments, 
elles l'ajouteront à votre gloire. 

Déjà vous avez surpassé en modération et en 
clémence tous ceux qui furent vainqueurs dans 

reipdblicsB fecerit, Id esse salvnm veHs, quitus laudibus 
efleremus? quibus studiis prosequemur? qna bemvolentia 
complectemur? Parietes , médius fidtos, ot nrihi Yfdetar, 
liujus curiae, tibi gratias agere gestiunt, quod brevi tem- 
pore fulura sit illa aoctoritas in nia majbram suoruni et 
suis sedibus. 

IV. Equidem quum C. MarceUi, viri optimi, et comme- 
morabili pietate prediti, lacrymas modo vobiscum vide- 
rem, omnium Marcellorum meum peclus memoria obfo- 
dit. Quibus tu etiam mortuis, M. Marcello conservato, 
dignitatem suam reddidisti, nobilissimamque familiam, 
jam ad paucos redactam , paene ab interitu viudicasti. Hune 
tu igitur diem tuis maximis et inniimerabilibus grainla- 
tionibus jure antepones. Usée enim res unius est propria 
C. Gsesaris : cetera duce te geste, magnas illae quidem, 
aed tamen muito magnoque aomitatu. Hujus autem rei tu 
idem et dux es, et cornes : quœ quidem tanta est, nt tro- 
pasis monumentiaque tuis allatura finem sit aetaa (nihil est 
enkn opère aut manu factum, quod aliquando non confi- 
•tint et consumât vetusta*); at hsec tua justitia et lenilas 
animi floreacet qûotidie magis, ita ut, quantum operibus 
.tuis diutumitas detrahet, tantum afferat laudibus. 

Et ecteros quidem omnes victores beUorum dvilinm Jam 
ante œquilate et misericordia viceras : liodierno vero die 
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des guerres civiles : aujourd'hui vois vous êtes 
surpassé vous-même. Je crains de ne pouvoir ex- 
primer ma pensée telle que je la conçois : vous 
me semblez avoir dompté la victoire même, en 
remettant aux vaincus les droits qu'elle avait 
acquis sur eux. Par les lois de la victoire, nous 
eussions tous péri justement; l'arrêt de votre 
clémence nous a tous conservés. Ainsi donc, 
à vous seul appartient le titre d'invincible , puis- 
que vous avez triomphé de» droits et de la force 
de la victoire. 

Y. Et remarquez > pères conscrits , quelles sont 
les heureuses conséquences de ce jugement de 
César. Ceux de nous qu'un destin malheureux 
et funeste entraîna dans cette guerre , ont, sans 
contredit, à se reprocher une de ces erreurs qui 
sont inséparables de l'humanité : mais du moins 
notre innocence est solennellement reconnue. 
En effet, lorsque César, touché de vos prières, a 
conservé Marcellus à la république; lorsque sa 
bonté, prévenant toutes les sollicitations, m'a 
rendu à moi-même et à ma patrie , ainsi que tant 
d'autres citoyens illustres que vous voyez au- 
tour de vous , il n'a point placé dans le sénat les 
ennemis du nom romain ; il a jugé que la plupart 
ont pris les armes par l'effet d'une erreur ou 
d'une crainte vaine et chimérique,, plutôt que 
par aucun motif d'ambition ou d!e haine. 

Pour moi , dans le cours de nos dissensions, 
j'ai toujours pensé qu'il fallait s'occuper de la 
paix, et j'ai vu avec douleur qu'on la rejetât, 
qu'on refusât même d'écouter ceux qui la récla- 
maient avec instance. Mon bras ne s'est armé , 
ni dans cette guerre civile, ni dans aucune au» 
tre; et mes conseils , toujours amis de la paix et 

teipsom ridsti. Vereor, ut hoc, quod dicam , période in- 
tdligi auditu posait, alqne ipse cogilans sentio : ipsam 
vielfori^m râisae videria, quum ea, quae illa erat adepte» 
Tictis remisistL Nam quum ipsius Victoria: condifiooe jure 
«nnea vfcti ccddissemus, cleroentiœ tuae judicio conser- 
uti samus. Recte igitur unus invictus es, a quo etiam ipsius 
Tictori» condiUo t laque devicta est 

V. Atque hoc C. Caesaris judicium, patres cooscripti, 
quam laie pateat , attendite : omnes enim , qui ad illa arma 
lato somqs nescio quo reipublicae misero ranestoque com- 
pula, etâ aliqua culpa tenemur errons hnmani , a scelere 
certe liberati samus. Nam quum M. Marcellum , deprecan- 
tibus vobis, rdpnblicae Caesar conservait, memet mini, 

item reipublicae , nullo deprecan te ; reliques ampiissimos 
▼iros et sibi ipsis, et patriae reddidit, quorum et frequen- 
fem , et dignitatem hoc ipso in cousessu videlis : non ille 
tostes ioduxit in curiam ; sed jndicavit, a pleriaque igno- 
fttione potius, et faJso atque inani metu, quamcupiditate 
«it crudelitate beUum esse susceptum. 

Qw> qnidem in bello semper de pace atidien^om putavi, 
5«nperqae dolui , non modo pacem , sed orationem etiam 
civiiim pacem efllagitantium , repudiari. Neciue enim ego 
°Ha, necaila uoquam sccutus sum arma cîviU^; semper- 
que mea concilia paris et togac socia, non bellj atque ar- 



2** 

• de la concorde , n'inspirèrent jamais la haine et 
les combats. J'ai suivi dans Pompée un ami, et 
non pas un chef : tel était sur mon cœur le pou- 
voir de la reconnaissance , que, sans intérêt et 
même sans espoir, je courais volontairement au 
précipice. Je n'ai point dissimulé ma pensée ; car 
dans ce lieu même , avant qu'on eût pris les ar* 
mes, j'ai parlé fortement pour la paix ; et, durant 
la guerre, au péril de mes jours, j'ai constam- 
ment tenu le même langage. On ne pourrait 
donc , sans injustice , douter de l'opinion de Cé- 
sar sur la guerre , après qu'on l'a vu s'empresser 
de sauver les amis de la paix, et se montrer plus 
sévère envers les autres. Sa conduite pouvait sem» 
hier moins étonnante , lorsque l'événement était 
douteux et le succès incertain ; mais , après la 
victoire, marquer un si. vif intérêt à ceux qui 
voulaient la paix, c'est foire assez connaître qu'on 
aurait mieux aimé ne pas combattre que de 
vaincre. 

VI. J'affirmequetels étaient aussi les principes 
de Marcellus. Dans la guerre et dans la paix, 
nous fûmes toujours unis de sentiments. Combien 
de fois l'aide vu frémir de l'insolence de certains, 
hommes, et redouter les fureurs de la victoire 
elle-même! Témoins de leurs menaces, César r 
nous en devons mieux sentir le prix de votre gé- 
nérosité; car ce ne sont plus les causes, ce sont 
les victoires qu'il faut comparer ensemble. La 
vôtre ne s'est pas étendue au delà du combat, 
Rome n'a pas vu un seul glaive hors du fourreau. 
Les citoyens que nous avons perdus, c'est Je fer? 
des. combattants, et non la colère du vainqueur 
qui les a frappés; et nul doute que César, s'il 
était possible, n'en rappelât un grand nombre à 

morum fuertint Hominem sum secutus privato ofticio, non 
publico ; tantumque apud me grati animi fidelis memoria. 
valuit, ut nulla non modo cupiditate , sed ne spe quidem, 
prudens et sciens tanquanxad interitum ruerem volanla- 
riniu, Quod quidem. meum consilium minime obscurum 
fuit. Nam et jn hoc ojctine , intégra re , multa. de pace dixu 
et in ipso bello eadem etiam cum capitis meî periculo sensfe 
Ex quo jam nemo erit tam injustus rerum existimator, 
qui dubitet, quse Caesaris voluntas de bello raerit, quum 
pacis auctores conservandos statira çensuerit , ceteris fuerit 
iratior. Atque id minus mirum fortasse tum , quum esset 
incertua exitus, et anceps fortune belli : qui vero vfctor 
pacis auctores diligit, is profecto déclarât, se maluisse 
non dimicare, quam vincere. 

YL Atque hujus quidem rei M. Marcello sum testis. 
Nostri enim sensus, ut in pace semper^t^tum etiam \r 
bello congruebant. Quoties ego eum , et cunj,do^ 
vidi, quum insolentiam certorum n ^^^Jf*ior 
ipsius victor-iae ferocitatem. exUroesc^4*4t/îjefoe\ 
tua liberalitas, C. Caisar, nobis., qu%^$j^con> J 
esse. Non euim jam causae sunt inter f jfitu ter- / 
paranda?. Vidimus tuam victoriam ^Spidimus. . / 
niinalaiu ; gladium vagîna vacuum f^J^ ira vi- / 
Quos amiâimus cives, eus Martis W^tyf I 
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,a vie, puisqu'il conserve de cette même armée 
tous ceux qu'il peut sauver. Quant à l'autre parti, 
jenediraiqueceque nous craignions tous: la ven- 
geance aurait ensanglanté la victoire. On mena- 
çait, et ceux qui s'étaient armés, et ceux même 
qui étaient restés neutres; on disait qu'il fallait 
examiner, non ce que chacun avait pensé , mais 
en quels lieux il s'était trouvé. D'où je crois pou- 
voir conclure que, si les dieux ont voulu punir 
le peuple romain, en suscitant une guerre civile 
si funeste et si désastreuse , ces dieux sont apai- 
sés, ou qu'ils sont en fin rassasiés de nos mal- 
heurs , puisqu'ils ont remis le soin de notre salut 
à la clémence et à la sagesse du vainqueur. 

Applaudissez-vous donc , César, d'un si pré- 
cieux avantage; jouissez de votre bonheur, de 
votre gloire , et surtout de ta bonté de votre ca- 
ractère : il n'est pas pour le sage de récompense 
plus douce, ni de jouissance plus délicieuse. 
Quand vous vous rappellerez vos actions guerriè- 
res , vous aurez à vous féliciter souvent de votre 
valeur, mais plus souvent encore de votre heu- 
reuse fortune : toutes les fois que vous penserez 
à tant de citoyens qu'il vous a plu de conser- 
ver avec vous dans la république, ce souvenir 
vous retracera sans cesse vos inappréciables 
bienfaits, votre générosité incroyable, votre sa- 
gesse supérieure : ce sont là le* plas grands biens, 
j'ose dire les seuls biens de l'homme. Tel est, en 
effet, l'éclat de la vraie gloire, telle est la ma- 
jesté de la grandeur d'âme et de la noblesse des 
sentiments, qu'elles seules paraissent être un don 
de la vertu; le reste n'est qu'un prêt de la for- 
tune. Ainsi ne vous lassez pas de conserver des 
hommes vertueux, persuadé qu'ils ont failli, non 

ctori» : at dubftare debeat nemo, quia multos, si fieri 
posset, C. Cœsar ab inferis excitaret, quoniam ex eadem 
acte conservât , quos potest. Alterius vero partis , nihfl am- 
plius dicain, quara id, qood omnes verebamur, nimis ira- 
cundam fuluram fuisse yictoriam. Quidam enim non modo 
armatis, sed interdum etiam otiosis mmabantur; nec, 
quid quisque sensisset, sed ubi raisset, cogitandum esse 
dicenant : ut mini quidem videantur dn immortales, 
etiamsi pœnas a populo romano ob aliquod delictum expe- 
tiverint , qui civile bellum tantum et tam luctuosum exci- 
taverint, vel placati jam, vel satiati aliquando, omnem 
spem salntis ad clementiam victoris et sapientiam conta- 
lisse. 

Qaare gaude tuo isto tam excellent! bono, et fruere quum 
fortona et gloria , tam eUam natura et moribns tuis; ex 
^juo quidem maximos est fructus jucnnditasque sapienti. 
codera quum tua recordabere , etsi perssepe vlrtuti , tamen 
etiam quum # ftll citati taœ congratulabere : de nobis , quos 
et tubarum soni um * imn l salvos esse voluisti , qiioties co- 
snete juste m? mariniis tuis beneficiis , toties de incre- 
nnesertim quae ? toties dc stogulari sapientia tua cogita- 
natura insolens et'. snmma bona, sed nimirum audebo vel 
ouo studio incendin es* « nim «pleodor in laude vera , tanta 
én fictis ut eos saeptf» «* m™®* dignitas , ut hœc a virtiite 

Te vero, quem prf""» commodaU esse videantur. Noli 
susque eos cernuuus» 



pas entraînés par l'ambition , ou par quelque au- 
tre passion coupable, mais séduits par une ap- 
parence de bien public, par une opinion de de- 
voir, mal entendue sans doute, mais qui du moins 
n'avait rien de criminel. SI quelques-uns ont 
conçu des craintes, la faute ne peut vous en être 
imputée : mais que le plus grand nombre , au 
contraire^ ait pensé n'avoir rien à craindre de 
vous, c'est le plus beau témoignage qu'on ait pu 
rendre à votre vertu. 

VU. Je passe maintenant à ces plaintes amè- 
res , à ces horribles soupçons qui doivent exciter 
vos sollicitudes et celles de tous les citoyens , de 
nous surtout tpii vous devons la vie. Je les crois 
peu fondés, mais je me garderai de les affaiblir; 
car, en veillant à vos jours, vous assurerez les 
nôtres, et, s'il faut pécher par quelque excès, 
j'aime mieux être trop timide que de n'être pas 
assez prudent. Toutefois quel furieux voudrait. . 
Un des vôtres? Ehl quels hommes ont mieux 
mérité ce nom , que ceux à qui vous avez rendu 
la vie qu'ils n'osaient espérer? Serait-ce quelqu'un 
des guerriers qui ont suivi vos drapeaux ? Un tel 
excès de démence n'est pas croyable. Pourraient- 
ils balancer à se sacrifier eux-mêmes pour un chef 
dont les bienfaits ont comblé tous leurs voeux ? Mais 
ne faut-il pas du moins vous prémunir contre vos 
ennemis? Eh! quels sont-ils? Tous ceux qui le 
tarent ont perdu la vie par leur opiniâtreté, ou 
l'ont conservée par votre clémence. Vos ennemis 
ne sont plus , ou si quelques-uns ont survécu , ils 
sont devenus vos amis les plus fidèles. 

Cependant, comme il y a dans le pœur humain 
tant de replis secrets et de détours cachés , redou- 
blons vos soupçons; par là nous redoublerons 

igitiir in consetvandis bonis vins defetigari , non cupidilate 
prœaerUm, aut prayitate aliqua lapais, sed opinione ofli- 
di, stuHa fartasse, certe non improba, et spede quadam 
reipuhlieae. Non enim tua ulla cutpa est , ai te aHqni H* 
mueront : contraque summa tous, quod plerique minime 
timendum fuisse senserunt 

VU. Il une vero venio ad gravisshnam qnerelam et atro- 
dssimam suspidonem tuam , quae non Ubi ipsi roagfe, 
quam quum omnibus cfrribus, tu m maxime nobis, qui * 
te conserrati sumus , proridenda est Quam etsi spero esw 
falsani, nunquam tamen verbie extenuabo. Tua eoiai 
cautio nostra cautio est : ut , si in alterutro peccandum ait , 
roalim videri nimis timidus , quam parnm prudens. Sed 
quisnam est iste tam démens? De tuisne? tamelsi qui ma* 
gis sunt lui, quam quibus tu salutem insperantibus red- 
didisti?An ei eo numéro, qui unatecum fueruntPNoû 
est credibilis tantus in ullo furor, ut, quoduceomnia 
summa sit adeptus, bujus vitam non anteponat sua*. An, 
si tui ninil cogitant sceleris,cavendum est, ne quid inimici? 
Qui? omnes enim, qui fuerunt, aut sua pertinacia vitam 
amiserunt, aut tua misericordia retinuerunt : ut aut nolli 
supersint de ini raids, aut , qui superraerunt» sint amicis. 
simi. 

Sed tamen, quum in animis hominum tanta? latebr;; 
sint et tanti recessus, augeamus sane siispicioncm toast; 
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votre vtgUaaee. Mais est-il un homme assez 
étranger aux affaires , et qui réfléchisse assez peu 
sur son propre intérêt et sur celui de la patrie, 
pour ne pas comprendre que son existence est 
attachée à la vôtre, et que de la vie de César 
dépend la vie de tous les citoyens? Moi , qui me 
fais un devoir de m'occuper de vous et le jour et 
la nuit, je ne redoute que les accidents de l'hu- 
manité, les danger» des maladies, et la fragilité 
de notre nature; et je frémis quand je songe que 
de l'existence d'un seul mortel dépend le destin 
d'an empire fondé pour l'éternité. Si aux acci- 
dents humains et aux dangers des maladies vien- 
nent se joindre encore les crimes et les complots, 
quel dieu, quand il le voudrait, pourrait secou- 
rir la république? 

VIII. César, c'est à vous seul qu'il appartient 
de relever toutes les ruines de la guerre , de ré- 
tablir les tribunaux , de rappeler la confiance, 
de réprimer la licence, de favoriser la population, 
eofin de réunir et lier ensemble par la vigueur 
des lois tout ce que nous voyons dissous et dis- 
persé. Dans une guerre civile aussi acharnée , 
dans une telle agitation des esprits, quel que dût 
être le succès, il était inévitable que la républi- 
que ébranlée ne vit s'écrouler plusieurs des sou- 
tiens de sa gloire et de sa puissance, et que les 
deux chefs ne fissent, étant armés , ce qu'ils au- 
raient empêché de faire dans un état de calme et 
de paix. 11 faut aujourd'hui cicatriser les plaies de 
la guerre, et nul autre que vous ne peut les guérir. 

Aussi vous ai-je entendu avec peine prononcer 
ces mots pleins de grandeur et de philosophie : 
« J'ai assez vécu, soit pour la nature, soit pour la 

amnl enim aogebimos et dùigentiam. Nam quis est om- 
nium tam ignarus rerum , tam radis m republica, tam ni* 
bil unquam nec de sua, Dec de commuai salute cogitans , 
qni non intelligat , tua sainte contmeri suam , et ex unius 
tua vita peodere omnium ? Eqnidem de té dies noctesque, 
ut debeo, cogitans, casus duntaxat humanos, et incertos 
éventas valitudinis, et nature communia fragilitatem ex- 
timesco; doleoque , quam respobtica inimortalis esse de- 
beat, eam in unius mortalis anima consistere. Si vero ad 
oanianos casus, incertosque éventas valitudinis, sceleris 
etiam accédât insidiarumque consensio, quem deum, ai 
copiât, opHnlari posse reipublfeœ credamus? 

Vin. Ûmnia sont exdtanda tmi, C. Cœaar, ani, qu» 
jwere sentis, beJb* ipsina impetu , quod necesse mit» per- 
cuta atone prostrala : constituenda judicia, revocanda 
ides, comprimendse libidinea, propaganda soboles ; omoia, 
qp&dilapsa jam détaxeront, severis legibus vincienda 
uni Non fait recusandam in tanto civil! bello, tantoque 
animorum ardore et armorum, quin quassata respublica^ 
qaicomqne beDi eventus fuisset, multa perderet et oraa- 
menta dignitatis, et prœsidîa stabilitatis su»; multaque 
Qterquedux laceret armatus, qu» idem togatus fieri pro- 
fiibuisset. Qu» quidem tibi nunc omnia belli vulnera eu- 
nada suât, quibus piœter te mederi nemo potes t. 

ltoquo ilkua tuam pimlarissiniaia et sapientissimam 



gloire. » Oui, peut être assez pour la nature ; assez 
même , si vous le voulez , pour la gloire : mais la 
patrie, qui est avant tout, vous avez certes trop 
peu vécu pour elle. Laissez donc aux philosophes 
ce stoïque mépris de la mort; n'aspirez pas à une 
sagesse qui nous serait funeste. Vous répétez trop 
souvent que vous avez assez vécu pour vous. 
Moi-même j'applaudirais à cette parole , si vous 
viviez , si vous étiez né pour vous seul. Aujour- 
d'hui vos illustres exploits ont remis en vos mains 
le salut de tous les citoyens et la république en- 
tière ; et , loin d'avoir achevé le grand édifice du 
bonheur public , vous n'en avez pas encore assuré 
les fondements. Ët c'est en ce moment que vous 
mesurerez la durée de vos jours, non sur le besoin 
de l'État , mais sur la modération de votre âme I 
Que dis-jeî avez-vous même assez vécu peur 
la gloire? tout philosophe que vous êtes, vous ne 
nierez pas que vous ne l'aimiez avec passion. Eh 
bien 1 dircz-vous : Laissera>je peu de gloire après 
moi? Beaucoup, César, et même assez pour plu- 
sieurs autres ensemble ; trop peu pour vous seul. 
Quelque grande que soit la carrière qu'on a par- 
courue, c'est peu de chose, s'il reste encore un 
plus long espace à parcourir. Si, vous bornant 
à triompher de vos adversaires, vous laissez la 
république dans l'état où elle est; si telle doit 
être l'unique fin de tant d'actions immortelles, 
prenez garde que votre héroïque valeur n'ait plu- 
tôt excité l'admiration que mérité la gloire; car 
enfin la gloire est une renommée éclatante et 
sans bornes, acquise par de grands et de nom- 
breux services rendus aux siens, à sa patrie, à 
l'humanité entière. 

* vocem invitas audivi : « Satis diu vel naturœ vixi , vel glo- 
' ri». » Satia, si ita vis , natures fortasse ; addo etiam , si pla- 
cet, glorifie : at, quod maximum est, patriœ certe parum. 
Quare omitte, quasso, istam doctorum bominum in con- 
temnenda morte prudentiam : noti nostro periculo sapiens 
esse. Saepe enim venit ad aures mens, te idem istud nimis 
erebro dicefe , satis te tibi vixisse. Credo : sed-.tum id au- 
direm , si tibi soli viveres , aut si tibi etiam soli natus esses. 
Nunc, quom omnium, salutem civium cunetamque rem pu- 
blicam res tuœ gest» complex» sint , tantum abès a perfe- 
ctione maximoram operum , ut f undamenta , quœ cogitas , 
nondum jeceris. Hic tu modum tu» vit», non sahite rei- 
public», sed ssquitate animi définies? 

Quid„si istud ne gloriœ quidem tu» satis est , cojus te 
ease avidissknum , quamvis sis sapiens , non negabis? Pa- 
lumne igitor, inquies >map>am gloriam relinquemus? Imo». 
vero aliis, quamvis mnlUs, satia; tibi nui parum. Quid- 
quid enim est , quamvis amp>'4n sit, id certe parum est 
tum , quum est aliquid zmçàs. Quod si rerum tuarunv 
immortalium, G. Cœsar^i exitus fulurus mit, ut, de* 
victis adversariis , rema^dcam in eo statu relinqueres , in» 
qno nunc est : vide, q£*eso , ne tua divine virtus admira- 
tionis plus sit babitura, quam glori»; siquidem gloria est 
illustris ac pervagata multorum et magnorum , vel in suos K 
vel in patriam, vel iu omne genus.boininum, fama ineri-. 
torum. 
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IX. Ce qui vous reste à faire , c'est de donner 
à la république une constitution durable, et de 
jouir vous-même du calme et du repos que vous 
lui aurez assurés : voilà ce qui doit couronner 
vos travaux, et quel doit être le terme de vos 
efforts. Alors, quitte envers la patrie et rassasié 
d'années, dites, si vous voulez, que vous avez 
assez longtemps vécu. Assez longtemps! pou- 
vons-nous parler ainsi d'une durée si courte, et 
dont le terme anéantit tous les plaisirs passés, 
puisqu'ils sont alors finis sans retour ! Mais quoi ! 
votre grande âme se resserra-t-elle jamais dans 
ces bornes étroites que la nature a marquées à la 
vie de l'homme? Non, elle brûla toujours du 
désir de l'immortalité. Pour César, la vie n'est 
pas cet instant fugitif pendant lequel l'âme est 
unie au cèrps; la vie, pour César, est cette exis- 
tence qui se perpétuera par le souvenir de tous 
les siècles, qui se prolongera dans les âges les 
plus reculés, et qui n'aura d'autres limites que 
l'éternité même. C'est pour cet avenir qu'il faut 
travailler; c'est à lui qu'il faut montrer votre 
gloire. Dès longtemps vous avez assez fait pour 
qu'il admire; il attend aujourd'hui que vous le 
forciez à louer vos bienfaits. 

Certes, vos commandements, vos provinces, 
le Rhin, l'Océan , le Nil , domptés par vos ar- 
mes, vos combats sans nombre, vos incroyables 
victoires, la magnificence de vos monuments et 
de vos triomphes, étonneront la postérité. Mais, 
si Rome n'est pas affermie par la sagesse de vos 
lois et de vos institutions , votre nom errant, pour 
ainsi dire, dans toutes les parties du monde, 
n'aura jamais une demeure fixe , un domicile as- 
suré. Ceux qui vivront après nous seront parta- 

IX. Hœc igitur tibi reliqua pars est; hio restât acttis; 
in boc elaborandum est , ut rempublicam constituas , ea- 
que tu in primis cum suoima tranquillitate et otio perfruare : 
tum te, si voles, quum et patriœ, quod debes, solveris , 
etuaturam ipsam expierais satietate vivendi, satis diu 
▼ixisse dicito. Quid est eiiim omnino hoc ipsum diu, in 
quo est aliquod extremum ; quod quum venerit, ooinis 
▼oluptas prœterita pro nihilo est, quia poslea nulla futiira 
sH? Quanquam iste tuus animus nunquam his angustiis , 
quas natura nobis ad vivendum deâit , contentus fuit , sera- 
perque immortalitalis ainore flagrarit. Mec vero hœc tua 
▼ita ducénda est, quae corpore et spiritu conttnetur. Ula, 
inquam , Ula vita est tua, quœ vigebit memoria sseculorum 
omnium , quam posteritas alet, quam ipsa aeternitas sem- 
per tuebitur. Huic tu insenrias , huic te ostentes , oportet : 
quae quidem , quœ raketur, jam pridem multa habet; nunc 
etiam, quœ laudet, exspectat. 

Obstupescent posteri certe imperia, provincias, Rhe- 
num, Oceanum, Nilura, pugoas innumerabiles, incredi- 
biles victorias, monuiueuta, uiunei*a,triumphosaudieDte8 
et legeutes tuos. Sed> niai hœc urbs stabiUta tuis consiliis 
et institufis erit, vagabitur modo nomen tuum longe atque 
Jate, sedem stabilem et domiciliuip cértuin non habebit. 
prit inter eos etiam, qui nascentur, sic ut inter nos fuit, 



gés comme nous l'avons été : les uns élèveront 
vos exploits jusqu'aux cieux; les autres regret- 
teront de n'y pas voir la chose lapins essentielle 
peut-être, si, en sauvant la patrie , vous n'étei- 
gnez l'incendie de* la guerre civile; et ils diront 
que le reste a pu être l'ouvrage du destin , tandis 
que cette gloire n'aurait appartenu qu'à vous. Tra- 
vaillez donc pour ces juges qui , dans la suite des 
âges, prononceront sur vous avec plus d'équité 
que nous ne le pouvons faire , parce que l'amour 
et la faveur, la haine et la jalousie n'influeront 
nullement sur leurs suffrages. Dussiez-vous même 
alors , ainsi que le prétendent certains sophistes, 
être insensible à tout ce qu'on dira de vous; an 
moins il vous importe aujourd'hui de mériter une 
gloire que Je temps n'obscurcira jamais. 

X. Les citoyens ont été divisés de volontés et de 
sentiments ; et ce n'a pas été seulement une latte 
d'opinions et de passions opposées. On s'est armé ; 
on s'est rangé sous des étendards ennemis. Un 
voile épais cachait la vérité; des chefs illustres 
se combattaient; et, dansée désordre extrême, 
justice , intérêt , devoir, droits même , tout était 
obscur et incertain. La république est délivrée 
de cette horrible guerre : la victoire est demeu- 
rée à celui dont la colère, loin d'être enflammée 
par le succès, devait être fléchie par la clémence, 
et qui n'a pas jugé dignes de l'exil ou de la mort 
ceux qui l'avaient irrité. Les uns ont déposé les 
armes , les autres ont été désarmés par la force. 
Garder un cœur armé lorsqu'on n'a plus rien & 
craindre des armes, c'est joindre l'injustice à 
l'ingratitude. Celui qui a péri sur le champ de 
bataille en se sacrifiant pour sa oause, est bien 
plus digne d'excuse ; car ce que les uns nom- 

magna dtasensio, quum alii laudibns ad cœlara res tuai 
gestaseflerent, alii forlasse aliquid requirent, idqoetel 
maximum, niai belli civilts incendium saiute patrie re- 
stinxeris; ut illud fati fuisse rideatur, bocconsilii. Servi 
igitur iis etiam judicibus , qui multis post sœctilis de te 
judicabunt, et quidem haud scio , an incorruptius, quam 
nos. Nam et sine a more, et sine cupiditate , et rursus sine 
odio, et sine invidia judicabunt Id autem etiam si lune 
ad te , ut quidam falso putant , non pertinebit , nunc certe 
pertinet, esse te talem, ut tuas laudes obsouratura uoUa 
unquam sit oblivio. 

X. Divers» ▼oluntates cfr fumfueniat, distractœque sen- 
tentûe. Non enim consiliis solum et stndiis, aed armis eliam 
et castrîs dissidebamns. Erat autem obscuritas quœdam, 
erat certamen inter darissimos duces : multi dubitabant, 
quid optimum esset; multi, quid sibt expediret; multi, 
quid deceret; nonnulli etiam, quid liceret. Perfuucta res- 
publicaest hoc misero fatalique bello: vidt is, qui non 
fortuna inflammaret odium suum, sed bonitate leniret; 
nec qui oranes, quibus iratus esset, eosdem etiam exsilio, 
aut morte dignos judicaret. Anna ab aliis posila, ab aJiis 
erepta suot. ingratus est injustusque civis, qui, annornm 
periculo liberatus , animum tamen retinet armatum : ut 
etiam ille sit melior, qui in acie cecidjl , qui in causa ani* 
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ment opiniâtreté, d'antres l'appellent constatée. 

Enfin, les armes ont étouffé les dissensions, 
et la modération du vainqueur les a tontes ané- 
anties. Il est désormais nécessaire que tous lçs 
hommes raisonnables n'aient qu'une seule vo- 
lonté. César, poiot de salut pour nous, si vous 
ne vivez, et si vous ne persistez dans les senti- 
ments dont vous avez donné tant de fois , et sur- 
tout aujourd'hui , des preuves si éclatantes. Tous 
ceux qui veulent le salut de l'État vous pressent 
donc et vous conjurent de prendre soin de vos 
jours; et puisque vous croyez avoir quelque pé- 
ril à craindre , nous vous offrons tous , car c'est 
au nom de tous que je prends cet engagement, 
nous vous offrons de veiller autour de votre per- 
sonne, de vous faire un rempart de nos corps, 
et de nous jeter au-devant des coups qu'on vou- 
drait vous porter. 

XI. Mais je reviens au premier objet de ce dis- 
cours. César, nous vous présentons les hommages 
de la plus vive reconnaissance ; les paroles me 
manquent pour exprimer combien nos cœurs 
sont pénétrés. Tous les sénateurs ont les mêmes 
| sentiments que moi, et vous avez pu en juger , 

main profitât; qoœ enira perlinacia quibusdam , eadem 
aliis oonstantia yideri potest. 

Sed jam oronis fracta dissensio est arrois, .et exstincta 
aquitate Victoria : restât , ut omoes unum velint , qui modo 

! habent aliquid non solnm sapientiae, aed etiam aanitatîs. 

i Nisi te, C. Ceesar, salvo , et in ista senLentia, qua quum 
anlea, uim hodie vel maxime usua es, manente, aalvi esse 
non poasnmus. Qnare omnes te , qui hase salva esse volu- 
mas, et hortamur, et obsecramus , ut vilœ , ut saluti tuae 
oonaulaa; omnesque tibi ( u{ pro aliis etiam loquar, quod 
de me ipse aentio) , quoniam subesse aliquid pulas , quod 
cavendom sit , non modo excubias et eustodias , sed etiam 
lateramnostrorum oppositus et corporam pollicemur. 

XL Sed, onde est orsa, in eodem terminetur oratio. 
Naximas tibi omnes gratias aghnus , C. Cœsar; majores 
etiam habemus. Nam omnes idem sentiumV : quod ex 
omninm precibus et lacrymis sentira potuisti. Sed quia non 



par leurs prières et par leurs larmes. Hais comme 
il n'est pas nécessaire que tous prennent la parole, 
ils veulent que je sois leur interprète auprès de 
vous. Leur volonté m'en fait une loi; et lorsque 
Marcellusest rendu au sénat, au peuple romain et 
À la république, je sens que c'est à moi surtout 
de remplir ce devoir. En effet, les autres voient 
dans cette faveur un bienfait qui s'étend sur tous 
les citoyens; mais l'amitié qu'on m'a toujours 
connue pour lui, et qui le cède à peine à celle 
de C. Marcellus, le plus tendre et le plus sensi- 
sible des frères', me rend ce bienfait plus pré- 
cieux encore. Après que je l'ai prouvée par les 
inquiétudes, les soucis et les chagrins dont mon 
cœur était affligé , tant qu'on a pu douter du sort 
de Marcellus, il est juste qu'elle éclate aujour- 
d'hui que je suis délivré de ces agitations et de 
ces alarmes. Ainsi donc, César, recevez les ac- 
tions de grâce de celui qui, maintenu dans ses 
anciennes dignités, et revêtu de nouveaux hon- 
neurs par votre clémence, à l'instant même où 
il ne croyait pas que Ton pût rien ajouter à de 
si nombreuses faveurs répandues sur un seul 
homqpe, vous voit, par cette action généreuse, 
mettre le comble à tant de bienfaits. 

est stautibus omnibus necesse dicere, a me eerte did vo- 
lant : eui neeesse est quodammodo, et quod volunt, et 
quod decet , et quod , M. Marcello a te huiê ordini , popu - 
loque romano, et reipublicœ reddito , praecipue id a me fieri 
dabere iotelligo. Nam laetari omnes, non ut de uni us so- 
lum, sed ut de communi omnium salule, sentio : quod 
autem summae benivolentiae est, quae mea erga ilium om- 
nibus semper nota fuit, ut vîx C. Marcello, optimo et 
ainantissimo fratri , praeter eum quidem oederem nemini ; 
quum id aoUititudine, cura, labore tamdiu praostiterim , 
quamdiu est de illius salule dubitatum ; eerte hoc tempore, 
magnis curis, molestîis, doloribus liberatus, prasstare de- 
beo. flaque, C. Cœsar, sic tibi gratias ago , ut omnibus me 
rébus a te non conservato solum, sed etiam ornato, ta- 
men ad tua innumerabilia id me unum mérita, quod fieri 
jam posse non arbitrabar, maximus hoc tuo facto cumulus 
accesserit. 



NOTES 

SUR LU REMERCIMENT A CÉSAR POUR LE RAPPEL DE MARCELLUS. 



VI. Gladium vagina vacmun in urbe non vidimus. 
La victoire avait donné à César le pouvoir de se venger; 
mais, loin d'imiter les Marius et les Sylla, il ne voulut 
être redoutable à ses adversaires que sur le champ de ba- 
bille ; nul de ses ennemis ne périt que dans les combats. 
II faut en excepter seulement Afrenius, Faustus Sylla, et 
le jeune L. César. (Suét., Vie de César, c. 75.) Mais dans 
le camp de Pompée on ne respirait que la haine et la ven- 
geance. On avait, plusieurs jours avant la bataille, dressé ; 
une Uste de proscrits dans laquelle étaient compris ceux 1 
utfmc qni étaient demeuré* en Italie, ou qui avaient 



montré de l'indifférence pour la cause : Pompée lui-même 
méditait la vengeance. Voyez ce que Cicéron dit de lui 
dans une de ses Lettres à Atticus , x , 9 : Syllaturit ani- 
musejus, et proscriptttrit dlu. Cicéron rappelle ces 
maximes si opposées, que Ton professait dans les deux 
camps , lorsque , dans son plaidoyer pour Ligarius, cliap. 
il, il adresse ces paroles à César : Valent tua vox ilta, 
guœ vicit. Te enim dicere audiebamus, nos, omnes ad- 
versarios putare t nisi qui nobisctimessent; te, omnes, 
qui contra le non essent, tuos. 
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ARGUMENT. 

César avait consenti sans peine an rappel de Marcel lus. 
Les frères de Q. Ligarius conçurent l'espoir d'obtenir pour 
lui la même faveur. Mais sa cause était bien différente. 11 
avait été fait prisonnier dans Adrtimète, peu de jours 
après la bataille de Tbapsus. (Auct. Bell. Àfrie., c. 89.) 
Or le dictateur, clément et généreux envers les citoyens 
qui avaient suivi Pompée et combattu à Pharsale , conser- 
vait beaucoup de ressentiment contre ceux qui s'étaient 
attachés à Métellus Scipion, à Varus, et à Juba , roi de 
Mauritanie , pour lui faire la guerre en Afrique. Si , après 
sa victoire à Tbapsus, il leur avait laissé la vie, c'était en 
leur défendant de jamais reparaître à Rome. 

Cependant les sollicitations des Ligarius , auxquels s'é- 
taient joints Cicéron , Pansa , et plusieurs autres sénateurs, 
n'avaient pas été sans effet. Cicéron , dans une lettre à Q. 
Ligarius (Ep.fam., vi , 14) , lui rend compte de l'audience 
qu'ils avaient eue de César. Sa réponse , sans être décisive > 
avait été douce et honnête , et tout annonçait qu'ils avaient 
lieu d'espérer. 

Telle était la situation de cette affaire , lorsque Tubéron , 
ennemi personnel de Ligarius , connaissant les vrais senti- 
ments du dictateur, accusa, dans les formes ordinaires, 
Ligarius d'avoir fait la guerre en Afrique , et le dénonça 
comme coupable d'entêtement et d'obstination à la pour- 
suite de cette guerre. César, rempli des nouvelles préven- 
tions qu'on lui avait inspirées, encouragea secrètement 
l'accusateur, et décida que la cause serait plaidée au forum. 
11 s'en était réservé le jugement Cicéron défendit Liga- 
rius. Son éloquence arracha au dictateur la grâce de l'en- 
nemi le plus odieux. 

Le plaidoyer de Cicéron obtint le plus brillant succès : 
il fut publié aussitôt* et accueilli partout avec une avide 
curiosité; César voulut en avoir une copie. 

Ce Discours fut prononcé vers la fin de l'an de Rome 707. 
Cicéron avait alors soixante et un ans. 

César ne se trompait pas , lorsqu'il regardait Ligarius 
comme un ennemi implacable. Rentré dans Rome , celui-ci 
se lia si intimement avec Brutus , qu'il devint un de ses 
principaux confidents dans la conspiration contre César. 
Il tomba malade vers le temps de l'exécution. Brutus lui 
rendit visite , et déplora un si fâcheux contre-temps. Liga- 
rius se releva sur son lit, et lui prenant la main : « Parlez, 

I. Novum crimen , C. Caesar, et an te hune dieni inaudi- 
tum, proptnquus meus ad te Q. Tubero detulit, Q. Liga- 
rium in Africa fuisse : idque C. Pansa, praestanti vir in- 
genio, frétas fortasse ea familiaritate , quae est ei tecum , 
ausus est confiteri. Itaqoe ,quo me vertam , nescio. Paratus 
cuira veneram , quum tu id neque per te scires , neque au- 
-dire ahunde potuisses, ut ignoratiooe tua ad hominis mi- 
ser! salutem abuterer. Sed quoniam diligentia inimici in- 
vestigatum est id, quod latebat, confitendum est, ut 
opinor, prsesertim quum meus necessarius, C. Pansa, fe- 
cerit, utid jamintegrumnon essel; oraissaque controversia, 
omnis oratioad misericordiam tuam conferenda est, qua 



Brutus, lui dit-il, et si vous aveeàme proposer quelque 
action digne de voua, je nie porte bien. » 11 répondit à la 
confiance de Brutus, et fut un des meurtriers de César. 
Tel est le récit d'Appien,(Gtterre# civiles n, 1 13). Suivant 
le même historien , (rv , Jî), Ligarius périt avec un de ses 
frères dans les proscriptions du triumvirat 

I. César, Q. Tubéron, mon parent, a porté de- 
vant vois une accusation nouvelle et sans exem- 
ple jusqu'à ce jour : il accuse Q. Ligarius d'a- 
voir été en Afrique; et ce fait, G. Pansa, homme 
d'esprit et de sens, se fiant peut-être sur l'ami- 
tié qui l'unit à vous, en a osé faire l'aveu. Mon 
embarras est extrême. Persuadé que vous n'en 
saviez rien par vous-même, et que nul autre 
n'avait pu vous en instruire, j'étais venu avec le 
dessein de profiter de l'ignorance où vous étiez, 
pour sauver un malheureux. Mais puisque la 
haine a surpris notre secret, puisque surtout mon 
ami ne me laisse plus la liberté de suivre ma 
première idée, je ne nierai rien, je ne conteste- 
rai rien; et mon unique refuge sera cette bonté 
généreuse qu'ont déjà éprouvée tant de citoyens, 
lorsqu'ils ont obtenu de votre clémence, bien 
plus encore que de votre justice , le pardon et 
l'oubli de leur faute ou de leur erreur. 

Ainsi, Tubéron , vous avez ce qui est le plus 
à désirer pour un accusateur : l'aveu de l'accusé. 
Mais qu'avoue- Wl? qu'il a suivi le parti que vous 
suiviez vous-même, et que votre respectable 
père avait embrassé comme vous. Il est donc 
nécessaire que l'un et l'autre, avant de rien re- 
procher à Ligarius , vous commenciez par vous 
reconnaître coupables du même crime que lui. 

En effet, Q. Ligarius, nommé lieutenant de 
G. Considius, partit pour l'Afrique, lorsqu'il n'y 

plurimi sunt conservât! , quum a te non liberatfooem cul- 
pas , sed errati veniam impetraviaaent. 

Habes igitur, Tubero , quod est accusatori maxime op- 
tandum, confitentem reum; sed tamen hoc confilenteui, 
se in ea parte fuisse, qua te , Tubero, qua virum ornai 
laude dignum , patrem tuum. Itaque prhis de vestro deliclo 
conflteamini neeesse est , quam Ligarii ullam culpam re- 
prehendatis. 

Q. enim Ligarius, quum esset nuUa belli suspicio, te- 
gatus in Africain cum C. Considio profectus est : qua ia 
legatione et civibus , et sociis Hase probavit, ut decedwis 
Considius provincia satisfacere hominibus non |K»scl , » 
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avait aucune apparence de guerre. Dans cet em- 
ploi il se concilia tellement l'affection des ci- 
toyens et des alliés, que Considius, en quittant 
la province, aurait contrarié le vœu de tous les 
habitants , s'il eût remis ses pouvoirs à un autre. 
Ligarius refusa longtemps de s'en charger. En- 
fin, malgré sa répugnance, il accepta le com- 
mandement; et tant que dura la paix, son ad- 
ministration rendit sa droiture et sa probité 
également chère» aux citoyens romains et aux 
alliés. 

La guerre éclata tout à coup : ceux qui étaient 
en Afrique l'apprirent, avant d'avoir su qu'on 
s'y préparât, A cette nouvelle , les uns emportés 
par une passion peu réfléchie, les autres aveu- 
glés par je ne sais quelle crainte , cherchaient un 
chef qui pût les sauver et soutenir leur parti. 
Ligarius, dont tous les regards étaient tournes 
vers Rome , et qui n'aspirait qu'à rejoindre sa fa* 
mille, ne voulut se lier par aucun engagement. 
Sur ces entrefaites , arriva dans Utique P. Attius 
Varas , autrefois préteur de la province. De toutes 
parts on accourut à lui : il saisit avec avidité le 
commandement, si toutefoison peut nommer ainsi 
le pouvoir déféré à un homme privé , par les cris 
d'une multitude aveugle, et sans nul concours 
de l'autorité publique. Ligarius, heureux de v ne 
prendre aucune part à tous ces mouvements , 
jouit de quelque repos à l'arrivée de Varus. 

II. Jusqu'ici Ligarius est sans reproche. 11 n'a 
point quitté Rome pour faire la guerre; il ne 
soupçonnait pas même que la guerre pût avoir 
Heu. Nommé lieutenant , il est parti pendant la 
paix ; et dans l'administration de la province la 
plus tranquille , il lui convenait surtout que cette 
paix fût maintenue. Assurément son départ ne 

qnemquam alium provind» prafocfoset. ltaqne Q. Liga- 
(ta, quum diu -recasans nitiil profeci&set, prorfnciam 
aceepit inTitus : coi sic prœfuit in pace, ut et dvibus, 
et sortis gratissimaesset ejus integritas et fides. 

Bellum subito exarsit; qtiod, qui erant in Africa, ante 
audierunt geri , quam parari. Quo audito, partim cupidi- 
Ute inconsiderata, partim cœco quodam timoré, primo 
tatous, post etiam studii sdi quœrebant aiiquem ducem : 
qiram Ligarius domum spectans , et ad suos redire copiais, 
nullo se impUcari negotio passas est. Intérim P. Attius 
Varus, qui pnetor Africain obtinuerat, Utkam venit : ad 
Mm itatim ooncorsum est. Atque Aie non mediocri cupi- 
ditate arripuit imperium, si illud imperium esse potuit, 
quodad prlvatum clamore multitudinis imperitœ, nullo 
publioo consilio deferebatur. Itaque Ligarius, qui omne 
tole negotium cuperet effugere, paulium adrentu Vari 
«wquieTit. 

il. Adhuc, C. Csesar, Q. Ligarius omni culpa vacat. 
tano est egressus non modo nullum ad bellum , sed ne 
td nrinimam quklem suspicionem belli : legatus m pace 
pwfectus, in provincia pacatissima ita se gnssit, ut ei 
Pacem esse eipediret Profectio certe animum tuum non 
**et ofteadere. Num igitur remansio? Multo minus. Nam 



doit pas vous offenser. Accuserez- vous son sé- 
jour? Bien moins encore. L'un fut l'effet d'une 
volonté qui n'a rien de criminel ; l'autre fut com- 
mandé par une nécessité qui n'a rien que d'ho- 
norable. Ainsi donc, soit qu'il parte en qualité 
de lieutenant, soit qu'à la sollicitation de la pro- 
vince il accepte le gouvernement de l'Afrique, 
nul reproche , ni à l'une ni à l'antre de ces deux 
époques, ne peut lui être adressé. 

Mais il y est demeuré après l'arrivée de Varus. 
Si c'est un crime, il faut s'en prendre non à son 
choix, mais à la nécessité. S'il cét été en son 
pouvoir de s'échapper, aurait-il balancé entre 
Utique et Rome, entre Attius et des frères si 
tendrement chéris, entre des étrangers et sa fa- 
mille? Sa tendresse extrême pour sas frères lui 
avait causé, pendant tout le temps de sa iieute- 
nance, des regrets et des inquiétudes cruelles : 
Braiment aurait-il consenti à se séparer d'eux 
pour suivre des drapeaux opposés? 

Ainsi donc, César, vous n'apercevez encore 
dans Ligarius aucun signe d'une volonté enne- 
mie. Et remarquez avec quelle bonne foi je le 
défends, puisque je trahis ma cause en servant la 
sienne. démence admirable! 6 vertu digne de 
tous nos éloges, et qui mérite que les lettres et 
les arts la consacrent à l'immortalité 1 Cicéron 
nie devant vous qu'un autre ait eu des projets 
qu'il avoue pour lui-même ; et il ne craint point 
vos réflexions secrètes; il ne redoute point ce 
que vous pouvez penser de lui quand il parle 
pour un autre. 

III- Voyez quelle est ma sécurité : voyez com- 
bien votre générosité et votre sagesse m'inspi- 
rent de confiance. Je vais redoubler les efforts 
de ma voix , afin que mes paroles soient enten- 

profectio rolunlatem habuit non turpem , remansio' etiam 
necessitatera honesbm. Ergo na»c duo tempora carent cri- 
mme : unum , qoum est legatus profectus ; atterum , quum, 
efflagitatus a provincia, pnepositus Africae est. 

Tertium est tempus, quo post adrentum Vari in Africa 
restitit. Qtiod si est criminosum, necessitatis crimen est, 
non Toluntatis. An Nie, si potuisset îllinc ullo modo eva* 
dere , tJticœ potins , quam Rom» ; cum P. Attio , quam cum 
concordissimis fratribns; cnm alfenis esse, quam cum suis 
maluisset? Qiram ipsa tegatio piena desiderii ac aollidtu- 
dinis raisset propter incredibilem qnemdam fratrum amo- 
rem , hic axrao animo esse potuit belli discidio distractus 
a fratribus? 

Nullum igitur habes , Caesar, adhuc in Q. Ligario signmn 
aliénas a te voluntatis : eu jus ego causam, animadverte, 
quaeso, qua fide defendam, quum prodo meam. O de- 
raentiam admirabilem, atque omni laude, praedicatione , 
bilans, monumentisque decorandam! M. Cicero apud te 
défendit, alium in ea vol un la te non fuisse, in qua se Jp- 
sum coufitetur fuisse; nec tuas tadtas cogitationes extU 
mescit ; nec , qnid tibi , de alio audienti , de se ipso occurrat, 
reformidat. 

tir. Vide, quam non reformidem; vide, quanta lux 1k 
bcralitatis et sapientitt tua3 mild apud te dicenti oborfatur. 
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dyes par tout le peuple romain. César, la guerre 
était commencée, elle était presque terminée, 
lorsque , sans nulle contrainte et par un libre 
mouvement de ma volonté , je suis allé me join- 
dre à ceux qui s'étaient armés contre vous. A 
qui donc s'adressent mes paroles? A celui qui, 
bien informé de toutes mes actions , n'attendit 
pas qu'il m'eût vu pour me rendre à la républi- 
que ; à celui qui m'écrivit d'Égypte que mon état 
n'éprouverait aucun changement ; qui, seul dans 
tout l'empire romain, décoré du titre à'impera- 
tor> souffrit que je partageasse cet honneur avec 
lui ; qui me fit annoncer par,C. Pansa, ici pré- 
sent , que je garderais les faisceaux couronnés 
de laurier, aussi longtemps que je le voudrais ; 
qui enfin aurait cru n'avoir rien fait pour moi, 
s'il ne m'avait conservé tous mes honneurs. 

Pensez- vous, Tubéron, que je craignisse de 
foire pour Ligarius un aveu que je fais pour moi- 
même? Au reste , j'ai parlé ainsi de moi , afin 
que Tubéron ne trouvât pas mauvais que je disse 
la même chose de lui. Je m'intére&se à ses tra- 
vaux et à ses succès ; nous sommes unis par les 
liens du sang ; ses talents et son goût pour les 
lettres me charment, et sans doute la gloire 
d'un jeune parent ne doit pas me paraître étran- 
gère. 

Mais , je le demande , qui donc fait un crime à 
Ligarius d'avoir été en Afrique? C'est un homme 
qui a voulu être en Afrique, qui se plaint que 
Ligarius l'en a empêché , qui enfin a combattu 
contre César lui-même. En effet , Tubéron , que 
faisiez-vous, le fer à la main, dans les champs 
de Pharsale? quel sang voullez-vous répandre? 
dans qtielflanc vos armes voulaient-elles se pion- 

Quantum polero , voce contendara , ut hoc populus roma- 
nus exaudîat. Suscepto bello , Cœsar, gesto etiam ex ma- 
gna parte, nulla vi coactus, judicio ac voluntate ad ea 
arma profecius sura, quse erant suinta contra te. Apud 
quem igitur hoc dioo? Nempe apud eum , qui, quum hoc 
sciret, tamen me, antequam vidit, reipublicœ reddidit; 
qui ad me ex jEgypto litteras misit, ut essem idem, qui 
fuiasem ; qui, quum ipse imperator in toto imperio populi 
romani unus esset, esse me alterum 'passus est; a quo, 
liaec ipso G. Pansa milii nuntium perferenle, concessos 
(asces lauréates tenui, quoad tenendos putavi; qui mini 
tum denique se salulem putavil dare, si eam nullis spo- 
liatam ornamentis dedisset. 

Vide, quseso , Tubero, ut, qui de meo facto non dubi- 
tem dicere, de Ligario non audeam confiteri. Atque h«ec 
proptereademe dixi, ut mibi Tubero, quum de se eadem 
diccrem , ignosceret : cujus ego industries giorittque feveo, 
tel propter propinquam cognatiocem , Tel quod ejusinge- 
uio studnsque delector, vel quod laudem adolescentis 
propinqui existimo etiam ad meum aJiquein fructum re- 
dundare. 

Sed hoc qussro , quls putet esse crimen , fuisse in Afriea 
Ligarium ? Nempe is , qui et ipse in eadem Africa esse vo- 
luit et prohibitum a Ligario queritur, et certe contra 



ger? eontre qui s'emportait l'ardeur de votre 
courage ? vos mains, vos yeux , quel ennemi pour- 
suivaient-ils? que désiriee-vous?que souhaitiez- 
vous?... Je suis trop pressant. Ce jeune homme 
se trouble !... Je reviens à moi. Je m'étais armé 
pour la même cause. 

IV. Mais enfin, Tubéron, que prétendions- 
nous, si ce n'est de pouvoir ce que peut aujour- 
d'hui le vainqueur? Ainsi donc, César, ceux de 
qui l'impunité est un bienfait de votre clémence 
vous exciteront eux-mêmes à la cruauté? Ah! 
Tubéron, je ne reconnais pas ici votre pru- 
dence; j'y retrouve encore moins celle de votre 
père. Je métonne qu'un homme aussi distingué 
par son esprit et ses connaissances n'ait pas vu 
quelles sont les conséquences d'une telle accu- 
sation. Il vous aurait sans doute tracé une tout 
autre conduite. Vous vous attachez à convaincre 
un homme qui avoue tout. Ce n'est pas assez : 
vous accusez un homme moins coupable que 
vous, ou qui n'a fait que ce que vous confessez 
avoir fait vous-même. 

Voilà sans doute un procédé que j'admire. 
Mais ce qui est vraiment incroyable, c'est que 
votre accusation ne tend pas à faire exiler Li- 
garius, mais à le faire périr. Nul Romain , jus- 
qu'à vous, n'en usa de la sorte. Chez les Grecs, 
chez les barbares, la haine veut du sang : une 
vengeance aussi atroce n'est pas dans nos mœurs. 
Cependant que demandez- vous? Que Ligarius 
ne soit pas à Rome? qu'il ne vive pas dans sa 
famille, avec ses frères, avec T. Brocchus, son 
oncle, avec le fils de cet oncle, avec nous? qu'il 
ne soit pas dans sa patrie? Mais est-il dans sa 
patrie? peut-il être privé de sa famille et de ses 

ipsom Caesarem est congressus armâtes. Quid enlm , Tu- 
bero, destrictus ille tuus in acie Pharsatica giadios âge- 
bat? cujus latus iUe mucro petebat? qui sensus erat armo» 
ram tuoram? quœ tuas mens? oeoii? roanusPardor anîoû? 
qoid cupiebas? quid optabas? Nimis urgeo : commoveri 
▼idetur adolescens : ad me revertar. Itsdem in axmis fui. 

IV. Quid autem aliud egimtis, Tubero, niai ni, quod 
nie potest, nos possem us? Quorum igitur impunités, C»- 
sar, tu» clementiœ laus est, eorum ipsorum adcrudelita- 
tem teacuet oratio? Atque in bac causa nonnibil equidem, 
Tubero, tuam , sed multo magis patris tui prudentiam de 
sidero : quod homo quum ingenio , tum etiam doctrine 
excellera , genus hoc causas quod esset , non vident. Nam, 
si vidisset , quovis prorecto , quam isto modo a te agi ma- 
luisset. Arguis fatentem. Non est salis. Accusas eum, qui 
causai» habel , aut , ut ego dico , meliorem , quam tu ; aut, 
ut tu vis,parem. 

Haec admirabilia sunt; sed prodigii simile est, quod di- 
cam. Non liabel eam vim îsta aoeusalio, ut Q. Ligarius 
condemnetar, sed ut necetur. Hoc egit civis romamis au te 
te neroo. Externi isti sont mores : usque ad sanguinem 
incitari solet odium aut lerium Grsecorum, aut imma- 
nium barbarorom. Nam quid aliud agis? ut Romse ne sîl? 
ut domo careai? ne eum optiinis fra tribus, ne eum heo 
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ami* plus qu'il ne l'est en effet? L'Italie est fer- 
mée pour lui ; il languit loin des lieux qui l'ont 
vu naitiç. Ce n'est donc pas son exil que vous 
voulez, c'est sa mort. Qui que ce soit n'adressa 
une pareille demande, même à ce dictateur qui 
frappait de la mort tous ceux qu'il baissait 11 
ordonnait les meurtres, lui seul, et sans qu'on le 
sollicitât : que dis-je ? il les encourageait par des 
récompenses. Toutefois ses cruels agents ont été 
puis par ce même Gésar^ qu'aujourd'hui vous 
voulez rendre cruel. 

V. Mais, direz-vousy je ne demande pas la 
mort de Ligarius. Je le crois, Tubéron. Je vous 
connais; je connais votre père, votre famille : 
je sais que, de tout temps, l'amour de la vertu 
et de l'humanité , le goût des lettres et des arts 
furent des sentiments héréditaires dans votre 
maison. Je suis donc convaincu que vous ne de- 
mandez pas le sang : mais votre conduite est 
peu réfléchie. Vous faites voir que la peine qu'en- 
dure Ligarios ne vous suffît pas. En est-il donc 
une autre que la mort? Il est exilé : que vous 
fout-il de plus? Qu'on ne lui pardonne jamais? 
Ah! cette demande est encore plus cruelle et 
plus barbare. Une grAce, que nous réclamons 
dans le palais de César, que nous sollicitons par 
dos prières et nos larmes, prosternés à ses pieds, 
comptant plus sur son humanité que sur la bonté 
de notre cause, vous ferez vos efforts pour qu'elle 
nous soit refusée ! vous étoufferez nos sanglots ; 
et lorsque nous embrasserons ses genoux , vous 
nous empêcherez d'élever une voix suppliante ! 

Si, au moment où nous implorions César dans 
son palais, et j'ose croire que nous ne l'avons 
pas fait en vain; si , dis-je, en ce moment, vous 

T. Broeeho,avunealo soo, neeumejus filte, coasobrinoMo, 
ne nobtscum vivat? ne ait in patria? Num est? Dum potest 
magis curera lus omnibus, qaam caret? ItaHa prohibetar, 
«isolât Non ta ergo tanc patria privare, qua caret, aed 
Tita, vis. At istod ne apod ernn quidem dictatorem, qui 
omnes, quosoderat, morte maltabat, quiaquam egit iato 
modo. IpsejubebaiocekU , boIIo postulante ; praemifo etiam 
ioritabat. Quee tamen crudeHtas ab eodem aliqnot anois 
post,quem tu nunccrudelem esse vis, vtodicataest. 

V. Ego vero istod noo postulo, inqoies. Tta mehercle 
existiino, Tubero : novi enim te, novi patrem, novi do- 
nnai, nomenqae vestrom; stadia deoiqne generis ac ft- 
milûe vestra, virtatis, humanitatis , doctrines, plurima- 
nua arthim atqoe optimaram , nota sont raibi omnia. 
Itaqne eerto scio, vos non petete sangoinem : sed parum 
attendras. Res enim eo spectal, ut ea pœna , in qua adhnc 
Q. Ligarius sit , non videamini esse contenti. Qo» est igi- 
tor ans, pneter mortem? Si enira in exsilioest, sfcuti est, 
qnd ainpHns postnlatis? An, ne ignoscatur ? hoc vero molto 
aocrinus , mnltoqne est dnrios. Qnod nos domi petimus , 
precibas et barymis, prostrati ad pedes, non tam nostrse 
ctosffl Ûdenles, quant hujos humanitati, id né impetremus, 
pogmbfe? et in nostrum fletuoiirrumpes? et nos jacentes 
ad pedes, suppacum voce probibebis P 

Si , quuni boc domi faceremus , quod et feciraus, et, 



étiez survenu tout a coup en vous écriant : César, 
pohit de pardon, point de pitié pour des frères 
qui prient en faveur d'un frère ; c'eût été une 
action barbare : eh! combien est-il plus odieux 
encore de venir devant le tribunal vous opposer 
à une grâce que nous sollicitons en particulier 
auprès de César, et de fermer à tant de malheu- 
reux l'asile de sa clémence? 

César, je dirai franchement ce que je pense. 
Si votre haute fortune n'était accompagnée de 
cette douceur de caractère qui vous est propre, 
oui , qui vous est propre, je m'entends quand je 
parle ainsi , un deuil affreux aurait couvert vo- 
tre victoire. Puisque, parmi les vaincus, il est 
des hommes qui veulent que vous soyez cruel , 
combien s'en trouverait-il parmi les vainqueurs? 
et combien de ces derniers, implacables dans 
leur colère, mettraient obstacle à votre clémence, 
puisque ceux même à qui vous avez fait grâce 
exigent que vous soyez impitoyable pour les au- 
tres? 

Si nous pouvions persuader à César que Li- 
garius ne parut jamais en Afrique; si nous vou- 
lions, à l'aide d'un mensonge excusé par l'hon- 
neur et dicté par l'humanité , sauver un citoyen 
malheureux , il serait atroce , dans une telle cir- 
constance , de réfuter et de détruire notre men- 
songe; et si quelqu'un en avait le droit, certes 
ce ne serait pas celui qui , en soutenant la même 
cause, aurait couru le même danger. Et cepen- 
dant , vouloir que César ne soit pas trompé , ou 
vouloir qu'il ne pardonne pas, seraient deux 
choses très-différentes. Vous auriez dit alors : 
César, on vous abuse; Ligarius était en Afrique; 
il a porté les armes contre vous. Aujourd'hui , 

ut spero , non frustra fecimus , tu derepenle irrupfsses, et 
damare cœpisses : Cœsar, cave ignoscas ; cave te fratrum, 
pro fratris sainte obsecrantium,misereatur : nonne omnem 
bumanitatem exuisses?qnantonocdurius, quod nos domi 
petimus , id te m foro oppognare» et in tali miserla multo- 
rum, perfughim nriserioordi» tollere? 

Dicam plane, G. Cœsar, quod sentio. Si in bac tan ta 
tua fortuna lenitas tan ta non esset quantam tu per te, per 
te, inquam,obtines (mtelUgo', qoidloqusr), acerbissimo 
luctu redondaret ista Victoria. Quam mois* enim essent de 
victoribus , qui te crudelem esse relient , qoum etiam de 
victis repertantur? quam mnlti, qui, quum a te nemini 
ignosci vellent, impedirent olementiam tuam,quum etiam 
ii , quibus ipse ignovisti , nolint te in alios esse misericor- 
dem? 

Quod si probare Cœsari possemus , in Africa Ligarium 
omnino non fuisse; si honesto et misericordi mendacio 
saloti civis calamitosi consultum esse veUemus : tamen 
hominis non esset, in tanto discrimine et periculo dvis, 
refeUere et coarguere nostrum mendadum; et, si esset 
alicujus, ejus certe non esset, qui in eadem causa et for-* 
tona fuisset. Sed tamen aliud est errare Cœsarem noUe, 
ahnd noUe misereri. Tu diceres : Cave, Cœsar, credas ; fuit 
in Africa Ligarius; tutit arma oontra te. Nunc quid dids? 
Cave ignoscas. Haec nec hominis, nec ad bominem vox est: 
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que venez-vous dire? Gardez-vous de pardon- 
ner. Est-ce là le langage d'un homme à un 
homme? César, quiconque vous parlera ainsi, 
aura étouffé dans son cœur la voix de l'huma- 
nité 5 mais il n'en pourra pas éteindre le sentiment 
dans le vôtre. 

VI. La déclaration de Tubéron dans son pre- 
mier, acte judiciaire a été, si je ne me trompe , 
qu'il voulait parier du crime de Q. Ligarius. Vous 
avez dû voir avec surprise que nul autre encore 
n'eût été l'objet d'une telle accusation, ou que 
l'accusateur eût été lui-même coupable du délit 
qu'il dénonçait , et peut-être attendiez-vous quel- 
que forfait d'un genre nouveau. C'est donc là, 
Tubéron , ce que vous nommez crime? Eh! pour- 
quoi? cette cause jusqu'à présent n'a jamais été 
ainsi qualifiée. Les uns l'appellent erreur; les 
autres, crainte; d'autres, moins indulgents, la 
nomment ambition, cupidité, haine, entêtement ; 
les plus sévères disent que c'est une folie : vôus 
seul l'appelez crime. Je dirai, si l'on cherche le 
mot propre , le vrai nom qui convient à nos cala- 
mités, je dirai qu'une fatale influence répandue, 
sur la république a porté le trouble et le délire 
dans toutes les âmes , et qu'on ne doit pas s'éton- 
ner que les conseils humains aient cédé à la vo- 
lonté toute-puissante des dieux. Ah! ne soyons 
que malheureux, si nous pouvons l'être sous un 
tel vainqueur. Mais je ne parle pas de nous; je 
parle de ceux qui ont péri. Qu'ils aient été ambi- 
tieux , emportés , opiniâtres ; épargnons du moins 
aux mânes de Pompée , épargnons à tant d'au- 
tres les noms de scélérats , de furieux , de parri- 
cides. Ces mots injurieux, César , votre bouche 
les a-t-elle jamais prononcés? Quel dessein aviez- 
vous,'en prenant les armes, que de repousser un 
outrage? Qu'a flift votre invincible armée, que 

que qui apud te , C. Cœur, utetur, guano citais abjidet hu- 
maitftalem, quam extorquebit tram. 

VI. Ac primas éditas et postulatio Toberonîs bec, at 
opiner, fuit, veUe se de Q. Llgarii teelere dioere. Non da- 
bito , qain admintue sis , vel quod de mllo alio quisquem, 
tel quod te , qui in eadem causa luisset , Tel quidnam novi 
faeinorisaflerret Sceku tu illud vocas, TuberoP cur? isto 
enim nomine illa adhuc causa caruit. Alli errorem appel- 
lent ,alii timofem ; qui doriua , spem , cupiditatem, odium, 
pertinaelam ; qui gravissime , temeritatem : sceras, proeter 
te v adhuc nemo. Ac mini quidem , si proprium et verum 
nomen nostri mali qusaratur, fatalis qusdam calamitas in- 
cidisse videtur, et improvidas hnminum mentes occupa- 
visse : ut nemo mirari debeat , humana coasilia divine ne- 
cessitate esse superata. Liceat esse miseras, quanquam hoc 
vie tore esse non nossnmus. Sed non loquor de nobis, de 
illis loquor, qui occiderunt Foerint cupidi , fuerint irati , 
Aierint pertinaces : sceleris vero crimine , tarons , parrici- 
dii, lioealCn. Pompeio mortuo, liceat multis aliiscarere. 
Quando hoc quisquam ei te , Csesar, audivit? ant tua qoid 
aliud arma voluerunt,nisi a te contametiain propulserez 
Quid egit tuus iile invictus exercitns, niai ut suum jus . 



de maintenir ses droits et votre dignité? Eh quoi! 
lorsque vous désiriez la paix, oherchiez-vous à 
vous accorder avec des scélérats , ou a^pc des ci- 
toyens vertueux? 

Pour moi , César , les bienfaits dont vous m'a- 
vez comblé n'auraient plus de prix à mes yeux, 
si je pensais que vous m'eussiez fait grâce comme 
à un criminel; et vous-même, quel service au 
riez- vous rendu à la patrie, en conservant dans 
leurs dignités un si grand nombre de coupables? 
Nos troubles, dans les commencements, vous 
ont paru une scission, et non une guerre; une 
divergence d'opinions, et non une lutte sanglante 
entre des haines hostiles : des deux côtés on vou- 
lait le bien de l'État ; mais l'esprit de parti, l'in- 
térêt, le faisaient perdre de vue. Le mérite des 
chefs était à peu près égal : il n'en était peut-être 
pas de même de tous ceux qui les suivaient. Ou 
pouvait alors confondre la bonne cause avec la 
mauvaise; chaque parti alléguait en sa faveur 
des motifs plausibles : aujourd'hui les dieux ont 
prononcé. Et quand votre clémence s'est si bien 
fait connaître, qui peut ne pas applaudir à une I 
victoire où personne n'a péri que dans le combat? I 

VII. Mais laissons la cause commune : occu- 
pons-nous de la nôtre. Croyez-vous, Tubéron, 
qu'il ait été plus facile à Ligarius de sortir de 
l'Afrique , qu'à vous de n'y point venir? Vous me 
répondrez qu'il fallait exécuter les ordres du sé- 
nat. Je pense comme vous. Mais cependant Li- 
garius avait été délégué par ce même sénat 11 
avait obéi dans un temps où l'obéissance était un 
devoir indispensable ; et lorsque vous l'avez fait, 
personne n'était contraint d'obéir. Vous en fe- 
rai-jeun reproche? Non : votre naissance, votre 
nom , votre famille , vos principes , ne vous per- 
mettaient pas d'agir autrement. Mais Je ne puis 

tueretur, et digaitatem toam? Quid? tu quu» paosm esse 
cuptebas, idne agebas, uttiN cnm seeleratis, an ut es» 
bonis civibus eonvaniret ? 

Mihi vero , C&sar, tua in me maxime mérita tant» carte 
non videreotur, si me , ut seeleratum , a te eoneervatmn 
putarem. Qoomodo autem tu de repubMca beue méritas 
esses , si tôt sceleratos incolumi dignitate esse voluisses? 
Secessionem tu illam exis}iinaviaU , Cœsar, initio, nos 
bellum ; non notule odiom, sed civile diasidjum ; «triage* 
cupientibus rempublicam salvam, sed partial consiliis, par- 
tim studus a commun! utilitale abernnUbus. Priaripasa 
dignités erat pâme par ; non par fortasse eonun, qui ee- 
qaebantur : causa tum dobia, quod erat aliquid in utra- 
que parle, quod probari posait; nunc meuorcerte eajo- 
dicanda est, quam eltam dii adjuveramt Cognita vero 
démentis tua , quis non eamvictooam probet, in que oc- 
cident nemo , ntei armatus? 

VU. Sed ut omittamu8 oommunem causera, veniamm 
ad nostram : utrum tandem existimas fadlius fuisse , Tu- 
bero , Ligario ex Africa exire, an ▼obis in Africain non ve- 
ntre? Poteramusne,inquis, quum senetus oensuisset?Si 
me consuus, nuilo modo. Sed tamen Ligarium seuatos 



Digitized by Google 



PLAIDOYER POUR LIGARIUS. 



265 



accorder que ce que vous vous glorifiez d'avoir 
fait, vous le condamniez comme un crime dans 
les autres. 

Les pfovinces forent tirées au sort par Tordre 
du sénat L'Afrique échut à Tubéron : il était ab- 
sent, et même retenu par une maladie. 11 avait 
résolu de ne pas accepter. Mes liaisons avec L. 
Tubéron m'ont mis à portée de savoir tous ces 
détails. Élevés ensemble, camarades à l'armée , 
ensuite unis par des alliances, amis de tous les 
temps, la conformité des sentiments a resserré ea- 
core tous ces liens. Je sais donc que la première 
idée de Tubéron fut de ne point quitter Rome. 
Mais on l'obsédait; on lui opposait le nom sa- 
cré de la république ; et , sa manière de penser 
eût-elle été différente, il n'aurait pu résister à 
des sollicitations aussi imposantes. 

U céda , ou plutôt il obéit à l'autorité d'un très- 
grand personnage. Il partit avec ceux qui sui- 
vaient la même cause. Un peu lent dans sa mar- 
che, il trouva l'Afrique au pouvoir d'un autre. 
De là cette accusation , disons mieux , cette ani- 
mosité de Tubéron. Mais si l'intention de com- 
mander dans ce pays fut un crime , vous qui vou- 
liez avoir sous vos ordres l'Afrique , la plus forte 
de nos provinces, et qui semble destinée par la 
nature à faire la guerre au peuple romain , vous 
n'étiez pas moins coupable qu'un autre ne l'était, 
en voulant s'y maintenir préférablement à vous ; 
et cet autre cependant n'était pas Ligarius. Varus 
disait que le commandement lui appartenait; du 
moins il avait les faisceaux. Après tout, À quoi, 
se réduit votre plainte? Nous n'avons pas été 
reçus en Afrique. Eh ! si vousaviez été reçus , l'au- 

idem legaverat. Àtqueifle eotempora parait, quum parère 
seualai necesse erat : vos tum paroistis, quum paruit nemo, 
qui notait. Reprehendo igitur? Minime vero. Neque enim 
licait aliter vestro geoeri, nomfini, familiae, disciplina. Sèd 
hoc non concedo, ut, quibus rébus gloriemini in vobis, 
eaadem in alii» reprebendatis. 

Toberonis sors conjecta est ex senatusconsulto, quum 
ipse nonadeaset, morbo etiam impediretur ; statuerai excu- 
sait. H»c ego Dovi propter >omnes neceasitudines, qoae 
mihisunt cam h. Tuberone. Domi uns eruditi, milUiœ 
eontobernales, post affines, m omni denique vita familia- 
les. Magnum etiam vinculum, quod iisdem studiis semper 
nai ramus. Scio igîtor Tuberonem domi manere vomisse. 
Sed ita quidam agebant, ita reipoblicœ sauctiaaimum no- 
nen opponebant, ut, etiamsi aliter sen tiret, verboram 
lamen ipaorum pondus suslinere non posset. 

Cessit auctoritati ampliasimi viri , vd potius paruit Una 
estprofectus cum iis, quorum erat una causa. Tardius 
îter fecit. Itaqoe in Africain venit jam oocapatam. Hinc in 
Ugarintn crimen oritur, vel ira potius. Nam ai crimen est 
ullum, vomisse, non minus magnum est, vos Africain, 
omnium piovinciarum arcem, natam ad bellum contra 
hancurbem gerendmn, obtinere voloisse, qaam aliquem 
semaloisse. Atquois tamcnaliquis Ligarius non fuit Va 
/ns imperiam se haltère dicebat; fasces certe nabebat Sed 
quoquo modo esse illud liabet , h«c querela vestra, Tu- 



riez-vous livrée à César, ou l'auriefc-voug défen- 
due contre lui? 

VIII. Remarquez , César, combien votre gé- 
nérosité m'inspire de hardiesse ot même d'au- 
dace ! SU répond que son père voua aurait livré 
la province que le sénat et le sort lui avaient con- 
fiée Je n'hésiterai pas, en votre présence même , 
à condamner, dans les termes les plus sévères, 
un projet dont l'exécution aurait servi vos inté- 
rêts. En profitant de la trahison , vous auriez mé- 
prisé le traître. Je n'insiste pas davantage; non 
que je craigne d'offenser vos oreilles toujours in- 
dulgentes , mais je ne veux pas qu'on prête à Tu- 
béron une intention qu'il n'a jamais eue. Vous 
veniez donc en Afrique, de toutes les provinces 
laplus acharnée contre le parti qui est vainqueur , 
où régnait un monarque puissant, ennemi de 
cette cause , où les esprits étaient aliénés, où les 
citoyens romains étaient redoutables par leur 
force et leur nombre. Qu'y veniez-vous faire? 
Eh ! pourquoi le demander , quand je vois ce que 
vous avez fait? 

On vous a empêchés de mettre le pied dans 
votre province, et l'on vous en a empêchés, 
comme vous le dites , de la manière la plus ou- 
trageante. Comment avez- vous supporté cette in- 
jure? à qui avez-vous porté votre plainte? A ce- 
lui dont vous suiviez les drapeaux. Si vous étiez 
venus dans la province pour servir César , c'était 
auprès de lui que vous deviez vous retirer. Vous 
êtes allés joindre Pompée. Comment donc ose$- 
vous accuser devant César celui qui vous a em- 
pêchés de faire la guerre £ César? Vantez-vous 
ici , et même aux dépens de la vérité , que , sans 

bero , quid valet? Recepti in provinciam non sumus. Qufd 
si e&setis? Cœsarine eam tradUuri fuissetis, an contra Cas- 
aarem retenturi? 

VIII. Vide , quid Kcentiœ, Cœsar, nobis tua liberatitas 
det , vel potius audaciœ. Si responderit Tubero, Africain , 
quo senatus eum , sorsque miserat, tibi patrem suum tra- 
diturum fuisse : non dubitabo apud ipsom te , cujus id eum 
lacère interfuit, gravissimis verbis ejus consilium repre- 
hendere. Non enim, si tibiea res grata fuisset, esset etiam 
probata. Sed jam hoc totum omitto , non tam ut ne oflen- 
dam tuas patientissimas aures, quam ne Tubero, quod 
ntinquam cogitavit, facturas fuisse videatur. Veniebalis 
igitur in Africain provinciam, unam ei omnibus huic Vi- 
ctoria? maxime infestam in qua erat rex potenUssimus , 
inimicus huic causée ; aliéna voluntas, conventus firmi at- 
quemagni. Quaero, quid facturiniistis? Quanquam , quid 
facturi fucrilis , non dubitem, quum videam, quid feceritis. 

Probibiti estis in provincia vestra pedem ponere , et pro- 
bibiti, ut perhibetia, summa cum injuria. Quomodo id 
tunstis? accepte injuria? querelam ad quem detulistis? 
Nempe ad eum, cujus auctoritatem secuti, in societatem 
belli veneratis. Quod si Cœsaris causa in provinciam venie- 
batis, ad eum profecto exclusi provincia venissetis. Ve- 
nislis ad Pompeium. Quœ est ergo hœc apud Caesarem que- 
rela, quum eum accnsatis , a quo queramini vos prohibitos 
contra Ccesarem bellum gerere? Atque in hoc quidem vel 
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l'opposition de Varuset de quelques autres 9 vous 
auriez livré la province à César. Moi , je confes- 
serai le tort de Ligarius qui tous a ravi l'occa- 
sion d'une si belle gloire. 

IX. Voyez , César, quelle est la constance de 
L. Tubéron. La constance est, de toutes les vertus, 
celle que je révère davantage. Cependant je n'en 
parlerais pas, si je ne savais que vous la placez 
vous-même au-dessus de toutes les autres. Or, 
vit-on jamais dans aucun homme une constance, 
il fout dire une patience aussi admirable? Il en 
est bien peu qui , dans les dissensions civiles , fus- 
sent capables d'aller rejoindre ceux qui les au- 
raient froidement accueillis, et même rejetés avec 
cruauté. Un tel effort annonce un grand cœur; 
il caractérise un homme que nul outrage, nulle 
violence, nul danger, ne peuvent détacher de la 
cause qu'il a une fois adoptée. 

En effet, supposons, ce qui n'estjpas , que tout 
fût égal entre Tubéron et Varus, le mérite, la no- 
blesse, le rang, les talents : le premier avait du 
moins cet avantage, qu'il venait dans sa province, 
par l'ordre du sénat , revêtu d'un pouvoir légal. 
Repoussé de là, il s'est retiré, non auprès de César, 
il craignait de paraître agir par ressentiment; 
non à Rome, on aurait pu l'accuser d'une lâche 
inaction ; non dans quelque autre province, il eût 
semblé condamner la cause qu'il avait embrassée : 
mais en Macédoine, au camp de Pompée, dans ce 
même parti qui l'avait ignominieusement rejeté. 

Le peu d'intérêt que prit à votre injure celui 
que vous étiez venus rejoindre, aura peut-être 
refroidi votre zèle. Vous étiez dans le camp , mais 
vos cœurs en étaient loin. Ah! plutôt, comme il 

cam mendscio , si valtis , gloriemini per me licet , vos pro- 
viDciam misse Caesari tradituros , nisi a Varo et a quibus- 
dam aliis prohibiti essetis. Ego autem confitebor, culpam 
esse Ligarii, qui vos tantao laudis occasions privaverit. 

IX. Sed vide, quaso, C. Caesar, constantiam orna- 
tissimi viri, L. Tuberonis : quam ego, quamvis ipse pro- 
barem, ut probo, tamen non commemorarem , nisi a te 
cognovissem in primis eam virtutem solere laudari. Quae 
fuit igitur unquam in ullo homine tanta constantia? con- 
stantiam dico? nescio, an melius patientiam possim di- 
cere. Quotus enim istud quisque fecisset, ut, a quibusin 
dissen8ione civili non esset receptus, essetque eliam cum 
crudelitate rejectus , ad eos ipsos rediret? Magni cujusdam 
animi, atqne ejus viri est, quem de suscepta causa, pro- 
positaque sentenlia, nulla contumelia, nulla vis, nullum 
periculum possit depellere. 

Ut enim cetera paria Tuberoni cum Varo fuissent, ho- 
nos, nobilitas, splendor, ingenium ; quae nequaquam nie- 
ront : hoc certe praecipuum Tuberonis fuit, quod justo cum 
imperio ex senatusconsulto in provinciam suam venerat. 
Hinc prohibitus , non ad Caesarem, ne iratus , non domum, 
ne iners , non aliquam in regionem , ne condemnare causam 
illam, quam secutus esset, videretur; in Macedoniam ad 
Cn. Pompeii castra venit, in eam ipsam causam, a qua 
erat rejectus cum injuria. 

Quid? quum ista res nihil commovisset ejus animum , 



arrivé dans les guerres civiles, tous les autres, 
et moi-même autant que vous, ne brûlions-nous 
pas du désir de vaincre? 11 est vrai que j'avais 
toujours conseillé la paix; mais ce n'était plus le 
moment. Il y aurait eu de la folie à songer à la 
paix , lorsque les armées étaient sur le champ de 
bataille. Tous , je le répète, nous voulions vaincre, 
et vous surtout qui, en joignant l'armée, vous 
étiez mis dans la nécessité de vaincre ou de mou- 
rir. Au reste, dans l'état où sont les choses, je 
ne doute pas que vous nepréfériezla vie que vous 
tenez de César, à la victoire que vous désiriez. 

X. Je ne parlerais pas ainsi, Tubéron, si vous 
aviez à vous repentir de votre constance, ou 
César à regretter son bienfait. Mais enfin , quelle 
injure poursuivez-vous ici? est-ce la vôtre, ou 
celle de la république? Si c'est l'injure de la ré- 
publique , commencez par justifier votre persévé- 
rance dans cette cause ; si c'est la vôtre , pensez- 
vous que César vous vengera de vos ennemis, 
quand il ne s'est pas vengé des siens? Aussi voyez- 
vous , César, que je me sois occupé de la défense 
de Ligarius, et que j'aie cherché à justifier ce 
qu'il a fait? Toutes mes paroles n'ont eu pour 
objet que de toucher votre humanité , Votre clé- 
mence, votre compassion. 

J'ai défendu bien des causes, et même avec 
vous, lorsque vos premiers succès au barreau 
vous ouvraient le chemin des honneurs. Certes, 
vous ne m'entendîtes jamais dire devant les tri- 
bunaux : « Juges , pardonnez ; celui que je dé- 
fends a fait une faute , il n'a pas réfléchi , c'est un 
moment d'erreur ; si jamais par la suite.... » C'est 
ainsi qu'on défend un fils devant un père. Aux 

ad quem veneratis, languidiore, credo, studio in causa 
fuistis. Tantummodo in praesidilseratis ; animi vero a causa 
abhorrebant An, ut fit in civilibus bellis, nec tnvobis 
magis, quam in reliquis, omnes vincendi studio tenebamtir? 
Pacis equidem semper auctor fui; sed tum sero. Erat enim 
amentis, quum aciem videras, pacem cogitare. Omnes, 
inquam, vincere volebamus; tu certe praecipue , qui io eam 
locum venisses, ubi tibi esset pereundum, nisi vicisses ; 
quanquam , ut nunc se res habet, non dublto, quin hanc 
salufêm anteponas illi victoriae. 

X. Hœc ego non dicerem , Tubero , si aut vos constan- 
tiaevestrae, aut Caesarem beneficii sui pœniteret. Nunc 
quaero, utrum vestras injurias, an reipublicae persequa- 
mini. Si reipublicae quid de vestra in ea causa persévérer)* 
tia respondebitis? si vestras, videte, ne erretis, qui O- 
sarem vestris inimicis iratum fore putetis , quum ignorent 
suis. Itaquenum tibi videor, Caesar, in causa Ligarii occu- 
patus esse? num de ejus facto dicere? Quidquld dixi, ad- 
unam summam referri volo vel humanitatis, vel démenti», 
vel misericordiae tuae. 

Causas , Caesar, egi multas, et quidem tecum, dum te 
in foro tenuit ratio honorum tuorum ; certe nunquam l>oc 
modo : « Ignoscite, judices ; erra vit; lapsus est, non pu- 
« tavit; si unquam post bac » Ad parentem sic agi solet 
Ad judices : « Non fecit , non cogita vit , falsi testes , fictum 
« crimen. » Die , te, Caesar, de facto Ligarii judieem esse 
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juges Ton dit : « Il ne l'a pas fait , il n'en a pas 
eu le dessein; les témoins sont des imposteurs; 
l'accusation est une calomnie. » Dites, César, qu'ici 
vous n'êtes que juge; demandez quels drapeaux 
U garius a suivis : je me tais. Je n'userai pas même 
de plusieurs moyens qui pourraient faire impres- 
sion sur un juge. Parti en qualité de lieutenant 
avant les hostilités, laissé dans sa province pen- 
dant la paix, surpris par une guerre imprévue, 
loin d'y montrer de l'acharnement , son cœur et 
ses vœux ont toujours été pour vous. C'est là ce 
qu'il faut dire à un juge. Mais je parle à un père : 
J'ai failli, j'ai commis une imprudence; je me 
repens; j'implore votre bonté, je demande le 
pardon de ma faute. Si vous n'avez encore fait 
grâce à pe sonne, ma prière est présomptueuse ; 
si vous avez pardonné à beaucoup d'autres, ac- 
cordez-moi ce que vous m'avez donné droit d'espé- 
rer Eh ! Liga ius peut-il être sans espérance, lors- 
qu'il m'est permis à moi-même de vous supplier 
pour un autre? 

XI. Mais ce n'est ni sur mon discours , ni sur 
les sollicitations de vos amis que je fonde le suc- 
ées de ma cause. J'ai reconnu que , toutes les fois 

I qu'on vous sollicité pour un citoyen , vous avez 
plutôt égard aux motifs des intercesseurs qu'à 
leurs prières mêmes ; vous considérez moins l'a- 
mitié que vous avez pour eux , que l'intérêt qu'ils 

; prennent à celui pour lequel ils intercèdent. 

| Quoique vous vous plaisiez à répandre sur vos 

| amis un si grand nombre de bienfaits , que ceux 
qui jouissent de votre générosité me semblent 
quelquefois plus heureux que vous qui les prodi- 
guez ; cependant , je le répète , leurs motifs peu- 
vent encore plus sur vous que leurs prières, et 
ceux dont la douleur vous paraît la plus juste , 

quibos in prœsidiis , fuerit , qaaere. Taceo. Ne naec quidem 
colligo, quae fartasse vaierent etiam apud judicera. Legatus 
«rte bellum profectus , relictus in pace, bello oppressus , in 
eo ipso non acerbus , tum etiam totus animo et studio 
ta. Ad jodicem sic agi solet. Sed ego ad parentem lo- 
qoor : Erravi ; temere feci ; pœoitet , ad dementiam tiiam 
confugio; delicti veniam peto; ut ignoscas, oro. Si nemo 
impetravit , arroganter; si plurimi , lu idem fer opem , qui 
spein dedisti. An sperandi Ligario causa non ait, quum milii 
apud te sit locus etiam pro altero deprecandi ? 

XI. Quanquam neque in bac oratione spes est posita 
causa, nec in eorum studiis, quia te pro Ligario petunt, 
toi oecessarii. Vidi enim et cognovi , qiM maxime spe- 
c'ares, qnnm pro aiicujus salute multi laborarent;' causas 
*pod te rogantium gratiosiores esse, quam vultus; neque 
tespectare, quam tuus esset necessarius is, qui te ora- 
ret , sed quam illius, pro quo laboraret. Itaque tribuis tu 
quidem tais Ma milita, ut mihi beatiorcs illi esse videan- 
tur interdura, qui tua liberalitate fruuntur, quam tu îpse, 
qoifllistam multa concedis. Sed video tamen, apud te 
causa», ut dixi , rogantium valere plus, quam preces; ab 
ikqoe te moveri maxime, quorum justissimum dolorem 
▼ideasinpetendo. 

la Q. Ligario conservando multis tu quidem gi atum 
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ont aussi les droits les plus forts sur votre cœur. 

En conservant Ligarius , il est certain que vous 
comblerez de joie un grand nombre de vos amis ; 
mais n'écoutez ici que les raisons qui ont coutume 
de vous déterminer. Je puis offrir à vos regards 
des;Sabins, dont la valeur a mérité votre estime ; 
je puis vous présenter toute leur province , la 
fleur de l'Italie, le plus ferme appui de la répu- 
blique. Ils vous sont parfaitement connus. Remar- 
quez leur douleur et leur tristesse. Je sais com- 
bien vous estimez T. Brocchus; il est présent 
avec son fils : vous voyez leurs larmes et leur 
affliction. Parlerai-je des frères de Ligarius? Ah ! 
César! ne pensez pas c[u'il s'agisse du salut d'un 
seul homme. Vous allez conserver à Rome trois 
Ligarius, ou les bannir tous les trois. L'exil, 
quel qu'il soit , leur semble préférable à la patrie , 
à leurs foyers, à leurs dieux pénates , si lui seul 
manque à leur bonheur. Ce sont des frères, des 
hommes sensibles et pénétrés de douleur : que 
leurs larmes , que la tendresse fraternelle , que les 
pieux accents de la nature ne trouvent pas votre 
cœur inflexible. Qu'elle s'accomplisse, cette parole 
sortie de la bouche du vainqueur : Mes adver- 
saires, disiez- vous, déclarent ennemi quiconque 
n'est pas avec eux ; et moi , je tiens pour amis tous 
ceux qui ne sont pas contre moi. Voyez- vous ces 
illustres citoyens, la famille entière des Brocchus, 
L. Marcius, C. Césétius, L. Corfldius, ces che- 
valiers romains couverts de deuil : vous les con- 
naissez, vous les estimez; ils étaient tous avec 
vous. Nous nous irritions contre eux; nous leur 
reprochions leur absence ; et môme quelques-uns 
de nous leur prodiguaient les menaces. Conservez 
donc à vos amis l'ami qu'ils vous demandent; 
montrez que César n'a jamais promis en vain. 

faciès necessartis tuis; sed hoc, quœso, considéra, quod 
soles. Possum fortissimos viros, Sabinos, tibi probatissi- 
inos, totumque agrum Sabinum, florem Italiae, ac robur 
reipublicae, proponere. Nostioptime hommes; animadverte 
horum omnium mœstitiam et dolorem. Hujus T. Brocchi , 
de quo non dubito, quid existimes, lacrymaa squalorem- 
qne ipsius, et filii vides. Quid de fratribus dicam? Noli, 
C&sar, putare , de unius capite nos agere. Aut 1res tibi 
Ligarii relinendi in civitate sunt, aut très ex'civitate ex- 
terminandi. Quodvis exsilium his est optatius, quam pa- 
tria, quam domus, quam dii pénates, uno illo exsulante. 
Si fraterne, si pie, si cum dolore faciunt, moveant te 
horum lacrymae , moveat pietas , moveat germanitas : va- 
lent tua vox illa, quae vicit. Te enim dicere audiebamus , 
nos , omnes adversarios putare , nisi qui nobiscum essent; 
te,omnes, qui contra te non essent, tuos. Videsne igi- 
tor hune splendorem, omnem hanc Brocchorum domuni , 
hune L. Marcium,C. Cœsetium, L. Corfidium, hosce 
omnes équités romanos, qui adsunt veste mutata, nou 
solum notos tibi, verum etiam probatos viro£, tecum 
fuisse? Atque his irascebamur, nos requirebamus, et his 
nonnulU etiam minabamur. Conserva igitur tuis suos ; ut, 
quemadmodum cetera, quœ dicta sunt a te , sic hoc veris» 
siinum reperiatur. 

M 

Digitized by Google 



3*8 CICÊï 

XII. 61 tous pouviez voir, telle qu'elle est, 
cette union qui règne entre les Ligarius , vous ju- 
geriez que les frères ont été tous les trois avec 
vous. Qui peut douter que Q. Ligarius , s'il avait 
pu se trouver en Italie, n'eût embrassé la même 
cause que ses frères? Est-il un homme qui ne 
connaisse cette conformité de principes, cette 
unité de sentiments qui existe entre ces caractères 
parfaitement semblables? en est-il un seul qui 
n'ait la conviction que tout aurait été possible, 
plutôt que de les voir divisés d'opinions et d'in- 
térêts? Oui, tous les trois étaient de cœur avec 
vous : un seul a été écarté par la tempête; et 
quand même cette séparation eût été volontaire , 
il aurait eu cela de commun avec tant d'autres , 
qui pourtant ont trouvé grâce devant vous. 

Je suppose qu'il soit parti dans le dessein de faire 
la guerre, qu'il se soit séparé de vous, et même 
de ses frères. Eh bien ! ses frères , qui étaient avec 
vous , intercèdent pour lui. Témoin des embarras 
qu'on vous suscitait dans Rome, je me rappelle' 
avec quelle ardeur T. Ligarius, alors questeur 
civil , soutint les droits de votre dignité.Mais c'est 
peu que je m'en souvienne : j'espère que César, 
dontl'âmenobleetgénéreusenesaitoublierqueles 
injures , voudra bien , en pensant aux bons offices 
decequesteur,se rappeler laconduite de quelques- 
uns de ses collègues. T. Ligarius ne prévoyait pas 
ce qui est arrivé ; il n'avait alors d'autre vue que 
de vous prouver son zèle et son attachement. Au- 
jourd'hui il vous demande en suppliant le salut 

XII. Quod si penitus perspicere posses concordiam Li- 
gariorum, omnes fratres tecum judicares fuisse. An potest 
quisqaaro dubitare, quin, si Q. Ligarius in Itajia esse po- 
tuisset, in eadem sententia raturus fuerit, in qua fratres 
fuerunt? Quts est, qui horum oonsensum conspirantem 
et paene conflatam, in bac prope œqualitate fraterna, non 
noveril? qui hoc non sentiat, quidvis prius futurum fuis- 
se , quam ut hi fratres diversas sententias fortunasque se- 
querentur? Voluntate igitur omnes tecum fuerunt : tempe- 
state abreptus est unus; qui, si consilioid fecisset, esset 
eorum similis, quos tu tamen salvos esse voluisti. 

Sed ierit ad beHum : discesserit non a te solum , verum 
etiara a fratribus. Hi te orant tui. Equidem quum tuis 
omnibus negotiis interessem , memoria teaeo, qualis T. 
Ligarius quaestor urbanus fuerit erga (e et dignitatemtuam. 
Sed parum est, me hoc meminisse : speroetiam le, qui 
obltvisci oihil soles , nisi injurias, quoniam hoc est animi, 
quoniam etiani ingenii tui , te aliquid de hujus illo qiue- 
stork) ofQcio cogilantem., etiam de aliis quibusdam quae- 
storibus reminiscentem recordari. Hic igitur T. Ligarius, 
qui tum nihil egit aliud ( neque enim lise divinabat ) , nisi 
ut tu eum tui studiosum, et bonum virum judicares , nunc 



de son frère. Si vous l'accordez au souvenir de co 
service, vous rendrez non-seulement à eux-mêmes, 
à tous ces respectables citoyens, à moi, à leur 
ami , mais, j'ose le dire, à toute la république , 
trois frères pleins d'honneur et de vertu. Ce que 
vous avez fait dernièrementdans le sénateo faveur 
de l'illustre Marcellus , faites-le aujourd'hui dans 
le forum pour des frères qui jouissent de l'estime 
de toute cette assemblée. Vous accordâtes Mar- 
cellus aux sénateurs : accordez Ligarius au peu- 
ple dont la volonté vous fut toujours chère. Et si 
le jour de ce pardon a été le plus glorieux pour 
vous et le plus agréable pour le peuple romain , 
daignez vouloir, César, que des jours pareils lui- 
sent souvent pour vous. Rien de si populaire que 
la bonté; et de toutes les vertus qui brillent en 
vous , il n'en est point qu'on admire et qu'on ché- 
risse plus que la clémence. C'est en sauvant les 
hommes que les hommes se rapprochent le plua 
de la divinité. Il n'est rien tout à la fois, ni de 
plus grand dans votre fortune que de pouvoir faire 
des heureux , ni de meilleur dans -votre caractère 
que de le vouloir. 

La cause demandait peut-être un discours plus 
long : plus court encore , il suffisait pour un cœur 
tel que le vôtre. Ainsi, comme je crois que le 
meilleur orateur qu'on puisse employer auprès 
de vous, c'est vous-même, je, finis, et j'ajoute 
seulement qu'en accordant la grâce à Ligarius 
absent, vous l'accorderez à tous ceux que vous 
voyez réunis devant vous. 

a te supplex fratris salutem petit Quam , hujus admoni- 
tasofficio, quum utrisque dis dederis, très fratres opti- 
mos et integerrimos, non solum sibi ipsos, neque bis tôt 
ac talibus viris, neque nobis necessariis suis, sed etiam 
reipublicœ condonareris. Fac igitur, quod de homine no- 
bilissimo et clarissimo, M. Marcello, fecîsti nuper in cu- 
ria, nunc idem in foro de optimis et haie omni fréquente 
probatissimis fatribus. Ut concessisti illum senatui , sic da 
hune populo, cujus voluntatem carissimam semper liabuisti. 
Et, siillediestibigloriosissimus, populo romano gratissi- 
mus fuit, noli, obsecro, dubitare, G. Caesar, similem UU 
gloriae laudem quam sœpissime quaerere. Nihil est enim 
taiu populare, quam bonitas; nulla de Yirtutibus tuis 
plurimis nec admirabilior, nec gratior misericordia est. 
Homines enim ad deos nulla re propius accedunt , quam 
salutem hominibus dando. Nihil habet ne fortuna tua ma- 
jus , quam ut possis ; nec natura tua melius , quam ut velis 
seryare quam plurimos. 

Longiorem orationem causa forsitan postulat, tua cerje 
natura breviorem. Quare, quum utUius esse arbitrer, te 
ipsum , quam aut me, aut quemquam , loqui tecum , finem 
jam faciam : tantum te admonebo , si illi absenti salutem 
dederis, praesentibus his omnibus tedaturam. 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER POUR LIGAJOUS. 



I. Propinqtius meus... <}. Tubero. Tubéron avait 
épousé une parente de Cicéron. L'orateur, dans son plai- 
doyer pour Plancius , chap. 41 , parle avec reconnaissance 
de l'intérêt que Tubéron, le père, lui témoigna pendant 
son exil. 

Il faut avouer que la conduite de Tubéron est étrange , 
qu'elle est même inconcevable. Il accuse Ligarius d'avoir 
porté les armes contre César, et lui-même s'est trouvé à 
la bataille de Pharsate , combattant pour Pompée. Il lui 
fait ud crime d'avoir été en Afrique, et lui-même avait 
voolo débarquer en Afrique avec son père, pour y faire, 
au nom du sénat, la guerre à César. 

C. Vibius Pansa, qui fut consul deux ans après, était 
oa des amis les plus intimes de César, et en même temps 
trfeaLtaché à Cicéron. 11 fut blessé dans' un combat contre 
Marc Antoine, aux environs de Modène , et mourut de sa 
blessure peu de jours après. 

Intérim P. Attius Varus. Dans les premiers mouve- 
ments de la guerre , Varus , forcé par César d'abandonner 
lltalie , se retira en Afrique : il s'empara sans peine de 
l'autorité ; ces peuples, accoutumés à lui obéir, respectaient 
soa Dom et ses ordres. Ce fut lui qui refusa de reconnaître 
Tubéron, lorsque celui-ci, envoyé par .le sénat, se pré- 
senta pour prendre possession du gouvernement. Varus, 
s'étant joint à Jaba , roi de Mauritanie , fut tué à Tbapsus. 

IV. Neapudevmquidem dictatorem.SjUà faisait payer 
deux talents à quiconque apportait la tête d'un proscrit, 
même à l'esclave qui avait tué son maître, même au fils* 
qui avait tué son père. Dix-sept ans après cette horrible 
proscription, César sortant de l'édilite, fut nommé com- 
missaire Judea: quœstionis , pour les causes de meurtre ; 
il condamna comme assassins ceux qui avaient été em- 
ployés dans la proscription , et qui avaient reçu de l'argent 
pour avoir tué des proscrits. Il les força de restituer au 
trésor public les sommes qui leur avaient été données. 11 
voulait se Caire un mérite auprès du peuple de son alla» 
chement au parti de Marius, qui avait toujours eu la fa- 
veur populaire , et dont il était naturellement le chef par 
son alliance avec Marius et Cinna. Cœsar, in exercenda 
fosicariis quœstione, eos sicariorum numéro habuit, 
9«i proscriptione , ob relata civium capita , pecunias 
ex œrario acceperant, quanguam excepte* Corneliis 
tyitow. Suet., Cœs., c. J. 

VI. Primus aditus et postulaHo Tuberonis. Pour 
intenter une accusation, il fallait avoir obtenu l'aveu du 



magistrat. L'accusateur jurait qu'il ne suivait que l'impul- 
sion de sa conscience , et qu'il agissait d'après sa convie» 
tion intime. Alors il présentait l'acte d'accusation ; cet 
acte, signé de lui, restait entre les mains du préteur. Il 
contenait le nom de l'accusé, le délit avec ses principales 
circonstances, et les peines auxquelles il concluait. 

VI. Secessionem tu illam existimavisti. C'était le 
mot le plus doux qu'on pût employer ; il veut dire simple 
ment séparation , l'action de se retirer. Cest le nom que 
l'on avait donné anciennement à la retraite du peuple sur 
le mont Sacré. 

Non par fartasse eorum, quisequebantur. Les deux 
consuls, plusieurs consulaires, la plupart des sénateurs 
avaient suivi Pompée. César n'avait avec lui presque au- 
cun homme de marque. 

VIII. Rex potentissimus. C'était Juba , roi de Mau- 
ritanie; Pompée avait établi Hiempsal, son père , sur le 
trône de cette portion de l'Afrique. Après la bataille de 
Tbapsus, Juba voulut se réfugier dans sa capitale; mais 
les habitants lui en fermèrent tes portes. U se fit tuer par 
un de ses esclaves pour ne pas tomber au pouvoir de César. 

X. Dum te in foro tenuit r\ttio honorum tuorum. 
César, dans sa première jeunesse, suivit la route que pre- 
naient ordinairement les jeunes citoyens qui voulaient se 
faire connaître dans Rome. U plaida plusieurs fois dans 
le forum ; à vingt et un ans , il accusa un homme célèbre 
et puissant, Dolabella, qui avait été consul l'an 671 , et 
qui , à son retour de la Macédoine, avait obtenu le triom- 
phe. Quintilien (x , i) a dit de lui que s'il avait voulu n'être 
qu'orateur, il aurait été le seul rival de Cicéron. C. Cœsar» 
si foro tantum vacasset, non alius ex nostris contra 
Ciceronem nominaretur. Tanta in eo vis est, id acu- 
men, ea concitatio, ut illum eodem animo dixisse, 
quo bellavit, appareat. 

XII. De aliis quibusdam quœstoribus. Au commen- 
cement de la guerre civile , César ayant voulu s'emparer 
du trésor public, les questeurs, et surtout le tribun Mé- 
tellus , se mirent en devoir de s'y opposer. Malgré leur ré- 
sistance, il fit enfoncer les portes du trésor. 

« César, dit Pline (xxxm, 3), la première fois qu'il 
entra dans Rome pendant la guerre civile , tira du trésor 
public quinze mille barres d'or, et trente-cinq mille d'ar- 
gent, et, en espèces monnoyées, quarante millions de 
sesterces (9,000,000 fr.). Jamais la république ne fut plus 
riche. » 
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DISCOURS 

POUR LE ROI DÉJOTARUS. 

DISCOURS QUARANTE-DEUXIÈME. 



ARGUMENT. 

Déjotarus, tétrarque de la Galatie, avait fidèlement servi 
les Romains dans toutes les guerres d'Asie et particulière- 
ment contre Mithridate. En récompense de ses services , 
le sénat l'avait Tait roi de la petite Arménie. Lorsque la 
guerre éclata entre César et Pompée , Déjotarus embrassa 
le parti de ce dernier, et se transporta lui-même dans son 
camp avec un secours de cavalerie. César, après la victoire, 
lui ôta la petite Arménie et une partie de ses anciens États; 
il lui conserva cependant le titre de roi à lui et à son fils. 
A cette époque, Déjotarus fournil à César des secours 
considérables de troupes et d'argent, et le reçut dans son 
palais où il lui offrit des présents. 

Quelque temps après , vers la fin de Tannée 708 , Cas- 
tor, petit-fils de Déjotarus, engagea Philippe , médecin et 
esclave du roi, à accuser son maître d'avoir voulu faire 
assassiner César dans son palais lorsqu'il l'y avait reçu. 

Cicéron était lié depuis longtemps avec Déjotarus ; aussi 
ce prince le fit-il prier d'être son défenseur. La cause fut 
plaidée à Rome, dans la maison même de César. 

11 ne parait pas que César ait donné suite à l'accusation 
intentée à Déjotarus : car ce roi survécut au dictateur, et 
plus tard, à la faveur des nouvelles guerres civiles, il re- 
couvra ies États dont il avait été dépouillé. 



I. César, dans toutes les causes importantes, 
j'éprouve, en prenant la parole, une vive émotion 
que ne semblent comporter ni mon âge, ni mon 
habitude des affaires. Mais aujourd'hui surtout, 
bien des motifs se réunissent pour me troubler; 
et autant mon devoir m'inspire de zèle pour la 
défense de Déjotarus, autant la crainte m'ôte de 
mes facultés. D'abord , j'ai à plaider pour la vie, 

I. Quum in omnibus causis gravioribus , C. Cœsar, initk) 
dicendi commoveri soleam vehementius, quam videtur 
vel usus , vel «tas mea postulare : tum in hac causa ita me 
limita perturbant, ut, quautum mea fides studii mini af- 
ferat ad salutem régis Dejotari defendendam, tantum facul- 
tatift tiraor delrahat. Primum dico pro capite fortunisque 
régis : quod ipsum etsi non iniquum est, in tuo duntaxat 
periculo, tamen est ita inusitatum, regem capitis reum 
esse, ut ante hoc tempus non sit auditum. Deinde eum 
regem, quem ornare antea cuncto cum senatu solebam, 
pro perpetuis ejus in nostram rempublicam mentis, nunc 
contra atrocissimum crimen cogor defendere. Accedit , ut 
accusatorum alterius crudelitate , alterius indignitate con- 
turber. Crudelem Castorein, ne dicam sceleratum et im- 
pium ! qui nepos arum in discrimen capitis adduxerit, 



pour la fortune d'un roi, et cette poursuite cri- 
minelle exercée contre une tête royale, bien qu'elle 
ne soit pas injuste à cause du danger qui vous a, 
dit-on, menacé, est tellement étrange, qu'il n'y 
en a pas d'exemple jusqu'à ce jour. D'un autre 
côté, ce roi, que je suis forcé aujourd'hui de dé- 
fendre contre la plus odieuse accusation, est ce- 
lui que j'étais habitué à honorer, ainsi que tout 
le sénat, pour les services qu'il n'a cessé de ren- 
dre a la république. Je i'avouerai aussi, je ne 
puis songer sans trouble à la cruauté de l'un des 
accusateurs, à l'indignité de l'autre. Oui, Castor 
est cruel , pour ne pas dire criminel et impie, lui 
qui met en péril les jours de son aïeul , lui dont 
la jeunesse vient s'attaquer à celui dont il devait 
défendre et protéger la vieillesse; lui qui signale 
ses premiers pas dans la vie par l'impiété et par 
le crime; qui corrompt un esclave de son aïeul, 
le pousse à accuser son maître, et le soustrait à 
la puissance des ambassadeurs. En voyant uu es- 
clave fugitif accuser son maître absent, son maî- 
tre si étroitement attaché à notre république , en 
entendant ses paroles, j'ai éprouvé moins de dou- 
leur pour l'infortune du roi, que de crainte pour 
la sûreté générale. Gomment ! lorsque les usages 
de nos ancêtres ne permirent pas même d'obtenir 
d'un esclave par les tourments un témoignage 
contre son maître, malgré la possibilité de lui ar- 
racher par la douleur l'aveu de la vérité , voici 
qu'un esclave vient en pleine liberté accuser celui 

adolescentiœque suœ terrorem intulerit ei , cujus senectu 
tem tueri et légère debebat , commendationemque ineun- 
tis œtatis ab impietate et scelere duxerit; avi servum, 
comiptum prœraiis, ad accusandum dominum imputent, 
et a legatorum pedibus abdnxerit Fugitivi au tem, domi- 
num accusantis, et dominum absentem, et dominum ami- 
cissimutu nostrae reipublicœ, quum os videbani, quum 
verba audiebam, non tara afflictam regiam conditionem 
dolebam, quam de fortunis communibus extimeswbam 
Nam , quum more majorum de servo in dominum , ne tor- 
mentis quidem, quœri liceat ; in qua quœstione dolor veram 
vocem elicere possit etiam ab invite : exortus est servus , 
qui , quem in equuleo appellare non posset , eum accusaret 
solutus. 

H. Perturbât me, C. Cœsar, etiam illud interdum : qu** 
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qu'il ne pourrait même nommer an milieu des 
douleurs de la torture! 

IL Une autre crainte me préoccupe quelque- 
fois, César; mais je me rassure , quand je consi- 
dère votre caractère. Si ma position est défavo- 
rable, votre sagessela rend meilleure. Avoir pour 
juge celui contre la vie duquel on est accusé 
d'avoir voulu attenter, est un cas difficile , si on 
l'examine en lui-môme ; car il y a bien peu d'hom- 
mes qui , ayant à prononcer dans une affaire per- 
sonnelle, ne montrent plus de partialité pour 
eux-mêmes que pour l'accusé. Mais votre rare 
mérite et votre noble caractère dissipent ma 
crainte. Si je dois redouter votre jugement à l'é- 
gard du roi Déjotarus, je sais que vous n'êtes 
point indifférent à ce qu'on peut penser de vous. 
Ce qui me trouble encore, c'est le choix inusité 
de ce tribunal. La cause la plus importante qui 
se paisse discuter, je la plaide dans l'intérieur 
d'un appartement , hors de cette enceinte, et loin 
de cette assemblée, qui soutiennent ordinairement 
les efforts de l'orateur. Je ne puis chercher d'en- 
couragement que dans vos yeux , sur vos traits , 
sur votre visage ; c'est sur vous seul que se por- 
tent mes regards; c'est à vous seul que s'adres- 
sent toutes mes paroles. Ces circonstances, toutes 
propresqu'ellessont à me donner l'espoir de faire 
triompher la vérité, le sont moins à remuer les 
passions, à inspirer les mouvements et les élans 
de l'éloquence. Si je plaidais cette cause dans le 
fomm, César, sans cesser de vous avoir pour 
auditeur et pour juge, combien l'affluence du 
peuple romain me donnerait d'ardeur! Quel ci- 
toyen ne témoignerait son intérêt pour un roi 
dont on se souviendrait que toute la vie a été con- 

tamen, quum te penitus recognovi, timere desinô. Re enim 
iniquum est, sed tua sapientia fit œquissimum. Nam di- 
cere apud eum de facinore, contra cujus vitam consilium 
feciooris inissearguare, si per seipsum considères, grave 
est ;nemo entai fere est, qui sui periculi judex, non sibi 
se .Tquiorem, quara reo, praebeat. Sed tua, C. Csesar, 
praestaos singularisque natura hune mini metum minuit. 
Non enim tara timeo , quid tu de rege Dejotaro, quam iutel- 
ligo, quid de te ceteros velis judicare. MoVeor etiam loci 
ipsitis insolentia, quod tautam causam , quanta nulla un- 
quam in disceptatiooe versata est, dico intra domesticos 
parietes, dico extra conventum et eam frequentiam, in 
qua oralorum studia niti soient. In tuis roulis , iu tuo ore 
viiltuque acquiesco; te unum intueor; ad te unumomnis 
roea spectat oraiio. Quœ mihi ad spem obtinendœ veritatis 
grarâsima sunt , ad motum animi , et ad omnem impetum 
dicendi contentionemque leviora. Haoc enim, C. Cssar, 
causain si in foro dicerem , eodem audiente et disceptante 
te, quantam mihi alacritatem populi romani concursus 
afferret? Quis enim ci vis ei régi non faveret, cujus omnem 
aetatemin populi romani bellis consumtauvesse meminis- 
fict? Spectarem curiam, intuerer forum, coeJum denique 
teslarer ipsum. Sic, quum et deonim immortalium, et 
populi romani , et senatus bénéficia in regem Dejotarum 



sacrée au service de la république? J'aurais de- 
vant moi le palais du sénat, je regarderais le fo- 
rum, je prendrais h témoin le ciel même ; et lors- 
que jesongeraisaux bienfaitsdesdieux immortels, 
du peuple romain et du sénat envers le roi Dé- 
jotarus , les paroles ne pourraient me manquer. 
Puisque cette étroite enceinte me prive d'une par- 
tie de ces avantages, et que le lieu même affai- 
blit mes moyens de défense , c'est à vous, César, 
qui avez souvent plaidé pour d'autres, de juger 
par vous-même ce que j'éprouve , afin que votre 
équité et votre bienveillante attention diminuent 
plus facilement mon trouble. 

Mais, avant de parler sur le fond de l'accusa- 
tion, je dirai quelques mots sur l'espérance des 
accusateurs. Je sais qu'ils n'ont pour eux ni le ta- 
lent, ni l'expérience, ni l'habileté; toutefois, ils 
n'ont pas entrepris cette cause sans espoir et sans 
réflexion. 

III. Ils n'ignoraient point que vous étiez ir- 
rité contre le roi Déjotarus ; ils se souvenaient 
que vous lui aviez déjà fait sentir les effets de 
votre ressentiment ; ils savaient aussi que vous 
étiez bien disposé pour eux : et comme il s'agis- 
sait d'une affaire ou d'une cause où vous seriez 
vous-même partie intéressée, ils se flattaient de 
faire entrer facilement leurs accusations menson- 
gères dans votre âme déjà prévenue. Délivrez- 
nous donc d'abord de cette crainte, César; au 
nom de votre bonne foi , de votre courage et de 
votre clémence , ne nous laissez pas soupçonner 
qu'il reste dans votre cœur aucune trace de res- 
sentiment. Je vous en conjure par cette main que 
vous avez tendue au roi Déjotarus en gage d'hos- 
pitalité ; par cette main , dis-je , qui est un garant 

recordarer, nullo modo mihi déesse posset oratio. Quœ 
quoniamangustiora parietes faciunt, actioque causa? maxi- 
me debilitatur loco,; tuom est, Cœsar, qui pro multis aœpe 
dixisti, quid nnne mihi animi ait, ad te ipsum referre; 
quo facilius tum œquitas tua, tum audiendi diligentia mi- 
nuat hanc perturbationem meam. 

Sed anftequam de accusation* ipsa dico , de aocu&atorum 
spe pauca dicam. Qui quum videantur neque ingenio, ne- 
que usu atque exercitatione rerum valere, tamen ad banc 
causam non sine aliqua spe et cogitaUone vénérant 

III. Iratum te régi Dejotaro fuisse non erant neseti; af- 
feclum illum quibusdam incommodis et detrimentis, pro- 
pter oftensionem animi tui , meminecant ; teque qaum huic 
iratum, tum sibi amicum cognoverant : quumque apud 
ipsum te de tuo periculo dicerent, fore putabant, ut in 
exulcerato animo facile fictum crimen insideret. Quam- 
obrem hoc nos primum metu, C. Caesar, per fidem, et 
constantiam, et clementiam tuam , libéra , ne residere in 
te ullam parlera iracundiaa suspicemur. Per dexteram Ce 
i6lam oro, quam régi Dejotaro hospes hospiti porrexistt : 
istam , inquam , dexteram , non tam in bellis et in praeliis , 
quam in promissis et fide firmiorein. Tu illias doraum illire, 
tu vêtus bospitium renovare^voluisti; te ejus dii peuates 
acoeperuDt; te amicum et placatum Dejotari régis ara 
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non moins sûr de la foi dans les promesses que 
de la victoire dans les combats. Vous avez voulu 
entrer dans sa maison , renouer les liens d'une 
ancienne hospitalité; ses dieux pénates vous ont 
reçu, ses autels et ses foyers domestiques vous 
ont vu bienveillant et affectueux pour lui. Vous 
vous laissez fléchir facilement, César, et on n'a 
besoin de vous fléchir qu'une fois. Il n'est pas un 
seul des ennemis auxquels vous avez pardonné 
qui ait senti qu'il restât en vous la moindre ini- 
mitié. Qui ne connaît toutefois à quoi se rédui- 
saient vos plaintes contre Déjotarus? Vous ne 
l'avez jamais accusé d'hostilité contre vous , vous 
lui avez reproché son peu d'affection et d'em- 
pressement , et son penchant à préférer l'amitié 
de Cn, Pompée à la vôtre. Vous disiez néanmoins 
que vous lui auriez pardonné , s'il s'était contenté 
'd'envoyer à Pompée des troupes auxiliaires et 
même son fils , et s'il eût profité lui-même de 
l'excuse de son âge. Ainsi, en le déchargeant 
des accusations les plus graves, vous ne laissiez 
peser sur lui qu'une légère faute d'amitié. Non- 
seulement vous ne l'avez point puni, mais vous 
l'avez délivré de toute crainte, vous l'avez re- 
connu pour votre hôte, vous lui avez laissé la 
couronne. Ce n'était point en effet par haine pour 
vous qu'il avait agi ; il avait été entraîné par l'er- 
reur commune. 

Ce roi que le sénat avait toujours honoré de 
ce titre dans ses décrets , qui depuis sa jeunesse 
avait regardé le sénat comme ce qu'il y avait de 
plus auguste et de plus sacré, qui était étranger 
d'ailleurs et vivait dans des pays lointains, est 
tombé dans les mêmes illusions que nous, qui 
sommes nés et qui avons toujours vécu au sein 
de la république. 

IV. Lorsqu'il entendit dire qu'on avait pris 

rociqne videront. Quum facile eiorari , Caesar, tum semel 
exorarl 6oles. Nerao unquam te placavit iiiiinicus , qui 
ullas resedisse in te siraultatis reliquias senserit. Quan- 
quam coi sunt inauditas cum Dejotaro querelae tuœ? Nun- 
qoam tu illum accusavisti ut hostem , sed ut amicum of- 
ficio parum functum , quod propensior in Cn. Pompeii 
araicîtiam fuisset, quam in tuam. Cui tamen ipsi rei ve- 
niam te daturum fuisse dicebas, si tan tum auxilia Pom- 
peio, vel si etiam filium misisset, ipse excusatione aetatis 
uSus esset. Ita quum maximis eum rébus liberares, per- 
parvam amicitiœ culpam relinquebas. ltaque non solum 
in eum non animadvertisti, sed omni metu liberavisti, 
hospitem agnovisti , regem relîquisti. Neque enim Ule odio 
toi progressas, sed errore eommuni lapsus est Is rex, 
quem senatus hoc nomine sœpe bonorificentissimis decre- 
tis appellavisset , quique illum ordinem ab adolescentia 
gravissimum sanctissimumque duxisset, iisdem rébus est 
perturbatus , bomo longinquus et alienigena , quibus nos in 
média republica nati , semperque versati. 

IV. Quum audiret, senatus consentientis auctoritate ar- 
ma sumpta ; consulibus, praetoribus , tribunis plebis , nobis 
imperatoribus rempublicam defendendam datam : move- 



les armes avec le consentement et l'autorité du sé- 
nat , que le soin de défendre la république était 
confié aux consuls, aux préteurs, aux tribuns 
du peuple, et à nous qui avions le titre fTimpe- 
rotor, ce prince , ami dévoué de cet empire , 
tremblait pour le salut du peuple romain auquel 
il voyait le sien étroitement attaché. Cependant , 
malgré ces vives appréhensions, il devait rester 
neutre; mais ses craintes furent au comble lors- 
qu'il apprit que les consuls avaient abandonné 
l'Italie, que tous les consulaires (tel était en 
effet le bruit qu'on fit courir) , que tout le sénat, 
toute l'Italie étaient bouleversés. Ces bruits et 
ces nouvelles avaient pénétré en Orient, sans 
que la vérité pût les suivre de près. Déjotarus 
ne savait rien des conditions que vous aviez of- 
fertes, de vos efforts pour ramener l'union et la 
paix , de la conspiration des ennemis de votre 
gloire. Néanmoins il resta tranquille jusqu'au 
moment où les députés et les lettres de Cn. Pom- 
pée lui arrivèrent. Pardonnez, César, pardonnez 
au roi Déjotarus d'avoir cédé à l'autorité d'un 
homme que nous avons tous suivi , sur lequel 
les dieux et les hommes avaient accumulé tant 
de faveurs , à l'élévation duquel vous aviez vous- 
même puissamment contribué. Si vos exploits 
ont éclipsé les plus brillantes réputations, nous 
n'avons point perdu pour cela le souvenir de Cn. 
Pompée. Qui ne sait quel fut l'éclat de son nom, 
sa puissance, sa gloire dans toutes les guerres, 
quels honneurs il reçut du peuple romain , du 
sénat et de vous? Sa renommée était autant au- 
dessus de celle des généraux qui l'avaient pré- 
cédé, que la vôtre est au-dessus de toutes les au- 
tres. Nous comptions avec admiration lesguerres, 
les victoires, les triomphes, les consulats d< 
Pompée; nous ne pouvons compter les vôtres. 

baturanimo, et rir, buic imperio amicissimus, de sainte 
populi romani exlimescebat , in qua etiam suam inclusam 
videbat. ih summo tamen timoré quiescendum stbi esse 
arbitrabatur. Maxime vero perturbatus est, ut audivit, 
consules ex Italia profugisse, omnesque consulares (sic 
enim nuntiabatur) , cuoctum senatum , totam Italiam esse 
effusam. Talibus enim nuntiis et rumoribus patebat ad 
Orientem via, nec ulli yen subsequebantur. Nibil îlle de 
conditionibus tuis , nihil de studio concordiae et pacis , nibil 
de conspiratione audiebat certorum hominum contra digni- 
tatem tuam. Quae quum itaessent, tamen usque eo se tenuit, 
quoad a Cn. Pompeio ad eum legati litterœqoc vénérant. 
Ignosce, ignosce, Caesar, si ej us viri auctoritali rex Déjotarus 
cessit, quem nos omnes secuti sumus; in quem quum du 
atqué homines omnis ornamenta congessissent, tum tu 
ipse plurima etmaxima. Neque enim, si tuœ res geste 
ceterorum laudibus obscuritatein attulerunt, idcirco Cn. 
Pompeii memoriam amisimus. Quantum nomen ejus foe- 
rit, quanlœ opes, quanta in omni génère bellorum gloria, 
quanti honores populi romani , quanti senatus, quanti tui, 
quis ignorât? tanto ille superiores yicerat gloria , quauto tu 
omnibus praestitisti. Itaque Cn. Pompeii bella, victorias, 
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V. Le roi Déjotaras se joignit donc , dans cette 
malheureuse et fatale guerre, à celui qu'il avait 
jadis secondé dans de justes guerres contre les 
ennemis de Rome, celui avec lequel il était uni 
non-seulement par l'hospitalité, mais par Tami- 
Ué. Il céda soit à ses prières , comme un ami ; 
6oit à sa requête, comme un allié; soit à son 
ordre, comme un homme accoutumé à obéir au 
sénat»: enfin, il vint trouver un fugitif et non 
on allié victorieux, pour partager les dangers 
plutôt que les succès. Aussi , après la bataille de 
Pharsale, se sépara-t-il de Pompée : il ne voulut 
pas poursuivre une espérance dont il ne voyait 
point le terme ; il crut avoir satisfait aux devoirs 
de l'amitié, ou s'être assez longtemps égaré ; il se 
retira chez lui, et ne cessa, pendant la guerre d'A- 
lexandrie, de servir vos intérêts. Il entretint dans 
ses États et à ses frais l'armée de Gn. Dômitius , 
votredigne lieutenant; ilenvoyaà Éphèse del'ar- 
gent à celui que vous aviez choisi comme votre 
ami le plus fidèle et le plus sûr ; il vous en four- 
nit une seconde et une troisième fois pour les be- 
soins de la guerre, et fut forcé pour cela de ven- 
dre ses biens ; il exposa sa personne aux dangers 
et combattit sous vos drapeaux contre Pharnace ; 
en un mot, il crut que votre ennemi était aussi 
le sien. Vous avez reconnu ses services , César, 
en lui accordant, la haute dignité et le nom de 
| roi. C'est donc celui que vous avez sauvé du dan- 
| ger,et revêtu du plus grand honneur, que Ton 
accuse d'avoir voulu vous assassiner dans son 
palais. Mais à moins de le regarder comme le 
plus fou des hommes, vous ne pouvez admettre 
de pareils soupçons. 
Je ne dirai point quelle scélératesse 11 fallait 



triampbos, oonsulatus admirantes nnmerabamua : tuos 
eoumerare non possumus. 

V. Ad eum igitar rex Déjotaras venit, hoc misera fa- 
talique beUo, quem antea justis hostilibusque bellis adju- 
yerat, qoocum erat Don hospitio solum , verum etiam fa- 
miliaritate conjunctus : et venit vel rogatus, ut amicus; 
Tel arccssilus , ut sodas ; vel evocatus , ut is , qui senatui 
parère didicisset : postremo venit, ut ad fugientem, non 
at ad insequentem, id est, ad periculi, non ad victoriœ 
«ocietatem. Itaque, Pharsalico prœlio facto, a Pompeio 
âiscessit; spem infinitam persequi notait; velofficio, si 
quid debuerat, vel errori, si quid nescierat, satisfactum 
esseduxit; domum se contulit, teque Alexandrinum bel- 
lnm gerente, utilitatibus tuis paruit. Hle exercitum en. 
Domitii, amplissimi viri, suis lectis et copiis sustentavit; 
ille Epbesom ad eum , quem tu ex tuis fidelissimum et 
probatissimum omnibus delegisti, pecuniam misit; ille 
iierum , ille tertio , auctionibus factis , pecuniam dédit, qua 
adbellum utereris; aie corpus suum periculo objecit, te- 
cumque in acie contra Pbarnacem fuit, tuumque hostem 
esse duxit suum. Quae quidem a te in eam partem ac- 
cepta suot, C. Cœsar, ut eum amplissimo régis honore et 
ooraine affeceris. 
ls igitur, non modo a te periculo liberatus, sed etiam 



pour assassiner un hôte en présence des dieux 
pénates ; quelle barbarie , pour immoler celui qui 
est le plus bel ornement de tous les pays et de 
tous les siècles; quelle férocité, pour ne pas 
trembler devant le vainqueur de l'univers ; quelle 
inhumanitéet quelle ingratitude, pour trouver un 
tyran dans celui à qui il devait le titre de roi. Je 
n'insisterai point sur ces considérations : mais 
quelle folie n'y aurait-il pas eu à attirer sur lui seul 
le ressentiment de tous les rois, dont plusieurs 
étaient ses voisins , de tous les peuples libres , de 
tous nos alliés, de toutes nos provinces, et' les 
armes du monde entier? Dans quel abîme se se- 
rait-il précipité avec son royaume , sa famille , 
sa femme et son fils bien-aimé , s'il eût, non pas 
exécuté , mais seulement médité un tel attentat? 

VI. Mais, dira-t-on^ cet homme inconsidéré 
et téméraire ne prévoyait pas les suites de cette 
action. Qui fut jamais plus circonspect, plus ré- 
servé, plus prudent? Toutefois je ne veux point 
tant faire valoir ici en faveur de Déjotaras ses lu- 
mières et sa prudence, que la droiture et la pureté 
de sa vie. Vous connaissez, César, sa probité, 
vous connaissez son caractère, sa loyauté. En 
quel lieu le nom du peuple romain est-il parvenu 
où Ton n'ait entendu vanter l'intégrité, la fer- 
meté, le courage, la bonne foi de Déjotaras? Ainsi 
donc , un crime que ne pouvait pas même ima- 
' giner un imprudent, parce que la crainte d'une 
perte certaine l'aurait arrêté, ni un scélérat, à 
moins qu'il n'eût perdu la raison , vous supposez 
qu'un homme de bien, qui certes n'est point un 
insensé , ait pu en concevoir l'idée ! Combien cette 
supposition est peu croyable, et qu'elle a peu de 
vraisemblance 1 Lorsque vous êtesallé au château 

honore amplissimo ornatus , arguitur domi te sua) interfi- 
cere voluisse. Quod tu, nisi eum furiosissimum judicas, 
suspicari profecto non potes. 

Ut enim omittam, eu jus tanti sceleris foerit, m oon- 
spectu deorum penatium , necare hospitem; cujus tantœ 
importunitatis, omnium gentium, atqueomnis mémorise 
clarissimum lumen exstinguere; cujus tantœ ferocitatis, 
victorem orbis terrarum non extimescere ; cujus tam in- 
humain et ingrati animi, aquo rex appellatus esset, in eo 
tyrannum inveniri : ut haec omittam, cujus tanti furoris 
fuit, omne8 reges, quorum mulli erant finitimi, omnes 
liberos populos, omnes socios, omnes proyincias, omnia 
denique omnium arma contra seunum excitare? Quonam 
ille modo cum regno, cum domo, cumeonjuge, cum caris- 
simo filio distractus esset, tanto seelere non modo per- 
feclo, sed etiam cogitato? 

VI. At, credo, hœc homo inconsultus et temerarius 
non videbat. Quis oonsideratior îllo? quis tectior? quis 
prudentior? Quanquam hoc loco Dejotarum non tam in- 
genio et prudentia, quam fide et religionc vîtas defenden- 
dum puto. NoU libi est, C. Cœsar, hominis probitas, noti 
mores, nota constanlia. Cui porro, qui modo populi ro- 
mani nomen audivit, Dejotari iutegritas, gravitas, virtus, 
fides non audita est? Quod igitur facmus nec in hominein 
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de Lucéinm, dit l'accusateur, et que vous êtes 
eatré dans le palais du roi, votre hôte , il y avait 
un lieu où étaient déposés les présents que ce roi 
vous réservait. Il voulait vous y conduire au sor- 
tir du bain , avant que vous vous missiez à table. 
Car il s'y trouvait des gens armés qui devaient 
vous assassiner. Voilà le crime , voilà l'accusation 
qu'un fugitif intente à son roi, un esclave à son 
maître i Pour moi , César, lorsqu'on vint me dire 
que le médecin Philippe, esclave du roi, qui avait 
accompagné les ambassadeurs, avait été gagné 
par ce jeune homme, un soupçon me vint à 
l'esprit : il subornera le médecin pour en faire un 
témoin , me dis-je; il supposera quelque empoi- 
sonnement. Cette imputation était contraire à la 
vérité, mais conforme aux habitudes des accusa- 
teurs. Que. dit le médecin? pas un mot d'empoi- 
sonnement Cependant ce crime était possible : 
d'abord on peut le commettre furtivement au 
moyen d'un breuvage ou des aliments; puis es- 
pérer l'impunité , et le nier, après l'avoir con- 
sommé. Si Déjotarus vous avait fait périr avec 
éclat, il aurait «attiré sur lui la haine et la ven- 
geance de toutes les nations ; en employant le 
poison , il n'aurait jamais pu tromper la vigilance 
de Jupiter hospitalier, mais il aurait peut-être 
échappé aux regards des hommes. Ainsi, le crime 
qu'il pouvait préparer dans l'ombre et exécuter 
sûrement , il ne vous l'a point confié , à vous Phi- 
lippe, son habile médecin, son esclave fidèle, 
comme il le croyait; et il vous aurait parlé des 
armes, des poignards, des embûches! Quelle 
accusation ingénieusement ourdie ! La fortune qui 
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vous suit partout , disent-ils , vous a encore sau v é 
en cette occasion. Vous ne voulûtes pas voir les 
présents. 

VII. Et depuis? Déjotarus, qui venait d'é- 
chouer dans son dessein , a-t-il aussitôt congédié 
sa troupe? ne pouvait-il tendre ses embûches ail- 
leurs? Mais vous avez dit que vous reviendriez 
dans ce lieu après souper; et c'est ce que vous 
avez fait. Était-il donc si difficile de retenir une 
heure ou deux les gens armés dans l'endroit où 
ils étaient apostés? Au sortir du repas où vous 
aviez montré beaucoup de gaieté et d'affabilité , 
vous êtes allé dans cette chambre comme vous 
l'aviez dit. Vous avez pu voir alors que Déjotarus 
était tel à votre égard que le roi Attaie avait été 
à l'égard de Scipion l'Africain, auquel il envoya 
d'Asie jusqu'à Numance , disent nos annales , I es 
présents les plus magnifiques ; et Scipion les re- 
çut devant toute l'armée. Lorsque Déjotarus vous 
eut offert lui-même les siens avec des sentiments 
et des manières dignes d'un roi, vous vous êtes 
retiré dans votre appartement. Je vous en conjure, 
César, rappelez-vous toutes ces circonstances; 
retracez- vous ce jour; représentez- vous les traits 
deceux qui vous regardaient,qui vousadmiraient : 
exprimaient-ils quelque crainte, quelque trou- 
ble? tout ne s'est-il point passé avec ordre, avec 
tranquillité, conformément aux habitudes d'un 
homme sage et vertueux ? Comment donc imagi- 
ner qu'il ait voulu vous tuer après le bain, et qu'il 
ne l'ait plus voulu après le repas? Il différa , dit- 
on , jusqu'au lendemain, afin d'exécuter son crime 
quand on serait arrivé au château de Lucéium. 



imprudentem cadere posset propter metum pressentis 
exilii, nec in facinorosum , nisi essetidem amentissimus, 
id vos et a viro optimo, et ab homine minime slulto cogi- 
tatum esse confingitis. At quam non modo non credibili- 
ter, sed ne suspiciose quidem! Quum, inquit, in castel- 
lum Luceium venisses, et domnm régis, hospitistui, 
devertisses, locus erat quidam, in quo erant ea compo- 
site, qnibus rex te munerare constituerai Hnc te e bal- 
neo, priusquam accumberes, ducere volebat. Erant enim 
arroati, qui te interficerent, in eo ipso loco collocati. En 
crimen , en causa, cur regem fugitivus, dominum servus 
accuset! Ego mehercule, C. Cœsar, initio , quum est ad 
me ista causa delata, PhUippum medicum, servum re- 
gium , qui cum legatis roissus esset , ab isto adolescente 
esse corruptum, hac suspicione sum percussus : medicum 
indicem subornabit; finget videlket aliquod crimen ve- 
neni. Etsi a veritalc longe , tamen a consuetudine crimi- 
nandi non multum res abhorrebat. Quid ait medicus?nihil 
de veneno. At id fieri potuit, primo occultius in potione, 
vel in cibo; deiode etiam impuni us lit; quod, quum est 
factum, negari potest. Si palam te interemisset; omnium 
in se gentium non solum odia, sed etiam arma convertis- 
set : si veneno ; Jovis illius quidem hospitalis numen nun- 
quam celare potuisset, homines fortasae celavisset. Quod 
Igitur et occultius con&ri, et efficere caulius potuit; id 
tibi, et medico callido, et servo, ut putabat, fideli, non 
credidit : de armis, de ferro, de insidiis celare te noluit? 



At quam festive crimen contexitur? Tua te, inquit, ea- 
dem, quae semper, fortuna servavit. Negavisli tain te >n 
spicere vclle. 

VII. Quidpostea? an Déjotarus, re Ulo tempore non 
perfecta, continuo dimisit exercitum? nullus erat alius in- 
sidiandi locus? At eodem te , quum cœna visses , rediturum 
dixeras : itaque fecisti. Horam unam aut duas eodem loco 
armatos , ut collocati fuerant , retinere magnum fuit ? Quum 
in convivio comiter et jucunde fuisses, tum illuc isti , ut 
dixeras. Quo in loco Dejotarum talem erga te cognovisti , 
qualis rex Altalus in P. Africanum fuit : cui magnificentis- 
sima dona, ut scriptum legimus, usque ad Numantiam 
misit ex Asia , qua? Africanus , inspectante cxercilu , aece- 
pit. Quod quum prsesens Déjotarus, regio et anîino et 
more, fecisset ; tu in cubiculum discessisti. Obsecro , Cav 
sar, répète temporis illius memoriam; pone illum ante 
ooulos diem ; vultns hominum te intuentium atque admi- 
rantium recordare : num quœtrepidatio? num qui tumnl- 
tus? num quid, nisi moderate, nisi quiete, nisi ex horui- 
nis gravissimi et sanctissimi disciplina? Quid igitur causa? 
excogitari potest, cur te lautum voluerit, cœnatum îiolue- 
rit occidere ? In posterum , inquit , diem distulit , ut , quum 
m castellum Luceium v en tu m esset, ibi cogitata perfice- 
ret. Non video causam loci mutandi : sed tamen acla res 
criminose est. Quum , inquit, vomere te post cœnam velle 
dixisses, in balneum te ducere cœperunt. Ibi enim erant 
iiisidiae. At te eadem tua fortuna servavit : in cubiculum 
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Je ne vois point le motif de ce changement de 
lieu : mais on veut à toute force qu'il y ait eu une 
tentative de crime. Lorsque vous dites que vous 
vouliez vomir après souper, on vous conduisit au 
bain. C'est là qu'étaient les assassins. Mais votre 
fortune vous sauva encore une fois. Vous aimâ- 
tes mieux aller dans votre appartement. Que les 
dieux te maudissent, vil esclave L C'est pousser 
la perfidie et la méchanceté jusqu'à la sottise et 
la démence. Quoi ! les gens apostés par Déjo- 
tarus étaient-ils des statues d'airain qu'on ne 
pouvait transporter du bain dans l'appartement? 
Voilà tout ce qui est relatif au projet d'assassinat, 
car l'accusateur n'a rien dit de plus. J'étais dans 
la confidence de ce projet, dit Philippe. Eh quoi! 
Déjotarus était-il assez insensé pour laisser par- 
tir celui qu'il avait fait le confident d'un tel crime? 
pour l'envoyer à Rome , où il savait qu'était son 
plus grand ennemi , son petit-fils, et César, aux 
jours duquel fl avait attenté? surtout quand 
Philippe était le- seul témoin qui pût déposer 
contre lui. 11 a jeté mes frères en prison , dit en- 
core Philippe, parce qu'ils étaient du complot. 
! Ainsi, pendant qu'il emprisonnait ceux qui étaient 
restés auprès de lui , il te laissait partir pour 
Rome, toi qui étais, aussi bien qu'eux, dépo- 
sitaire du secret? 

VIII. Le reste de l'accusation porte sur deux 
points principaux : l'un , que le roi ne cessait d'é- 
pier l'occasion de faire éclater contre vous ses sen- 
timents hostiles; l'autre, qu'il a levé une armée 
considérable pour vous combattre. Quant à la le- 
vée decette armée , je n'en dirai que peu de mots , 
comme des autres griefe. Jamais le roi Déjota- 
rus n'a eu une armée assez considérable, pour 
pouvoir faire la guerre au peuple romain; il n'a- « 

te ire malle dixisti. Dii te perduint , fugitive! ita non modo 
oequam et improbus, sed fatuus et amens es. Quid? ille 
signa irnea in însidiis posuerat , quae et balneo in cubicu- 
limi transferri non possent? Halïes crimina insidiarum. 

! Nihil enim dixit amplius. Horum , inqnit , eram cons'ïius. 
Qnid lum? ita démens ille eral, ut eum , quem conscium 

I tanti sceleris liabebat , a se dimitteret ? Romam etiam mit- 
teret , ubi et inimicissimum sciret esse nepotem suum , et 

i C. Casarem, cui fecisset insidias? praesertim quum fs 
nnusesset, qui nosset de absente se indicare? Et fratres 

i meo8,inquit,quoderantconscii,in vinculaconjecit.Quum 
igitur eos vinciret , quos secnm babebat ; te soliitum Ro- 
mam miltebat , qui eadem scires , quae illos scire dicis ? 

VIII. Reliqua pars accusationis duplex fuit : uua regem 
semper in speculis fuisse , quum a te animo esset alieno ; 
altéra , exercitum eum contra te magnum comparasse. De 

| exercita dicam breviter, ut cetera. Nunquam eas copias 
rex Déjotarus habuit , quibus inferre bellum populo romano 
possetj, sed quibus fines suos ab excursionibus bostium et 
latrocinHs tueretur, et imperatoribus nostris auxilia mit- 
teret. Atque antea quidem majores copias alere poterat i 
nanc exigaas vix tueri potest. At misit ad Caecilium , ne- 
scio quem; sed eos , quos misit , quod ire noluerunt, in 



vait que les forces suffisantes pour protéger ses 
frontières contre les incursions et les brigandages 
de l'ennemi, et pour envoyer des secours à nos 
généraux. Autrefois , il est vrai , il pouvait met- 
tre sur pied un plus grand nombre do troupes; 
maintenant, il peut à peine entretenir quelques 
soldats. Mais, dit-on, il voulut envoyer un mes- 
sage à je ne sais quel Cécilius; et comme ceux 
qu'il avait chargés de cette mission refusaient de 
partir, il les fit mettre en prison. Je n'examine 
pas jusqu'à quel point il est vraisemblable que 
le roi ait manqué d'agents pour une mission , ou 
que ses envoyés ne lui aient pas obéi , ou que ceux 
qui s'étaient refusés à ses ordres dans une cir- 
constance si importante aient été jetés en prison 
plutôt que mis à mort. Mais enfin, lorsqu'il adres- 
sait ce message à Cécilius, ne savait-il pas que 
ce parti avait été vaincu, ou bien regardait-il Cé- 
cilius comme un personnage important? Certes, 
lui qui connaît si bien les Romains, n'aurait eu 
pour Cécilius que du mépris , soit parce quïl le 
connaissait , soit parce qu'il ne le connaissait pas. 
On a encore reproché au roi de ne vous avoir pas 
envoyé l'élite de sa cavalerie. C'étaient , je crois , 
de vieilles troupes, César : elles n'étaient point à 
comparer avec les vôtres; mais c'étaient ses meil- 
leures. On prétend aussi qu'on a reconnu parmi 
ces cavaliers je ne sais quel esclave. Je ne le pense 
pas; je n'en ai point entendu parler. Mais, quand 
la chose serait arrivée , je ne croirais point qu'il 
y eût en cela de la faute du roi. 

IX. Il avait contre vous des sentiments hos- 
tiles : comment? Il espérait peut-être qu'il vous 
serait difficile de vous tirer d'Alexandrie à cause 
de la nature du pays et du fleuve. Mais dans le 
même temps, il vous fournissait de l'argent, il 

vincula conjecit. Non quaero , quam verîsûnile sit aut non 
babui8se regem , quos mitteret ; aut eos , quos misisset , 
non paraisse; aut qui dicto audientes in tanta re non fuis- 
sent, eos vinctos poli us, quam necatos fuisse. Sed tamen 
quum ad Coecilium mitlebat, utrum causam illam victam 
esse nesciebat, an Caecilium istum, magnum bominem 
putabal? quem profecto is, qui optime nostros bomines 
novît, vel quia nosset, vel quia non nosset, contemneret. 
Addidît etiam illud , équités non optimos misisse. Veteres , 
credo, Caesar : nibil ad tuura equitatum ; sed misit ex iis , 
quos habuit, eleclos. Ait nescio quem ex eo numéro, 
servum judicatum. Non arbilror ; non audivi. Sed in eo , 
etiarnsi accidisset, culpain régis nullam fuisse arbitrarer. 

IX. Alieno autem a te animo fuit : quomodo? Speravit, 
credo, difficiles tibi Alexandria fore exitus , propter regio- 
nis naluram et fluminis. At eo ipso tempore pecuniam de- 
dit, exercitum aluit;ei, quemAsiae praefeceras, nulla 
in re démit; tibi victori non solum ad hospitium, sed ad 
periculum etiain atque ad aciem praeslo fuit. Secutum est 
bellum africanum : graves de te rumores sparsi ; qui etiam 
furiosum iUum Caecilium excilaverunt. Quo tu m erga te 
rex animo fuit? qui auctionatus sit, seseque exspoliare 
maluerit, quam tibi pecuniam non subfnmistrare. At eo, 



Digitized by Google 



266 



CICÉRON. 



nourrissait votre armée; il pourvoyait à tous les 
besoins de celui auquel vous aviez confié le 
gouvernement de l'Asie. Après votre victoire, 
non-seulement il a été pour vous un hôte em- 
pressé, mais encore il a partagé vos dangers et 
vos combats. Vint ensuite la guerre d'Afrique ; 
on fit courir sur vous des bruits alarmants, qui 
réveillèrent même cet extravagant Céçilius. Quels 
furent alors les sentiments du roi à votre égard ? 
il vendit ses biens à l'encan et aima mieux se dé- 
pouiller lui-même que de n'avoir point d'argent 
à vous fournil*. Mais , dit-on , il envoyait dans le 
même temps à Nicée et à Éphèse des gens chargés 
de recueillir les nouvelles d'Afrique et de les 
lui rapporter en toute hâte. Ainsi quand on lui eut 
annoncé que Domitius avait péri dans un nau- 
frage , que vous étiez assiégé dans une forteresse , 
il cita au sujet de Domitius un vers grec qui ren- 
ferme le même sens que celui-ci dans notre lan- 
gue : Périssent nos amis, pourvu que nos enne- 
mis succombent. Eût-il été votre plus mortel 
ennemi , il n'aurait point tenu ce langage. Dé- 
jotarus a le cœur bon , et ce vers est atroce. Com- 
ment d'ailleurs pouvait-il être en même temps 
l'ami de Domitius et votre ennemi ? Et pourquoi 
aurait-il été votre ennemi , lorsqu'il se souvenait 
qu'au lieu de le mettre à mort, lui et son fils, 
comme les droits de la guerre vous y autorisaient, 
vous leur aviez accordé le titre de roi ? 

Poursuivons , et voyons jusqu où va l'impu- 
dence de ce misérable. Il dit que Déjotarus, 
dans le transport de la joie que lui causa cette 
nouvelle, s'enivra et dansa tout nu pendant le 
repas. Y a-t-il des tortures et des supplices di- 
gnes de ce vil esclave? Vit-on jamais Déjotarus 
s'enivrer ou danser? Il a toutes les vertus d'un 

inquit, tempore ipso Nicœam Ephesumque mittebat, qui 
minores Africanos exciperent , et celeriter ad se referrent. 
Itaque quum esset ei nuntiatuin , Domitium naufragio pe» 
riisse , te m casteUo circumsideri ; de Domilio dixit versuro 
Graecum eadem sententia, qua etiam nos babemus Lati- 
num : 

Pereant amicl , dam ana inlmici intereidant : 

qood ille, si esset tibi inimicissimus , nunquam taraen di- 
xisset. Ipse enim.mansnetus; versus immanis. Qui autem 
Domitio poterat esse arnicas, qai tibi esset inimicus? Tibi 
porro inimicus cur esset , a quo quum vel interfici , belli 
îege, potuisset, regem et se» et tilium suum constitutos 
esse meminîsset? 

Quid deinde? furcifer quo progreditur? ait, bac laetilia 
Dejotarom elatum, vino se obruisse, in convivioque nudum 
saltaTÎsse. Quae crux huic fugitivo potest satîs supplicii 
aflerre? Dejotarum saltantem quisquam , aut ebrium vidît 
unquam? Omnes sunt in illo rege regiae virtutes , quod te, 
Caesar, iguorare non arbitror; sed praecipue siogularis et 
adniiratida frugalitas. Etsi hoc verbo scio laudari reges non 
solere. Frugi hominem dici , non multum habet Jaudis in 
rege : (brtem , justuni, severum, gravem, magnanimum, 



roi, vous ne l'ignorez sans doute pas , César. 11 
se distingue surtout par une rare et admirable fru- 
galité. Je sais qu'on ne loue guère ordinairement 
cette qualité dans un roi. Dire qu'an prince est 
frugal , ce n'est pas faire de lui un grand éloge : 
le courage, la justice, la sévérité, la prudence, 
la grandeur d'âme , la munificence , la bienfai- 
sance , la libéralité; voilà les vertus des rois : la 
frugalité est celle des particuliers. Qu'on en pense 
ce que l'on voudra : pour moi , je soutiens que la 
frugalité, ce qui veut dire, la modération et la 
tempérance , est une très-grande vertu. Cette vertu 
brille en lui dès son plus jeune âge; toute l'Asie, 
nos magistrats, nos lieutenants, les chevaliers 
romains qui ont fait le commerce en Asie, ont 
pu le voir et en juger. C'est par l'assiduité de ses 
services envers notre république, qu'il a obtenu 
ce titre de roi ; cependant , il employait tous les 
loisirs que lui laissaient les guerres du peuple 
romain, à former des liaisons, des amitiés, desre- 
lationsd'affaires etd'intérét avec nos concitoyens: 
il avait la réputation, non -seulement d'un noble 
tétrarque, mais d'un excellent père de famille, 
d'un bon agriculteur, d'un actif fermier. Est-il 
croyable que celui qui , dans sa jeunesse et avant 
que d'avoir acquis tant de gloire, s'est toujours 
montré. si sage et si réservé dans sa conduite, se 
soit mis à danser, à son âge et avec sa réputa- 
tioo? 

X. Vous auriez mieux fait, Castor, d'imiter 
les mœurs et les principes de votre aïeul , que de 
calomnier, par l'organe d'un fugitif, un si esti- 
mable et si illustre prince. Si vous aviez eu pour 
aïeul un danseur, et non un bomme qui est un 
modèle de modestie et de sagesse , une telle ca- 
lomnie ne s'accorderait point avec son âge. Les 

largum, beneficum, liberalem ; nœsunt regise landes; illa 
privata est. Ut volet , quisque accipiat : ego tamen frugali- 
tatem , id est , modestiam et temperantiam , virtutem esse 
maximam judico. Haec in illo est ab ineunte «tate, tum a 
cuncta Asia, tum a magistratibus legatisque nostris, tum 
ab equitibus romanis , qui in Asia negotiati sunt , perspecta 
et cognita. Multis ille quidem gradibus ofûcioram erga 
rempublicam nostram ad hoc regium nomen adscendit;sed 
tamen quidquid a bellis poputi romani vacabat, cum homi- 
nibus nostris consuetudines, amicitias, res rationesque 
juogebat : ut non solum tetrarcha nobiUs, sed oplimus 
paterfamilias, et diligentissimus agricola et pecuarius ha- 
beretur. Qui igitur adolescens, nondum tantagloria prœ- 
ditus, nihil unquam, n-J, severissime et gravissime, face- 
rit ; is ea existiroatione , eaque œtate sallavit? 

X. Imitari potius, Castor, avi tui mores disciplioamgoe 
debebas, quam optimo et clarissimt viro, fugitivi ore, 
maledicere. Quod si saltatorem avum habuisses, neque eum 
virum, unde pudoris pudicitiœque exempla petereotur : 
tamen hoc maledictum minime inillam œtatem conveniret. 
Quibus ille studiis ab ineunte aetate se imbuerat, non sa)- 
tandi , sed bene ut armis, optime ut equis uteretur; ea fa- 
men illum cuncta jam, aetate exacta, defecerant Itaque 
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exercices auxquels il s'était livré dès ses premiè- 
res années, non pas la danse, mais l'art de ma- 
nier les armes avec habileté , de monter à cheval 
avec adresse , son âge avancé l'en avait rendu in- 
capable. Aussi quand à force de bras on avait 
placé Déjotarus sur son cheval , nous nous éton- 
nions de voir ce vieillard s'y tenir si ferme. Mais 
ce jeune Castor qui servit sous mes ordres en 
Cilicie, qui fut mon compagnon d'armes en Grèce, 
quand il paraissait dans notre armée à la tête de 
sa cavalerie d'élite , que son père avait envoyée 
avec lui à Pompée , quelle foule il attirait autour 
de lui ! que d'étalage et d'ostentation 1 comme il 
cherchait dans cette cause à surpasser tous les 
autres par son zèle et son ardeur ! Et quand notre 
armée eût été perdue, quand moi qui m'étais 
toujours prononcé pour la paix , je conseillais , 
après la bataille dePharsale, non pas de déposer, 
mais de jeter les armes , je ne pus jamais obtenir 
sa soumission, parce qu'il brûlait du désir de 
combattre, et qu'il croyait satisfaire aux volontés 
de son père. Heureuse famille , qui jouit non-seu- 
lement de l'impunité, mais encore de la permis- 
sion d'accuser les autres ! Malheureux Déjotarus, 
qui est accusé devant vous par celui qui a servi 
sous les mêmes drapeaux, par ses enfants! Ne pou- 
vez- vous donc, Castor, vous contenter de votre 
heureuse fortune? Faut-il y joindre la perte de 
vos proches? 

XI. Que vous nourrissiez une inimitié, qui 
ne devrait point exister, je le veux bien ; car le 
| roi Déjotarus a tiré votre famille d'un état hum- 
ble et obscur, et Ta produite au grand jour. Qui 
avait entendu parler de votre père avant qu'il fût 
devenu le gendre du roi? Maisquoique vous ayez, 
par la plus noire ingratitude, renié votre parenté, 

Dqotaram quaoi plures in equum sustulissenl, quod hœrere 
in eo senex poaset, admirari solebamus. Hic vero adole- 
tous , qui meus lu Cilicia miles , in Gracia commilito fuit, 
qtiom in illo uostro exercitu equitaret cum suis delectis 
equitibus, quos una cum eo ad Pompeium pater miserai, 
qoos coneursus facere solebat? quam se jactare? quam os- 
tentait? quam nemini in illa causa studio et cupiditate 
eoaoedere? Quum vero, exercitu amisso, ego qui pacis 
«Hctor semper fui, post Pharsalicum autem prœlium suasor 
faissem armorum non deponendorum , sed abjiciendorum , 
hune ad meam auctoritatem non polui adducere, quod 
et ipae ardebat studio ipsius belli, et patri satisfaciendum 
«se arbilrabatur. Félix iata domus, quae non impunita- 
tem solnm adepta sit , sed etiaii* accusandi licentiam : ca- 
lamitueus Déjotarus, qui et ab eo, qui in iisdem castris 
faerit, non modoapud te, sed eliam a suis accusetur. Vos 
▼estra secunda fortuna, Castor, non potestis sine propinquo- 
rnm calamitate esse contenli ? 

XI. 9int sane inimiciti», quœ esse non debebant. Rex 
enim Déjotarus vestram familiam, abjectam et obscuram 
e tenebris in locem evocavit. Quis tuum patrem ante, qui 
«set, quam cujus gêner esset, audivit? Seo 1 quam vis ingrate 
et impie necessitudinis nomen repudiaritis , tamen inimici- 



cependant vous pouviez montrer moins d'inhu- 
manité dans la poursuite de votre haine, vous 
pouviez ne pas attaquer la vie d'un père, ne pas 
lui intenter une action capitale. Passons encore 
sur cet excès de haine et cet acharnement : fallait- 
il encore violer tous les droits de la vie , de la 
sûreté commune et de l'humanité? Suborner 
un esclave, le corrompre par des espérances et 
des promesses, l'entraîner chez vous, l'armer 
contre son maître, c'est déclarer une guerre 
exécrable, non pas à un de vos parents, mais à 
toutes les familles. Car si cette subornation d'es- 
clave reste impunie, si elle est approuvée par une 
si grande autorité, rien ne garantit plus notre 
vie, ni les murs de nos maisons, ni nos lois , ni 
nos droits. Si ce qui fait partie de notre intérieur, 
ce qui nous appartient, peut s'échapper impuné- 
ment, et se tourner contre nous, c'est l'esclave 
qui devient le maître, et le maître qui prend la 
place de l'esclave. temps! 6 mœurs! Ce Gn. Do- 
mitius , que , dans notre enfance , nous avons vu 
consul, censeur, grand pontife, avait, pendantson 
tribunat, cité en Justice devant le peuple M. Scau- 
rus, le premier citoyen de Rome. Un esclave de 
Scaurus vint le trouver secrètement pour faire 
des dénonciations contre son maître. Domitius 
le fit saisir et remener à Scaurus. Voyez quelle 
différence! non pas que je veuille comparer Cas- 
tor à Domitius. Mais enfin ce dernier rendit à un 
ennemi son esclave ; vous, vous avez entrainé ce- 
lui de votre aïeul : Domitius ne corrompit point 
l'esclave, ne voulut point l'entendre; vous l'avez 
corrompu : Domitius repoussa l'esclave qui lui of- 
frait de le servir contre son maître; vous l'avez 
employé comme accusateur. Mais n'a-t-ii été cor- 
rompu par vous qu'une seule fois? Lorsqu'il eut 

tias hominum more gerere poteratis , non ficto crknine 
insectari , non expetere vitam, non capilis arcessere. Esto ; 
concedatur hsec quoque acerbitatis et odii magniludo : 
adeone, ut eliam omnia vit» salutisque commuais, atque 
etiam humanilatis jura violentnr? Servum sollicitare ver- 
bis, spe, promissisque corrumpere; abducere domom; 
contra dominum armare : hoc est, non uni propinquo, 
sed omnibus familiis bellum nefarium indicere. Nam isla 
corruptela servi , si non modo impunita fuerit, sed eliam a 
tan la auctoritate approbata : nuili parietes nostram salu- 
tem , nullae leges , nulla jura cuslodienl. Ubi enim id , quod 
intus est atque nostrum, impune evolare potest , contraque 
nos pugnare : fit in dominatn servitus , in servitute domi- 
natus. O tempora, o mores! Cn. Domitius iile, quem nos 
pueri consulem, censorem , pontificem maximum vidimus, 
quum tribunus plebis M. Scaurum, principem civitatis, 
in judicium populi vocasset, Scaurique servus ad eum 
clam domum venisset, eterimina in dominum deiaturum 
se esse dixisset : prehendi bominem jussit, ad Scaurum- 
que deduci. Vide, quid intersit : etsi inique Castorem cum 
Domitio compara. Sed tamen ille inimico servum remisit ; 
lu ab avo abduxisti : ille incorruptum audire noluit; tu 
corrupisti : ille adjutorem servum centra dominum repu- 
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fait sa déposition, lorsqu'il eut passé quelque 
temps près de vous, ne retourna-t-il pas vers les 
ambassadeurs? N'alla-t-il pas trouver Domitius, 
ici présent? N'avoua-t-il pas, en présence de l'ho- 
norable Serv. Sulpicius, qui soupaît alors chez 
Domitius, et en présence du jeune et estimable 
Torquatus, qu'il avait été corrompu par vous, 
et entraîné dans le mal par vos promesses? 

XII. Quelle impudence! quelle cruauté! quel 
excès d'inhumanité 1 Êtes-vousdonc venuàRome 
pour altérer nos droits et nos principes, pour 
souiller la douceur de nos mœurs par des infamies 
domestiques? 

Mais avec quelle adresse on a recueilli les griefs ! 
Blésamius , dit l'accusateur (car il se servait, pour 
vous outrager, du nom de cet honorable citoyen 
qui ne vous est pas inconnu) , Blésamius écrivait 
souvent au roi que vous étiez haï , qu'on vous re- 
gardait comme un tyran ; qu'en faisant ériger 
votre statue parmi celle des rois, vous aviez soulevé 
l'indignation générale; qu'on ne vous applaudis- 
sait jamais. Ne voyez-vous pas, César, que tous 
ces mensonges ont été ramassés parmi les bruits 
que la malveillance répand par la ville? Blésa- 
mius écrire que César est un tyran ! Il avait vu 
en effet tomber la tête de beaucoup de citoyens! 
il en avait vu beaucoup persécutés, battus de 
verges, mis à mort par l'ordre de César! il avait 
vu nombre de familles ruinées et anéanties , le fo- 
rum rempli de soldats armés! Nous n'avons point 
éprouvé avec vous les effets ordinaires de la vic- 
toire dans les guerres civiles. Oui, César, vous 
êtes le seul dont la victoire n'ait coûté la vie à 
personne hors du champ de bataille. Et celui que 
des citoyens libres, nés au sein de la liberté de 

diavit; tu etiam accusatorem adhibuisti. At semel isteest 
corruptns a vobis? Nonne, quum esset productus, et 
quum tecum fuisset, refugitad legatos? Nonne etiam ad 
huncCn. Domitium venit? Nonne, audiente hoc Serv. Sul- 
picio, clarissimo viro, qui cum casu apud Domitium oœna- 
bat, et hoc T. Torquato, optimo adolescente, se a le cor- 
ruptum , tuis promissis in fraudera irapulsum esse con- 
fecsus est? 

XII. Quaî est ista tam impudens, tam crudelis, tam 
immoderatainhumanitas? Idcirco in hanc urbem venisti , 
ut hujus urbis jura et exempta corrumperes, domesticaque 
nnmanitate nostrativitatis humanitatem inquinares? 

At quam acute collecta crimina ? Blésamius , inquit(ejus 
enim nomine, optimi hominis, nec tibi ignoti, maledicebat 
tibi) , ad rcgem scribere solebal, te in in vidia esse ; tyran* 
num existimari ; statua inter reges posita animos hominum 
*eheinenlerofiensos;plaudî tibi non solere.Non intelligis, 
Caesar, ex urbanis malivolorum sermunculis haec abr istis 
esse collecta? Blésamius tyrannum Ceesarem scriberet? 
Multorum enim civium capita viderat; multos jussu Cae- 
saris vexatos, verberatos, necatos; multas aïGictas et 
eversas domos; armatis militibus refertum forum. Quœ 
semper in civili Victoria sensimus , eâ te victore non vidi- 
mus. Solus, inquam, es, C. Caesar, cujus in Victoria cecide- 



Rome, n'accusent point de tyrannie , qu'ils regar* 
dent au contraire comme un vainqueur plein de 
clémence, paraîtrait un tyran à Blésamius, qui 
vit dans une monarchie ! Quant à la statue , songe- 
t-on à se plaindre de celle-là , surtout lorsqu'on en 
voit tant d'autres? Il est tout naturel sans doute 
de crier contre les statues de celui dont les tro- 
phées ne nous offensent point 1 Si c'est le lieu qui 
cause tant d'indignation , il n'y a jamais de place 
plus belle pour une statue que la tribune aux ha- 
rangues. Que répondrai-je au sujet des applau- 
dissements? Jamais vous ne les avez désirés; 
quelquefois le saisissement de l'admiration les 
a étouffés; peut-être aussi s'en est-on abstenu 
parce que rien de vulgaire ne saurait être digne 
de vous. 

XIII. Je crois n'avoir rien oublié ; mais il est 
une tâche que je me suis réservée pour la der- 
nière partie de mon discours : c'est de faire ren- 
trer Déjotarus dans vos bonnes grâces. Car je 
ne crains plus de votre part aucun ressentiment 
contre lui; je crains seulement que vous ne le 
soupçonniez d'en garder contre vous. Une telle 
pensée est loin de lui, croyez-moi, César; il se 
souvient des biens que vous lui avez conservés, 
et non de ceux qu'il a perdus ; il ne croit pas avoir 
été traité injustement par vous. Persuadé que 
vous aviez beaucoup à donner, il n'a point trouvé 
étrange que vos largesses se fissent aux dépens 
de celui qui était dans le parti contraire. Lorsque 
Anttochus, ce puissant roi d'Asie, eut reçu de 
Scipion vainqueur Tordre de borner sa domination 
au mont Taurus; lorsqu'il eut perdu toute l'Asie, 
qui est maintenant une province romaine, il di- 
sait souvent que le peuple romain lui avait rendu 

rit nemo, nisi armatus. Et quem nos liberi , in summa po- 
puli romani libertate nati, non modo non tyrannum, sed 
etiam clementissimnm in Victoria ducimns : is Blesamio, 
qui vivit in regno, tyrannus videri potest? Nam de statua 
quis queritur, una praesertim, quum tam multas videat? 
Valde enim invidendum est ejus statuis, cujus tropaeis non 
invidimus. Nam, si locus afiertinvidiam, nullus locus est, 
ad statuam quidem, Rostris clarior. De plausu autera 
quid respondeam? qui nec desideratas unquam a te est, 
et nonnunquam, obstupefactis hominibus, ipsa admira- 
tione compressus est ; et fortasse eo prsetermissus, quia 
nihil vulgare te dignum videri potest. 

XIII. Nihil a me arbitrer praetermissum , sed aliqoidad 
extremam causa? partem reservatum : id autem ûliquid 
est , te ut plane Dejotaro reconciliet oratio mea. Non enim 
jam metuo , ne tu itli succenseas : illud vereof , ne tibi 
illum succensere aliquid suspicere. Quodabestlongissime, 
midi crede, Caesar : quid enim retineat per te, meminit, 
non quid admiserit ; neque se a te mnltatum arbitratur; 
sed, quum existimaret, multistibi multa esse tribuenda, 
quo minus a se, qui in altéra parte fuisset, ea surneres, 
non récusa vit. Elenim si Antiochus, magnus ille rex Asiœ, 
quum , posteaquain a Scipione devictus , Tauro tenus re- 
gnare jussu s esset, omnemque hanc Asiaro,qua? est nuuc 
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service, en le déchargeant d'un gouvernement 
trop onéreux , et en resserrant son empire dans 
d'étroites limites. Combien n'est-il pas plus facile 
à Déjotarus de se consoler? car Antiochus su- 
bissait «la peine due à son aveugle fureur ; Déjo- 
tarus n est coupable que d'égarement. 

Vous avez tout fait pour Déjotarus , César, en 
lui accordant, à lui et à son fils, le titre de roi. En 
gardant et conservant ce titre , il pense n'avoir 
rien perdu ni des bienfaits du peuple romain, 
ni de l'estime du sénat. Il a une âme grande et 
noble, et ne se laisse abattre ni par ses ennemis 
ni par la fortune. Il croit avoir acquis par sa con- 
duite passée et posséder encore au fond de son 
cœur et dans sa vertu des biens qu'on ne pour- 
rait lui ravir. Quel revers de fortune, quel coup 
do sort, quelle violence pourrait anéantir les 
décrets des généraux romains en faveur de Dé- 
jotarus? C'est un honneur qu'il a obtenu de tous 
ceux qui, depuis qu'il fut en âge de porter les 
armes, ont fait la guerre en Asie, en Cappadoce, 
dans le Pont, la Cilicie et la Syrie. Quant aux 
jugements portés sur lui par le sénat en tant d'oc- 
casions, jugements si honorables, et qui sont 
consignés dans les archives et les monuments 
publics du peuple romain, le temps pourra -t-il 
jamais les détruire , ou l'oubli les effacer? Que 
dirai-je de sa vertu, de sa grandeur d'âme, de 
sa prudence, de sa fermeté? qualités que tous 
les doctes et les sages regardent comme le sou- 
verain bien, et quelques-uns même comme le 
seul , et dans lesquelles ils placent toute la mora- 
lité et tout le bonheur de la vie. Pénétré de ces 
principes, et les méditant jour et nuit, Déjotarus, 
loin de nourrir contre vous aucun ressentiment 

nostra provincia, amisisset, dicere estsolitus, Bénigne 
sibi a popolo romano esse factum , quod nimis magna 
procoratione liberatus , raodicis regni terminis uteretur : 
potest multo facilius se Déjotarus consolari. IUe enim fu- 
roris multam sustinuerat, hic errons. Omnia tu Dejotaro, 

I Casar, tribuisti , quum et ipsi , et filio nomen regium con- 
cessisti. Hoc nomine retento atque conservato, nullum 
beneficium popnli romani , nnllum judicium de se senatus 
imminutum pntat. Magno animo et erecto est, nec unquam 

k succumbet iuimicis, ne forlunœ quidem. Multa se arbi- 
tralur etpeperisse ante factis, et babere in animo atque 
tirtute, quœ nullo modo possit amittere. Quœ enim for- 
ions, aut qui» casus, aut quœ tanta possit injuria, omnium 
imperatorum de Dejotaro décréta delere? ab omnibus enim 
bis ornatus est, qui, postquam in castris esse potuit per 
fctatem , in Asia , Gappadocia , Ponto , Gilicia , Syria bella 
gesserant. Senatus vcro judicia de illo tara multa, tamque 
honorifica, qua?. publicis populi romani litteris monumen- 

1 (isqueconsignata sunt , quœ unquam vetustas obruet, aut 
qoae tanta delebit obiirio? Quidde Virtute ejus dicam? 
quid de magoitudine animi , gravitate , constantia? quae 
omnes docti alque sapientes summa , quidam etiam sola 
bona esse dixerunt, hîsque , non modo ad bene , sed etiam 
ad béate vivendum , coutentam virtutem esse. Hœc mllm 



(ce serait de l'ingratitude et de la folie), rapporte 
à votre clémence la tranquillité et le repos de sa 
vieillesse. 

XIV. Si tels étaient déjà ses sentiments, je 
ne doute pas que votre lettre , dont j'ai lu une 
copie , et que vous avez remise àTarragone entre 
les mains de Blésamius , ne l'ait encore rassuré 
et délivré de toute inquiétude. Vous l'engagez 
à avoir bon espoir, à être sans crainte ; or, je sais 
que de votre part ce ne sont pas de vaines paro- 
les. Je me souviens que vous m'avez écrit à peu 
près dans les mêmes termes , et que les assurances 
que vous me donniez dans votre lettre n'étaient 
point trompeuses. J'ai fort à cœur la cause du roi 
Déjotarus : les intérêts de la république m'ont 
fait contracter amitié avec lui ; nos goûts nous ont 
unis par des nœuds d'hospitalité; l'habitude a 
établi entre nous des liens d'intimité ; les services 
signalés qu'il a rendus à mon armée et à moi- 
même m'ont inspiré pour lui une tendre affec- 
tion. Mais l'intérêt de Déjotarus n'est pas le seul 
qui me préoccupe , je dois songer en même temps 
à beaucoup d'honorables citoyens , auxquels il 
importe que vous ayez 'une fois pardonné, pour 
que votre générosité ne soit pas mise en doute, 
qu'il ne reste point dans le cœur des hommes 
d'éternelles inquiétudes, et que vous ne com- 
menciez pas à inspirer de la défiance à ceux que 
vous avez une fois rassurés. 

Je ne dois point , César, selon la coutume des 
orateurs en de tels périls, essayer ici de vous 
attendrir par un discours; il n'en est pas besoin ; 
votre cœur sait voler ^u-devant des suppliant? 
et des malheureux , sans y être excité par des 
prières. Représentez-vous les deux rois; figurez- 

reputans , et dies et noctes cogitans, non modo tibi non 
succenset (essel enim non solum ingratus, sed etiam 
amena), verum omnem tranquilJitatem et quietem sene- 
ctutis acceptant refert clémente luœ. 

XIV. Quo quidem animo quum anteafuit, tum non du- 
bito, quin tuis litteris, quarum exemplum legi, quas ad 
eum Tarracone huic Blesamio dedisti , se magis etiam ère* 
xerit , ab omnique sollicitudine abstraxerit. Jubés enim 
eum bene sperare , et bono esse animo : quod scio te non 
fra8tra scribere solere. Memini en un iisdem fere verbis ad 
me te scribere, meqoe tuis litteris bene sperare non fru- 
stra esse jussum. Laboro equidem régis Dejotari causa*, 
quocum mini amicitiam respublica conciliavil , hospitium 
voluntas utriusque conjunxit, familiaritatem consuetudo 
attulit, summam vero necessitudinem magna ejus officia 
in me et in exercitum meum effecenint : sed quum de illo 
laboro, tum de multis amplissimis viris, quibus semel 
ignotum a te esse opot tel, nec beneficium tuum in dubium 
vocari , nec bœrere in animis hominum sollicitudinem sem- 
piternam, nec accidere, ut quisquam te timere incipiat 
corum , qui semel a te sint liberati timoré. 

Non debeo, C. Cœsar, quod fieri solet in tantis periculis , 
tenlare, quonam modo dicendo misericordiam tuam coin- 
emovere possim : nihilopus est; occurrere ipsa solet sup- 
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vous ce que vos yeux ne peuvent voir. Vous ac- 
corderez sans doute à la pitié, ce que vous aurez 
refusé au ressentiment. Il existe bien des monu- 
ments de votre clémence ; mais ce qui la constate 
le mieux, c'est l'existence de ceux à qui vous 
aurez accordé la vie. Si de tels témoignages sont 
glorieux, quand on les trouve chez des particu- 
liers, combien ne le seront-ils pas plus encore, 
quand on les trouvera chez des rois? Le nom de 
roi a toujours été respecté à Rome; mais le nom 
des rois alliés et amis y a été toujours sacré. 

XV. Ces deux rois ont craint de perdre ce ti- 
tre après votre victoire; mais comme vous le 
leur avez laissé et confirmé, j'ai la confiance 
qu'ils pourront le transmettre àleurs descendants. 
Voici les ambassadeurs du roi qui offrent d'en- 
gager leurs personnes pour le salut de leurs 
maîtres. C'est Hiéras , c'est Blésamius, c'est An- 
tigonus , qui sont depuis longtemps connus de 
vous et de nous tous; c'est Dorilaûs, qui se distin- 
gue, comme eux, par sa loyauté et par sa vertu , 
et qui fut naguère député vers vous, avec Hié- 
ras; ils sont tous dévoués aux deux rois et tous 

plicibus et calamitosis, nullius oratiooe evocata. Propone 
tibi duos reges , et id aiiimocoutemplare, quod oculis non 
potes. Dabis profecto uiisericordia?,quod iracundis nega- 
visti. Multa sunt tuœ démenti» monumenta ; sed maxime 
eorum incolu mitâtes, quibus salutem dedisti. Quœ si in 
privatis gloriosa sont, multo magis commemorabuntur in 
regibus. Semper regium nomen in bac civitate sanctum 
fuit; sociorum vero regum et amicorum, sanctissiroum. 

XV. Quod nomen hi reges ne amitterent, te victore, 
timuerunl ; reteutum vero, et a te confirmatum , posteris 
etiam suis tradituros esse confido. Oorpora vero sua, pro 
sainte regum suorum, bi legati tibi regii tradunt, Hieras, 
et Blésamius, et Antigonus, tibi nobisque omnibus jam 
diunoU, eademque ûdeet virlute prajditusDorylaus, qui 
nuper cum Hiera legatas est ad te missus, tum regum ami- 
cissimi, tum tibi etiam, ut spero, probati. Exquire de 



aussi , je l'espère , estimés de vous. Demandez à 
Blésamius s'il a jamais rien écrit au roi contre 
vous. Hiéras assume sur lui toute la responsabi- 
lité de cette cause ; il se met à la place du roi sous 
le coup de toutes les accusations ; il invoque votre 
mémoire, toujours si fidèle; il déclare qu'il ne 
vous a pas quitté un seul instant dans la tétrar- 
chie de Déjotarus ; qu'il a assisté à votre entrée 
sur le territoire; qu'il vous a suivi jusqu'au mo- 
ment de votre départ ; qu'à votre sortie du Jbain 
il était avec vous ; qu'il y était encore après le 
souper, quand vous avez examiné les présents, 
quand vous vous êtes retiré dans votre chambre ; 
que le lendemain il ne se montra pas moins assidu 
auprès de vous. Si donc un seul des projets crimi- 
nels que l'on reproche à Déjotarus a été conçu, 
il demande que vous le lui imputiez. Veuillez 
songer, César, qu'aujourd'hui votre sentence va 
causer la honte et le malheur de deux rois, ou 
leur sauver l'honneur avec la vie. Il est digne de 
la cruauté des accusateurs de désirer la perte 
des accusés; il convient à votre clémence d'as- 
surer leur salut. 

Blesamio, num quid ad regem contra dignitatem tuam scrip» 
serit. Hieras quidam causam oninem suscipit, eteriminibus 
illis pro rege se supponitreum; memoriam tuam implorât, 
qua Taies plurinium; negat unquam se a te in Dejotari 
tetrarebia pedem discessisse; in primis finibus Uni se 
presto fuisse didt, usque ad ultimos prosecutum ; quum 
e balneo exisses , tecum se fuisse, quum illa munera ins- 
pexisses cœnatus, quum in cubiculo recubuisses; eani- 
demque assiduitatem tibi se prœbuisse postridie. Quam- 
obrem, si quid eorum, quae objecta sunt, cogiutum sit, 
non récusât, quin id facinus suum judices. Quocirca, 
C. Cœsar, velim existâmes, lK>dierno die sententiam tuam , 
aut cum summo dedecorc miserriinain pestem importatn- 
ram esse regibus, aut iucolumem famam cumsalute : quo- 
rum alterum optare, illorum crudelitatis est; alterum 
couservare, clementiae tuœ. 



NOTES SUR LE DISCOURS 

I. Crudelem Caslorem. Castor était petit-fils de Déjo- 
tarus par une fille de ce prince. 

IV. Nobis imper atoribus. Cicéron avait obtenu le titre 
$ imper ator après une victoire remportée sur un corps 
d'ennemis en Cilicie. Après la bataille de Pbarsaie, César 
I ui avait conservé ce titre. 

NihH de conspiratione. On voulait empêcher César 
de briguer un second consulat, et le rappeler de sa province 
avant le temps. 

V. Exercitum Cn. Domitii. Cn. Domitius commandait 
une partie des troupes de César. 

llleiterum, Me tertio. Déjotarus fournit des secours à 
César, la première fois , pour la guerre d'Alexandrie ; la se- 
conde , pour la guerre contre Pharnace , fils de Mithridate ; 
la troisième, pour la guerre d'Afrique. 

VII. Qualisrex A t talus. Il faudrait lire Antiocfius. Il 
y a ici erreur des copistes ou de l'orateur. 



POUR LE ROI DÉJOTARUS. 

, Vm. Ad Cœcilium, nescio quem... Q. Cécflius Bas- 
sus, chevalier romain, partisan de Pompée, s'était fait 
un parti puissant en Syrie. Quelques éditions portent Cœ- 
lium. 

XII. Blésamius, inçuit. Blésamius , sujet du roi Déjo- 
tarus , était un des ambassadeurs que ce prince avait en- 
voyés à Rome. 

Quum tam multas (statuas) videat. Nombre de sta- 
tues avaient été érigées en l'honneur de César ilans toutes 
les villes , dans tous les temples et les places publiques de 
Rome; il y en avaitdeuxàla tribune aux harangues. 

XIV. Tarracone. César s'était retiré à Tarragone, après 
la défaite des fils de Pompée. 

Magna ejus officia in me et exercitum meum. En Ci- 
licie où Cicéron avait défait l'ennemi. 
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DISCOURS QUARANTE-TROISIÈME. 



INTRODUCTION. 

Après la mort de César, Marc Antoine, son collègue dans 
le consulat, qui s'était tenu caché le jour du meurtre , dis- 
simula quelque temps ses desseins. Il envoya son jeune 
fils en otage au Capitole, où s'étaient retranchés les con- 
jurés , et il invita même à dtner Cassius , l'un des assassins 
ûV César. Mais cette dissimulation ne dura pas longtemps, 
On sait comment Antoine se laissa pénétrer une première 
fois dans l'éloge funèbre qu'il fit de César au forum, 
lorsque soulevant la robe encore sanglante du dictateur, 
et montrant ses blessures, il enflamma tellement la mul- 
titude, qu'on courut avec des torches aux maisons des 
conjurés pour y mettre le feu. Brutus et Cassius s'enfui- 
rent à Antium et à Lanuvium, pour se rendre de là dans les 
provinces qui leur avaient été assignées par le sénat, le 
lendemain de leur sortie du Capitole, Brutus, en Gaule, 
Cassius, en Afrique. 

Toutefois, dans l'intervalle, Antoine était revenu à une 
sorte de modération. Le sénat avait rendu de vigoureux 
«éoatus-consultes , et décrété, sur la proposition même 
d'Antoine, que le nom de dictateur serait aboli. La répu- 
blique semblait rétablie , et la paix , assurée. 

Mais Antoine ne tarda pas à se dévoiler tout entier. Il 
prit l'habitude de se passer du sénat. Tout se faisait par 
la populace , et en vertu de ce qu'il appelait les lois et les 
dispositions de César. Ce fut alors que Cicéron résolut 
de s'embarquer pour la Grèce, avec l'intention de revenir 
au commencement de l'année suivante ( 710 ), lorsque 
Pansa et Hirtius prendraient possession du consulat. Des 
vents contraires le rejetèrent deux fois sur les cotes d'Ita- 
lie. C'est là qu'ayant appris , contre tout espoir, qu'An- 
toine, se relâchant de ses prétentions, reconnaissait l'au- 
torité du sénat , et que Brutus et Cassius pouvaient revenir 
s Rome, il en reprif lui-même le chemin , et y rentra le 
31 du mois d'août 709. 

L'assemblée du sénat était indiquée pour le lendemain. 
Cicéron, qui conservait des doutes, n'y parut point, et 

I. Antequam de republica, patres conscripti , dicam ea , 
quae dicenda hoc tempore arbitrer, exponam vobis brevi- 
ter consilium et profectionis , et reversionis meao. Ego 
quum sperarem , aliquaudo ad vestrum consilium aucto- 
rilatemque rempublicam esse revocatam, roanendum mihi 
tfotaebam, quasi in vigilia quadam consulari ac senato- 
>ia. Nec verousquam discedebam, nec a republica dejicie- 
bam oculos, ex eo die, quo in aedem Telluris coiivocati 
sumus. In quo templo, quantum in me fuit, jeci funda- 



s'excusa sur sa fatigue et l'état de sa santé. Antoine en 
fut si outré, qu'il alla jusqu'à dire en plein sénat qu'il en- 
verrait des ouvriers pour démolir sa maison. 

Le lendemain , le sénat s'étant assemblé de nouveau , 
Cicéron y vint prendre place , et y prononça , en l'absence 
d'Antoine, la première des quatorze Philippiques. 11 y 
expose les raisons qui lui ont fait quitter Rome et celles 
qui l'y ramènent , et sans se déclarer encore l'ennemi d'An- 
toine , il censure sévèrement sa conduite. 

La première Philippique fut prononcée le 2 septembre 
de l'an de Rome 709. Cicéron avait soixante-trois ans. 



I. Avant de vous dire, pères conscrits, ce 
qui me semble devoir être dit en cette circon- 
stance, sur la république, je vous exposerai en 
peu de mots les motifs de mon départ et de mon 
retour. Quand j'espérais voir la direction des af- 
faires publiques rendue enfin à votre sagesse et 
à votre autorité, j'étais bien décidé à rester ici 
comme au poste qui convient à un consulaire , 
à un sénateur. Je ne m'éloignai pas alors, et je 
ne quittai pas des yeux la patrie jusqu'au jour 
où nous fûmes convoqués dans le temple de Tek 
lus , dans ce temple où je jetai , autant qu'il fut 
en moi, les bases de la paix, où je renouvelai 
l'exemple donné autrefois par Athènes , prenant 
jusqu'au mot grec dont elle se servit lorsqu'elle 
apaisa ses discordes; où j'exprimai enfin cètte 
opinion que le souvenir de nos dissensions devait 
être enseveli dans un éternel oubli. Alors le dis* 
cours d'Antoine fut admirable, et ses intentions 
étaient excellentes. Ce fut par lui et ses enfants 

menta pacis, Atheniensiumque renovavi vêtus exemptera, 
Grsecum etiam verbum usurpavi, quo tum in sedandis 
discordiis erat usa civitas illa; atque omnem memoriam 
discordiarumoblivione sempiterna delendam censui. Pn*. 
clara tum oratioM. Antonii; egregia etiam volun tas; pax 
denique per eum, per Iiberos ejus cum praestantissimis 
civibua oonfirmata est. Atque lus principiis reliqua con- 
sentiebant. Ad deliberationes eas , quas habebat domi de 
republica, principes civitatis adbibebat; ad bunc ordinem 
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que la paix fat scellée avec les citoyens les plus 
considérables. Le réste répondait à ce début. Il 
appelait les, premiers de l'État aux délibérations 
qui avaient lieu dans sa maison sur la chose pu- 
blique : il soumettait à cet ordre les plus sages 
propositions ; il répondait avec la plus grande 
affabilité aux questions qui lui étaient faites; on 
ne trouvait rien alors dans les registres de César. 
A-t-on rappelé quelques exilés ? Un seul, disait-il ; 
excepté celui-là , personne. A-t-on accordé quel- 
que grâce? Aucune, répondait-il. Il nous pressa 
d'appuyer la proposition de l'illustre Servius 
Sulpicius pour qu'on ne publiât aucun décret , 
qu'on n'accordât aucune faveur au nom de César, 
à partir des ides de mars. Je passe sous silence 
beaucoup d autres actions, mon discours me 
presse d'arriver à la plus éclatante. Il fit dispa- 
raître de la république la dictature qui avait déjà 
usurpé le pouvoir royal. Nous n'eûmes pas même 
besoin d'exprimer notre sentiment. Il nous ap- 
porta tout rédigé le sénatus-consulte qu'il vou- 
lait proposer : après l'avoir lu , nous suivîmes 
d'entraînement son exemple, et, par un sénatus- 
consulte, nous lui rendîmes grâce dans les ter- 
mes les plus magnifiques. 

IL Un nouveau jour semblait nous luire : non- 
seulement la royauté , que nous avions soufferte , 
n'existait plus, mais la crainte même de cette 
royauté. Antoine voulait que Rome fût libre ; il 
venait d'en donner la preuve la plus éclatante à 
la république, en effaçant à jamais, à cause du 
souvenir de la dictature perpétuelle , ce nom de 
dictateur si souvent légitime. Peu de jours après, 
le sénat fut préservé d'un massacre , et le fugitif, 
qui s'était emparé du nom de Marius , traîné au 
croc des gémonies. Antoine fit toutes ces choses 

res oplimas deferehat; somma constantia ad ea, quae 
quœsila erant , respondebat ; nihil tara in C. Cœsaris corn • 
meotariis reperiebatur. Nam qui exsuies restituti ? Unum 
aiebat, prœterea ucminem. Numimmunitates data;? Nullae, 
respondebat. Assentiri etiam nos Serr. Sulpioio, clarissimo 
viro voluit , ne qua tabula post idus martias ullius decreli 
Cœsaris aul beneficii figeretur. Multa praetereo, eaque 
praeclara : ad singulare enira M. Antonii factum festinat 
oratio. Dictaturam, quae vim jam regiae potestatis obsede- 
rat, funditus ex repubtica sustuliL De qua ne sententias 
quidem dixirous. Scriptum senatusconsultum, quod fieri 
vellet, attuUt. Quo récita to, auctoriletem ejus summo 
studio secuti su mus, eique amplissimis verbis per sena- 
tusconsultum grattas egimus. 

H. Lux quaedaiu videbatur oblata, non modo regno, 
quod pertnleramus , sed etiam regni timoré sublato ; ma- 
.gnumque pignus ab eo reipublicas datum , se liberam ci- 
vitatem esse velle , quum dictatoris nomeu , quod sarpe 
justnm fuisset, propter perpétua dictaturae recentem me- 
moriam , funditus ex repnblica sustulisset. Liberatus cae- 
dis periculo paucis post diebus senatus; uncus impactus 
est fugitivo illi, qui in C. Marii nomen in vase rat. Atque 
liax omnia communiter cum collega. Alia porro propria 
Dolabella} : qua», nisi cotlega abfuisaet, credo eis fuisse 



de concert avec son collègue; mais il en est 
d'autres qui sont propres à Dolabella, et qui, je 
n'en doute pas, pouvaient être l'ouvrage de tons 
deux, si Antoine n'eût été absent. Un mal ef- 
frayant pénétrait dans la ville, se répandant 
chaque jour davantage : ceux qui avaient fait que 
. les funérailles de César ne fussent pas des funé- 
railles , élevaient dans le forum un tombeau à 
César; et chaque jour ces hommes perdus, eux 
et leurs esclaves, semblables à eux , menaçaient 
nos maisons et nos temples. Tel fut le châtiment 
infligé par Dolabella à ces esclaves audacieux et 
criminels, à ces citoyens impurs et pervers ; telle 
fut son énergie, lorsqu'il renversa cette exécrable 
colonne , que j'admire encore comment les temps 
qui ont suivi ont été si différents de cette journée. 

En effet, aux calendes de juin, jour où An- 
toine nous avait convoqués par un édit, jtout 
était changé : rien ne se faisait plus par le sénat; 
mais beaucoup de choses, et de choses impor- 
tantes, par le peuple, en l'absence du peuple, 
et malgré lui. Les consuls désignés disaient qu'ils 
n'osaient venir au sénat ; les libérateurs de la 
patrie étaient loin de cette patrie qu'ils avaient 
affranchie du joug de l'esclavage, eux que les 
consuls louaient dans toutes les assemblées et 
dans tous leurs discours. Quant à ceux qu'on 
appelle les vétérans, cette classe de citoyens si 
soigneusement ménagée par cet ordre, loiu de 
les exhorter à conserver ce qu'ils avaient, on 
les excitait par l'espoir de nouvelles dépouilles. 
Comme j'aimais mieux apprendre toutes ces cho- 
ses que de les voir, ayant d'ailleurs une légation 
libre, je partis, mais avec l'intention de revenir 
aux calendes de janvier, époque où le sénat me 
paraissait devoir se réunir. 

futura communia. Nam , quum serperet in urbe infinifum 
malum, klque manaret in dies lalius, iidemque bustum 
in foro facerent, qui illam inseputtam sepulturam effe- 
cerant; etquotidie inagis magisque perditi hommes, cum 
sui similibus servis , tectîs ac templis urbis minarentur : 
talis animadversio fuit Dolabella) , quum in audaces sce- 
leratosque servos,tum in impuros et nefarios liberos; 
talisque eversio illius exsecratae columnse, ut mihi mirum 
videatur, tam valde reliquum tempus ab Ulo uno die dis- 
sensisse. 

Ecce enim kalendis juniis, quibus ut adessemus edize- 
rat, muta ta omnia : nihil per senatum, multa et magna 
pet populum, et absente populo etinvito. Consules desi- 
gnati seaudere negabant in senatum venire; patria* libe- 
ratores urbe carebant ea , eu jus a cervicibus jugum ser- 
vile dejeoerant : quos tamen ipsi consules et in concioninus, 
et in omni sermone laudabant. Veterani qui appellanlur, 
quibus hicordo diligentissime caverat, non ad conserva- 
tionem earum rerum , quas babebant, sed ad spera no- 
varum praedamm incitabantur. Qua? quum audire mallera, 
quam videre, haberemque jus iegationis liberum, ea mente 
discessi , ut adessem kalendis januarUs , quod initium se- 
natus cogeudi fore videbatur. 
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III. Jte vous ai exposé, pères conscrits, les 
motifs de mon départ; je vais vous dire en peu 
de mots les causes de mon retour, qui vous sur- 
prendra davantage. Après avoir, non sans cause , 
évité Blindes, et la route qu'on suit le plus ordi- 
nairement pour aller en Grèce, j'arrivai, aux ca- 
i ieodesd'août, à Syracuse^ d'où le passageen Grèce 
lest vanté comme plus facile. Bien que Syra- 
cuse me soit fort attachée, elle ne put me rete- 
nir plusd'une nuit, malgré tout son désir. Je crai- 
gnais que mon arrivée subite , et mon séjour chez 
des amis, n'éveillât les soupçons. Les vents me 
portèrent ensuite de Sicile à Leucopétra, pro- 
montoire du pays de Rhégium : c'est de là que 
je m'embarquai pour faire le trajet. Je n'étais 
pas encore très-éloigné, lorsque le vent du midi 
me rejeta au lieu même d'où j'étais parti; Comme 
la nuit était fort avancée, je m'arrêtai dans la 
maison de campagne de P. Valérius, mon com- 
pagnon et mon ami , et j'y restai tout le lende- 
main, en attendant le vent favorable. Plusieurs 
habitants de Rhégium vinrent me voir : quelques- 
uns arrivaient de Rome, et me firent connaître 
le discours de Marc Antoine. Ge discours me plut 
tellement, qu'à peine l'avais-je lu, je songeai à 
revenir; Peu après, on me remit un édit de Bru- 
tas et de Gassius, qui me parut plein d'équité, 
peut-être parce que la république m'est encore 
plus chère que leur personne. On ajoutait encore 
(ceux qui veulent vous causer quelque joie em- 
bellissent toujours leurs nouvelles pour les ren- 
dre plus agréables ) que les choses allaient s'ar- 
ranger; que le sénat s'assemblerait aux calendes 
d'août , et qu'Antoine, repoussant de perfides 

M. Eiposui , patres conscripti , protection* consiliom : 
ionci^enioQis,qiiœplusadnadrationis nabét,breviter ex- 
pooam. Quom Bruodisium, iterqUe ttlud, quod tritum m 
Grsciam est, non sine causa vitavissem , kalendis sextili- 
basveniSyractoa*. quod ab orbe éa trapsmissîo in Gro- 
cam laudabatnr : (\uêt tamen urbs mini conjunctissima, 
plus una me nocte cupiens relinere i non potuit. Verilus 
«un, ne meus repentinus ad meos necessarios adventus 
uspidonis aiiquid atterre t, ai easem conunoratus. Quum 
aotem me ex Sicilia ad LeucopeLram , quod est promonto* 
riumagri Rhegini, venti detuiissent ; ab eo loeo conscendi 
at transmitterem : nec ita multum provectus, rejectus 
aostro sum in eum ipsum ktcont, unde oonscenderam. 
Quumqoe mtémposta nox esset , mansissemque in villa P. 
Vateril, comitis et fiunUiaris mei , postridieqne apud eun- 
dem, ventum exspectans, manerem : municipes Rbegini 
complores ad me venerunt-, ex hia quidam Roma récen- 
tes : a qoibos primum accipio M. Antonii concionem » qoas 
ita mibi placuit, ut , ea lecta , de reversione primum cu> 
aerim cogiftare. Nec ita multo postedictum BruU affertitr 
ttGasûi. Qood quidem mini fortasse quod eos etiam 
plui rèipobHc», quam familiaritatie gratta, diligo, plé- 
num aMjuilatis videbatur* Addebant araterea (fit. enim 
pleromque,ut u, qui boni quid Tolunt afferre, affingant 
aiiquid f quo Cariant id, quod ountiant, laetius), rem con- 
veataram; kalendis sextUibus senatum frequenlem fore ; 
ooéRoa. — tome m. 
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conseillers , allait abandonner les provinces dtf 
Gaule, et reconnaître l'autorité du sénat; 

IV. Je me sentis alors un si vif désir de revoir 
la patrie , que rien ne satisfaisait mon impatience* 
ni les vents ni les rames. Je n'espérais pas arriver 
à temps ; mais j'avais peur de féliciter la répu- 
blique trop tard au gré de mes vœux. Je débar- 
quai bientôt à Vélie. J'y trouvai Brutus. Quelle 
fut ma douleur, je ne saurais le dire. Il me sem- 
blait honteux de retourner dans une ville d'où 
s'exilait Brutus, et de vouloir être eri sûreté là 
où il ne l'était pas lui-même. Et cependant il n'é- 
tait pas aussi agité que moi. Fort de sa conscience 
et du sentiment de sa grande et magnanime 
action , il ne se plaignait pas de son malheur, 
et ne déplorait que le nôtre. C'est par lui que j'ap- 
pris quel avait été le discours de Luclus Pison au 
sénat, le jour des calendes d'août. Ge généreux 
citoyen ne fut pas secondé, comme il aurait dû 
l'être (c'est de Brutus lui-même que je le tiens); 
mais il me parut s'être couvert de glaire,- d'après 
le témoignage de Brutus (en est-il dé plus impo- 
sant?) et les éloges de ceux que je vis ensuite. 
Je me hâtai donc d'aller rejoindre cèlui que les 
sénateurs présents avaient abandonné; don pou* 
lui être utile , je n'espérais ni ne pouvais le ser- 
vir; mais s'il m'arrivait quelque malheur, beau* 
coup de choses en effet paraissant nous menacer, 
outre la nature et le destin , je .voulais laisser à 
la république mes paroles de ce jour comme on 
témoignage démon étérnél dévouement. 

Je suis persuadé, pères conscrits, que vous 
approuves le motif de mesdeul résolutions. Mais 
avant de parler de la république , je me plaindrai 

Antoninm, TeptidiatJs mails suasoribos, renrissis GaUtis 
provinçlia , ad auctoritatem senatus esseredituram. 

IV. Tutti vero tanta sum eopiditate incensus ad redi- 
tum , ut mihi nuili neque remi, neque venti satisfacerent ? 
non quo me ad tempos occursurum pu tarera , sed ne t«r> 
dius, quam cuperem,. reipublicœ gratularer. Atque eaj» 
ceferiter Veliam devecttis, Brutum vidi ; quanto meo-do- 
lore, non dico. Turpe mibi ipoi videbatur, in eam urbem 
me audere reverti , ex qua Brutus cederet ; et ibi velle tuto- 
esse f ubi ilie non posset. Neque vero illum simiater, at- 
que ipseeram,, commotum esse vidi. Erectusenim maximi 
ac pulcberrimi facti sui cooscientia , nihil de suecasu, 
muîta de nostro querebatur. Ex quo primum wgnovi, 
quaa kalendis sextaibus in senatu fuisset L. Pisonis oratio : 
qui quanquam paruni erat (id enim ipsum a Rruto audie» 
ram),aquibu8debuerat, adjuUi8,tamenetBruti tesumonto 
( quo quid potest esse gravius ? ) , et omnium praedicatione, 
quos poslea vidi, magnam mmi videbatur ajmriam conse- 
çutus. Huncigitur ut sequerer/properavi, qoem praesen* 
tes non sont secuti : non ut profioerem aiiquid (neque 
enim sperabam id, neque prâestare poteram), sed ut , si 
quid mibi bumanitus accidisset (muUa autem impendere 
videbantur pneter nalurara etiam, praeterque fatum), 
hujus diei vocem testem reipubiicae relinquerem me» per- 
pétuas erga se voluntalis. 

Quoniam utriusque consUii causam, patres conscripti, 

is 



Digitized by Google 



274 



CICÉRON. 



eft peu de mots de l'injure que M. Antoine m'a 
faite hier. Je suis son ami ; et c'est un devoir pour 
moi de l'être, après le service qu'il m'a rendu; 
je l'ai toujours déclaré. 

Y. Pourquoi donc me forcer si rudement 
hier à venir au sénat? étais-je seul absent? n'a- 
viez- vous jamais été moins nombreux? l'affaire 
était-elle si grave que les malades eux-mêmes 
dussent s'y faire porter? Annibal était à nos por- 
tes, apparemment; ou bien on délibérait sur la 
paix avec Pyrrhus : car, si nous en croyons l'his- 
toire , c'est pour cela qu'Àppius , vieux et aveugle , 
se fit porter au sénat. 11 s'agissait d'actions de 
grâces : en pareil cas, les sénateurs n'ont pas 
coutume de manquer. Ce n'est pas à cause des ga- 
ges, mais par intérêt pour ceux qu'on veut hono- 
rer. Il en est de même quand on délibère sur un 
triomphe. Les consuls y mettent si peu de soin , 
que les sénateurs sont, pour ainsi dire, libres 
de ne pas venir. Gomme cet usage m'était connu, 
que j'étais fatigué du voyage, et que je me sen- 
tais mal disposé , j'ai cru qu'en considération de 
notre amitié , je pourrais me faire excuser auprès 
d'Antoine. Mais il a dit en votre présence qu'il 
viendrait avec des ouvriers pour abattre ma mai- 
son. C'était montrer beaucoup de colère et bien 
peu de modération. De quel crime étais-je donc 
coupable, pour qu'il aft osé dire qu'il renverserait 
avec des ouvriers de l'État une maison élevée 
aux frais de l'État, sur un décret rendu par 
vous? Qui a jamais fait de pareilles menaces à 
un sénateur pour le forcer de venir au sénat, et 
quelle peine y a-t-il au delà des gages et de 



l'amende? S'il avait su quel devait être mon 
avis, sans doute il eût été moins sévère. 

VI. Croyez-vous, pères conscrits, que j'aurais 
approuvé ce que vous avez décidé malgré vous; 
c'est-à-dire, que les funérailles fussent mêlées aux 
supplications, que d'abominables superstitions 
fussent introduites dans la république, et des 
prières décernées à un mort? et quel mort! je 
n'en dis rien. Quand c'eût été Brutus lui-même, ce 
Brutus qui délivra la république de la tyrannie 
des rois , et qui à près de cinq siècles de distance, 
devait voir sa race s'illustrer par la môme action 
et le même courage , je ne consentirais pas à unir 
dans mon culte un homme mort et le» dieux im- 
mortels, à demander des prières pour celui qui 
n'a pas même un tombeau où l'on puisse honorer 
ses mânes. Et je me serais exprimé de telle sorte, 
qu'il m'eût été facile de me défendre devant le 
peuple romain , si la république avait eu à crain- 
dre de plus grands malheurs : la guerre, la fa- 
mine, ou la peste. Quelques-uns de ces malheurs 
nous accablent déjà; peut-être les autres nous 
menacent-ils 1 Que les dieux immortels pardon- 
nent ce décret au peuple romain qui le désavoue, 
et au sénat , qui l'a rendu malgré lui ! 

Quoi donc) ne pourrai-je parler des autres 
maux de la république? Oui, je le pais, car je 
pourrai toujours défendre l'honneur et braver la 
mort. Qu'on me laisse -seulement venir en ce lien, 
j'accepte le danger d'y parler. Plût aux dieux, 
pères conscrits, qu'il m'eût été possible de m'y 
trouver aux calendes d'août! Cela n'aurait rien 
empêché , je le sais mais on aurait vu du moins 



probatam vobfo esse confido, prhtsquam de repubiiea di- 
cere incipio, pauca querar de hesterna M. Aatonii injuria: 
ciii Sun» arnicas ; idquc me nonnulle ejus officio debere esse, 
prie me souper tuli. 

V. Quid tandem erat causas, cor in senatum tiesterno 
dielam acerbe cogérer? solosne aberam, an non sœpe 
minus fréquentes fuistfe? an ea res agebatnr, ut etiam 
asgrotos deferri opporterel ? ff annibal , credo , état ad por- 
tas , aut de Pyrrhi pace agebatur : ad quant causant etiam 
Appinm 9mm , et caecum , et senem , delatnm esse mémo- 
rte proditiim est. De suppHcationibus referebatur : quo 
in génère senatores déesse non soient Coguntur enim non 
pignoribns , sed eorum , quorum de honore agvtur, gratis : 
quod idem fit, quum de trmmpho referlur. fta sine cura 
consules sont , ut pœne tiberum sit senatori , non adessc. 
Qui quum mini mos notas esset, quumque de via langue- 
rem , et mihimet dispiicerem : misi, proamicfthi , qui hoc ei 
diceret At flle, vobis audientibus, cum fabris se domum 
meam venturum esse dwit Nireis iracunde hoc qnidem ; 
et valde intemperanter. Gujus enim maleficti tenta ista 
pmna est, ut dicere in hoc ordine audéret, se publicis 
operis disturbaturum publiée ex senatus sentenlia œdifi- 
catam domum? Quis aaiem unquam tanto damno senato- 
rem coegit ? aut quid est ultra pignus, aut multam ? Quod 
si scisset, quam sententiam dictums essem, remisisset 
afiquid profecto de severitate cogendi. 



VI. An me censetis , patres consoripti , quod vos ioviti 
secuti estis, decreturwn fuisse, ut parentalia cum sup- 
pKcationibus miscerentnr? ut inexpiables religion* in 
rempublicam inducerentur? ut decernerentur supplies- 
tiones mortuo? nihil dico, cm. Fuerit iile L. Brutus, oui 
et ipse dominatu regio rempublicam libérant, et ad «- 
milem virtatem et «imUe factura stirpem jam prope in 
quingentesimum anmira propagavit : addud tamen noa 
peesem, ut quemquam mertuum conjungerem cura im- 
mortatium religions ; ut , cujus sepulcrum nusquam exstet, 
ubi parentetnr, ei publiée supplicetur. Ego vero eam sen- 
tentiam dixissem , patres eonscripti , ut me advenus pe- 
pulum romanum, si qui accidisaet gravier reipubttcje 
casus , si bellum , si morbus , si famés , facile possem de- 
fendere : -quœ partira jam sunt , partim tiraeo ne impen- 
deant. Sed hoc ignosoant du immortales , velim , et populo 
romamvqui id nenprebat, et huicordini, qui decrevit 
invitas. 

Quid? ne Teltquis*reipublic» maire Hcetne dicere? Mihi 
vero licet, et semper lieebit dignitatem tueri, mortem 
contemnere. Potestas modo veniendi in hunctocuna sit : 
dfcendi periculum non recuso. Atque utinam, patres eon- 
scripti , kalendis sexUlibus adesse potuissem, non quo pro- 
fici potoerit aliquid; sed ne unus roodoconsularis» qood 
tum aocidit, dignus ilio honore, dignus repobbea Mvew- 
retur. Qua quidém ex re magnum accipio dolorem, b» 
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plus d'un consulaire digne de cet bonheur, digne 
de la république. C'est un grand sujet de douleur 
pour moi, que des hommes comblés de tous les 
bienfaits par le peuple romain n'aient pas suivi 
l'exemple de L. Pison. Le peuple romain nous 
a-t-il donc nommés consuls pour que, placés au 
faite des honneurs, nous ne pensions plus à la ré- 
publique? Il ne s'est pas trouvéun consulaire pour 
appuyer Pison de la voix ni même du regard. 
Quel est doue , grands dieux , cette servitude vo- 
lontaire? N'était-ce pas assez de celle que nous 
imposa la nécessité? Je n'exige pas la même chose 
de tous ceux qui expriment leur avis dans le rang 
des consulaires. 11 en est dont je comprends les 
raisons et à qui je pardonne leur silence ; mais il 
en est d'autres à qui je fais un devoir de parler, 
et je gémis quand je vois le peuple romain at- 
tribuer leur conduite, je ne dirai pas à la crainte, 
ce qui serait déjà honteux, mais à des motifs 
qui les déshonorent. 

VIL C'est pourquoi je dois d'abord, et je rends 
les plus grandes actions de grâces à L. Pison, qui 
a pensé, non à ce qu'il pouvait, mais à ce qu'il 
devait faire ; et je vous demande ensuite , pères 
conscrits, de m'écoute* avec bienveillance, com- 
me vous l'avez fait jusqu'ici , si vous n'osez sai- 
ne entièrement mes avis et mon exemple. 

Je crois, avant tout , qu'on doit maintenir les 
actes de César; non que je les approuve : qui le 
pourrait? mais parce que je crois que notis de- 
vons considérer avant tout la paix et le repos. Je 
voudrais qu'Antoine fftt ici , toutefois sans ses 
protecteurs ordinaires; mais il lui est permis 
d'être malade , à lui qui ne me le permettait pas 
hier : H m'apprendrait, ou plutôt il vous appren- 
drait, pères conscrits, de quelle manière il en- 

miaes amplissimfe popoli romani beneftciis usos, L. Pi- 
soDem dneero optfmse sententiae non seevtos. Idcircone 
nos populos romanos connûtes fecll , ut in attissimo gradn 
ffipitatis foeatl, rempublfcam pro nihflohaberemus? Non 
modoToœ nemo L. Pisoni consularis , sed ne vultu qui- 
ttai assensus est. Quaenam ( malum ) est ista voluntsria 
lervitoa? Fuerit quaedanf necessaria. Née ego faoc ab 
onnlbusiisdeskiero, quisententiamlococousinVidicunt. 
AHa causa est eorum, qnoronr silentio igttosco; alla eo- 
rom, quorum vocem remiiro. Quos quidem doleo m su- 
spidonem popati romani vente, non metu , quod ipsum 
«set tnrpe , sed alhim alm de causa déesse dfgnitati suae. 

VU. Quare prinram maximas gratias et habeo , et ago 
L. Pisoni , qui non , quid eflfcere posset in republica , co- 
gitavit, sed quid facefe îpse deberet; deinde a vobis , na- 
très conscripti , peto, ut, etiamsi sequi minus audebitis 
orationem atqne auctoritatem meam, bénigne tamen me, 
ttt fecistis adhuc, audiatfs. 

Primum igitnr acta Caesaris servanda censeo : non quo 
probem : quis enim id quidem potes t? sed quia rationem 
habendam maxime arbitror pacis et otii. Vellem adesset 
Antonios, modo sine advocatis; sed, ut opinor, ficet ei 
mioos valere ; qnod mihi heri per illum non licebat : do- 
ceret me , vel potius vos , patres conscripti , quemadmo- 
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tend défendre les aetes de César. Quoi ) ce qu'on 
aura trouvé sur de petites notes, sur de petits 
billets publiés par Antoine seul; que dis-je, 
publiés? annoncés tout au plus; tout cela sera 
maintenu comme actes de César! et on regar- 
dera comme nul tout ce qu'il a gravé sur l'ai- 
rain , où il a fait inscrire les volontés du peuple 
romain ! Pour moi, je pense que les actes de César 
sont dans ses lois. Quoi donc ! toutes ses promes- 
ses seront irrévocables, même celles qu'il n'aurait 
pas tenues, comme cela lui est arrivé tant de fois, 
et qui se sont trouvées bien plus nombreuses 
après sa mort que toutes les grâces qu'il a accor- 
dées pendant sa vie ! Mais je n'y veux rien chan- 
ger ; je ne les attaque pas ; je défends même de 
toutes mes forces les actes éclatants de César. 
Plût aux dieux que l'argent fût resté dans le tem- 
ple de Cybèle ! argent teint de notre sang , il est 
vrai, mais nécessaire en ce moment, puisqu'on 
ne le rend pas à ceux à qui il appartient. Qu'oïl 
l'ait prodigué, soit, si les actes le voulaient ainsi* 
Qu'est-ce qu'une loi , si l'acte d'un citoyen revêtu 
des charges et du pouvoir n'en est pas une? De- 
mandez les actes de Gracchus ? on vous montrera 
les lois Semproniennes ; les actes de Sy Ha ? les 
lois Cornéliennes. Et le troisième consulat de 
Pompée ! où sont ses actes? Dans ses lois. Si vous 
demandiez à César toi-même ce qu'il a fait dans 
Rome lorsqu'il était revêtu de la toge , il vous 
répondrait qu'il a rendu un grand nombre de lois 
admirables. Quant à ses écrits particuliers, ou 
il les changerait , ou il ne les donnerait pas ; ou , 
s'il les donnait, il ne les compterait pas parmi 
ses actes. Mais je vous accorde tout sur ce point : 
il est des choses dont je veux bien ne pas m'a- 
percevoir; mais dans ce qu'il y a de plus impor- 

dum ipse Caesaris acta defeaderet An in commenterions, 
et ehirographis, et libetlis se uno aoctore prolatts, ae ne 
prolatis quidem, sed tantummodo dictis, acta Caesaris* 
firma erunt : quae Me in ses incidit , in quo populi juss», 
perpetuasque leges esse votait ,'pronihito habebuntur? 
Equidem sic existimo : nihiltamesse inactis Caesaris, 
quam leges Caesaris. An , si cui quid ille promisit , id erit 
flxum? quod idem facere non potuit : ut multis multa 
promissanon fecft; quae tamen multo pltira Mo morluo 
reperta sunt , quam vivo bénéficia per omnes annos tribut» 
et data. Sed ea non muto , non moveo ; summo etiam stu- 
dio praeclara illius acla defendO. Peconia utinam ad Opi» 
manereU cruenta Hfa quidem, sed bis temporibus, quo- 
niam bis, quorum est, non redditur, necessaria. Quanquam 
ea quoque sil effusa, si ita in actis fuH. Ecquid est, quod 
tam proprie dSci posait actum ejus, qui togatus in repu 
blica cum potestate imper ioque versatus sit , quam lex ? 
Qnaere acta Gracchi ; leges Semproniœ proferentur : quatre 
Sullae ; Corneliae : quid> Cn. Pompeii tertius consulatus 
in quibus actis constitit? nempe in legibus. A Caesare ipso 
si quaereres , quidnam egisset in urne et in toga : leges mul- 
tas responderet se et praeclara* tulisse; chirograplia vero 
aut mutaret, aut non daret; aut, si dëdisset, non istas 
res in actis suis duceret. Sed ea ipsa concedo ; quibuadara 
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tant, dans les lois, Je pense qu'on ne doit pas 
souffrir que les actes de César soient annulés. 

VIII. Quelle loi meilleure, plus utile, plus sou- 
vent demandée, même aux beaux jours de la 
république, que celle qui défend de garder plus 
d'un an les provinces prétoriennes, et plus de deux 
les provinces consulaires? En détruisant cette 
loi, croyez- vous conserver les actes de César? 
Mais les lois judiciaires de César ne sont-elles pas 
abolies par cette loi qui vient d'être proposée sur 
une troisième décurie de juges? Et vous défen- 
dez les actes de César, vous qui renversez ses lois ! 
à moins que vous ne mettiez au nombre de ses 
actes ce qu'il a écrit sur ses tablettes pour aider 
sa mémoire, et que vous le défendiez, quoique in- 
juste etinutile, tandis que vous ne regarderez pas 
comme actes de César tout ce qu'il a proposé au 
peuple dans les comices par centuries. 

Mais quelle est cette troisième décurie? Celle 
des centurions, dit M. Antoine. La loi Julia ne leur 
donnait-elle pas le droit déjuger, et antérieure- 
ment la loi Pompéia, la loi Aurélia? Oui; mais 
le cens était déterminé. Non pas seulement pour 
le centurion; mais aussi pour le chevalier ro- 
main. C'est ce qui fait que les plus braves et les 
plus vertueux de cet ordre ont toujours eu le droit 
le juger, et l'ont encore. Jene veuxpas deces dis- 
tinctions, dit-il; je veux que tout centurion soit 
juge. Mais si vous portiez la même loi pour tous 
teux qui ont servi avec un cheval , ce qui est plus 
honorable , elle ne serait approuvée de personne \ 
car on doit considérer la fortune et le rang dans 
un juge. Peu m'importe, répond-il; je nomme 
encore juges les manipulaires de la légion Àlau> 
dtienne : nos amis assurent que c'est leur seul 



espoir de saint. Honteux honneur pour ceux que 
vous appelez à juger sans qu'ils y pensent) Votre 
loi semble leur dire : Que ceux-là siègent dans la 
troisième décurie, qui n'osent juger librement. 
Quelle faute-, dieux immortels, de là part de ceux 
qui ont imaginé cette loi ! Plus un juge sera avili , 
plus il sera sévère pour expier son infamie , plus 
il travaillera à foire croire qu'il est digne des dé- 
curies honorables, et que c'est par erreur qu'on 
l'a relégué dans une classe déshonorée. 

IX. Il a été proposé une autre loi qui permet 
aux condamnés pour violence et lèse-majesté 
d'en appeler au peuple, s'ils le veulent Est-ce 
bien là une loi ou le renversement de toutes les 
lois? Est-il quelqu'un aujourd'hui qui ait intérêt 
à l'existence de cette loi? Il n'y a pas d'accusés 
avec de pareilles lois; il ne peut pas y en avoir : 
jamais on n'attaquera en justice les crimes com- 
mis les armes à la main. Mais cette loi est po- 
pulaire. Plût au 'ciel que vous voulussiez quelque 
chose de populaire ! car tous les citoyens n'ont 
qu'une âme et qu'une voix pour le salut de la ré- 
publique. Quel est donc ce désir de faire accepter 
une loi qui , sans plaire à personne, déshonorerait 
l'État ? Qu'y aura-t-il de plus honteux , en effet, 
que de voir des factieux condamnés pour leurs at- 
tentats à la majesté du peuple romain , recourir 
à cette violence qui les aura fait condamner? 

Mais pourquoi s'arrêter plus longtemps sur 
cette loi, comme si c'était l'appel qu'on demande. 
Ce qu'on demande , ce qu'on veut , c'est qu'il 
n'y ait plus d'accusés , grâce à ces deux lois. Quel 
sera l'accusateur assez insensé pour vouloir, une 
fois la condamnation prononcée , s'exposer à la 
fureur d'une multitude soudoyée? Quel sera *e 



lu rébus etiam conniveo : in maximis vero rebos , id est, 
legibus, acta Cœsaris dissohri , fereodum non pato. 

VIII. Quœ lex melior, utilior, optima etiam republica 
sapins flagitato, quam, ne proton» provinciae plus quam 
annum, neve plus quam biennium consulares obtineren- 
tur? Hac lege sublata, Tidentorne Tobis acta Cœsaris ser- 
ran ? Quid ? ea lege , quœ promulgata est de tertia deenria 
judicum, nonne omnes judiciariœ leges Cœsaris dissolvun- 
tur? Et vos acta Cœsaris defenditis, qui leges ejus eyerti- 
tis? nisi forte , si quid mémorisa causa retulit in libeUuin , 
Id numerabitur in actis, et quaums iniquum et inutile ait, 
defeodetur; quod ad populum centuriatis comitiis tulit, 
id in actis Cœsaris non habebitur. 

At quœ estista tertia decuria? Centurionum, inquit. 
Quid? isti ordini judicatus lege Julia, etiam anle Pom- 
péia, Aurélia non patebat? Census piœfiniebatur, inquit. 
Mon centurioni quidem solum, sedequlti etiam romano. 
1 taque viri fortissimi atque honestissimi , qui ordines duxe- 
runt, res et judicant , et judicayerunt. Non quœro , inquit, 
iatos. Quicumque ordinem duxit , judicet. At si ferretis, 
qnicumque equo meruisset, quod est laudatius, nemini 
probaretis. In judice enim spectari et fortune débet, et 
dignitas. Non quœro, inquit, ista : addo etiam judices 
manipulares ex legione Alaudarum. Aliter enim nostri ne- 
gant uosse se satoos esse. contumeliosum honorem lis, 



quos ad judicandum nec opinantes rocatis! hic enim est 
legis index , ut ii in tertia decuria judkent , qui libers je. 
dicare non audeant. In que quantus est errer, dii imnw- 
taies! eoram, qui istam iegem excogitayerunt? Ut enim 
quisque sordidissimus videbilur, ita Ubentissime seTeri* 
tate judicandi sordes suas eluet, laborabitque, ut nonesti* 
decuriis potius dignus videatur, quam in turpem jure 
conjectus. 

IX. Altéra promulgata lex est, ut et de vi, et de msje- 
state damnati ad popnlum proTocent, si yetint. Hœc utrum 
tandem lex est , an legum omnium dissoiutio? Quis enim 
est bodie , cujus intersit istam legem manere? Nemo nos 
est istis legibus; nemo, quem futurum putemus : armis 
enim gesta nunquam profecto in jodidnm Tocabuntor. At 
res popularis. Utinam quidem yelletis aliquid esse popo- 
lare ! omnes enim jam cives de reipublkœ sainte, uns et j 
mente , et voce consentiunL Quœ est igUur ista capiàiUs 
ejus legis ferendœ, quœ turpitudinem summam babest, | 
gratiam nullam ? quid enim turpius , quam qui inajestatem 
populi romani per Tim minuerit , etim , damnatum judiew , | 
-ad eam ipsam Tim reTerti , propter quam ait jure damna- , 
tus? 1 

Sed quid plura de lege dispute ? quasi vero id agslur, at i 
quisquam provocet Id agitur, idMertur, ne quis onmino 1 
unquam istis legibus reus ûat. Quis enim aut aoewator 
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|oge qui osera condamner l'accusé, pour se voir 
titré lui-même à une populace mercenaire ? Cette 
loi ne donne donc pas l'appel au peuple ; elle dé- 
trait les deux lois, les deux tribunaux les plus 
salutaires. Qu'est-ce autre chose que d'exhorter 
dos jeunes Romains à devenir des agents de trou- 
ble, de sédition, des citoyens dangereux? A quels 
excès ne se portera pas là fureur tribunitienne, 
lorsque les tribunaux institués pour les crimes 
de violence et de lèse-majesté seront abolis? 

Quen'osera-t-on pas, lorsqu'on abroge les lois 
de César, ces lois qui interdisent l'eau et le feu 
aux condamnés pour violence et pour lèse-ma- 
jesté? Leur accorder l'appel , n'est-ce pas déchi- 
rer les actes de César? Je n'ai jamais approuvé 
ces actes, pères conscrits ; mais j'étais si convain- 
cu qu'il fallait les conserver dans l'intérêt de la 
: concorde, que j'étais d'avis de maintenir non-seu- 
* lement les lois que César a portées de son vivant, 
' mais celles qui ont été publiées depuis sa mort. 

X. Des condamnés ont été rappelés de l'exil 
par un mort. Le droit de cité a été donné à des 
particuliers, à des citoyens, à des provinces en- 
tières , par un mort Un mort a supprimé les im- 
pôts au moyen d'exemptions sans nombre. Ainsi 
nous défendons ces actes apportés de la maison 
de César, par une seule personne (digne de toute 
notre confiance , il est vrai ) ; et les lois que César a 
lues en notre présence, qu'il a proclamées, qu'il se 
glorifiait d'avoir rendues , par lesquelles il vou- 
lait assurer l'avenir de la république; ces lois 
sur les jugements, sur les provinces; ces lois de 
César, nous qui les défendons, nous aurons la 
pensée de les détruire! Du moins pouvons-nous 

tam amen* reperietur, qui, reo coodemnato, objici se mul- 
utudim conductae vdit ? ant judex , qui reum damnare au- 
deat, ut ipse ad opéras mercenarias statim protrahatur? 
Non igiuir provocatio ista lege datur; sed duœ maxime 
nlatare» logea quaxtionesque toUuntur. Quid est aliud 
adhortarl adolescentes, ut turbulent! , ut seditiosi , ut per- 
nicioai cives velint esse? Quam autem ad reipublic» pe- 
stera furor tribunititis impelli dod poterit, bis duabus 
qnastiooibus , de vi , et de majestate , sublaiis? 

Quid , quod obrogatur legibus Caesaris , quœ jubeat , ei , 
qui de vi , itemque et, qui majestatis damnatus ait, aqua 
et igoi interdiei? quibus quom provocatio datur, nonne 
acte Canaris rescinduntur ? Quœ quidem ego, patres con- 
«ripti, qui iDa nunquam probavî , ita conservanda con- 
«rdiae causa arbitratns soin , ut non modo, quas vivus 
C*sar loges tulisset , mfinnandas hoc tempore non puta- 
(tm ; aed ne filas quidem, quas post mortem Caesaris pro- 
laits esse et 0xaa videtis. 

I. De exailio reducU a mortoo ; civitas data non solum 
tintons, aed nationibus , et provinciis universîs a mortuo ; 
mmunitatibus infinttis sublata vectigalia a mortuo. Ergo 
tac, uno, verum optimo, auctore domo prolata, defendi- 
Boa : eaa legea, quas ipse, nobis iaspectantibus, recita- 
vit» pranatiavit, tulit, quibus latis gloriabatur, iisque 
Mx» renpubUcam contineri putabat , de provinciis , de 
J°<k*,e«s,inqttara, Caesaris leges, nos, qui dafendimus 



nous plaindre des lois qui ont été publiées; mais 
comment nous plaindrions-nous de celles qu'on 
dit avoir été portées, qui l'ont été avant d'être 
écrites? On nous demande, pères conscrits, coin* 
ment nous pouvons craindre de mauvaises lois 
avec de bous tribuns du peuple. Nous en avons 
qui sont tout prêts à s'opposer, tout prêts à défen- 
dre la république par l'autorité de leur pouvoir 
sacré. Nous devons donc être sans crainte. — De 
quelles oppositions, de quel pouvoir sacré vou- 
lez-vous parler? — Je parle de ces garanties 
où réside le salut de Rome. — Nous ne nous 
arrêtons pas à ces sottises du vieux temps. On 
entourera le forum ; on en fermera toutes les 
issues; on y postera des soldats en armes. — Et 
quoi alors? — Autant de choses faites ainsi, au- 
tant de lois que vous verrez gravées sur l'airain. 
— Mais que devient cette formule légale : Les con- 
suls, suivant leur droit, ont proposé au peuple 
(car ce droit, nous l'avons reçu de nos ancêtres ) , et 
le peuple, suivant son droit, a ordonné. Quel 
peuple? celui qui a été exclu? Quel droit? celui 
que la force et les armes ont anéanti? Je ne parle 
que pour l'avenir ; c'est le devoir d'un ami d'in- 
diquer tout ce qu'on peut éviter ; si tout cela 
n'arrive pas, je me serai trompé. Je parle des 
lois proposées et qui dépendent encore de vous. 
Je vous en montre les vices , faites-les dispa- 
raître. Je vous dénonce la violence, la violence 
armée , repoussez-la. 

XI. Il ne faut pas vous irriter contre moi, Do- 
label la; ni vous, M. Antoine, lorsque je parle 
pour la république. Je ne le crains pas de vous , 
Dolabella ; je connais trop votre douceur : mais 

acta Caesaris, evertendas putabimus? Ac de fis tamen le- 
gibus, quœ promulgatae sunt, saltem queri possomos; do 
iis, quao jam latœ dicuntur, ne illud quidem licuit. Ma» 
enim nulla promulgatione lataft suot aote quam script». 
Quaerunt, quid ait, cur aut ego, ant quisqnam vestrom, 
patres conscripti, bonis tribunis plebis, leges malas me- 
tuat. Paratos habemus , qui intercédant ; paratos, qui rem- 
publicam religione défendant : vacui metu esse debemua. 
Quas tu mibi, inquit, intercessiones , quas religiones? 
Eaa scilicet, quibus reipublic» salua continetur. Negligi- 
mus ista, et nimis antiqua et stulta ducimus. Forum se- 
pietur; omnes claudentnr aditus; armati in praesidiis 
mullis locis collocabuntur. Quid tum? Quod erit ila ge- 
stum, id lex erit et; in a» incidi videbitis. Cedo illa lé- 
gitima : Coiuulbs popclcm jure ROGAVERUWT (hoc enim 
a majoribus accepimus jus rogandi) , popclcsque joue sa- 
vit. Qui populus? isne, qui exclusus est? Quo jure? an 
eo, quod vi et armis omne sublatum est? Atque ego hoc 
dico de fu taris; quod est amicorum , ante dicere ea, quœ 
vitari possunt : quas si lacta non erunt , refelletur oratio 
mea. Loquor de legibus promolgatis; de quibus est inte- 
grum vobis. Demonstro vitia : tollite. Denontio vim, arma : 
removeto. 

XI. Irasd vos quidem mini, Dolabella, pro repnblica 
dicenti, non oportebit. Quanquam te quidem id facturant 
non arbitrer. Novi enim facilitalem tuam. CoUegam tuum 
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votre collègue? On dit que la fortune Ta enor- 
gueilli : quant à moi, je le tiendrais pour plus 
heureux , pour ne rien dire de plus, s'il imitait 
le consulat de ses aïeux et de son onole : on 
dit qu'il est devenu sujet à la colère : or je sens 
combien il est dangereux d'exciter la colère d'un 
ennemi qui a les armes à la main , surtout dans 
ces temps où l'impunité du glaive est si grande. 
Mais je ferai une proposition que je crois juste, 
et que M. Antoine , je le pense, ne rejettera pas. 
Si je l'outrage dans sa vie ou dans ses mœurs, 
qu'il soit mon plus grand ennemi j j'y consens. 
Mais si je conserve l'habitude que j'ai toujours 
eue en discutant sur les affaires publiques, si je 
dis librement ce que je pense, je le conjure d'a- 
bord de ne pas s'irriter contre moi ; et , si je n'y 
réussis pas , de me traiter, dans sa colère, comme 
un citoyen. Qu'il emploie les armes, si elles lui 
sont nécessaires, ainsi qu'il ledit , pour se défen- 
dre; mafs qu'il respecte ceux qui donnent libre- 
ment leur avis sur les affaires de la république. 
Quoi de plus juste que cette demande? 

S'il est vrai, comme me l'ont dit quelques-uns 
de ses amis, qu'il suffit, pour l'irriter, de contra- 
rier ses désirs, même en respectant sa personne, 
nous supporterons le caractère d'un ami. On m'a 
dit aussi qu'il ne me serait pas permis, à moi l'en- 
nemi de César, ce qui a été permis à Pison, son 
beau-père. On m'a donné en môme temps un con- 
seil doutée profiterai : pour s'absenter du sénat, 
pères conscrits , la maladie ne sera pas un motif 
plus légitime que la mort. 

XII, Par les dieux immortels! quand je vous 
vois, Dolabella, vous qui m'êtes si cher, je ne 

aiunt in hac sua fortuna , quie bona ipsi videtur (mihi , ne 
gravius quippiam dicam, avorum et avunculi sui consu- 
lalum si imitaretur, fortuoatior viderelur) , sed eum ira- 
cundum audio factum. Video autero , quam ait odiosum 
habere iralura euradem , et armatum , quum tanta pra> 
sertlm gladiorum sit impunitas. Sed proponam jus, ut 
opinor, œquum ; quod M. Antonium non arbitrer repu- 
diaturum. Ego, si quid in vitam ejus, aut in mores cum 
contumelia dixero ; quo minus mihi inimicissimus sit , non 
recusabo. Sin consueuidinem meam , quam in republica 
semper taabui, tenoero, id est, si libère, quae sentiam, 
de republiea dixero : primum deprecor, ne irascatur; 
deinde, si hoc non impelro, peto, ut sic irascatur, ut dvi. 
Armis utatur, si i|a necesse est, ut dicit, sui detendendi 
causa ; iis , qui pro republica, quœ ipsis visa erunt , dixe- 
rint, ista arma ne noceant. Quid hac postulatione dici po» 
test œquius? 

Quod si, ut a quibusdam mihi ejus familiaribus dictum 
est, omnis eum, qu» habetur contra voluntatem ejus, 
oratio graviter offendit , etiamsi nolla inest contumelia : 
feremus amicl naturam. Sed iidem Uli ita mecum : Non 
jdem tibi , adversario Cnsaris, licebit, quod Pisoni socero. 
J£t simul admonent quiddam , quod cavebimus ; nec erit 
juatior, patres conscripti, in senatum non veniendi morbi 
causa, quam mortis. 

XII* Sed per deos immortales! teenim intuens, Dola- 



puis me taire sur votre erreur à tous deux : car 
je vous crois des hommçs généreux, pensant 4 
de grandes choses, et non pas , comme l'ont sup- 
posé des esprits trop crédules, à l'argent, que les 
grandes âmes ont toujours méprisé; ni à des ri- 
chesses acquises par la violence ; ni à un pouvoir 
insupportable au peuple romain. Jecroîsque vous 
, n'avez eu d'autre passion que celle de la gloire; 
d'autre désir que de mériter l'amour de vos conci- 
toyens. Or la gloire, c'est la louange qui suit les 
actions honorables ; c'est cette renommée qui s'at- 
tache aux grands services; c'est l'approbation et 
la reconnaissance publique. Je vous dirais, Dola- 
bella, quel est le prix des belles actions, si vous ne 
le saviez mieux que personne. Trou verez-vous un 
plus beau jour, dans votre vie, que celui où vous 
entrâtes dans votre maison après avoir purifié le 
forum, dissipé une foule impie, frappé les prin- 
cipaux auteurs de cet acte exécrable, et délivré 
Rome de la crainte du carnage et de Finoeiidie? 
Quel ordre, quel rang, quelle classe decitqyensne 
s'est portée au-devant de vous pour vous combler 
de ses louanges? Et moi-même, qui passais pour 
vous avoir donné ce conseil, les gens de bien me 
remerciaient, me félicitaient en votre nom. Rap- 
pelez-vous, Dolabella, je vous en conjure, cette 
unanimité qui éclata au théâtre , lorsque les ci- 
toyens, oubliant leurs offenses , montrèrent que 
toute haine avait cédé à ce nouveau bienfait.Cette 
gloire , Dolabella , et c'est avec la plus vive dou* 
leur que je vous parle , cette gloire avez-vous pu 
l'abdiquer sans regret? 

XIII. Et vous, Marc Antoine, je vous adjure, 
quoique absent, ne préférez- vous pas ce jour où le 

bella, qui es mihi carissimos, non possum de ntriosque 
vestrum erroné reticere : credo enim vos, hommes noMles, 
magna quaedam spectantes, non pecuniam, ut quidam nîmis 
creduli suspfcantur, quœ semper ab ampltesimo qnoque 
clarissimoque contemta est, non opes violentas , et popula 
romano minime ferendara potentiam, sed caritatem civium, 
et gloriam concupisse. Ea est autem gioria, laus recte fa- 
etorum , magnorumque in rempublicam fama meritorum , 
quae quum optimi en jusque, lum etiam mulrrtodmis te* 
stimonio comprobatur. Dicerem , Dolabella, qui reete fc- 
ctorum fructusesset, nisi te prêter oeteros esse expertum 
viderem. Quem potes recordari in vtta tibi illnxisse diem 
lœtiorem , quam qaum , expiato foro, diasipato concursu 
impiorum , principibus sceteris posna affectis , urbe incea- 
dii et oœdis metu liberata , te donram reeepisti? Cujus or- 
dinis, cujus generis, cujus denique fortune étudia tant 
laudi, et gratolationt tu» se non obtulenint? Quin milti 
etiam , quo auctore te in iis rebut uli arbitrabantar, et 
grattas boni ?lrt agebant, et tuo Domine gratutabantur. 
Recordare, quaoso, Dolabella, eonsensnm illvm theatri, 
quum omnes earum rerum oblili, propter quas tibi (tarant 
offensi, significawant, senovo beneficio memoriam ve- 
teris doloris ahjecisse. Hanc tu , Dolabella (magno loquor 
cum dolore), hanc tu, inquam, animo a3quo potuisti tan» 
tam dignitatem deponere? 
XIII. Ta autem , M. Antom (abseotem appello) , onum . 
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génatfnt assemblé dans le temple de Tellus, à tous 
ces mois où vous avez été si heureux , au dire de 
certains hommes bien éloignésde mes sentiments? 
Quel admirable discours vous avez prononcé sur . 
la concorde 1 De quelle crainte vous avez déli- 
vré les vétérans, et de quelles alarmes la répu- 
blique! Déposant toute inimitié y oubliant tes 
auspices que vous aviez annoncés comme au- 
gure, dès ce jour même vous avez voulu que votre 
collègue fût réellement votre collègue, et votre 
jeune fils fut envoyé comme otage au Gapitole. 
Le sénat et le peuple romain montrèrent-ils ja- 
mais plus d'allégresse? Vit-on jamais une assem- 
blée anssi nombreuse? Les Romains se croyaient 
enfin délivrés parle plus généreux desbommes ; 
ils voyaient la paix et la liberté rendues à leurs 
vœux. Le lendemain, le surlendemain , le troi- 
sième jour, tous les jours suivants , vous ne ces- 
sâtes, pour ainsi dire, de faire quelque don à la 
patrie; et le plus grand de tous fut d'effacer ce 
nom de dictateur devenu si odieux. Ce brûlant 
stygmate, c'est vous, M. Antoine, vous, dis-je, 
qui en avez flétri César après sa mort, pour son 
éternelle ignominie. Ce que fit la famille Manlia 
pour punir le crime d'un de ses membres, vous 
le fîtes pour punir le crime d'un dictateur. Elle 
avait interdit aux patriciens de prendre le nom 
deManlius; vous, vous avez aboli la dictature. 
Lorsque vous faisiez de si grandes choses pour 
le salut de la république, rougissiez-vous de vo- 
tre bonheur, de votre éclat, de votre gloire? D'où 
vient donc un si grand changement? Je ne puis 
ra'imaginer que vous ayez été ébloui par l'argent. 
Libre à chacun de dire ce que bon lui semble; 



je ne suis pas obligé d'y croire. Je n'ai jamais rien 
vu en vous de bas , de sordide. Assez souvent un 
homme est corrompu par ceux qui l'entourent; 
mais je connais votre fermeté. Plût aux dieux 
qu'après avoir évité la faute vous eussiez évité 
le soupçon! 

XIV. Ce que je redoute le plus , c'est que , ne 
connaissant pas la vraie gloire , vous ne la voyiez 
dans la tyrannie , et que vous ne préfériez la 
haine de vos concitoyens à leur amour. Si vous 
penses ainsi, vous ne connaissez pas la gloire. 
Être cher à ses concitoyens, bien mériter de la 
république, être loué, honoré, aimé, voilà la 
gloire; mais être craint, être haï, voilà ce qui 
est odieux, fragile, périssable. Nous voyons, par 
le théâtre, quel a été le sort de ceux qui ont dit : 
« Qu'ils me haïssent, pourvu qu'ils me crai- 
gnent » 

Plût aux dieux, M. Antoine, que vous vous 
fussiez souvenu de votre aïeul ! cet aieul dont je 
vous ai parlé si souvent. Pensez-vous qu'il eût 
voulu de l'immortalité au prix de la tyrannie? 
La vie alors, le bonheur, c'était d'être l'égal de 
tous par la liberté, le premier par la vertu. Et 
pour ne pas parler du bonheur de votre aïeul, je 
préférerais son dernier jour, tout affreux qu'il 
fut, à la domination de L. Cinna, qui le fit périr 
si cruellement. 

Mais comment vous fléchirai-je par mes dis- 
cours? Si la mort de César n'a pu vous faire pré- 
férer l'amour de vos concitoyens à leur haine, 
toute exhortation sera vaine. Que ceux qui le 
croyaient heureux sont à plaindre ! Celui-là n'est 
pas heureux qui s'est montré tel pendant sa vie, 



illnm diem, qoo in aede Telluris senatus fuit, non omni- 
bus iis mensibus , quibus te quidam , multum a me dissen- 
tientes, beatum putant, anteponre? Quae fuit oratio de 
coocordia? cpjanto metu veterani , quanta sollicitudine ci- 
vitas Inmate liberata est? Tuura collegam , depositis ini- 
miciliis, oblitus auspicîa, te ipso augure nuntiante, illo 
primum die collegam tibi esse voluisti; tuus parvulus fi- 
lins in Capilolium a te missus pacis obses fuit. Quo senatus 
dieletior? quo populus romanus? qui quidem nulla in 
coodooe unquam frequentior fuit. Tum denique liberali 
perTiros fortissimos videbamur; quia, ut illi voluerant, 
fibertatem pax sequebatur. Proxlmo, altero, tertio, reli- 
qois eonsecutîs diebus, non intermittebas quasi donum 
aliqnod qootidie afferre reipublicse. Maximum autem illud, 
quod dictatures nomen sustulisti. Hœc inusta est a te, a 
te, iaquam , mortuo Cœsari nota ad ignominiam sempiler- 
nm. Ut enim propter unras M. Manlii scelus, decreto 
geotia Manltae, neminem patricium M. Manlium vocari li- 
ât : sic tu , propter unius dictatoris odium, nomen dicta- 
tons fnoditus sustulisti. Num hujusce, quum pro salute 
ieipublicae tan ta gessisses, fortunae te, num amplitudinis, 
mrni cUritatis, num gloriae prenitebat? Unde igitur subito 
tanta ista mutatio? Mon possum adduci, ut suspicer, te 
l*cania captam. Licet, quod cuique libet, loquatur. Cré- 
mière non est necesse. Nihil enim unquam in te sordidum , 



nihil liumile cognovi. Quanquam soient domeetici depravare 
nonnunquam : sed novi firmitatem tuam. Atque utinam , 
ut culpam , sic etiam suspicionem vitare potuisses t 

XIV. Illud inagis vereor, ne ignorans Terum iter gioria», 
gloriosum putes, plus te unum posse, quam omnes, et 
metui a civibus tuis, quam diligi malis. Quod si ita pu- 
tas , totam ignoras viam glori». Carum esse cfrent, bene 
de republica mereri, laudari, cpii, diligi, gloriosum est. 
Metui vero, et in odio esse, invidiosum, detestabile, ira- 
becillum , caducum. Quod videmus etiam in febnlîs, ipsis 
illis, qui « Oderint, dum metuant, » dixerint, pernicio- 
sum fuisse. Utinam, Antoni, avum taum meminlsses! de 
quo tamen multa audisti ex me saepissime. Putasne illum 
immortalitalem mereri yoluisse , ut propter armorum ha- 
bendorum licentiam metuereUir ? IUa erat Tita, illa seconda 
fortuna , libertate esse parem cum ceteris, principem di- 
gnitate. Itaque, ut omittam res avi toi prospéras, acer- 
bissimum ejus diemlsupremum.malim, quam L. China* 
dominatum, a quo itle crudelissime est interfectns. 

Sed quid oratione te flectam? Si enim exitus C. Coesaris 
efticere hoc non pptest , ut malis carus esse, quam metui , 
nihil cujusquam proficiet, nec yalehit oratio. Quein qui 
beatum fuisse putant, miseri ipsi sunt. Beatus est nemo, 
qui ea lege vivil, ut non modo impune, sed etiam cum 
summa interfectoria gloria interûci posait. Quare flecte te , 
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que, loin de venger sa mort, on la regarde comme 
\in bienfait dont le meurtrier a toute la gloire. 
Laissez- vous toucher, Antoine; pensez à vos 
aïeux , et gouvernez notre patrie de telle sorte 
qu'elle se réjouisse de vous avoir vu naître : il n'y 
a de gloire et de bonheur pour vous qu'à ce prix. 

XV. Plus d'une fois le peuple romain vous a ju- 
gés tous deux ; je vois avec peine que vous n'en êtes 
guère touchés. Qu'est-ce donc que ces cris d'une 
foule innombrable aux jeux des gladiateurs? et 
cette afûueqce de peuple ? et ces applaudissements 
prodigués devant la stytue de Pompée, aux tribuns 
qui vous sont opposés? tout cela ne vous indique- 
t-il pas lq volonté, l'unanimité du peuple romain? 
N'était-ce rien è vos yeux , que ces applaudisse- 
ments aux jeux Apollinaire*, ou plutôt ces té- 
moignages, ces jugements du peuple romain? 
Heureux ceux qui, éloignés de Rome par la force 
et la violence, s'y trouvaient néanmoins en 
idée, et vivaient au fond des cœurs et dans les 
entrailles du peuple romain 1 a moins que vous 
ne vous soyez imaginé qu'on applaudissait At- 
tius, et que c'était à lui qu'au bout de soixante 
ans on décernait la palme, et non à Brutus. Bru- 
tus n'était pas présent à ces jeux donnés par lui ; 
mais au milieu de ce spectacle , de ce grand ap- 
pareil, c'est à lui que le peuple témoignait son 
affection, le consolant par ses applaudissements, 
par ses acclamations, du regret de ne pas voir 
son libérateur. 

J'ai tqujours méprisé les applaudissements 



quffiso, et majores tuos respice, atque ita guberna rem- 
pnblicam , ut natum esse te cives tui gaqdeant : sine quo 
Dec beatiis , nec cîarus esse quisquam potest. 

XV. Et populi qoidem romani judicia multa ambo ha- 
betis , quibus tos non satis moyen permoleste fero. Quid 
enim gladiatoribus clamores innumerabilium ci vium ? quid 
populi concursus? quid Poropeii statuae plausus infiniti? 
quid iis tribunis plebis, qui vobis adversàntur? parumne 
ha» significant, incredibiliter consentientem populi ro- 
mani universi voluntatem? Quid? Apollinarium ludorum 
plausus, vel testimonia potius, et judicia populi romani 
vobis pam videbantur? O beatos illos , qui , quom adesse 
ipsis propter vim armorum non Hcebat, aderant tamen, 
et in medultts populi romani ac visceribus haerebant! nisi 
forte Attio tum plaodi , et sexagesimo post anno palmam 
dari putabatis, non Bruto : qui ludis suis ita caruit , ut in 
ilio apparatissimo spectaculo siudium populus romanus 
tribueret absenli, desideriom liberatoris sui perpetuo 
plausu etclamore toqiret. 

Equidein is sum, qui istos plausus, quum a populari- 
bus êivibus Iribuerentur, semper contemserim : idemque 
quum a summis, mediis, tournis, quum denuroe ab uni- 



prodigués par l'esprit de parti; mais lorsque c'est 
la nation tout entière qui les décerne, lorsque 
ceux qui naguère poursuivaient la faveur du 
peuple, n'osent paraître devant loi, ce ne sont 
plus pour moi des applaudissements, c'est un 
jugement Si vous trouvez ces preuves trop lé- 
gères , mépriaerez-vous ce que vous avez vu de 
vos yeux? Vous avez vu quel prix le peuple at- 
tachait à la vie d'Hirtius. C était assez pour 
sa gloire, de l'estime dont il jouit, de l'atta- 
chement de ses amis, de la tendresse des siens. 
Que d'inquiétudes parmi les gens de bien, que 
d'alarmes parmi le peuple! Qui en inspira ja- 
mais de plus vives? personne assurément. Quoi 
donc! vous ne saisissez pas le sens de tout cela? 
Quels vœux, dites-moi, les Romains feront-ils 
pour votre existence , lorsqu'ils attachent tant 
de prix à la vie des citoyens dont ils espèrent 
le salut de la république? 

J'ai recueilli le fruit de mon retpur, pères 
conscrits, puisque j'ai laissé, quoi qu'il arrive, 
dans ce discours , un témoignage de ma cons- 
tance, et que vous m'avez écouté avec bienveil- 
lance et attention. Je parlerai encore , si je puis 
le faire sans danger pour vous et pour moi ; sinon, 
je me réserverai, autant que je le pourrai , moins 
pour moi que pour la république. Peut-être ai-je 
assez vécu pour les années et pour la gloire ; si 
les dieux m'accordent encore quelques jours, 
ils appartiennent moins à moi , pères çopscrits, 
qu'à vous et à la patrie. 

versis hoc idem fit, quumque ii, qui ante sequi populi 
consensum solebant, fugiunt; non plausu m illum, sed ju- 
dicium puto. Sin haec leviora Tobis Tidentur, quae sunt 
gravissima : num etiam hoc contemnitis, quod sensislis, 
tam carara populo romano vitam A. Hirtii fuisse? Salis 
enim erat, probatum illum esse populo romano, ut est; 
jucundum amicis, in quo vincit omnes; carum suis, qui- 
bus est carissimus : tantam tamen soUicitudinem bon* 
rum, tantum timorem omnium in quo meminimus? certe 
in nullo. Quid igitur? hoc vos, per deos immortales! 
quale stt , non interpretamini ? Quid eos de vestra vita co- 
gitare censetis , quibus eorum , quos sperant reipuMicae 
consulturos , vita tam cara sit? 

Cepi fVuctum, patres conscripti, reversionis me» : 
quoniam et ea dixi, ut, quicumque casus consecutus es- 
set , exstaret constance me» testimonium , et sum a vobis 
bénigne aç diligenter auditus. Quae potestas si mihi sa?pius 
sine meo ves{roque periçulo fiet , ular. Si minus, quantum 
potero , pon tam, mihi me , qnam reipublicœ resembo. 
Mihi fere satis est , quod vixi, vel ad œtatem , vel ad gjo- 
riam. Hue si quid accesserit, non tam mihi, quam vobis, 
reique .publies accesserit. 
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DISCOURS QUARANTE-QUATRIÈME. 



INTRODUCTION. 

Antoine, tort irrité du Discours prononcé par Océron 
)e î septembre 709 , indiqua pour le 1 9 «ne autre assem- 
blée du séna|. Cicéron voulait s'y trouver ; ses amia s y 
opposèrent. (Philippe, 7; Epist fomil., xn, 25.) 
Antoine, dan» cette assemblée , l'accabla des reproche» le» 
plus violenta et les plus injorieux; dU sa lettre sur le 
rappel de Sextus Clodius (ad AU., xiv, 13) , et laccuaa 
fl'avoir été complice de Brutos. Il voulait surtout , comme 
Cicéron récrit à Cassius (Epist. famil, xn, 2), exciter 
contre loi les Tétérans de César. C'était une déclaration 
de guerre. Ctoéroo y répondit parla seconde Philipplque* 
modèle d'éioqueaoe dans la atyle de l'ancienne invective, 
et que Juvénal , x , 125 , appelle une œuvre divine. Quoi- 
qu'elle porte le caractère d'une réplique improvisée à 
des imputations feites dans le moment même , elle n a ja- 
mais été prononcée. Cicéron la composa dan» une de ses 
maisons de campagne aux environs de Naples. 11 en trans- 
mit une copie à Brutus et à Cassius ; mais son dessein était 
de ne la publier qu'à la dernière extrémité, c'est-à-dire, 
au moment où l'intérêt de la république lui en ferait une 
loi, pour rendre la conduite et les projets d'Antoine plus 
odieux. Il est à présumer qu'il la publia après sa troisième 
et sa quatrième Philippique , lorsque le sénat eut pri» 
ouvertement le parti de résister aux usurpations d'Antoine. 
Le ressentiment que celui-ci en conçut , fut la principale 
cause de la proscription et de la mort de Cicéron. 

Cette harangue fut publiée à la fin de Van de Rome 709. 
Cicéron achevait sa soixante-troisième année. 



1. Par quelle fatalité singulière est-il arrivé , 
pères conscrits , que depuis vingt années la répu- 
blique n'ait pas eu un seul ennemi qui ne m'ait, 
dans le môme temps, déclaré la guerre? Il n'est 
pas besoin que je vous nomme personne ; ils sont 
tous présents à votre mémoire , et leur fin déplo- 
rable m'a vengé plus que je ne l'aurais voulu. 

I. Qnonam meo foto , patres conscripti , fieri dicam , ut 
nemo nia annia viginti reipubticaj fuerit hostis, qui non 
faeUuai eodem tampore mibi quoque indixerit? Nec vero 
necesse est a me quemquam nominari vobis, quum insi 
reftqrdatnini : mibi pœnarom illi plus , quam optareni , de- 
derunL Te miror, Anton! , quorum facta imitere, eorum 
exitus non perhoriescere. Atque hoc in alhs minus mira- 
bar : nemo iUorum inimicus mibi fuit voluntarius; omnes 
a me retpubUcaa causa lacessiti. Tu , ne verbo quidem vio- 
lalus, ut audatior, quam Catilina, furiosior, quam P. 
Clodius, viderere, ultro maledictis me lacessisti ; tnara- 
<roe a me alieaationem coromendationem tibi ad cives im- 
pies fore putavisti. Quid pntem? contemtumne me? non 
video née la viu, use in gratta , nec in rébus gestis, nec in 



Antoine, j'admire qu'en les imitant vous ne re- 
doutiez pas le sort qu'ils ont éprouvé. Leur con- 
duite envers moi n'avait rien qui dût me surpren- 
dre : nul d'eux n'a cherché ma haine; je les ai 
tous attaqués pour le salut de la république. Mais 
vous, que jamais je ne blessai d'une seule parole , 
afin de paraître plus audacieux que Catilina , et 
plus forcené que Clodius, vous m'avez de sang- 
froid provoqué par des injures, et vous avez pensé 
qu'une rupture avec moi serait un titre pour 
vous auprès des mauvais citoyens. Que dois-je 
croire? qu'Antoine me méprise? Ni dans ma vit 
privée, ni dans mon existence politique, ni dans 
mes faibles talents, je ne vois rien qui puisse 
exciter ses mépris. S'est-il flatté que ses détrac- 
tions seraient facilement accueillies dans le sénat, 
dans cet ordre qui tant de fois a rendu à des ci- 
toyens illustres le témoignage qu'ils avaient bien 
gouverné la république, et qui n'a décerné qu'à 
moi seul l'honneur de l'avoir conservée? Est-ce 
un défi qu'il me porte, et veut-il que nous fas- 
sions assaut d'élbquepce? C'est être généreux; 
car enfin quel sujet plus riche, quelle matière 
plus abondante que d'avoir à parler pour moi, et 
contre Antoine? Mais non : son vrai motif, c'est 
qu'il a cru que jamais il ne pourra persuader à 
ses pareils qu'il soit l'ennemi de la patrie , à moins 
qu'il ne se déclare le mien. Je commencerai par 
réfuter un de ses reproches qui me semble du 
genre le plus grave; c'est d'avoir manqué aux 
devoirs de l'amitié. 

IL II s'est plaint qu'à je ne sais quelle époque 
j'ai plaidé contre ses intérêts. Eh 1 ne devais-je 
pas défendre mon parent et mon ami contre un 

hac mea mediocritale ingenii, quid despicere posait An- 
tonius. An in senatu facillime de me detrahi posée credi- 
dil? qui ordo clarissimis civibus bene gestse reipubUcas 
testimonjum jnultis , mibi uni conservât» dédit? An dece* 
tare mecum volait contentione dioendi ? Hoc quidem be- 
nefidum est : quid enim plenius, quid uberius, quam miM 
et pro me , et contra Antoniuin dioere? Hlud profecto est : 
non existimavit sui similibus probari posse, se esse ho- 
slem patriae , nisi mi|U esset inimicus. Cui priusquam de 
céleris rébus respondeo , de amicitia , quam a me violatam 
esse criminatus est, quod ego gravissimum crimen jodico, 
pauca dioam. 

il. Contra rem suam me, nescio quando, venisse que- 
stus est. An ego non venirem contra alienum pro familial i 



Digitized by Google 



283 

étranger? ne devais-je pas le soutenir contre une 
faveur qui était le prix , non des espérances que 
donne la vertu , mais de la plus affreuse dépra- 
vation? ne devais-je pas combattre une injustice 
commise, au\mépris de l'édit du préteur, par le 
fait d'une opposition coupable? Au reste, vous 
avez sans doute voulu , par ce souvenir, vous ren- 
dre recommanda ble à la dernière classe du peu- 
ple , en rappelant à tous que vous avez été le gen- 
dre d'un affranchi , et que les fils d'Antoine sont 
les petits-fils du ci-devant esclave Q. Fadius. 

Mais vous vous étiez mis sous ma discipline ; 
ce sont vos expressions : vous aviez fréquenté 
ma maison. Certes, si vous l'aviez fait, votre ré- 
putation et vos mœurs y auraient gagné ; mais il 
n'enarienété; etquand vous l'auriez voulufaire, 
Curion ne l'aurait pas souffert. 

Vous dites m'avoir cédé vos droits à l'augu- 
rât. Quel excès inconcevable d'audace et d'impu- 
dence! Lorsque, sur le vœu du collège entier, je 
fus nommé par Pompée et Hortensius; car je ne 
pouvais Fêtre par un plus grand nombre ; vous 
étiez insolvable, et vous n'aviez d'espoir que dans 
le renversement de la république. D'ailleurs, 
pouviez- vous prétendre à cette dignité, Curion 
n'étant pas en Italie? Et quand vous avez été 
nommé, auriez-vous pu, sans Curion, emporter 
le suffrage d'une seule tribu? Ses amis même ont 
été condamnés comme coupables de violence, 
pour vous avoir servi avec un zèle trop ardent. 

III. Mais j'ai reçu de vous un bienfait. Quel 
bienfait? Ah! la reconnaissance ne fut jamais pour 
moi un sentiment pénible, et j'ai mieux aimé 
avouer que je vous suis redevable que de laisser 



CICÉBON. 



le moindre prétexte au reproche d'ingratitude. 
Mais enfin, ce bienfait, quel est-il? est-ce de De 
m'avoir pas tué à Brindes? Lé vainqueur lui- 
même, qui vous avait établi le chef de ses bri- 
gands, avait voulu que je vécusse; je venais en 
Italie , par son ordre, et vous auriez attenté à mes 
jours? Supposons que vous l'ayez pu : votre bien- 
faisance était celle des brigands qui se vantent 
d'avoir donné la vie quand ils ne l'ont pas ôtée. 
Si ne pas 6ter la vie est un bienfait , jamais les ci- 
toyens que vous-même nommez des hommes il- 
lustres, n'auraient acquis une gloire aussi écla- 
tante, en faisant périr celui qui les avait laissés 
vivre. Quel bienfait que de vous être abstenu d'an 
crime si détestable ! Certes, j'ai moins dû me fé- 
liciter de n'avoir pas péri sous vos coups, que je 
n'ai dû gémir de ee que vous avez pu m'égorger 
avec impunité. 

Que ce soit un bienfait , j'y consens , puisqu'on 
n'en peut recevoir un plus grand de la main d'un 
assassin : en quoi pouvez-vous m'aeeuser d'ingra- 
titude? Ai-je dû, pour ne point paraître ingrat, 
ne pas déplorer la destruction de la république? 
Et dans cette plainte triste et douloureuse, mais 
commandée par le rang où le sénat et le peuple 
m'ont placé, m'est-il échappé une parole offen- 
sante contre vous? n'était-ce point partout Je 
langage de la modération et de l'amitié? Quel 
ménagement, grands dieux! que de s'interdire 
l'invective, en se plaignant d'Antoine! surtout 
lorsque vous aviez dissipé les dernières ressources 
de l'État; lorsque tout était mis à l'enchère dans 
votre maison; lorsque, de votre aveu, des lois 
non présentées au peuple ont été établies pour 



et necessario meo? non venirem contra gratiam, non virtn- 
tis spe, sed sslatis flore collectam ?non venirem contra inju- 
riai», quam isteintercessoris iniquissimi beneficio obtinuit, 
non jure praetorio? Sed hoc idclrco commemoralum a te 
puto , ut te infimo ordini commendares , quum te omnes 
recordarentur libertini generum , et liberos tuos, nepotes 
Q. Fadii , libertini hominis , fuisse. 

At cnira te in disciplinant roeam tradideras (nam iladi- 
xfeti ) ; domum meam venti taras. Nœ tu, si id fecisses, 
melius feraœ, melius pudicitiœ tuœ consuraisses; sed nec 
feristi, nec, si cuperes, tibiidper C. Curionem faceie li- 
cnisset. 

Auguratus petitionem mini te concessisse dixisti. O in- 
credibUem aodaciam ! o impudentiam pradicandam ! Quo 
enim tempore me augurent a toto collegio expelitum Cn. 
PompeiusetQ. Hortensius nominaveront (neque enim li- 
cebat a pluribns nominari) , tu nec solvendo eras , nec te 
ullo modo, nisi eversa republica , incoluraem fore putabas. 
Poteras antem eo tempore auguralum petere, quum in 
Italia Cnrio nonessetPaut tum, quum es foetus, unam 
tribum aine Curione ferre potnisses? enjus etiam familia- 
res de vi condemnati sont, quod tui nimis studiosi fuis- 
sent 

III. At beneficio sum nsus tuo. Quo? quanquam illud 
ipsum, quod commémoras, semper pra? me tuli. Malui me 
tint debere oonfiteri , quam cuiquam minus prudenti non 



satis gratus videri. Sed quo beneficio? quod me Brundisii 
non occideris? Quem ipse Victor, qui tibi, uttutegloriari 
solebas, detuleratex latronibus suisprinripatom, salvum 
esse voluisset, in Italiam irejussisset, eum tu occideres? 
Fac potuisse : quod est aliud, paires conscripti, beneficiom 
latronum, nisi ut comtnemorare possint, îis se dédisse 
vitam, quibusnon ademerint? Qood si esset beneficium, 
nunquam ii, qui ifium interféreront, aqoo erantservati, 
quos tu ipse viros clarissimos appellare soles , tantam es* 
sent gloriam consecuti. Quale autem beneficium est, quod 
le abstinueris nefario scelere ! qua in re non tam jucundum 
videri mihi debuit, me non interfectum a te, quam mise* 
rum , id te impune facere potuisse. 

Sed sit beneficium , quandoquidem majus accipi a la- 
trône nullum potuit : in quo potes me dfcere ingratom? 
An de interitu reipubuc* queri non debui , ne în te ingra- 
tus viderer ? At in illa querela , misera quidem et luctixwa, 
sed mihi pro hoc gradu , in quo me senatus populusqiie 
romanuscoUocavit, neceasaria, qnid estdictum a mecum 
contumelia?quid non moderato? quid non amice? Qood 
quidem cujus temperaotiœ foit, de M. Antonio queren- 
tem, abstinere maledicto? praesertim qnumtu reliqnias 
reipublicœ dissipa visses ? qutim domi tuas turpissimo mer- 
catu omnia essent venalia? qunm loges eas , qoœnooqu&m 
promulgatœ essent, et de te, et a le latas confilerere? 
quum auspicis, augur, intercessionem consul sostuiisses? 
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vous et par vous; lorsque vous aviez aboli les 
auspices étant augure, et l'opposition tribuni- 
tienne étant consul ; lorsque vous étiez entouré 
d'une troupe d'odieux satellites; lorsque enfin, 
abruti par le vin et la débauche , vous profaniez 
par les plus affreux excès une maison jadis le 
sanctuaire de la vertu I Et moi cependant, comme 
si j'avais à lutter contre Grassus , avec qui j'ai eu 
tant de grands démêlés, et non à combattre le 
plus vil gladiateur, j'ai déploré les malheurs pu- 
blies sans rien dire de l'homme qui les a causés. 
Ah I je lui ferai sentir quelle reconnaissance il me 
devait pour une telle modération. 

IV. Il a porté la grossièreté et l'oubli des bien- 
séances jusqu'à vous lire une lettre qu'il disait 
avoir reçue de moi. Pour peu que l'on connaisse 
les procédés et les usages des honnêtes gens , s'a- 
visa-t-on jamais, sous prétexte de quelque mé- 
contentement, de publier et de lire la lettre d'an 
ami? Anéantir toute communication de pensées 
entre les amis absents , n'est-ce pas rompre les 
liens de la société? Combien de plaisanteries dans 
une lettre paraîtront insipides, si on les rend pu- 
bliques! combien de choses sérieuses qui, dans 
aucun cas, ne doivent être divulguées! 

Jusqu'ici c'est de la grossièreté; mais voyez 
l'étrange absurdité de sa conduite. En effet, que 
répondrez-vous, homme éloquent, s'il en faut 
croireTiron et Mustella?etmoi aussi, comme eux, 
je vous tiendrai pour habile orateur, si vous par- 
venez à prouver que ces hommes, qui, dans cet 
instant même, se montrent armés à la porte du 
sénat , ne sont pas des assassins. Mais enfin , que 
répondreg-vons, si je dis que cette lettre n'est pas 
de moi? Par quelle preuve me convaincre? Par 

qtram esses fodissime sfipatus armatis? quum omnes im- 
portâtes pudka in domoqootidie susciperes, vino lustris- 
que confectns? At ego, tanquam mini com M. Crasso 
eonteotio esset, quocum milite etmagnœ fuerunt,non 
corn udo giadiatore neqnissimo , de republica graviter que- 
rens, de domine nihil dixi. Itaqoe hodie perficiam , ut in- 
tellîgat, quantum a me heneficium tum acceperit. 

IV. At etiam litteras , quas me sibi misiase diceret, reci- 
tevit, bomo et hnmanitatis expers , et vUae commnnis igna- 
rns. Quîs enim unquam , qui pauUulum modo bonorum 
consnetodinem nosset, Utteraa ad se ab amico missas, oflen- 
sione aliqua interposita, in médium protutit, palamquere- 
citavit? Qtrid est aliud tollere e vita vit» societatem , tôl- 
ière amicorum oolloquia absentium ? Qoam multa joca so- 
ient essein epistolis, quae, prolatasi sint, fneptavideantur ? 
quam malta séria, neque tamen ullo modo divnlganda? 

Silhoc inhumanitatis tute : stuKitiam incredibilem videte. 
Qaid habes, quod mlbi opponas, homo diserte, ut Mustella* 
Taroisio et Tironi Numisio videris? qui quum hoc ipso 
tempore stent cum gladiis in conspectu senatus , ego qoo- 
que te disertum putabo, si ostenderis, quomodo sis eos inter 
sicarios defensurus. Sed qoid opponas tandem , si negem, 
me unquam istas litteras ad te misisse? Quo me teste con- 
vincas? An chSrographo? in quo habes scientiam quœstuo- 
mn. Qui posais? sont enim iibrarii manu. Jam Snvideo 



l'écriture? Vous êtes expert en écritures, et cet 
art vous a beaucoup profité. Ici votre science est 
en défaut ; la lettre est de la main d'un secrétaire. 
Je porte envie à ce maître que vous avez si bien 
payé, pour vous apprendre à n'avoir pas le sens 
commun. En effet , quel orateur, ou , pour mieux 
dire, quel homme est assez absurde pour objecter 
m fait sur lequel on peut le réduire au silence 
par une simple dénégation? 

Mais je ne nie rien , et je veux , par cette lettre 
seule, vous convaincre à la fois de grossièreté et 
d'extravagance. En effet , y trouvera-t-on un mot 
qui ne soitune expression de politesse, d'amitié , 
de bienveillance? Mon seul tort est de ne point 
paraître avoir mauvaise opinion de vous, et de 
vous écrire comme à un citoyen , a un homme 
d'honneur, et non comme à un scélérat et à un 
brigand. Vous m'avez donné le droit de lire aussi 
vos lettres : je n'imiterai pas votre exemple. Je 
ne produirai point ceHepar laquelle vous me pries 
de consentir au rappel d'un certain banni , en me 
donnant votre foi que vous ne ferez rien sans 
mon agrément. J'acquiesçai à votre demande. A. 
quoi bon, en effet, m'opposer à votre audace, que 
ni le sénat, ni le peuple, ni les lois ne pouvaient 
réprimer? Toutefois, quel besoin de me solliciter 
en faveur de cet homme , s'il était rappefé par la 
loi de César? Yous vouliez sans doute qu'il m'eût 
obligation d'une faveur qui ne dépendait pas même 
de vous; la loi avait prononcé. 

V. Je vous prie, pères conscrits, de m'écouter 
avec bonté dans le peu de mots que je me propose 
de dire pour moi. Quant aux détails plus longs 
que je vous donnerai sur Antoine , je promets que 
je mériterai toute votre attention. J'ai encore une 

magi8tro tuo, qui te tanta meroede, quantam jam proferam, 
nihil sapere doceat. Quid enim est minus non dico orato- 
ris, sed hominis, quam id objicere adversario, quod 111e 
si verbo negarit, longius progredi non posait, qui objece- 
rit? 

At ego non nego ; teque in isto ipso convinco non inhu- » 
manitatis solom , sed etiam amentias. Quod enim verbum 
in istis litteris est non plénum humanitatis , officii, beni- 
volentiae? Omne autem crimen tuum est, quod de te in 
his litteris non maie existimem , quod scribam tanquam 
ad dvem , tanquam ad bonum virum , non tanquam ad 
8celeratam et latronem. At ego tuas litteras , etsi jure po- 
teram a te lacessitus , tamen non proferam : qoibus petis , 
ut tibi per me liceat querodam de exsilio reducere, adju- 
rasque , id te , hmto me , non esse facturum ; idque a me 
impetras. Quid enim me interponerem audaciœ tua? ; quam 
neque auctoritas hojus ordinis , neque existimatlo popuU 
romani , neque ieges ulto possent coercere ? Verumtamen 
quid erat, quod me rogares, si erat is, de quo rogabas , 
Cœsaris lege reductus? Sed videllcet meam gratiam voluit 
esse, in quo ne lpslus quidem ulla poterat esse, lege 
lata. 

Y. Sed quum mini , patres conscripti , et pro me all- 
quid , et in M. Antonium multa dicenda sint : altéra m peto 
a vobis, ut me, pro me dieentem , bénigne ; alternm ipse 
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antre faveur à vous demander; c'est de ne pas 
croire que je me sois oublié, si, en repoussant ses 
provocations, il m'arrivede répondre sur le même 
Ion que loi, et de sortir de cette modération qoe 
▼ous ayez jusqu'ici remarquée dans toutes mes 
actions et dans tous mes discours. Je ne le traite- 
rai pas en consul ; lui-même ne m'a pas traité en 
consulaire. Cependant je le suis, sans que per- 
sonne le conteste : mais Antoine est-il consul? 
ses mœurs , son administration , la manière dont 
11 a été nommé, tout proteste contre le titre dont 
il se pare. 

Afin qu'il ne tous reste aucun doute sur ses 
principes politiques, il m'a reproché mon consu- 
lat , c'est-à-dire , le vôtre , pères conscrits ; car je 
n'ai rien décidé , je n'ai rien fait qui ne fût l'exé- 
cution des ordres et des délibérations du sénat 
Et vous avez osé, homme éloquent et judicieux, 
blâmer mon administration en présence de ceux 
dont les conseils et la sagesse ont dirigé toute ma 
conduite ! Eh ! qui jamais a blâmé mon consulat , 
excepté vous et Glodius dont le sort sera le vôtre , 
comme il a été déjà celui de Gurion , puisque vous 
avez dans votre maison ce qui leur a été fatal à tous 
les deux? Mon consulat ne plaît pas à Marc An- 
toine : mais il a plu à P. Servilius , que je nomme 
le premier des consulaires de ce temps-là, parce 
que c'est celui dont la perte est la plus récente ; il 
a plu à Q. Catu lus, dont l'autorité vivra toujours 
dans cette république; il a plu aux deux Lucul- 
lus, à Crassus, Hortensius, Gurion, Lépidus, 
Pison , Glabrion , Volcatius , Figulus ; enfin , à Si- 
lanus et à Muréna, qui étaient alors cotisuls dési- 
gnés. Aux suffrages des consulairess'est joint celui 

efficiam ut , contra fllum quum dicam , attente audiatis. 
Simul illud oro : si meam quum in omni vKa, tum in di« 
cendo moderationem modestiamque cognostis, ne me ho- 
die , quum teti, ut provocavit, respondero , oblitum esse 
putetis met. Non tractabo ut consulem : ne ille quidem 
me ut consularem. Etsi ille nullo modo consul , vel quod 
ita vivit , vel quod ita rempublicam gerit , vel quod ita 
factus est; ego sine ulla controversia consularis. 

Ut igitur iotelligeretis , qualem ipse se consulem profi- 
teretur, objecit mihi coosulatum meum. Qui consulatus , 
verbo meus, patres cooscripti, re vester fuit. Quid enim 
ego constitui , quid gessi , quid egi , nisi ex hujus ordiuis 
consiho, auctoritate, sententia? Haec tu liomo sapiens, 
non solum eloquens, apud eos, quorum consilio uapien- 
tiaque gesta sont , ausus es vituperare ? Quis autem meum 
eonsulatum, prêter te et P. Clodium, qui vituperaret, 
inventas est? cujus quidem tibi fatum , sicuti C. Curioni , 
manet : quooiam id domi tu» est, quod fait iilorum utri- 
que fatale. Non placet M. Antonio consulatus meus. At 
placult P. Senrilio, ut eum primum nominem ex iilius 
temporis consolaribus , qui proxime mortuus est ; placuit 
Q. Catok> , cujus semper in bac republica vivet auctori- 
tas; placuit duobus Lucullis, M. Crasso, Q. Horteosio, 
C. Curioni, M. Lepido, C. Pisoni, M'. Glabrioni, L, Vol- 
catlo, G. Figulo, D. Silano, L. Murenae, qui tum eraot 
consuies désignât!; placuit idem, quod consularibus, 



de Gaton, qui, par une mort généreuse, s'est af- 
franchi de bien des maux, et surtout de l'horreur 
de vous voir consul. Mais celui qui m'honora de 
l'approbation la plus signalée, ce fut Pompée. 
Dès qu'il m'aperçut, à son retour de Syrie , il se 
jeta dans mes bras, et, me comblant de félici- 
tations, il déclara que, sans mol, il n'aurait pas 
revu sa patrie. Mais pour ne pas les nommer tous 
en détail, le sénat entier applaudit à ma conduite; 
et parmi tant de sénateurs, il n'en était pas un 
seul qui ne me rendit grâce comme à un père, 
et qui ne crût me devoir sa vie, ses enfants, ses 
biens, la république. 

VI. Cependant , puisque la patrie est privée de 
ces grands citoyens que je viens de nommer, at- 
testons les deux consulaires qui restent seuls d'un 
si grand nombre. L. Cotta, de qui la prudence 
égale le génie, vota, dans les termes les plus ho- 
norables , des actions de grâces aux dieux , pour 
les fait» mêmes que vous blâmez ; et les consu- 
laires que j'ai cités et avec eux le sénat entier 
adoptèrent son avis : cet honneur, depuis que 
Rome existe, ne fut jamais déféré à un citoyen 
qui n'avait pas quitté la toge. Avec quelle élo- 
quence , avec quelle fermeté , avec quelle énergie 
L. César, votre oncle, opina-t-il contre le mari 
de sa sœur, votre beau-père? Voilà l'homme que 
vous deviez prendre pour modèle et pour guide. 
Vous avez mieux aimé ressembler à votre beau- 
père qu'à votre oncle. Étranger à sa Camille , je 
me suis fait un devoir de suivre ses conseils pen- 
dant mon consulat ; mais vous , le fils de sa sœur, 
lavez-vous en rien consulté sur les affaires publi- 
ques? Eh! quels sont les hommes qu'il consulte, 

M. Catoni : qui quum multa , vita excédées , providit , tum 
quod te consulem non vidit. Maxime vero eonsulatum 
meum Cn. Pompeius probavit : qui , ut me primum dece* 
dens ex Syria vidit, complexus et gratulans, meo bene- 
ficio patriam se visurum esse dixit. Sed quid singulos 
commémora ? frequentissimo senatuî sic placuit, ut esset 
nemo , qui non mihi, ut parenli, grattas ageret ; qui non 
mihi vitam suam , fortunas, libéras , rempublicam referrel 
acceptant. 

VI. Sed quoniam Hlis, quos nomioavi, tôt et talîbus 
viri8 respublica orbata est, veniamus ad viros, qui duo 
e consularium numéro reliqui sunt. L. Cotta, Tir summo 
ingenio summaque prudentia, rébus iis gestis, quas tu 
reprehendis, supplicationem decrevil vernis amplissimis; 
«que illi ipsi , quos modo nominavi , consulares , senatus- 
que cunctus assensus est : qui nonos post conditam liane 
urbem liabitus est togato ante me nemini. L. Ceesar, avun* 
colus tu us, qua oratione, qua constantia, qua gravitate 
6ententiam dixit in sororis suœ virum, vitricum tuum? 
Hune tu quum auctorem et prœceptorem omnium consi- 
liorum totiusque vit» debuisses habere , vitrici te similnn , 
quam avunculi esse maluisti. Hujus ego alienus consitus 
consul usns sum : tu sororis filius , ecquid ad enm un- 
quam de republica retulisti? At ad quos refert? dii immor- 
taies! ad eos sciiicet, quorum nobis etiam dies natales 
audiendi sunt. 
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grands dieux ! ce sont ceux dont il ne rougit pas 
de célébrer la fête avec tant de bruit et de scan- 
dale. 

Antoine ne parait pas aiyounThui. En savez* 
vous la cause? Il fête , dans ses jardins , la nais- 
sance d'un.... Je ne nommerai personne. Imagi- 
nez que c'est d'un Pkormion, d'un Gnathon, d'un 
Ballion. Honteux avilissement! excès monstrueux 
d'impudence, de dépravation, de débauche! Vous, 
Antoine, proche parent d'un des chefs du sénat, 
d'un grand citoyen , vous ne le consultez en rien 
sur les affaires de l'État 1 vous lui préférez des 
misérables qui n'ont rien, et qui dévorent ce que 
vous avez ! Oui , sans doute , votre consulat sauve 
Rome, et le mien l'a perdue. 

VU. En renonçant à la vertu , avez- vous donc 
abjuré toute pudeur, pour parler comme vous le 
faites, dans le temple où je consultais ce sénat 
qui jadis donnait des lois au monde , et où vous 
avez établi une armée de bandits? Vous ave* 
osé dire (car de quoi n'étes-vous pas capable?) 
que, sous mon consulat, les avenues du Capitole 
ont été remplies d'esclaves armés. Sans doute je 
violentais le sénat pour lui arracher ces funestes 
décrets! Que vous les ignoriez , car vous ne con- 
naissez rien de bon, ou que vous en ayez en- 
tendu parier, vous êtes un misérable de tenir ici 
cet impudent langage! En effet, quel chevalier, 
quel noble, excepté vous, quel homme, pour 
peu qu'il tint à l'honneur d'être citoyen, quand 
le sénat était assemblé dans ce temple, ne cou- 
rut pas au Capitole, et ne s'empressa pas de s'y 
faire inscrire ? ni les greffiers , ni les registres ne 
pouvaient suffire à recevoir les noms de ceux qui 
se présentaient. Des parricides, convaincus par 

Hodie dod descendit Antonius. Cur? Dat natalitia in 
hortis. Coi? Neaiinem nominaho. Putate tom Phormioni 
alicui, tum Gnathon! , tom BalUoni. O fœdilatem hominia 
flagitiosam! o impudentiam, nequltiam, Hbidinem non 
fereodam ! Tu qunm principem senalorem , tirent singnla- 
rem , tam propinquom babeaa, ad euro de repubbca nihil 
referas; ad eoerôerae,quiremsuam nullam habent, toam 
exhauriunt? Tons vîdelicet salntaris oonsulatas , pernkio- 
sasmeus. 

VII. Adeone pndorem eum pudkitia perdidisti, nt hoc 
in eo templo dicere ansoa ai*, in quo ego senatum illura , 
qui qnondam florens orbi terrarum prsesidebat, console- 
bara; ta hommes petdiUssimos cum gladiis ooUocasU? At 
etiam aosus es (quid aotem est, quod to non audeas?) 
eliTom Capitolinum dicere , me console , plenom serronim 
armatoram fuisse. Ut illa , credo, nefaria senatnsconsolta 
fièrent, vim aflerebam senatuî. O miser, sive illa Uni nota 
um umt (nihil enim boni noali) , sive sont , qoi apod taies 
Yiros tam impudenter loqoare! Quia enim eques roma- 
nus, qui», pneter te , adolescens nobilis, qois ullios or- 
dinU , qui se civem esse meminisset , qunm senatns m hoc 
templo esaet, m clivo Capitolino non fuit? qois nomen 
non dédit? qoanqoam nec scribes soflicere, nec tabol» 
aomina iDorum capere potuerunt. Etenim quum bomines 
sefrrU de patrie parriddio confiterentiir, consciornm in- 



les déclarations de leurs eomptiees, par leur pro- 
pre écriture, par le témoignage de leurs lettres, 
avouaient qu'ils avaient formé le projet de brûler 
Rome, d égorger les citoyens, de dévaster l'Italie, 
d'anéantir la république : qui donc n'aurait pas 
volé avec ardeur à la défense commune, surtout 
dans un temps où le sénat et le peuple romain 
avaient à leur tête un chef qui déjà vous aurait 
fait subir la même peine, s'il avait la même au- 
torité? Il dit que j'ai refusé de remettre le corps 
de son beau-père pour qu'on lui donnât la sépul- 
ture. C'est ce que Clodius lui-même ne m'a ja- 
mais reproché. Je vois avec douleur que vous avez 
surpassé, dans tous les genres de vices, un homme 
qui m'était si justement odieux. Mais comment 
vous est-il venu dans la pensée de nous remet- 
tre en mémoire que vous fûtes élevé dans la 
maison de P. Lentulus ? A viez-vous peur qu'on ne 
crût que la nature seule n'aurait pu vous faire 
aussi méchant, sans les leçons d'un tel maître? 

VIII. Mais telle est votre extravagance, que 
dans votre discours vous vous êtes montré par- 
tout en contradiction avec vous-même. Les cho- 
ses que vous avez dites, non-seulement étaient 
sans liaison et sans suite, mais elles se combat- 
taient et se détruisaient les unes les autres, et 
vous sembliez encore moins d'acoord avec vous 
qu'avec moi. Vous conveniez que votre beau-père 
était un des conjurés, et vous vous plaigniez 
qu'il eût été puni. Ainsi vous avez loué ce qui 
était de moi, et vous avez blâmé ce qui fut l'ou- 
vrage du sénat; car si j'ai saisi les coupables, 
c'est le sénat qui les a punis. L'habile orateur ne 
sent pas qu'il loue celui qu'il accuse, et qu'il 
blâme les juges qui l'écoutent. 

diciia, sua manu , voce psene Utterarum coacti, se urbem 
inflammare, dves truddare, vastare Italiam , delere rem- 
pobUcam consensiase : qois esset, qui ad salntem eommu- 
nem defendendam non excitaretur? pnesertim quum aena- 
tus populuaque romanus baberet duoem, quaHe ai qoi 
nuncesset, tibiidem, quod illis accidit, eontigUset. Ad 
sepufturam corpus vitrfci aui negat a medatom. Hoc vero 
ne P. quidem Clodius dixit unquam ; quem, quia jure ci 
Aii inimicus, doleo a te jam omnibus vitiis esse anpera- 
tum. Qui autem Uni venit in mentem, rédigera In mémo- 
riam nostram , te domi P. Lentnli esse educatum? An va» 
rebare, ne non potaremus natura te potuisse tam impro- 
nom evadere, niai acoessisset etiam disciplina? 

VIII. Tam autem eraa excors, ut tota in oratkme tua 
tecum ipse pugnares, nec modo non cobsBrentia in ter se 
dicere* , sed maxime diajuncta atque contraria, ut non 
tanta mecum, quanta tecum tibi esaet contentio?Vitricuin 
tuum misse in tanto seelere Jatebare , pœna afiectum que- 
rebare : ita , quod proprie meuin est , laudasU ; quodtotum 
senatusest, reprehendisti. Nam comprebenaio toutium, 
mea; animadveraio, senatns fuit Homo disertus non in- 
telligit, eum, quem contra dkit, laudaria se; eos, apud 
quos dicit, Tituperari. 

Jam Ulud cujus est, non dico audacia (cupit enim se 
audaeem dfci), sed, quod uûnime vult, atuititUB, qua 
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Gomment caractériser ses Inculpations au su- 
jet du Capitole? Je ne dirai pas que c'est de l'au- 
dace, ce serait flatter sa vanité ; mais ce qui lui dé- 
plaira beaucoup, je dirai que c'est de la stupidité ; 
et, sous ce rapport, il n'est personne qui l'égale. 
Quoi! parler des avenues du Capitole quand des 
hommes armés remplissent les bancs des séna- 
teurs , et que de farouches soldats occupent ce 
temple de la Concorde où , pendant mon con- 
sulat , ont été rendus des décrets salutaires , sans 
lesquels nous ne serions plus ! Accusez le sénat , 
accusez l'ordre équestre qui s'unit alors intime- 
ment avec le sénat; accusez tous les ordres, tous 
les citoyens, pourvu que vous conveniezqu'au mo- 
ment où je parle, le sénat est entouré de soldats 
itbyréens. Non , ce n'est point votre audace qui 
vous fait parler avec tant d'impudence ; mais vo- 
tre stupidité vous empêche d'apercevoir de telles 
contradictions. Quoi de plus contraire au bon sens 
que de me reprocher d'avoir pris les armes pour 
sauver la patrie , quand vous les avez prises vous- 
même pour la détruire? 

Dans un endroit de votre discours, vous avez 
voulu être plaisant. Bons dieux ! que vous aviez 
Mauvaise grâce ! Il y a un peu de votre faute : la 
comédienne votre épouse aurait dû vous former 
au ton de la plaisanterie. Que les armes cèdent 
à la loge. Eh bien ! les armes alors n'ont-elles 
pas cédé à ht toge ? Mais depuis la toge a cédé à vos 
armes. Cherchons quel a été leplus grand mal pour 
l'État, ou que les armes des scélérats aient cédé 
à la liberté du peuple romain, ou que notre liberté 
ait succombé sous vos armes. Mais je ne veux 
point justifier mes vers : je dirai seulement en deux 
mots que la poésie ou toute autre espèce de litté- 
rature vous sont absolument étrangères , et que 

vincH omnes, elivi Capitollni mentianem facere, quam 
inter subsellia nostra versentor armati? quum in Uac eella 
Coocordise, o dii immortalesl ia quœ f me console, sala- 
tares sentento dictai sont, qoibusad banc diem mimas, 
cnm gladiis Domines collocaU stent? Accusa senatum, 
accusa eouestarem ordinem, qui tum corn senatu copu- 
latos mit ; accusa omnes or dînes , omnes cives , dnm eon- 
fiteare, aune ordinem hoc ipso tempore ab ILbyreis eii- 
camsederi. Hœc ta non propter aadaciam dieis tam 
impudenfer, sed qui tantam reram repugnantiam non 
deas , nihil proteste sapis. Qaid est enim dementias, 
quam, quota ipse reipublie» perniciosa arma ceperis, 
objicere alleri salataria? 

At etiam qnodam loco fecetus esse vcluistL Quam id, 
dii boni! non deeebat? in qno est tua cnlpa nonmilla : ali- 
qoid enim salis ab uxore mima trahere potaisti. Cfinatrr 
abha TOGiK. QaîdP tum nonne cesserant? At postes tais 
armis cessit toga. Qaaeramus igitar» utrum melius fùerit 
libertati populi romani sceieratoram arma, an libertatem 
nostranr amis tais cedere. Nec veto Uni de versions plan 
respondebo : tantum dicam brevlter, neqae le illos , neqae 
uflas omnrao lftteras nosse ; me nec relpublica?, nec amicis 
anquam démisse, et tamen omni génère monumentorum 



moi, sans avoir jamais négligé tes affaires de 
l'État ni celles de mes amis , j'ai consacré mes 
loisirs à des compositions de tous les genres , afin 
que mes veilles et mes études ne fussent pas sans 
quelque utilité pour l'instruction de la jeunesse, 
et même pour la gloire du peuple romain. Passons 
à des objets plus importants. 

IX. Vous avez dit que Clodius a été tué par 
mon conseil. Que penserait-on s'il avait perdu la 
' vie , lorsque dans le forum , aux yeux de tout le 
peuple, vous le poursuivîtes l'épée à la mahi , et 
qull ne put échapper à la mort , qu'en se cachant 
dans l'escalier d'un libraire, où il se retrancha 
contre vous? Que j'aie alors formé des vœux pour 
vous, je ne le nie pas; que je vous aie conseillé* 
vous-même n'osez le dire. A l'égard de Milon , il 
ne m'a pas même été possible de le seconder par 
mes vœux ; il avait terminé son entreprise avant 
qu'on le soupçonnât de l'avoir conçue. — Mai» 
j'en avais donné le conseil. — Sans doute Milon 
n'était pas capable de servir la république de lui- 
même , et sans éitre conseillé. — Mais je me suis 
réjoui. — Fallait-il donc que seul je montrasse 
de la tristesse au milieu de l'allégresse univer- 
selle? 

Au surplus, une commission fut nommée pour 
informer sur la mort de Clodius : elle était assez 
inutile, puisque nous avions des tribunaux éta* 
Mis par les lois. Quoi qui 1 en soit, les informations 
forent laites « et ce que nul ne m'a jamais imputé 
pendant l'instruction du procès, vous seul venez 
me le reprocher après tant d'années. Quant à ce 
que vous avez osé dire, et même très-longuement , 
que c'est moi qui ai brouillé Pompée avec César, 
et qu'ainsi j'ai été la première cause de la guerre 
civile , les faits en eux-mêmes ne sont pas dénués 

meorum perfecisse operis sobsecivls, at meœ vigilife, 
meieqae Httene, et jnventnli ulilitatis, et nomini roman* 
laodis aliqsMd atterrent Sed base non bujus temporis ; 
majora videarous. 

IX. P. Clodiom meo consilio interfectum esse dfaisfL 
Quidnam hommes putarent, si tum occisus esset, quora 
tu illum in foro, inspectante populo romano, gladio stri- 
cto insecutuaee, negotiumque traosegisses, nisi ille se in 
scalas tabernœ librariœ conjecisset, bisque oppiiatis im- 
petum tuum compre&sisset? Sed quid? ego favisse me 
tibt fateor; suasisse ne tu quidem dicis. At Miloni ne fa- 
vere quidem potui : prius enim rem Iransegit, quam eum 
quisquam faeturum id suspicaretur. At ego suasi, Scilicet 
is animus erat MUonis, ut prodesse reipublicœ sine suasore 
non posset. At tetatue mun. Quid? ergo in lanta laetitia 
comète civitaUs me unum tristem esse oportebat? 

Quanquam de morte P. Clodii fuit quttstio, non salis 
prudenter iiia quidem consUluta. Quid eoim attinebat nova 
lege qiweri de eo 9 qui hominem occidisset, quum esset 
legibus qossstio constttuta? Quaesitum est (amen. Quod 
ergo, quum res agebatur, nemo in mediiit, id tôt annis 
posttu es inventas qui diceres? quod vero dicere ausus 
es, idque muUis verbia, opéra mea Pompeium a Ca?saris 



Digitized by Google 



SECONDE PHILIPPIQUE. 



de vérité; mais, ce qui est bien essentiel , tous 
avez confondu les époques. 

X. Sous le consulat du vertueux Bibulus, je 
n'ai rien omis, j'ai même fait tous mes efforts pour 
détacher Pompée de César. Celui-ci fut plus heu- 
reux quemoi, car il m'enleva l'amitié de Pompée. 
Mais après que Pompée se fût livré tout entier à 
César, pourquoi aurais-je essayé de les désunir? 
Il y aurait eu autant de folie à l'espérer que 
d'impudence à l'entreprendre. Toutefois, il s'est 
présenté deux circonstances où j'ai donné à Pom- 
pée quelques conseils contre César. Blâmes-moi si 
vous pouvez : dans la première , je lui conseillais 
de ne pas laisser proroger à César le comman- 
dement pour cinq ans; dans la seconde, de ne 
pas souffrir qu'il pût demander le consulat , étant 
absent. Si Pompée eût voulu suivre l'un ou l'au- 
tre de ces conseils, nous n'aurions pas éprouvé 
autant de malheurs. Dès qu'une fois H eut remis 
à César ses forces et celles de la république , dès 
qu'il eut commencé à sentir la vérité de tout ce 
que j'avais prédit, et que j'aperçus que la patrie 
allait être déchirée par une guerre impie , je ne 
cessai de lui parier de paix, de concorde et de 
conciliation. Plusieurs ont entendu ces paroles 
que je lui adressai : « Plût aux dieux , Pompée, 
que vous n'eussiez jamais formé une alliance avec 
César, ou que vous ne l'eussiez jamais rompue 1 
il était de votre dignité de ne pas la contracter, et 
de votre prudence de ne pas la rompre. » Antoine, 
tels ont toujours été mes principes de conduite 
par rapport à Pompée et à la patrie : si l'on m'a- 
vait écouté, la république subsisterait encore; et 
vous, vous auriez succombé sous le poids de la 
misère et du crime. 



amicitia esse disjunctum, ob eamque causam mea ciilpa 
civile beUum esse natum : in eo non tu quidem Iota re, 
sed, qood maximum est , temporibua en-asti. 

X. Ego M. Bibulo, prae8tantissimo civi, console, nibil 
praetennisi , quantum facere nitique potui, quin Pompeium 
a Caesaris coujunctione avocarem. In qao César fuit feli- 
cîor. lpse enim Pompeium a mea familiaritate diajunxik 
postea vero, quam se totum Pompeius Cœsari tradktit, 
quîd ego illum ab eo distrahere conarer? Stulti erat spe- 
rare , suadere impudentis. Duo tamen tempora iaciderunt, 
quibus aliquid contra CasaaremPompeio suaserim. £a ve- 
lim reprehendas, si potes : unum, ne quinquennii impe- 
riuin Caesari prorogaret; alterum , ne pateretur ferri, ut 
abaentis ejus ratio naberetur. Quorum si utrumvis persua- 
sissero, in hasmiserias nunquam incidissemus. Atque idem 
ego, quum jam omnes opes, et auas , et populi romani Pom- 
peius ad Cassarem detulisset ;.seroque ea sentire cœpisset, 
quae ego ante multo provideram, mîerrique patriae bellum 
netarimn ridèrent , pacis, concordia? , compositionis auctor 
esse non dèstiti; meaque illa vox est nota multis : « Utinam, 
Pompei, cum Cacaare societalem aut nunquam coisses, 
aut nunquam diremisses! fuit allerum gravitatis, alterum 
prudentiae tuas. » Hase mea, M. Antoni, semper et de 
Pompeio , et de repubiica oonsilia fuerunt : quœ si valuia- 



XI. Ces faits sont anciens : void quelque chose 
de nouveau. Cest par mon conseil que César a 
été tué. Ici , pères conscrits, je redoute le plus 
honteux des reproches ; je crains de paraître avoir 
aposté un accusateur, afin qu'il me prodigue non- 
seulement les éloges que je mérite , mais les louan- 
ges qui appartiennent aux autres. En effet , a-t-on 
entendu prononcer mon nom parmi ceux de ces 
nobles conspirateurs? Est-il un seul de ces noms 
qu'on ait voulu taire , et qui n'ait été à l'instant 
même proclamé par toutes les bouches? Ah ! loin 
quepersonneait cherché à s'en défendre, plusieurs 
ont voulu se faire honneur d'une entreprise à la- 
quelle ils n'avaient point concouru. Quelle vrai- 
semblance que parmi tant d'hommes obscurs, 
que parmi tant de jeunesgens incapables doVcret , 
mon nom ne soit échappé à personne ? Si les hom- 
mes qui conçurent ce généreux dessein avaient 
besoin de conseils, était-ce à mol d'inspirer les 
deux Brutus , qui sans cesse avaient sous les yeux 
l'image de L. Brutus? L'un d'eux avait de plus 
celle de Servilius Àhala. Issus de tels ancêtres, 
auraient-ils consulté des étrangers p lutAt que leurs 
aïeux? auraient-ils cherché ad dehors ce qu'ils 
avaient au sein de leurs familles? €. Gassius, né 
d'un sang qui ne put jamais supporter la domi- 
nation, ni même le pouvoir d'aucun citoyen; 
Cassius avait-il besoin de mes conseils , lui qui , 
seul et sans le secours de ces hommes illustres , 
aurait frappé ce grand coup en Gilicie , aux bou- 
ches du Cydnus , si le tyran n'eût trompé son at- 
tente en abordant sur la rive opposée? Ge n'est 
donc ni la mort d'un père , ni celle d'un oncle, ni 
la spoliation de ses dignités; c'est l'ascendant de 
mes conseils qui a déterminé Gn. Domitius à re- 
sent, respuUfca staret; tu tuisflagitiïa, egestat», infiunis 
concidisses. 

XI. Sed hœc vetera : illud «ero recens, Caaaarem meo» 
eonailio interfectum. Jam vereor, paires eonecripti , ne, 
quod tuipissirnum est, prœvaricatôrem mini appoauiese 
videar, qui me non solum mois laudibus ornaret , sed etiaan 
oneraret alknis. Quis enim meum in istios gloriosissimi 
facti conscientia nomen audivit' Cujus autem, qui in eo 
numéro fuisset, nomen est occultatum? occultatiim dico? 
cujus non statim drrulgatumP Citius dixerim, jactaase ser 
ahquos, ut fuisse in ea aocietate videreniar* quum eonscii 
non fuissent, quam ut quisquamcelari veltet , qui fuiaset 
Quam verisùnile porroest, in tôt hominibus, parti m aè- 
scuris, partim adolescentibos , neminem occultantibns., 
meum nomen latere potuisse? Etenlm ai auctores ad libe- 
ranoam patriam deskJerarentur iUis auctoribus, Brutoa e«D 
impelJerem, quorum uterque L. Bruti imagioem quetidia 
videret, aller etiam AualœPHis igiturmajoribu sorti abatte* 
nis potins consiiium peterent , quam a soie ? et forte potins 9 
quam domo? Quid? C.Cassjus, inea famuJa natus, quœ 
non modo douiinatum, sed ne potentiam quidem cujus* 
quam ferre potuit , me auctorem , credo , deaideravii qui 
etiam sine bis clarissimis vins, banc rem in Cilicia, ad 
ostiom fluminia Cydui, confecisset, si ille ad eam ripam, 
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couvrer la liberté? Est-ce moi qui ai persuadé à 
G. Trébonius ce que je n'aurais pas même osé lui 
proposer? La république doit lui savoir d'autant 
plus gré de ce qu'il a préféré la liberté romaine à 
l'amitié d'un homme, et mieux aimé renverser la 
tyrannie que de la partager. L. Tiilius Gimber a- 
t-il agi d'après mes conseils? Je n'attendais pas 
de lui un tel effort , et je l'ai vu avec admiration 
oublier les bienfaits de César pour ne songer qu'à 
la patrie. Et les deux Servilius , j'oserai dire les 
deux Ahala, pensez- vous qu'ils aient été excités 
par mes conseils plutôt que par leur amour pour 
la république? Il serait trop long de citer ici tous 
les autres. Il est beau pour la patrie , il est glo- 
rieux pour eux-mêmes qu'ils se soient trouvés en 
aussi grand nombre. 

XII. Rappelez -vous de quelle manière cet 
homme subtil a prétendu me convaincre. Aussi- 
tôt que César eut été tué, vous a-t-il dit, Bru- 
tus, élevant son poignard ensanglanté, proféra 
le nom de Cicéron , et le félicita du rétablisse- 
ment de la liberté. Pourquoi moi préférablement 
à tout autre? est-ce parce que j 'étais dans la con- 
fidence? Ne serait-ce pas plutôt parce que Bru- 
tus, ayant imité ce que j'avais fait autrefois, 
crut devoir me prendre à témoin qu'il aspirait à 
la même gloire que moi? Et vous, le plus stupide 
des mortels , vous ne comprenez pas que si c'est 
un crime d'avoir voulu la mort de César, ainsi 
que vous me le reprochez , c'est un crime aussi 
de s'être réjoui de sa mort. En effet, quelle dif- 
férence entre conseiller une action et l'approu- 
ver? Que j'aie voulu sa mort ou que je m'en sois 
réjoui, n'est-ce pas la même chose? Or, excepté 



vous et ceux qui avaient intérêt à ce que César 
régnât, est-il un seul homme qui n'ait voulu que 
César fût tué, ou qui ait improuvé sa mort? Tous 
sont donc coupables; car, autant qu'ils l'ont pu , 
tous les honnêtes gens ont tué César. Les moyens 
ont manqué aux uns, la résolution aux autres, 
l'occasion à plusieurs, la voionté n'a manqué à 
personne. Mais remarquez l'inconcevable stupi- 
dité du personnage. Voici ses propres expressions : 
« L'honorable Brutus, levant son poignard en- 
sanglanté, s'écria : Cicéron! donc Cicéron était 
complice. » Ainsi vous me traitez d'assassin, moi 
que vous soupçonnez d'avoir eu quelque soupçon ; 
et celui qui montrait un poignard dégouttant de 
sang, vous l'appelez un homme d'honneur ? Si les 
expressions sont absurdes, la conduite et les sen- 
timents le sont encore plus. Consul , décidez enfin 
ce que vous voulez que l'on pense des deux Bru- 
tus, de Cassius, de Domitius, de Trébonius et 
des autres. Sortez de votre ivresse , réveillez- 
vous. Faut-il vous appliquer un fer chaud pour 
vous tirerde votre assoupissement dans une affaire 
aussi importante? Ne comprenez-vous pas enfin 
que vous avez à déterminer si les auteurs de cette 
action sont des assassins * ou les vengeurs de la 
liberté? 

XIII. Soyez capable d'un instant d'attention / 
et pour une fois du moins, pensez comme un 
homme qui n'est pas ivre. Moi, qui m'avoue leur 
ami; moi, que vous nommez leur complice, je 
dis qu'il n'y a pas ici de milieu : s'ils ne sont 
pas les libérateurs du peuple romain et les con- 
servateurs de la république, je conviens qu'ils 
sont plus que des meurtriers f plus que des assas* 



qnam constituent, non ad contrariam, navi appuliaset. 
Cn. Domithim non patris intérims, clarissimi «ri, non 
avunculi mort , non spoliatio dignitatis , ad recuperandam 
Uberlatem, sed mea auctoritas excitavit? An C. Trebonio 
ego persuasi? cui ne saadere quidem ausus essem. Quo 
etiam majorem ei respubttca gratiam débet , qni libertatem 
popoH romani onins amfciti» proposait, depolsorque do- 
nrinatus, qnam particeps esse maluit. An. L. Tiilius Cim« 
ber me est auctorem seeutus ? quem ego inagis fedsse il- 
faun rem sum admirâtes, qnam Jactdrom putavi. Admiratos 
aum antem ob eau* causam , qtidd immemor beneficiorum, 
memor patrie fuisset. Quid duos Senrilios , Cascas dicam, 
an Ahalas , et nos auctorltate mea censés excitâtes potius , 
quam caritate reipubticœ? Longum est persequi oeferos : 
idque reipublkœ praelarum , tam moitos misse; ipsisglo- 
riosum. 

XII. At qnemadmodum me coarguerit homo acutus, re- 
cordamini. Ciesare interfecto, inqoit, statim cruentum 
alte extoUens M. Brutus pugfonem, Cîceronem nomina- 
tim exclamaTit, atque ei recaperatam libertatem est gra- 
tatatua. Cur mini potisaimum? quod aclebam? Vide, ne 
fila causa fuerit appeUandi mei , quod , quam rem gessisset 
eonsimilem rébus lis , quas Ipse gesseram ,- me potissimum 
testatos est, se temulum mearum la ad uni gxstitisse. Tu 
autem omnium stnltissime, non inteiligis , siid, quod 
me arguis, vdaisse mterfiri Conarem , crimen sit, etiam 



lœtatum esse morte Cœsaris, crimen esse? Quid enim 
interest in ter suasorem facti , et probatorem ? aut quid re- 
fert, ulrum voluerira fieri, an gâudeam ftctùm ? £cquis 
est igitur, te excepto , et fis , qui ittom régner* gaadebant , 
qui iliud aut fieri noluerit , aut fectom împrobarit? Omne? 
ergo in culpa. Etenim omnes boni, quantum in ipsis fuit, 
Ccesarem occiderunt. Aliis consilium , aliis animus, aliis 
occasio defuft; votantes nenrini. Sed stuporem bominis, 
Tel dicam pecudis, attendite. Sic enim dix» : M. Brutcs, 

QOBH EGO HONORIS CAUSA NOÉDVO, CKutitiTVli PUCI05EM TE- 

mais , Cîceronem exclamait ; ex quo intetjJgi débet , evé 
coMsacM FU188R. Ergo ego scelerafas appellor a te , quem tu 
suspicatum ab'quid suspicaris ; ille, qui stfllantem prae se 
pugionem tulit, is a te honoris causa nominatur? Esto : 
sit in yerbis tuis bic stupor. Qoanto in rébus sententiisqoé 
major! Constitue hoc, consul, aliquando, Brulorum, C. 
Cassii, Cn. Domitii , C. Trèbonii , reHqoorinti , quam relis 
esse causam; edormi crapulam, inquam, et exhala. An 
faces admovends» sunt, qute te excitent tante causa* in- 
dormientem ? Nanquamne inteiligis , statuendum tint esse , 
utram UH, qui istam rem gesserunt, homteidtt smt, an 
Tiudices liberlatis? 

XIII. Attende enim paulfisper, oogttationemque sobrii 
bominis punctum temporis sûscrpe. Ego, qui snm illorum, 
ut ipse feteor, femîHarfa, ut a té arguor, sodus, nego 
quidquam esse médium : eonflteor eos, nhi liberatores 
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sins , plus que des parricides , puisque c'est un 
crime plus atroce de tuer le père de la patrie que 
de tuer son propre père. Homme sage et réflé- 
chi , répondez : s'ils sont des parricides , pour- 
quoi avez-vous toujours parlé d'eux en termes 
honorables, soit dans le sénat, soit devant le 
peuple romain? Pourquoi, sur votre rapport, 
Brutus a-t-il été dispensé des lois qui lui défen- 
daient de s'absenter plus de dix jours ? Pourquoi 
les jeux Àpollinaires ont-ils été célébrés avec 
tant de magnificence au nom de Brutus? Pour- 
quoi des provinces ont-elles été données à Cas- 
siusetàBrutus? Pourquoi a-t-on augmenté pour 
eux le nombre des questeurs et des lieutenants? 
et tout cela s'est fait par vous. Us ne sont donc 
pas des assassins. Par conséquent* ils sont , d'a- 
près vous-même, les libérateurs de Rome; car, 
je le répète, il n'y a pas de milieu. Eh quoi! ce 
raisonnement porterait-il le trouble dans vos 
idées? Peut-être, en effet, n'entendez- vous pas 
les choses le plus clairement énoncées. Quoi qu'il 
en soit, voici ma conclusion. Dès lors que vous 
les avez reconnus innocents , ils ont été jugés 
par vous-même dignes des plus grandes récom- 
penses. Je change donc de langage, et je leur 
écrirai que, lorsqu'on leur demandera si ce que 
vous m'avez reproché est vrai, ils se gardent de 
nier; car je craindrais qu'il ne fût peu honnête 
pour eux de s'être cachés de moi , ou qu'il ne fût 
honteux pour moi de m'être refusé à leur invita- 
tion. En effet , j'en atteste le maitre des dieux , 
a-t-on jamais vu, non-seulement 'dans Rome, 
mais dans le monde entier, une action plus 
grande, plus glorieuse, plus digne de vivre dans 
la mémoire des siècles? Vous m'associez à cette 
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belle entreprise; vous m'enfermez dans le cheval 
de Troie avec les héros de la Grèce. Quel que 
soit votre motif, je vous rends grâce. L'action 
est si grande , que la haine que vous voulez ex- 
citer contre moi n'est rien au prix de la gloire 
dont elle me couvrirait. Quel sort plus heureux 
que celui des citoyens mêmes que vous vous glo- 
rifiez d'avoir bannis et chassés de Rome? quel- 
que part qu'ils abordent, est-il un lieu si désert, 
une contrée si sauvage , où l'on ne s'empresse 
d'accueillir ces illustres exilés? quels hommes 
assez barbares ne regarderont pas leur présence 
comme le plus précieux de tous les biens? La 
postérité la plus reculée ne les oubliera jamais, 
et la reconnaissance des lettres consacrera leur 
gloire à l'immortalité. Àh ! placez-moi sur cette 
liste honorable. 

XIV. Ma seule crainte est qu'on ne refuse de 
vous croire. En effet , si je m'étais concerté avec 
eux, j aurais non-seulement frappé le tyran, 
mais exterminé la tyrannie. Croyez-moi , si cet 
ouvrage eût été le mien, je ne me serais pas con- 
tenté d'un seul acte, j'aurais conduit la tragédie 
jusqu'à son dénoûment. Que dis-je? si c'est un 
crime d'avoir voulu que César fût tué, que doitr 
on penser de vous-même , Antoine? On sait que 
vous en aviez formé le projet, à Narbonne, 
avec Trébonius. On sait que c'est pour cette 
raison seule que nous avons vu Trébonius vous 
tirer à l'écart pendant que César recevait la mort. 
Voyez si je vous traite en ennemi : je vous loue 
pour avoir une fois en votre vie formé un bon 
dessein. Je vous rends grâces de ne l'avoir pas ré- 
vélé, et je vous pardonne de ne l'avoir pas exé- 
cuté : l'exécution demandait un homme. Si l'on 



popnli romani conservatoresque reipublicae sint, plus 
quam sicarios, plus quam bomicidas, phis etiam quam 
parricidas esse; si quidem est atrocins patriœ parentem, 
qoam suum occidere. Ta homo sapîeus et considerate, 
quid dicis? si parricidae , cur honoris causa a te sunt et in 
hoc ordine, et apud populum romamim semper appellati? 
Cur M. Brutus, te referente, legibus estsolutus, siab 
arbe plus quam decem dies abftiisset? Cur ludi Apollina- 
res incredibili M. Bruti honore celebrati? Cur provinciae 
Brulo pt Cassio datas? Cur quaestores additi? Cur legaio- 
rom numéros auctus? Atque hase acta per te. Non igitor 
toraicidae. Sequitur, ut liberatores tuo jodicio sint : quan- 
doquidem tertium nihil potest esse. Quid est? num con- 
turbo te? Non enim fartasse satis, quae distinctius dicun- 
tar, intelligis. Sed tamen hoec est summa conclusioois 
mese : quoniam scelere a te liherati sunt, ab eodem te 
amplissimis praemiis dignissimi judicati sunt. Itaque jam 
retexo orationem meam. Scribam ad illos, ut , si qui forte , 
quodate mihi objectum est, quœrent, situe verum, ne 
coi negent. Etenim vereor, ne aut celatum me, ipsis illis 
ûoû hooestum; aut invitatum refngisse, mihi sit turpissi- 
nram. Qoae enim res unquam, pro sancte Jupiter! non 
modo in bac urbe , sed in omnibus terris est gesta major? 
quae gloriosior? quœ commendatior erit hominum mémo* 

CTCÉIlOIf. — TOME III. 



riae sempiternae? In hujus me tu consilii societatem tan- 
quam in equum Trojanum cum principibus includis? non 
recuM. Ago etiam gratias, quoquo animo facis. Tau ta 
enim res est, ut invidiam islam, quam tu in me vis con- 
citare, cum laude non comparem. Quid enim beatius illis, 
quos tu expulsos a te praedicas et relegatos? qui locus est 
aut tam desertus , aut tam inhumanus , qui illos , quo ac- 
oesserint , non affari atque appeterevideatur ? qui homines 
tam agrestes, qui se, quum eos adspexerint, non maxi- 
mum cepisse iritœ fructum patent? quae vero tam imrae- 
mor posteritas, quae tam ingratae litterae reperientur, quae 
eorum gloriam non immortaUtatis memoria prosequantur ? 
Tu vero adscribe me talem in nnmerum. 

XIV. Sed unam rem vereor, ne non probes. Si enim 
fuissem, non solum regem, sed regnum etiam de repu- 
blica sustulissem; et, si meus stylus ille fuisset, ut dici- 
tur, mihi crede , non solum unum acturo , sed totam fabu- 
lain confeeissem. Quanquam si interflei Caesarem voluisse 
crimen est, vide, quseso, Antoni, quid tibi niturum sit, 
quem et Narbone hoc consilium cum C. Trebonio cepisse 
notissimum est, et ob ejus consilii societatem, quum in- 
terficeretur Cessar, tum te a Trebonio vidimus sevocari. 
Ego autem (vide, quam tecum agam non inimlce), quod 
bene cogitasti aliquando, laudo; quod non indicasti , gra- 
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tous citait devant les tribunaux , si l'on invo- 
quait contre vous ce mot de Cassius : A qui l'ac- 
tion a-t-elle profité? vous seriez dans un grand 
embarras. Il est bien vrai, comme vous le disiez , 
que la mort de César a été utile à quiconque ne 
voulait pas être esclave; mais nul n'en a plus 
profité que vons qui régnez aujourd'hui , que 
vous dont le temple de Cybèle a payé toutes les 
dettes, vous qui, à l'aide des registres déposés 
dans ce temple, avez dissipé des sommes incal- 
culables, vous chez qui tant de richesses ont été 
transportées du palais de César, vous enfin dont 
la maison est devenue une fabrique inépuisable 
de feux registres et de faux titres, un marché où 
se fait un trafic honteux des terres, des villes, 
des immunités et des' revenus de l'État? Quel 
autre événement que la mort de César pouvait 
subvenir à vos dettes et à votre indigence ? Vous 
semblez vous troubler 1 Craignez- vons que cette 
mort ne vous soit imputée? Rassurez-vous , on 
ne le croira pas; ce n'est pas à vous qu'il ap- 
partient de bien mériter de la république; Rome 
reconnaît les plus illustres citoyens pour auteurs 
de cette action immortelle. Je dis seulement que 
vous vous en réjouissez ; je ne vous l'attribue 
pas. J'ai répondu aux accusations les plus gra- 
ves; il faut encore répondre aux autres. 

XV. Vous m'avez reproché le camp de Pompée , 
et tout ce que j'ai fait à cette époque. Je l'ai déjà 
dit : si dans ce temps l'autorité de mes conseils 
avait prévalu, vous seriez aujourd'hui dans la 
misère ; nous serions libres , et la république n'au- 
rait point perdu tant de généraux et d'armées* 
J'avoue que, prévoyant les maux qui sont arri- 
vés, j'en avais conçu tout le chagrin qu'auraient 

tias ago ; quod non fecisti , ignosco : virum res illa quaere- 
bat. Quod si te in judicium quis adducat, usurpetque il- 
lod Cassianum : Cm bono fuerit ; vide, quaeso, ne haereas. 
Quanquam illud quidem fuit, ut tu dicebas, omnibus 
bono, qui servira nolebant : tibi tamen pracipue, qui non 
modo non servis, sed etiam régnas; qui maximo te aere 
alieno ad œdem Opis liberasti ; qui per easdem tabulas in- 
numerabilem pecuniam dissipasti ; ad quem e domo Cas- 
saris tam multa delata sont; cujus domus qusestuosissima 
est falsorum commentariorum etchirographorumofficina; 
agrorum, oppidorum, immunitatum, vectigalium flagi- 
tio&issimœ nundinae. Etenim quœ res egestati et «ri alieno 
tuo , prœter mortem Cœsaris , subvenire potuisset? Nescio 
quid contnrbatu8 esse mihi videris. Numquid sublimes, 
ne ad te hoc crimen perlinere videatur? Libero te metn : 
nemo credet unquam ; non est tuum de republica bene 
mereri; habet istius pulcberrimi facti clarissimos viros 
respublica auctores : ego te tantum gaudere dico, fe- 
cisse non arguo. Respondi maximis cri minibus : nunc 
etiam reliqnis respondêndum est. 

XY. Castra mibi Pompeii, atque illud omne tempus 
objecisti. Quo quidem tempore si, utdixi, meum consi- 
lium auctoritasque Taluisset, tu hodie egeres, nos iiberi 
essemus ; respublica non tôt duces et exertitus amisisset. 
Fateor enim , me , qiram ea , quœ acciderunt , providerem ! 



éprouvé les autres bons citoyens s'ils les avaient 
pressentis comme moi. Oui, pères conscrits, j'é- 
. tais pénétré de douleur, en voyant qu'une répu- 
blique, sauvée autrefois par votre sagesse et 
par mes soins, allait en peu de temps être anéan- 
tie pour jamais. Et ce n'était pas la crainte de la 
mort qui abattait mon courage : j'avais trop d'ex- 
périence pour ne pas sentir que la vie ne serait 
plus pour moi qu'une source d'amertumes , et 
qu'en la perdant je serais affranchi de chagrins 
sans nombre. Je voulais conserver ces grands ci- 
toyens, l'honneur et l'ornement de la républi- 
que; tant d'hommes honorés du consulat et de 
la préture, tant d'illustres sénateurs ; la fleur de 
la noblesse et de la jeunesse romaine; nos armées 
composées des meilleurs citoyens. S'ils vivaient, 
à quelque prix qu'on eût acheté la paix (car la 
paix, quelle qu'elle fût, me semblait préférable 
à la guerre civile), la république existerait en- 
core. Si mes conseils avaient été suivis, et que, 
séduits par de nobles espérances, ceux que je 
voulais conserver ne s'y fussent pas opposés, il 
en serait du moins résulté cet avantage, que ni 
le sénat , ni Borne ne seraient souillés par votre 
présence. Mes discours, dites-vous, indisposaient 
Pompée contre moi. Eh! quel autre a été plus 
chéri de Pompée? de quel autre a-t-ii plus sou- 
vent recherché les entretiens et les conseils? Une 
chose vraiment admirable, c'est que la diffé- 
rence de nos opinions politiques n'a jamais altéré 
notre amitié. Nous connaissions tous deux nos 
sentiments et nos projets. Je .voulais qu'avant 
tout on assurât le salut des citoyens; il pensait 
que l'honneur du parti devait être le premier de 
ses soins. Gomme nos intentions étaient égale- 

futura, tanta in mœstitia fuisse, quanta ceteri optimi ci- 
ves, si idem providissent, fuissent. Dolebam, dolebam, 
paires conscripti, rempublicam, vestris quondam meisque 
consilus conseivatam, brevi tempore esse periturain. Ne- 
que veroeram tam indoctus ignarusque rerum , ut fran- 
gerer animo propter vitœ cupiditatem, quœ me maneus 
conficeret angoribus, dimissa molestiis omnibus liberaret. 
Illosego prœstantissimos viros, lumina reipublicae, vîvere 
volebam, toi consulares, tôt pnetorios, lot bonestissimos 
senatores, omnem prœterea florem nobilitatis ac juventa- 
tis, tum optimorum civium exertitus : qui si viverent, 
quamvis iniqua conditione pacis) mihi enim omnis pax 
cum civibus bello civili utilior videbatur), rempublicam 
hodie teneremus. Quœ sententia mea si valuisset, ac non 
ii maxime mihi , quorum ego vitae consulebam, spe ricto- 
riœ elati obstitissent, ut alia omittam, tu certe nunqnam 
in hoc ordine, vel potius nunquam in bac urbe roansisses. 
At vero Gn. Pompeii voluntatem a me alienanat oratio mea. 
An ille quemquam plus dilexit? cum ullo aut sermones, aut 
consilia contulit seepius? quod quidem erat magnum, de 
summa republica dissentientes, in eadem consuetudine 
amicitiœ permanere. Sed et ego, quid Aie, et contra ille, 
quid ego sentirem et spectarem , videbat. Ego iucolumitali 
civium primum , et postea dignitati ; ille praesenti dignitati 
potius consulebat. Quod autem habebat nterque quod se- 
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ment pores, nul de nous n'avait à rougir en pré- 
sence de l'autre. Ceux qui l'ont suivi de Pharsale à 
Paphos savent ce que cet homme rare et presque 
divin a pensé de moi. Jamais il ne prononça mon 
nom qu'avec honneur, et avec tous les regrets 
de la plus tendre amitié; il convenait qu'il avait 
plus espéré y mais que j'avais mieux vu. Et vous 
osez m'outrager au nom de ce grand homme, 
dont je fùs l'ami, et dont vous ayez envahi la 
dépouille? 

XVI. Ne parlons plus d'une guerre où vous 
fûtes trop heureux. Je ne veux pas même justi- 
fier les plaisanteries dont vous me faites un crime* 
Le camp de Pompée était en proie aux inquiétu- 
des; mais, au milieu même des alarmes, n'est-il 
pas dans l'humanité de chercher à se distraire un 
moment? D'ailleurs, me reprocher à la fois et mon 
affliction et mon enjouement, c'est prouver que, 
dans l'an et dans l'autre , j'ai eu le mérite de la 
modération. 

Vous avez assuré que personne ne me fait 
héritier. Plût au ciel que cela fût vrail un plus 
grand nombre de mes amis et de mes parents 
vivraient encore. Mais comment avez- vous ima- 
giné de m'adresser ce reproche, à moi qui ai 
reçu en héritages plus de vingt millions de ses- 
terces? Je conviens qu'à cet égard vous avez 
été plus heureux. Hors mes amis, personne ne 
m'appela jamais à sa succession; et cet avan- 
tage , si c'en est un , a toujours été mêlé d'un sen- 
timent de regret et de douleur. Mais vous, un 
homme que vous n'avez jamais vu , L. Rubrius 
de Cassinum , vous a fait son héritier. Vraiment, 
il faut qu'il vous ait bien chéri , cet homme qui , 
ne sachant pas si vous étiez noir ou blanc, a 

qoeretur, kkirco tolerabilior erat nostra dissensio. Quid 
▼ero ilie stngularis vir ac paene divinus de me senserit, 
sciant, qui eum de Pharsalica fuga Paphum prosecuti sont. 
Naaquam ab eo mentiodeme,nisi honorifica , niai plena 
amicissimi desiderii,quum me yidisse plus fateretur, se 
speratisse meliora. Et ejus viri Domine me iusectari au- 
des, cojus me amieum , te sectorem ease fateare? 

XVI. Sed omittatur bellum UJud, in qoo tu nimium fe- 
1ht fuisti. Ne joeis quidem respoudebo , quibus me in castris 
asnm esse dixisti. Erant illa quidem castra plena curae : 
verumtamen hommes, quamvis in turbidis rébus sint , ta- 
meo , si modo hommes sont , interdum animis relaxantur. 
Qaod autem idem mœstitiam meam reprehendit, idem jo- 
cam ; magno argumente est , me in a troque fuisse modéra- 
Uim. 

Hereditates mini negaati venîre. Utinam boc tuum Te- 
rum crimen esaet? plures amici mei, et necessarii vive- 
wat. Sed qui iatuc tibi venit io mentem ? ego enim amplius 
H S ducenties acceptum hereditatibue retuli. Quanquam 
la hoc geoere fateor feliciorem esse te. Me nemo, nisi 
arnicas , fectt beredem , ut cum illo commodo , si quod erat, 
animi quidem dolor jungeretur : te is, qoem tu vidisti 
uuûquam, h Rubrius Caasinas , fecit beredem. Et quidem 
vi <te, quam te amarit is, qui, albus, alerne fueris, iguo- 



écarté le fils de Q. Fufins son frère et son ami : ce 
neveu qu'il avait toujours annoncé comme son 
héritier, il n'en fait pas même mention dans son 
testament; et vous qu'iJ ne vit jamais, à qui du 
moins il ne parla de sa vie , il vous a légué tous 
ses biens. Dites-moi, de grâce, quelle était la 
figure de L. Tursélius, quelle était sa taille , son 
municipe , sa tribu ? Je ne connais de lui , direz- 
vous , que les terres qu'il m'a laissées. Ainsi donc 
il .déshéritait un frère pour vous léguer toute sa 
fortune. Il est encore beaucoup d autres familles 
dans lesquelles Antoine s'est substitué aux héri- 
tiers légitimes. Au reste, ce qui m'a paru le plus 
inconcevable, c'est qu'il ait osé parler d'héritage, 
après avoir renoncé lui-même à la succession de 
son père. 

XVII. le plus insensé des hommes I est-ce 
donc pour ramasser toutes ces injures que vous 
avez déclamé tant de jours dans une campagne 
qui n'est pas à vous? Il est vrai que, s'il en faut 
croire vos amis intimes, vous le faites pour dissi- 
per les fumées du vin , et non pour exercer votre 
esprit Vous tenez auprès de vous un bouffon, 
qu'à votre exemple vos compagnons de table ap- 
pellent un rhéteur. Il a droit de dire sur vous 
tout ce qu'il lui plaît. C'est un fin railleur que 
cet homme-là 1 Certes la matière est riche. Ah! 
combien vous différez de votre aieull II disait 
avec poids et mesure ce qui pouvait servir à sa 
cause, et vous dites inconsidérément les choses 
les plus étrangères à la vôtre. Et cependant quel 
énorme salaire a été payé à ce rhéteur! Écoutez , 
pères conscrits, et connaissez la profondeur des 
blessures de la république. Deux mille arpents, 
dans les plaines des Léontins, ont été assignés 

rans , fratris filium prœtenif , Q. Fufii , honestissimi equi- 
tis romani , suique amicissimi ; quem palam beredem sem- 
per lacti tarât, ne meminit quidem; te, quem nuaquam 
viderat, aut certe nunquam salotaverat, fecit beredem. 
Velim mini dicas, nisi molestum est, L. Tursélius qua 
facie fuerit , qua stature , quo municipio, qua tribu ? Nibil 
scio, inquies, nisi quae prasdia habuerit. Igitur, fratrem 
exheredans, te faciebat beredem. In multas pneterea pe- 
cunias aUenissimorum hominum, ejectis veris heredibus» 
tanquam hères easet , invasit Quanquam hoc maxime ad- 
miratua sum , mentionem te bereditatum ausom esse fa- 
cere > quum ipse bereditatem patris non adisses. 

XVII. Haec ut colligeres, homo amentissime, tôt dies 
in aliéna villa declamasti? quanquam tu quidem, ut tui 
familiarissimi dictitanl , vini exhaiandi , non ingenii acuendi 
causa declamitas. Et vero adhibes joci causa magistrum , 
suffragio tuo et compotorum tuorum rhetorem : cui con- 
cessisti , ut in te , quse veUet , diceret. Salsum omnmo ho- 
minera ! sed materia facilis est in te, et in tuos dicta di- 
cere. Vide autcm, inter te et avum tuum quid intereit. 
111e sensim dicebat, quod causée prodeaset; tu cursim di- 
cis aliéna. At quanta merces rhetori data est? Audite, 
audite , patres conscripti , etcognoscite reipublicœ vulnera 
Duo millia jugerum campi Leontini Sext. Clodio rhetor 
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au rhéteur Sextus Clodius, et ces deux mille ar- 
pents, affranchis de tous droits. Voilà ce qu'il a 
reçu pour vous apprendre à ne dire que des sot- 
tises. Homme audacieux ! cette concession a-t- 
elie été trouvée aussi dans les mémoires de Cé- 
sar? Mais je parlerai ailleurs de ces terres et de 
celles de la Gampanie , dont il a dépouillé la ré- 
publique , pour en faire la propriété dçs hommes 
les plus diffamés. 

Maintenant quë j'ai répondu à toutes ses in- 
culpations , il faut enfin que je parle aussi de 
mon censeur, de cet austère réformateur de ma 
conduite. Je n'épuiserai pas mou sujet : je veux , 
s'il faut revenir plusieurs fois à la charge , comme 
il le faudra sans doute, me présenter toujours 
avec quelque chose de nouveau. La multitude de 
ses vicesçt de ses crimes m'en garantitles moyens. 
Vouiez- vous , Antoine , que je vous examine de- 
puis votre enfance? Je le veux bien : commen- 
çons par votre début. 

XVIII. Vous souvient-il qu'avant de quitter 
la prétexte, vous aviez abandonné vos biens à 
vos créanciers? C'est, direz- vous, la faute de 
votre père. J'admets cette excuse. Aussi bien 
est-elle une preuve de piété filiale. Mais ce qui 
ne peut être imputé qu'à vous, c'est que vous 
vous êtes effrontément assis dans les quatorze 
premiers bancs , quoique la loi Roscia ait assigné 
des places aux banqueroutiers , dût-on imputer 
leur malheur à la fortune , et non à leur in- 
conduite. Vous prîtes la robe virile, qui devint 
aussitôt sur vous la toge d'une prostituée. Vous 
étiez à qui voulait vous payer : le tarif était ré- 
glé; il en coûtait fort cher. Mais bientôt inter- 
vint Curion, qui vous retira du commerce; il 
vous prit à lui, et vous fit un sort. Jamais esclave 

assignas ti , et quidam immunia, ut pro tanta mercede nihil 
aapere disceres. Nom etiam hoc, homo audacissime, ex 
Caesaris commentariis ? Sed dicam alio loco et de Leontino 
agro , et de Campano : quos iste agros , ereptos reipublicae , 
torpissimis possessoribus inqoinavit. 

Jam enim , quoniam criminibus ejus satis respondi , de 
ipso emendatore et correctore noslro quaedam dicenda 
sont Nec enim omnia effundam , ut, si ssepius decertan* 
durn sit, ut erit , semper novus veniam : quam facultatem 
mihi multitudo istius vitiorum peccatorumque largitur. 
Visne igitar te inspiciamus a puero? Sic opinor : a prin- 
cipio ordiamur. 

XVIII. Tenesne memoria, prsetextatum te decoxisse? 
Patris, inquies, ista calpa est. Concedo. Eteoim est pie- 
talis plena defensio. Ulud tamen audacis tu», quod se- 
disti in qtiatuordecim ordinibus , quum esset lege Roscia 
decoctoribus certus locus constitutif, quamvis qois for- 
tan» vitio, non soo decoxisset Surosisti virilem, quam 
statim muliebrem togam reddidisti. Primo vulgare scor- 
tum ; certa flagitii merces, nec ea parva : sed cito Curio 
intervenu, qui te a meretricio quœstu abduxit, et, tan- 
quam stohm dedisset, in matrimonio stabUi et certo lo- 
cavit. Nemuunquam puer, emtuslibidinis causa, tam fuit 



acheté pour les plaisirs ne fut au service de sou 
maître autant que vous au service de Curion. 
Combien de fois son père vous mit-il hors de 
sa maison? combien de fois plaça>t-il des gardiens 
pour vous en interdire l'entrée? Tout fut inu- 
tile : la nuit devint l'auxiliaire de la débauche ; 
entraîné par le besoin du libertinage et de l'ar- 
gent , vous vous faisiez descendre par le toit. La 
famille ne put supporter longtemps ces affreux 
déportements. Vous savez que je suis parfaite- 
ment instruit de tout. Rappelez-vous le temps 
où Curion le père était dans son lit, malade de 
chagrin : son fils, se jetant à mes pieds et fon- 
dant eh larmes , vous recommandait à moi ; il me 
priait de m'intéresser pour vous , si , pour faire 
payer les six millions de sesterces dont il s'était 
rendu caution, son père voulait faire contre 
vous quelques poursuites. Ce malheureux jeune 
homme , subjugué par une indigne passion , pro- 
testait qu'il s'exilerait plutôt que de renoncer 
à vous voir. J'apaisai pour lors les douleurs de 
cette respectable famille , ou plutôt , j'en taris la 
source, en persuadant au père d'acquitter les 
dettes de son fils, de faire quelques sacrifices, 
afin de tirer d'embarras un jeune homme dont 
le caractère et les talents donnaient les plus bel- 
les espérances, et d'user du pouvoir paternel 
pour rompre toute liaison et même toute com- 
munication entre son fils et vous. Quand vous 
savez que tout cela s'est fait par moi, auriez- 
vous osé me provoquer par vos outrages , si vous 
n'aviez confiance dans les glaives qui brillent 
autour de nous? 

XIX. Mais je supprimerai ces infamies : il est 
des faits que la décence ne permet pas d'énoncer ; 
et ce qui vous rend plus hardi, c'est que plusieurs 

in domini potestate, quam tu in Curionis. Quoties te pater 
ejus domo sua ejecit? quoties custodes posuit, ne limen 
inlrares? quum tu tamen , nocte soda, bortante libidine, 
cogente mercede, per tegulas demitterere. Quae flagitia do- 
mus iila diutius ferre non potuit. Scisne, me de rébus mihi 
notissimis dicere? Recordare tempus Ulud, quum pater 
Curio mœrens jacebat in lecto ; films se ad pedes mecs 
prosternens, lacrymans, te mihi commendabat : orabat, 
ut te contra suum patrem , si sestertium sexagies peteret, 
defenderem , tantum enim se pro te intercessisse. Ipse au- 
tem amore ardens confirmabat , quod desiderium tui disa- 
dii ferré non posset , se in exsilium esse iturura. Quo ego 
tempore tanta mala florenlissimœ familiae sedavi , vel po» 
tius sustuli. Patri persuasi , ni ses alienum filii dissolveret; 
redimeret adolescentem , summa spe et animi et ingenii 
praeditum , rei familiaris facultatibus ; eumque a tua non 
modo famiiiaritate , sed etiam congressione , patrio jure et 
potestate prohiberet. Haec tu quum per me acta roeminis- 
ses, nisi illis, quos yidemus, gladiis conGderes, maledi- 
dis me provocare ausus esses ? 

XIX. Sed jam stupra et flagitia omittarons; sunt quae- 
dam, quae honeste non possum dicere : tu anlem eo libe- 
rior. auod ea in te admisisti , quœ a Terecundo rointfcoau 
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de vos crimes sont de nature à ne pouvoir vous 
être reprochés par un ennemi qui respecte la pu- 
deur. Suivons le cours de sa vie : je n'insisterai 
pas sur les détails. Je me presse d'arriver aux 
excès qu'il s'est permis pendant la guerre civile, 
dans les temps les plus désastreux pour la patrie, 
et qu'il se permet encore aujourd'hui. Je sais que 
vous les connaissez mieux que moi ; cependant 
je vous supplie de m'écouter toujours avec la 
même attention. Bien que de teks forfaits ne soient 
pas nouveaux, ils causent toujours un nouvel 
étoonement. Au surplus, je passerai rapidement 
sur les faits intermédiaires , afin de ne pas arri- 
ver trop tard à ceux qui sont récents. 

PendantletrihunatdeClodius, il fut son intime 
ami, lui, qui m'ose vanter ses bienfaits; il fut 
le ministre et l'agent de ce tribun incendiaire : 
ce fat même chez lui que se trama certain com- 
plot Il sait ce que je veux dire. Bientôt, au 

mépris du sénat et des oracles sibyllins, il partit 
pour Alexandrie. Il suivait Gabinius : pouvait-il 
s'égarer sur les traces d'un tel chef? Quel fut son 
retour? il passa de l'Égypte aux extrémités de la 
Gaule, avant que de rentrer dans sa maison : 
que dis-je , dans sa maison? chacun alors avait 
la sienne; la vôtre n'était nulle part. Non, dans 
l'univers entier, vous n'aviez pas une seule pro- 
priété, si ce n'est , à Misène, un chétif manoir 
que vous teniez en commun , comme le font ceux 
qui exploitent les mines de Sisapone. 

XX. Vous revîntes de la Gaule solliciter laques* 
ture. Osez dire que vous allâtes chez votre mère, 
avant de vous présenter à moi. César m'avait 
écrit pour me prier d'agréer vos excuses. Par 
égard pour lui , je vous épargnai même l'embar- 

direnon posses. Sed reliquum vit» cursnro videte : quem 
qmtan céleri ter perstringam. Ad haec enim , qu» in dvili 
bdto, in maxirais reipublicœ miseriis fecit, et ad es, quœ 
qnotidie fecit, festinat animus. Quœ peto, ut, quanquam 
malto notiora vobis, quam mibi sunt, tamen, ut facitte , 
attente audiatis. Débet enim talibus in rébus exdtare ani- 
dos non cognitio solum rerum , sed etiam recordatio. Ta- 
meteiincidamus oportet média, ne Dirais sero ad eitrema 
veoiamus. 

Intimas erat in tribunatu Clodio , qui sui erga me béné- 
ficia commémorât; ejus omnium incendiorum fax : cujus 
etiam domi quiddam jam tara molitus est. Quid dicam, 
îpae optime intelligit. Inde iter Alexandriam contra sena- 
tosauctoritatem, contra rempublicam et religiones. Sed 
babetatducem Gabioinm , quicum quidvis rectissime fa- 
cere posset Qui tum rade reditus, aut qualis? prias in 
Qltimam Galliam ex ifigypto, quam domum. Quœ autem 
erat dormis? suam enim quisque domum tum obtinebat, 
neqoe erat usquam tua. Domum dico? quid erat in terris , 
ubi in tuo pedem poneres, pneter unum Misenom , quod 
«un sortis, tanquam Sisaponem, tenebas? 

XX. Venisti e Gallia ad qnaesturam petendam. Aude di- 
cere, te prius ad parentem tuam venisse, quam ad me. 
Aoceperam jam «nia Cœsaris litteras, ut mihi satistieri 



ras d'une explication. Alors vous vous attachâ- 
tes à moi, et je vous appuyai dans la demande 
de la questure. Vers ce temps, avec l'approbation 
de tout le peuple , vous entreprîtes de tuer Clodius 
dans le forum. Quoique vous eussiez formé ce 
projet de vous-même et sans ma participation , 
vous répétiez partout que vous ne pourriez ja- 
niais effacer vos torts envers moi , si Clodius ne 
tombait pas sous vos coups. Comment donc pou- 
vez- vous dire que j'ai conseillé à Milon de tuer 
Clodius, puisque je ne vous exhortai pas à le 
faire , lorsque , de vous-même , vous vîntes vous 
offrir à moi pour l'assassiner? Je voulais , si vous 
persistiez dans votre dessein, qu'on en fit hon- 
neur à votre patriotisme plutôt qu'à votre défé- 
rence pour moi. 

Vous fûtes nommé questeur ; et sur-le-champ, 
sans être autorisé par un décret du sénat , ou par 
le sort, ou par une loi, vous courûtes au camp de 
César : vous pensiez que, sur la terre entière, 
il ne restait plus d'autre asile à l'indigence , aux 
dettes, à la débauche, à tous les vices. Après 
que , par ses profusions et par vos rapines , vous 
eûtes assouvi votre cupidité , siVest l'assouvir 
que de dévorer ce qu'on rejette à l'instant, vous 
revîntes à Borne, dénué de tout, suivre dans 
votre tribunat les traces de votre beau-père. 

XXI. Écoutez à présent, pères conscrits, non 
plus les dissolutions de cet homme et ses infamies 
domestiques, mais les horreurs qu'il a osées 
contre nos personnes et nos fortunes , en un mot, 
contre la république entière. Vous trouverez que 
sa scélératesse a été le principe de toutes les ca- 
lamités. Aux kalendes de janvier, sous le con- 
sulat de Lentulus et de Marcellus , vous désiriez 

paterer a te : itaque ne toqui quidero sum te passus de 
gratis. Postes custoditus sum a te, tu a me ohserratus m 
petitione qusBsturss. Quo quidem tempore P. Clodinm, 
apprenante populo romano, in foro es conatus occidere ; 
quumque eam rem tua sponte conarere , non impulsa meo , 
tamen itaprœdicabas, tenon existimare, nisi illum inter- 
fedsses, unquam mihi pro tuis in me injuriis satis esse fa- 
cturum. In quo demiror, cur Milonem impulsu meo rem 
iUam egisse dicas , quum te , ultro mihi idem illud defe'ren- 
tem , nunquam sim adhortatus : quanquam , si in eo per- 
sévérasses, ad tuam gloriam remillam referri malebam, 
quam ad meam gratiam. 

Quaestor es factus; deinde continuo sine senatuscon* 
sulto , sine sorte, sine lege ad Gsesaremcucurristi : id enim 
unum in terris egestalis, aeris alieni, nequitiœ, perdilis 
vit» rationibus perfugium esse ducebas. Ibi te quum et 
illiu8 iargitionibus, et tuis rapinis ex pie visses, si hoc est 
eiplere, quod.statim effundas, advolasti egens ad tribuna- 
tum , ut in eo magistratu , si posses, vitrici tui similis es- 
ses. 

XXI. Accipite nunc, quseso, non ea , quai ipse in se, 
atque m domesUcum dedecus impure atque intemperanter, 
sed quœ in nos fortunasque nostras , kl est , in universam 
rempublicam impie ae nef aria fecerit : ab hujus enim set* 
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soutenir la république sur le penchant de sa 
ruine; vous vouliez sauver César lui-même, s'il 
pouvait encore écouter la raison : à vos sages 
conseils, Antoine opposa le force d'un tribunat 
Tendu et livré à César; il appela sur sa tête cette 
hache qui souvent a frappé des têtes bien moins 
criminelles. Oui , le sénat dont le pouvoir était en- 
core sans atteinte , et qui comptait alors dans son 
sein tant de grands hommes qui ne sont plus , le 
sénat rendit contre vous , Antoine , le décret que 
nos ancêtres portaient contre les citoyens ennemis 
de la patrie. Et vous avez osé déclamer contre 
moi dans le sénat , qui m ? a nommé le conserva- 
teur de Rome, qui vous en a déclaré l'ennemi ! On 
a cessé de parler de votre crime , mais la mémoire 
n'en est pas abolie : tant que le genre humain 
subsistera, tant que vivra le nom du peuple ro- 
main, et certes il sera immortel, à moins qu'il ne 
soit anéanti par vous , on parlera de votre exé- 
crable opposition. Le sénat n'écoutait-il qu'une 
x aveugle passion? sa conduite était-elle irréflé- 
chie, lorsque vous seul, opposant l'inexpérience de 
votre jeunesse à la volonté de l'ordre entier, vous 
l'empêchâtes, non pas une fois, mais mille fois, de 
pourvoir au saint de la patrie ; lorsque vous refu- 
sâtes constamment de reconnaître son autorité? 
Et cependant, que vous demandait-il, sinon de ne 
pas vouloir l'entier anéantissement de la républi- 
que? Les prières des chefs de l'État, les avertis- 
sements des vieillards, les instances d'un sénat 
nombreux, ne purent rien obtenir : vous restâ- 
tes fidèle à celui qui vous avait acheté. Alors, 
après avoir épuisé tous les moyens, on fut con- 
traint de recourir à une mesure qui fut rarement 



1ère omnium raàlorum principium natum reperietis. Nam 
quum L. Leiitulo, C. Marcello consulibus, kalendis janua- 
rii8 labentem et prope cadentem rempublicam fulcire eu- 
peretis, ipsique C. Cœsari , si sana mente esset, considère 
Yelletis, tum iste vendilum atque emancîpaium tribuns- 
tom consiliis vestris, opposuit, cervicesque suas ei sub- 
jecit securi, qua multi minorions in peccatis occideruat. 
In te antem , M. Antoni, id decrevit senalus, et quidem 
incolumis , nondum tôt luminibus exstinctis , quod in ho- 
stem togatum decerni est solitum more majorom. El ta 
apad patres conscriptos contra me dicere ausus es , quum 
ab hoc ordine ego conservator essem, tu hostis reipublicas 
judicatus? Commemoratio illius tui sceleris intermissa 
est, non memoria deleta : dum gémis hominum, dum 
populi romani nomen exstabit (quod quidem erit, si per 
te licebit, sempiternum) , tua illa pestifera intercessio no- 
minabitur. Quid cupide a senatu, quid temere fiebat, 
qunm tu anus adolescens unirersum ordinem decernere 
de salute reipublicas prohibuisti? ueque id serael, sed 
sœpius? neque tu tecum de senatus auctoritate agi passus 
es? Quid autem agebatur, nisi ne delere et evertere rem- 
publicam funditus velles? Quum te neque principes civita- 
tis rogando , neque majores natu monendo , neque frequens 
senatus agendo , de vendita atque addicta sententia movere 
potuit : tum illud, inultis rébus ante tentatis, necessario 



empilée, mais qui ne le fût j ornais en vain ; alors 
le sénat arma contre vous les consuls et tontes 
les autorités. Vous aunes succombé , si vous n'a- 
viez pas fui dans le camp de César. 

XXII. C'est vous , Antoine, oui, c'est vous qui, 
le premier, donnâtes à l'avide ambition de César 
un prétexte pour faire la guerre à la patrie. Que 
disait-il lui-même pour excuser son horrible atten- 
tat? Il alléguait votre position méprisée, les droits 
du tribunat anéantis , l'autorité d'Antoine avilie 
par le sénat. Je ne dis point combien ces prétextes 
sont faux, combien ils sont futiles, d'autant plus 
que nulle cause ne peut jamais légitimer la guerre 
contre la patrie. Mais ne parlons pas de César. 
Vous ne pouvez du moins disconvenir que vo- 
tre personne n'ait été la cause de cette guerre 
déplorable. 

Malheureux, si vous concevez , plus malheu- 
reux encore si vous ne concevez pas que les mo- 
numents de l'histoire attesteront à tous les siè- 
cles et que la postérité la plus reculée n'oubliera 
jamais , que les consuls furent chassés de l'Italie 
et avec eux Pompée, l'honneur et la gloire de 
notre empire ; que tous les consulaires, à qui l'âge 
permitd'accompagner leur fuite et leur désastre ; 
que les préteurs, les ex-préteurs, les tribuns du 
peuple, la plus grande partie du sénat, toute 
la jeunesse; qu'en un mot la république entière 
fut bannie et chassée de Rome ! Oui , vous fûtes , 
s'il est permis de s'exprimer ainsi, le germe et 
la semence de cette guerre pernicieuse. Pères 
conscrits , vous pleurez la perte de trois armées 
romaines : Antoine en est l'assassin. Vous re- 
grettez les plus illustres citoyens : Antoine en est 



tibi Tulnus inflictum, quod paucis ante te; quorum inco- 
lumis fuit nemo. Tarn contra te dédit arma bic ordo con- 
sulibus, reiiquisque imperiis, et potestatibus : que non 
efiugisses , nisi te ad arma Caesaris conUilisses. 

XXII. Tu , tu , inquam , M. Antoni , princeps C. Csssaxi, 
omnia perturbare cupienti, causam belli contra patriam 
inferendi dedisti. Quid enim aliud iUe dicebatPqiiam cau- 
sam démentis» nu sui consilii et facti aflerebat, niai quod 
intercessio neglecta, jus tribunitium sublatum , circum- 
scriptus a senatu esset Antonius? Omitto, quam base 
falsa, quam ievia : praesertim quum omnino nuUa causa 
justa cuiquam esse possit contra patriam arma capiendi. 
Sed nihil de Csesare. Tibi certe confitendum est, causam 
perniciosissimi belli in persona tua constttisse. 

O miserum te, si intelligis, roiseriorem, si non intelli- 
gis hoc litteris mandari , hoc mémorise prodi , hujus ret 
ne posteritatem quidem omnium saecoJorum unquam im« 
memorem fore, consules ex Italia excussos, cumque lus 
Cn. Pompeîum, quod imperii poputi romani decus ac lu. 
men fuit, omne&consulares ; qui per valitudinem exsequi 
cladem iÙam fugamque potuissent, prsstores , prœtorios , 
tribunos plebis , magnam parlera senatus , omnem sobolem 
jurentutis, unoque verbo, rempublicam expulsam atque 
extertninatam suis sedibus! Ut igitur in seminibus est 
causa arborum et stirpium : sic hujus luctuosisstmi belli 
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Je bourreau. L'autorité de eet ordre a été anéan- 
tie : c'est Antoine qui l'a détruite. Tons les maux 
que nous avpos vusdepuis, et quels maux, grands 
dieux! il faut les imputer au seul Antoine. Il a 
été pour Romece que fut Hélène pour iesTroyens , 
le principe de la guerre , la cause de la destruc- 
tion et de l'anéantissement de la république. Le 
reste de son tribunat répondit aux commence- 
ments. Il fit tout ce que le sénat avait jugé ne 
pouvoir être fait sans entraîner la ruine de l'État. 
Mais voyez à quel point , dans le crime même, il 
s'est montré criminel! 

XXIII. Il rappelait de l'exil une foule d'infor- 
tunés, sans faire mention de son oncle. Était-ce un 
acte de justice? pourquoi n'être pas juste envers * 
tous ? Un acte de clémence ? pourquoi excepter les 
siens? Je ne parle point des autres. U a rappelé 
Licinius Denticula , condamné comme joueur , et 
compagnon de toutes ses parties : non qu'il se fît 
scrupule de jouer avec un condamné; mais il 
voulait, par le prix de cette faveur, s'acquitter 
de ee qu'il avait perdu au jeu. Quelle raison avez- 
vous alléguée au peuple romain pour justifier 
son rappel? avez-vous dit qu'il avait été accusé 
en son absence, jugé sans qu'on l'eût entendu; 
qu'il n'existait point de tribunal établi par la loi 
contre les jeux de hasard ; qu'il avait été opprimé 
par la force et par les armes ; ou enfin, comme on 
le disait de votre oncle, condamné par des juges 
payés? Rien de tout cela : mais c'est un homme 
de bien , un citoyen digne de la république 1 Cette 
raison n'est pas suffisante; cependant, s'il en était 
ainsi , je vous excuserais , puisqu'une condamna- 
tion vous semble ne devoir être comptée pour rien. 
Mais rétablir dans tous ses droits l'être leplusper- 



i tu fuisti. Doletis, très eiercitus populi romani in- 
terfeclos : interfecit Antonius. Desideratis clarissimos ci- 
ves : eos quoqoe eripuit vobis Antonius. Auctoritas hojus 
ordtnte afOictaest : afflixit Antonius. Omnia denique , quœ 
poetea vidimus ( quid aulem mali non vidimus ? ) , si recte 
ranotinabimur, uni accepta referemus Antonio. Ut Helena 
Trojanis , sic iste baie reipublicœ causa belli , causa pestis 
atqueeutii fuit. Reliquae partes tribunatus principiis si- 
mites : omnia perfedt, quœ senatus , salva republica ne 
fieri poasent, perfecerat. Cujus tamen scelus in scelere 
cognoscite. 

XXUI. Restituebat multos calamitosos : in bis patrui 
nulla mentio. fli severus , cur non in omnes ? si misericors , 
cor non in suos?Sed omitto ceteros. Licinium Denticulam, 
de alea condemnatum , collusorem suum , restituit : quasi 
▼ero ludere cum condemnato non liceret; sed ut, quod 
pile] in alea perdiderat , beneficio legis dissolveret. Quam 
attulisti rationem populo romano, cur eum restitui opor- 
teret? Absentem, credo, in reos relatum; rem indicta 
causa judicatam; nullum fuisse de alea lege judicium; vî 
oppressum, et armis ; postremo, quod de patruo tuo di- 
eetatur, pecunla judicium esse corruptum. Nihil horum. 
At Tir bonus et republica dignus. Nihil id quidem ad rem : 
ego tamen , quooiam condemnatum esse pro nihilo est, si 
itaesset, ignoscerem. Hominem omnium nequissimum, 
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vers, un homme qui, dans le forum même, bravait 
sans pudeur la loi concernant les jeux de hasard, 
et qui avait été condamné pour ce délit , n'est-ce 
pas se déclarer soi-même atteint de la honteuse 
passion du Jeu ? Pendant ce même tribunat , lors- 
que César partant pour l'Espagne eut livré l'Ita- 
lie à la discrétion de cet oppresseur, comment 
a-t-il parcouru le pays? de quelle manière a-t-îl 
visité les villes municipales? Je sais que les faits 
dont je vous parle sont le sujet de tous les entre- 
tiens ; je sais que ceux qui étaient alors en Italie les 
connaissent mieux que moi qui n'y étais pas. Je 
vais pourtant rappeler chacun de ses attentats , 
quoique persuadé que tout ce que je dirai ne 
peut rien ajouter à ce que vous savez. En effet , 
quels exemples plus signalés de bassesse, de 
turpitude et d'infamie ont jamais indigné l'uni- 
vers? 

XXIV. Un tribun du peuple voyageait porté 
sur un char gaulois ; des licteurs ornés de lau- 
riers le précédaient : au milieu d'eux , une corné-' 
dienne s'offrait aux regards dans une litière ou- 
verte; les honnêtes habitants des cités, obligés 
de sortir à sa rencontre, ne l'appelaient pas de 
son nom de théâtre; ils la saluaient du nom de 
Yolumnia. Venait ensuite un char à quatre roues , 
rempli de jeunes débauchés, son cortège ordi- 
naire; rejetée au dernier rang, la mère de ce 
fils impudique suivait la favorite qui semblait 
être sa hru> triste fécondité d'un déplorable 
hyménée ! Telles sont les traces de honte que le 
passage d'Antoine a imprimées sur toutes les 
villes municipales, sur les préfectures, sur les 
colonies, sur l'Italie entière. 

La censure de ses autres actions n'est pas sans 

qui non dubitaret vel in foro alea ludere, lege, quœ est 
de alea, condemnatum, qui in integrum restituât, is non 
apertissime studium suumipseprofiletur? In eodem vero 
tribunatu , quum Cœsar jn Hispaniam proficiscens huic 
conculcandam Italiam tradidSsset , quœ fuit ejus peragratio 
itinerum? lustratiomunicipiorum? Scio me in rébus ce- 
lebratissimis sermone omnium versari , eaque , quœ dico , 
dicturusque sum,. notiora esse omnibus, qui in Italia 
tum fuere, quam mini, qui non fui. Notabo tamen singu- 
las res : etsi nullo modo poterit otatio mea satisfacere ve- 
strae scientiœ. Etenim quod unquam in terris tanlum (la- 
gitium eistitisse auditum est? tanlamturpitudinem? tan- 
tum dedecus? 

XXIV. Vehebatur in essedo tribunus plebis; uctores 
laureati antecedebant : in ter quos, aperta lectica, mima 
portabatur; quam ex oppidis municipales, homines ho- 
nesti, obviaro necessario prodeuntes, non noto illo et 
mimico nomine, sed Volumniam consalutabant. Sequeba- 
tur rheda cum lenonibus , comités nequissimi ; rejecta ma- 
ter amicam impuri filii, tanquam nurum, sequebatur. O 
misera mulieris fœcunditatem calamitosam 1 Horum flagi- 
tiorum iste vestigiis omnia municipia , prœfecturas, colo- 
nias , totam denique Italiam impressit. 

Reliquorum factotum ejus, patres conscripti, difficilia 
est sane reprehensio et lubrica. Versatus in beUo est ; sa- 
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difficultés ni même sans périls. Antoine joignit , 
l'armée, et s'enivra du sang de citoyens qui va- | 
lAient mieux que lui. Il fut heureux, si le bon- 
heur peut être dans le crime. Mais je ne veux 
rien dire qui blesse les vétérans, quoique leur 
cause et la vôtre soient bien différentes. Ils ont 
suivi leur général; vous êtes allé chercher un 
chef. Cependant je ne dirai rien de la nature de 
cette guerre, aûn que vous n'ayez aucun prétexte 
pour les aigrir contre moi. 

Vainqueur, vous revîntes de la Thessalie à 
Brindes avec les légions. Là, vous avez pu me 
tuer ; j'en conviens : vous ne l'avez pas fait ; c'est 
une faveur insigne. Il est vrai que , parmi ceux 
qui* vous accompagnaient , il n'y en eut pas un 
seul qui ne pensât que je devais être épargné. Tel 
est l'amour de la patrie, que j'étais un objet sa- 
cré, même pour vos légions , parce qu'elles n'ont 
pas oublié que j'ai sauvé cette patrie infortunée. 
Mais supposons que vous m'ayez donné ce que 
vous ne m'avez pas ôté ; que je vous doive la vie 
parce que vous ne me l'avez pas arrachée : vos 
outrages pouvaient-ils ne pas vaincre enfin ma 
longue reconnaissance, et ne m'avez- vous pas 
forcé de parler? 

XXV. Vous revîntes à Brindes jouir des em- 
brassements de votre chère comédienne. Osez- . 
vous me démentir? Ah ! qu'il est accablant de ne 
pou voir nier sa honte ! Si vous ne respectiez pas les 
habitants , au moins de viez- vous quelques égards 
à une armée de vétérans. Quel soldat n'a pas vu 
cette femme à Brindes, n'a pas su qu'elle avait fait 
un très-long voyage pour vous féliciter, n'a pas 
été au désespoir de connaître si tard quel chef il 
avaitsuivi? Après cela, nouvelle visite de l'Italie, 



turavil se sanguine dissimflttmonim sui civium ; fait felix , 
8i potest ulte esse in scelere félicitas. Sed quoniam vêlera- 
nis cautum esse volumus, quanquam dissimilis est militum 
eausa , et tua ; illi secuti sont , tu qusesisti ducem : tamen , 
ne apud iUos me in invidiam voces , nihil de belli génère 
dicam. 

Victor e Thessalia Brundisinm cum legionibus rêver- 
tisli. Ibi me non occidisti. Magnum beneficium : potuisse 
enim fateor. Quanquam nemo erat eorum, qui tum tecum 
fuerunt , qui mihi non censeret parci oportere. Tanta est 
enim cari tas patrûe, ut vestris etiam legionibus sanctus 
cssem , quod eam a me servatam esse meminissent. Sed 
fac, id te dédisse mihi, quod non ademisti, meque a te 
habere vilain, quae a te non sit erepta : licuitne mihi per 
tuas conlumelias hoc beneficium sic tueri , ut tuebar, pra> 
sertim quum te haec auditurum videres ? 

XXV. Venisti Brundisium , in siuum quidem et iu com- 
plexum tuœ mimulœ. Quid est? num mentior ? Quam mi- 
sérum est id negare non posse, quod sit turpissimum 
confiteri ? Si te municipiorum non pudebat , ne veterani 
quidem exercttus? Quis enim miles fuit, qui Brnndisii il- 
lam non vident? quis, qui nescierit , venisse eam tibi tôt 
dierum viam gratulatum? quis, qui non indoluerit, tain 
scro se, quam nequam hominem secutus esset t cogno- 



toujours avec sa comédienne. Établissements de 
soldats, oppressifs et ruineux pour les villes. A 
Rome, pillage horrible de l'or, de l'argent, et 
surtout du vin. Daàs le même temps , à la sol- 
licitation de ses amis , César, qui n'était instruit 
de rien parce qu'il était en Egypte, le nomma 
maître de la cavalerie. De ce moment , il se crut 
en droit de vivre publiquement avec Hippia, et 
de livrer au mime Sergius les chevaux de la ré- 
publique. 11 n'habitait pas alors le palais qu'au- 
jourd'hui sa présence déshonore : il occupait la 
maison de Pison. Ai-je besoin de rappeler ses 
décrets, ses rapines, les héritages qu'il s'est fait 
donner, ceux qu'il a violemment usurpés? L'in- 
digence l'y forçait. Dénué de toute ressource, 
les riches successions de L. Bubrius et de L. 
Tursélius ne lui étaient pas encore échues; il 
n'avait pas encore hérité subitement de Pompée 
et de tant d'autres qui étaient absents; réduit à 
vivre comme les brigands, il n'avait que ce qu'il 
pouvait prendre. 

Mais laissons là ces crimes qui annoncent du 
moins quelque force dans celui qui les commet; 
parlons plutôt de ce qui prouve chez lui l'avilis- 
sement d'une nature tout à fait dégradée. An- 
toine , avec cette vigueur, cette large poitrine et 
ces formes athlétiques, vous n'avez pu porter 
cette quantité de vin dont vous vous étiez gorgé 
aux noces d'Hippia. Le lendemain, oui, le len- 
demain, vous fûtes forcé de soulager votre es- 
tomac , en présence du peuple romain. scan- 
dale , dont on ne peut soutenir la vue ni même 
le récit! Que cela fût arrivé chez vous, dans 
ces festins où vous ne permettez que des coupes 
énormes, chacun en eût rougi de honte. Mais, 



scere? Italiae rursus percursatk), eadem comité mima; in 
oppida militum crudeiis et misera deductio ; in urbe auri, 
argenti, maximeque vini fœda direptio. Accessit, ut, Cs- 
sare ignaro , quum ilie esset Alexandrie , beneficio amico- 
rum ejus, magister equitum constitoeretur. Tum eiisti- 
mavit, se suo jure cum Hippia vivere, et equos vectigales 
Sergio mirao tradere. Tum sibi non hanc, quam nunc maie 
tuetur, sed M. Pisonis domum, ubi babitaret, legerat 
Quid ego istins décréta, quid rapinas, quid hereditatum 
possessiones datas, quid ereptas proferam? Cogebat ege- 
stas : quo se verteret , non habebat. Nondum ei tanta a L. 
Rubrio, non a L. Turselio bereditas venerat; nondum in 
Cn. Pompeii locum , multorumque aliorura , qui aberaot, 
repentinus hères successerat Erat ei vivendum latronum 
ritu , ut tantum haberet , quantum rapere potuisseL 

Sed haec, quas robustiorîs improbitatis sunt,omittamus; 
loquamur potius de nequissimo génère levitatis. Tu istis 
fautibus, istis lateribus, ista gladiatoria totius corporis 
firmitate, tantum vini in Hippiae nuptiis exhauseras, ut 
tibi necesse esset in populi romani conspectu vomere po- 
stridie. O rem non modo visu fœdara , sed etiam audit b! 
Si ioter ccenam , in ipsis tuis immanibus illis poculis, boc 
tibi accidisset , quis non turpe duceret? In cœtu vero populi 
romani, negotium publicum gerens, magister equitum* 
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dans l'assemblée du peuple romain, exerçant 
une fonction publique, un maître de la cavale- 
rie, chez qui nulle indécence ne serait tolérable-, 
souiller ses vêtements et tout le tribunal des suites 
honteuses de son intempérance 1... Au reste, il 
avoue lui-même que c'est une de ses infamies : 
voyons sa gloire. 

XXVI. César revint d'Alexandrie, heureux à 
ce qu'il croyait; mais nul ne peut l'être au dé- 
triment de la patrie. La pique fut dressée devant 
le temple de Jupiter Stator. Les biens de Pompée, 
malheureux que je suis ! mes yeux n'ont plus de 
larmes; mais la douleur vit toujours entière dans 
mon âme : oui , les biens du grand Pompée fu- 
rent indignement soumis à la voix d'un crieur. 
Rome, pour cette fois, oublia qu'elle n'était plus 
, libre ; quoique toutes les âmes fussent asservies, 
quoique tout fut comprimé par la terreur, les 
gémissements du peuple romain éclatèrent libre- 
ment. Chacun attendait quel serait l'homme as- 
sez impie, assez fou , assez ennemi des dieux et 
des hommes, pour prendre part à cette exécra- 
ble enchère. Antoine seul, quoique entouré d'une 
fonle de gens prêts à oser tous les crimes, An- 
toine seul osa faire ce qui avait effrayé l'audace 
de tous les autres. Quel aveuglement, ou, pour 
mieux dire, quelle démence de ne pas compren- 
dre qu'un homme de votre naissance ne pouvait 
se rendre adjudicataire des confiscations publi- 
ques, surtout des biens de Pompée, sans devenir 
un objet d'horreur et d'exécration pour le peuple 
romain , sans attirer sur lui les vengeances de 
tons les dieux et de tous les hommes! Avec 
quelle insolence cet avide spoliateur a-t-il saisi 
les propriétés d'un héros, dont la valeur avait 
rendu le nom de Rome plus redoutable , comme 

roi ructare turpe esset , is vomens , frastis esculentis , vi- 
dqid redolentibua , gremium suum et totum tribunal im- 
plevit. Sed hoc ipse fatetur esse in sois sordibus : veniamus 
ad spleadida. 

XXVI. Cxsar Alexandriase recepit, felix, ut sibi qui- 
dem Yidebatar; mea autem sententia, si quia reipublicœ 
sitinfelix, felix esse non potest. Hasta posita pro œde 
JoTisSUtoris, bonaCn. Pompeii (miserum me! consum- 
tis enim lacrymis, tamen infixus animo hseret dolor), bona, 
inqoam , Cn. Pompeii Magni , voci acerbissiraœ subjecta 
praconis. Uua in illa re servitutis oblita ci vitas ingemuit ; 
I servientibusque animis, quum omnia metu tenerentur, 
i gemitas tamen populi romani liber fuit. Exspectantibos 
! omnibas, quisnara esset lam impius, tam démens, tam 
| & hominibnsqoe bostis , qui ad illud scelus secliouis au- 
j deret accédera, inventus est nemo, praHer Antooium; 
I praesertim quum tôt essent circum haslam itlam , qui alia 
omnia auderent : unus inventus est , qui id auderet , quod 
omnium fugisset et reformidasset audacia. Tau tus igitur te 
stupor oppressit, vel, ul venus dicam, tantus furor, ut pri- 
iûum,qaum sectorsisisto loconatus,deinde quum Pompeii 
«ctor, non te exsecrandum populo romano , non détesta- 
bilem, non omnestibî deos, non omnes bomines et esse 
iûnuGos, et futuros scias? Al quam insolenter statim bel- 



sa justice l'avait rendu plus cher à toutes les na- 
tions du monde I 

XXVII. Dès qu'il se fut précipité sur les biens 
de ce grand homme, il se livra aux excès de la 
joie la plus folle : il semblait un de ces person- 
nages que nous voyons sur la scène passer brus- 
quement de la misère à Topulenoe. Mais , comme 
Fa déjà dit je ne sais quel poète, Bien mal ac- 
quisse dissipe de même. C'est un fait incroya- 
ble et qui tient du prodige, qu'il ait pu dissiper 
tant de richesses , je ne dis pas en si peu de mois , 
mais en si peu de jours. Il y avait des vins de 
toute espèce, une immense quantité d'argenterie 
très-belle, des étoffes précieuses, des ameuble- 
ments magnifiques dans plusieurs appartements ; 
ce n'était pas le faste du luxe, mais l'élégance 
d'une riche fortune. Au bout de quelques jours, 
tout avait disparu. 

Quelle Gharybde aussi vorace ? Je me trompe : 
si Gharybde exista, ce n'était qu'un seul mons- 
tre. L'Océan , l'Océan lui-même pourrait à peine 
engloutir aussi vite tant de richesses éparses 
en des lieux si divers. Rien n'était ni fermé, ni 
scellé, ni enregistré. Les celliers entiers étafeot 
livrés à des misérables ; des hommes et des fem- 
mes de théâtre pillaient à l'envi; la maison était 
remplie de joueurs et de gens ivres; les jours 
entiers se passaient à boire; souvent même des 
effets précieux étaient apportés pour défrayer le 
jeu d'Antoine ; car il n'était pas toujours heureux. 
Vous auriez vu, dans les bouges des esclaves, 
les lits couverts des riches tapis de Pompée. 
Cessez donc de vous étonner que tant d'effets 
précieux aient été si promptement dissipés. Une 
telle dilapidation aurait pu dévorer, en peu d'in- 
stants, non-seulement le patrimoine d'un seul 

luoinvasft in ejus viri fortunas, cujus virtate lerribilior 
erat populus romanus exteris gentibus , justitia earior ? 

XXVII. In ejus igitur viri copias quum se subito ingur- 
gitavisset, exsultabat gaudio , persona de mimo,modo 
egens, repente dives. Sed, ut est apud poetam nescio 
quem, « Maie par ta maie dilabuntur. » Incredibile, ac si- 
mile portenti est , quonam modo illa tam multa , quam 
paucis , non dico mensibus , sed diebus effuderit Maximui 
vini numéros fuit; permagnum optimi pondus argenti 
pretiosa vestis, multa et lauta supellex, et magnifica mol- 
tislocis, non illa quidem luxuriosi bominis, sed tamen 
abundantis : borum paucis diebus nihil erat. 

Quae Cbarybdis tam vorax ? Charybdm dico ? quae si fuit, 
fuit animal unum : Oceanus, médius fidius, vix videtur 
totres, tam di&sipalas, tam distantibus in locis positas 
tam cito absorbere potuisse. Nihil erat clausum, niliil ob 
signatum , niliil scriptum. Apothecse totae nequissimis ho- 
minibus condonabantur; alia mirai rapiebanl, alia mimœ; 
domus erat aleatoribus referta , plena ebriorom ; totos dies 
potabantur, atque id locis pluribus; suggerebantur etiam 
sappe (non enim semper ipse felix) damna aleatoria. Con- 
chyliatis Cn. Pompeii peristromatis seryorum in cellis le* 
clos stralos videres. Quamobrem desinite mirari , une taux 
I celeriter esse consiimta. Non modo unius patrimonioin». 
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homme, quelle que fût son opulence, mais même 
des villes et des royaumes entiers. 

Et le palais et les jardins 1 comble d'impu- 
dence! Vous avez pu entrer dans la maison de 
Pompée, fouler ce seuil vénérable, souiller ces 
pénates de votre odieux aspect ! Une maison que 
personne ne pouvait regarder, devant laquelle 
personne ne pouvait passer sans verser des lar- 
mes, vous ne rougissez pas d'y séjourner depuis 
si longtemps ! Quelle que soit votre apathie, une 
telle habitation n'a rien qui ne doive vous dé- 
plaire. 

XXVIII. A la vue fce ces trophées qui déco- 
rent le vestibule, de ces dépouilles glorieuses, 
croyez- vous entrer dans votre maison? Gela ne 
se peut pas. Quoique dépourvu de jugement et 
de sens, vous connaissez pourtant ce que vous 
êtes, ce que sont les vôtres , ce que vous avez 
fait Non , je ne crois pas que le jour, que la nuit 
vous permettent aucun repos. Tout furieux , tout 
violent que vous êtes, l'image de cet homme 
immortel vous menace et vous poursuit sans re- 
lâche; elle trouble votre sommeil, et lorsque 
vous ne dormez pas , elle vous remplit de terreur. 
Pour moi , les murs eux-mêmes et les toits exci- 
tent ma pitié. Ën effet, cette maison n'avait ja- 
mais rien vu qui ne fût honnête et conforme aux 
bonnes mœurs et aux principes de la sagesse la 
plus pure. Vous le savez, pères conscrits , célè- 
bre par ses héroïques exploits, Pompée fut en 
même temps admirable par ses vertus domesti- 
ques; et la régularité de ses mœurs fut digne 
d'éloges, autant que ses éclatantes victoires. Et 
dans une telle habitation , les appartements sont 
des lieux de débauche , et les salles sont des ta- 

quamvis amplum , ut illod fuit , sed urnes et régna céleri- 
tei tante nequitia devorare potuisset. 

At ejusdem sedes etiam et hortos. O audaciam imma- 
nem! Tu etiam ingredi illam domum auaus es? tu illud 
sanctissimum limen intrare? ta illarum aedium diis pena- 
tibus os impurissimum ostendere?Quam domum alfquan* 
diu nemo adspicere poterat , nemo sine lacrymis praeterire, 
hactein domo tamdiu deTersari non pudet?in qua, quam- 
vis nihil saplas , tamen nihil tibi potest esse jucundum. 

XXVni. An ta illa in vestibalo rostra, an spolia quum 
adspexisti, domum tuam te introire putas ? Fieri non potest. 
Qoamyis enim sine mente, sine sensu sis, ut es, tamen et 
te, et tua, et tuosnosti. Nec vero te unquam, neque vi- 
gilantem , neque in somnis credo posse mente consistere. 
Necesse est, quamvis sis , ut es , violentus et rarens , quum 
tibi objecta sil species singularis viri , perterritum te de 
somno excitari,furere etiam sœpe vigilantem. Me quidem 
miseret parietum ipsorum atque tectorum. Quid enim un- 
quam domns illa viderat, nisi pudicum, nisi ex optimo 
more et sanctissima disciplina? Fuit enim ille vir, patres 
conscripti , sicutscitis, qaum foris clarus, tum domi ad- 
mirandns ; neque rébus externis magis laudandus, quam 
institutisdomestîcis. Hujus in aedibus pro cubiculisstabula, 
pro tricliniis 'popinœ snnt. Etsi jam negat : nolite, nolite 



ternes ! Il dit que cela n'est plus : daignez , oai , 
daignez l'en croire. Il s'est fait homme de bien. 
Suivant la loi des Douze Tables, il a signifié à sa 
comédienne de reprendre ses effets. Il lui a ôté 
les défis; il l'a mise hors de sa maison. Quel 
homme de bien ! l'action la plus honnête de toute 
sa vie est son divorce avec une comédienne. 

Avec quelle affectation il repète sans ces9e : 
Moi f consul, et Antoine; c'est-à-dire moi, con- 
sul, et infâme ; moi, consul , et le plus dépravé 
des hommes : car Antoine est-il autre chose? Si 
ce nom était un titre, votre aïeul aurait dit 
quelquefois : Moi, consul, et Antoine. Il ne l'a 
jamais dit ; ni lui ni votre oncle, mon collègue. 
Peut-être n'y a-t-il pas d'autre Antoine que vous! 
Mais je laisse cette jactance : ce n'est pas elle 
qui a causé la perte de la république. Je reviens 
à ce qui vous appartient dans nos désastres, 
c'est-à-dire à la guerre civile , dont le projet, le 
prétexte et l'exécution ont été votre ouvrage. 

XXIX. Votre lâcheté et vos débauches vous 
empêchèrent d'y prendre part jusqu'au bout 
Vous aviez goûté du sang des citoyens, disons 
mieux , vous vous en étiez abreuvé ; à Pharsale , 
vous marchiez devant les drapeaux ; L. Domitius 
était tombé sous vos coups; plusieurs malheu- 
reux, échappés du combat, auxquels César aurait 
peut-être laissé la vie, comme il a fait à quel- 
ques autres, avaient été inhumainement pour- 
suivis et massacrés par vous. Après tant de gé- 
néreux exploits, pourquoi ne pas suivre César 
en Afrique , surtout lorsqu'il restait tant de cho- 
ses à faire pour terminer la guerre? Aussi , quel 
rang avez- vous obtenu auprès de lui, à son re- 
tour? de quelle manière en avez-vous été traité? 

quaerere. Frugi foetus est. Mimam suatn suas res sibi ha- 
berejussit ex duodecim tabulis. Giaves ademit; exegit. 
Quam porro spectatus cirisl quam probatus! cujusex 
omni vila nihil est honestius, quam quod cum mima fecit 
divortium. 

Ât quam crebro usurpât, « et consul, et Antonius? » 
hoc est dicere, et consul, et impodicissimus; et consul, 
et homo nequissimus. Quid enim est aliud Antonius? Nam 
si dignitas significaretur in Domine, dixisset, credo, ali- 
quando avus tuùs, « se et consulem, et Antonium. » 
Nunquam dixit. Dixisset etiam collega meus, patruus tu us. 
Nisi tu solus es Antonius. Sed omitto ea peccata , qua» non 
sunlearum partium propria, quibus tu rempublicam ve- 
xayisti : ad ipsas tuas partes redeo, id est, ad civile beUum, 
quod natum , conflatum , susceptiim opéra tua est. 

XXIX. Gui bello quum propter timiditalem tuam , tum 
propter Iibidines defuisti. Gustaras civilem sanguinem , 
vel potius exsorbueras; fueras iu acie Pharsalica antesi- 
gnanus ; L. Domitium, nobilissimum et clarissimum virum , 
occideras; multos, quie praelio eiïugerant, quos Caesar, 
ut nonnullos, fortasse servasset, crudelissime persécutas 
trucidaras. Quibus rébus tantis, talibus gestis, quid fuit 
causa;, cur in Africain Cœsareni non sequerere, quum 
prœsertim belli pars tanta restaret? Itaque qnem locom 
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Questeur, lorsqu'il était général; maître de la 
cavalerie, quand il fut dictateur; promoteur de 
la guerre, instigateur des cruautés, associé aux 
brigandages, et, s'il faut vous croire, nommé son 
fils dans son testament, vous fûtes cité par lui 
pour l'argent dont tous étiez redevable comme 
adjudicataire du palais , des jardins et des meu - 
bles de Pompée. D'abord vous répondîtes fière- 
ment; et, pour que vous ne disiez pas que je 
veux tout blâmer en vous , je conviens que cette 
réponse était assez juste et assez raisonnable. 
« César me demande de l'argent? et ne serait-ce 
pas plutôt à moi de lui en demander ? A- tel vaincu 
sans moi? Il ne le pouvait pas. C'est moi qui lui 
ai apporté un prétexte pour faire la guerre; c'est 
moi qui ai proposé des lois pernicieuses ; moi qui 
ai levé l'étendard contre les consuls et les géné- 
raux du sénat et du peuple romain, contre le sé- 
nat et le peuple, contre nos dieux , nos autels et 
nos foyers, contre la patrie. A-t-il vaincu pour 
lui seul? Où le crime est commun , la proie doit 
être commune. » Le droit était pour vous, mais 
| il avait la forée. Sans écouter vos réclamations , 
î il envoya des soldats chez tous et chez vos cau- 
tions. Alors parut ce brillant inventaire , qui ex- 
cita la risée générale. Le tableau présentait les 
propriétés les plus nombreuses , les plus variées , 
parmi lesquelles , si l'on excepte le chétif manoir 
de Misène , il n'y avait rien que le vendeur pût 
dire être à M. Les objets exposés offraient un 
spectacle digne de compassion : c'étaient des 
ameublements de Pompée en petite quantité et 
souillés de taches, quelques pièces d'argenterie 
a demi brisées, des esclaves mal vêtus, en sorte 
qu'on regrettait qu'il existât quelque chose de 
ces restes qu'on pût voir encore. Cependant les 

apud Ipsum Caesarem post ejus ex Africa reditum obti- 
nuisti? quo numéro fuisti? Cujus tu imperatoris qusstor 
fueras , dictatoris magfcter equitum , belti princeps , cru- 

, delitatift auctor, prœdœ gocius, testamento, ut ipse dicebas 
filins, appellatus es de pecunia, quam pro domo, pro hor- 

I lis , pro sectione debebas. Primo respondisti plane feroci- 
ter : et, ne omnia videar contra te, propemodnm œqua et 

I josta dicebas : « A me G. Cœsar pecuniam ? cnr potius , 

' qoam ego ab illo? An ille sine me vfcitt At ne notait qui- 
dera. Ego ad illum beffl civilis causam altuU, ego leges 
perniciosas rogavi ; ego arma contra consules, knperato- 
resque populi romani , contra senatom popuhimqoe roma- 

1 BQm,contra deos patrios, arasque et focos, contra palriam 
tah. Num sibi solivicit? Quorum facinusest commune, 
cor non sileorum praeda communia? » Jus postulabas : 
«ed quid ad rem? plus ille poterat. ltaque, excussis tuis 
Tocibus , et ad te , et ad prœdes foos milites misit : qnum 

! repente a te praeclara illa tabula prolata. Qui risus homi- 
nom? tan tam esse tabulam , tam varias , tam mnitas nos- 
sessiones , ex quibus , praeter partem Miseni , nihil erat , 
qood is, quianctionaretur, posset suum dicere. Auctionis 
Tero miserabilis adspeclus : vestis Pompeii non.multa, 
eaque macnlosa ; ejnsdem quaedam argentea vasa collisa ; 
«on^a|a mancipta : ut doleremus , quidquam esse ex ilhs 



héritiers de L. Robrfos, en vertu d'un décret de 
César, empêchèrent cette vente. Le malheureux 
ne savait quel parti prendre. On disait, à cette 
même époque, qu'un assassin aposté par lui avait 
été saisi, armé d'un poignard, dans le palais de 
César. Celui-ci se plaignit dans le sénat; il s'em- 
porta violemment contre vous. Il partit pour l'Es- 
pagne, après vous avoir accordé par pitié quel-, 
ques jours de répit Vous ne le suivîtes pas même 
cette fois* Un si hon gladiateur a-t-il si tôt pris 
sa retraite? 

XXX. Et l'on pourrait redouter un homme qui. 
défend si lâchement son parti , c'est-à-dire , sa 
propre fortune? Cependant il s'achemine enfin 
vers l'Espagne. Mais il ne put , dit-il, y parvenir 
avec sûreté. Comment donc a bit Dolabella pour 
y pénétrer? Antoine , il fallait ou ne pas embras- 
ser une telle cause , ou la soutenir jusqu'à la fin. 
César a livré trois batailles aux citoyens, en Thes- 
salie, en Afrique, en Espagne. Dolabella prit 
part à toutes les trois; il fut même blessé en Es- 
pagne. Si vousdemandez ce que j'en pense, je vau- 
drais qu'il ne s'y fût pas trouvé; mais , tout en 
désapprouvant son opinion , je dois louer sa con- 
stance. Que dire de vous? Les fils de Pompée pré- 
tendaient rentrer dans leur patrie : c'était la cause 
de tout votre parti, je lésais; mais en même temps 
ils réclamaient leurs dieux, lenrs autels, leurs 
foyers, leurs pénates envahis par vous. Et lors- 
que, les armes à la main, ils revendiquaient ce 
qui leur appartenait par les lois, à qui conve- 
nait-il , si quelque chose peut convenir dans une 
extrême injustice, à qui convenait-il de cont- 
battre les fils de Pompée, sinon à vous, adjudi- 
cataire de leurs biens? Était-ce à Dolabella de 
combattre pour vous en Espagne, pendant qu'à 

reliquiis , quod videra possemus. Hanc tamen auctîonem 
neredes L. Rubrii décréta Caesaris prohibuerunt. Haerebat 
nebulo : quo se verteret, non habebat Quin his ipsis tem- 
porious domi Caesaris percussor, ab isto «issus, depre- 
heusns dicebatur esse eum ska : de quo Cœsar in senata 
«perte in te invehens questus est Proficiscitur in Hispa- 
niam Cœsar, pancis tibi ad solvendum , propter inopiam 
tuam, prorogatis diebus. Ne tum quidem sequeris. Tam 
bonus gladiator rudem tam cito accepisti ? 

XXX. Hune igitur quisquam, qui in suis partibus, id 
est , in suis fortunis, tam timidus fuerit, pertimescat ? Pro- 
fectus est tandem aliquando in Hispaniam : sed tuto , ut 
ait» pervenire non potuit Quonam modo igitur Dolabella 
pervenit? Aut non suscipiendaftùt ista causa, Anloni; aut, 
quum 8uscepisses,defendendausque adeitremum. Ter 
depugnavit Caesar cum civibus , in Thessalia , Africa , Hi- 
spania : omnibus afltiit bispugnis Dolabella; in Hispaniensi 
etiam vulnus accepit. Si de meo }odick> quaeris, nollem , 

f sed tamen consilram a principio reprehendendum, laudanda 

I constantia. Tu.vero quid es? Cn. Pompeii liberi primum 
patriam repetebant. Esto : fuerit bœc partium causa corn- 

I munis. Repetebant prœterea deos patrios, aras, focos, 
larem suum fiimiliarem , in quae tu invaseras. Haec quum 

I répétèrent armis u , quorum erant kgibus ; etai in rebuâ • 
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Narbonne vous vous livriez aux plus honteux excès 
de la table? Avec quelle précipitation est-il re- 
venu de cette ville? Et cependant il demandait 
pourquoi j'avais si brusquement interrompu mon 
voyage. Pères conscrits , je vous ai dernièrement 
exposé la cause de mon retour. Je voulais, s'il 
était possible, être utile à la république, même 
avant les calendes de janvier. Quant à ce qu'il de- 
mande comment je suis revenu , d'abord ce fut 
en plein jour, et non dans les ténèbres ; ensuite, 
j'avais la toge et la chaussure romaines; je n'avais 
rien des vêtements gaulois. Vous me regardez d'un 
œil courroucé. Ah ! vous me pardonneriez bientôt, 
si vous conceviez à quel point j'ai honte de vos 
turpitudes, dont vousnerougissez pas vous-même. 
Vous vous êtes dégradé , vous vous êtes avili plus 
qu'aucun homme ne Ta jamais fait. Vous qui vous 
targuiez d'avoir été maître de la cavalerie, on vous 
a vu parcourir en guêtres et en casaques gauloi- 
ses les villes et les colonies de la Gaule , pour sol- 
liciter ou plutôtmendier le consulat, qu'autrefois 
nous postulions avec décence et dignité. 

XXXI. Mais voyez la légèreté de l'homme. 
Arrivé aux Roches rouges, vers la dixième heure 
du jour, il se cacha dans une misérable taverne, 
où il but jusqu'au soir. De là il se rendit à Rome , 
dans une voiture légère , et descendit à sa porte, 
la tête enveloppée. Le portier demande quel il 
est? Courrier de Marc-Antoine, répondit-il. On 
le conduit aussitôt à la maîtresse de la maison, 
et il lui remet une lettre; elle la lit en pleurant, 
car la lettre était pleine de tendresse. Elle portait 
en substance qu'il renonçait à la comédienne, 
et que désormais sa femme serait l'unique objet 
de ses affections. Elle fondait en larmes. Cet 

in quissimis quid potest esse œqui? tamen quem erat 
œquis3imum contra Co. Pompeii liberos pugnare? quem? 
te sectorem. AntaNarbone meosas hospitum conromeres, 
Dolabellapro te in Hispania dimicaretPQui vero Narbone 
reditus? Et tamen quaerebat, cor ego ex ipso cursu tam 
subito revertissem. Exposuinuper, patres conscripti, «au- 
sam reditus mei. Volui , si possem , etiam ante kalendas 
januarias, prodesse reipublicae. Nam, quod quserébas, 
quomodo redissem : pritnum luce, non tenebris; deinde 
en m calceis et toga, nullis neo Gallicis, nec lacerna. At 
etiatn adspicis me, et quidem, ut videris, iratus. N» tu 
jam mecum in gratiam redeas, si scias, quara me pudeat 
nequitiae tuae , cujus te ipsum non pudet. Ex omnibus 
omnium flagitiis nullum turpius vidi, uullum audivi. Qui 
tnagisler equitum fuisse tibi viderere, in proximum an- 
num consulattim peleres, vel potius rogares , per muni- 
cipia coloniasque Gailiee, a qua nostum, quum consulatu* 
petebatur, non rogabatur, petere consulatum solebamus 
cum Gallicis et lacerna cucurristi. 

XXXI. At videte levitatem hominis. Quum, hora did 
décima fere, ad Saxa rubra venisset, délitait in quadam 
canponula, atque ibi se occultans, perpotavit ad vespe- 
ram; inde cisio celeriter ad urbem advectus, domum ve* 
nitcapiteinTolulo. Janitor : Quistu? A Marco tabeliariua. 
Confestim ad eam , Cujus causa yenerat, deducttur; eique 



homme sensible ne put résister. Il se découvrit, 
et se jeta dans ses bras. Le misérable ! Gomment 
puis-je autrement l'appeler? Ainsi donc , pour 
foire le galant, pour causer une surprise à sa 
femme qui ne l'attendait pas, il a répandu la ter* 
reur dans Rome pendant la nuit , et alarmé Pi» 
talie pendant plusieurs jours! Cependant l'amour 
n'était pas votre seul motif; vous en aviez un 
autre plus honteux : il fallait empêcher que L. 
Plancus ne vendit les biens de vos cautions. Mais 
lorsque, produit dans rassemblée par un tribun, 
vous eûtes répondu que vous étiez venu pour 
mettre ordre à vos affaires, le peuple se mit à 
rire , et ne vous épargna pas les railleries. 

XXXII. C'est trop s'arrêter à des bagatelles : 
passons à des objets plus sérieux* Vous courûtes 
très-loin au-devant de César, qui revenait d'Es- 
pagne. Vous allâtes et revîntes rapidement, afin 
de lui faire voir que , si vous n'êtes pas très-brave, 
au moins vous êtes très-alerte. Bientôt vous re- 
gagnâtes ses bonnes grâces, je ne sais par quel 
moyen. Tel était le caractère de César : dès qu'un 
homme perdu de dettes et réduit à la misère était 
connu de lui comme pervers et audacieux, il s'em- 
pressait de l'admettre dans son intimité. Ce fat 
donc à ce titre qu'il ordonna que vous fussiez 
nommé consul , même avec lui. Je ne me plains 
point au sujet de Dolabella , qui fut alors séduit, 
mis en avant, et jouédela manièrela plus cruelle. 
Qui ne sait combien , en cette occasion , vous 
avez été l'un et l'autre perfides envers lui? César 
le pressa de se mettre sur les rangs ; et , après lui 
avoir promis le^onsulat, il s'en investit lui-même, 
et vous souscrivîtes à cette trahison. Aux calendes 
de janvier, le sénat fut convoqué; Dolabella in- 

i epistolam Iradit. Quam quum illa legeret flena (eral enim 
j amatorie scripta; caput autem litterarum, sibi coin illa 
! mima posthac nihil futurum ; omnem se amorem abjecisse 
i illinc, atque in hanc transfudisse); quum mulier fleret 
{ uberius , homo misericors ferre non potuit ; caput aperuit; 
j in collum invasit. O hominem nequam! quid enim aliud 
I dicam? magis proprie nihil possum dicere. Ergo ut teca* 
: tamitum, nec opinato quum ostendisses, praeler speu 
! mulier adspiceret , ideirco urbem terrore nocturno, Italtam 
| inultorum dierum metu perturbasti ? Et domi quidem cau- 
sant amoris habuit; foris etiam turpiorem, ne L. Plancus 
i prœdes suos venderet. Productus autem in concionem a 
tribuno plebis, quum respondisses, te rei tuœ causa îc- 
nisse, populum etiam dicacem in te reddidisti. 
. XXXII. Sed nimis multa de nugis : ad majora renia- 
mus. Cœsari ex Hispania redeunti obviam longissime pro- 
cessistî. Celeriter isti , redisti, ut cognosceret te si minus 
fortem, attamen strenuum. Factus es ei rursus, nescio 
' quomodo, famiiiaris. Habebat hoc omuino Ca?sar : quem 
j platie perditum œrealieno, egenteroque, si eumdem ne- 
quam hominem , andacemqiie cognorat, hune in familia- 
ritatem UbenUssime recipiebat. His igilur rébus praclare 
commendatus , jussus es renuntiari consul , et quidem cum 
ipup. Nihil queror de Dolabella , qui tum estimpulsus, 
inductus , elusus. Qua in remuante fuerit uterque vestruin 
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vectiva contre vous, avec plus de chaleur et de 
véhémence que je ne le fais en ce moment. Grands 
dieux ! quelles absurdes réponses vous suggéra la 
colère! César ayant annoncé qu'avant de partir il 
ordonnerait que Dolabella fût nommé consul (car 
cet homme, qu'ils prétendent n'avoir pas été roi, 
agissait et parlaittoujoursen donnant des ordres) ; 
César ayant donc notifié sa volonté , cet excel- 
lent augure prit la parole , et dit que le sacerdoce 
dont il était revêtu lui donnait le pouvoir d'em- 
pêcher oa de rompre les assemblées par les aus- 
pices : il déclara qu'il userait de son droit En 
cela, connaissez d'abord l'incroyable stupidité du 
personnage. 

Quoi ! ce que vous disiez avoir droit de faire 
comme augure , ne l'auriez-vous pu faire comme 
consul, même sans être augure? La fonction des 
augures se borne à dénoncer les auspices , tandis 
que les consuls et les autres magistrats ont de plus 
le droit de les observer. Passons-lui cette absur- 
dité : quelle raison, quel bon sens attendre d'un 
homme qui n'est jamais à jeun? Mais voyez l'im- 
pudence. Il a déclaré dans le sénat, plusieurs mois 
d'avance, qu'il empêcherait par les auspices l'as- 
semblée pour l'élection de Dolabella , ou qu'il fe- 
rait ce qu'il a depuis exécuté : or, est-il possible de 
prévoir ce qu'il y aura de sinistre dans les auspi- 
ces, avant d'avoir observé le ciel? ce que les lois 
ne permettent pas de faire pendant la tenue des 
comices. L'observateur doit faire son rapport, non 
pendant que le peuple est assemblé, mais avant 
qu'il s'assemble. Antoine nous offre ici compli- 
cation d'ignorance et d'impudence : il est tout à 
la fois augure sans instruction , et magistrat sans 

perfidia in Dolabellam , qois ignorât? Me induxil, nt pe- 
teret; promissum et receplum intervertit, ad seque trans- 
tolit: utejus perfidia; voluntatem toam adscripsisU. Ve- 
riuot kalendae janoariae. Cogimur in senatum : invectus 
estcopiosius inulto io istum et paratius Dolabella , quam 
dqdc ego. Hic autem iratus quae dixit, dii boni? Primtim 
qnum Cœsar ostendisset, se, priusquam proficisceretur, 
Dolabellam consulem esse jussurum (quem oegant re- 
gem, qui et facerel semper ejusraodi aliqoid , et diceret) : 
sed quam Caesar ita dixisset, tum hic bonus augur eo se 
sacerdotio praedilum esse dixit, utcomitia auspiciis vel 
impedire, Yel viliare posset, idque se fecturum esse asse- 
veravit. in quo primum iucredibilem stupiditatem hominis 
cognoscite. 

Qtnd enim? istuc, quod te sacerdotii jure facere posse 
dixisti , si augur non esses, et consul esses, minus facere 
potoisses? Vide , ne etiam facilius. Nos enim nunliationem 
solorn habemus; consules et reliqui {magistratus etiam 
spectionem. Esto : hoc imperite (nec enim est ab homine 
nuoqoam sobrio postolanda prudentia); sed videte impu- 
dentiaoï. Multis ante mensibus in senatu dixit, se Dola- 
bellae comitia aut prohibiturum auspiciis aut id facto- 
ramesse, quod fecit. Quisquamue divinare potest, quid 
tftiiin auspiciis futurum sit, nisi qui de cœlo senrare 
constituit? quod neque licet comitiis per leges ; et, siquis 
«oravit, non comitiis habitis, sed priusquam babeantur, 



dignité. Rappelez-vous son consulat, depuis ce 
jour jusqu'aux ides de mars : fut-il jamais appa- 
riteur aussi rampant, aussi abject? il ne pouvait 
rien lui-même; il sollicitait, et plongeant la tête 
dans la litière de son collègue, il mendiait des 
grâces pour les vendre à d'autres. 

XXX11I. Le jour de l'élection arrive; on tire 
au sort la centurie qui doit voter la première ; 
Antoine reste tranquille. Dolabella est nommé; 
Antoine se tait. La première classe est appelée; 
elle nomme Dolabella. Ensuite, selon l'usage , on 
appelle la seconde ; tout cela se fait en moins de 
temps que je ne le raconte. L'affaire étant ter- 
minée, cet habile augure, ce nouveau Lélius 
s'écrie, A un autre jour. Quelle impudence! 
qu'aviez-vous vu ? qu'aviez-vous remarqué? qu'a- 
viez- vous entendu, car vous n'avez pas dit que 
vous eussiez observé le ciel, et vous ne le dites 
pas même aujourd'hui. Il n'y a eu d'autre vice 
que ce que vous aviez déjà prévu aux calendes de 
janvier, et annoncé si longtemps d'avance. Ainsi 
donc, par une infidélité qui, je l'espère, sera plus 
malheureuse pour vous que pour la république, 
vous avez déclaré des auspices qui n'étaient pas, 
et trompé la religion du peuple romain. Augure 
et consul, vous avez porté atteinte aux droits d'un 
consul et d'un augure. Jene veux pas en dire plus : 
je craindrais de paraître infirmer les actes de Do- 
labella, qui seront quelque jour soumis à notre 
collège. Mais connaissez l'arrogance et l'insolence 
de cet homme. L'élection de Dolabella sera ré- 
gulière ou illégale , au gré de son caprice. Si les 
mots que prononce l'augure, tels que vous les 
avez prononcés, ne sont qu'une phrase insigni- 

debet nuD tiare. Verom implicata inscientia împudentia est, 
nec scit, quod aogurem, nec fecit, quod pudentem decet. 
Atque ex illo die recordamini ejus usque ad idus martias 
consulatum. Quis unquam appui tor tam humilis, tam 
abjectus? Nihil ipse poterat; omnia rogabat; caput in 
aversam lecticam insérons, bénéficia, qu» veoderet, a 
collega petebat. 

XXXIII. Ecce Dolabellœ comitionim dies , sortiUo prœ- 
rogativœ : quiescit. Renuntiatur : tacet Prima classis vo- 
catur : renuntiatur. Deinde, ut assole t, suffragatum se- 
cunda classis vocatur ; quae omnia citius sunt fecta , quam 
dixi. Confecto negotio bonus augur (Lelinm diceres), 
Auo dib, inquit. O impudentiam singularem ! quid vide- 
ras? quid senseras? quid audieraa? nec enim te de cœlo 
servasse dixisti, neque hodie dicis. Id igilur obvenit vi- 
tium, quod tu jam kalendis janoariis futurum esse provi- 
deras, et tanto ante prœdixeras. Ergo, hercule , magna, 
ut spero, tua potras, quam reipublica? calamitate ementi- 
tus es auspicia ; obstrinxisti populum romanum religio- 
ne; augur auguri, consul consuli obnuntiasti. Nolo plura, 
ne acta Dolabell» videar convetlere : qua3 necesse est ali- 
qoando ad nostrum oollegium deferantur. Sed arrogantiam 
hominis insolentiamqne cognosdte. Quandiu tu voles , vi. 

Itiosus consul Dolabella; rursus, quum voles, salvis au 
spiciis craatus. Si nihU est , quum augur ils verbis nunt fat , 
quibua tu nuntiasti, confitere te, quum, Auo nn, dix* 
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fiante, avouez que vous étiez ivre quand vous , 
avez dit, A un autre jour; mais s'ils ont quelque 
sens , quel est-il ? Je suis augure aussi , et je somme 
mon collègue de me l'expliquer. Cependant n'ou- 
blions pas la plus glorieuse action de sa vie , et 
passons aux Lu percales. 

XXXIV. À ce mot, vous voyez , pères cons- 
crits, quel trouble l'agite ; il sue , il pâlit : qu'il 
fasse ce qu'il voudra, pourvu qu'il ne renouvelle 
pas la scène du portique Minutius. Comment 
pourra-t-il excuser une telle infamie? Je suis 
eurieux de l'entendre , et de voir comment son 
maître d'éloquence a mérité ce beau domaine des 
Léontins. Votre collègue était sur la tribune , 
vétu de la toge bordée de pourpre, assis sur une 
chaise d'or, la tête couronnée de laurier : vous 
montez, vous vous approchez de lut; quoique 
prêtre du dieu Pan, vous auriez dû vous souve- 
nir que vous étiez consul. Vous montrez un dia- 
dème. Tout le forum gémit. D'où teuiez-vous ce 
diadème? vous ne l'aviez point trouvé par hasard, 
vous l'apportiez de chez vous; le crime était ré- 
fléchi et médité. Vous le posiez sur la tête de 
César, au milieu des sanglots du peuple ; César 
le rejetait au bruit des applaudissements. Ainsi 
donc, scélérat, vous seul avez voulu, en propo- 
sant la royauté , avoir pour maître celui que vous 
aviez pour collègue , et faire l'essai de ce que le 
peuple romain pourraitsupporter et souffrir. Vous 
cherchiez même à émouvoir César ; vous embras- 
siez ses genoux. Que demandiez- vous? D'être 
esclave? Demandez pour vous seul. Habitué dès 
l'enfance à tout souffrir, vous étiez façonné pour 
la servitude. Assurément ni le sénat ni le peuple 
ne vous avaient chargé d'une telle mission. Élo- 
quence vraiment imposante , lorsqu'on vous a vu 



haranguer nu ! Quoi de plus honteux , de plus in- 
féme, de plus digne de tous les supplices? Atten- 
dez-vous que je vous frappe d'un fouet sanglant? 
s'il vous reste quelque sensibilité, mon discours 
doit vous déchirer et vous mettre en sang. Ah! 
dussé-je manquer au respect que je dois à de 
grands hommes , la douleur me force à le dire : 
c'est une indignité que d'avoir laissé vivre celui 
qui a offert le diadème, lorsque tout le monde 
convient que celui qui Ta rejeté a été justement 
puni. Que dis-je? il a osé faire inscrire dans les 
fastes, pour le jour des Lupercales, que, pàb 

i/ORDBB DU PEUPLB, Ma.BC ANTOINE A DEFERE 
LABOYAUTÉ A CÉSAB , DICTATBCB PERPETUEL, 

et que Cbsab n'a pas voulu l'accepter. Je ne 
m'étonne plus que vous semiez partout le trouble 
et la discorde ; que Rome et la lumière même vous 
soient odieuses; que vous passiez avec des bri- 
gands , non-seulement les jours entiers , mais les 
nuits. En effet , où pourriez- vous reposer en paix? 
quel asile peuvent vous offrir les lois et les tribu- 
naux que vous avez anéantis , autant que tous 
l'avez pu, par la domination royale ?Tarquin a-t- 
il été chassé, Cassius, Mélius, ManJius, ont-ils 
été punis de mort, afin qu'après plusieurs siècles, 
Antoine , au mépris de tout ce qu'il y a de sacré, 
vint établir un roi* dans Rome? Mais revenons 
aux auspices. 

XXXV. Je demande ce que vous auriez dit sui 
les propositions que César devait faire dans le sé- 
nat , aux ides de mars. J'étais averti que vous 
étiez préparé à me répondre , pensant bien (nie je 
parlerais de ces auspices supposés, qui étaient 
devenus une loi pour nous : la fortune du peuple 
romain nous a épargné cette séance. La mort de 
César a-t-elle aussi annulé votre jugement sur 



ris , sobrinm noo fuisse. Sln est aUqua vfe in îstîs yerbis , 
ea quœ ait , augur a cotlega reqtriro. Sed , ne forte ex mal- 
tis rébus gestis M. Antonii, rem mam pukherrimam trans- 
itât oratio, ad Lupercalia veniamus. 

XXXIV. Non dissimulât, patres conseripti ; apparet esse 
sommotum ; sudat, paûet : quklKbet, modo ne nanseat, 
fatiat , qnod in porticu Minutia feeit. Qu» potest esse tur- 
pitudkris tant» defensw? Copio audire, ut yideam, uni 
rhetoris tinta raerces, vbi campus Leontmus appareat. 
Sedebat in Rostris coUega tous , amîetns toga purpnrea , 
in sella aurea , coronatus : adscendis ; aeeedis ad sellam ( Ha 
eras Lupercus , ut te eonsulem esse metninisse deberes ) ; 
diadema ostendis : gémit» toto foro. Unde diadema? non 
enim abjectum sustuleras , sed attuleras domo meditatnm 
et cogUatum seelas. Ta diadema imponebas cnm plangore 
nopnli ; lue cum plaosu rejieiebat. Tu ergo unus , scélérate , 
inventas es , qui quum anctor regni esses , eum , qnem cei- 
legam babebas , dominnm babere veHes ; et idem ten tares , 
quid popuius romamts ferre et pati posset At etiam mise, 
ricordiam captabas , supptex te ad pedes abjiciébas : quid 
petens? ut serrires? Tibi uni peteres , qui ita a puero vixe- 
ras, ut omnia paterere, ut facile servires : a nobis populo- 
que romano mandatnm id certenen babebas. O prœclaram 



illam eloquentiam tuam, quum es nudus condonatas? 
Quid hoc turpius? quid fœdius ? quid suppliciis omnibus 
dignius? Num exspectas , dum te stimulis fodiam? haec te, 
si uUam partem sensus habes, lacérât , baec cruenUt ora- 
tio. Vereor, ne imminuam summorum virorum gtoriaoi; 
dicam tamen dolore commotus. Quid indignhis, quam ri- 
vere eum , qui imposuerit diadema, quum omoes fatean- 
tur jure interfectum esse , qui abjecerit? At etiam adscriM 
jussit in fastis ad Lupercalia, G. Cjduhi» wctatobi m- 

PETUO, M. AHTOÏIIUM OONSDLEB POPUL1 JOSSU RECRUS M' 

-tousse, C^sareh en MOLUissB. Jamjam minime miror, 
te otium perturbare; non modo urbem odisse, sed eliam 
lucem ; cum perditissimis latronibus non solum dédie , sed 
etiam in diem vivere. Ubi eoim tu in pace consistes? qui 
locu8 tibi in legibus et in judiciis esse potest, que ta, 
quantum in te fuit , dominatu regio sustuusti? ideone L- 
Tarquinius exactes; Sp. Cassius, Melius, M. ManJius, Dé- 
cati, ut multis post sœcofis a M. Antonio, qaod fas non 
est , rex Romao constitueretur? Sed ad auspicia redeamu. 

XXXV. De quibus rébus idibus mârtiis fini m seaato 
Cœsar acturus, quaero, tum tu quid egisses? AiidieMni 
quidem te paratum venisse, quod me de emeatitis auspj* 
ciis quibus tamen parère necesse erat, puHres esse <w 
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les auspices? Biais avant que de poursuivre, il 
fautm'arrêter sur quelques faits de cette éclatante 
journée. Quelles furent alors votre fuite et votre 
épouvante 1 votre conscience ne vous laissait au- 
cun espoir; échappé du sénat, vous rentrâtes 
furtivement dans votre maison par le bienfait de 
ceux qui voulaient vous sauver si vous pouviez 
revenir à la vertu. Fâcheuse inutilité de mes 
prédictions toujours certaines ! Lorsque , dans le 
Capitol*, nos libérateurs voulurent que j'allasse 
tous exhorter à défendre la république , je leur 
disais que , tant que vous craindriez , vous pro- 
mettriez tout; qu'une fois la crainte dissipée, 
vous redeviendriez semblable à vous-même. Ainsi, 
taudis que les autres consulaires allaient et re- 
venaient , je persistai dans mon sentiment : je 
ne vous vis ni ce jour-là, ni le lendemain , ne 
croyant pas qu'aucun traité pût cimenter une 
alliance entre les meilleurs citoyens et le plus cruel 
ennemi de la patrie. Le troisième jour, je me 
rendis au temple de Tellus , et même contre 
mon gré , parce que des hommes armés en occu- 
paient toutes les issues. Que ce jour fut brillant 
pour vous, Antoine! Quoique vous vous soyez 
tout à coup déclaré mon ennemi , je vous plains 
d'avoir répudié ces beaux titres de gloire. 

XXXVI. Dieux immortels! quel homme vous 
auriez été, si vous aviez pu vous maintenir dans 
les mêmes sentiments ! Nous aurions la paix : un 
illustre enfant, le petit fils de Bambalion, en 
était l'otage. Mais la crainte seule vous faisait 
honnête homme, et les leçons de la crainte sont 
bientôt oubliées. Cette audace qui ne vous quitte 
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rthduà votre perversité. Tous, excepté moi, 
croyaient encore à votre vertu ; et vous présidiez, 
perfide, aux funérailles du tyran, si l'on peut 
nommer ainsi de pareilles horreurs; vous pro- 
nonciez ce brillant éloge funèbre, ces lamenta- 
tions touchantes, ces exhortations à la vengeance. 
Oui , Antoine , oui , vous allumiez les torches qui 
consumèrent le corps de César, et réduisirent en 
cendres la maison deL. Belliénusl Oui, vous dé- 
chaîniez contre nous ces scélérats, presque tous 
esclaves, que nous avons repoussés par la force 
et par les armes. Toutefois, les jours suivants, la 
fumée de l'incendie étant dissipée , vous avez fait 
dans le Capitole de très-beaux sénatus-consultes 
qui défendaient qu'aucune immunité, qu'aucun 
privilège , ne fussent affichés à dater des ides de 
mars. Vous vous rappelez ce que vous avez dit 
au sujet des bannis et des exemptions. Mais ce 
qui est au-dessus de tout éloge , c'est d'avoir sup- 
primé à perpétuité le nom de la dictature. Par là, 
vous sembliez avoir conçu une telle haine contre 
la royauté , que pour ne laisser aucune inquié- 
tude, vous abolissiez une magistrature qui en re- 
traçait l'image. Les autres croyaient voir la ré- 
publique rétablie , mais non pas moi qui craignais 
tous les naufrages , tant que vous teniez le gou- 
vernail. Pères conscrits, cet homme m'a-t-if 
trompé? a t il pu longtemps se déguiser? Sous 
vos yeux, des décrets couvraient tous les murs 
du Çapitole; les immunités se vendaient non-seu- 
lement à des particuliers , mais à des peuples. Le 
droit de cité était concédé, non plus aux indivi- 
dus, mais aux provinces entières. Si vous souffrez 



pas, lorsque la crainte s'est éloignée, vous a ' ces abus qui ne peuvent subsister avec la répu- 



ctorum. Sostulît fllum diem fortuna populi romani. Nom 
etiam tuom de aospiriis jadkaum intentas Caesaris susta- 
lit? Sed iacidi in RI tempos, quod iis rébus, in quas in- 
greasa erat ont» , pra&vertendum est Quae tua foga? quœ 
fermido pnsclaro iùo die? quae propter , constientiam sce- 
lernoi desperatio titae , qnumex Ula foga , beneficioeoram , 
qui te, « aanus esses, salvum esse voluerunt, clam te do- 
main recepirti? O mea frustra semper verissima auguria 
i*oro faturaram ! Dfcebam illis in Capitoiio liberatoribus 
Bostrig, quom me ad te ire vellent, ut ad defeodendam 
remjwblicam te adbortarer, quoad melueres, omnia te 
proraissunnn ; simul ac timere desiisses , similem te futa- 
niQtoi. ttaque qnom eeteri consolares irent, redirent, 
io sententia mansi : neque te illo die, neque postero vidi ; 
wqw ollam aocietatem options civibns cum importunis- 
«imo hosle federe nBoeonfirmari posée credidL Post diem 
tertûim veni in aedem Tentais, et qoidem invitas, qoum 
omoesaditoiarmati obsiderent. Qui Uni dies iUe, M. An- 
toni, fuit? Quanquam mihi subito inîmicus exstiusti, la- 
mea me lui miseret, quod tibi invideris. 

XXXVI. Qui ta Tir, dii immortalesl etquantus fuisses , 
û aHus dâei mente» senrare poioisses? Paeem baberemus, 
<P>ç état facta per ofasidem, puerum nobilem, M. Bam- 
bbnm nepotem. Quanquam te bonum tûnor faciebat, 
** Aouirans magister officii : improbum fecit ea, quae, 



dum bmor abest, a te non discedit audacia. Etsi tum, 
quum optimum te putabant , me quidem dissentiente , fu- 
neri tyranni , si illud tonus fuit , sceleratissime , praefuisti. 
Tua Ûla pulchra laudaUo, tua miseralio, tua cohortatio. 
Tu , tu , inquam , illas faces inçendisti , et eas , quibtis se- 
miustulatus Ole est, et eas, quibus incensa L. Bellieni domus 
deflagravit Tu illos impetus perditorum bominnm , et ex 
maiima parte servorum , quos nos vi manuque repulimns , 
in nostras domos immisisti. Idem tamen , quasi fuligioe 
ab8tersa , reliquis diebus in Capitotio praeclara senatusconr 
sulta feci8ti, ne qua post idus martias immunitatis tabula, 
neve cujusquam beneficii figeretar. Meminisli ipse, de et- 
sulibus ; scis , de immunitate quid dixetis. Optimum vero , 
quod dictature nomen in perpetuum de republica sustulisti. 
Quo quidem fecto tantum te eepisse odium regni videba- 
tur, ut ejus omnem, propter proximum dictatorem, tôliè- 
res meta m. Constituta respublica videbatur aliis, mihi 
veronuUo modo, qui omnia, te gubernante, naufragia 
metaebam. Num me igitar fefellit ? aut num diotius su! 
potait esse dissimilis ? Inspectantibus vobis , toto Capitoiio 
tabulas figebantar : neque solum singulis ventebant im- 
munitates, sed etiam populis universis. Civitas non jam 
singillatim , sed provinciis totis dabatur. Itaque si haec 
manent, quae stante republica manere non possunt, pro* 
Tincias universas, patres conscripti, perdidistis : neque 
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blique , c'en est fait de toutes vos conquête^: 
vos revenus, l'empire même , sont mis à l'encan 
dans ces marchés domestiques. 

XXXV11. Où sont ies sept cents millions de 
sesterces inscrits dans les registres du temple de 
Gybèle? Cet argent, je le sais, est le prix du 
crime et du sang : toutefois, si on ne le resti- 
tuait pas aux malheureux qu'on en a dépouillés, 
il pourrait nous affranchir du tribut. Mais vous 
qui deviez quatre millions de sesterces, aux ides 
de mars, par quel prodige avez-vous cessé de 
rien devoir, aux calendes d'avril? Les ventes qui 
ont été faites à une multitude de personnes , et 
que vous n'avez pas ignorées, sont incalcula- 
bles. Mais ce qui l'emporte sur tout, c'est le dé- 
cret affiché au Capitale, concernant Déjotarus, 
ce roi si dévoué au peuple romain : à la vue de 
cette affiche , nul citoyen, quoique dans une si 
grande douleur, ne put s'empêcher de rire. Hait- 
on jamais personne plus que César ne haïssait 
Déjotarus? Il avait autant d'aversion pour ce 
prince que pour le sénat, pour l'ordre équestre, 
pour les Marseillais, et pour tous ceux qu'il croyait 
attachés à la république. Ainsi Déjotarus qui , 
présent, absent, n'a jamais obtenu aucune jus- 
tice de César vivant, Fa éprouvé généreux et 
bienfaisant après sa mortl César logeant chez 
ce roi l'avait accablé de reproches; il était entré 
en compte avec lui, et en avait exigé d'énormes 
contributions; il avait placé dans ses États un 
des Grecs de sa suite; il lui avait ôté l'Arménie 
donnée par le sénat : après lui avoir tout enlevé 
pendant sa v\e , il lui a tout rendu après sa mort. 
Mais en quels termes 1 Tantôt cette restitution 
lui semble juste , tantôt elle lui parait n'être pas 



injuste. Merveilleux accord dans les mots! J'ai 
toujours suivi les affaires de Déjotarus absent, 
et je déclare que César n'a jamais rien trouvé 
d'équitable dans ce que nous demandions pour 
Déjotarus. L'obligation de dix millions de ses- 
terces, que les ministres de ce prince , honnêtes 
gens, mais inexpérimentés et timides, ont sous- 
crite, sans mon avis, sans l'avis de ses autres 
amis, a été fabriquée dans le gynécée, où tant 
d'autres choses se sont vendues et se vendent 
encore. Réfléchissez sur l'usage que vous en 
voulez faire, d'autant plus qu'à la première nou- 
velle de la mort de César, le roi, de son propre 
mouvement, sans attendre l'ordonnance de César, 
s'est remis en possession de ses biens. Ce monar- 
que éclairé savait qu'il est du droit des gens de 
ressaisir, à la mort des tyrans, les biens qu'ils 
ont enlevés. Nul jurisconsulte, même l'ignorant 
que vous prenez pour conseil , ne peut dire qu'il 
soit rien dû , en vertu de cette obligation , pour 
des biens recouvrés avant qu'elle ait été sous- 
crite. Le roi n'a rien acheté de vous ; et lorsque 
vous lui avez vendu ce qui était à lui, il en 
était déjà redevenu le maître. Déjotarus a été un 
homme : nous sommes des lâches, nous qui dé- 
testons le tyran, et maintenons ses actes. 

XXXVIII. Parlerai-je de ces mémoires et de 
ces Signatures sans nombre, que des contrefac- 
teurs même débitent publiquement, comme des 
programmes de gladiateurs? C'est ainsi que s'en- 
tasse chez lui cette quantité d'argent qu'on pèse 
et que l'on ne compte plus. Mais combien la cu- 
pidité est aveugle! Naguère a été affiché un dé- 
cret qui affranchit de toute redevance les cités les 
plus opulentes des Crétois, et qui statue que la 



▼ectigalia solum , sed etiam imperium populi romani hujus 
domesticis nundinis demiuutum est 

XXX VU. Ubi est septies millies [sestertium], quod in 
tabulis, quœ suot ad Opis , patebat? funeste illius quidem 
pecuniae ; sed taineii , si us , quorum erat , non redderetor, 
quae nos a tributis posset vindicare. Tu autem quadringen- 
ties H-S , quod idibas mardis debuisti , quonam modo ante 
kalendas aprilis debere desiisti? Sunt ea quidem innume- 
rabilia, quae a diversis eraebantur, non insciente te : sed 
unum egregium de rege Dejotaro , populo romano ami- 
ci&simo, decretum in Capitolio fixum. Quo proposito 
nemo erat, qui in ipso dolore risum posset conlinere. Quis 
enim cuiquam inimicior, quam Dejotaro Caesar? jEque at- 
que huic ordini, ut equestri , ul Massiliensibus , ut omni- 
bus, quibus rempublicam populi romani caram esse sen- 
tiebat. Igttur, a quo vivo nec praesens, nec absens rex 
Déjotarus quidquam aequi boni impétrant , apud mortuum 
lactus est gratiosus. Compellarat bospitem praesens, com- 
putarat, pecuniam imperarat ; in ejus tetrarcbia unum ex 
Gratis comilibus suis collocarat ; Armeniam abstulerat a 
aenatu datam : haec vivus eripuit, reddidit mortuus. At 
quibus verbis? Modo aequum sibi videri, modo non ini- 
quum. Mira verborum complexio. At file nunquam (sem- 
perenim absenti aflui Dejotaro) quidquam sibi , quod nos 



pro iOo poslularemus, aequum dixit videri. Syngrapha 
H-S centies per legatoe , viros bonos , sed timidos et impe- 
ritos, sine nostra, sine reliquoram hospitum régis seo- 
tentia, facta in gynaeceo : quo in looo plorim» res renie- 
ront, et veneunt. Qoa ex syngrapha quid sis actorus, 
méditera censeo. Rex enim ipae sua sponte, nullis com- 
mentants Csesaris, aimai atque audivit ejus mieritam, 
suo Marte res suas récupéra vit. Sciebat homo sapiens, Jus 
semper Jioc fuisse, ut, quae tyranni eri puissent, ea, tyran- 
nis interfectis, ii , quibus erepla essent, recuperarenL Nemo 
igitur jureconsultus, ne iste quidem , qui tibi uni est jure- 
consullus, per quem haec agis, ex iata syngrapha deberi 
dixit pro iis rébus, quae erant ante syngrapham récupérât». 
Non enim a te émit : sed priusquam tu suum sibi vende- 
res , ipse possedit. nie vir fuit : nos quidem contemnendi, 
qui auctorem odimua, acta defendimus. 

XXXVIII. Quid ego de commentariis infinitis? quid de 
innumerabilibns chirographis loquar? quorum etiam imi- 
tatores sunt , qui ea , tanquam gladiatorum libellos , palam 
venditent. ltaque tanti acervi nummoram apud istum con- 
slruuntur, ut jam appendantur, non numerentur peainis. 
At quam eaeca avaritta est ! Nuper fixa tabula est, quaci- 
vitates locuplelissim* Gretensium [v ectigalibus] liberan- 
tur ; statufturque , ne pott M. Brutum proconaulemsitCFeU 
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Crète cessera d'être province après le proconsulat 
de Brutus. Avez- vous perdu le sens? n'êtes- vous 
pas fou à lier? Un décret de César a-t-il pu af- 
franchir la Crète , après le proconsulat de Brutus , 
lorsque Brutus n'a été proconsul que depuis la 
mort de César? Cependant la vente de ce décret 
nous a coûté une belle province. Tout ce qu'on 
a voulu acheter, Antoine l'a vendu. Et la loi que 
tous avez affichée pour le rappel des bannis, est- 
elle l'ouvrage de César? Je sais respecter le mal- 
heur : je me plains seulement de ce qu'en les 
rappelant on n'a pas distingué des citoyens dont 
César avait formé une classe séparée. Ensuite , je 
ne sais pourquoi tous ne sont pas rappelés. Ceux 
que vousavez exceptés sont toutauplusau nombre 
de trois ou quatre. Quand le malheur est le même, 
pourquoi n'éprouvent-ils pas la même clémence? 
pourquoi les traiter comme votre oncle , que vous 
n'aviez pas voulu comprendre dans votre rap- 
port? Vous l'avez poussé à demander la censure : 
démarche qui excita le rire de l'indignation et 
de la pitié I 

Mais pourquoi n'avoir pas tenu ces comices? 
Est-ce parce qu'un tribun annonçait des présages 
défavorables? Ainsi, lorsqu'il s'agira de vos in- 
térêts, les auspices ne seront rien; et lorsqu'il 
s'agira de vos parents, vous deviendrez scrupu- 
leux! Eh! lorsqu'il a demandé le septem virât, 
ne l'avez- vous pas abandonné de même au mo- 
ment des élections ? C'est qu'il est survenu.... oui , 
j'entends : vous avez craint de périr, si vous ne 
lui retiriez votre appui. Vous avez abreuvé d'ou- 
trages un homme que vous deviez révérer comme 
un père, s'il y avait en vous quelque sentiment 
de vertu. Vous avez répudié sa fille , votre propre 
cousine , pour prendre une autre femme que vous 

proyinria. Tu mentis es oompos? tu non constringendus? 
An Caesaris decreto Creta post M. Bruti decessum potnit 
liberari , quum Creta nihil ad Brotom , Caesare vivo , per- 
tineret? At uujus vendltione decreti, ne nihil actum pu- 
tetis, provinciam Cretam perdidistis. Omninonemo ullius 
rà fuit emtor, cui defuerit hic venditor. Et de exsulibus 
legem , qnam fixisti , Caesar tulit? Nullius insector calami- 
tatem : tantom queror, primum eorum reditus œquatos, 
quorum causam disaimilem Caesar judicarit, deinde ne- 
ado, cor reliquis idem non tribuas. Neque enim plus qnam 
très, aut quatuor reliqui sunt. Qui simili in calamitate 
sont, eur tua misericordia simili non fruuntur? cur eos 
babea in loco patrui? de quo ferre, quum de reliquis fer- 
res , noluisti ; quem etiam ad censurâm petendam impu- 
listi, eatnque petitionem comparasti, quae et risus boroi- 
nom , et querelas moveret , 

Cur autem ea comitia non habuisti ? An quia tribunus 
plebis nnistram fuhnen nuntiabat? Quum tua quid inter- 
etf, noua auspicia sint ; quum tuorum , tum sis religiosus? 
Quid? eumdem in septemviratu nonne destituisti? Inter- 
▼eait enim. Quid metuisti? credo, ne salvo capite negare 
non posses. Omnibus eum contumeliis onerasti , quem pa- 
nia loco, ai alla in te pietas esset, colère debebas. Filiam 
ejua, aororem tuam , ejecisti , alla conditione quaesita , et 
acÉaoN— tomkiii. 
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aviez cherchée et dont vous étiez assuré d'avance. 
C'est peu. Vous avez accusé d'adultère la plus 
chaste épouse. Que peut-on faire de plus? Ëh bien 1 
cela ne vous a pas suffi. Aux calendes de jan- 
vier, dans une assemblée nombreuse du sénat, 
en présence de votre oncle , vous avez eu le front 
de dire que vous haïssiez Dolabella, parce que 
vous aviez la preuve d'une intimité criminelle en- 
tre lui et votre femme, qui est en même temps 
votre proche parente. Proférer de telles paroles 
en plein sénat, imputer un pareil crime à Dola- 
bella , en accuser la fille devant le père , diffamer 
une malheureuse épouse en termes si grossiers et 
si révoltants, n'est-ce pas le dernier excès de la 
méchanceté, de l'effronterie et de l'atrocité? 

XXXIX. Revenons aux papiers de César : quel 
examen en avez-vous fait? Il est vrai que, pour 
le bien de la paix , le sénat a confirmé les actes 
de César, mais de César seulement, et non pas 
ceux qu'Antoine aurait supposés. D'où provien- 
nent les actes qu'on produit? de quel auteur sont- 
ils émanés? S'ils sont faux, pourquoi les approu- 
ver? s'ils sont vrais, pourquoi les vendre? Il 
avait été arrêté qu'à partir des calendes de juin , 
vous et votre collègue vous feriez l'examen de ces 
actes avec un conseil. Quel a été ce conseil? quel 
commissaire avez-vous appelé? quelles calendes 
de juin avez-vous attendues? seraient-ce celles 
pour lesquelles vous êtes revenu , entouré de sol- 
dats, après avoir parcouru les colonies des vété- 
rans? le brillant voyage que vous avez fait aux 
mois d'avril et de mai, lorsque vous essayâtes de 
conduire une colonie à Capoue! Nous savons 
comment vous êtes sorti de cette ville, ou plu- 
tôt comment vous avez failli n'en pas sortir; et 
vous la menacez de votre vengeance. Veuille le 

anteperspecta. Non est satis. Probri insimulasti pudicissi- 
mam feminam. Quid est , quod addi possit ? Contentus eo 
non fuisfi. Frequentissimo senatu kalendis jannariis, se- 
dente patruo, banc tibi esse cum Dolabella causam odii 
dicere ausus es, quod ab eo sorori et uxori tuae stuprum 
oblatum esse comperisses. Quia interpretari potest, impu- 
dentiorne, qui in senatu ; an improbior, qui in Dolabel- 
lam ; an impurior, qui paire audiente ; an crudelior, qui in 
illam miseram tam spurce, tam impie dixeris? 

XXXIX. Sed ad cbirograpba redeamus : quae tua fuit 
cognitio? Acte enim Caesaria pacis causa ronfirmata sunt 
a senatu ; quae quidem Caesar egisset , non ea , quae Caesa- 
rem egisse dixisset Antonios. Unde ista erumpunt? quo 
auctore proferuntur ? Si sunt falsa , cur probantur ? si vera , 
cur veneuot? At sic placuerat , ut ex kalendis juniis de Cae- 
saris actis cum consilio cognosceretis. Quod fuit consîlium ? 
quem unquam advocasti? quas kalendas junias exspe- 
ctastî? an eas, ad quas te, peragratis veteranorum colon iis, 
stipatum armis retuliati ? O praeclaram illam perçu r satio- 
nem tuam mense aprili, atque maio , tum , quum etiam 
Capuam coloniam deducere conatus es! Quemadmodum 
illiuc abieris, veî potius paene non abieris , scimus. Cui tu 
urbi minitaris. Utinam conere, ut aliquando illud paene 
tollatur! At quam nobilis est tua illa peregrinatio ? Quid 
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ciel que vous fassiez une autre tentative , afin que 
vous n'en sortiez pas du tout! Ce voyage laissera 
de mémorables souvenirs : je ne parle pas de la 
somptuosité des festins , de la profusion des vins , 
et des fureurs bachiques. Ces excès ne sont qu'à 
votre honte : voici des torts qui nous sont funes- 
tes. Lorsque autrefois on aliénait quelques terres 
de la Gampaniepour les donner aux soldats, nous 
pensions que de telles concessions étaient préju- 
diciables à la république; et ces mêmes terres, 
vous les avez distribuées à vos compagnons de 
table et de jeu. Oui, pères conscrits, des hom- 
mes et des femmes de théâtre ont été établis dans 
les champs de la Campante ! Antoine en a disposé 
comme de ceux des Léontins. Ces cultures si ri- 
ches, si productives, étaient les plus beaux pa- 
trimoines de notre empire. Trois mille arpents ont 
été accordés à son médecin : qu'eût-il fait, s'il 
lui avait rendu le bon sens? Deux mille à son 
maître d'éloquence : qu'eût-il donné, s'il avait 
fait de lui un orateur? Mais suivons-le dans son 
voyage en Italie. 

XL. Vous menâtes une colonie à Casilinum, 
où déjà César en avait conduit une. Vous m'a- 
viez consulté par lettre au sujet de Capoue. La 
réponse que je vous fis alors, je l'aurais faite de 
même pour Casilinum. Vous demandiez si vous 
pouviez légalement conduire une nouvelle colo- 
nie dans un lieu où il en existait déjà une. Je 
déclarai qu'une colonie nouvelle ne pouvait être 
légalement établie, tant que l'ancienne, fondée 
d'après les auspices, était debout; j'ajoutai qu'on 
y pouvait adjoindre de nouveaux colons. Mais 
aveuglé par l'orgueil , et plein de mépris pour les 
auspices, vous avez conduit une colonie à Casi- 
linum , où une colonie avait été fondée peu d'an- 
nées auparavant ; vous avez arboré le drapeau et 
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tracé une nouvelle enceinte ; le soc de la charme 
a presque effleuré la porte de Capoue, afin de 
rétrécir le territoire d'une colonie florissante. 
Après avoir ainsi violé les lois religieuses , vous 
courez à Cassinum vous emparer de la terre de 
Varron, le plus intègre et le plus irréprochable 
des hommes. A quel titre ? de quel droit? Du droit, 
direz- vous, que vous avez eu d'envahir l'héritage 
de L. Rubrius , les propriétés de L. Tursélius, et 
d'une infinité d'autres. Si la vente de cette terre a 
été ordonnée par César, je n'oppose rien , et j'ad- 
mets les registres de César, mais non les vôtres; 
les registres qui vous ont constitué débiteur, et 
non ceux qui vous ont libéré de vos dettes. Mais 
quel homme peut dire que la terre de Varron à 
Cassinum ait été mise en vente ; qu'il ait vu la pi- 
que plantée pour annoncer cette vente; qu'il ait 
entendu la voix du crieur ? Vous prétendez avoir 
envoyé à Alexandrie pour acheter de César. Sans 
doute il vous en aurait trop coûté d'attendre son * 
retour. Cependant, qui que ce soit a-t-il oui dire 
qu'aucune partie des biens de Varron ait été oon- j 
fisquée? certes on l'aurait su ; car jamais plus de j 
citoyens n'ont pris plus d'intérêt au sort d'un 
seul. Mais s'il était vrai que César vous eût écrit 
de lui restituer ses biens , quels termes assez forts 
pourraient caractériser une telle impudence? 
Écartez un moment ces glaives menaçants, et 
vous sentirez bientôt que la différence est grande 
entre les ventes ordonnées par César et votre exé- 
crable brigandage. Non-seulement le propriétaire, 
mais quiconque le voudra , soit ami , soit voisin, 
hôte, homme d'affaires, tous vous repousseront 
de cette demeure usurpée. 

XLl. Pendant combien de jours il l'a souillée 
par les plus dégoûtantes orgies ! Dès la troisième 
heure, on buvait, on jouait, on s'abandonnait à 



prandiorum apparatus, quid furiosam vinolentiam ltiam 
proferani? Tua isla detrimenta sunt : illa nostra. Agrum 
Campanum , qui quum de vectigalibus eximebatur, ut mi- 
Ulibu8 darelur, tameo infligi magnum reipublica vulnus 
putabamus, hune tu compransoribus tuis et collusoribu6 
dividebas. Mimos dico et mimas , patres conscripti , in 
agro Campano collocatos. Quid jam querar de agro Léon- 
tino? quandoquidem lue quondam arationes , Campana et 
Leontina, in populi romani patrimonio grandi fœnore et. 
fructuosœ ferebantur. Medico tria millia jugerum , quasi 
te sanasset ; ruetori duo» quasi te disertum facere potuis- 
set Sed ad iter Italiamque redeamus. 

XL. Deduxisti coloniam Casilinum , quo Caesar ante de- 
duxerat. Consuluisti me per litteras de Capuatu quidem; 
sed idem de Casilino respondissem possesne , ubi colonia 
esset, eo coloniam novam jurededucere? Nega?i, in eam 
coloniam , quœ esset auspicato deducta', dum esset incolu- 
mis , coloniam novam jure deduci ? colonos novos adscribi 
posse rescripsi. Tu autem insolentia elatus , omni auspido- 
rum jure turbato, Casilinum coloniam deduxisti , quo erat 
paucis annis ante deducta , ut vexillum tôlières , et aratrum 
circomduccres : cujus quidem yomereportam Capuae pœne 



perstrinxisti, ut florentis colonne temtorium mmueretar 
Ab h&c religionum pertorbatione âdvolas in M. Varroofe, 
sauctissimi atque integerrimi viri, lundum Cassinatffl» 
Quo jure? quo ore? Eodem, inquies, quo in heredoo 
L. Rubrii , quo in heredom L. Turselii prâdia , qoo'n re 
tiquas innumerabiles possessiones. Et si ab hasU, vatat 
hasta, valeant tabulas, modo Caesaris, non tu»; (pifa» 
debuisti , non quibus tu te libéra visti. Varronis qrideœ 
Cassinatem fundum quis veniisse didt ? quis hastam isties 
venditionis vidit? quis vocem praeconis audirit? Misisse 
te dicis Alexandriam, qui eroeret a Caesare. Ipsum eaiffi 
exspectare magnum fuit. Quis vero audirit unquaiD (oui- 
Iras autem sains eu ne pluribus fuit), de fortunis Varroois 
rem ullam esse detractam ? Quid ? si etiam seripsit ad te 
Cœsar, ut redderes, quid satis potest dîci de (anta impo* 
dentia? Remove gladios parumper illos , quosTideœQS- 
Jam intelliges , aliam causam esse hastaa Canaris, aliam 
confidente et temeritatis tuae. Non enim te dominus 
modo illis sedibns , sed qufris araicuB, vicuius> hospe*» 
procurator arcebit 

XLl. Ai quam multos dies in ea villa turpissime est per 
baxxhatosPAbboratertiabibebatur^udebatu^voiDebitor 
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tous les excès. Maison infortunée ! quel change- 
ment dans le propriétaire ! Je me trompe ; le nom 
de propriétaire ne peut convenir à cet homme. 
Quoi qu'il en soit, quel changement! Vairon en 
avait fait un lien de retraite et d'études, et non 
le repaire de la débauche. Tout y respirait la 
vertu : quels entretiens! quelles méditations! 
quels écrits ! C'était là qu'il expliquait les lois du 
peuple romain , les monuments des anciens, les 
principes de la philosophie et de tous les genres 
d'instruction. Mais pendant que vous l'occupiez, 
indigne usurpateur, tout y retentissait des cris 
de l'ivresse ; le vin inondait les parquets , et ruis- 
selait le long des murailles; des enfants d'hon- 
nêtes maisons étaient confondus avec les esclaves 
achetés pour vos plaisirs, les mères de famille 
avec les prostituées. De Cassinum , d'Aquinum , 
d'Intéramne, on venait pour vous saluer; per- 
sonne n'était admis, et certes avec raison! Les 
hommages rendus à la dignité n'avaient plus 
d'attraits pour un être aussi abruti. Lorsqu'en 
revenant à Rome, il approcha d'Aquinum , les 
habitants de cette cité populeuse sortirent en foule 
au-devant de lui. Mais il traversa la ville dans 
une litière couverte, comme si l'on avait trans- 
porté un mort. Les Aquinates eurent tort; mais 
enfin ils se trouvaient sur sa route. Que dire des 
Anagniens , qui , placés loin de son passage , des- 
cendirent de leurs montagnes pour saluer ce pré* 
tendu consul? Chose incroyable, et pourtant 
généralement attestée! il ne rendit le salut à per- 
sonne, quoiqu'il eût avec lui deux de leurs com- 
patriotes, Mustella et Lacon, l'un, chef de ses 
gladiateurs, l'autre, intendant de ses orgies. Par- 
lerai-je des menaces et des outrages dont il acca- 
bla les Sidicins et les habitants de Pouzzol, parce 
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qu'ils avaient choisi Cassius et les deux Brutus 
pour patrons? choix mûrement réfléchi, inspiré 
parle zèle, la bienveillance, l'affection, et non 
commandé par la force et par les armes , moyens 
que vous employez , ainsi que Basilus et d'autres 
qui vous ressemblent ; car personne ne les choi- 
sit pour patrons, et l'on ne voudrait pas même 
les avoir pour clients. 

XLII. Pendant votre absence, quel beau jour 
pour votre collègue , que celui où il renversa dans 
le forum le monument de César, objet de votre 
vénération! Ceux qui vous accompagnaient s'ac- 
cordent à dire que cette nouvelle fut pour vous 
un coup de foudre. Que s'est-il fait depuis? je 
l'ignore. Je crois que les armes et la crainte ont 
prévalu. Certes, vous avez terni la gloire de votre 
collègue, et si vous n'êtes pas encore parvenu à 
le rendre semblable à vous , vous l'avez rendu 
différent de lui-même. Quelle fut votre rentrée 
dans Rome ! quelle confusion dans toute la ville ! 
Nous nous rappelions l'ancienne puissance de 
Cinna; nous avions vu ensuite la domination de 
Sylla; nous venions de voir régner César. Sans 
doute il y avait des armes, mais cachées , et non 
pas en aussi grand nombre. Antoine déploie à 
nos yeux l'appareil des nations barbares. Des 
soldats le suivent armés , marchant en ordre de 
bataille; après eux, on porte des litières rem- 
plies de boucliers. Pères conscrits, ce sont là des 
maux invétérés, auxquels l'habitude nous a dès 
longtemps endurcis. Nous voulions, selon l'usage, 
nous assembler aux calendes de juin ; à la vue de 
ces satellites, les sénateurs ont fui et se sont dis- 
persés. Mais cet homme, qui n'avait pas besoin 
du sénat, ne regretta pas notre absence; il s'en 
réjouit àu contraire, et, sans perdre un instant, 



tecta ipsa misera , « quam dispari domino ! » Quanquam 
quomodo iste dominus? Sed tamen quam a dispari tene- 
bantur! Studïorum enim suorum M. Varro volait esse 
illud, non lîbidinum deversorium. Quœ in illa villa antea 
dicebantur? quœ cogitabantur? quœ litleris mandabantur ? 
Jura popoli romani , monumeota majorum , omnis sapien- 
tiae ratio 9 omuisque doctrinal At vero, te inquilino, non 
enim domino , personabant omnia vocibus ebriorum , na- 
tabant pavimenta vino ; madebant parietes; ingenui pueri 
cum meritoriis; scorta ioter maires familias versabantur. 
Cassino salulatum veniebant, Aquino,Interamna. Admis- 
sus est nemo. Jure id quidem. In homme enim turpissimo 
obsolefiebant dignitatis insignia. Quum inde Romam pro- 
ficiscens ad Aquiuum accederet , obviam ei processit, ut 
est frequens muuicipium , magna sane multitudo. At iste 
operta lectica latus est per oppidum , ut mortuus. Stulte 
Aquinates : sed tamen in via habitabant. Quid Anagnini? 
qui quum esseot devii , descenderunt, ut istum , tanquam 
si esset consul, salutarent. Iucredibile dîctu ; tamen inter 
omnes constabat, neminem esse resalutatum : prœsertim 
quum duos secum Anagninos haberet, Mustellam et La- 
conem ; quorum atter gladiorum est princeps, aller pocu- 
torum. Quid egoillas istius minas contumeliasque com- 



memorem , quibus invectus est in Sididnos , vexavit Pu- 
teolanos, quod Gassium et Brutos patronos adoptassent? 
Magno quidem judicio , studio , benivolenlia , carilate, non 
ut te, ut Basilum, vi et armis, et aJios vestri similes, 
quos clientes nemo habere velit, non modo iUorum cliens 
esse. 

XLII. Interea dum tu abes, qui dies illœ collègue tui 
fuit, quum illud, quod tu venerari solebas, bustum io 
foro evertit? qua re tibi nuntiata, ut constabat inter eos, 
qui una fuerant , concidisti. Quid evenerit postes , ne- 
scio. Metum credo valuisse , et arma. Collegam quidem de 
cœlo detraxisti ; effecistique non tu quidem etiam nunc , 
ut sit similis tui , sed certe, ut dissimilis esset sut Qui 
vero inde reditus Romam? quae perturbatio tothis urbis? 
Memineramus Ginnam nimis potentem ; Sullam postea do- 
minantem ; modo regnantem Caesarem videramus. Erant 
fortasse gladii , sed absconditi , nec ita multi. Ista vero 
quse , et quanta barbaria est ? Agmine quadrato cum gla- 
diis sequuntur milites : scutorum lecticas portari videmus. 
Atque his quidem jam inveteratis, patres conscripti, 
consueludine obduruimus. Kalendis juniis quum in sena- 
tum , ut erat constitutnm, vemre ▼ellemus, metu porter- 
riti repente diffugimus. Ai iste» qui senatu non egeret, 
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il commença ses merveilleuses opérations. Après 
avoir soutenu les signatures de César pour en tra- 
fiquer à son profit, il abroge, afin de bouleverser 
la république, le peu de bonnes lois que César 
avait faites. Il proroge les commandements des 
provinces. Son devoir était de maintenir les vo- 
lontés de César : il abolit les actes de César, tant 
publics que privés. Dans les actes publics, rien de 
plus respectable qu'une loi; dans les actes privés, 
rien de plus sacré qu'un testament. Il révoque 
des lois sans consulter le peuple; il en propose 
de nouvelles pour en abolir d'autres que le peuple 
avait sanctionnées. Malgré le respect qu'on eut 
toujours pour la dernière volonté des plus sim- 
ples citoyens , il casse le testament de César ; les 
statues, les tableaux que celui-ci avait légués 
au peuple avec ses jardins, il les transporte en 
partie aux jardins de Pompée, en partie à la 
campagne de Scipion. 

XLIII. Et la mémoire de César vous est chère 1 
vous l'aimez après sa mort ! Quel plus grand hon- 
neur a-t-il pu obtenir qu'un coussin sacré, qu'une 
statue , un faîte , un flamen? Ainsi que Jupiter, 
Mars et Quirinus, Jules, devenu dieu, a son 
flamen : et c'est Marc Antoine. Qu'attendez- vous? 
pourquoi ne pas vous faire sacrer? Prenez jour : 
faites choix d'un consécrateur. Nous sommes 
collègues; nul ne refusera. Prêtre d'un tyran ou 
d'un mort, vous êtes digne d'exécration. Mais, 
dites-moi, ignorez-vous en quel jour nous som- 
mes? et ne savez- vous pas qu'hier était le qua- 
trième jour des jeux du cirque? qu'une loi pro- 
posée par vous-même a ordonné qu'un cinquième 
jour serait ajouté en l'honneur de César? Pour- 
quoi ne sommes-nous pas en robe prétexte? pour- 



quoi ne pas rendre à César les honneurs décernés 
par votre loi? Vous avez profané les prières so- 
lennelles , et vous n'avez pas voulu que le coussin 
sacré fût posé devant le nouveau dieu ! Antoine , 
il faut anéantir son culte, ou l'observer dans tous 
ses points. Vous demanderez si j'approuve qu'un 
autel, qu'un temple, qu'un prêtre, lui soient 
consacrés. Non assurément : mais vous qui dé- 
fendez les actes de César, dites-nous pourquoi 
vous soutenez les uns et négligez les autres, à 
moins que vousne conveniez que votre intérêt vous 
occupe plus que sa divinité. Quelle sera votre ré- 
ponse? j'attends un effort de votre éloquence. 
J'ai connu votre aïeul pour un grand orateur; 
mais votre éloquence se montre plus à découvert. 
II n'était jamais nu lorsqu'il parlait en public ; 
mais vous vous êtes présenté loyalement dans 
votre état naturel. Répond rez-vous? oserez- vous 
même ouvrir la bouche , et dans ce long discours, 
trouverez- vous un mot que vous vous flattiez de 
pouvoir réfuter? 

XLIV. Mais je laisse tout ce qui est passé. Jus- 
tifiez, si vous pouvez, cette seule journée; oui, 
ce jour où nous sommes , cet instant où je parle. 
Pourquoi le sénat est-il entouré de soldats ; pour- 
quoi vos satellites m'écoutent-ils le fer à la main? 
pourquoi les portes de la Concorde ne sont-elles 
pas ouvertes? pourquoi des barbares, des Ithyréens 
armés de flèches ont-ils inondé le forum? Il dit 
que c'est pour la sûreté de sa personne. Ah 1 plutôt 
périr mille fois que de ne pouvoir vivre sans gar- 
des , au sein de sa patrie ! Croyez-moi , ce rempart 
est bien faible. C'est par l'amour et l'affection des 
citoyens, et non par les armes, qu'il faut être 
gardé. Le peuple romain saura vous enlever et 



neqoe desideravit quemquam, et potins discessu nostro 
laetatus est, statimque Ula mirabilia facino ra effeciL Qui 
chirographa Caesaris defendisset lucri sui causa , is leges 
Caesaris, easque prœclaras, ut rempublicam concutere 
posset, evertit. Numerum annorum provinciis prorogavit; 
idemque quum actorum Caesaris defensor esse deberet , 
et in publicis , et in privatis rébus acta Caesaris rescidit. 
In publicis nihil est lege gravius ; in privatis firmissimum 
est testamentum. Leges alias sine promulgatione sustulit; 
alias ut tolleret, promulgavit. Testamentum irritum fe- 
cit; quod etiam infimis civibus semper ebtentum est : 
signa, tabulas , quas populo Cacsar una cum hortis lega- 
vit, eas hic partim in hortos Pompeii deportavtt, partim 
in villani Scipionis. 

XLIII. Et tu in Caesaris memoria dfligens? tu illum amas . 
mortuum? Quem is honorem majorem consecutus erat, 
quam ut haberet pulvinar, simulacrum, fastigium, flami- 
nem ? Est eVgo flamen , ut Jovi , ut Marti, ut Quiiino, sic 
divo Julio M. Antonius? Quid igitur cessas? cur non iuau- 
gurare? Sume diem : vide, qui te inauguret. Collegae su- 
mus; nemo negabit. O detestabilem bominem , sive quod 
tyranni sacerdos es, sive quod mortui ! Quœro deinceps , 
num, hodiernus dies qui sit, ignores. Nescis, heri quar- 
tum in circo diem ludorum romanorum fuisse? te autem 



ipsum, ad populum tulisse, ut quintus prasterea dies Cse- 
sari tribueretur? Cur non sumuspraetextati? cur bonorem 
Caesari tua lege datum deseri patimur ? An supplicationes 
addendo diem contaminari passus es; pulvinaria noluîsti? 
Aut undique religionetn toile , aut usquequaque conserva. 
Quaeres, placeatne mihi pulvinar esse, fastigium, flami- 
nera. Mihi vero nihil istorum placet. Sed tu , qui acta Cae- 
saris défendis , quid potes dicere , cur alla defendas , alia 
non cures ? nisi forte vis faleri , te omnia quaestu tuo, non 
illias dignitate metiri. Quid ad haec tandem? exspecto 
enim eloquentiam tua m. Disertissimum cognovi avnro 
tuum; at te etiam apertiorem in dicendo. Ille nunquam 
nudus est concionatus ; tuum hominis simplicis pectus vî- 
dimus. Respondebisne ad haec? aut omnino hiscere aude- 
bis? ecquid reperies ex tam longa oratione mea, coi (e 
respondere posse confidas? 

XLIV. Sed praeterita omittamus. Hune unum diem, hune 
unum, inquam, hodiernum diem, hoc punctum tempo- 
ris , quo loquor, défende , si potes. Cur armalorum corona 
senatus septus est? cur me tui satellites cum gladiis au- 
diunt ? cur valvae Concordiae non patent ? cur hommes om- 
nium gentium maxime bârbaros , Ithyreos , cum sagittîs 
deducis in forum ? Praesidii sui causa se facere dîcit. Nonne 
igitur millies perire est melius, quam in sua civitate sine 
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wus arracher vos armes. Heureux si sa vengeance* 
n'est funeste qu'à vous ! Mais quoi que vous fas- 
siez , si vous persistez dans vos projets , je le pré- 
dis, votre empire ne peut durer. Depuis trop 
longtemps votre épouse, dont la générosité est 
connue, doit à la patrie un troisième arrérage. 
Le peuple romain a d'autres hommes qui sont di- 
gnes de sa confiance. En quelque lieu qu'ilssoient, 
le salut de la patrie est là , ou plutôt la république 
est tout entière où ils sont. Elle s'est vengée , mais 
elle n'a pas encore reconquis ses droits. Une jeu- 
nesse brillante est prête à la seconder. En ce 
moment ces généreux citoyens se tiennent à l'é- 
cart pour ne pas troubler la paix : ils se rallieront 
h la voix de la patrie. Sans doute le nom de la 
paix est plein de charmes; la jouissance en est 
douce et salutaire; mais entre la paix et la ser- 
vitude , l'intervalle est immense. La paix , c'est la 
liberté tranquille et assurée ; la servitude est le 
pire de tous les maux : il faut s'en garantir à tout 
prix , par la guerre , et même par la mort. 

Si nos libérateurs se sont éloignés de notre 
présence, ils nous ont du moins laissé leur exem- 
ple. Ils ont fait ce que nul autre ne fit avant eux. 
Brutus combattit Tarquin , roi de Rome , lorsque 
Rome avait des rois. Gassius, Mélius, Manlius, 
subirent la mort parce qu'ils furent soupçonnés 
de vouloir régner. Nos héros ont les premiers 
percé de leurs poignards, non un ambitieux qui 
prétendait à la royauté , mais un usurpateur placé 
sur le trône. Cette action admirable , divine , est 
faite pour exciter une ardente émulation , surtout 
après qu'ils ont acquis une gloire qui n'a d'au- 
tres bornes que le ciel. En effet , quoiqu'une telle 
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vertu trouve sa récompense en elle-même , j'es- 
time que l'immortalité n'est pas à dédaigner pour 
un mortel. 

XLV. Antoine, rappelez-vous cette journée 
où vous avez aboli la dictature ; retracez à votre 
souvenir ces transports du sénat et du peuple 
romain; comparez le bonheur de ce jour avec la 
honte de vos trafics : alors vous comprendrez 
combien les jouissances de la gloire sont préféra- 
bles à celles du sordide intérêt. Mais comme en ' 
certaines maladies, et dans l'engourdissement des 
sens , les aliments n'ont plus de saveur pour nous , 
de même aussi le sentiment de la vraie gloire 
s'éteint et se perd dans les hommes débauchés, 
avares, habitués au crime. Ah ! si l'honneur n'a 
plus d'attraits pour vous , la crainte au moins ne 
peut-elle vous arrêter? Vous ne redoutez point les 
jugements : comptez-vous sur votre innocence? je 
vous félicite; sur la force? vous ne sentez donc 
point ce qui est à redouter pour qui n'a pas d'au- 
tre garantie? Si vous ne craignez pas les hommes 
braves, les courageux amis de la liberté, parce 
que les armes les écartent de votre personne , vos 
satellites eux-mêmes , croyez-moi , ne vous seront 
pas longtemps fidèles. Quelle vie que de redouter 
les siens et le jour et la nuit! Sont- ils liés à vos 
intérêts par des bienfaits plus grands que n'en 
reçurent de César plusieurs de ses meurtriers? ou 
bien vous croyez-vous comparable à lui sous quel- 
que rapport? Supériorité de génie, profondeur 
d'esprit, mémoire, connaissances littéraires, ap- 
plication , prévoyance , activité infatigable ; voilà 
quel fut César : ses actions guerrières, quoiqu'elles 
aient fait beaucoup de mal à la république, ont 



armatorom prœsidio non posse vivere? Sed nullum est 
istnc, mihi crede , praesidium. Cantate et benivolentia ci- 
viam septum oportet esse , non armis. Eripiet , extorque- 
bit tibi ista populus romanos , utinam saîvis nobis! sed 
quoquo modo nobiscum egeris , dum istis consiiiis uteris, 
non potes, mihi crede, esse diuturnus. Etenim ista tua 
minime a?ara conjux , quam ego sine contumelia describo , 
nimium débet diu populo romano tertiam pensronem. Ha- 
bet populus romanus, ad quos gubernacula reipublicae dé- 
férât : qui ubicunque terrarum sont, ibi est omne reipu- 
blicae praesidium , vel potius ipsa respublica , quœ se adhuc 
tantummodo ulta est , noodum recuperayit. Hàbet quidem 
«rte respublica adolescentes nobilissimos, paratos defen- 
aores. Quam volent, illi cédant , otio consulentes : tamen 
a republica reTocabuntur. Et nomen pacis dulce est, et 
ipsa res salutaris ; sed inter pacem , et serritutem prorimum 
inierest Pax est tranquiua libellas : servitus malorum 
omnium postremum, non modo beUo, sed morte etiam 
repeUendum. 

Qood si se Ipsos illi nostri b'beratores e conspectu no- 
*tro abstuleront, at exemplum facti reliquerunt. Illi, quod 
aemo fecerat, fecerunt Tarquinium Biutus bello est per- 
sécutas : qui tum rex mit, quum esse Romse regem lice- 
wt Sp. Cassius, Sp. Melius, M. Manlius, propler su- 
spidoneai regni appetendi, sunt necati. Hi primi cum 
gtodiis , non in regnum appetentem , sed in régnante m ira- 



petum fecerunt. Quod quum îpsum factum per se praecla- 
runi est atque divinom, tum expositum ad imitandum, 
praesertim quum illi eam gloriam consecuti sint, quœ vix 
cœlo capi posse videatur. Etsi enim satis in ipsa conscien- 
tia pulcherrimi facti fructus erat, tamen mertaii immorta- 
litatem non arbitror contemnendam. 

XLV. Recordare igitur illum, M. Antoni, diem, quo 
dktaturam sustulisti; pone anteoculos lsetitiam senatus 
populique romani; confer cum nummatione tua, tuorum- 
que : tum intelliges', quantum inter laodem, et lucrum 
intersit. Sed nimintm, ut quidam, morboaliquo et sensus 
stupore, suavitatem cibi non sentiunt : sic libidînosi, 
avari, facinorosi ver» laudis gustum non habent. Sed, si 
te laus allicere ad recte faciendum non potest, ne metus 
quidem a fcedissimis factis potest avocare? Jiidicia non 
metuis : si propter mnocentiam, laudo; si propter vim, 
non intelligis , ei, qui isto modo judicia non timeat, quid 
tknendum sH? Quod si non metuis viros fortes egregios- 
que cives, quod a corpore tuo probibentur armis : tui te , 
mihi crede, diutius non ferent. Quae est autem vita, dies 
et Doctes timere a suis? nisi vero aut majoribus habes be- 
neficiis obligatos , quam ille quosdam habuit ex iis, a qui- 
bus est interfectus , aut tu es una re cum eo comparandus. 
Fuit in illo ingenium, ratio, memoria, litterae, cura, co- 
gitatio, diligent»; res bello gesserat, quamvis reipublicae 
calamitosas , attamen magnas ; multos annos regnare me- 
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été grandes et mémorables; après avoir pendant 
plusieurs années médite le projet de régner, il 
était parvenu, à force de travaux et de périls, â 
l'accomplissement de ses desseins; il avait séduit 
la multitude par ses prodigalités, par ses monu- 
ments, par des distributions de vivres et des 
banquets publics ; il s'était attaché ses partisans 
par des récompenses , et ses adversaires par les 
dehors d'une fausse clémence : soit crainte, soit 
lassitude, Rome, si jalouse de sa liberté, s'était 
enfin accoutumée au joug. 

XLVI. Pour la passion de dominer, je puis 
vous comparer à lui; dans tout le reste, vous 
n'avez rien qui lui ressemble. Que dfcvje? de tant 
de maux qu'il a causés à la république, il est du 
moins résulté cet avantage, que le peuple romain 
sait aujourd'hui k quels hommes fl peut se con- 
fier, et de quelles mains il doit se garantir. Vous 
ne faites donc pas ces réflexions? vous ne com- 
prenez pas qu'ilsuffit aux âmes généreuses d'avoir 
appris que rien n'est plus beau , que rien ne donne 
plu* de droits à la reconnaissance publique , plus 
de titres à la gloire , que d'exterminer un tyran ? 
Ceux qui n'ont pu souffrir César pourront-ils 
supporter Antoine ? Ah ! n'en doutez pas, on courra 
désormais à de semblables entreprises, et l'on 
n'attendra pas les lenteurs de l'occasion. 

ditatus, magnolabore, muftis perlculis , quod cogi tarât, 
eflecerat ; muneribus, monument is, congiariis , epulis mul- 
titudinem imperitam lenierat; suos praemiis, adversa- 
rios clementiae specie devinxerat. Quid multa? attulerat 
jam libéra civitati partim metu, partim patieotia, con- 
suetudinem serviendi. 

XLVI. Cum ilto ego te dominandi cupidltate conferre 
possum ; ceteris vero rébus nullo modo es comparandas. 
Sed ex plurimis roalis, quae ab illo reipublicœ sunt inusta, 
hoc tamen boni est, quod didicit jam populus romanus, 
quantum cuique crederet , quibus se committeret, a qui- 
bus caveret Haec igitur non cogitas? nec intelligis, salis 
esse viris fortibos didicisse, quam sit re pulchrum, bene- 
ficiogratum, fama gloriosum, tyrannum occidere? An, 
quum iilum bomines non tulerint, te ferent? Certatim 
posthac, mihi crede, ad hoc opus curretur, nec occasio- 
nis tarditas exspectabitur. 



Antoine , au nom des dieux, tournez enfin vos 
regards vers la république; considérez de quel 
sang vous êtes né, et non avec quels amis vous 
vivez. Soyez avec moi ce que vous voudrez ; mais 
réconciliez-vous avec la patrie. Au reste , c'est à 
vous de voir ce que vous avez à faire. Pour moi , 
je le- proclame hautement : jeune, j'ai défendu 
la république ; je ne l'abandonnerai pas dans ma 
vieillesse. J'ai méprisé les poignards de Catilina; 
je ne craindrai pas les vôtres. J'offre volontiers 
ma vie , si ma mort peut hâter la liberté de Rome. 
Puisse la douleur du peuple romain donner une 
prompte explosion à la vengeance dès longtemps 
amassée dans tous les cœurs ! Si j'ai dit, il y a vingt 
ans , et dansce temple même , que la mort ne peut 
être prématurée pour un consulaire, avec combien 
plus de vérité dirai- je aujourd'hui qu'elle ne peut 
l'être pour un vieillard ! Pères conscrits , après 
avoir obtenu tant d'honneurs, après avoir fait 
tant de choses, je n'ai plus à désirer que la mort. 
Je forme seulement un double vœu : le premier, 
c'est qu'en mourant je laisse Rome libre ; les dieux 
immortels ne peuvent m'accorder une plus grande 
faveur : l'autre, c'est que chacun reçoive la ré- 
compense ou le châtiment qu'il aura mérité , pour 
le bien ou pour le mal qu'il aura fait à la répu- 
I blique. 

Respice, quaeso, aliquando rempublicam , M. Antoni; 
quibus ortus sis, non qoibuscum vi vas , considéra : me- 
cum , ut voies; cum republica redi in gratiam. Sed de te 
tu ipse videris; ego de me ipso profitebor. Defendi rem- 
publicam adolescens ; non deseram aenex : contemsi €a- 
tiliuœ gladios; non pertimescam tuos. Quin etiam corpus 
libcnter obtulerim, si repraesentari morte mea libertas ci- 
vitatis potest : ut aliquando dolor populi romani pariât, 
quod jamdiu partant. Etenim si abhinc annos prope vîginti 
hoc ipso in templo negavi posse mortem immaluram esse 
consulari, quanto verius nunc negabè seni? Mihi vero, 
patres couscripti , jam etiam optanda mors est, perfiinclo 
rébus iis, quas adeptus sum, quasque gessi. Duo modo 
haec opto : unum, ut raoriens populum romanum liberum 
relinquam ; hoc mihi majus a diis immortalibus dari nihil 
potest; alterum, ul ita cuique eveniat, ut de republica 
quisque mereatur. 



Digitized by Google 



TROISIÈME PHILIPPIQUE 



DISCOURS QUARANTE-CINQUIÈME, 



ARGUMENT. 

Antoine ne dissimulait plus son dessein de succéder à la 
dictature de César. Il avait fait venir de Macédoine quatre 
légions de bonnes troupes , destinées par César à une expé. 
dition contre les Parthes, et il se préparait à rentrer dans 
Rome avec ce cortège pour s'emparer du pouvoir suprême. 

Mais il rencontra un adversaire qu'il n'attendait pas. 
C'était le jeune Octave, neveu et fils adoptif de César, qui 
se porta* l'héritier de son oncle, et prit le nom de C. Ju- 
lias César Octavianus. Il parut embrasser la cause du sé- 
nat; et poussé par tous les ennemis d'Antoine et par Cicé- 
roo lui-même, qui avait hésité longtemps corn ne s'il 
eût deviné Auguste dans Octave , il parcourut de son chef 
ntalie , et fit une armée des vétérans de César et de deux 
légions , la quatrième, et la légion de Mars, qui abandonnè- 
rent Antoine pour s'attacher à lui. 

Antoine songea, alors à se tourner vers la Gaule cisal- 
pine. Mais il y trouva Brutus, qui s'en était emparé, et 
qui avait publié un édit par lequel il s'engageait à retenu- 
la Gaule sons l'autorité du sénat et du peupie. Il quitta 
Rome , après avoir lancé de son côté des édite où il outra- 
geait Octave, Cicéron et d'autres citoyens. 

Rome, se trouvant sans consuls ni préteurs, les tribuns 
du peuple convoquèrent le sénat. Cicéron y prit la parole 
sa- tout ce qui venait de se passer, et demanda qu'il rat 
rendu un sénatus-consulte qui louât la conduite de D. Bru- 
tus, qui lui assurât, pour l'année suivante, la province de 
la Gaule, et qui décernât des remercimente et des hon- 
neurs à Octave et aux légions qui l'avaient suivi. 

Tel est l'objet de la troisième et de la quatrième Phi- 
lippique. Ces deux harangues furent prononcées le 20 dé- 
cembre , Van 709 de Rome. 



I. Nous avons été convoqués, pères conscrits, 
bien plus tard que ne l'exigeaient les circons- 
tances où se trouve la république ; mais enfin nous 
l'avons été, et c'est ce que je ne cessais de récla- 

I. Serius omnino , patres conscripti , quam tempus reipu- 
blicae postulabat , aUquando tamen convocati sumus : quod 
flagitabam equidem quotidie; quippe quum bellum nefa- 
rium contra aras et focos, contra vitam fortunasque nostras, 
ab homine profligato acperdito non comparari , sed geri jam 
viderem. Exspectantur kalend» januar.; quas non exspe- 
ctat Antonius, qui in provinciam D. Bruti, summi et siu- 
galaris viri, cum exercitu impetum facere conatur; ex 
qaa se instructum et paratum ad urbem venturum esse 
minitatur. Quae est igitur exspectatio , autquae vel minimi 
dilatio temporis? Quanquam enim adsunt kalendœ jan., 
tamen brève tempus longum est imparatis. Dies enim af- 
fert, vel bora potius, nisi provisum-est, magnas sœpe 
dades.Certus autem dies non ut sacrifie», sic consilii ex- 



mer en voyant un homme perdu , un infâme , je 
ne dis pas se préparer à la guerre, mais faire déjà 
une guerre impie à nos autels et à nos foyers , à 
nos existences et à nos fortunes. On attend les 
calendes de janvier! Antoine ne les attend pas, 
lui qui ne cherche qu'à se précipiter sur la pro- 
vince de D. Brutus, ce grand et rare citoyen, 
et qui de là, tout organisé, prêt à fondre sur nous, 
nous menace de marcher sur la ville. Nous tou- 
chons , il est vrai , aux calendes de janvier ; mais 
le temps le plus court est long pour qui n'est pas 
préparé. Il ne faut souvent qu'un jour, que dis-je? 
une heure pour causer les plus grands désastres , 
si tout n'a été prévu. Doit-on , pour un projet , at- 
tendre un jour fixé comme pour un sacrifice ? Que 
Si les calendes de janvier eussent été le jour même 
où Antoine' s'enfuit de Rome, ou si on ne les eût 
pas attendues, nous n'aurions déjàplus de guerre ; 
nous eussions facilement, par l'autorité du sénat, 
par l'unanimité du peuple romain, brisé l'audace 
d'un insensé. Et c'est ce que feront , je n'en doute 
pas, les consuls désignés, dès leur entrée eh 
charge. En effet, ils joignent aux meilleures in- 
tentions la prudence la plus consommée , la con- 
corde la plus rare. Mais, dans mon avide impa- 
tience , je ne veux pas seulement la victoire , je la 
veux prompte. 

II. Jusques à quand une guerre si importante, 
si cruelle, si sacrilège, sera-t-elle repoussée par 
un simple particulier? Pourquoi l'autorité publi- 
que ne vient-elle pas sur-le-champ se joindre à 
lui? G. César, dans l'âge de l'adolescence, ou plu- 
tôt encore enfant, par un trait où éclatent à la 
fois un courage incroyable et une sagesse di- 

spectari solet. Quod si ant kalendœ jan. fuissent eo die , quo 
primum ex urbe fugit Antonius, aut hœ non essent ex* 
spectatœ , bejlum jam nullum baberemus. Auctoritate enim 
senatus , consensuquepopuli romani facile hominis amentis 
fregissemus audaciam. Quod confido equidem consules 
designatos, simul ac magislratum imerint, esse facture*. 
Sunt enim optimo animo, summo consilio, singulari con- 
cordia. Mea autem festinatio non vietoriae solum avida 
est, sed etiam celeritatis. 

n. Quo enim usque tantum beUum, tam crudeje, tam 
nefarium priyatis consiliis propulsabitur? Cur non quam 
primum publica accedit auctoritas? C. Cœsar adolescens, 
pœne potins puer, incredibili ac divina quadam mente 
atque ▼irtute, tum, quum maxime furor arderet Antonii 
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vinc , alors qu'Antoine était dans tout le feu de 
sa fureur, et qu'on redoutait son retour de Brin- 
des, comme le plus cruel fléau, a formé, avec 
l'invincible corps des vétérans , et sans qu'on le 
demandât, sans qu'on y songeât, sans qu'on le 
désirât même , tant la chose paraissait impossi- 
ble , une armée inébranlable; il a prodigué son 
patrimoine ; que dis-je? je reste trop au-dessous 
de la vérité ; il ne l'a pas prodigué , il l's placé 
sur le salut de la république. Bien qu'on ne puisse 
lui rendre toutes les actions de grâces qui lui 
sont dues, il faut lui vouer tout ce que notre âme 
peut renfermer de reconnaissance. Ehl quel 
homme assez ignorant des affaires, assez in- 
souciant de la république, qui ne comprenne 
que si Antoine avait pu , suivant sa menace, ve- 
nir de Brindes avec les forces qu'il espérait , nul 
genre de cruauté n'eût été oublié par lui? N'est- 
ce pas lui qui , à Brindes , sous le toit de l'hospi- 
talité , a fait égorger les hommes les plus intré- 
pides, les citoyens les plus vertueux, dont le sang 
rejaillissait, cela est avéré , jusque sur le visage 
de sa femme , tandis qu'ils expiraient à ses pieds? 
Eh bien! lorsque baigné de ce sang, il revenait 
plus fùrieux encore contre les bons citoyens qu'il 
ne l'avait été contre ceux qu'il avait massacrés, 
«fuel est celui de nous, quel est l'homme de bien 
qu'il eût épargné? 

César, de son chef, ( 11 ne le pouvait autre- 
ment), nous a délivrés de ce fléau; et s'il n'é- 
tait né dans cette république, il n'y aurait plus 
de république ; le crime d'Antoine l'aurait anéan- 
tie. Oui , telle est mon opinion , tel est mon sen- 
timent : si ce jeune homme n'eût à lui seul arrêté 
l'élan de ce furieux, et réprimé ses cruelles ten- 

quumque ejus a Brundisio crudelis et pestifer reditus time- 
retur, nec posttilantibas , nec cogitantibus, ne optantibus 
quidem nobis (quia fieri non posse videbatur), firmissimum 
exercitum ex invicto génère veteranorum militom compa- 
ra vit, patrimoniumqne suum effudit. Quanquam non sum 
usus eo verbo, qno decuit. Mon enim effudit, sed in sainte 
reipublicae collocavit. Gui quanquam gratiareferri tanta non 
potest, quanta debetnr : babenda tamen tanta est, quan- 
tam maxiroam animi nostri capere possunt. Quis enim est 
tam ignarus reram, tam nibil de republica cogitans, qui 
hoc non intelligat : si M. Antonius a Brundisio cum iis co- 
piis, quas se habiturom putabat, Romam, ut minabatur, 
venire potuisset, nullum génus eum crudelitatis praeteri- 
turum fuisse? quippe qui in hospltis tectis Brundisii for- 
tissimos viros, cives optimoe, jugulari jussit: quorum 
ante pedes ejus morientium sanguine os uxoris respersum 
esse constabat. Hac ille crudelitate imbutus, quum multo 
bonis omnibus veniret iratior, quam illis fuerat , quos tru- 
cidarat ; cul tandem nostrum , aut cui omnino bono peper- 
cisset? 

Qua peste rempublicam prWato consilio (nec enim fieri 
potuit aliter) Cœsar liberavit. Qui nisi in hac republica na- 
tus esset i rempubUcam scelere Antonii nullam haberemus. 
Sic enim perspicio» sic judico, nisi unus adolescens illius 
t'urentis impetus, crudelissimosque conatus cohibuisset, 



tatives , la république était détruite jusque dans 
ses fondements. C'est pourquoi , pères conscrits , 
en ce jour, le premier où nous ayons pu , grâces 
à lui , nous assembler pour dire librement notre 
pensée, il faut le revêtir de l'autorité, afin qu'il 
puisse défendre la république, non plus comme 
étant protégée par lui, mais comme lui étant 
confiée par nous. 

III. Puisqu'il nous est enfin permis , après un 
long silence, de parler de la république, je ne 
dois pas oublier la légion de Mars. Quel citoyen 
fut jamais à lui seul plus courageux , plus ami 
de la république, que la légion de Mars tout en- 
tière? Dès qu'elle eut vu en M. Antoine un pnnpmj 
du peuple romain , elle ne voulut pas être la com- 
plice de sa démence; elle abandonna le consul , 
ce qu'elle n'eût pas fait, certes, si elle eût regardé 
comme un consul un homme qui ne s'était encore 
signalé que par le massacre des citoyens, et 
qu'elle ne voyait occupé qu'à machiner la ruine 
de sa patrie. Cette légion s'est arrêtée, dans Albe ; 
et quelle ville pouvait-elle choisir qui fût plus 
favorable à l'exécution de nos desseins, plus fidèle, 
plus féconde en hommes courageux , en citoyens 
amis du peuple romain? Imitant le courage de 
cette légion , la quatrième , sous les ordres de L. 
Egnatuléius, questeur, citoyen aussi vertueux 
que brave , a reconnu l'autorité de César, et s'est 
réunie à son armée. Il nous faut donc , pères con- 
scrits, confirmer par notre autorité tout ce qu'a 
fait , tout ce que fait encore , de son propre mou- 
vement , cet incomparable jeune homme , le plus 
illustre d'entre tous. Que cet accord admirable 
que nous voyons régner entre les vétérans, ces 
intrépides soldats , la légion de Mars, et la qua- 

rempublicam funditus interituram fuisse. Gui quidem bo- 
dierno die, patres conscripti (ounc enim primum ita con- 
venimus, ut illius beneficio possemus, quae senttremus, 
libère dicere), tribuenda est auctoritas, ut rempublicam 
non modo a se susceptam , sed etiam a nobis commenda- 
tam possit defendere. 

III. Nec vero de legione Martia (quoniam longo interraDo 
loqui nobis de republica licet) sileri potest. Quis enim unus 
fortior, quis amicior unquam reipublicœ fuit, quam legio 
Martia uni versa? quœ quum hostem populi romani M. An 
toniuni judicasset, cornes esse ejus amentte noluit ; reli- 
quit consulem : quod profecto non fecisset , si eum consu- 
lem judicavisset , quem nibil aliud agere , nihîl moliri , nisi 
cœdera cmum, atque interitam civitatis, videret. Atque 
ea legio consedtt Albœ. Quam potuit urbem eligere, aut 
opportuniorem ad ras gerendas , aut fideliorem , aut fortio- 
rum virorum, aut amiciorum populo romano cirium? 
Hujusce legionis virtutem imitata quarta legio, duce L. 
Egnatuleio qusestore, cive optimo et fortissimo, Caesaris 
auctoritatem atque exercitum persécuta est. Faciundum 
est igitur nobis , patres conscripti , ut ea , quae sua sponte 
clarissimus adoleaceus atque omnium praxtantissimus 
gessit et gerit, hœc auctoritate nos Ira comprobentur; ve- 
teranorumque, fortissimorum virorum , tum legionis Mar- 
tiae, quartœque mirabilis consensus ad rempubUcam re* 
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trième légion, pour le rétablissement de la répu- 
blique , soit affermi par nos louanges et notre 
approbation. Promettons-leur aujourd'hui, qu'aus- 
sitôt que les consuls auront pris possession de 
leur magistrature, nous nous occuperons de leurs 
intérêts, des honneurs, des récompenses qui leur 
sont dues. 

IV. Mais tout ce que je vous ai dit sur César 
et sur son armée vous est connu depuis long- 
temps. En effet , c'est par son admirable courage, 
c'est par la constance des vétérans, par l'excel- 
lent esprit de ces légions qui se sont attachées à 
nôtre autorité , à 10 liberté du peuple romain , et 
à la vertu de César, que le coup qui nous mena- 
çait a été détourné de nos têtes. Comme je l'ai 
dit, toutes ces choses sont déjà anciennes. Mais, 
pour ce nouvel édit de D. Brutus, proposé quel- 
ques jours auparavant, on ne peut le passer sous 
silence ; car il promet de maintenir la province 
de Gaule sous l'obéissance du peuple romain. 

Citoyen vraiment né pour le salut de la répu- 
blique, qui s'est souvenu de son nom, et a imité 
ses ancêtres : car jamais nos pères, après l'expul- 
sion de Tarquin, ne désirèrent la liberté avec plus 
d'ardeur que nous n'en devons mettre à la conser- 
ver, après avoir repoussé Antoine. Ils avaient ap- 
pris, depuis la fondation de Rome , à obéir à des 
rois; nous, depuis l'exil des rois, nous avions 
oublié la servitude. Et ce Tarquin même, que 
nos aïeux ne purent supporter, il n'était ni cruel 
ni impie ; il passait pour superbe , et c'est le nom 
qu'on lui donna. Eh bien 1 ce vice que nous avons 
toléré si souvent dans de simples citoyens, nos 
pères n'ont pu le souffrir dans un roi. Lucius 
Brutus ne supporta pas un roi superbe; et Déci- 
mas Brutus laisserait régner un scélérat , un sa- * 

cuperandam, kude et testimonio noatro confirmetur; 
coranique cominoda, honores, promis, quum consoles 
designati magistratum inierint, cura nobis fore, hodterno 
die spondeamus. 

IV. Atque ea quidem, quae dixi de Caesare, deque ejus 
exercitu, jam diu nota sunt nobis. Virtute enim admira- 
biK Caesaris , constantiaque militum veteranorum , legio- 
ûumque earum optimo judicio , quae auctoritatemnostram, 
ïibertatem populi romani, virtutem C. Caesaris aecutœ 
nnt, a cenricibus nostris est depulsos Antonius. Sed , ut 
dixi, base stiperiora : hoc vero recens edictum D. Bruti, 
qood paullo ante propositum est , certe silentio non potest 
pneteriri. Pollicetur enim, se provinciam Galiiam reten- 
tuf wn in senatus populique romani potestate. 

civem natum reipuhlicœ, memorem sui nomhùs, 
uaiUtoremque majoruml neque enim, Tarqdinio expul- 
*°t majoribus nostris tam fait opUU libertés , quam est , 
repulso Antonio, retinenda nobis. Uii regibus parère jam 
* oondita urbe didicerant : nos post reges exactes servitu- 

oblivio ceperai. Atque Ole Tarquinius, quem majores no- 
•M non tulerunt, non crudelis, non impius , sed superbus 
uabilUB est, et dictus : quod nos vitiiun in prtvatis saepe 
«uimas, id majores nostri ne in rege quidem ferre notue- 



crilége! Quoi de pareil , dans la vie de Tarquin , 
aux crimes innombrables qu'Antoine a-commis , 
qu'il commet encore? Les rois aussi assemblaient 
le sénat; mais ils ne le remplissaient pas de 
barbares en armes, comme l'a fait Antoine. Les 
rois observaient les auspices ; celui-ci , augure 
et consul , les a méprisés , non-seulement par des 
lois portées contre les auspices, mais encore en 
les faisant mentir, d'accord avec un collègue, 
dont il vicia ainsi l'élection. Quel roi eut jamais 
cette insigne impudence de mettre en vente tous 
les privilèges, tous les bienfaits , tous les droits 
de la royauté? mais lui, est-il une immunité, 
une récompense, un droit de cité,- qu'il n'ait 
vendu soit à de simples citoyens, soit à des pro- 
vinces entières? Tarquin n'a jamais passé pour 
cupide; jamais on ne lui a reproché rien de vil, 
rien de sordide : dans la maison d'Antoine, on 
comptait l'argent, on pesait l'or, parmi les cor- 
beilles de sa femme; c'était un marché où les in- 
téressés trafiquaient de tout l'empire du peuple 
romain. On ne nous a jamais dit que Tarquin eût 
fait périr dans les supplices des citoyens romains : 
celui-ci a fait égorger à Suessa tous les prison- 
niers qui s'y trouvaient ; a fait massacrer, à Brin- 
des , trois cents hommes , trois cents citoyens , les 
meilleurs et les plus intrépides. Enfin Tarquin 
portait les armes pour le peuple romain lorsqu'il 
fût chassé : Antoine, au contraire, marchait avec 
unearmée contre le peuple romain, lorsque, aban- 
donné de ses légions, il eut peur du nom et de 
l'armée de César, et s'enfuit avant le jour, ou- 
bliant les sacrifices solennels, et faisant des 
vœux qu'il ne devaitjamais acquitter. Aujourd'hui 
même, il s'efforce d'envahir une province ro- 
maine. Ainsi donc le peuple romain a reçu et at- 

runt. L. Brutus regem superbum non tulit : Decimos sce- 
leratum atque impium regnare patieturPQuid Tarquinius 
taie, qualia innumerabilia et fecit, et facit Antonius? Se- 
natum etiam reges habebant? nec tamen , ut Antonio sena- 
tum habenti, in coosilio régis Tersabantur barbari ar- 
maU. Senrabant auspicia reges , quœ nie consul augurque 
neglexit , neque solum legibus contra auspicia ferendis , 
sed etiam collega una ferente eo, quem ipse emenUtis au- 
spiciis vitiosum fecerat Quis autem rex unquam fuit tam 
insignite impudens, ut baberet omnia commoda, bénéfi- 
cia, jura regni venalia? nie quam immunitatem, quam 
civitatem, quod prssmium, non tel singuhs hommUras, 
vel civitatibus, vel universis provinciis vendidit? Nihil 
humile de Tarquinio, nihil sordidiim accepimus : at vero 
hujus domi inter quasilla pendebatur aurum , numerabatur 
pecunia; una in domo omnes, quorum intererat, totum 
imperium populi romani nundînabantur. Supplicia vero in 
cives romanos nulla Tarquinii accepimus : at hic et Sues- 
sœ jugula vit eos, quos in custodiam dederat, et Brundisii 
trecentos fortissimos viros, civesque optimos trucidavit. 
Postremo Tarquinius pro populo romano bellum gerebat 
tum , qnum est expulsus : Antonius contra popolum ro- 
uianum exercitum adducebat tum, quum a lêgionihua re* 
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tend de D. Brutus un bienfait qui l'emporte de 
beaucoup sur celui que nos ancêtres ont reçu de 
L. Bru tus, le premier de cette famille et de ce 
nom , qui doit être conservé à jamais. 

Y. Toute servitude est misérable ; mais celle-là 
est un supplice, qui vous fait l'esclave d'un tyran 
impur, impudique, efféminé, intempérant, même 
lorsqu'il a peur. Le citoyen qui, de son propre 
mouvement, lui ferme l'entrée de la Gaule, juge 
sans doute , et juge avec raison , qu'il n'est point 
consul. Il nous faut donc , pères conscrits , sanc- 
tionner, par un acte de l'autorité publique, tout ce 
qu'a fait D. Brutus comme simple citoyen. Vous- 
mêmes, après lesLupercales, vous n'avez pu croire 
qu'Antoine fût consul. En effet, le jour où, sous 
les yeux du peuple romain, nu, dégouttant d'huile, 
abruti par l'ivresse, il harangua la multitude, et 
voulut poser le diadème sur la tête de son collè- 
gue; ce jour-là, il a renoncé non-seulement au 
consulat, mais à la liberté. N'eût-il pas été esclave 
dès ce moment même , si César eût voulu recevoir 
de lui le signe de la royauté? Et moi, je regar- 
derais comme un consul , comme un citoyen ro- 
main, comme un homme enfui, celui qui, dans ce 
jour de honte et d'infamie , a montré ce qu'il eût 
pu souffrir sous César, et ce qu'il eût ambitionné 
après lui ! 

Je ne puis me taire non plus sur le courage , la 
constance et l'imposante conduite de la Gaule. 
C'est la fleur del'Italie, le rempart de l'empire, l'or- 
nement de notre gloire. Tel est l'accord de ses 
vilies municipales et de ses colonies, qu'elles sem- 
blent toutes avoir conspiré pour défendre l'auto- 

Hctu8, nomen Caesaris exercitumque pertiinnit, neglectis- 
que sacrifiais solemnibus , note lacero , vota ea , quae nun- 
quam solveret , nuncupavil ; et hoc tempore in provin- 
ciam popnli romani conatur invadere. Majus igitnr a De- 
cimo Bruto bénéficierai pop nias romanos et habet, et 
exspectat, quam majores nostri acceperunt aL. Bruto, 
principe hujus maxime conseirandi generis et noininis. 

V. Quum autem omnis servitus est misera, tum vero 
intolerabile est servire impuro, impudico, effeminato, 
nunquam, ne in metu quidem, sobrio. Hune igitur qui 
Gallia prohibet, privato prasertim consilio, judicat, ve- 
rissimeque judicat, non esse consulem. Faciendum est 
igitur, paires conscripti, nobis, ut D. Broti priratum con- 
siliuui auctoritate publica comprobemus. Nec vero M. An- 
tonium consulem post Lupercalia putare debuistis. Quo 
enim Ole die, populo romano inspectante , nudus, unctus, 
ebrius, concionatus est , et id egit, ut collegœ diadema 
Lnponeret; eo die non modo consulatu, sed etiam 
lîbertate se abdicavit Esset enim ipsi certe statim ser- 
yiendum, si Cœsar ab eo regni insigne accipere vo- 
hiisset. Hune igitur ego consulem , hune civem romanum , 
huncliberum, hunedenique hominem putem, qui ftedo 
îllo et flagitioso die , et quid pati , Cœsarè vivo , posset , et 
quid , eo mortuo , consequi ipse cupéret , ostendit ? 

Nec vero de virtute, constantia, et gravitate provinciœ 
Galliœ taceri potest. Est enim ille flos Italtae, illud firma- 
mentuin imperii populi romani, illud ornamentum digni- 



rité de cet ordre et la majesté du peuple romain 
Ainsi donc, tribuns du peuple, bien qu'il n'ait 
été question dans votre rapport que de la garde a 
donner aux consuls, afin qu'ils puissent assembler 
le sénat en sûreté aux calendes de janvier, il m 
semble que, par les vues les plus hautes et la 
pensée la plus heureuse, vous nous avez donné la 
faculté de parler sur tout ce qui intéresse la répu- 
blique. En jugeant que le sénat ne pourrait s'as- 
sembler sûrement , sll n'avait point de gardes, 
vous avez déclaré que l'audace et le crime d'An- 
toine s'agitaient encore dans nos murs. 

VI. J'exprimerai donc mes sentiments avec 
une liberté qui, je le pense, ne vous déplaira pas. 
Je dirai que nous devons appuyer de notre auto- 
rité nos illustres généraux ; présenter à nos intré- 
pides soldats l'espoir des récompenses; et décla- 
rer, non par des paroles, mais par des actes, que 
non-seulement M. Antoine n'est pas consul, mais 
qu'il est l'ennemi du peuple romain. S'il est con- 
sul, nos légions ont mérité des châtiments, ayant 
abandonné leur chef ; César est un traître, et 'Bru- 
tus, un criminel; eux, qui de leur propre autorité 
ont levé une armée contre un consul. Mais s'il est 
vrai qu'il nous faille créer des honneurs inconnus 
jusqu'ici pour récompenser les soldats du divin, 
de l'immortel service qu'ils nous ont rendu; s'il 
est vrai que nous ne puissions nous acquitter en- 
vers leurs chefs; qui ne regardera pas comme 
ennemi l'homme qui vaut, à ceux qui le poursui- 
vent en armes , le nom de sauveurs de la patrie? 

Et que d'outrages, que de barbarie, que de 
grossièreté dans ses édits! Combien de calom- 

tatis. Tantus autem est consensus munkipiorum, colo- 
niarumque proYiociœ Galliœ, ut omnes ad aoctoritaten 
hujus ordinis , majestatemque populi romani défendes- 
dam conspirasse videantur. Quamobrem , tribuni plebis, 
quanquam vos nihil aliud, nisi de prœsidio, ut senatam 
tuto consules kalendis jan. habere poesent, retolisfe, 
tamen mini videmini magno consilio , atqueoptima mente 
potestatem nobis de tota republica fecissedicendi. Quom 
enim tuto senatum haberi sine prœsidio non posse jadica- 
▼istis; illud etiam statuistis, intra muras Antonii scelos 
audaciamque versari. 

VI. Quamobrem omnia, mea sententia, complectar, 
vobis , ut intelligo , non invitis , ut et prœatanttssimrs du- 
cibus a nobis detur auctoritas, et fortissimis mflitibns 
spes ostendatur prœmiorum, et judicetdr non verbo, sed 
re, non modo non consul , sed etiam hostis Antonios. Nam 
si ille consul, fustuarium meruerunt legk>nes, quae con- 
sulem reliquerunt; sceleratus Cœsar, Brutus nefarius, 
qui contra consulem privato consilio exercitua compa- 
raverunt. Sin autem militibus exqutrendi sont honores 
novi, propter eorum divinum atque immortale merilam; 
durions autem ne referri quidem potest gratis : quia est, 
qui eum non bostemexistimet , quem qui armis perseqnun- 
tur, conservatores reipublicœ judicantur? 

Àt quam contumeliosus in edictis? quam barbants? 
quam rudis? Primum in Cœsarem ut maledicta cougesst, 
depromta ex recordatione impudicitiœ et stuprorum suo- 
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nies n'a-t-il pas entassées contre César, inspiré , 
sans doute par les souvenirs de sa propre impu- 
dicité, de ses propres infamies? Car, qu'y a-t-il 
déplus chaste, de plus modeste que ce jeune 
homme? avons-nous dans toute notre jeunesse 
un exemple plus éclatant de la pureté antique? 
Quoi de plus impur au contraire que son calom- 
niateur? Il reproche au fils de Gaïus César l'obs- 
curité de sa naissance , à ce jeune homme dont 
le père eût été nommé consul , s'il eût vécu plus 
longtemps. Sa mère est d'Aricie. Ne croiriez- 
tous pas qu'il dit de Tralles ou d'Éphèse? Voyez 
quel mépris il afflthe pour nous qui sommes sor- 
tis de villes municipales, c'est-à-dire, pour tout 
le sénat; car combien parmi nous qui n'y soient 
pas nés? Quelle ville municipale ne méprisera- 
t-il pas, celui qui fait si peu de cas d'Aricie ; Aride 
la première de nos villes par son antiquité ; Ari- 
de , qui partage nos droits , qui touche à notre 
territoire, qu'illustre la gloire de ses citoyens? 
C'est de là que nous sont venues et la loi Voconia 
et la loi Scatinia ; de là tant de sièges curules dans 
le temps de nos ancêtres et dans le nôtre; de là 
tant de chevaliers des plus opulents et des plus 
honorables. Mais si vous n'approuvez pas qu'on 
épouse une femme d'Aricie, pourquoi donc ap- 
prouvez-vous qu'on en épouse une de Tusculum? 
Et pourtant le père de cette femme si chaste et si 
vertueuse était un citoyen des plus recomman- 
dâmes, M. Attius Balbus, ancien préteur. Mais 
tous, quel était le père de votre femme , de cette 
femme si excellente, si riche du moins? Un cer- 
tain Bambalion , un homme de rien , méprisable, 
et qui dut cet injurieux surnom à l'hésitation de 
sa langue et à la stupidité de son esprit. — Mais | 
monaïeulétaitaoble.— En effet, c'est ceTudita- 

rum? Qui8 enim hoc adolescente castior? quis modestior? 
qaod in jurentute babemus illustrius exemplnm veteris 
guetta tis ? quisautem illomaledico impurtor? Ignobititatem 
objicitC. Cœsaris filio, cujus etiam naturalis pater, ai 
titasoppeditasset, consul factns esset. Aricioa mater. 
Trallianam, autEphesiara pales dicere. Videte, qaam 
despiciamur omues, qui sumus e municipiis , id est, omnes 
plane : quotas enim qnisque non est? qaod autem muni- 
opium non oontemnit is , qui Aricinum taotopere despicit, 
Tetaslale antiquissimam , jure fœderatum , propinquitate 
paene finitimum , splendore municipum uonestissimum? 
Hinc Voconiœ , hinc Scatiniae leges ; hinc moite sellœ 
enraies, et patrum memoria, et nostra; hinc équités 
romani lautissimi plurimi [ethonestissimi]. Sed si Aricinam 
nxorem non probes, car probas Tusculanam ? quanquam 
Iihjds sanctissinue feminœ atque optimœ pater, M. Attius 
Balbus, in primis honestus , prartorius fuit : tnœ con- 
jngîs, bonœ feminae, locupletis quidem certe, Bamballo 
«pridam pater, homo nnllo numéro. Nihil illo contem- 
tius, qui propter basitantiam linguse, stuporemque cor- 
<fe,cognomen ex contumelia traxerit. At avus nobilis . 
Tadilanusnerape ifle, Hle, qui cum palla et cothurnis 
nummos populo de Rostris spargere solebat. Vellem liane 



, nus qui, vêtu du manteau et chaussé de cothurnes, 
jetait du haut de la tribune des pièces de mon- 
naie au peuple. Que n'a-t-il légué aux siens ce 
mépris de l'argent ! Oui , Antoine , oui , vous êtes 
d'une noble, d'une brillante origine. Mais com- 
ment se fait-il que le fils d'une citoyenne d'Aricie 
vous paraisse de si basse condition , lorsque vous 
vous glorifiez tous les jours d'une origine mater- 
nelle toute semblable? Quelle est donc sa démence 
de parler du peu de noblesse des femmes mariées , 
lui dont le père a épousé une Numitoria de Fré- 
gelles, la fille d'un traître? lui qui a eu des en- 
fants de la fille d'un affranchi? Mais je laisse ce 
point à examiner à d'illustres citoyens, à Lucius 
Philippe, dont la femme est d'Aricie; à Gaïus 
Marcellus, marié, lui aussi, à la fille d'une An- 
cienne : je suis bien sûr qu'ils ne rougissent pas 
de la condition de leurs vertueuses épouses. 

VIL Antoine injurie pareillement, dans un de 
ses édita, QuintusCicéron,le fils de mon frère : il 
ne sent pas, l'insensé, qu'une injure de sa part 
est une recommandation. En effet, que pouvait-il 
arriver à ce jeune homme de plus désirable que 
d'être connu de tous pour un homme associé aux 
desseins de César, pour un ennemi des fureurs 
d'Antoine? Mais il a osé écrire , ce gladiateur, que 
Quintus avait médité le meurtre de son père et de 
son oncle. Quelle merveilleuse impudence, quelle 
témérité, quelle audace 1 Oser écrire de pareilles 
choses d'un jeune homme que nous chérissons à 
('envi , mon frère et moi , à cause de sa rare dou- 
ceur, de la pureté de ses mœurs, de l'éclatante 
supériorité de son esprit; qu'à toute heure nous 
voulons voir, entendre, serrer dans nos bras! 
I Quant à moi , il ne sait s'il m'outrage ou s'il me loue 
dans ses édits. Lorsqu'il menace les meilleurs 

contemUonem pecuniœ suis reliquisset. Habetis nobilifa- 
tem generis gloriosam. Qui autem evenit, ut tibi Aricina 
natusignobilis videatur, quum tu eodem materno génère 
soleas gloriari ? quae porro amenda est , eum dicere aliqiiid 
de uxorum ignobilitale, cujus pater Numitoriam Fregel- 
lanam, prodiloris filiam, habuerit uxorem ; ipse ex liber- 
fini fiha susceperit Hberos? Sed hoc clarissimi viri vide- 
rint, L. Philippus, qui habet Aricinam uxorem „ C. 
Marceilns, qui Aridnœ filiam : qnos certo scio dignitatis 
optimarum feminarum non pœnitere. 

VII. Idem etiam Q. Ciceronem , fîratris mei filium , com- 
pellat edicto ; nec sentit amena, commendationem esse 
compellationem suam. Quid enim accidere huic adolescent! 
potnit optatius, quam cognosci ab hominibus, Cœsaris 
consilioniiïj esse socium, Antonii furoris inimicum ? At 
etiam gladiator ausos est scribere, hune de patris et pa- 
trui parricidio cogitasse. O admirabilem impudentiam; 
audaciam, temeritatem! in eum adolescentem hoc scri- 
bere audere , quem ego , et (rater meus , propler ejus sua- 
vissunos atque optimos mores, prœstantissimumque m- 
genium, certatim amamus, omnibusque horis, oenhs, 
auribus , complexn tenemus? Nam me eisdem edictis , ne* 
scit, lœdat an laudet.Quum idem supplicium minatuç 
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citoyens du supplice que j'ai fait subir aux plus 
criminels, on dirait qu'il me loue en voulant m'i- 
miter ; mais lorsqu'il rappelle le souvenir de laplus 
glorieuse de mes actions, il croit soulever contre 
moi la haine de tous ceux qui lui ressemblent. 

VIII. Mais lui , qu'a-t-il fait? Après avoir pro- 
posé tant d'édits, il a convoqué les sénateurs 
pour le huitième jour avant les calendes de dé- 
cembre, leur ordonnant de se rendre au sénat en 
aussigrand nombre qu'ils pourraient, et lui-même 
ne s'y est pas rendu ce jour-là. Mais quels étaient 
les termes de cet édit ? En voici , je crois , les der- 
niers mots : « Toutsénateurquis'absentera,pourra 
être considéré comme s'occupant de ma ruine et 
méditant d'affreux projets. » Et quels sont ces af- 
freux projets? ne seraient ce pas ceux qui tendent 
à reconquérir la liberté du peuple romain? Pour 
ceux-là , je l'avoue , c'est moi qui les ai inspirés , 
qui les inspire encore à César, qui l'ai excité à les 
poursuivre, qui l'y excite encore. Non qu'il ait 
besoin d'exhortations; mais j'ai , comme on dit , 
stimulé un bon coureur. Et quel est le bon citoyen 
qui ne voudrait être auteur de votre ruine, puis- 
que c'est de votre ruine que dépendent le salut 
et la vie de tous les gens de bien , l'honneur et la 
liberté du peuple romain? 

Mais lui-même, après nous avoir convoqués 
en termes si durs, pourquoi n'est-il pas venu? 
Vous pensez peut-être que c'est quelque affaire 
grave, fâcheuse, qui l'en a empêché. Il était retenu 
par le vin dans un festin, si cela peut s'appeler 
un festin , et non une orgie. N'étant donc pas venu 
au jour fixé par son édit , il remit l'assemblée au 
quatrième jour d'avant les calendes de décem- 
bre , ordonnant aux sénateurs de se rendre au Ca- 
pitale. Il y monta lui-même , je ne sais par quel 



chemin, par la voie souterraine des Gaulois app 
remment. Tous ceux dont il avait mendié | 
présence s'y trouvèrent , et parmi eux quelqntf 
hommes considérables, mais qui ne se souvenait 
pas de leur dignité. En effet , si Ton pense an ym 
fixé pour la séance , aux bruits qui couraient, 
caractère de celui qui avait convoqué le sénat, <n 
sera forcé de convenir qu'il y avait de la honU 
pour un sénateur à ne rien craindre en cette efr 
constance. Eh bien ! devant cette assemblée qui 
avait convoquée , qui n'attendait qu'un signe ds 
lui .pour obéir, il n'osa dire un mot de César, qui 
s'était promis d'accuser devant le sénat. Certait 
consulaire avait même apporté un discours tout 
écrit. Or, n'oser dire un mot de celui qui mène une 
armée contre un consul , qu'est-ce autre chose qw 
de se reconnaître soi-même ennemi public? Car 
il fallait que l'un des deux fût l'ennemi de Rome : 
on ne pouvait qualifier d'un autre nom I'udoq 
l'autre des deux chefs opposés. Or si César est cet 
ennemi , pourquoi le consul ne l'accuse-t-il pasde- 1 
vaut le sénat? et si le sénat ne peut le flétrir, qoe 
peut faire Antoine, sinon de reconnaître qu'ea 
gardant le silence, il s'est avoué lui-même eo- 
nemi public? Mais celui qu'il traite de Spartaens 
dans ses édits, il n'ose pas même le traiter de 
mauvais citoyen devant le sénat. 

IX. Mais voyez quel rire il excite, même dans 
les choses les plus tristes. J'ai retenu d'un de ses 
édits quelques petites sentences qu'il trouve, à 
ee qu'il parait , fort piquantes. Pour moi , je n'ai 
encore rencontré personne qui les comprît. U 
honte que fait un homme digne n'est rien. D'a- 
bord, que signifie ce mot digne? Il en est beau- 
coup qui sont dignes de châtiment, lui, par exem- 
ple. Entend-il la honte que fait un homme élevé 



optimis civibus, quod ego de sceleratissimis aumserim, | 
laudare Videtur, quasi imitari velit; quum autem illam 
pulcherrimi facli memoriam refricat, tum a sui aimilibua 
invidiam aliquam in me commoTeri putat. 

Vfll. Sed ipse quid fecit? Quam tôt edicta proposuisset, 
edixit, utade&set senatus freqoensa. d. vm kaleodas dé- 
cembres; eo die ipse non afluit. At quomodo edixit? hase 
sont, opiner, verba in extremo : « Si qui non affuerit, hune 
omnes existimare poterunt et intentas mei, et perditis- 
aimorum eonafliorum aftetorem fuisse : » Quœ sunt perdita 
consUia? an ea, quœ pertinent ad libertatem populi ro- 
mani recuperandam? quorum consilioram Caesâri me au- 
ctorem et hortatorem et esse, et fuisse fateor. Quanqoam 
ille non eguit consilio cujusquam : sed tamen currentem , 
ut dicitur, Incitavi. Nam interHus quidem tut quis bonus 
non esset auctor, quum in eo salus et vite optimi cujus- 
que, et libellas populi romani dignitasque oonsisteret? 

Sed quum tam atroci edicto nos concitaYisset, cur ipse 
non afluit? num putatis reliqua re tristi ac severa? Vino 
atque epulis retentus est, si epulœ potius quam popinas 
nommand» sunt. Diem edicy obire neglexit ; in an te diein 
quartum kalendas décembres distulit Adesse in Capitolio 
jussit : quod in templum ipse, nesciô qua, per GaUorum 



| cuniculum , adscendit. Conveoeruot corrogati, et qoidea 
ampli quidem bomines, sed immemores dignitalis ac 
Is enim erat dies, ea fama , is, qui senatnm vocsrtt, il 
turpe senatori esset , nibil timere. Ad eos tamen ipso*, qà 
convenerant , ne verbum quidem ausus est facere de Ce- 
sare, quum de eo constituisset ad senatum referre. Scri- 
ptam attulerat consularis quidam seatentiam. Quid est 
aliud , se ipsum hostem judicare , nisi de eo referre ooa m* 
dere , qui contra se consulem exercitum duceret? Seowe 
erat enim alterutrum esse bostem ; nec poterat aliter de 
ad versarlis ducibus judicari. Si igitur C. Caesar bosttf t ar 
consul nibii refert ad senatum? Sin ille a sens ta notante 
non fuit : quid potest dicere,quin, quum de illo tacueril, 
se hostem confessus ait ? Quem in edictis Spartacom * 
peliat, hune in senatu ne improbum quidem dkere audef 
IX. At in rébus tristissimis quantos excitât risus? Se* 
tenliolas edfeti cqjusdam memorias manda ri, quas rote- 
tur ille peracutas putare; ego autem , qui mtelUgeret,^ 
dicere vellet , adhuc neminem inTeni. « Nulia cooUundà 
est, quam facit dignus. » Primum quid est, dignn»? atf 
etiam malo digni multi, sicut ipse. An quam fecit fa, 4°i 
cum dignitate est? quai autem potest esse major? Qoided 
porto, facere contumeliam ? quis sic loquitur? Deiode: 
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w dignité ? En peut-il être de plus grande ? Mais 
guest-ce que faire de la honte? qui s'est jamais 
exprimé ainsi ? H dit ensuite : La crainte que veut 
inspirer un ennemi n'est rien. Quoi donc? se- 
raient-ce ordinairement les amis qui en veulent 
Inspirer? Tout le reste est dans ce goût. Ne vaut- 
il pas mieux être muet que de dire des choses 
que personne ne comprend? Voilà cependant 
pourquoi son maître, devenu d'orateur agricul- 
teur, possède sur le domaine du peuple romain, 
dans le territoire des Léontins , deux mil lejarpents 
exempts de toute charge; c'est pour augmenter, 
an frais du trésor public , la fatuité d'un sot. 

Mais ce sont là de trop petits détails , peut-être. 
Ce que je demanderai à présent!, c'est la cause 
de cette douceur si subite dont il a fait preuve 
devant le sénat r lui qui s'était montré si féroce 
dans ses édits. Pour quel scyet menacer de mort, 
s'il venait au sénat, Lucius Cassius, ce tribun si 
intrépide, ce citoyen si inébranlable? rèpousser 
par la violence , et aussi par des menaces de mort , 
ce D. Carfulénus, si bien intentionné pour la 
république? interdire non-seulement l'accès du 
temple , mais encore celui du Gapitole , à Tibérius 
Canutius, qui l'avait si rudement traité, mais 
avec tant de justice, dans des discours dignes 
d'uu citoyen aussi honorable? A quel sénatus- 
consulte craignait-il donc qu'ils ne s'opposassent ? 
à celui qui décernait des actions de grâces àl'illus- 
tre Lépidus? Sans doute il était à craindre qu'on 
ne refusât un honneur usité à un homme pour 
qui nous tâchions tous les jours d'en inventer 
d'extraordinaires. Mais, pour ne point paraître 
avoir convoqué le sénat sans motif, il allait nous 
entretenir des affaires publiques, lorsque, rece- 
vant des nouvelles de la quatrième légion, le 
cœur lui faillit, et, pressé de fuir, il fit adopter 

« Nec Umor, qnenu denuntiat inimicus. » quid ergo ? ab 
nioo timor denantiari solet? Horum similia deinceps. 
Nooae satius est rontum esse , quara , quod nemo intelli- 
pt , dicere? En , cur magister ejus , ex oratore arator fa- 
ctus, possideat, in agro publico populi romani , campi 
Uoolini duo milia jugeram immonia ; ut hominem stoli- 
dnm magto etiana infatuet mercede publica. 

Sed toc leviora fortasse : Hlud quicro , cur tam subito 
narcuelus in senatu fuerit, quum in edictis tam fuisset 
few;quM aotem attinuerit, L. Cassio, tribuno plebia 
fortwiu», et constanUaaimo cm , mortero denuutiare, si 
iasenaUim venisaet ; D. Carf uienum , bene de repnblica sen* 
fcntem , e senatu vi et mînîs mortis expeUere ; Tib. Canu- 
tioin, aquoerathonestissimis contentionibus et s®pe , et 
jwe Texatus, non templo solum, verum eliam aditu pro- 
hiber Capitolii. Oui senatasronsulto ne intercédèrent , ve- 
rebator? de sapplicatione , credo , M. Lepidi , clarissimi 
Y |ri. Àtqoe id erat periculnm , de cujus honore extraordina- 
noqooiidie aliquid cogitabamus, ne ejus usitatus honos 
^P^stor. Ac, ne sine causa videretur edixisse ut se- 
^adessetjqnom de repnblica relaturus fuisset, allato 
*auo de légion» quarte, mente concidit, et fugere fe- 



par division le décret d'actions de grâee; ee qui 
ne s'était jamais fiait jusqu'alors. 

X. Et ensuite quel départ? Quel chemin , pour 
un général 1 que de soins pour éviter les regards, 
la lumière, la ville, le forum 1 quelle fuite mi- 
sérable, lâche, ignominieuse! C'est pourtant le 
soir même de ce jour que tarent fabriqués ces 
fameux sénatus-consultes, et qu'eut lieu ce reli- 
gieux tirage des provinces , où le sort opéra avec 
une opportunité si miraculeuse, que chacun eut 
en partage la province qui lui convenait le mieux. 
Tribuns du peuple , vous avez fait une chose ad- 
mirable en présentant votre rapport sur la garde 
à donner aux consuls et au sénat, et nous devons 
tous en ressentir et vous en témoigner la plus vive 
reconnaissance. En effet, comment se garantir de 
la crainte et du péril au milieu de tant d'hommes 
audacieux et cupides? Quant à lui, cet homme 
perdu , ce misérable tombé si bas, quelle sentence 
plus accablante attend-il donc que la sentence 
portée contre lui par ses propres amis? Le premier 
de tous , L. Lentulus , avec qui je suis lié , et P. 
*Nason, cet homme si désintéressé, ont pensé qu'ils 
n'avaient point de province, et que le partage 
d'Antoine était nul. C'est ce qu'a pensé aussi L. 
Philippe , ce citoyen si digne de son père , de son 
aïeul , de sesancétres. Tel a été l'avis d'un homme 
de la plus haute intégrité , de la vertu la plus 
pure , M. Turranius , et enfin le sentiment de P. 
Oppius. Ceux mêmes qui, par déférence pour 
l'amitié d'Antoine, lui ont accordé plus qu'ils 
ne voulaient peut-être , M. Pison, mon ami , cet 
homme si distingué, cet excellent citoyen, et 
M. Véhilius, non moins recommandable, ont 
déclaré qu'ils se soumettraient à l'autorité du 
sénat. Que dirai-je de L. Cinna, dont la rare 
probité, tant de fois éprouvée dans les plus * 

stinans, senatosconsultum de supplicalione per disceasio- 
nem fecit, quum id factura esset antea nunquam. 

X. Quae vero profectio postea ? quod iter paludati ? qun 
?itatio oculorum , lucis, urbis , fori? quam misera fuga? 
quam fœda ? quam turpis ? Praeclara tamen senatusconsulta 
illo ipso die Yespertina , provinciarum religiosa sorti tio ; di- 
Tinavero opportunitas, ut, quœ cuîque apta esset. ea cui- 
que obveiiiret. Praeclare igitur facitis, tribuni plebis, qui 
de pressidio consuram senatusque referatis; meritoque ve- 
stro maximas vobis gratias omnes et agere, et habere de- 
bemus. Qui enîm carere metu et periculo possumus in 
tanta hominum cupiditate et audacia? Ille autem bomo 
afilictus et perditus , quae de se exspectat judicia graviora 9 
quam amicorum suorum ? Familiarissimus ejus, mihi homo 
conjunctus, L. Lentulus, et P. Naso, omni carens cupidi- 
tate, nullam se habere provinciam, nullam Antonii sorti- 
tionem fuisse judicaverunt. Quod idem fecit L. Phiiippus, 
vir pâtre, avo, majorîbus suis dignissimus. In eadein 
aententia, fuit homo summa integritate atque innocentia 
M*. Turranius. Idem fecit P. Oppius. Ipsi eliam, qui amî- 
citiam M. Antonii veriti , plus ei ti ibuerunt , quam fortasse . 
relient, M. Piso, meus neoessarins, et vir, et dvis egre* 
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grandes circonstances, a rendu moins admirable 
la gloire de cette action si digne de louanges? je 
veux parler de cette province qu'il ne voulut 
pas accepter, et que refusa aussi G. Césétius avec 
toute la fermeté d'une grande âme. Et mainte- 
nant quels sont, parmi les autres, ceux qu'a 
réjouis le choix du sort, dans ce merveilleux 
tirage? L. et M. Antonius. Qu'ils sont heureux 
l'un et l'autre! ils ne préféraient rien à ce qui 
leur est arrivé. Gains Antonius a la Macé- 
doine. Qu'il est heureux aussi 111 avait toujours 
le nom de cette province à la bouche. Caîus Gal- 
visius a l'Afrique : rien de plus heureux encore. 
En effet, il venait d'en sortir; mais comme s'il 
eût prévu qu'il y devait retourner, il avait laissé 
deux lieutenants à Utique. Je vois ensuite la Sicile 
écheoir à M. Iocius , l'Espagne , à Q. Gassius. Ici 
je n'ai plus de soupçon ; je crois que , pour ces 
deux provinces, il n'y a rien de divin dans le 
sort qui les a données. 



XI. César 1 c'est au noble adolescent que je 
m'adresse ; combien il était imprévu , combien il 
a été soudain, le salut que vous avez apporté à 
la république! Qu'eût-il fait victorieux celui qui, 
fugitif, s'est signalé par de tels actes? Il avait 
dit, dans l'assemblée du peuple, qu'il serait le gar- 
dien de la ville, et qu'il aurait une armée près 
de Rome jusqu'aux calendes de mai. Admirable 
gardien , comme on dit , qu'un loup pour des bre- 
bis ! Mais Antoine en eût-il été le gardien , ou le 
spoliateur et le tyran? Il a dit aussi qu'il entre- 
rait dans la ville et en sortirait quand il voudrait. 
Enfin , n'a-t-il pas dit devant le temple de Castor, 



CICERON. 

en présence du peuple, qne nul ne vivrait qj 
celui qui aurait vaincû ? 

Aujourd'hui pour la première fois , pères couj 
crits, après un long exil, nous rentrons en poi 
session de cette liberté , que je n'ai pas seulem 
défendue autant qu'il m'a été possible, mal 
que j'ai conservée. Lorsque je n'ai pu la servit 
je suis resté dans le repos , et j'ai supporté, m 
sans gloire ni honneur, le malheur de ces tempi 
douloureux. Mais comment supporter ce monstre 
affreux, et qui le pourrait? Hors la débauche, 
la cruauté, l'insolence, qu'y a-WI dans M. An- 
toine? C'est le limon dont son être est fornw. 
Nul signe d'honnêteté en lui , rien qui indique 
la modération, la retenue, la pudeur. Ainsi donc, 
puisque les choses en sont venues à ce point qui! 
nous faille choisir entre son châtiment et notre 
esclavage, par les dieux immortels, pères cons- 
crits, ayons enfin le courage et la vertu de nos! 
pères; sachons, ou reconquérir la liberté , cette 
propriété du nom et du peuple romain , ou préfé- 
rer la mort à la servitude. Nous avons enduré, 
nous avons souffert bien des maux qui ne devaient 
être endurés ni soufferts dans un Etat libre; les j 
uns dans l'espoir de recouvrer la liberté, les au- 
tres par un trop grand amour de la vie ; mais si 1 
nous nous sommes soumis à ce que nous impo- 
sait la nécessité, et une puissance que je pourrais 
appeler fatale , nous soumettrons-nous aussi à 
l'affreuse, à l'horrible tyrannie d'un impur bri- 
gand? 

XII. Mais que ne fera-t-il pas, s'il le peut, dam 
sa fureur, lui qui , sans motif de haine contre per- 
sonne, a été l'ennemi de tous les gens de bien? 



glas, pariqae innocenta M. VehUius, senatus auctoritatl 
' se obtemperaturos esse dixernnt. Quid ego de L. Ginna 
loqnar? cujus spectata multis magnisque rébus singularis 
integritas, minus admirabilem facit bujus booestissimi 
facti gloriam ; qui omnino proyindam neglexit : quant item 
magno animo constant! C. Caesetius repudiavit. Qui sunt 
igitur reliqui , quos sors divina delectet? L. Anlonius, et 
M. Antonius. O felicem utrumque! ninil enim maluerunt. 
C. Antonius Macedoniam. Hune quoque felicem! hanc 
enim semper habebal in ore provinciam. G. Cal visius Afri- 
cain. Nihil felicius. Modo enim ex Africa decesserat, et 
quasi divinans se rediturum, duos legatos Uticae relique- 
rat Deinde M. Iccius Siciliam, Q. Gassius Hispaniam. 
Non habeo, quid suspicer. Duarum credo provinciarum 
sortes minus divinas fuisse. 

XI. O G. Gaesar (adolescentem appello) , quam tu salu- 
tem reipublicae attuiisti ! quam improvisam ! quam repen- 
tinam! Qui enim h«c fugiens fecerit, quid faceret inse- 
quens? Etenim in concioue dixerat , se custodem fulurum 
urbis; usque ad kalendas maias ad urbem exercituin lia- 
biturum. O preeclarum custodem ovium (ut aiunt) lupum ! 
Custosne urbis, an direptor et vexator esset Antonius? 
Et quidem se introiturum in urbem, dixit, exiturumque, 
quumvellet Quid illud? nonne andienle populo, sedens 
pro aede Castoris, dixit, nisi qui vicisset, Ticturum neink 
nemP 



Hodierno die primum, patres conscripti, longo interrallo 
in possessionem tibertatis pedem ponimas : cujus quidem 
ego, quoad potui, non modo defensor, sed etiam coosff- 
vator fui. Qnnm autem id facere non possem , quievi; «t 
abjecte, nec sine aliqua dignitate casnm illum temporaB 
et dolorem tuli. Hanc vero teterrimam beUuam oois te* 
posset; aut quomodo? Quid est in Antonio prêter libîdi- 
nem, crudelitatem , petulantiam, audaciam? Ex his totus 
conglutinatus est NibU apparet ineo ingenuuni,niail m- 
deratum, nihil pudens, nihil pudicum. Quapropler, qoo- 
niam res in id discrimen adducta est, utrum iUe p«i* 
reipublicae luat, an nos serviamus : ahquando,per da» 
immortales ! patres conscripti , patrium animura Tirtules* 
que capiamué, ut aut Hbeiîtalem propriam romani geoerk 
et nominis recuperemus, aut mortem servitati aotepoM- 
mus. Multa, quœ in libéra civitate ferenda non essarti 
tulimu8et perpessi sumus , aiii spe récupérant!» fîberu- 
tis , alii Vivendi nimia cupîditate. Sed , si illa tuiinws, qu* 
nos nécessitas ferre coegit, quae vis quaedam p*ae fat* 
lis ; quœ tamen ipsa non tulimos : etiamne bujus topu" 
latronis feremus teterrimam cradelissunumque dotais* 
tara? 

XII. Quid hic feciet, sipotuerit, iratas, qoiqaum sac- 
ceusere nemini posset , omnibus bonis fuertt iaimtais ? 
Quid hic Victor non audebit , qui nuUara adepte ncto- • 
riam, tanta scelera post Caesaris interitum fecerit? rao- • 



Digitized by Google 



TROISIÈME PHILIPPIQUE. 



opiner librement sur les grands intérêts de ia ré- 
publique , voici mon avis : G. Pansa et A. Hirtius, 
consuls désignés , donneront leurs soins à ce que 
le sénat puisse s'assembler en sûreté aux calendes 
de janvier. Quant 'à l'édit de Décimus Brutus, 
imperaior, consul désigné, qui a si bien mérité 
de la patrie, le sénat déclare que Décimus Brutus, 
imperator, consul désigné , mérite bien de la pa- 
trie, en défendant l'autorité de ce corps, l'empire 
et la liberté du peuple romain. 

De plus, en retenant sous l'obéissance du sé- 
nat et son armée et la Gaule extérieure , cette pro- 
vince remplie d'hommes vaillants et honnêtes, 
de citoyens amis du peuple romain , lui et son 
armée, et les municipes, et les colonies de la pro- 
vince de Gaule, n'ont rien fait, et ne font rien 
que de légal , rien qui ne soit dans l'ordre et sui- 
vant les intérêts de l'État; et le sénat juge qu'il 
importe surtout à la république que D. Brutus, 
L. Plancus, imperators, consuls désignés, et tous 
ceux qui commandent dansdes provinces , les gar- 
dent conformément à la loi Julia, jusqu'à ce qu'un 
sénatus-consulte leur ait donné des successeurs; 
et qu'ils veillent à ce que ces provinces, ainsi 
que leurs armées , demeurent sous la puissance 

Dli C. Pansa, A. Hirtius, consules désignât!, dent opé- 
rant, uli senatus kalendis januar, tuto haberi posait ; quod- 
que ediclum D. Bruti, imperatoris, consulte designati , 
opLime de republica meriti, propositum sit, senatum 
existimare , D. Brutum , imperatorem , consulem désigna- 
tum, optime de republica mereri, quum senatus aucto- 
rilalem, populique romani libertatem imperiumque de- 
fendaL 

Quodque provinciam Galliam citeriorem , optimorum 
et fortissimorum virorum, amicissimorum populo romano 
dvium, exercitumque în senatus potestate retineat, id eum 
exercUumqueejus,municipia, colonias provinciae Galliœ, 
recte atqoe ordine, exque republica fecisse, et facere : 
senatum ad summam rempublicam pertinere arbitrari , a 

! D. Brulo , et ab L. Planco , imperatoribus , consulibus de- 
signatis, itemquea ceteris, qui provinciasobtineul, obti- 

: neri ex Iege Julia , quod ex senatusconsulto cuique eoruni 
successum sit ; eosque dare opérant ut eœ provincial exer- 
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du peuple romain, et servent à la défense de la 
république. 

Et, comme par le zèle, le courage et la sa- 
gesse de César, par l'accord admirable des vété- 
rans, qui, en suivant son autorité, ont soutenu 
et soutiennent la république , le peuple romain 
a été préservé des plus grands malheurs, et l'est 
encore aujourd'hui; comme la légion de Mars 
s'est arrêtée à Albe, cette ville aussi fidèle que 
courageuse; qu'elle s'est employée à maintenir 
l'autorité du sénat et la liberté du peuple romain ; 
comme la quatrième légion, sous les ordres de 
L. Egnatuléius, cet excellent citoyen , a défen- 
du , et défend avec non moins de courage et de 
vertu que la légion de Mars l'autorité du sénat et 
la liberté du peuple romain ; le sénat s'occupe 
et s'occupera avec la plus vive sollicitudedes hon- 
neurs et des actions de grâce qui doivent leur 
être décernés en récompense des grands services 
qu'ils ont rendus à la république. Enfin il plaît 
au sénat que G. Pansa et A. Hirtius, consuls 
désignés, lui présentent, dès les premiers jours 
de leur entrée en charge, un rapport à ce su- 
jet , suivant qu'ils croiront le devoir faire d'après 
leur conscience et les intérêts de la république. 

citusque in senatus populique romani potestate, praesidio- 
que reipublicae sinL 

Quuœque opéra, virtute, consîlio G. Csssaris, summo- 
que consensu militum veteranorum , qui ejns auctoritatem 
secuti, reipublicae prœsidio suntet fuerunt, et agravissi- 
mis periculis populus romanus defensus sit, et hoc tempore 
defendalur; quumque legio Martia Albœ constiierit, in 
municipio fidelissimo et fortissimo, seaeque ad senatus 
auctoritatem, populique romani libertatem contulerit; et 
quod pari consilio, eademque virtute legio quarta usa, 
L. Egnatuleio duce, civi egregio, senatus auctoritatem, 
populique romani libertatem defendat, défendent: senatui 
magnœ cura: esse, ac fore, ut pro tantis eorum in rempu* 
blicammeritis honores eis habeanlur,gratiseque referantur; 
senatui placere , uti G. Pansa, A. Hirtius, consules desi- 
gnati , quum magistratum inierint, si eis videbitur, primo 
qitoque tempore de lus rébus ad hune ordinem référant, lia 
uti e republica fideque sua ceusuerunt. 
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QUATRIÈME PHILIPPIQUE. 

DISCOURS QUARANTE-SIXIÈME, 



ARGUMENT. 

An sortir du sénat , Cicéron est introduit par un magis- 
trat dans l'assemblée du peuple. Il y expose les diverses 
mesures qui viennent d'être prises par le sénat. Il loue de 
nouveau D. Brutus, Octave, et les deux légions, transfuges 
de l'armée d'Antoine, qu'il qualifie d'ennemi do l'État. 

I. Cette foule prodigieuse, Romains, cette as- 
semblée, la plus nombreuse que j'aie encore vue, 
ajoutent à mon ardeur pour la défense de la ré- 
publique, et à mon espoir de recouvrer la li- 
berté. Jusqu'ici ce n'est pas le courage qui m'a 
manqué, ce sont les circonstances. A peine ai-je 
vu briller un rayon d'espérance, que j'ai été le 
premier à défendre votre liberté. Je ne le pour- 
rais pas aujourd'hui , si je l'avais essayé plutôt. 
Ne croyez pas, Romains, que la décision que 
nous avons prisé en ce jour soit sans impor- 
tance. Nous avons jeté tes bases de nos résolu- 
tions futures. Si le sénat n'a pas encore donné à 
Antoine le nom d'ennemi, il Ta jugé tel par le 
fait, et je sens s'élever mon courage en voyant 
avec quelles acclamations, quelle unanimité, 
vous le reconnaissez aussi pour votre ennemi. 

En effet, si on ne le regarde pas comme un en- 
nemi, il faut regarder comme des citoyens impies 
ceux qui le poursuivent les armes à la main. Il 
n'y a jamais eu de doutes à cet égard, et s'il y 
en avait, la délibération du sénat les dissiperait 
Caîus César, ce jeune homme qui a protégé la 

I. Frequentia vestrum incredibiUs , Quintes , concioque 
tenta , quantam meminisse non videor, et alacritatem mihi 
summam aflert reipublicœ defendendœ, et spem recupe- 
randœ [libertatis]. Quanquam animus quidem mihi nun- 
quam defuit, tempora def lieront : quœ simul ac primum 
aliquid lucisostenderevisa sunt, princeps vestrœ libertatis 
defendendœ fui. Quod si ante facere conatus essem , nunc 
lacère non possem. Hodierno enim die, Quintes, ne me- 
diocrem rem actam arbitreminl; fundamenta jacta sunt 
reliquarum actionum. Nam est hostis a senatus nondum 
verbo appellatus, sed re jam judicatus Antonius. Nunc vero 
multo sum erectior, quod vos quoque , hostem iflum esse , 
tanto consensu, tantoque clamore approbavistis. Neque 
enim fieri potest , ut non aut ii sint impii , qui contra con- 
sulem exercHus comparaverunt ; aut iUe bostis, contra 
quem Jure arma sum la sunt. Hanc igitur dubitationem, 
quanquam nulla erat , tamen , ne qua posset esse , senatus 



république et la liberté, qui les protège encore 
par son zèle et sa sagesse , et les soutient de son 
patrimoine , G. César a été comblé de louanges 
par le sénat Je vous loue, Romains, je vous 
loue, lorsque je vous vois accueillir avec tant 
d'enthousiasme le nom de cet illustre jeune hom- 
me, que dis-je? de cet illustre enfant, car ce nom 
appartient à son âge , si ses actions appartiennent 
à l'immortalité. Je me rappelle beaucoup de cho- 
ses, j'en ai su beaucoup par ouï-dire ou par mes 
lectures; mais je n'ai rien vu , dans l'histoire, de 
comparable au dessein de ce jeune homme , qui , 
lorsque nous gémissions sous le poids de la ser- 
vitude, que le mal croissait de jour en jour, que 
nous n'avions plus d'appui, et que nous redou- 
tions le retour d'Antoine à l'égal de la mort ou 
de la peste , rassemblant les soldats de son père, 
contre l'espoir ou du moins à l'insu de tous, en 
forma une armée invincible, et détourna de la 
république les coups dont la menaçait la foreur 
d'Antoine. 

II. Qui ne comprendra que nous étions perdus, 
si César n'eût rassemblé son armée, si Antoine 
eût pu rentrer dans Rome ? sa haine était si forte , 
lorsqu'il revenait tout couvert du sang des ci- 
toyens égorgés par son ordre à Suessa et à Brin- 
des , qu'il ne rêvait que la ruine de larépublique. 
Qu'espériez- vous alors, et qu'eussiez-vous fait, 
si l'armée de César, cette armée composée dey 
plus intrépides soldats de son père, ne se fût 
trouvée là? Il vient d'être décidé par le sénat, 

hodierno die sustulit. C. Cœsar, qui rempublicam liberta 
temque vestram suo studio, consilio , patrimonio denfque 
tutatus est , et tutatur, maximis senatus landibus ornatns 
est. Laudo, laudo vos, Quintes, quum gratissimis animis 
prosequimioi nomen clarissimi adolescentis, vel pueri po- 
tius. Sunt enim facta ejus , immortalitatis ; uomen , œtatis. 
Milita memini, multa audivi, multa legi; nihil ex omni 
sœculorum memoria taie cognovi : qui, quum servitute 
premeremur, in dies malum cresceret, prœsidii nihil ha- 
beremus, capitalem et pestiferum a Brundisio M. Antonii 
reditum timeremus , hoc insperatum omnibus consilium, 
incognitum certe, ceperit, ut exercitum invietnm ex Da- 
terais militibus conficeret, Antoniique rarorem , crudelis- 
simis consiliis incitatum , a pernide reipublicœ averteret 
II. Quis est enim, qui hoc non intelligat, niai Ca?sar 
exercitum paravisset, non sine exitio nostro futurum An- 
tonii reditum fuisse? Ita enim se recipiebat ardens odio 
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sur mon avis , qu'on rapport serait fait au plus 
tôt sur les louanges et les honneurs qui sont dus 
à César et à son année; honneurs divins et im- 
mortels pour leurs divins et immortels services. 
Qui ne voit que, par ce décret, Antoine a été 
jugé ennemi de la république? De quel nom l'ap- 
peler en effet, lorsqu'on voit le sénat accorder 
de si grandes récompenses à ceux qui marchent 
contre lui? Que dirai-je de la légion de Mars? 
C'est par une inspiration du del qu'elle a reçu le 
nom de ce dieu dont nous tirons notre origine. 
N'a-t-ellepas deson propre mouvement, et avant 
les décrets du sénat , jugé Antoine ennemi pu- 
blic? S'il n'est pas ennemi public, ceux-là sont 
nécessairement nos ennemis qui ont abandonné 
leur consul. Vous avez raison , Romains , d'ap- 
plaudir à la belle conduite de cette légion , qui 
s'est déclarée pour l'autorité du sénat, pour votre 
liberté, pour la république; qui a quitté cet en- 
nemi de l'État, ce brigand, ce parricide de la 
patrie. Elle a montré autant de sagesse et de 
sens que d'ardeur et de courage. Elle s'est arrê- 
tée à Albe , dans une ville favorablement située, 
voisine de Rome, fortifiée, remplie d'hommes 
intrépides, de citoyens fidèles. La quatrième a 
imité ce noble exemple; sous les ordres de L. 
Egnatuléius , a qui le sénat vient d'accorder de 
si justes louanges, elle s'est réunie à l'armée de 
César. 

III. Quelle sentence plus décisive attendez- 
vous, M. Antoine? César est porté au ciel pour 
avoir levé une armée contre vous ; on loue dans 

vestri, crucntus sanguine civium, quos Suessse, quos 
BrundisH occiderat, ut nihil, niai de reipublicae pernfcie 
cogitaret. Quod autem erat praesidium aalutia iibertauaque 
Testrae , si C. Cœsaris forussimoruroque sui patria militum 
exerrîtus non fuiaset? cujus de laudibus, et honoribus, 
qui ci, pro divinis et immortalibua meritis, divini immor- 
talesque debentur, mihi aenatus assensus paulo an te de* 
crevit, ut primo quoque tempore referretur. Quo decreto, 
quis non perapicit, Antouium hostem eaae judicatum? 
qoem eoim appellare poasumus eum , contra quem qui 
eiercitus ducunt, iis aenatus arbitratur singularea exqui- 
rendos honores? Qiiid? legio Martia, quae mihi videtur 
divinitus abeo deo traxisse nomen , a quo populum roma- 
uum generatum accepimus, non ipaa suis decretis priua, 
qoam aenatus, hoatem judicavit Antouium ? Nam , Ule ai 
non hoatia , qui conautem reliquerunt, hoatea neceaae est 
judramus. Pratclare et loco , Quirites , reclamalione veatra 
fcctum pulcherrimum Martialium oomprobaatia : qui se 
ad senatus auctoritatem, ad libertatem vestram , ad uni- 
temm rempublicam contulerunt; hostem illum, et latro- 
nem, et parricidam patriœ reliquerunt. Nec solum id 
aaimose et fortiter, sed considerate etiam, sapienterque 
fecenint. Alb» constiternnt, in urbe opportuna, munita, 
propinqua, fortiseimornm virorum, fidelissimorum civium 
atque optimorum. Hujus Martin? legionis legk) quarta imi- 
tais virtatem, duce L. Eguatulek), quem aenatus merito 
paulo ante laudavit, G. Cœsaris exerdtum persécuta est. 
M. Qua exspectas, M. Antoni , judicia graviora? C«- 
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les termes tes plus magnifiques les légions qui. 
vous ont quitté, que vous aviez appelées, et qui' 
vous auraient suivi si vans n'aviez mieux aimé 
être notre ennemi que notre consul. Le sénat 
confirme, le peuple romain tout entier approuve 
l'arrêt si courageux qu'elles ont porté contre 
vous ; à moins toutefois, Romains, qu'Antoine ne 
vous paraisse notre consul et non notre ennemi. 
J'étais bien sûr de vos sentiments. Croyez-vous 
que les villes municipales, les colonies, les pré- 
fectures en jugent autrement? Il n'y a partout 
qu'une opinion ; c'est d'appeler aux armes, contre 
ce fléau de la patrie , tous les citoyens qui veulent 
la sauver. Que vous dirai-je encore, Romains? 
Vous avez pu connaître l'opinion de Brutus 
par son édit d'aujourd'hui. Qui oserait trouver 
son jugement méprisable? .... Non, dites- vous, 
Romains , et vous avez raison ; car il semble que 
ce soit par un bienfait des dieux immortels, par 
une faveur particulière aecordéeà la république, 
que le nom et la race de D. Brutus nous aient 
été donnés pour fonder la liberté du peuple ro- 
romain , et pour la reconquérir. Quel est donc le 
jugement de D. Brutus sur M. Antoine? îl l'a re- 
jetté de sa province, il marche contre lui avec une 
armée; il soulève la Gaule, qui était déjà prête. 
Si Antoine est consul, Brutus est ennemi; si 
Brutus est le conservateur de la république, An- 
toine en est l'ennemi. Entre Brutus et Antoine, 
pouvons-nous hésiter? 

IV. Vous me ditès que vous n'hésitez pas! 
vous me le dites d'une seule voix, d'un sentiment 

sar fertor in cœlum , qui contra te exercitum comparant. 
Laudantur exquisitissimis vernis legiones, quae te relique- 
runt , qua? a te arcessitœ aunt , quœ essent , si te consulem 
quam hoatem maluisses, tu». Quarum legiomim fortissi- 
mum verissimumque judicium confirmât senatus, corn- 
probat uni versus populus romamis; niai forte vos, Quiri- 
tes, consulem, non hoatem, judicatîa Antonlum. Sic 
arbitrabar, Quintes, voa judicare, ut oatenditis. Quid? 
munieipia, colouias, prasfecturaa, num aliter judicare 
censetis? Omnea mortaiea una mente consentiunt : omnia 
arma eorum , qui hsec sarva velint , contra illam pestem 
esse capîenda. Quid? D. Bruti judicium , Quirites, quod 
ex hodierno ejus edicto perapicere potuiatia , nom cui tan- 
dem contemnendum videtur? Recte et vere negatia , Qui- 
rites. £st enim quasi deorum immortalium beneficio et 
munere datum rripublk» Brutorum genus et nomen, 
ad libertatem populi romani vei conatituendam , Tel re- 
cuperandam. Quid igitur D. Brutus de M. Antonio judica- 
vit? Excluait provincia ; exercitu obatitit; Galliam totam 
hortatur ad beUum, ipsam sua sponte, auoque judicio 
excitatam. Si consul Antoniua; Brutus hostis. Si conser- 
vator reipublicae Brutus; hoatia Antoniua. Num igitur, 
utrum horum ait, dubitare poaaumua? 

IV. Atque , ut voa una mente , unaque voce dubitare voa 
negatia : sic modo decrevit senatus , D. Brutum optime de 
republica mereri, quum senatus auctoritatem, populique 
romani libertatem imperiumque defenderit. A quo défen- 
dent? nempe ab hoate. Quœ est enim alia laudanda delta- 

21. 
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unanime. C'est avec la môme unanimité que le sé- 
nat vient de déclarer que Brutus avait bien mé- 
rité de la patrie en défendant l'autorité du sé- 
nat, l'empire et la liberté du peuple romain. 
Contre qui? apparemment contre un ennemi : 
autrement, serait-il digne de louanges? Le sénat 
accorde ensuite les plus magnifiques éloges à la 
province de Gaule pour la résistance qu'elle op- 
pose à Antoine. Si cette province refusait de le 
recevoir, le regardant comme un consul , elle se 
rendrait coupable d'un grand crime; car toutes 
les provinces doivent être sous le commande- 
ment et l'autorité des consuls. Mais ce titre, 
Brutus, imperator, consul désigné, citoyen 
né pour la gloire de la patrie , le lui refuse , la 
Gaule le lui refuse, le sénat, l'Italie tout entière 
le lui refusent; vous tous, vous le lui refusez. 
Qui donc peut le reconnaître comme un consul , 
sinon des brigands? Encore ceux-ci le disent-ils 
sans le penser : il est impossible qu'ils contredi- 
sent le sentiment universel, si impies, si mé- 
chants qu'il soient. Mais l'espoir de la rapine et 
du pillage aveugle l'esprit de ces hommes que ni 
les distributions des biens et des terres, ni les con- 
fiscations sans nombre n'ont pu assouvir; qui 
se sont proposé pour proie Borne, les biens et la 
fortune des citoyens; qui pensent que rien ne 
leur manquera tant qu'il y aura quelque chose 
h ravir; auxquels M. Antoine, 6 dieux immor- 
tels , éloignez , détestez ce présage 1 a promis de 
partager Rome. Puisse-t-il , au contraire , porter 
la peine de sa démence I puisse sa fureur retomber 
sur Jui et sur sa famille , comme vous le deman- 
dez aux dieux, Romains, et comme j'en ai la 
ferme espérance. 
Non-seulement les hommes, mais les dieux S 

sioPDeinceps laudatur provincia Galtia, meritoque orna- 
tur verbis ampliaaimis a senatu , quod résistât Antonio. 
Quem si consulem illa provincia putaret, neque enm reti- 
peret ; magno soelere se adstrtngeret. Omnes enim in con- 
sulis jure et imperio debent esse provincia;. Negat hoc D. 
Brutus imperator, consul désignâtes, natus reipnblicœ 
ci vis ; negat Gallia, negat cuncta Italia , negat senatus , ne- 
gatis vos. QuisigUnr illum consulem, nisi 4atrones, pu- 
tant? quanquam ne ii quidem ipsi, quod loquuntur, id 
sentiunt; nec ajudicio omnium mortalium, quamvis im- 
pii nefariique siut, sicut sunt, dissentire possunt. Sed 
spes rapieadi atque praedandi occœcat animos eorum : 
quw non bonorum donatio , non agrorum assignatio, non 
illa infini ta hasta satiavit; qui sibi urbem, qui bona et 
fortunas civium ad prœdam proposuerunt; qui, dum ait 
quodrapiant, quod auferant, nihil sibi defuturum arbi- 
trantur; quibus M. Antonius (o dii immortales, avertite 
et detestamini, quœso, hoc omen! ) urbem se divisurum 
esse promisit. Ita vero, Quintes, ut precamini, eveniat, 
hujusque aroentiœ pœna in ipsum familiamque ejus reci- 
dat , quod ita futnrum esse confido. 

Jam enim non solum domines, sed etiam deos immor- 
tales ad rempiiblicam conservandam arbitrer consensisse. 



eux-mêmes, conspirent pour le salut de Ut ré- 
publique. Car si les. dieux nous annoncent l'avenir 
par des prodiges et des signes extraordinaires, 
douterons-nous que l'heure du châtiment ne soit 
venue pour Antoine, et pour nous celle de la li- 
berté? Gomment ne pas reconnaître la puissance 
divine dans cet accord des volontés de tous?. 
Il ne vous reste plus, Romains, qu'à persévérer 
dans les sentiments que vous avez manifestés. 

Y. Je ferai donc ce que font les généraux , 
après avoir rangé leur armée en bataille. Quelles 
que soient les bonnes dispositions de leurs sol- 
dats, ils ne laissent pas de les exhorter. Ainsi 
vous exhorterai-je moi-même, quelque ardeur 
qui vous anime, et quelque soit votre désir de 
reconquérir la liberté. Non, Romains, non, entre 
vous et l'ennemi que vous allez combattre il ne 
peut y avoir de conditions de paix. Ce n'est plus 
votre esclavage, comme il le voulait d'abord, 
c'est votre sang que veut ce furieux. Il n'y a pas 
pour lui de passe-temps plus doux que la vue du 
sang et du carnage , que le massacre des citoyens 
égorgés en sa présence. Gen'est pas à un misérable 
chargé de crimes, à un scélérat , que vous avez 
affaire; c'est à une bête féroce, à un monstre 
exécrable. Puisqu'il est tombé dans le piège, qu'il 
y soit écrasé; car s'il échappe , sa cruauté ne se 
refusera aucun supplice. Mais déjà nous le tenons, 
nous le serrons , nous le pressons avec les forces 
que nous avons réunies , et bientôt avec celles 
que vont rassembler les nouveaux consuls. Fon- 
dez tous sur lui, Romains, unissez- vous dans le 
même but, comme vous le faites aujourd'hui. 
Jamais pour aucune cause vous ne vous êtes 
montrés si unis, jamais votre alliance avec le 
S sénat ne fut si étroite. 

Sire enim prodigiis atque portentis dii immortales nobis 
futura prœdicunt; ita sunt aperte denuntiata, ut et OU 
pœna , et nobis libertas appropinquet : sire tantus con- 
sensus omnium sine impulsu deorum esse non potuit; 
quid est, quod de voluntate crclestium dubitare possi- 
mus? Reuquum est, Quintes, ut vos in ista sententia, 
quam prae vobis fertis, perseveretis. 

V. Faciàm igitor, ut imperatores, iustructaacie, soient : 
quanquam paratissimos milites ad praeliandum videant, 
ut eos tamen adhortentur, sic ego vos, ardentes et ère- 
ctos ad libertatem recuperandam, cobortabor. Non est, 
non est vobis, Quintes, cum eo hoste certamen, quocnm 
aliqua pacis conditio esse possit. Neque enim iUe servitu- 
tem vestram , ut antea, sed jam iratus sanguinem conçu- 
piscit. Nullus ei ludus videtur esse jucundior, quam cruor, 
quam cœdes, quam ante oculos trucidatio civium. Non est 
vobis, Quirites, res cum scelerato bomine atque nefario, 
sed cum immaoi tetraque bellua : quae quoniam in foveam 
incidit, obruatur. Si enim illinc emerserit, nullius supplieu 
crudelitas erit recusanda. Sed tenetur, premitur, urgetur 
nunc iis copiis, quas jam<habemus, inox iis, quas paucis 
diebus noviconsulescomparabunt. Incumbite in causam, 
Quirites, ut facitis. Nunquam major vester consensus in 
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Rien de surprenant, du reste. Il ne s'agit pas 
de savoir à quelle condition nous vivrons, mais 
si nous vivrons, ou si nous périrons dans les 
supplices et dans l'ignominie. La nature nous 
a imposé à tous la nécessité de mourir ; mais la 
vertu repousse toujours une mort cruelle et dés- 
honorante; la vertu, cet attribut du nom et du 
sang romain. Conservez-la, je vous en supplie, 
Romains , cette vertu que vos ancêtres vous ont 
léguée comme un héritage. Lorsque tout ici-bas 
est incertain, mobile , fugitif, la vertu seule a 
de profondes racines. Il n'y a point de force qui 
puisse l'ébranler ou la déplacer. C'est par elle 
que vos ancêtres ont d'abord vaincu l'Italie, 
qu'ils ont détruit Cartbage, renversé Numance, 
et soumis à leur empire les rois les plus puissants 
et les nations les plus belliqueuses. 
• VI. Mais les ennemis que vos ancêtres eurent 
à combattre, Romains, avaient un État, un sé- 
nat, un trésor; l'unanimité, la concorde régnait 
entre eux; et même on a vu , dans certaines cir- 
constances, qu'ils n'ignoraient pas ce que c'est 
que la paix et la foi due aux traités. Votre en- 
nemi au contraire attaque votre État , et n'a point 
d'État ; il brûle de détruire le sénat , ce conseil de 
l'univers, et n'a point de conseil; il a épuisé vo- 
tre trésor, et n'a point de trésor. Quelle idée au- 
rait-il de la concorde entre citoyens, celui qui 
n'a point de cité? et quel traité peut-on conclure 

nlla causa fuit; nunquam tam vehementer cum senatu con- 
sociati fuistis. ! 

Nec mirum. Agitur enim uon qua conditione victuri , sed j 
victurine simus , an cum supplicio ignominiaque perituri. > 
Quanquam roortem qnidem omnibus natura proposait : 
cradel itatem mortis etdedecus virtus propulsare solet ; quao 
propria est romani generis et seminis. Uanc retinete, 
quaeso, Quintes, quam vobis tauquam hereditatem majores 
vestri reliquerunt. Quanquam alia omniaincerta sunt, ca- 
ducs, mobiUa: virtus est una altissimis defixa radicibus; 
qaae nnnquam uUa vi labefactari potest , nunquam demo- 
veri loco. Hac virtute majores vestri primum universam 
. Italiamdevicerunt, deinde Cartbagineni exsciderunt, Nu- 
maotiam everterunt , potenlissimos reges , bellicosissimas 
génies in ditionem liujos imperii redegerunt. 

VI. Ac majoribus quidem vestris, Quirites, cum eo 
hoste res erat, qui baberet rempublicam, curiam, »ra- 
rium, consensuel et concordiam civium, rationem ali- 
quam , si res ita tulisset , pacis et fœderis : hic vester no- 
slw vestram rempublicam oppugnat, ipse habet nullam; 
senatum, id est, orbis terra? consilium, delcre gestit, ipse 
coasilium publicum nullum habet; eerarium vestrum 
exhausit, suum non habet. Nam concordiam civium qui 

\ 



avec un ennemi sans foi , et dont la cruauté sur- 
passe la croyance? Le peuple romain , vainqueur 
de toutes les nations, n'a donc à combattre au- 
jourd'hui qu'un assassin, un brigand, un Spar- 
tacus. 

, Souvent il se glorifie de ressembler à Catilina; 
c'est par le crime qu'il lui ressemble; il n'a pas 
son habileté. Catilina, n'ayant point d'armée, 
s'en créa une d'un, souffle ; Antoine a perdu celle 
qu'il avait. Et de même que, par ma vigilance, 
par l'autorité du sénat, par votre zèle et votre 
courage, vous avez renversé Catilina; vous ap- 
prendrez bientôt que, par cette union, jusqu'ici 
sans exemple, qui vous lie au sénat, par le bon- 
heur et le courage de vos armées et de vos géné- 
raux, Antoine a reçu le châtiment dû à ses bri- 
gandages. 

Quant à moi , tout ce que je pourrai faire pour 
vous aider à reconquérir votre liberté, je le ferai. 
Je n'y épargnerai ni mes soins , ni mon autorité , 
ni mes conseils. Ce serait un crime de la trahir 
après les bienfaits dont vous m'avez comblé. Au- 
jourd'hui même, après le rapport d'un citoyen 
aussi courageux que dévoué, M. Servilius, Wi 
présent , et de ses collègues, personnages si dis- 
tingués, citoyens si honorables, notre corps, 
animé par ma voix et mes conseils, vient pour 
la première fois de s'enflammer à l'espoir de la 
liberté. 

habere potest, nullam qui habeat civitatem? Pacis vero 
| quœ potest esse cum eo ratio, in quo est incredibilis cru- 
I délitas, fides nulla? Est igitur, Quirites, populo romano, 
> victori omnium gentium, oinne cerlamen cum perçu s- 
sore , cum latrone , cum Spartaco. 

Nam, quod se similem esse Calilinae gloriari solet :'sce- 
lere par est îlli, industria inferior. flle, quum exercitom 
nullum baberet, repente conQavit : hic eum ipsum exer- 
citum, quem habebat, amiait. Ut igitur Catilinam dttigen- 
tia mea , senatus auctoritate , vestro studio et virtute fre- 
gistis : sic Antonii nefarium latrocinium vestra cum senatu 
concordiataota, quanta nunquam fuit, felicitate et vir- 
tute exercituum ducumque vestrorum, brevi tempore op-. 
pressum audietis. 

Eqaidem, quantum cura, labore, vigiliis, auctoritate,. 
consilio, eniU atqûe efficere potero, nihiï prœtermittam , 
quod ad h'bertatem vestram pertinere arbitrabor. Neque 
enim id pro vestris amplissimis in me benenciis sine sce- 
lere facere possum. Hodierno autem die primum , refe- 
rente viro fortissimo vobisque amicissimo, M. hoc Servi- 
lio, collegisque ejus, ornatissimis viris, optimis civibos, 
longo intervallo , me auctore et principe , ad spem Ubertatis. 
exarsimus. 



Digitized by Google 



CINQUIÈME PHILIPPIQUE. 



DISCOURS QUARANTE-SEPTIÈME. 



ARGUMENT. 

Les kalendes de janvier étaient arrivées, et les nouveaux 
consuls, C. Yibius Pansa et Aulns Hirtius, entrés en exer- 
cice, Tan 710 de Rome, tenaient le sénat, suivant l'usage. 
Ils avaient fait leur rapport, comme on en était convenu 
dans rassemblée du 20 décembre 709 , sur les honneurs et 
les récompenses à décerner aux chefs et aux soldats qui 
avaient bien mérité de la république en arrêtant les en- 
treprises d'Antoine. Q. Fufius Galénus, beau-père du con- 
sul Pansa» premier opinant, avait été d'avis d'envoyer 
des députés à Antoine, lequel assiégeait Décimus Brutus 
renfermé dans Modène ; et plusieurs sénateurs s'étaient 
rangés à cet avis, prétextant qu'il était injuste et cruel de 
condamner quelqu'un sans ravoir entendu. 

Cicéron attaque cet avis , insiste pour qu'on se prépare 
à la guerre, et propose des décrets pour .récompenser Bru- 
tus, Lépide, le jeune César, le questeur Egnatuléius, et 
les légions qui se sont tournées contre Antoine. 

Cette cinquième Philippiqne fut prononcée au Capitole 
le premier Janvier, Fan de Rome 710. 



1. Jamais terme ne m'a para si lent à venir, 
pères conscrits, que les kalendes de janvier; et 
je conçois que, pendant ces derniers jours, vous 
ayez partagé mon impatience. Car ils n'atten- 
daient pas ce jour, ceux qui font la guerre à la 
république; et nous, dont les conseils étaient si 
nécessaires au salut commun , nous n'étions pas 
même appelés au sénat. Mais après le discours 
des consuls, je dois me taire sur le passé. Tel a 
été leur langage , que les kalendes de janvier pa- 
raissent plutôt s'être fait désirer qu'être arrivées 
trop tard: 

Mais autant ce discours m'a élevé le cœur et 
m'a donné d'espoir desauver la patrie, de lui ren- 
dre son ancienne dignité ; autant l'avis du séna- 
teur qui a parlé le premier m'aurait alarmé, si je 

I. Nihil unquam longius his kalendis jan. mihi visum 
est , patres conscripti : quod idem intelligebam per nos dies 
«nicuique vestrum videri. Qui enim bellum cum republica 
gérant, hancdiem non exspectabant. Nos autem tum, 
quum maxime consilio nostro subvenire communi saluti 
oporteret, in senatumnon vocabamur. Sedquerelam prœ- 
teritorumdierumsustulitoratio consulum : quiitalocuti I 
sunt, ut mégis exoptat» kalenda jan., quam sera esse 
videantur. Atque ut oratio consulum animum meum ere- 
xit, spemque attulit non modo salutis conservandse, ve- 
rum etiam dignitalis pristinss recuperandae : sic me per- 
turbasset ejus sententia, qui primus rogatus est, nisi 
vestrss virtuti constantiœque confiderem. Hic enim Yobis , 
patres conscripti , dies illuxit, ha* potestas data est, ut, 
quantum virtutis, quantum coostaotiœ , quantum gravi- 
tatis in bujus ordinis consilio esset, populo romano decla- 



n 'avais foi aans votre constance et votre courage. 
Le jour est arrivé, sénateurs, où vous pouvez 
faire voir au peuple romain , tout ce qu'il y a de 
vertu , de constance et d'imposante autorité dans 
cet ordre. Rappelez- vous ce qui s'est passé, il 
y a treize jours , quelle unanimité , quel courage , 
quelle résolution vous avez montrés, et de quelles 
louanges , de quelle gloire , de quelles actions 
de grâces vous avez été comblés par le peuple * 
romain. Telles sont vos déterminations de ce 
jour, pères conscrits, que vous n'avez plus à 
choisir qu'entre une paix honorable et une guerre 
nécessaire. Antoine veut la paix ? qu'il pose les 
armes , qu'il nous la demande , qu'il nous prie de 
' la lui accorder. Il ne trouvera personne de mieux 
disposé que moi , bien qu'il ait préféré ma haine à 
mon amitié , apparemment pour se recommander 
aux mauvais citoyens. Nous ne pouvons rien 
accorder à qui nous fait la guerre ; peut-être ac- 
corderons-nous quelque chose à qui nous sup- 
pliera. 

II. Mais lui envoyer des députés après l'avoir 
flétri, il y a treize jours , par votre jugement , ce 
ne serait pas de la légèreté, ce serait de la dé- 
mence. Par votre premier décret vous avez dé- 
cerné des éloges aux généraux qui, de leur auto- 
rité privée, out commencé à lui faire la guerre; 
vous avez loué ensuite les vétérans qui , conduits 
dans les colonies par Antoine, ont préféré à ses 
bienfaits la liberté du peuple romain. Et la lé- 
gion de Mars , et la quatrième , pourquoi leur ac- 
corder des éloges? Il faut les blâmer si elles ont 
abandonné leur consul ; mais c'est avec raison 
que vous les louez , si ce consul est l'ennemi de la 
république. Yous n'aviez pas même de consuls, 

rare possetis. Recordamini, qui dies nudius tertiusdecimus 
fuerit, quantus consensus vestrum , quanta virtus, quanta 
con8tantia ; quanlam sitis a populo romano laudem , quan- 
tam gloriam , quantam graliam consecuti. Atque Qlo die , 
patres conscripti, eaconstituistis, ut vobis nihil jam sit 
integrum , nisi aut honesta pax , aut bellum necessarium. 
I Pacem vult M. Antonius? arma pooat, roget, deprecetur. <f 
Nemiuem œquiorem mé reperiet : cui , dum se civibus im- * 
piis commendat, inimicus esse , quam arnicas , maluit Ni- 
hil est profecto, quod dari possit bellum gerenti; erit for- 
lasse aliquid, quod concedi possit roganti. 

II. Legatos vero ad eum mittere , de quo gravissimum 
judicium nudius tertiusdecimus feceritis, non jam levita- 
tis est, sed, ut, quod sentio, dicam, démenti». Primum 
duces eos laudavislis , qui contra illum bellum privato con- 
silio 8usccpîssent ; deinde milites veteranos, qui, quum 
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lorsque tous avez décidé qu'on ferait au plus tôt 
un rapport sur les récompenses et les honneurs 
à décerner aux soldats et aux généraux. Vous 
voulez donc en même temps récompenser ceux 
qui ont pris les armes contre Antoine , et lui en- 
voyer des députés? Est-ce pour avoir à rougir 
qu'il y ait plus de dignité dans les décrets des 
légions que dans ceux du sénat , les légions ayant 
décrété qu'elles défendraient le sénat contre An- 
toine, et le sénat décrétant qu'il enverra des dé- 
putés à Antoine? Est-ce relever le courage des 
soldats, ou leur ôter l'énergie? Quels change- 
ments ces douze jours ont-ils donc apportés? Ce- 
lui qui ne trouvait personne pour le défendre, 
excepté Cotyla , a maintenant des consulaires 
pour avocats. Fiât au ciel qu'ils parlassent avant 
moi! Bien que je sache à peu près ce qu'ils au- 
raient à dire, la réfutation serait plus facile. 

Quelqu'un, dit-on, veut assigner à M. An- 
toine cette province de la Gaule ultérieure que 
gouverne Plancus. N'est-ce pas fournir à votre 
ennemi des armes pour la guerre civile ? d'abord 
de l'argent , ce nerf de la guerre , dont il manque 
aujourd'hui; puis de la cavalerie, autant qu'il 
en voudra. De la cavalerie? apparemment , il se 
fera scrupule d'amener avec lui les nations bar- 
bares. Celui qui ne voit pas cela, ne voit rien ; et 
celui qui , en le voyant , parle ainsi , est un mau- 
vais citoyen. Vous donnerez à un scélérat, à un 
homme perdu , une année de Gaulois et de Ger- 
mains; vous lui donnerez de l'argent , de l'infan- 
terie, de la cavalerie : tous les moyens de faire 
la guerre ! — Mais il est mon ami. — Ce n'est pas 
une excuse. Qu'il soit d'abord celui de la patrie. 

ab Antonio in oolonias essent deducti, illins beneficio li- 
berUtem populi romani anteposuerunt. Qttid, legio Mar- 
tia : quid? quarto, cur laudantur?si enim consolera suum 
reliquenint, vituperand» sunt; si inimicum reipoblicœ, 
jure laudantor. Atqui, quum oonsules nondnm baberotis, 
decreTistb, ut et de promus militum, et de honorions 
imperatorum primo quoque tempore réferretnr. Placet, 
eodem tempore prœmia constituera iis, qui contra Anto- 
nium ceperint, et legatos ad Antonium mittere? ut jam 
podendum sit, honestiora décréta esse tegionum, qoam 
senatos : si quidem legiones decreverunt senatum defen- 
dere contra Antonium; senatus deoernit legatos ad Anto- 
ninm. Utrum hoc est confirmare militum animos , an de- 
bilitare virtatem? Hoc dies duodecim profecerant, ut, 
qocm nemo, prseter Ck>tylam , tum inventas sit , qui defen» 
deret , ts habeat jam patronos etiam consulares. Qui uti- 
nam omnesante me sententiam rogarentur (quamquam su- 
8picor, qnid dicturi sint quidam eorum, qui post me ro- 
gabuntur) ! tarilius contra dicerem , si quid videretur. 

Est enim opioio, decreturum aliquem M. Antonio illam 
ultimam Galliam, quam Plancus obtinet Quid est aliud , 
omnia ad beUmn civile bosli arma largiri ? primum nervos 
belli, pecuniam infinitam , qua nunc eget; deinde eqoita- 
tam, quantum relit. Equitalum dico? dubitabH , credo , 
gestes barbarassecum adducere. Hoc qui non videt , excore 
est; qui, quum videt, decernit, impias. Tu civem scele- 



— Il est mon parent. — Y a-t-il une plus proche 
parenté que celle de la patrie , où vivent les au- 
teurs de nos jours ? —, Il m'a donné de l'argent. — 
Je désirerais voir celui qui l'ose diré. Au sur- 
plus, quand j'aurai fait voir ce dont il s'agit, il 
vous sera facile de décider quel avis vous devez 
ou proposer ou suivre. 

III. Il s'agit de savoir si l'on permettra à An- 
toine d'opprimer la république, de massacrer les 
gens de bien , de livrer la ville au pillage , de dis- 
tribuer des terres à ses brigands , d'asservir le 
peuple romain ; ou si on l'en empêchera? Hésitez- 
vous maintenant? Mais Antoine n'est pas capable 
de tous cap attentats. C'est ce que Cotyla lui- 
même n'oserait dire. De quoi n'est-il pas capable 
celui qui, se disant le défenseur des actes de Cé- 
sar, a détruit les lois qui nous paraissaient les 
meilleures? César voulait dessécher les marais; 
Antoine a livré l'Italie à L. Antonius , cet homme 
si modéré. Que dis-je ! Le peuple romain a-t-il ap- 
prouvé cette loi ? Les augures ont-ils permis qu'on 
la présentât? Mais , cet augure si réservé , inter- 
prète les auspices tout seul et sans ses collègues. 
Du reste , ces auspices n'ont pas besoin d'interpré- 
tation. Qui ignore que nulle affaire ne peut être 
traitéedans l'assemblée du peuple lorsqu'il tonne ? 
Au mépris des actesdeCésar, lestribuns du peuple 
ont proposé une loi sur les provinces. César en 
avait fixé la durée à deux ans; Antoine l'a fixée à 
six. Le peuple romain a-t-il aussi adopté cette loi? 
a-t-elle été promulguée seulement? Que dis-je! 
n'était-elle pas portée avant que d'être écrire? n'é- 
tait-elle pas rendue avant qu'aucun de nous sou{K 
çonnât qu'elle dût l'être?Où est la loi Cécilia-DL- 

ratum et perditum, Gallorum et Gennaiiorum exercitu > 
pecunia, peditatu, equitatu, copiis instrues? Null» ista> 
excusationes* sunt : Meus amicus est. Sit patrise prius. 
Meus cognatus. An potest cognatio ulla propior esse, quam 
patriae, in qoa etiam parentes contmentur? Mini pecuniam 
attribuit. Cuptovidere,qui id audeat dicere. Quid autem 
agstur, quum apemero, facile eritstatuere, quam. senten- 
tiam dicatis , aut quam sequamini. 

III. Agitur, utrum M. Antonio facultasdetur opprfcnende 
ref public» , caedis fatiendae bouorum, diripiend» nrbis, 
agrorum suis latronibus condonandi, populum romanum 
servHute opprimendi; an horam nihil facereeilieeat. Du- 
bitate, quid agatis. At non cadunt hsc in Antonium. Hoc 
ne Cotyla quidem dicere auderet Quid enim in eum non 
cadit? qui, cujus acta se defendere dicit, ejus easleges per- 
vertît, quas maxime laudare poteramus. Ole parades sic- 
care votait : hic omnem Italiam moderato hominj, L. An- 
tonio, diTidendam dédit Quid? banc legem populus 
romanus accepit? quid? per aospicia ferri notait? Sed au- 
gur Terecundos8ine collegis de auspiciis. Quanquaro illa 
auspicia nonegentinterpretatione. Joveenim tenante cum 
populo agi non esse fes, quia ignorât? Tribuni plebis tule- 
runt de provinciis contra acta Cœsaris : ille biennii , iste 
sexennii. Num etiam banc legem populus romanus acce- 
pit? quid? promulgata fuit? quid? nonne ante lata, quam 
scripta? nonne ante factam tfdimus, quam futuram quis- 
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dia? Où est la promulgation pendant les trois mar- | 
chés? Où sont les peines décrétées par la nouvelle ] 
loi Junia-Licinia? Peut-on ratifier ces lois sans 
détruire toutes les autres? A qui a-t-il été permis 
de pénétrer dans le forum ? Que dire de cet orage , 
de ces coups de tonnerre? Si de pareils auspices 
n'ont pas ému Antoine , n'est-il pas étonnant qu'il 
ait pu soutenir la violence de la tempête, de la 
pluie et des vents? Enfin , cette loi qu'il a présen- 
tée, dit-il, en qualité d'augure, et qui a été ren- 
due, je ne dirai pas au bruit du tonnerre, mais 
malgré la voix du ciel , soutiendra-t-il qu'il ne l'a 
pas rendue contre les auspices ; et quand il l'a por- 
tée avecce collègue dont il avait déclaré l'élection 
vicieuse , a-t-il pensé , cet habile augure , que cela 
ne regardait pas les auspices? 

IV. Mais peut-être serons nous les interprètes 
des auspices,nous qui sommes ses collègues. Cher- 
cherons-nous aussi l'explication de cet appareil 
de guerre , qu'il a cru devoir déployer? Les ave- 
nues du forum étaient si bien fermées, qu'on 
n'aurait pu y pénétrer sans renverser les bar- 
rières, et on avait disposé les portes de manière 
à en interdire l'accès au peuple et aux tribuns, 
comme on interdit l'accès d'une ville à l'en- 
nemi, par des retranchements et des ouvrages 
avancés. 

Je soutiens donc que les lois qui passent pour 
avoir été rendues par Antoine l'ont été par vio- 
lence , malgré les auspices , et que le peuple ro- 
main n'est pas tenu de s'y soumettre. Si l'on me 
dit qu'Antoine a porté certaines lois pour confir- 
mer les actes de César, ou empêcher le retour de 
la dictature , et fonder des colonies , je répondrai 

quam est suapicatus? Ubi lex Caecilia et Didia? uhi pro- 
mulgatio trinundinum? ubi pœnae, recenti lege Junia et 
Iicinia? possuntne hae leges raine esse sine intérim legum 
reliquarum ? Eccui potestas in forum insinuandi fuit? Quae 
porro illa tonitrua ? quae tempes tas? ut, siauspicia M. An- 
tonium non moYcrent, sustinere tamen euro, ac ferre posse 
tantam vim tempestatis , imbris ac turbinum , miruin vi» 
deretur. Quam iegem igitur se augur dicit tulisse , non 
modo tonante Jove , sed prope cœlesti clamore prohibeute, 
liane dubitabit contra auspicialatamconiiteri? Quid? quod 
cum eo collega tulit, quem ipse fecit sua nuntiatione vi- 
tiosum, nihilne adauspicia bonus augur arbitratus est 
perlinere? 

IV. Sed auspiciorum nos fartasse erimus interprètes, 
qui sumus ejus coJlegae. Num ergo etiam armorum inter- 
prètes quserimus? Primum omnes fori aditus ita septi , ut 
etiamsi nemo obstaret armatus , tamen, nisi septis evulsis, 
introiri in forum nullo modo posset. Sic vero eranldispo- 
iila prsesidia, ut, quoinodo aditus hostium' prohibe tur 
caslellis et operlbus , ita ab ingressione fori populum tri- 
bunosque plebis propulsari videres. 

Quibus decausis eas leges, quas M. Antonius tulisse 
tlicilur, omnes, censeo, per vim et contra auspicia lalas, 
iisque legibus populum non teueri. Si quam legem, de actis 
Csesaris confirmandis, deve dictature in perpef uum toi- 



que, pour les rendre obligatoires, il faut les por- 
ter de nouveau , après avoir consulté les auspices. 
Quelles qu'elles soient, nous ne devons pas les 
reconnaître, car elles ont été rendues par vio- 
lence , et au mépris de toutes les règles. Nous de- 
vons repousser, par notre autorité, l'audace de 
ce gladiateur en démence. 

Comment souffrir cette dilapidation des de- 
niers publics, quand on songe qu'il a déjà dé- 
tourné du trésor plus de sept cents millions de 
sesterces, au moyen défausses ordonnances et 
de fausses donations ? C'est une chose qui tient du 
prodige, que tant d'argent appartenant au peu- 
ple romain ait disparu en si peu de temps. Com- 
ment souffrir ces gains effroyables , qui ont enrichi 
sa maison? Il rendait de faux décrets, donnait 
pour de l'argent les royaumes , les exemptions , 
les droits de cité, faisant graver la donation sur 
l'airain dès qu'il en avait reçu le prix. Il s'auto- 
risait des registres de César, et c'est lui qui en 
était l'auteur. Sa maison était le marché , où Ton 
trafiquait de la république. Sa femme , plus heu- 
reuse pour elle que pour ses maris, mettait à 
l'enchère les provinces et les royaumes. Lés exi- 
lés étaient rappelés sans décret, comme par un 
décret. Si l'autorité du sénat ne casse ces actes, 
il ne nous restera pas même, après avoir eu l'es- 
poir de relever la république, l'image de la li- 
berté. Ët ce n'est pas seulement par des registres 
supposés, par des signatures vendues au poids 
de l'or que des sommes incalculables sont venues 
s'entasser dans cette maison, à l'époque où An- 
toine ne faisait, disait-il , que remplir les inten- 
tions de César; il publiait encore de faux décrets 



lenda , deve coloniis in agros deducendis, tulisse M. Anto- 
nius dicitur; easdem leges de integro , ut populum teneant, 
sahrisauspiciis ferri placet. Quainvis enim leges bonas vi- 
tiose, per vimque tuleril : tamen hœ leges non sunt ha- 
bendœ ; omnisque audacia gladiatoris anientis auctoritate 
nostra repudianda est. 

Illa vero dissipatio peeunîœ pnblicae ferenda nullo modo 
est , per quam septies miliies falsis perscriptionibus , do- 
nationibusque avertit : ut portenti simiie ?i ieatur, tan- 
tam pecuniam populf romani tam brevi tempore perire po- 
toisse. Quid ? illi immanes quaestus ferendine , quos M. 
Antonii tota eiliaosit domus? Décréta falsa vendebat; 
régna , civitates , immunitates , in aes , accepta pecunia , ju- 
bebat incidi. Hœc se ex commentariis Caesaris, quorum 
ipse auctor erat, agere dicebat. Calebant in interiore aedium 
parte totius reipuhlicœ nundinne : mu lier, sibi felicior, quam 
viris, auctionem provinciarum regnorumque faciebat ; re- 
stituebantur exsuies, quasi lege, sine lege : quae nisi 
auctoritate sénat us rescindantur, quoniara ingressi in 
spetn reipubliese recuperandae sumus, imago nulia libérai 
civitatis relinquetur. Neque soin m commentariis, corn- 
mentitiis chirographisque venalibus pecunia congesta in 
illam domum est, qnum , quae vendebat Antonius, ea se ex 
actis Caesaris agere diceret : sed senatus etiam consulta, 
pecunia accepta , fateareferebat ; syngraphœ obsignaban- 
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dont il se faisait payer le prix. Des conventions 
étaient signées, des sénatus-consultes portés an 
trésor, comme ayant été rendus, et les nations 
étrangères étaient témoins de toutes ces turpitu- 
des. On signait des traités, on donnait des royau- 
mes, on rendait la liberté à des peuples, à des 
provinces; et les fausses tables qui consacraient 
toutes ces infamies étaient affichées dans le Capi- 
tale, à la grande douleur du peuple. C'est ainsi 
qu'une senle maison a acquis tant de richesses , 
que si Ton pouvait les faire restituer, l'argent 
ne manquerait pas de longtemps an peuple ro- 
ipaiu. 

V. Mais nous devons aussi une loi Judiciaire 
à cet homme si pur, si intègre , à ce réformateur 
des lois et des tribunaux. Ici encore il nous a 
trompés. Il avait nommé, disait-il, pour juges 
des manipnlaires, des soldats de la légion Alau- 
dienné; et il n'a choisi que des joueurs, dés exi- 
lés, des Grecs. Quelle admirable réunion, quel 
tribunal incestueux! Je brûle de défendre un 
accusé devant ce conseil auguste. J'y verrai d'a- 
bord le Crétois Cyda, l'opprobre de son lie, 
l'homme le plus audacieux et le plus immoral. 
Mais je veux qu'il n'en soit rien. Sait-il au moins 
parler latin? Est-il de naissance et de condition 
àêtre juge? connaît-il nos lois et nos mœurs ? et , 
cequi est bien plusessentiel , nousconnatt-il nous- 
mêmes? Vous connaissez mieux la Grèce qu'il ne 
connaît Rome. Lorsque nous avons un juge à 
nommer, nous choisissons parmi les citoyens les 
plus considérés , les plus dignes. Mais un juge de 
Gortynium , qui connaît cela? qui peut le con- 
naître? Quant à l'Athénien Lysiade , nous le con- 
naissons presque tous, car c'est le fils de Phè- 
dre, philosophe distingué : c'est d ailleurs un 

Inrjsenatosconsulta , tanquam facta , ad œrarium defere- 
bantur. Hujus turpitudinis testes erant eliam exterae 
nationes. Fœdera interea facta ; régna data ; popnli, provin- 
ci«pque libéra tœ; earomque rerum falsae tabulœ, gemente 
populo romano , toto Capitolio figebantor. Quibus rébus 
tanta pecunia una in domo coacervata est , nt, si hoc gentis 
in tmum redigatur, non sit pecnnia populo romano defutura. 

V. Legem etiam jndîciariam tulit , homo castns atqne 
mteger, judiciorura et jaris auctor. In quo nos fefènit. An- 
tesignanos, et manipulares, et Alaudas, judices se con- 
titimsedtcebat. At ille legit aleatores , legit exsuies , legit 
Gracos. consessiim judicum prseclarum î o dignitatera 
cuwilii admirandam ! Avet animus apud consilium illud 
pro reo dicere. Cydam Cretensem , portentum insulœ , ho- 
miaem audacissimum et perditissimum. Sed fac ita non 
«se. num latine scit ? num est ex judicum génère et forma ? 
Nim, quod maximum est, leges nostras, moresve no vil? 
nom deniqne hommes ? Est enim Creta vobis notior, quam 
Roma Cydae. Delectus autem , et notatio judicum eliam in 
nwtris cùribus haberi solet. Gortynium vero judicem quis 
■wit , aut quis nosse potuil? Nam Lysiadem Atheniensem 
plprique norimus. Est enim Pliaedri , philosophi nobilis, 
: homo prscterea festivus, ut ei cum M. Curio, con- 



homme de plaisir, et qui plaira certainement à 
M. Gurius : il sera son collègue au tribunal et son 
compagnon au jeu. Mais, je le demande, si Ly- 
siade, appelé comme juge , ne répondait pas; s'il 
s'excusait, sous prétexte qu'il est membré de 
l'Aréopage, et qu'il ne peut juger à la fois à 
Rome et à Athènes, celui qui présidera le tribu- 
nal admettra- t-il cette excuse d'un juge grec, 
revêtu tantôt du pallium et tantôt de la toge, 
ou méprisera-t-il les anciennes lois d'Athènes? 
Quel tribunal, justes dieux! Un Crétois en fait 
partie, et le pire de tous. Qni l'accusé enverra - 
t-il pour le supplier? Comment l'approchera- 
t-il? Les Crétois sont un peuple dur; mais les 
Athéniens sont compatissants. Je ne crois pas 
même que Curius soit cruel, quoiqu'il risque 
tous les jours sa fortune. Il y aura peut-être 
d'autres juges qui s'excuseront. Ils ont une excuse 
bien légitime en effet; ils ont été exilés , et n'ont 
pas été rappelés. Les aurait -il choisis pour ju- 
ges, ce furieux? Aurait-il porté leurs noms au 
trésor? leur aurait-il confié les fonctions les plus 
importantes de la république , s'il eût pensé qu'il 
subsistât encore une ombre de république? 

VI. Mais je n'ai parlé que des juges que vous 
connaissez tous. Je n'ai pas nommé ceux qui vous 
sont moins connus. Qu'il vous suffise de savoir 
qu'Antoine a jeté, dans la troisième décurie des 
juges, des saltimbanques, des musiciens, enfin f 
toute cette troupe de débauchés, qui lui sert de 
cortège. Voilà pourquoi cette loi si belle , si admi- 
rable , a été rendue malgré la pluie , la tempête , 
les vents et les orages, aux éclats de la foudre 
et du tonnerre ; afin que nous eussions pour juges 
des gens que personne ne voudrait avoir pour 
hôtes. L'énormité de ses crimes , la conscience de 

sessore eodem et collusore, facillime possit convenire. 
Qoaero igitur, si Lysiades citatus judex non responderit, 
excuseturque Areopagites esse , nec debere eodem tem- 
pore Romœ et Athenis res judicare : accipielne excusatio- 
nem i* , qui quœslioni prœerit , Grœculi judicis , modo pal- 
liati, modotogati? An Alheniensium anliquissimas Jeges 
negliget? Qui porro ille consessus, dii boni! Cretensis ju- 
dex, isque nequissimus. Quem ad hune reus alleget? quo- 
modo accédât ? Dura natio est. At Athenienses miséricor- 
des. Puto, ne Curium quidem esse crudelem , qui quotidie 
periculum fortunae faciat. Sunt item lecti judices , qui for- 
tasse excusabuntur. Habent enim légitima m excusatio- 
nem , exsilii causa solum yertisse , nec esse postea restitu- 
tos. Hos ille démens judices legisset ; horum nomina ad 
œrarium detulisset ; his magnam partem reipublicœ cre- 
didisset, si ullam speciem reipublicœ çogitavisset? 

YI. Atqne ego de notis judicibus dixi. Quos minus no- 
stis , nokii nominare : saltalores , citharistas, totum denique 
comissationis Antoniana3 chorum in tertiam decuriam judi- 
cum scitote esse conjectum. En causam, r.ur lex tara egre- 
gia , tamque prœclara , maximo imbri , tempestate , \entis , 
procellis, turbinions, inter fulmina et tonitrua ferretur : 
ut eos judices haberemus, quos hospites babere nemo ve- 
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ses forfaits, le pillage de l'argent dont le compte 
a été fabriqué dans le temple de Cybèle : voilà 
ce qui lui a fait imaginer cette troisième décurie 
de juges. Il a cherché des juges flétris, parce 
qu'il désespérait du salut des coupables devant 
îles juges intègres. Quelle est donc l'impudence, 
le cynisme de cette âme de boue, d'avoir osé 
hommer de pareils juges? N'était-ce pas désho- 
norer le peuple romain que de lui donner des ju- 
ges si infâmes, et de faire voir combien d'hom- 
mes souillés nous avons dans Rome? Cette loi 
eût-elle été rendue sans violence, avec le respçct 
dû aux auspices, je demanderais qu'on l'abro- 
geât, ainsi que toutes les autres du même genre. 
Mais pourquoi demanderai-je qu'on abroge des 
Jois qui, à mon sens , n'ont pas même été propo- 
sées? 

Ne faut-il pas que notre ordre , par des décrets 
ignominieux et qui aient l'autorité de monu- 
ments, apprenne à la postérité que M. Antoine est 
le seul , depuis la fondation de Rome , qui ait fait 
ce que n'ont osé foire ni les rois, ni ceux qui, 
après l'expulsion des rois, ont voulu s'emparer 
de la royauté, je veux dire , qui se soit entouré 
de satellites aimés? Je me rappelle Cinna; j'ai vu 
Sylla, et bientôt après César, ces trois hommes 
qui furenUplus puissants que toute la république, 
depuis la délivrance de Rome par Lucius Brutus. 
Je n'affirmerai pas qu'ils ne se soient jamais en- 
tourés de satellites, mais je dis que ces satelli- 
tes étaient en petit nombre, et cachés, tandis 
que ce fléau de la république se faisait suivre 
d'un bataillon de gens armés. Les Classitius, les 
Mustella, les Tiron, brandissant leurs glaives, 
traversaient le forum avec une bande de leurs 

lit. Soilerum magnitudo, couscientia maloficiorum , dire- 
ptio ejus pccuniœ, eujus ratio in aede Opis coofecta est, 
liane tertiam decuriaro excogitavit ; uec aute turpes judi- 
ces quaesili, qnain honestis judicibus noceutium sains 
desperata est. Sed illud os , illam impuritatem oœni fuisse , 
ut hos jndices légère auderet ! quorum lectione duplex in> 
primeretur rdpublicœ dedecus : unum , quod tam turpes 
jndices essent; alterum , quod patefactum cognitumque 
esset, quam multos in ci vitale turpes haberemus. Uanc 
ergo, et reliquas ejusmodi leges, etiamsi sine vi, salvis 
auspiciis, essent rogatœ, censerem tamen abrogandas. 
Aune vero cur abrogandas censeam, quas judico non ro- 
gatas? 

An illa non gravissimis iguominiis , monumentîsque bu- 
jus ordinis, ad posteritatis merooriam sunt notanda, quod 
un us M. Antonius in bac urbe post conditam urbem palam 
secum habuit armatos? quod neque reges fecerunt , neque 
ji, qui regibus exactis , regnum occupare voluerunt. Cin- 
iiain niemini ; ridî Sullam ; modo Cœsarem. Hi enim très, 
post civitatem a L. Bruto liberatam , plus poluerunt , quam 
uni versa respublica. Non possum affinnare, nullis telis 
eos stipatos fuisse : boc dico, nec multis, et occultis. At 
tanc pestem agmen armatorum sequebatur : Classitius, 
Mustella , Tiro , gladios orientantes , sui similes greges du- 
oelKint per forum ; certum agminis locum tenebant barbari 



pareils : des archers barbares étaient au miliet 
de cette troupe. Arrivés au temple de la Coo- 
corde, on s'échelonnait sur les degrés, on pla 
çait les litières, non pour cacher les boucliers, 
Antoine n'y songeait pas; mais pour épargner i 
ses bons amis la fatigue de les porter. 

VII. Et ce qui n'est pas moins affreux à ra- 
conter qu'à voir, des gens armés, des brigands, 
avaient envahi le temple de la Concorde. Ils et 
occupaient le sanctuaire. On avait fermé toute 
les portes. Ce temple n'était plus qu'une prison, 
et les sénateurs allaient aux voix sous les yeux d< 
sicaires assis au milieu d'eux. Antoine a dit qne si 
je n'y venais pas aux kalendes de septembre, il en 
verrait des ouvriers pour démolir ma maison. Il 
s'agissait sans doute d'une grande affaire; point; 
il faisait un rapport sur des actions de grâces. J) 
fus le lendemain; mais il n'y vint pas. Je parlai de 
la république moins librement , il est vrai , que jf 
n'ai coutume de le foire , mais avec plus de liberté 
que ne me le permettaient tant de périls et de 
menaces. C'est alors que ce Airieux, qui voulait 
bannir toute liberté de nos délibérations (car 
trente jours auparavant, L. Pison s'était attire 
de grandsapplaudissements par un discours plein 
de franchise), se déclara mon ennemi, et m'or- 
donna de paraître au sénat le 19 de septembre. 
Lui, cependant, il s'en alla dans la maison de Sci- 
pion à Tibur, où il passa dix-sept jours à décla- 
mer contre moi , afin de se donner soif; car c'est 
pour cela qu'il a coutume de déclamer. Le jour 
où il m'avait ordonné de me rendre au sénat, il 
vint au temple de la Concorde, entouré de ses sa- 
tellites; et de sa bouche impure il vomit un dis- 
cours contre moi Si ce jour-là mes amis m'eus- 

sagittarii. Qunm antem erat venturo ad spdcm Concordé 
gradns complebantur, leclicae collocabantnr : nonquoilte 
scuta occulta esse veUet, sed ne famiuarcs , si scota ij* 
ferrent > laborarent. 

VII. Illud vero teterrimum audilu , non modo adspeeto, 
in cella Concordiœ collocari armatos, latrones, stearios;' 
templo carcerem Geri; opertis valvis Concordiœ, qonn 
in ter aubsellia senatus versarentur latrones, patres «a- 
scriptos y sententias dicere. Hnc ctiam niai venirem kijew- 
septemb., fabros se missurum, et domum meam distar* 
baturum esse dixil. Magna res, credo, agebatur. De wp* 
plicatione referebat. Veni postridie : ipse non fenit 
cutus sum de republica , minas eqnidem libère, 
mea consuetudo ; liberius tamen , quam pericnla minwi* 
postulabant. At ille homo vehemens et tiotentus, <nu ba* 
consuetudinein libère diceudi excluderet ( fecerat enim boc 
idem , maxima cum laude , L. Piso xxx diebos ante), 
micitias mihi denuntiavit ; adease insenatu jussit a- d. 
xui kalend. octob. Ipse interea xvu dies de me in Titan; 
tino Sdpionis declamitavit, sitim qu*rens. Haec enrâifl 
causa esse solet declamandi. Quum is dies , qoo me «ta* 
jusserat, venisset, tum vero agmine quadrato in aw» 
Concordiœ venit, atque in me absentem oratfonem «* 
impurissimo evomuit Quo die, ai per amîcos nu'hicu 
pieuli in seuatum venire Ucuisaet , caêdis initium fecisfiet » 
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sent permis d'aller an sénat, comme j'en avais 
l'intention, c'est par moi qu'il eût commencé 
le massacre. Tei était son dessein ; et s'il eût pu 
tremper son épée dans notre sang, la fatigue 
et la satiété auraient seules mis fin au carnage. 
11 était accompagné de son frère Lucius , ce gla- 
diateur qu'on a vu combattre comme mirmillon 
à Mylases, et qui était altéré de notre sang, ayant 
si souvent prodigué le sien dans l'arène. Il faisait 
l'estimation de notre argent, il marquait nos 
propriétés de ville et de campagne; sa misère et 
son avidité dévoraient nos fortunes. Il distribuait 
nos champs à son choix et à ceux de son choix ; 
nul ne pouvait l'approcher, rien ne pouvait le 
fléchir. Les propriétaires n'avaient plus que ce 
qu'il voulait bien leur laisser. Tout cela est nul, 
je le sais bien , si l'on abroge les lois d'Antoine ; 
mais si vous les abrogez , il faut à mon avis, les 
désigner séparément , en déclarant que l'élection 
des septemvirs est non avenue , et que vous n'en- 
tendez reconnaître aucun de leurs actes. 

VIII. Et Marc Antoine, qui peut désormais 
le considérer comme un citoyen? Qui ne le re- 
gardera comme l'ennemi le plus cruel et le plus 
odieux, après l'avoir vu déclarer à la face du 
peuple romain, devant le temple de Castor, qu'ex- 
cepté les vainqueurs, nul n'aurait la vie sauve? 
Pensez- vous, pères conscrits, que ce soit sim- 
plement une menace! Et lorsqu'il a osé dire en 
pleine assemblée, qu'une fois sorti de charge, il 
se tiendrait près de Rome avec une armée; qu'il 
y entremit quand bon lui semblerait ; qu'était-ce 
autre chose que de signifier au peuple romain la 
servitude? Que dire de sa marche sur Brindes? 
Pourquoi cette précipitation? quel était son es- 

me. Sic enim statuerat. Qaum autem semel gladium sce- 
lere imbuisset , nolla res ei tinem caedeodi , nisi defatiga- 
tio et satietas, attulissel. Etenim aderat L. frater, gbdia- 
torAfiiaticus,qaimirmillo Mjlasisdepugnarat : sangufoem 
nostrom sltiebat, suum in illa gladiatoria pugna muttam 
profuderat Hic pecunias nostras œstimabat; possessiooes 
notabat et urbanas , et rasticas ; hujus mendicitas avidilate 
«ajunela , in fortonaa noatraa irominebat ; di videbat agros, 
qnibos, et quoa volebat ; nuHus adilna erat privato, nolla 
Kqoilatis deprecatio. Tantnm quisque habebat posseasor, 
quantum rebquerat dinaor Antonios. Qoœ qaanqoam , si 
kg» irritas feceritis, rata esse non possunt : tamen sepa- 
ntim 8do nomine notanda cenaeo; judicandumque, nul- 
, Jwarçrteinviios laisse, nihil placere ratum esse, quod ab 
in actum diceretur. 

Vill. M. vcro Antonio m quis est qui civem posait judi- 
«re potius, quant teterrimum et cradelissimam hoatem , 
qni pro aede Castoris sedens, audienle populo romaoo, 
dixerit, niai vtctorem, victurum neminem? Num putatis, 
paires ooDficripti, dixisse eum mtaaciua , quam facturum 
fume? Qœd vero, quod in conciooe dicere ausus est, se, 
qaummagigtratu abisset, ad urbem futurum corn exercitu ? 
intraitaram , quotieaconque veflet? quid erat atiiid , niai 
deuuntiare populo romano servitutem? Quod autem ejus 
ter Brondiaiom? quae festinatio? quœ spes, nisi ut ad ur* 



poir, sinon d'amener près de Rome, ou plutôt 
dans Rome, une nombreuse armée? Et ce triage 
meurtrier des centurions? et ce délire effréné d'un 
esprit en démence? Nos intrépides soldats ayant 
accueilli ses promesses avec indignation 9 il fait 
venir dans sa maison tous les centurions dont il 
connaissait l'attachement à la république, et les 
fait égorger à ses pieds, aux pieds de son épouse, 
qu'il avait amenée avec lui, cet austère général ! 
Jugez maintenant de ses dispositions envers nous 
qu'il haïssait , s'il s'est montré si barbare envers 
des hommes qu'il n'avait jamais vus. Jugez de son 
ardeur à convoiter la fortune des riches , lui qui 
s'est montré si altéré du sang des pauvres. Les 
biens de ses victimes, si médiocres qu'ils fussent) 
il les a partagés à l'instant entre les gens de sa 
bande et les compagnons de ses débauches ! De 
Blindes , il s'élançait déjà comme un furieux sur 
Rome, lorsque C. César, par la protection des dieux 
immortels , par une sublime inspiration de son 
âme toute divine, alla de son propre mouvement, 
avec mon approbation toutefois , se présenter aux 
colonies de son père, rassembla les vétérans, sut 
se créer une armée en peu de jours , et arrêta dans 
sa fougue l'impétuosité du brigand. A peine la 
' légion de Mars eut-elle vu cet incomparable chef, 
qu'elle se consacra tout entière à la défense de 
notre liberté; noble exemple qui fut suivi par la 
quatrième légion. 

IX. A cette nouvelle , Antoine , qui avait con- 
voqué le sénat , et chargé un consulaire de pré- 
senter un décret contre César, pour le faire dé* 
clarer ennemi de l'État, perditcourage tout à coup. 
Sanravoir fait les sacrifices, sans avoir prononcé 
les vœux, il partit, que dis-je ? il s'enfuit , revêtu 

bem , vel in urbem potius, exercilum maximum adduceret? 
Qui autem delectus cenrarionum? quae eflrenatîo impotenUs 
animi? Quum ejns promîssis legiones fortissimœ réclamas- 
sent , domum ad se venire jussit centuriones, quos bene 
de repoblica aentire cognoverat ; eosque ante pedes suos , 
uxorisque sua?, quam secuio gravis imperator ad exerci- 
tum duxerat, jugulari coegit? Quo animo bunc futurum 
fuisse consens in nos, quos odorat, quum in eos, quos 
nunquam viderat , tam crudelis foisset? et quam avidum 
in pecuniis locupletium , qui pauperum sanguinem conçu- 
pisset? quorum ipsorum bona, quantacunque erant, sta- 
tim comilibus suis compotoribusque desoripsit. Atque ille 
rarens infesta jam patries signa Brundisio inferebat : quum 
G. Gaasar deorum immortalium beneflcio, divmi animi, 
ingenii, consilii magnitudine, quanquam sua sponte, exi- 
miaque virtute , tamen approbatione auctoritalis meœ , co- 
lonias patris adiit; veteranos milites convocavit, paucis. 
diebus exercilum fodt, indtatos latronis impetus retar- 
davit Postea vero, quam legio Martia ducem proestantis-- 
siroum vidit , nibil egit alind , nisi , ut aliquando liberi es- 
semus ; quam est imitata quarta legio. 

IX. Quo ille iiuntio audito, quum senatum vocasset,. 
adhibuissetque consularem , qui sua sentenlia C. Csesarem 
hostem judicaret, repente concidit. Post autem neque sa- 
crificiis solemnibus factis, neque votis nuncupatis, non 
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de ses armes. Où s'enfuit-il? Dans la province la 
plus inébranlable, au milieu de citoyens intré- 
pides, qui n'auraient pu le souffrir, fût-il venu 
sans leur apporter la guerre ! Gomment souffrir, 
en effet , cet homme emporté , furieux , arrogant , 
superbe, toujours avide, toujours prêt au pillage, 
toujours ivre? Eh bien"! ce misérable, qu'on ne 
saurait supporter même désarmé, il est allé porter 
la guerre dans la province de Gaule ; il a investi 
Modène , la plus fidèle , la plus florissante des co- 
lonies romaines; il assiège D. Brutus, imperator, 
consul désigné, citoyen que les dieux ont fait naître, 
non pour lui , mais pour nous, et pour le salut de 
la république. Ainsi doue Annibal est un ennemi, 
et Antoine, un citoyen? quel mal celui-là nous 
a-t-il fait, que celui-ci n'ait voulu nous faire, 
qu'il ne prépare, qu'il ne médite? par quels meur- 
tres , quels ravages , quelles dévastations , quelles 
rapines, les Antoine n'ont-ils pas signalé leur 
marche? Bien différents d' Annibal qui, du moins, 
réservait beaucoup de choses pour son usage , ces 
deux misérables , vivant au jour le jour, loin d'é- 
pargner la fortune et les propriétés des citoyens, 
ne songeaient pas même à leurs propres avan- 
tages. 

Et c'est à cet homme , justes dieux , qu'on veut 
envoyer des députés 1 Connaissent-ils la consti- 
tution de la république , les droits de la guerre, 
les exemples de nos ancêtres , ceux qui propo- 
sent cette mesure? Ont-ils pensé à ce qu'exigent 
la majesté du peuple romain , et l'autorité du 
sénat? Vous décrétez une députation ; si c'est 
pour supplier, il la méprisera ; si c'est pour don- 
ner des ordres , il ne l'écoutera pas. Enfin , si sé- 
vères que soient vos instructions, ce nom seul 
de députés éteindra l'ardeur qui enflamme le 

profectus est, sed profugit paludatus. At quo? in provin- 
ciam firmissimorum et fortissimorum civium : qui illam , 
ne ai ita quidem venisset, ut nullum bellum inferret, ferre 
potuissent, impotenlem , iracundum , coolumeliosum , su* 
perbum, semper poscentein, semper rapientem , semper 
ebrium. At ille, cujus ne pacatam quidem nequitiam quis- 
quam ferre posset, bellum intulit prov incire Galliœ : circum- 
sedit Mutiuam, firmissimam et splendidissimam populi 
romani coloniam, oppugnat D. Bmtum, imperatorem , 
ooosulem desigoatum , civem non sibi, sed nobis et rei- 
publicœ natum. Ergo Hannibal hostis, civis Antonius? quid 
ille fecit hostiliter, quod hic non aut fecerit , ant faciat, atit 
moliatur et cogitet? Totum iter Antoniorum quid habuit, 
nisi depopulationes, vastationes, csdes, rapinas? quas non 
faciebal Hannibal , quia multa ad usum reservabat : at ni, 
qui in boram viverent, non modo de fortunis et de bonis 
civium, sed ne de utilitate quidem sua cogitaverunt. 

Ad hune (dii boni!) legatosmitti placet? Norunt isti Do- 
mines formam reipublicœ , jura belli, exempta majorom? 
cogitent, quid populi romani majestas, quid senatus seve- 
ritas postulet? Legatos decernitis? si, ut deprecentur, 
eontemnet; si, ut imperetis, non audiet; denique quam- 
vis severa legaUs mandata dederimus, nomen ipsum le- 
gaiorum , hune, quem videmus, populi romani restinguet 



peuple romain , portera le découragement dam 
les municipes et dans toute l'Italie. Sans insister 1 
sur ces inconvénients , qui sont graves , qui doutel 
que cette députation ne retarde et ne ralentisse! 
la guerre? On aura beau dire, comme font quel 1 
ques personnes : « Que les envoyés partent , cel 1 
n'empêchera pas de se préparer à la guerre ; - 
ce nom seul de députés, je le répète, affaiblirai 
le courage, et relâchera les préparatifs de la! 
guerre. 1 
X. Les plus petites causes amènent souvent! 
de grands changements, pères conscrits, dans 
la paix comme dans la guerre , dans la guerre ci- 
vile surtout , où l'opinion et la renommée sont 
d'un si grand poids. Personne ne demandera avec 1 
quelles instructions nous avons envoyé nos dé-' 
pûtes; nous les aurons envoyés; c'est assez pour 1 
faire croire à notre faiblesse. Qu'il s'éloigne de 
Modène , qu'il cesse d'assiéger Brutus , qu'il sorte 
de la Gaule : voilà quelle doit être notre volonté. 
Et ce n'est pas par des prières que nous devons 
l'obtenir, c'est par nos armes qu'il faut l'y con- 
traindre. 

Car enfin nous ne députons pas vers Annibal 
pour qu'il ait à s'éloigner de Sagonte : le sénat 
lui avait envoyé P. ValériusFlaccus et Q. Bébius 
Tampilus; ils avaient ordre, si Annibal n'obéis- 
sait pas , de se rendre à Garthage. Où dirons-nous 
à nos députés de se rendre, si Antoine n'obéit 
pas? Nous envoyons des députés à un de nos 
concitoyens pour qu'il n'assiège pas un impera- 
tor 9 une colonie du peuple romain 1 Est-ce par 
des députés qu'il faut le demander? Par les dieux 
immortels, qu'importe qu'il assiège Rome, ou 
un rempart de Rome, ou une colonie du peuple 
romain placée pour le défendre? Le siège de Sa- 

ardorem, munlcipiorum atque italiœ franget animos. Ut 
omittam hœc, qu» magna sunt : carte i&ta legatio moram 
et tardîlatem afferet beilo. Quamvis dicant , quod quos- 
damaudio dicturoa : Legati proficiscantor; bellum nibllo- 
minus paretur : (amen legatorum nomen ipsum et animos 
hominum molliet, et belli celeritatem morabitur. 

X. Minirais momentis, patres conseripti, maximee incli- 
nationes temporum fiunt, quum in ornni casu reipublicae, 
tum in bello , et maxime câvilî ; quod opinione pleramque 
et fama gubernatur. Nemoquseret, qoibuscum mandate 
legatos miserimus : nomen ipsum legationis ultro missa?, 
timoris esse signnm videbitur. Recédât a Mutina, desinat 
oppugnare Brutum , decedat ex Gallia : non est vérins ro- 
gandus, cogendus est armis. 

Non enim ad Hannibalem mittimua, ut a Sagunto recé- 
dât, ad quem miserat olim senatus P. Valeriura Flaccum 
et Q. Baebium Tampilum : qui , si Hannibal non pareret, 
Carthaginem ire jussi sunt Nostros legatos quo jnbebhnus 
ire , si non paruerit Antonius? Ad nostrum civem mitti- 
mus, ne imperatorem, ne coloniam populi romani oppu- 
gnet? ltane vero? lioc per legatos rogandum est? Quid in- 
terest , per deos immortalos ! utrum banc urbem oppugnet, 
an hujus urbis propugnaculom , coloniam populi romani, 
prœsidii causa coUocatam? Belli Puniei secundi, quoi 



Digitized by Google 



CINQUIÈME PfflLIPPIQUE. 



333 



?onte fat la cause de la seconde guerre Punique 
(|u*Annibal fit à nos ancêtres. Il était naturel 
qu'on envoyât des députés à Annibal ; on les en- 
voyait à un Carthaginois ; on intervenait pour ses 
ennemis, nos alliés. Mais quoi de semblable ? Nous 
enverrons des députés à un concitoyen pour le 
prier de ne pas assiéger, de ne pas investir un 
général, une armée, une colonie du peuple ro- 
main y de ne pas désoler nos campagnes, de ne 
pas être l'ennemi de la patrie I 

XI. Mais qu'il obéisse, soit! Devons-nous le 
traiter comme un citoyen, le pouvons nous? Le 
treizième jour avant les kalendes de janvier, 
vous l'avez renversé par vos décrets. Vous avez 
décidé que le jour même des kalendes, on vous 
ferait ce rapport que vous venez d'entendre sur 
les honneurs et les récompenses dus à ceux qui 
ont bien mérité et qui méritent bien de la répu- 
blique; mettant au premier rang celui qui fut 
en effet le premier, je veux dire C. César, qui a 
détourné de Rome , et attiré sur la Gaule, la cri- 
minelle impétuosité d'Antoine. Vous avez ensuite 
nommé les vétérans , qui, avant tous les autres, 
se sont attachés à la fortune de César ; et enfin ces 
divines, ces célestes légions, la légion de Mars, 
et la quatrième, auxquelles vous avez promis 
des honneurs et des récompenses, non-seulement 
.pour avoir abandonné Antoine , mais pour ravoir 
combattu. L'édit de D. Brutus vous ayant été pré- 
senté le même jour, vous avez comblé de louan- 
'ges ce modèle des citoyens; vous avez approuvé 
•sa conduite; vous avez sanctionné, par un acte 
de l'autorité publique, la guerre qu'il avait entre- 
prise de son chef. Qu'était-ce autre chose , que de 
déclarer Antoine ennemi de l'État? Pourra-t-il, 
après de tels décrets , vous regarder d'un œil fa- 

contra majores nostros Hannibal gessit, causa fuit Sagunti 
oppugnatio. Recte ad eam legati misai. Mittehantor ad Pœ- 
Dum , mittebantur proHannibalis hostibus, noatris aociis. 
Qtiid simile tandem? Nos ad civem mittemus, ne impera- 
lorem populi romani , ne exerdtum , ne coloniam drcurn- 
sedeat, neoppugnet, ne agros depopuletur, ne sit hostis? 

XJ- Age , si paruerit , hoc cive uti aut volumos , aut pos- 
sumos? Ante diem xm kalendas jan. decretis vestris eam 
roncidistis; constituistis, nt hsec ad vos kalend. jan. re- 
ferrentur, quse referri YÎdetis, de honoribus et pramiis 
bene de republica meritorum, et merenlium : quorum 
principem judicastis eom , qui fuit, C. Csesarem, qui M. 
Anton» impetus nefarios ab urbe in Galliam avertit; deinde 
milites veteranos, qui primi Cœsarem secuti sunt; tum 
y las coslestes diviuasque legiones, Martiam et quarlam, 
qui bus, quuro consulem suum non modo reJiquissent sed 
bello eliam persequereotur, honores et praemia spopoodi- 
stis : eodemque die D. Bniti, praeslantissimi civis, edicto 
allato atque proposito, factum ejus collaudastis ; quodque 
ille bellum privato consilio susceperat , id vos aucloritate 
pablica comprobastis. Quid igitur illo die aliud egistis, 
niai ut re bostem judicaretis Antonium? His vestris de- 
cretis aut ille voa aequo aniino adspicere poterit , aut vos 
îllum sine suraroodolore videbitis? Excluait illum a repu- 



vorable? et vous, pourrez-vous le voir sans un 
profond ressentiment? La fortune de Rome l'a 
exclu de la république, dont ses crimes l'avaient 
déjà retranché. Qu'Antoine obéisse aux députés, 
qu'il revienne à Rome , croyez-vous que les mau- 
vais citoyens ne courront pas se rallier autour de 
lui , comme autour d'un étendard? 

Mais c'est ce que je redoute le mointf; il y a 
tant d'autres raisons pour qu'il n'obéisse pas aux 
députés. Je connais sa folle arrogance; je connais 
les pervers desseins des amis auxquels il s'aban- 
donne Lucius , son frère , comme ayant com- 
battu à l'étranger, conduit toute la troupe. An- 
toine dût-il écouter la raison, ce qu'il ne fera 
jamais, ses amis ne le lui permettraient pas. Ce- 
pendant le temps se perdra, l'ardeur des prépa- 
ratifs se refroidira. Qui prolonge cette guerre, si 
ce n'est la lenteur et les délais? Depuis le départ, 
ou plutôt la fuite désespérée du brigand; depuis 
que le sénat a pu s'assembler librement, je n'ai 
cessé de demander une convocation ; et le jour 
même où nous avons été assemblés, j'ai, par 
mon discours, et avec votre assentiment, et quoi- 
qu'en l'absence des consuls désignés, jeté les fon- 
dements de la république. C'était bien tard sans 
doute ; mais je ne le pouvais auparavant. Si, de- 
puis ce jour, on n'eût pas perdu de temps, noua 
n'aurions déjà plus de guerre. On étouffe facile- 
ment un mal à sa naissance; le laisser vieillir, 
c'est le rendre incurable. Mais alors on attendait 
les calendes de janvier, et peut-être on avait tort 

XJI. Mais laissons le passé. Faudra-t-il tarder 
encore? attendre que les députés partent? qu'ils 
reviennent? C'est rendre la guerre incertaine, 
et, dans ce doute , quel zèle mettra-t-on dans les 
levées? 

blica, distraxit , segregavit non aolum scelus ipsius, sed 
etiam , ut mihi videtur, fortuna quœdam reipublicœ. Qui 
si legatis paruerit, Romamque redierit : num quando per- 
dilis ci vibus vexillum, quo concurrent, defuturum putatis? 

Sed hoc minus vereor : sunt alia , ob quae magis nun- 
quam parebit ille legatis. Novi hominis insaniam , arrogan- 
tiam; novi perdita consilia amicorum , quibua ille est 
deditus. Lucius quidem frater ejus, utpote qui peregre 
depugnavit, familiam ducit. Si per se ipse sanus, quod 
nunquam erit ; per hos esse ei tamen uon licebit. Terctur 
mterea tempus ; belli apparatus refrigescent. Unde est ad- 
huc bellum, nUi ex retardatione et mora? Ut priraum post 
disceasum latronis , vel potius desperatam fugam, libère 
senatus baberi potuit; sera per flagitavî, ut oonvocaremur. 
Quo die primum convocati sumus , quum désignât! con- 
soles non adessent, jeci, sententia roea, maximo vestro 
consensu, fundamenta reipublicœ, serius omnino, quam 
decuit, nec enim ante potuî : sed tamen si ex eo tempore 
dies nullus iutermissus esset , bellum profecto nullum ha? 
beremus. Omne malum nascens facile opprimitur : inve- 
teraturo fit plerumque robustius. Sed tum exspectabantur 
kalentUc jan., fortasse non recte. 

XII. Verum prœterita omittamus. Etiamne banc moram 
afleremus, dura proGciscantur legati? dura revertanlur? 
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Je pense donc , pères conscrits 9 qu'on ne doit 
pas parler de députation; il faut se résoudre et agir 
suMeehamp; décréter qu'il y a tumulte, suspen- 
dre le cours de la justice, prendre l'habit de 
guerre, faire des levées et retirer les congés dans 
la ville et dans toute l'Italie, sauf la Gaule» SI 
vous prenez ce parti, le bruit, l'idée seule de votre 
sévérité suffiront pour confondre l'audace de ce 
gladiateur : il sentira que c'est à la république qu'il 
s'est attaqué. Il éprouvera quelles sont les forces 
et la vigueur du sénat lorsqu'il est uni. Il prétend 
que les partis sont divisés. Quels partis? L'un a 
été vaincu , l'autre se compose des amis même de 
César; à moins qu'on ne pense que le parti de 
César est attaqué par les consuls Hirtius et Pansa, 
et par le fils môme de César. Non , cette guerre 
n'est pas née de la division des partis : ce sont les 
criminelles espérances des mauvais citoyens qui 
Font allumée; c'est l'œuvre de pervers qui ont déjà 
marqué nos biens et nos fortunes , pour se les par- 
tager à leur convenance. J'ai vu un billet d'An- 
toine adressé à un certain septemvir, misérable 
qui mérite le dernier supplice. Voyez ce que vous 
désirez, lui écrivait-il ; et ce que vous voudrez, 
vous l'aurez. 

Et voilà celui à qui nous enverrions des dépu- 
tés ! Nous hésitons à lui faire la guerre, à cet 
infâme qui n'a pas même attendu la décision du 
sort pour partager nos fortunes à ses compagnons ; 
mais qui était si pressé d'assouvir leur cupidité, 
qu'il ne lui reste plus rien à accorder, rien qu'il 
n'ait déjà promis ! Il n'y a pas de propositions à 
lui faire, pas de condition à discuter avec lui. 
C'est la guerre qu'il faut , et la guerre dès aujour- 

quorum exspectatio dubltatronem belli afferet. BeOo autem 
dnbio, quod potest studium esse delectus ? 

Quamobrem, patres conscripti , legatorum menUonem 
n allait) censeo ftdendam ; rem admiiiistraDdam arbitrer 
sineulla mora, et confestim gerendam; tumultum decerni, 
justitium indici, saga somi dico oportere, delectom haberi, 
sublatis vacationibas in urbe , et in Italia , pneter Galliam , 
tota. Quae si erant fada, opinio ipsa , et lama vestrœ se- 
veritatis obruet scelerati gladiatoris aroentiam. Sentiet sibi 
bellum cum republica esse susceptum ; experietur consen- 
tientis senatus nervos atque Tires. Nam nunc.quidem par- 
tium contentionem esse dictitat. Quarum partiam? alteri 
victi saut, alteri sunt e roediis C. Caesaris partibus. Nisi 
forte Cœsaris partes a Pansa et Hirtio consulibus, et a fîlio 
C. Caesaris oppngnari putamas. Hoc vero bellum non est 
ex dissensîone partium, sed ex nefaria spe perditissimorum 
civium excitatum : quibus bona fortunaeque nostrse notatae 
suot , et jam ad cujusque opinionem distribuée. Legi epl- 
stolam Antonii, quam ad quemdam septemvirum, capita- 
lein hominem , collegam suum , miserai. Qmn ooncupiscas, 

TU YIDER1S : QUOD GONCCPIYEniS , CES TE HABEB18. En, ad 

quem legatos mittamus; eni bellum moremur inferre : qui 
ne sorti quidem fortunas nostras destituit , sed libidini 
cujusque nos ita addhit , ut ne sibi quidem quidquam in- 
tegrum, quod non alicui promissum jam ait, reliquerit. 
Cum hoc , patres conscripti , bello , bello , inquam , decer- 



d'hui. Nous devons rejeter les lenteurs d'une dé- 
putation. 

Ainsi donc , pour n'avoir pas à rendre chaque 
jour de nouveaux décrets , je pense qu'il faut con- 
fier la république aux consuls , leur en remettre 
la défense, les charger de veiller à ce qu'elle ne 
reçoive aucun dommage. Quant à ceux qui se 
trouvent à Tannée d'Antoine, je pense qu'on ne 
devra pas les regarder comme coupables s'ils 
l'abandonnent avant les kalendes de février. Si 
vous adoptez ces propositions, pères conscrits, 
bientôt vous rendrez la liberté au peuple romain, 
et vous rétablirez votre autorité. Si au contraire 
vous vous montrez faibles, vous n'aurez Dût 
qu'accroître le mal , sans échapper à l'obligation 
qui vous est imposée ; car il ne vous fendra pas 
moins rendre les mêmes décrets , mais trop tard 
peut-être. Je crois en avoir assez dit tfur la par- 
tie du rapport qui concerne la république. 

XIII. L'autre partie regarde les honneurs, dont 
il convenait de ne parler qu'en second lien. Je 
suivrai, dans les propositions que je vais faire pour 
honorer nos défenseurs , l'ordre que nos ancêtres 
avaient coutume de suivre, pour prendre les 
opinions. Je commencerai donc par Bru tus , con- 
sul désigné. Sans parler de ses services antérieure, 
services éclatants , mais reconnus jusqu'ici plu- 
tôt par l'estime des citoyens que par des éloges 
publics , quelles louanges pourrai-je lui donner, 
qui soient dignes de sa conduite ? Car les louanges 
et la gloire sont la seule récompense que puisse 
désirer une âme comme la sienne : et la loi refu- 
sât-on, satisfaite d'elle-même, elle serait aussi 
touchée de la reconnaissance des bons citoyens 

tandum est, idque coufestim. Legatorum tarditas repu- 
diauda est. 

Quapropter, ue multa nobis quotidie decernenda siol : 
consulibus totam rempublicam commendandam censeo , 
hisque permittendum , ut rempublicam défendant, prori- 
deantque , ne quid respuhlica detrimenti accipiat : censeo- 
que, ut iis, qui in exercitu Antonii sunt, ne sit ea res 
fraudi, si ante kalendas febr. ab eo discesserint. Umc si 
ceosueritis , patres conscripti, brevi tempore libertalcn 
populi romani, auctoritatemque vestram recnperabîtis. 
Sin autem lenius agetis , tamen eadem , sed fortasse serin* 
decernetis. De republica quod retulistis, satis decrerôte 
Tideor. 

Xni. AKera res est de honorions : de quibus deinceps 
inteltigo esse dicendum. Sed qui ordo in sententiis rogaa* 
dis more majora m serran solet , eomdem tenebo in Tiré 
forlibus nonorandis. A Bruto igitur, consule designato, 
capiamus exordium : cujus ut superiora omittam, qnv 
sunt maxima illa quidem , sed adhuc bominum magts ju- 
diciis, quam publiée laudata ; quibusnam verbis ejus lan- 
des hujus ipsius temporis consequi possumus ? Neque enn 
ullam mercedem tanta virtus , pneter banc Iaudis gtoria- 
que , desiderat : qua etiamsi careat , tamen sit se ipsa 
contenta, atque in memoria gratoram civium, tanqnatn 
in luce, posita tetetur. Laos igitur judidi , testimoniiqiie 
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que du grand jour des honneurs. Il font donc ac- 
corder à Brutus un témoignage de votre appro- 
bation et;de votre gratitude. C'est pourquoi , pères 
conscrits, je pense que le sénatus-consulte doit 
être rédigé en ces termes : 

« Attendu que D. Brutus, imperator, consul 
désigné, retient sous la puissance du sénat et 
du peuple romain la province de Gaule; qu'il 
a levé et rassemblé en peu de temps une nom- 
breuse armée, secondé par le zèle et l'ardeur des 
nranicipeset des colonies de la province de Gaule , 
cette province qui a toujours si bien mérité et 
continue à si bien mériter de la république; 
qu'en se conduisant ainsi, il a agi conformément 
aux intérêts de la république, dans un but d'ordre 
et de conservation; que ce service doit lui as- 
surer à jamais la reconnaissance du sénat et du 
peuple romain : le sénat et le peuple romain dé- 
clarent que c'est par la sagesse et le courage de 
D. Brutw,#*tp<?rofor, consul désigné, et par le 
dévouement et le zèle incroyables de la province 
de Gaule que la république a été secourue dans 
les circonstances les plus difficiles. » Quels hon- 
neurs, pères conscrits, ne doit-on pas rendre 
à D. Brutus, pour un si grand bienfait, pour un 
si grand service? car si la Gaule eût été ouverte 
à M. Antoine; si, après avoir accablé les muni- 
cipes, surpris les colonies, il eût pu pénétrer 
dans la Gaule ultérieure, quel eût été l'effroi de 
la république? Croyez-vous qu'il eût hésité, ce 
furieux, toujours si aveugle et si emporté dans 
ses actions, à nous apporter la guerre , non-seu- 
lement avec son armée, mais avec l'horrible mul- 
titude des barbares? Les Alpes elles mêmes, ce 
rempart de l'Italie, ne l'eussent pas arrêté. Il 

Testrl , tribuenda Broto est. Quamobrem bis verbis , patres 
couscripti , senatus consultum laciendum censeo. 

Quum D. Brutus, imperator, consul designatus, provin- 
ciam Galliam in senatus populique romani potestate te- 
neat; quumque exercitum tantum, tam brevi tempore, 
summo studio municipiorum, coloniarumque provincial 
GaUûe , optime de republica meritœ, merentisque, con- 
scripserit, comparant : id eum recte et ordine, exque re- 
publica fecisse; idque D. Bruti prestantissimum meritam 
in rempublicam senatui populoque romano gratam esse , 
et fore. Itaque senatum populumque romanum existi- 
mare, D. Bruti, imperatoris, consalis designali, opéra, 
consilio, virtute, incredibilique studio et consensu pro- 
vincial Galliœ, reipublica difficillimo tempore esse siib- 
ventum. Huic tanto merito Bruti , patres conscripti, tau- 
toque in rempublicam beneficio, quisest tantushonos, 
qui non debeatur? Nam si M. Antonio patuisset Gallia, 
si oppressis mumcipiis, et coloniis imparatis, in illam ul- 
timam Galliam penetrare potuisset : quantus reipublicae 
lerror impenderet? Dubitaret, credo, homo amentissi- 
mus, atque in omnibus consiliis pneceps et devius., non 
solum cum exercitu suo, sed etiam cum omni immanitate 
barbarûé bellum inferre nobis : ut ejus fnrorem ne Alpinm 
quidem ruuro cohibere possemus.Tfeecigitur habenda gra- 
tta est D.Bruto, iwiilluiu,iiCH^ummterpo8itaauctorilate 



faut donc rendre grâces à Brutus, qui de son 
propre mouvement, et avant d'y être autorisé par 
le sénat, a refusé de le regarder comme un con- 
sul , et l'a chassé de la Gaule comme un ennemi, 
aimant mieux être assiégé que de laisser assiéger 
Rome. Consacrez à jamais par votre décret la 
mémoire de cette glorieuse action, et que la Gau- 
le , cette province qui a toujours défendu et dé- 
fend avec tant de zèle l'empire et la liberté du 
peuple romain, reçoive l'hommage qui lui est 
dû pour n'avoir pas livré ses forces à Antoine, 
mais pour les lui avoir opposées. 

XIV. Je pense qu'on doit aussi décerner les plus 
grands honneurs à M. Lépidus pour les services 
signalés qu'il a rendus à la patrie. Il a toujours 
voulu la liberté du peuple romain, et l'a prouvé 
d'une manière éclatante, le jour où Antoine, ayant 
posé le diadème sur la tête de César, il se détour- 
na plein de tristesse, et témoigna par ses gémisse- 
ments l'horreur que lui inspirait la servitude. Il a 
montré par là, que s'il s'était soumis au pouvoir 
de César, c'était bien plus par nécessité que par. 
conviction. Qui peut oublier sa modération pen- 
dant les événements qui suivirent la mort de Cé- 
sar? Ce sont de grandes actions; mais j'ai hâte 
d'arriver à de plus grandes. Par les dieux im- 
mortels! quoi de plus admirable en effet, pour 
toutes les nations, de plus heureux pour le peu- 
ple romain , que d'avoir vu la guerre civile , cette 
guerre si cruelle, et dont l'issue pouvait être si 
funeste, se terminer, grâce à la sagesse de Lé- 
pide, parune autre voie que celledesarmes ?Si Cé- 
sar eût montré la même sagesse, dans cette guerre 
déplorable, sans parler de leur illustre père, 
nous aurions encore parmi nous les deux fils de 

▼estra , suo consilio atque jiidido , non ut consntan reee- 
pit, sed , ut hostem , arcuil Gallia ; seque obsideri , quam 
banc urbem , maluit. Habeat ergo liujus tanti facti , tam- 
que praeclari decreto vestro testimouium sempiternnm ; 
GaQiaqoe , qu« semper praesidet atque pracsedil huic impe- 
rio , libertatique communi , merito vereque laudetur, quod 
se suasque vires non tradidil , sed opposuit Antonio. 

XIV. Atque etiam M. Lepido pro ejus egregus in rem- 
.pubticam meritis decernendos lumores qnam amplissimos 
censeo. Sem|ier ille populum romanum liberum voluit , 
maximamque signum îllo die dédit voiantatis et judiciî 
sui , quum , Antonio diadema Cœsari imponente, se aver- 
tit, gemiluque et motstitia déclara vit, quantum haberet 
odiiim servitntis; qnam populum romanum liberum eu* 
peret; qnam illa, qnte lulerat, temporum magis necessi- 
taie, qnam judicio ttilisset. Quanta vero îs moderatione 
usiis sit in illo tempore civitatis, quod post mortem Cœ- 
saris conseeutum est, quis nostram oblivisci potest? Ma- 
gna liœc : sed ad majora properatoralio. Quid enim (o dii 
immortales 1 ) admirabilius omnibus gentibus, quid opta* 
tins populo romano accidere potuit , quam, quum bellum 
civile maximum esset, cujus belli exitum omnes timere- 
mus, sapientia ejus id potios exstingui , quam armis et 
ferro rem in discrimen adducere ? Quod si eadem ratio Cœ- 
saris fuisset, in illo totro miseroque bello: ut omiUam 
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Pompée, ces deux nobles jeunes gens à qui leur 
piété filiale n'aurait pas dû être funeste. Plût 
aux dieux que Lépide eût pu sauver tous nos 
concitoyens! Mais en rendant à la patrie Sext. 
Pompée , cet ornement de la république , cet illus- 
tre monument de sa clémence , il a prouvé, autant 
qu'il était en lui, qu'il eût voulu les sauver tous. 
Sort cruel , fatale destinée du peuple romain! A 
peine Pompée , cette lumière de la république , a- 
t-il expiré, qu'on fait périr le fils, si semblable à 
son père. Mais les dieux immortels me paraissent 
avoir tout réparé, puisque Sext. Pompée est 
conservé à la république. 

XV. D'après ce motif, aussi puissant que lé- 
gitime, et attendu que M. Lépide, par sa sagesse, 
a fait succéder la paix et l'union à la guerre la 
plus dangereuse et la plus terrible , je propose 
de rédiger le sénatus- consulte en ces termes : 
« Attendu que M. Lépide, imperator, souverain 
pontife, a servi utilement et avec succès la ré- 
publique, dans les circonstances les plus diffi- 
ciles, et que le peuple romain a pu reconnaître 
combien la royauté lui était odieuse ; attendu que 
par ses soins, son courage et sa sagesse , par sa 
douceur et sa rare clémence, il a mis fin à la guerre 
civile la plus sanglante et la plus acharnée ; at- 
tendu que Sextus, fils de Gnéus Pompée, a dé- 
posé les armes , pour se ranger sous l'autorité de 
cet ordre, et a été rendu à Rome, et rétabli dans 
ses droits de citoyen par M. Lépidus, imperator 
et souverain pontife, d'après le vœu hautement 
exprimé du sénat et du peuple ; que le sénat et le 
peuple fondent de grandes espérances de paix, 

patrera , duos Cn. Pompeii, summi et singularis viri, fi* 
îios incolumes haberemus; quibus certepietas fraudi esse 
non debuit. Utinam omnes M. Lepidus servare potuisset! 
fecturum fuisse déclara vit in eo, quod potuit; quum Sex- 
tum Pompeium reatiluitcivitati, maximum ornamentum 
reipubltcœ, dariasimum monumentom clementiae suœ. 
Gravis illa fortuna populi romani» grave fatum. Pompeio 
enini pâtre, quod imperii populi romani lumen fuit, ex- 
stincto, interfectus est patris simillimus filius. Sed omnia 
mihi videntur deorum immortalium judicio expiata , Sext. 
Pompeio reipublicseconservato. 

XV. Quam ob eausam justam atque magnam, et quod 
periculosis8imum ri vile bellum, maximumque, humani- 
tate et sapientia sua M. Lepidus ad pacem concordiamque 
convertit, senatusconsultum bis verbis censeo perscriben- 
dum : Quum a M. Lepido, imperatore , pontifice maximo, 
sœpenumero respubtica et bene, et féliciter gesta ait, po- 
pulusque romanua intetlexerit , ei dominalum regium ma- 
xime displicere; quumque ejus opéra, virtute, consilio, 
singularique clemenlia et mansuetudine bellum acerbissi* 
mum civile sit reatinctum; Sextuaque Pompeius, Cna»i 
filius, Magnus, hujus ordinia auctoritate ab armis dis- 
cessent, et a M. Lepido, imperatore, pontifice maximo, 
summa aenataa populique romani voluntate, civitati resti- 
tutus sit : senatum populumque romanum pro maximis 
plurimisque in rempubiicam M. Lepidî meritis, magnam 
apeui in ejus virtute, auctoritate, felicitate, reponere otii , 



d'union et de liberté, sur son courage, son bon] 
heur et son autorité : à ces causes , le sénat et U 
peuple romain, désirant lui témoigner .leur reJ 
connaissance pour les servicesqu'il a rendus, à la! 
république, décrètent, qu'une statue équestre et 
dorée lui sera élevée près de la tribune ou à tel 
autre endroit du forum qui lui conviendra. • Cd 
honneur me paraît le plus grand, pères conscrits,! 
d'abord parce qu'il est mérité, et que ce n'est 
pas en vue de l'avenir, mais comme prix duj 
passé, que nous l'accordons à Lépide; ensuite 
parce qu'il est sans exemple que le sénat l'ait 
accordé avec une entière liberté de suffrages. 

XVI. J'arrive, pères conscrits, à C. César, 
sans lequel personne de nous ne serait ici. Em- 
porté par la rage , le cœur brûlant de haine , An^ 
toine volait de Brindes à Rome avec son armée, 1 
prêt à immoler tous les gens de bien. Quel obs- 
tacle pouvions-nous opposer à son audace , à sa 
scélératesse? Nous n'avions encore ni troupes, ni 
généraux; point de conseil public, point de liber- 
té; il fallait livrer nos têtes à la barbarie de nos' 
tyrans. Nous songions tous à fuir ; et la fuite elle- 
même n'était pas un moyen de salut pour nous. 
Quel dieu nous offrit alors , quel dieu offrit au peu- 
ple romain ce divin jeuneiiomme qui , se levant - 
tout à coup , et contre toute espérance, et avant 
qu'on lui en supposât même la pensée, assembla 
une armée pour s'opposer à la fureur d'Antoine, 
alors que toutes les voies semblaient ouvertes à 
ce fléau de la patrie? De grands honneurs ont été 
rendus à Gn. Pompée, dans sa jeunesse, et avec 
justice, car il était venu au secours de la répu- 

pacis, conoordi» , lîbertatis ; ejnaqne in rempubiicam me 
ritorum senatum populumque romanum memorem fore , 
eique statuam equeatrem inauratam in Roatris, aut quo 
alio loco in foro velit, ex hujus ordinis sententia statui 
placere. Qui honoe , patres conscripti , mihi inaximus vi- 
detur primum, quia justus est; non enim aolnm datur 
propter spem temporuro reliquorum, sed pro amplissimis 
meritis redditur : nec vero cuiquam possumns comoiemo- 
rare hune honorem a senatu tributum judicio aenataa so- 
luto et Hbero. 

XYI. Yenio ad C. Caesarem , patres conscripti , qui nisi 
fuisset, quis nostrum esse potuisset? Advolabat ad urbein 
a Brundisio homo impotentissimus, ardens odio, animo 
hostili in omnes bonos, cum exercitu , Antonius. Quid hu- 
jus audaciae et sceleri poterat opponi? nondum ullos duces 
habebainus, non copias , nullum erat consilium publictiin , 
nulla libertas; dandœ cervices erant crudelitati nefaria» : 
fugam quaerebamus omnes , quœ ipsa exitum non habebat 
Quis tum nobis , quis populo romauo oblulit hune divinum 
adolescentem deus, qui, quum omnia ad perniciem no> 
stram pestifero illi civi paterent, subito, prater spem 
omnium , exortus , prius confecit exercitum , quem turori 
M. Antonii opponeret , quam quisquam hoc eum cogitare 
suspicaretur? Magni honores habiti Cn. Pompeio, quum es- 
set adolescens ; et quidem jure; subvenit enim reipublioR : 
sed aelate multo robustior, et militum ducem quaereutium 
studio paratior, et in alio génère belli. Non enim omnibus 
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Wique; mais il était d'un âge plus mûr; ii tirait 
plus de secours du zèle des soldats , qui deman- 
daient un chef; et ia guerre avait une toute 
autre cause. En effet , tout le monde n'avait pas 
embrassé le parti de Sylla ; la multitude des pro- 
scrits , tant de calamités éprouvées par les mu- 
toicipes le prouvent suffisamment. César, au con- 
traire, plus jeune de plusieurs années, a armé 
des vétérans qui depuis longtemps ne deman- 
daient que le repos , et a embrassé une cause 
qui avait pour elle les vœux du sénat et du peu- 
ple romain, ceux de l'Italie tout entière, l'a- 
grément des dieux et des hommes. Pompée ve- 
nait se soumettre à l'immense pouvoir de Sylla ; 
il joignait son armée à une armée victorieuse. 
César ne s'est joint à personne; seul il a créé 
une armée , seul il a organisé la défense. Pompée 
avait trouvé des amis au milieu même de ses ad- 
versaires, par exemple, les habitants du Picentin. 
César a formé une armée contre Antoine avec 
des 'soldats amis d'Antoine , mais plus encore de 
la liberté. Sylla a régné avec l'appui de l'un ; la 
domination d'Antoine a été écrasée par le se- 
cours de l'autre. Donnons donc le commandement 
à César; sans lui , nous ne pourrons ni lever une 
armée , ni retenir les troupes , ni faire la guerre. 
Qu'il soit propréteur avec les droits les plus éten- 
dus. Si grand que soit cet honneur, eu égard à 
son âge, en le lui accordant, nous ferons moins 
pour sa gloire que pour les intérêts de la répu- 
blique. 

XVII. Il est difficile sans doute de trouver 
aujourd'hui des honneurs dignes de ses services ; 
mais j'espère que le sén^t et le peuple romain 
auront à l'avenir plus d'une occasion de le ré- 
compenser. Voici, pour le moment, le décret que 

Suite causa grata. Déclarât niultitudo proscriptorum, tôt 
municipiorum maximœ calamitates. Caesar autem, annis 
multis minor, veteranos cupientes jain requiescere, arma- 
vit;eam complexus est causam, quae esset senatui, quae 
populo, quae cunctse Italise, quae dite bominibusque gra- 
lissima. Et Pompeius ad L. Sullae maximum imperium , 
▼ictoremque exercitum accessit : Caesar se ad neminem 
adjcnxit; ipse princeps exercitus faciendi, et prœsidii 
comparandi fuit. Me in adversariorum partibus agrum Pi- 
cenom habuit amicum : hic ex Antonii araicis, sed ami- 
tioribus libertatls, contra Antouium confecit exercitum. 
lllius opibus Sulta regnavit : hujus praesidio Antouii domi- 
nâtes oppressas est. Demus igitur imperium Caesari : sine 
qao res militaris administrari , teneri exercitus, beltum 
geri non potest. SU pro praetore eo jure, quo qui optimo. 
Qui honos , quanquam est roagnus illi œtati , tamen ad 
aecessitatem rerum gerendaruui , non solum ad dignitatem 
Talet. 

XVII. Itaque flla quaeramus , quae vix hodierno die con- 
sequemur. Sed saepe, spero, fore hujus adolescenlis or- 
undi honorandique et nobis, et populo romano potesta- 
tan : hoc autem tempore ita censeo decernendum. Quod 
G. Caesar, Caii Glius , poulifex , pro praetore, sumino rei- 
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je propose : « Attendu que C. César, fils de Calus 
César, pontife, propréteur, a, dans les temps 
les plus difficiles pour la république , exhorté les 
vétérans à défendre la liberté du peuple romain ; 
qu'il les a enrôlés , et que soussa conduite et à son 
instigation, la légion de Mars et la quatrième ont 
défendu et défendent encore avec le plus grand 
2èle et Taccord le plus admirable, la république 
et la liberté du peuple romain ; attendu qu'il est 
parti, en qualité de propréteur, avec son armée au 
secours de la province de Gaule; qu'il a su réunir 
des cavaliers, des archers, des éléphants; qu'il 
a pourvu au salut et à la dignité du peuple ro- 
main , dans le moment le plus critique pour la 
république: le sénat décrète que C. César, fils de 
Calus César, pontife, prôpréteur, est nommé 
sénateur ; qu'il prendra son rang parmi les pré- 
teurs, dans les délibérations, et que, quelque 
magistrature qu'il sollicite, sa demande sera prise 
en considération, comme elle le serait d'après 
la loi, s'il eût été questeur l'année précédente. » 
Et pourquoi, pères conscrits, ne souhaiterions- 
nous pas de le voir au plus tôt revêtu des plus 
grands honneurs? Si les lois annales ont exigé 
un âge avancé pour prétendre au consulat, c'est 
qu'on craignait la fougue de la jeunesse. César 
nous a fait voir, dès sa plus tendre jeunesse, que 
chez les âmes supérieures l'expérience n'attend 
pas le progrès des ans. Aussi nos ancêtres , ces 
hommes dont les mœurs étaient si simples , et 
la sagesse si profonde, n'avaient-ils point de lois 
annales. Ce n'est que longtemps après que la bri- 
gue les fit établir, afin qu'il y eût des degrés en- 
tre les compétiteurs du même mérite. Qu'en est- 
il résulté ? Que souvent de grands caractères , de 
grandes vertus, ont disparu avant que d'avoir 

public» tempore milites veteranos ad libertatem populi 
romaui cohortatus sit, eosque conscripserit; quodque le- 
gio Martia, quartaque, sumuio studio, optimoque in rem- 
publicam consens*, C. Ciesare duce et auctore, rempu- 
blkain, libertatem populi romani défendant, defenderint; 
et quod C. Caesar, pro praetore, Galliae provincial cum 
exercitu subsidio profectus sit; équités, sagittarios, ele- 
phantos in suam populique romani potestatem redegerit , 
difficillimoque reipublicœ tempore, saluti dignitatique 
populi romani subvenerit : ob eas causas senatui placëre , 
C. Caesarem, Caii filium, pontificem , pro praetore, sena- 
torem esse, sententiamque loco praetorio dicere; ejusnue 
rationem , quemcumque magistratum appetet, ita haberi, 
prout haberi lege liceret, si anno superiore quaestor fuisset. 
Quid est enim , patres conscripti , cur eum non qnam pri- 
mum amplissimos honores capere cupiamus? Legibus 
enim annatibus quum grandiorem aetalem ad consulatum 
coiistituebant , adolescenliae temeritatem verebantur. C. 
Caesar ineunte aetate docuit, ab excellenti eximiaque vir- 
tute progressum aetatis exspectari non oportere. Itaque 
majores noslri, veteres illi , admodum antiqui, leges an- 
nales non liabebant : quas multis post auuis attulit auibî- 
tio, ut gradus essent petiliouis iuter aequales. Ita saip*î 
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pu être utiles à la république. Mais dans ie temps 
ancien , les Rullus, les Décius , les Corvinus, et 
plus récemment, Scipion l'Africain et Flamininus, 
beaucoup d'autres enfin, créés consuls quoique 
très-jeunes, ont, par de grands faits d'armes, 
reculéles bornes de l'empire. Que dirai-je encore? 
Alexandre le Macédonien, après avoir acquis tant 
de gloire dès sa jeunesse, ne mourut-il pas à trente- 
trois ans, dix ans avant l'âge fixé par nos lois 
pour le consulat? On peut donc croire que la 
vertu devance les années. 

XVIII. Les ennemis de César prétendent qu'il 
ne saura pas se contenir, se modérer; qu'enor- 
gueilli de tous ces honneurs, il abusera de son 
pouvoir. Telle est la nature des choses , pères con- 
scrits, que celui qui a goûté la vraie gloire, qui 
a senti que le sénat , les chevaliers , le peuple ro- 
main tout entier le regardaient comme l'appui de 
la république , ne trouve rien de comparable à 
cette gloire. Plût aux dieux que César, je parle 
du père, eût travaillé dès sa jeunesse à mériter 
l'affection du sénat et des gens de bien ! Mais 
il dédaigna leur estime. Il employa ce génie si 
puissant à se frayer la route vers un pouvoir 
incompatible avec la dignité d'un peuple libre. 
Quelle -différence dans la conduite de son filsl 
Chéri de tous, il l'est encore plus des bons citoyens. 
C'est sur lui que reposent nos espérances de li- 
berté , c'est à lui que nous devons déjà notre sa- 
lut ; c'est pour lui que nous recherchons, que nous 
imaginons les plus grands honneurs. Craignons- 
nous que celui dont nous admirons la sagesse, 

magna indoles Yirtutis, priusquam reipublicœ prodesse 
potnisset, exstincta fuit. At vero apud antiquos, Rulli, 
Decii , Corvini , multique alii ; recentiote autem memoria , 
superior Africanus,T. Flamininus, admodum adolescen- 
tes consules facti , tantas res gesserunt, ut populi roman 
imperium auxerint, nomen ornarint. Quid? Macedo Aie- 
xander,' quum ab ineunte œtate res maximas gerere cœpis- 
set , nonne tertio et tricesimo anno mortem obiit? quœ est 
œtas nostris legibos decem annis minor, quam consularis. 
Ex quo judicari potest, virtutis esse, quam œtatis, cnrsum 
céleri orem. 

XVIII. Nam quod ii, qui Cœsari in vident, simulant , 
se timere , ne verendum quidem est , ut tenere se possit , 
ut moderari , ne honoribus nostris elatus intemperantius 
suis opibus utatur. Ea natura rerum est, patres conscri- 
pti, ut, qui sensum verœ gloriœ ceperit, quiquese ab 
scnatu , ab equitibus , populoque romano universo sensé- 
rit civem carum haberi , salutaremque reipublicœ , nibil 
cum hac gloria comparandum putet. Utinam C. Cœsari, 
patri dico, coutigisset adolescent!, ut esset senatui atque 
optimo cuique carissimus 1 quod quum consequi neglexis- 
set , omnem vim ingenii , quœ summa fuit in illo , in popu- 
lari levitate consumsit. Itaque quum respectum ad sena- 
tu m, et ad bonos non baberet, eam sibi viam ipse 
patefecit ad opes suas amplificandas , quam virtus liberi 
populi ferre non posset. Êjus autem filii longissime di- 
versa ratio : qui quum omnibus est, tum oplimo cuique 
carissimus. In hoc spes libertatis posila est ; ab hoc acce- 



perde jamais le sens? Quoi de plus insensé, en 
effet, que de préférer des richesses odieuses, à la 
vraie, à la durable, à la solide gloire, et de sacri- 
fier cette gloire à la passion aveugle d'une domi- 
nation éphémère? Ce qu'il a compris si jeune, ne 
ie comprendra-t-il pas dans un âge plus avancé ? 
— Mais il est l'ennemi de citoyens aussi illustres 
que vertueux. — Bannissons toute crainte à cet 
égard. César a sacrifié à la patrie ses inimitiés ; 
il en a fait l'arbitre , la modératrice de ses ac- 
tious; et s'il a pris part au gouvernement de la 
république, c'est pour l'affermir, et non pour la 
renverser. Je connais ses sentiments. Il n'a rien 
de plus cher que la république ; rien ne lui paraît 
plus auguste que votre autorité; plus précieux , 
que l'estime de gens de bien ; plus doux, que la 
vraie gloire. Non-seulement vous n'avez rien à 
craindre de lui , mais vous avez à en attendre les 
services les plus grands, les plus signalés. Vous 
n'avez pas à craindre surtout que celui qui est 
parti pour délivrer Brutus assiégé, ait aucun res- 
sentiment du passé, et que le souvenir d'une dou- 
leur domestique l'emporte dans son cœur sur le sa- 
lut de la patrie. Je n'hésiterai pas à vous en faire 
le serment, pères conscrits, à vous, au peuple 
romain, ce que je n'oserais faire, n'y étant pas 
forcé, de peur d'être accusé de légèreté dans un 
point aussi grave; je promets, j'affirme, je ga- 
rantis, que César se montrera toujours tel que 
vous le voyez, tel que nous devons le vouloir et 
le désirer. Et puisqu'il en doit être ainsi , j'en 
ai dit assez sur ce qui le regarde. 

pta jam salus ; huic sunftni honores et exquirunteir, et 
parati sunt. Cujus igitur singularem prudentiaoi admira- 
mur, ejus stultitiam timemus? Quid enim stultius, quam 
inutilem potentiam , invidiosas opes , cupiditatem domi- 
nandi prœcipitem et lubricam anteferre verae, gravi, so- 
lidae gloriœ? An hoc vidit puer; si œtate processerit, non 
vide bit? At est quibusdam iuimicus clarissimis atque op- 
timis civibus. Nullus iste timor esse débet. Omnes Caesar 
inimicitias reipublicœ condonavit; banc sibi judicem con- 
8lituit, hanc moderatricem omnium factorum. Ita enim 
ad rempublicam accessit, ut eam confirmaret, non ut 
everteret Omnes habeo cognitos sensu* adolescentis. Ni- 
hil est illi republica carius, nihil vestra auctoritate gra- 
vius, nihil bonorum virorumjudicio optatius, nihil vera glo- 
ria dulcius. Quamobrem ab eo non modo nilûl timere , sed 
majora et meliora exspectare debetis; neque, in eo, qui 
ad D. Brutum obsidione liberandum profectus sit, timere, 
ne memoria maneat domestici doloris , quœ plus apud euui 
possit, quam salus civitatis. Audebo etiam obligare fidem 
meam , patres conscripti, vobis , populoque romano ; quod 
profecto, quum me nulla vis cogeret, facere non aude- 
rem, pertimesceremque in re maxima periculosam opî- 
nionem temeritatis : promitto , recipio , spondeo, patres 
conscripti, C. Cœsaretn , talem semper fore civem , qualis 
hodie sit , quaJemque eum maxime esse , velle et optai* 
debemus. Quœ quum ita sint , de Cœsare satis hoc tem- 
pore dictum habebo. 
XIX. Nec vero de L. Egnatuleio, fortissimo et constan- 
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XIX. Je n'oublierai pas L. Egnatuléius, ce ci- 
toyen si ferme, si courageux, si dévoué à la ré- 
publique. Qu'il reçoive le tribut d'éloges dû à sa 
belle conduite. C'est lui qui a amené à César la 
quatrième légion, pour la défense du sénat, du 
peuple romain, de la république. En conséquence, 
je propose de décréter que L. Egnatuléius pourra 
solliciter, obtenir et exercer toute espèce de ma- 
gistratures, trois ans avant l'époque fixée par 
les lois. Ce sera bien moins un avantage pour lui 
qu'une distinction. En pareil cas, il suffît d'être 
nommé. 

Quant à l'armée de César, voici le décret que 
je propose : « Le sénat ordonne que les soldats 
qui ont défendu et défendent l'autorité de César, 
pontife, et celle du sénat, seront exemptés du 
service militaire ainsi que leurs enfants ; que les 
consuls A. Hirtius et C. Pansa, tous deux, ou 
l'un des deux , comme ils le jugeront convenable , 
iront reconnaître le territoire affecté aux colonies 
où devaient être envoyés les vétérans. Us sauront 
quels sont ceux qui , au mépris de la loi Julia, 
se sont emparés de ce territoire qui devra être 
partagé aux vétérans. Us examineront en parti- 
culier le ter ritoirede laCampanie, et chercheront 
les moyens d'accroître les avantages des vétérans. 
Quant à la légion de Mars, à la quatrième, et 



à ceux des soldats de la seconde et de la trente- 
cinquième , qui sont venus se joindre aux consuls 
C. Pansa et A. Hirtius, et se ranger sous leurs 
enseignes, ils ont prouvé que rien ne leur était et 
ne leur est plus cher que l'autorité du sénat et la 
liberté du peuple romain. C'e& pourquoi le sénat 
ordonne qu'ils seront exempts du service militaire, 
ainsi que leurs enfants, excepté dans les cas de 
troubles en Gaule ou en Italie. Il ordonne en outre 
que ces légions seront licenciées une fois la guerre 
terminée; qu'on leur donnera tout l'argent que 
leur a promis C. César, pontife, propréteur; que 
les consuls C. Pansa et A. Hirtius, tous deux, 
ou l'un des deux, examineront quelles sont les 
terres qu'on pourra leur partager sans injustice 
pour les particuliers; qu'on donnera et assi- 
gnera aux soldats de la légion de Mars et de la 
quatrième, autant de terre qu'on en a jamais 
donné et assigné à des soldats. » 

J'ai dit mon opinion sur toutes les choses dont 
les consuls ont parlé dans leur rapport. Ces dé- 
crets , rendus à temps et sans délai, vous mettront 
à même de pourvoir plus facilement à ce qu'exi- 
geront les circonstances et la nécessité. Mais il 
faut se hâter. Si nous l'eussions fait d'abord, 
comme je l'ai souvent répété, nous n'aurions déjà 
.plus de guerre. 



tissimo eive, amici&simoque reipublicœ, sileudum arbi- 
trer; aed tribuendum testimonium virtutis egregiae, quod 
islegionem quartam ad Cœsarem adduxerit, quae praesi- 
dk> consulibus , senatui, popaloque romano, reique pu- 
blic» esset : ob eam causam placere, uli L. Egnatuleio 
trienoium ante legitinaum tempus magistratus petere , ca- 
pere, gerere liceat. In quo, patres conscripti, non tam 
commodum tribuitar L. Egnatuleio , quam honos. In tali 
enim resatis est nominari. 

De exeràtn autem C. Cœsaris ila censeo deeernendnm : 
Sesatui placere, militions veteranis, qui Cœsaris , ponti- 
fias, auctoritatemque hujusordinis defenderint, atque dé- 
fendant, iis liberisque eoram militise vacationem esse; uti- 
qoeC. Pansa, A. Hirtius, consules,aJter, amboye, S. E. Y., 
cogooscerent, qui ager iis coloniis esset, quo milites ve- 
teraui deducti essent, qui contra legem Juliam posside- 
retur, ut is militibus veteranis divideretur; de agro Cam- 
paoo separatim cognoscerent, inirentque rationem de 
cunmodis militum veteranorum augendis : legioniqué 



Martiae , et legioni quartœ, et iis militibus , qui de légions 
secunda, quinta tricesima, ad C. Pansam, A. Hirtium, 
consules, venissent, suaque nomina dédissent, quod iis 
auctoritas senatus populique romani libertas carissima 
sit, et fuerit, tacationem militiœ ipsis liberisque eorum 
esse placere, extra tumultum Gallicum , ltalicumque ; eas* 
que legiones, beilo confecto, missas Geri placere; quan- 
tamque pecuniam militibus earum legionum in singulos 
C. Cœsar, pontifex , propraetor, pollicitus sit, tanfam dari 
placere : utique C. Pansa, A. Hirtius, consules, alter» 
amboye, S. E. Y. , rationem agri habeant , qui sine inju- 
ria privatorum dividi posait ; isque militibus lêgionis Mar- 
tiae et lêgionis quart» ita daretur, assignaretur, ut quibus 
militibus amplissime dati , assignati essent 

Oixi ad ea omnia , consules, de quibus retulistis : qu» 
si erunt sine mora matureque décréta , facilius appara- 
bitis ea, quœ tempus et nécessitas flagitat. Celeritate au- 
tem opus est ; qua si essemus usi , beihim , ut saepe dixi, 
nullum haberemus* 



'22. 
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DISCOURS QUARANTE-HUITIÈME. 



INTRODUCTION. 

Après la cinquième Philippique, prononcée dans le 
sénat le premier de janvier 710, rassemblée accorda les 
honneurs et les récompenses demandées pour les chefs et 
les soldats. 

Les.débats sur la députation furent Iong8 et violents. 
Les consuls, qui penchaient pour les voies pacifiques, 
s'apercevant que la majorité inclinait vers Cicéron, lais- 
sèrent durer la discussion jusqu'à la nuit. Elle recommença 
le lendemain et le jour suivant. On allait enfin rédiger le 
sénatus-consulte d'après l'avis de Cicéron , si le tribun 
Salvius ne s'y était opposé. Le parti de la députation pré- 
valut. Elle fut décrétée la veille des nones ou le 4 de jan- 
vier. Les conditions, ou plutôt les ordres du sénat, étaient 
qu'Antoine lèverait le siège de Modène, laisserait la pro- 
vince de Gaule à D. Brutus ; qu'il se trouverait au jour fixé 
en deça"du Rubicon, limite de la Gaule cisalpine et de l'I- 
talie ; qu'enfin il se soumettra sur tout le reste à la volonté 
du sénat. 

C'est pour connaître le résultat de cette longue et orageuse 
délibération , que le peuple, assemblé sur le forum , appela 
, Cicéron à la tribune. Il y fut conduit , après la séance du 
sénat, par le tribun Apuléius, et il prononça la sixième 
Philippique, le 4 de janvier, l'an de Rome 710. 

I. Vous avez sans doute appris, Romains, ce qui 
s'est passé au sénat, et quel a été l'avis de cha- 
que membre. L'affaire qu'on discutait depuis les 
kalendes de janvier vient enfin d'être décidée, 
avec moins de vigueur, il est vrai , qu'il ne l'au- 
rait fallu, mais sans trop de faiblesse. On a re- 
tardé la guerre sans en détruire la cause ; je vais , 
sur la demande d'un citoyen qui vous est tout 
dévoué, et auquel j'ai les plus grandes obliga- 
tions, Apuléius , l'un de mes amis les plus chers, 

I. Audi ta vobis esse arbitrer, Quirites, quae sint acta in 
senatu quae fuerit cujusque sententia. Res enim ex kal. 
jan. agitata, paulo ante confecta est : minus quidem illa 
severe, quam decuit , non tamen omnino dissolute. Mora 
allatabello,non causa sublata. Quamobrem, quodqua?sivit 
a me Apuléius, horao et multis officiis mi M, et summa 
familiaritate conjunctus, et vobis amicissimus, ita re- 
spondebo, ut ea, quibus non interfuistis , nosse possitis. 
Causa fortissimis optimisque consulibus kalendis januar. 
de republica primum referendi fuit ex eo, quod xm kalen- 
das jan. senatus, me auctore, decrevit. Ëo die primum, 
Quirites, fundamenta jacta sont reipublicœ. Fuit enim 
longo intervallo ita liber senatus , ut vos aiiquando liberi 
esselis. Quo quidem tempore, etiamsi ille dies vit» finem 
mihi allaturus esset, satis magnum ceperam fmctum, 
quum vos universi, una mente atque voce, iterum a me 
conserva ta m esse rempnblicam conclamastis. Hoc vestro 
judido tanto, tainque praeclaro, excitatus, ila kalendis 



vous rendre compte de ces débats auxquels 
vous n'avez pas assisté. Nos courageux et excel- 
lents codsuIs ont fait le rapport qui leur avait été 
demandé sur la situation de la république, aux 
termes, du décret rendu sur mon avis le 13 des 
calendes de janvier. C'est en ce jour, Romains, 
que furent jetés les premiers fondements de la 
république. Après un si long intervalle, le sénat 
se retrouvait libre et pouvait vous rendre la li- 
berté. Quand ce jour eût été le dernier de ma 
vie , je me serais cru assez récompensé par cette 
voix unanime qui m'a proclamé pour la seconde 
fois le sauveur de la patrie. Encouragé par ce 
glorieux témoignage, aux calendes de janvier 
je me rendis au sénat,' bien décidé à soutenir Je 
rôle que vous m'aviez imposé. En voyant quelle 
guerre impie M. Antoine allait faire à la répu- 
blique , je pensai qu'il fallait poursuivre sans re- 
tard cet homme audacieux, qui osait encore, après 
tant de forfaits, attaquer un général du peuple 
romain , et assiéger une de vos colonies si fidèle 
et si dévouée. Je demandai qu'on déclarât la répu- 
blique en danger, qu'on suspendit le cours de la 
justice, qu'on prit l'habit de guerre. Il mesemblait 
que tous seraient plus animés , plus ardentsà ven- 
ger lesinjuresde la république, lorsqu'ils verraient 
,1e sénat les avertir, par son extérieur même, 
qu'une guerre périlleuse allait commencer. Pen- 
dant trois jours, mon avis a prévalu, et quoiqu'on 
n'eût pas été aux voix, tous, excepté un petit 
nombre, paraissaient devoir l'appuyer. Aujour- 
d'hui, je ne sais pourquoi le sénat s'est ralenti. La 

jan. veni in senatum, ut meminissem, quam personam 
impositam a vobis sustinerem. Itaque bellum nefarium il- 
latum reipublicœ quum viderem , nullam moram inler- 
ponendam insequendi M. Antoniam putavi ; hominemque 
audacissimum , qui, multis nefariis rébus ante commis- 
sis, hoc tempore imperatorem populi romani oppugnaret, 
coloniam vestram fidissimam fortissimamque obsideret, 
bello censui persequendum; tumultum esse decerni, 
justicium edici, saga sumi, dixi placera, quo omnes acrius 
graviusque incumberent ad ulciscendas reipublicœ in- 
jurias, si omnia gravissimi belli insignia suscepta a se- 
natu vidèrent. Itaque hœc sententia, Quirites, sic per tri 
duum valuit, nt, quanquam discessio facta non esset, ta- 
men, pirater paucos, omnes mihi assensuri viderentur. 
Hodierno autem die, nescio qua objecta re, remiss*>r se- 
natus fuit Nam plures eam sententiara secuti sunt, ut, 
quantum senatus auctoritas, vesterque consensus apud 
Autonium valiturus esset , per legatos experiremur. 
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majorité a voulu qU on envoyât des députés à 
Antoine, pour éprouver ce que fei aient sur lui 
l'autorité du sénat et votre unanimité. 

II. Je le vois, Romains, vous désapprouvez 
cette mesure, et vous avez raison. A qui envoie- 
t-ondes députés? A celui qui, aprèsavoir dissipé, 
prodigué les deniers publics, imposé par violence, 
et malgré les auspices, des lois au peuple ro- 
main , mis en fuite l'assemblée du peuple , as- 
siégé le sénat, a marché sur Brindes avec ses 
légions, pour opprimer la république, et qui, 
abandonné par elles , s'est jeté sur la Gaule avec 
une troupe de brigands ? à celui qui attaque Bru- 
tus? qui investit Modène? Qu'y a-t-il de commun 
entre vous et ce gladiateur? Quelles conditions 
lui propose-t-on ? Comment se lier à sa bonne foi , 
et lui envoyer des députés? Cependant, Roipains, 
je dois dire qu'on les envoie bien moins pour 
traiter de la paix , que pour lui déclarer la guerre 
s'il n'obéit pas; car le décret est le même que 
s'il s'agissait d'Annibal. On lui ordonne de ne pas 
attaquer un consul désigné, de ne pas assiéger 
Modène, de ne pas dévaster la province, de ne 
pas faire de levées , de se soumettre à l'autorité 
du sénat et dii peuple romain. S'empréssera-t-il 
d'obéir, se laissera-t-il commander par le sénat 
et par vous , lui qui n'a jamais pu se commander 
à lui-même? Quand l'a-t-on vu se servir de sa rai- 
son, lui qu'entraînent incessamment la passion , 
la légèreté , la fureur, l'ivresse? Il a toujours été 
dominé par deux espèces d'hommes , les débau- 
chés et les brigands ; et il trouve tant de délices 
dans ses infamies domestiques et dans ses parri- 
cides publics, qu'il a mieux aimé obéir à une 
: femme avare qu'au sénat et au peuple romain. 

II. InteUigo, Quintes, a vobis hanc sententiam repu- 
diari : neque injuria. Ad quem enim legatos? ad eumne , 
qui pecunia publica dissipata atque eflusa , per vim et con- 
tra auspjcia impositis populo romano legibus, fugata con- 
«•ione, obsesso senatu, ad opprimendam rempublicam 
Broudino legiones arcessierit? ab his relictus, cum latro- 
nam manu in Galliam irruperit ? Brutum oppugnet ? Muli- 
nam circumsedeat? Qua3 vobis potest cum hoc gladialore 
coodilionis , œquitatis , legalionis esse communitas? Quan- 
quam , Quirites , non est iUa legatio , sed denuntialio belli , 
uisi parueril. lia enim est decretum, ut si legati ad 
Hanoibalem mitterentur. Mittunlur enim, quinuntient, 
ne oppognet consulem designatum , ne Mutinam obsideat , 
ne provinciam depopuletur, ne delectus habeat, sit in 
senatus populique romanipotestate. Facile vero huic de- 
l ountiatiom parebit, ut in patrum conscriplorum , atque 
in vestra potestate sit, qui in sua nunquam fuerit? Quid 
enim ille unquam arbitrio suo fecit, semper eo tractus , 
quo libido r#puit, quo levitas , quo furor, quo vinolentia? 
Semper eum duo dissimUia gênera tenuerunt, lenonum 
et latronom : ila domesticis stupris, forensibus parricidiis 
delectatur, ut mulieri citius ararissimae paruerit, quam 
senatoi popnioque romano. 

III. Itaque, quod paulo antc feci in senatu, faciam 
açud tos. TestUicor, denuntio , ante praedico , nilûl M. An- 



III. Je ferai donc devapt vous, ce que j'ai fait 
devant le sénat. J'annonce , je déclare, je prédis 
que M. Antoine n'obéira pas aux députés ; qull 
dévastera les campagnes, qu'il assiégera Modène, 
et que partout où il le pourra , il lèvera des trou- 
pes. Car c'est le même homme qui a toujours mé- 
prisé les jugements et l'autorité du sénat , toujours 
méconnu votre puissance et votre volonté. Croyez- 
vous qu'il se soumette à votre décret d'aujour- 
d'hui, et qu'il ramène son armée en deçà du Ru- 
bicon, cette frontière de la Gaule? Se tiendra-t-il 
à deux cents milles de Rome? obéira-t-il à cet or- 
dre , et respectera-t-il cette limite des deux cents 
milles et du Rubicon? non, tel n'est pas Antoine. 
Autrement, se serait-il exposé à ce que le sénat 
lui défendît, comme autrefois à Annibal, d'assié- 
ger Sagonte? Mais quelle honte pour lui dans ce 
décret qui l'arrache de Modène , qui le repousse 
de Rome comme un brandon funeste! quelle gra- 
vité dans ce jugement du sénat ! Ce n'est pas tout. 
11 a été ordonné aux députés de se rendre auprès 
de D. Brutus et de ses soldats, et de leur déclarer 
que le sénat et le peuple romain sont reconnais- 
sants de leurs services, et que leur dévouement les 
rend dignes des plus grands éloges et des plus 
grands honneurs. Pensez-vous qu'Antoine laisse 
entrer les députés dans Modène? qu'il les en laisse 
sortir en sûreté? Il ne le fera pas, croyez-moi. 
Je connais ses fureurs, je connais son impudence, 
je connais son audace. L'idée qu'on doit avoir de 
lui n'est pas celle d'un homme, mais dune bête 
féroce. 

11 n'y a donc pas tant de faiblesse dans la dé- 
cision du sénat. L'envoi de cette députation est 
une mesure très-sévère. Plût au ciel qu'elle ne 

tonium eorum , quae sunt legatis mandata , facturum ; va- 
staturum agros, Mutinam obsessuruni , délectas, qua pos- 
ait, habiturum. Isest enim ille, qui semper senatus judicium 
et auctoritatem, semper voluntalem vestram potestatem- 
que contemserit. An Ole id faciat , quod paulo ante decre- 
tum est, ut exercitum citra flumen Rubiconetn, qui finis 
est Galli», educeret, dum ne propius nrbem Romam 
ce mi 11. admoveret? huic denuntiationi ille pareal?ille se 
fluyioRubicone ce mill. circumscriptum esse patiatur ? Non 
is est Antonius. Nam si esset, non commfcisset, ut ei se- 
natus, tanquam Hannibali initio belli Punici, denuntiaret, 
ne oppugnaret Saguntnm. Quod vero ita avocatur a Mu- 
tina, ut ab urbe, tanquam pestifera flamnia, arceatur, 
quam babet ignominiam? quod judicium senatus? Quid? 
quod a senatu dantur mandata legatis, ut D. Brutum , 
militesque ejus adeant, iisque demonstrent, summa in 
rempublicam mérita, beneficiaque eorum grata esse seua- 
tui populoqoe romano , iisque eam rem magnse laudi , ma- 
gnoque honori fore : passurumne eensetis Antonium, intro- 
ire Mutinam legatos? exire inde tuto? Nunquam palietur, 
milii crédite. Novi violentiam, novi impudenliam, novi 
audaciam. Nec vero deiUo, sicutde hominealiquo debemus, 
sed ut de importunissima bellua, cogitare. 

Quae quuui ita siut , non omnino dissolutum est , quotir 
decrevit senatus. Habet atrocitatis aliquid legalio : utinam 
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causât pas de retard ! Dans la plupart des affai- 
res, la lenteur et rirrésolutionsontfunestes; mais 
cette guerre surtout demande qu'on se hâte. Il 
faut venir au secours de Brutus ; il faut rassem- 
bler des troupes de tous côtés. Quand il s'agit 
du salut d'un tel citoyen, une heure perdue 
est un crime. Si Brutus avait regardé Antoine 
comme un consul, et la province de Gaule comme 
lui étant assignée , ne pouvait-il pas lui livrer 
les légions et les provinces, revenir à Rome, 
triompher, opiner le premier au sénat, jusqu'à 
l'époque de son entrée en charge? Qui l'en em- 
pêchait? Mais il s'est souvenu qu'il était Brutus, 
qu'il était né pour votre liberté et non pour son 
repos ; ilafait à la Gaule un rempart de son corps, 
il en a repoussé Antoine. Étaient** des députés 
ou deslégions qu'il fallait envoyer à cet homme? 
Mais laissons le passé. Que les députés se hâtent, 
et je sais qu'ils s'y disposent: vous, prenez l'ha- 
bit de guerre. Le décréta ordonné de s'armer s'il 
ne se soumettait pas. On s'armera, car il n'o- 
béira pas; et nous regretterons tant de jours per- 
dus pour agir. 

IV. Je ne crains pas, Romains, lorsque An- 
toine apprendra ce que j'ai dit au sénat et dans 
cette assemblée, qu'il n'obéirait jamais; je ne 
crains pas , que , pour me démentir, et faire voir 
que je me suis trompé , il change tout à coup et 
se soumette à l'autorité du sénat. Il ne le fera 
pas; il ne m'enviera pas cette gloire; il aimera 
mieux que vous rendiez hommage à ma pré- 
voyance que de laisser croire à sa modération. 
Et quand il le voudrait , son frère Lucius le 
souffrirait-il? On dit qu'à Tibur, si je ne me 
trompe, voyant hésiter M. Antoine, il a menacé de 

nibil baberet mor»! Nam quum plerisque in rébus geren- 
dis tarditas et procrastinatio odiosa est , tum hoc bcllum 
indiget celeritalis. Succurreodom est D. Bruto, omnes lin- 
éique copiœ colligeudae : horam eikibere nuUam, in tatt 
cive tiberando, sine scelere non possumus. An ilie non 
potuit, si Antonhim consnlem , si GaUiam Antonrï pro vin- 
dam judioasset , legiones Antonio et provinciam tradere? 
domum redire? triumphare? primas in hoc ordine , qaoad 
magi8tratam iniret, sententiam dicere? quid negotii fuit? 
Sed, quum se Brutum esse meminisset, vestrœque liber- 
tati natum, non otio suo : quid egit aliud, nisi ut pœne 
corpore suoGallia prohiberet Antonium? Ad hune utrum 
legatos, an legiones ire oportebat? Sed prœterita omitta- 
mns. Properent legatî , quod video esse facturas : vos saga 
parate. Est enim ita decretum, ut, si ille auctoritati sena* 
tus non paruisset , ad saga iretur. Ibitur. Non parebit ; nos 
amissos tôt dies rei gerendœ queremur. 

IV. Non metuo, Quirites l ne, quum audierit Antooius, 
me hoc in senatu et in concione confirmasse, nunquam 
illum futurum in senatus potestate, refellendi mei causa , 
ut ego nihil vidisse videar, verlat se, senatui pareat Nun- 
quam fociet; non invidebit huic mes glorias ; malet , me 
sapientem a vobis, quam se modestum existimari. Quid? 
ipse si velit, num eliam L. fratrem passurumarbitramur ? 
Nuper quidem dicitur ad Tibur, til opinor, quum ei iabare 



le tuer. Ce gladiateur d'Asie éooutera-t-il les or- 
dres du sénat , les paroles des députés ? Pourra- 
t-on séparer Antoine d'un frère qui a tant d'au- 
torité sur lui? Lucius est le Scipion delà famille. 
On l'estime plus que L. Trébellius, que T. Plan- 
ais, ce jeune homme sorti des rangs de la no- 
blesse. C'est ce Plancus qui fût condamné d'une 
voix unanime, à votre grande satisfaction , et qui 
depuis se mêla, je ne sais comment, à la foule 
des amis de César. Il revint de l'exil aussi triste 
que si on l'eût ramené de force au lieu de le rap- 
peler. Eh bien ! Lucius le méprise comme si l'eau 
et le «feu lui étaient encore interdits; il lui dit 
quelquefois qu'il ne doit pas y avoir de place 
dans le sénat pour celui qui en a incendié la salle. 
Quant à Trébellius , il le chérit maintenant; il 
le haïssait lors de son opposition à l'abolition des 
dettes; mais il l'aime comme ses yeux depuis 
qu'il a vu que Trébellius ne pouvait se sauver 
autrement. Vous savez, je crois, Romains, et 
vous avea pu voir que tous les jours les créan- 
ciers et les répondants de L. Trébellius venaient 
l'assaillir. O bonne foi! C'est je crois le surnom 
qu'il a pris. Quelle bonne foi , en effet , que de 
tromper ses créanciers , de s'enfuir de sa maison , 
dë courir aux armes pour se débarrasser de ses 
dettes? Où sont ces applaudissements qui lui 
fùrent prodigués au triomphe et dans les jeux? 
Où est cette édilité qui lui fut déférée avec tant 
d'enthousiasme par les gens de bien? Qui ne 
pensera que s'il lui est arrivé de bien faire, c'est 
par hasard? Perversité, scélératesse, voilà les 
noms qui lui conviennent. 

Y. Je reviens à nos amours, à nos délices, à 
L. Antoine, qui vous a tous pris sous sa protec- 

M. Anloniua viderelur, mortem fratri esse mûiitatus. 
Etiamne ab hoc mirmiltone Asiatfoo senatus mandata, 
legatorum verba audientur? Nec enim secerni a fratre po- 
terit , tanta prasaertim auctoritate. Nam lue mter illos Afri- 
canus est; pluris habetur, quam L. Trébellius ; pluris, 
quam T. Plaocus, adolescens nobilis. Plancum, qui omni- 
bus seotentiisjjiiaiimo vestro plausu, condemnatus, ne- 
8cio quomodo se conjecit in turbam , atque ita mœstus re- 
diit, ut retractus, non revenus videretur, sic contemnit, 
tanquam aiilli aqua et igni interdictum sit; ab'quando ne- 
gat ei locum esse oportere in curia , qui meenderit curiam. 
Nam Trebellium valde jam diligit; oderat tum, quum ille 
tabulis novis adversabatur : jam fert in oculis, postquam 
ipsum Trebellium vidît sine tabuiis novis salvum esse 
non posse. Audisse enim vosarbitror, Quintes , quod eliam 
videre potuistis, quotidie sponsores et creditores L. Tre- 
belliiconvenire. O fides 1 lûncenim puto Trebellium suro- 
sisse cognomen : quas polest esse major fides , quam frau- 
dare creditores? domo proroger*? propter œs alienum ire 
ad arma? Uni plausus Ole in triumpho est? ssepe ludis? 
Ubi aedilitas delata summo studio bonorum ? quis est , qui 
hune non casu existimet recte fecisse ? Nequitia est, scelus 
est. 

Y. Sed redeo ad amores deliciasque nostras, L. Anto- 
nium .qui vos omnes in fidem suam recepit. Negatis ?Nwn 
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tion. Vous le niez. N'appartenez-vous pas tons 
à une tribu? Sans doute. Eh bien, les trente-cinq 
tribus l'ont adopté pourpatron. Vous vous récriez 
encore? Voyez, à votre gauche, cette statue 
équestre dorée. Quelle en est l'inscription? Les 

TBEIfTB-GINQ TRIBUS A LEUR PATRON. LUCÎUS est 

donc le patron du peuple romain? Que les dieux 
le maudissent ! Oui , ma voix se joint à la votre. 
Non-seulement c'est un brigand que personne ne 
voudrait avoir pour client, mais quel homme eut 
jamais assez de puissance ou assez de gloire pour 
oser se dire le patron du peuple romain, vain- 
queur et maître de toutes les nations? Nous 
voyons dans le forum une statue de L. Antoine, 
comme on voyait autrefois devant le temple de 
Castor celle de Q. Trémulus , qui défit les Hér- 
oïques. C'est le comble de l'impudence. D'où lui 
vient cet excès d'orgueil? Est-ce parce qu'il a 
égorgé son ami, lorsqu'il était gladiateur à My- 
lases? Auriez-vous supporté ce misérable, s'il eût 
combattu devant vous, dans ce forum? Mais c'est 
peu d'une statue. Les chevaliers romains, qui ont 
un cheval aux frais de l'État , lui en ont élevé une 
autre, avec cette inscription : A notre patron. 
Qui fut jamais adopté comme patron par cet 
ordre? Si l'on eût dû choisir quelqu'un, c'est moi ; 
mais je ne veux pas parler de moi. Quel censeur, 
quel imperator eut jamais cette gloire? Il leur 
a distribué des terres. C'est une lâcheté de les 
avoir reçues, c'est un crime de les avoir données. 
11 y a encore une statue élevée par les tribuns 
militaires des deux armées de César. Quel est cet 
ordre des tribuns militaires? Il y en a eu beau- 
coup dans nos nombreuses légion^ depuis tant 
d'années. Il leur a aussi donné les terres de Sérau- 

quisaam est vestrum, qui tribumnon habeat? Cerle Démo. 
Atqui illum quînque et triginta tribus patronum adopta- 
ruât Rursua reclamatis? Adspicite a sioistra iUam eque- 
strem statuant inauratam f m qua quicl inscriptum est? 

QUOIQUE ET TRIGINTA TRIBUS PATRONO. Populi TOmani igl- 

turest patronna IL. Antonius? malam quidam illi pestem t 
Clamori eoim vestroassentior. Non modo hic latro, quem 
clieolem babere nemo velit : sed quis unquam taotis opi- 
bus, tautis rébus gestis fuit , qui se populi romani , vicio- 
ns àominique omnium geotium, tutorem dicere auderet? 
In foro L. Antonii statuam Ttdemus : sicut illam Q. Tre- 
■tuli, qaiHemicos<levicit,aûte Castoris. O impudentiam 
iocredibilem : tantumne sibisumsit, quia Mylasis mirmUlo 
Threeem jugula vit, familiarem suum? quonam modo is- 
tam ferre possemus, si in hoc foro, spectantibus vobis, de- 
pugnasset? Sed hœc una statua. Altéra ab equitibus roma- 
nis, eqao pubHco : qui item adscribunt, patrono. Quem 
roquam iste ordo patronum adoptavit? Si quemquam, de- 
bail me. Sed me omitto. Quem oensorem ! quem impera- 
torem? Agrum bis divisit O sordidos, qui acceperint: 
improbum, qui dederit! Statueront etiam tribuni milita- 
is, qui ni exer citibus Csesaris duobus f uerunt. Quis est 
iste ordo? multi fuerunt muitis in legionibus per tôt an- 
HU quoque dirait Semurium. Campus Martine re- 
pliât, niai prius cum fratre fucisset. Sed haec agrorum 



rie. Il ne lui restait plus que ie Champ de Mars à 
partager; mais il s'est enfui trop tôtavec son frère. 
Du reste, Romains, cette distribution de terres 
vient d'être annulée sur la proposition de L. Cé- 
sar, citoyen aussi distingué que sénateur illustre. 
En adoptant cçtte proposition, nous avons cassé 
les actes des septemvirs. Adieu les bienfaits de 
Nucula; le patron est tombé. Pour ces proprié- 
taires d'un moment, ils se retireront sans regret ; 
ils a'avaient fait aucune dépense , ils ne s'étaient 
pas encore établis, les uns faute de confiance, 
les autres foute de moyens. Mais voici la plus fa- 
meuse des statues, celle dont je ne saurais parler 
sans rire, en des temps plus heureux : A L. An- 
toine, patron de la bue Janus. La rue Ja- 
nus est sous la protection de L. Antoine ! Qui 
aurait-on trouvé dans cette rue qui voulût lui 
prêter mille sesterces? 

VI. Mais c'est s'arrêter à des plaisanteries; 
revenons à notre sujet, la guerre présente. Il 
n'était pourtant pas inutile de vous signaler cer- 
tains personnages , afin de vous faire connaître 
ceux que vous allez avoir à combattre. 

Pour moi , Romains , quoiqu'on eût pu mieux 
faire, je vous conseille d'attendre patiemment le 
retour des députés. Notre cause a perdu l'avantage 
de la célérité ; mais elle a gagné quelque chose du 
côté de la justice. Quand les députés vous auront 
annoncé, et ils vous l'annonceront, n'en douter 
pas, qu'Antoine ne reconnaît ni votre autorité ni 
celle du sénat , qui osera désormais le regarder 
comme un citoyen ? Car il en est, en petit nombre, 
il est vrai , maisen trop grand nombre pour l'hon- 
neur delà république, qui disent : N'attendrons- 
nous pas même les députés? Eh bien! la répu- 

assignatio paulo ante, Quiriles, L. Csesaris, darissiini 
viri , et pra3stantisaimi senatoris , sententia dissoluta est 
Huic enim assensi, septemvirum acta sustalimus. Jaceat 
bénéficia Nuculae; friget patronne Antonius. Nam posées- 
sorea animo œquiore disoedent ; nullam impensam fece- 
runt ; nondum instruierunt , partim quia non confidebant, 
partira quia non habebant Sed ifla statua palmaris, de 
qua, si raeiiora tempora estent, non possem sine risn 
dicere : L. Antonio Jani memi patroro. Itane? Janus mé- 
dius in L. Antonii clientela sH? Quis unquam in illo Jano 
inventas est, qui L. Antonio mille nammnm ferret expen- 
sum? 

VL Sed nimis multa de nugis; ad oansam belinmqne re- 
deamus : qnanquam non aUenum fuit, personas qnas- 
dama vobis recognosci ; ut, quibnscnm bellam gereretar, 
possetis taciti cogitare. 

Ego autem vos hortor, Quintes, ut, etiamsi melius 
aliud fuit, tamen legatorum reditum exspectetis animo 
aequo. Célérités detracta de causa est ; boni tamen aliquid 
accessit ad causam. Quum enim legati renuntiarint, quod 
certe renuotiabunt , non in vestra potestate , non in sena- 
tus esse Antonium : quis erit tam improbus ci vis, qui il- 
lum civem habendum putet? Nunc enim sunt, pauci illi 
quidera, sed tamen plures, quam republica dignum est, 
qui ila loquantur : Ne legatos quidem exspectabimus* 
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blique elle-même leur arrachera cette dernière 
ressource d'une fausse clémence. Voilà pourquoi , 
Romains, s'il faut vous l'avouer, j'ai mis moins 
d'ardeur à faire déclarer au sénat que la répu- 
blique était en danger, et qu'il fallait prendre 
les armes : j'ai mieux aimé que ma proposition 
fût approuvée de tous dans vingt jours d'ici , que 
blâmée aujourd'hui par quelques-uns. Attendez 
donc, Romains, le retour des députés, et dévorez 
une impatience de quelques jours. Si, à leur re- 
tour, ils apportent la paix, croyez que je la dé- 
sire; s'ils rapportent la guerre, songez que je 
l'ai prévue. Pourrais-je ne pas veiller sur mes 
concitoyens? Pourrais-je ne pas m'occuper nuit et 
jour de votre liberté, du salut de la république? 
Que ne vous dois-je pas, Romains, pour m'avoir 
préféré , moi homme nouveau , et fils de mes œu- 
vres, aux plus nobles citoyens? Vous m'avez 
comblé d'honneurs; suis-je un ingrat? qui Test 
moins que moi? Depuis que vous m'avez élevé 
aux honneurs, je n'ai pas cessé de paraître au 
forum, comme au temps où je les demandais. 
N'ai-je pas l'expérience des affaires publiques? 
Qui doit l'avoir plus que moi , qui , depuis vingt 
ans, f&is la guerre aux mauvais citoyens? 

VII. C'est pourquoi , Romains , autant que je 
le pourrai , par mes soins , par mes conseils, je 
veillerai sur vous, je vous protégerai. J'y consa- 
crerai tontes mes forces, plus que mes forces. Quel 
est le citoyen, surtout dans ce haut rang où vous 

Istam certe vocem, simulationemqne clementiœ , extor- 
qoebit ils res ipsa publica. Quo etiam, utconfitear vobis, 
Quintes, minus hodierno die contendi, minus laboravi, 
ut mini senatus assentiens tnmultum decerneret , saga 
sumj juberet. Malui viginti diebus post sententiam meam 
laudari ab omnibus, quam a paucis hodie vituperari. Qua- 
propter, Quirites, exspectate legatorum reditum/etpau- 
oorum dierum molestiam devorate. Qui quum redierint, 
si pacem afférent; cupidum me : si bellum; providum 
judicatote. An ego non provideam meis chibus? non dies 
noctesque de vestra libertafte, de reipublioae salute eogi- 
tem? Quid enim non debeo vobis, Quirites, quem vos a se 
ortum , liominibus nobUissimis , omnibus honoribus , pra> 
tulistia? An ingratus sum ? Quis minus ? qui , partis hono- 
ribus , eosdem gesserim in foro labores , quos in petendis. 
Radis in republica? Quis exercitatior, qui viginti jam an- 
nos bellum geram cum impiis civibus? 

VII. Qaamobrem , Quintes , consilio , quantum potero ; 
labore, pins pene, quam polero, excubabo vigilaboque 
pro vobis. Etenim quis est ci vis, prœsertim hoc gradu , 
quo me vos esse Yoiuistis, tam oblitus beneficii vestri, 



m'avez appelé , qui pourrait n'être pas excité, 
n'être pas enflammé par l'ardeur qui vous anime? 
qui pourrait oublier à ce point vos bienfaits , né- 
gliger la patrie, mépriser sa propre dignité? En 
qualité de consul , j'ai tenu plusieurs grandes as- 
semblées , j'ai assisté à plusieurs ; mais je n'en ai 
jamais vu où lescitoyenî fussent plus nombreux. 
Vous n'avez qu'un seul désir ; vous brûlez de 
détourner les coups dont M. Antoine menace la 
république , d'étouffer sa fureur, d'écraser son 
audace. C'est le vœu de tous les ordres , de tou- 
tes les villes municipales, de toutes Les colonies, 
de toute l'Italie. Le sénat est plein de courage, et 
votre assentiment ajoute encore à sa fermeté. 

Le moment est venu , trop tard sans doute . 
pour l'honneur du peuple romain ; mais enfin il 
est venu, et nous ne pouvons plus différer d'une 
heure. Ce que nous avons supporté, nous devions 
Je supporter, comme je l'ai dit: mais c'était l'effet 
de la fatalité ; aujourd'hui ce serait volontaire. Le 
peuple romain n'est pas fait pour la servitude , 
lui à qui les dieux ont donné l'empire du monde. 
Nous sommes arrivés au moment décisif; nous 
combattons pour notre liberté. Il faut vaincre, Ro- 
mains; votre piété envers les dieux immortels 
et votre unanimité vous donneront la victoire; 
il faut vaincre, ou tout souffrir plutôt que d'être 
esclaves. Les autres nations peuvent supporter 
la servitude, mais la liberté est le partage du 
peuple romain. 

tam immemor palriœ , tam inimicus dignitatis suœ, quem 
non excitet, non inflammet tantus iste vester consensus? 
Multas magnasque habui consul conçûmes, multis inter- 
fui : nullam unquam vidi tantam , quanta nunc vestra est 
Unum sentitis omnes , unura studetis , M. Antonii conatom 
avertere a republioa, furorem exslinguere, opprimere 
audaciam. Idem volunt omnes ordines ; eodem incombant 
munlrfpia , colonia» , cuncta Italia. Itaque senatum, sua 
sponte bene firmum, firmiorem vestra auctoritate fecistis. 

Venit tempus, Quirites , serius omnino, quam dignum 
populo romano fuit; sed tamen ita maturum, ut diflerri 
jam hora non posait. Fuit aliquis fatalis casus, ut ita di- 
cam, quem tuliraus, quoquo modo ferendus fuit. Nunc, 
si quis erit, erit voluntarius. Populum romanom servir» 
fas non est : quem dii immortaJes omnibus genUbus iuv 
perare vohierunt. Res in extremum est adducta discrimen. 
De bbertate decernitur. Aut vincatis oportet, Qnirites, 
quod profocto et pietate vestra , et tanta concordia couse- 
qucmini, aut quidvispotius, quam senriaUs. Ali» natio- 
nés servitutem pati possunt; poputi romani res est propria 
libertas. 
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Les députés du sénat, Serv. Sulpicius, L. Pison et L. 
Philippas , tous trois consulaires , venaient de partir pour 
le camp d* Antoine, qui assiégeait D. Brûlas dans Modène. 
Cicéron, qui n'avait pas approuvé cette députation, usant 
do droit qu'avaient tes sénateurs de parler en toute cir- 
constance sur toutes les parties du gouvernement , inter- 
rompt une délibération sur quelques objets d'un intérêt 
secondaire, pour relever le courage des sénateurs et re- 
Bouveter ses exhortations à la guerre. 



I. Nousdélibérons, pères conscrits, sur des ob- 
jets de peu d'importance, mais peut-être nécessai- 
res. Le consul a fait un rapport sur la voie Appia 
et sur la monnaie ; un tribun du peuple nous a 
entretenus des Lupercales. Si facile que soit cette 
discussion, mon esprit ne saurait la suivre : des 
intérêts plus sérieux me préoccupent. Nous som- 
mes à la veille des plus grands périls, pères con- 
scrits, et presqu'à la dernière extrémité. Ce n'est 
pas sans raison que je craignais cette députation, 
et que je ne l'ai jamais approuvée. Je ne sais ce 
que nous apportera son retour ; mais qui ne voit 
la langueur que l'attente jette dans tous les es- 
prits ? Ils ne demeurent pas oisifs, ceux qui voient 
avec peine l'autorité renaissante du sénat, l'union 
du peuple romain avec cet ordre , l'unanimité de 
l'Italie, l'ardeur des armées, et le zèle des géné- 
raux. On prête déjà des réponses à Antoine, et on 
les approuve. Suivant les uns, il demande qu'on 
licencie toutes les armées. Ainsi nous ne lui avons 
pas envoyé des députés pour le forcer à obéir, à 



se soumettre au sénat ; mais pour recevoir ses 
conditions, pourqu'ilnousimposedeslois,etnous 
ordonne d'ouvrir l'Italie aux nations étrangères, 
surtout lorsqu'il vit encore, lui dont nous avons 
plus de dangers à craindre que d'aucun peuple. 
D'autres prétendent qu'il nous rend la Gaule 
Cisalpine et demande la Transalpine. A mer- 
veille! Il y trouvera non-seulement des légions, 
mais des peuples entiers à mener contre Rome. 
D'autres lui supposent des prétentions plus mo- 
dérées : il se contenterait de la Macédoine, qu'il 
nomme sa province j parce qu'on en a rappelé 
son frère Caius. Mais quelle est la province où 
ce brandon de discorde n'allumera pas un incen- 
die? Ceux qui nous annoncent ces nouvellesajou- 
tent, afin d'avoir l'air de citoyens prévoyants, 
de sénateurs zélés , qu'on a eu tort de lui déclarer 
la guerre. Ils m'accusent d'en avoir donné le si- 
gnal, et plaident pour la paix. Ils s'écrient qu'il 
ne fallait pas irriter un homme aussi pervers et 
aussi audacieux ; que les mauvais citoyens sont 
en grand nombre (ceux qui parlent ainsi peuvent 
se regarder comme les premiers) , et qu'il fout 
s'en défier. Mais quel est le plus sage, de punir 
les mauvais citoyens quand on le peut, ou de 
trembler toujours devant eux ? 

II. Ceux qui tiennent ce langage voulaientau- 
trefois, dans leur inconséquence, passer pour amis 
du peuple^ Ce qu'il en faut conclure, c'est qu'ils 
ne l'étaient pas sincèrement, etn'ont jamais voulu 
le bien de l'État. Comment se fait-il que des hom- 
mes qui étaient populaires pour des actes crimi- 



I. Parvis de rébus , sed fortasse necessariis, consulimur, 
paires conscripti. De Appia via , et de Moneta , consul ; de 
Lupertis tribunus plebis refert. Quarum rerum etsi faci- 
lis explicatio videtor, tamen animus aberrat a sententia , 
suspenses curis majorions. Adducta est enim , patres con- 
acripti; res in maximum periculum, et extremum paene 
discrimen. Non sine causa legatorura istam missionem 
flemper timui, nunquam probavi : quorum reditusquid 
sit allaturus, ignoro; exspectatio quidem quantum afferat 
languoris aninns, quis non videt? Non>enim se tenent ii, 
qui senatuui dolent ad auctoritatis pristinœ spem revivi- 
scere , conjunctum huic ordini populum romanum, con- 
spirantem Italiam, paratos exercitus, expeditos duces. 
Jam nunc fingunt responsa Antonii , eaque defendunt. Alii , 
postulare illum , ut omnes exercitus dimittantur. Sdlicet 
legstos ad eum misimus , non ut pareret , et dicto audîens 
esset buic ordini , sed ut condiliones ferret, leges impo- 
neret, reserare nos exteris gentibus Italiam juberet : se 



praesertim incolumi , a quo majus periculum , quam ab 
ullis nationibus extimescendum est. Alii , remittere eum 
nobis Galliam citeriorem ; illam nltimam postulare. Prae- 
clare : ex qua non iegiones solum , sed etiam nationes ad 
urbem conetur adducere. Alii, nibil eum jam nisi mode- 
stum postulare. Macedoniam suara vocat oinnino : quoniam 
Caius f rater est inde revocatus. Sed quœ provincia est, ex 
qua illa fax excitare non posait incendium ? Itaque iidem , 
quasi providi cives, et senatores diligentes , beUicum me 
cecinisse dicunt, suscipiunt pads patrocinium; qui sic 
disputant : irritari Antooium non oportuit ; nequam est 
bomo ilie , atque confidens ; multi praetereé improbi (quos 
quidem a se priinum numerare possunt , qui ba?c loquun- 
tur); eos cavendos esse denuntiant. Utrum igitur in ne- 
fartis civibus idciscendis , quum posais, an pertimescen- 
dis, diligentior cautio est? 

II. Atque hœc illi loquuntur, qui quondam propter levi- 
tatem populares babebantor. Ex quo iutelUgi potest, aui- 
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nels , ne le soient plus aujourd'hui qu'il s'agit des 
intérêts les plus chers de la république , et préfè- 
rent à la popularité la réputation de mauvais ci- 
toyens? Vous le savez , j'ai toujours résisté aux 
caprices d'une multitude inconstante, et toutefois 
la cause que je défends m'a rendu populaire. On 
les appelle, ou plutôt ils s'appellent eux-mêmes 
consulaires! Pour être digne de ce nom, il faut 
en soutenir l'éclat. Quoi ! vous favoriserez notre 
ennemi ; il vous écrira des lettres, où il vous entre- 
tiendra de ses espérances; vous montrerez ces 
lettres avec joie ; vous les lirez ; vous les donne* 
rez à copier à de mauvais citoyens ; vous augmen- 
terez leur audace; vous affaiblirez le courage et 
l'espérance des gens de bien : et vous vous regarde- 
rez comme un consulaire, comme un sénateur, 
ou même un citoyen ! 

J'espère que Pansa , notre courageux et excel- 
lent consul , ne s'offensera pas de ce que je vais 
dire ; je parlerai avec le cœur d'un ami. S'il n'é- 
tait pas tel que je le connais , si je ne lui avais 
vu consacrer toutes ses veilles, tous ses soins, tou- 
tes ses pensées au salut de la république, je ne le 
regarderais pas comme un consul, malgré notre 
intimité. Quoique, dès sa jeunesse, des rapports 
habituels, une conformité de goûts pour des étu- 
des honorables nous aient liés l'un à l'autre; que 
son dévouement, dans les plus terribles dangers 
de la guerre civile, m'ait prouvéqu'il s'intéressait 
à mes jours et à ma gloire ; eh bien ! je le répète, 
s'il n'était pas tel que je le vois, je ne le reconnaî- 
trais pas pour un consul. Mais je déclare que non- 
seulement il est consul , mais encore l'un des meil- 

mo illos abhorruisse semper ab optimo civilalis statu , non 
volmitate fuisse popolares. Qui enim convenit , ot , qui 
in rébus improbts populares fuerint , iidem in re una maxi- 
me populari, quod eadem salularis populo romano sit, 
improbos se, quam populares esse malint? Me quidem 
semper, ul scilis, adversatum multitudinis temeritati, 
hflec fecit praeclarissima causa popularem. Et quidem di- 
cuntur, yel potius iidem se ipsi dicunt consulares : quo 
Domine dignus est nemo , nisi qui lanti honoris nomen 
potest sustinere. Faveas tu hosti ? litteras tibi Ole mittat de 
sua spe rerum secundarum ? eas tu lœtus proferas? réci- 
tes? describendas etiam des improbis cmbus ? eorum au- 
geas animos? bonorum spem virtutemque débilites ? Et te 
consularem , aut senatorem , aut denique civem putes? 

Accipiet in optimam partem C. Pansa, fortissimus consul 
atque optimus. Etenim dicani auimo amicissimo : hune 
Ipsum , mihi hominem famUiarissimum, nisi talis consul 
esset, utomnes vigilias, curas, cogitationes in reipnblicœ 
salute defigeret, consulem non putarem. Quanquam nos 
ab ineunte iUius setate usus, consuetudo , studiorum 
etiam honestissimorum societas similitoxtoque devinxit; 
ejusdemque cura incredibilis in asperrimis belli civilis pe- 
riculis perspecta, docuit, non modo salutis, sed etiam 
dignitatis me» fuisse fautorem : tamen eumdem , ut dixi , 
nisi talis consul esset, negare esse consulem auderem. 
Idem non modo consulem esse dico, sed etiam memoria 
roea prœstantissimum atque optimum consulem , non quin 



leurs et les plus distingués dont j'aie gardé le 
souvenir. Il s'en est trouvé, sans doute, qui 
avaient non moins de courage et des intentions 
aussi pures; mais tous n'ont pas eu la même oc- 
casion d'en donner des marques. Les plus terri- 
bles circonstances se sont offertes à sa grandeur 
d'âme, à sa fermeté, à sa prudence; et ce qui 
fait la gloire d'un consul, c'est de gouverner TÉ- 
tat dans des temps difficiles. Or quels temps fu- 
rent jamais plus difficiles que celui où nous nous 
trouvons? 

III. Aussi, moi qui fus toujours le partisan 
de la paix, de cette paix si désirable entre ci- 
toyens , et que je dois désirer plus que personne; 
car n'est-ce pas au forum , en effet, et dans les 
discussions du sénat, que s'est passée ma vie? 
n'est-ce pas à repousser les dangersqui menaçaient 
mes amis ? n'est-ce pas de là que me sont venus les 
honneurs dont vous m'avez comblé , et ma mo- 
deste fortune , et le peu de gloire que je puis espé- 
rer?moi,l'élèvede la paix, et qui neserais rien sans 
elle , car l'orgueil ne m'aveugle pas. . . je tremble , 
sénateurs ; je sens tout le danger de mes paroles, 
et je ne sais comment vous allez les accueillir; 
mais si sévères qu'elles vous paraissent, si incroya- 
bles même dans la bouche de Cicéron , je vous en 
conjure , par le soin que j'ai toujours eu de votre 
f gloire et de votre dignité , ne vous en offensez pas ! 
ne rejetez pas ma proposition avant de m'avoir 
entendu; moi dis-je, qui ai toujours loué, tou- 
jours conseillé la paix, je demande qu'on ne la 
fasse pas avec Antoine. 

J'augure bien du reste de mon discours, puis- 
pari virlute et voluntate alii fuerint, sed tantam causatn 
non habuerunt , in qua et virtutem , et voluntatem suam 
declararent. Hujus magnitudini animi, gravitati, sapien- 
Use, tempestas est oblata formidolosissimi tempotis. Tum 
aulem Ulustratur consulatus, quum gubernat rempubli- 
cam , si non optabili, at necessario tempore. Magis autem 
necessarium, patres conscripti, nullum tempus unquara 
fuit. 

III. Itaque ego ille, qui semper pacis auctor fui, cui- 
que pax, prœsertim civilis, quanquam omnibus bonis, 
tamen in primis luit optabilis (omne enim curriculum in 
dustriœ nostrœ, in foro, in caria, in amicorum periculis 
propulsandis elaboratom est : hinc honores ampussimos, 
bine médiocres opes, hinc dignitatem, ai quam babemus, 
conaecuti sumus ) ; ego itaque pacis , utita dfcam , alam- 
nus, qui, quantuscumque sum , nihil enim mihi arrogo, 
aine pace civiti certe non fuiasem (periculose dico : que- 
madmodum accepturi , patres conscripti , aitis , horreo ; sed 
pro mea perpétua cupiditate yestrae dignitatis retinend» 
et augendse, quseso, oroque vos [patres conscripti], ut 
primo etsi erit yel acerbum anditu , vel incredibUe, a M. 
Cicérone esse dictom, accipiatis aine offenaione, quod 
dixero ; nef e id priusquam, quale ait, expheavero, repudie- 
tis), ego iUe, dicam saepius, pacis semper laudator, semper 
auctor, pacem cum M. Antonio esse nolo. 

Magna spe ingredior in retiquam orationem , patres con- 
scripti, quoniam perioitosissimum iocum aitentio sum 
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que j'en ai passé l'endroit le plus dangereux sans 
être interrompu. Pourquoi repoussé-je la paix? 
Parce qu'elle est honteuse, parce qu'elle est 
pleine de dangers, parce qu'elle est impossible. 
Je tais vous en développer les motifs, pères 
conscrits: je vous prie de m'écouter avec votre 
bienveillance accoutumée. 

Si l'inconstance , la légèreté , le défaut de suite 
sont une honte pour des particuliers , à plus forte 
raison pour une assemblée comme le sénat. Or 
quelle preuve plus évidente de votre inconstance , 
que de vouloir tout à coup faire la paix avec ce- 
lui que vous avez déclaré notre ennemi, non- 
seulement par vos paroles, mais par vos actes, 
par vos décrets - r à moins que vous ne l'ayez 
pas déclaré notre ennemi, lorsque vous avez dé- 
cerné à G. César des honneurs, bien mérités il est 
vrai, mais extraordinaires et immortels, pour 
avoir levé une armée contre lui; à moins que 
vous ne l'ayez pas regardé comiq ef notre ennemi , 
lorsque vous avez félicité par un décret les vété- 
rans qui avaient suivi César; à moins, dirais-je 
encore, que vous ne l'ayez pas déclaré notre en- 
nemi, lorsque vous avez promis des congés, des 
gratifications , des terres à nos braves légions, 
pour avoir abandonné comme ennemi celui qu'on 
appelait consul? 

IV. Quoi! lorsque vous avez comblé d'éloges 
ce Brutus, qui semble né pour le salut de la pa- 
trie, par un privilège de son nom et de sa race; 
lorsque vous avez décrété que son armée avait 
bien mérité de la république en combattant pour 
la liberté du peuple romain, contre Antoine ; lors 
que vous avez accordé les mêmes éloges à la 
Gaule cette province si fidèle et si dévouée , vous 



n'avez pas déclaré Antoine ennemi de l'État? 
Lorsque vous avez ordonné que les deux consuls, 
ou l'un des deux, partiraient pour la guerre; quelle - 
guerre avions-nous, si Antoine n'était pas notre 
ennemi? Pourquoi A. Hirtius, notre consul , cet 
homme si courageux, mon collègue et mon ami , 
est-il parti, si faible et si souffrant? Mais les souf- 
frances du corps n'avaient pas abattu les forces 
de l'âme. Il regardait comme une chose juste 
d'exposer pour la liberté de Rome une vie que 
lui avaient conservée les vœux du peuple romain. 
Et lorsque vous avez ordonné des levées dans 
toute l'Italie, en supprimant les exemptions, n'a- 
vez vous pas déclaré qu'Antoine était notre en- 
nemi? Nous voyons fabriquer des armes dans 
Rome; des soldats armés suivent le consul, en 
apparence pour le protéger, en réalité pour nous 
défendre. Tous les citoyens s'enrôlent sans ré- 
pugnance ; que dis-je ? avec la plus grande ardeur ; 
tous obéissent à votre autorité, et Ton n'a pas 
déclaré Antoine ennemi de la patrie ! 

Mais nous luiavonsenvoyédes députés. Hélas ! 
pourquoi suis-je forcé de vous blâmer, moi qui 
tous ai loués en toutecirconstance ? Croyez-vous, 
pères conscrits, que le peuple romain approuve 
cette députation? Mais ne comprenez- vous pas, 
n'entendez-vouspas qu'on redemande à grands cris 
ma proposition? Après l'avoir adoptée la veille , 
vous vous êtes laissés aller le lendemain au vain 
espoir de la paix. Quelle honte que des légions 
députent au sénat et le sénat à M. Antoine! Ce 
n'est pas une députation, je le sais bien ; c'est une 
déclaration, qui lui annonce sa perte, s'il n'obéit 
pas? Mais qu'importe? L'opinion ne vous con- 
damne pas moins. Tous vous ont vu envoyer des 



praterrectos. Car igitur pacem nolo ? Qaia tarpis est , quia 
periculosa , qaia esse non potest. Quœ tria dam explico , 
peto a vobts, patres conscripti , ut eadem benignitate , qua 
soletis , verba mea audiatis. 

Qoid est incoosiantia, mobilHate, levitate, quum sin- 
gulis hominibus , tnm vero universo senatui , turpias ? qoid 
porro iDOonstantius , qoam , qoem modo bostem non ver- 
bo, sed re, multis decretis, judicaritis, eu m hoc sabito 
pace Telle ooojangi ? Nisi vero, qaum C. Csesari meritos 
ilfi quidem honores et debitos , sedtamen singolares et 
îmmortales decreristis , imam ob caosam , qaod contra M. 
Antofiiam exertitum comparavisset, non hostem Antoniam 
judicastis ; nec tam hostis est a vobis judicatus Antonias, 
quum laadati aoctoritate vestra veterani milites , qui Ca> 
sarem seeoti essent; nec tam bostem Antonium judioa- 
rtfo , quum fortissimis legionibus , quod il lu m , qui consul 
qpeuabatur, quum esset hostis , reliqoissent , vacationes , 
pecasias, agros spopondistis. 

IV. Qoid? quum Bratum, omine quodam illius generis 
etDomiois, natum ad rempubiicam liberandam, exerci- 
Uunque ejus pru Kbertate populi romani bellum gerentem 
<um Antonio , provindamque fidelissimam atqueoptimam , 
GalKam , laodîhus amplisshnis afledstis ; tam non hostem 
Nfcastis Antonium? Quid?qanm decrevistis, ut consu* 



les, alter, ambove ad bellum profiscerentnr : quod erat 
bellum , si hostis Antonius non erat? Quo igitur profectus 
est vir fortissimus, meus collega et familiaris , A. Hirtius 
consul? At qua imbeciUitate? qua macie? Sed animi y ires 
corporis infirmitas non retardavit. vEquum, credo, puta- 
vit , vitam, quam populi romani votis retinuisset, pro li- 
bertate populi romani in discrimen adducere. Quid? 
quum delectus haberi tota Italia jussistis, quum vacationes 
omnes sustalistis, tum llle hostis non est judicatus? Ar- 
morum officinas in urbe videos ; milites cum gladiis se- 
qauntar consulem ; prœsidio sont , specie, consuli ; re et 
veritate, nobis; omnes sine alla recusatione, summo 
etiam cum studio nominadant; parent auctoritati vestrac : 
non est judicatus hostis Antonius? 

At legatos misimus. Heu, me mîseraml enr senatum 
cogor, qaem laodavi semper, reprehendere? Quid? vos 
censetis, patres conscripti, legatorum missionem populo 
romano probavisse? Non intelligitis , non auditis, meam 
sentiam flagitari? Gui quum pridie fréquentes essetis as- 
sensi, postridîead spem estis inanem pacîs devoluti. Quam 
turpe porro est, legiones ad senatum legatos mittere, se- 
natum ad Antonium t Quanquam illa legatio non est : de- 
nuntiatio est , paratum Oli exitium , nisi paruerit huic or- 
dmi. Qoid refert? tamen opinio est gravior. Missos enhn. 
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députés, et tous ne connaissent pas les termes de 
notre décret. 

Y. Il faut agir avec constance et fermeté; il 
faut reprendre cette antique austérité qui a fait la 
gloire du sénat romain. Il a besoin, pour son au- 
torité , de cette noblesse , de ce courage , de cette 
dignité qui lui ont manqué trop longtemps. Nous 
avions alors une excuse déplorable, il est vrai , 
mais légitime; c'était l'oppression : aujourd'hui 
nous n'en avons plus. A peine délivrés d'un ty- 
ran , nous avons gémi sous une domination bien 
plus cruelle : nous sommes devenus" la proie d'un 
ennemi domestique. On a repoussé ses armes ; 
maintenant, il faut les lui arracher : si nous ne 
le pouvons pas, je parlerai en sénateur et en Ro- 
main, mourons! Quelle honte pour la république, 
quel déshonneur, quel opprobre, si Antoine, ad- 
mis parmi nous, venait jamais opiner au rang 
des consulaires! Sans parler des crimes de son 
consulat, alors qu'il dissipait la fortune de la ré- 
publique, qu'il rappelait sans loi des exilés , ven- 
dait les impôts , enlevait des provinces au peuple 
romain, adjugeait les royaumes pour de l'argent, 
imposait par violence des lois au peuple ro- 
main, entourait le sénat de satellites ou en chas- 
sait les sénateurs; sans parler de ces forfaits, 
ne voyez-vous pas que si le rebelle qui attaque 
Modène, cette colonie si fidèle; qui a assiégé un 
général du peuple romain, un consul désigné, et 
ravagénos champs, était reçu parmi nous, qui tant 
de fois l'avons, pour ces mêmes crimes, déclaré 
notre ennemi, ce serait le comble de l'opprobre et 
de l'ignominie? 
J'en ai dit assez sur la honte. Je vais mainte- 

legatos omnes vident; decreti vestri non omnes verba no- 
verunt 

V. Retinenda est igitur vobis Constantin, gravitas , per- 
severantia; repetenda est velus illa severitas : siquidem 
aactoritas seoatus decus, honestatem, laudem , dignitatem 
desiderat, quibus rébus liicordo caruit nimium diu. Sed 
erat tune excusatio oppressis , misera illa quidem , sed ta- 
men justa : nunç nulla est Liberali tuni regio dominatu 
videbamur : multo postes gravius urgebamur annis do- 
mesticis. £a ipsa depulimus nos quidem ; sed extorquenda 
suot. Quod si non possumus facere (dicam , quod digniim 
est et senatore, et romano homine) , moriamur. Quanta 
enimerit illa reipublicœ turpitudo, quantum dedecus, 
quanta labes, dioere in hoc ordine sententiam M. Anto- 
nium consulari loco? cujus ut omittam innumerabilia sce- 
lera urbani consulatus, in quo pecuniam pubiicam maxi- 
mam dissipavit, exsuies sine lege restitiiit, vectigalia 
veodidit, provincias de populi romani imperio sustuht, 
régna addixit pecunia, leges eivitati per vim imposuit , 
armis aut obsedit , aut excluait senatum : ut hœc , inquam , 
omittam; ne hoc quidem cogitatis, eum, qui Matinam, 
eoloniam populi romani finnissimam, oppugnarit, impe- 
ratorem populi romani, consulem designatum , obsèdent , 
depopulatus agros ait; hune in eumordinem recipi, a quo 
toties ob bas ipsas causas hostis judicatus sit t quam fœ- 
dum flagiuosnmque ait? 

Salis muita de turpitudine. Dicam deinceps, ut propo- 



nant parler du danger, moins redoutable que la 
honte sans doute, mais qui frappe davantage k 
vulgaire. 

VI. Pourrez-vous compter sur la paix, lors- 
qu'Antoine, ou plutôt les Antoine, seront revenus 
dans Rome ? mais peut-être méprisez-vous Latins. 
Pour moi , je ne méprise pas même Gaîus ; mais 
je vois bien que c'est Lucius qui dominera. (Test 
le patron des trente-cinq tribus. Ne leur a-t-il pas 
enlevé le droit de suffrages, par cette loi qui attri- 
buait à César et à lui , l'élection des magistrats? 
Il est le patron des centuries de l'ordre équestre 
qu'il a privées du même droit; le patron des 
anciens tribuns militaires; le patron de la rue 
Janus. Grands dieux tqui pourra lui résister quand 
il aura distribué des terres à ses clients? Qui eut 
jamais en son pouvoir les tribus , les chevaliers, 
les tribuns militaires? Croyez- vous que les Grec- 
ques aient eu autant de puissance qu'en aura ce 
gladiateur? Et quand je l'appelle gladiateur, je 
ne l'entends pas de lui comme de M. Antoine, je 
prends le mot dans sa véritable acception. Il a 
combattu comme mirmillon en Asie. Après avoir 
décoré son compagnon, son ami, des armes du 
métier, il égorgea ce malheureux qui fuyait. 
Toutefois il reçut cette large blessure dont il porte 
la cicatrice. Que fera-t-il à son ennemi, quand 
la vengeance lui sera permise, celui qui a tué 
ainsi son ami? Où pensez- vous qu'il s'arrête, 
lorsqu'il s'agira de piller, celui qui par plaisir a 
commis un pareil crime? N'enrôlera -t- il pas 
encore les mauvais citoyens? Ne soulèvera-t-il 
pas, comme il l'a déjà fait, ceux qui ont reçu des 

8ui, de periculo : quod etsi minus est fugienduin, quam 
turpitudo; tamen offendit animos majoris partis homiomi 
magis. 

VI. Poleritis igitar exploratam habere pacem, quom n 
civitate Antonium videbitis, vel potins Anlonios? 
forte contemnitis Lucium. Ego ne Caium quidem. Serf, 
ut video, dominabitur Lucius. Est eniro patronna xn* 
tribuum , quarum, sua lege, qna cum G. Cœsare magi* 
stratus partitus est, suffragium sustulit; patronus cent* 
riarum equitum , quas item sine suflragk» esse voloit; pa- 
tronus eorum , qui tribuni militares faerunt; palrooi* 
Jani medii. O dii! quis hujus potentiam poterit snstinert ? 
pmsertim quum eosdem in agros etiam deduxeril. Qw$ 
unquam omnes tribus? quis équités romanos? quis tribu- 
nos minières? Gracchorum potentiam majorem misse «r- 
bitramini, quam hujus gladiatoris ratura stt?Qoem 
diatorem non ita appeUavi, ut interdum etiam M. Antonios 
gladiator appellari solet , sed ut appellant ii , qui plane et 
latine loquuntur. Mirmillo in Asia depugnavit Quam or- 
nasset Tnrecidicis comitem et femiliarem wtam, iltam 
miserum fugientem jugulavit; raculentam tamen insepb- 
gam aecepit , ut déclarât cicatrix. Qui familiarem jugulant, 
quid liic , occasione data , fiaciet inimico ? Et qui iilud aniroi 
causa fecerit, hune pradae causa quid factnratn putatfc? 
Non rursns improbos decuriabit? non eoiHcitabit rursns 
agrarios ? non quaeret expulses ? M. veto Antonios non >» 
erit , ad quem omni motu concursus fiât cirions perdiKv 
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terres? Ne rappcllera-t-il pas les exilés? M. An - 
toine ne sera-t-il pas le point de ralliement de 
tous les séditieux? N'y eût-il que ceux qui sont 
avec lui, et ceux qui parmi nous le favorisent 
ouvertement, croyez-vous que le nombre en sera 
petit, surtout quand les gens de bien auront 
quitté leur poste , et que les méchants n'attendront 
plus que le signal ? Pour moi , je crains fort , si 
nous manquons aujourd'hui de prudence, qu'ils 
ne nous paraissent bientôt en trop grand nombre. 
Je ne m'oppose pas à la paix , mais je crains la 
guerre déguisée sous le nom de paix. Si nous 
voulons avoir la paix , il faut faire la guerre ; si 
nous renonçons à la guerre, nous n'aurons jamais 
la paix. 

VII. Il est de votre sagesse, pères conscrits , de 
voir aussi loin que possible dans l'avenir. Si nous 
avons été placés ici comme dans un poste d'ob- 
servation , c'est pour délivrer par notre vigilance 
le peuple romain de toute crainte. Il serait hon- 
teux pour le premier conseil de l'univers d'avoir 
manqué de prudence dans une affaire où il nous 
est si difficile de ne pas apercevoir la vérité. En 
voyant le courage de nos consuls, l'ardeur du 
peuple romain, l'unanimité de l'Italie, l'esprit 
qui anime nos généraux et nos légions, je me dis 
qu'Une peut arriver aucun malheur à la répu- 
blique que par la faute du sénat Pour moi , je ne 
manquerai pas à la patrie : j'avertirai les citoyens , 
je leur montrerai les obstacles , je leur dénoncerai 
les périls, et je prendrai sans cesse les dieux et 
les hommes à témoin de mes sentiments. Ce n'est 
pas seulement ma fidélité que je veux offrir à 
Borne (ce serait assez pour un citoyen, cen'est pas 
assez pour les chefs de l'État) , je veux lui consa- 
crer tous mes soins, tous mes conseils, toute mon 
activité. 

ram? Ut Démo ait alias, nisi ilti, qui una sunt, et ni , qui 
hic ei nunc aperte favent : parumne erunt multi? prseser- 
tini quum bonorum praesidia cesserint, illi parati sint ad 
nutum futuri. Ego vero meluo, si boc tempore consilio 
lapsi erimuâ , ne illi brevi tempore niçois multi nobis esse 
videantur. Nec ego pacem nolo; sed pacis nomine bellum 
involutum reforuiido. Quare, si pace frui volumus, bellum 
gerendum est Si bellum omittimus, pace nunquam frue- 
rour. 

Vil. Est autem vestri consilii, patres conscripti, m 
postemm quam longissime providere. Idcirco in bac eu* 
stodia, et tanqnam in spécula, collocati sumus , ut vacuum 
meta pupulum romanum nostra vigilia et prospicientia 
redderemus. Turpe est , summo consilio orbis terrae , prae- 
serlim in re tam perspicua, consilium intelligi defuisse. 
Eos consoles habemus, eam populi romani alacritatem , 
eum cousensuni Itahae , eos duces, eos exercitus , ut nul- 
lam calamitatem respublica accipere posait sine culpa se- 
natus. Equidem non decro; monebo, prœdicam, denun- 
liabo, testabor semper deos bominesque, quid sentiam; 
nec sulum fidem meam (quod fortasse videatursatis esse, 
sed in piindpe civi non est satis) ; curani , consilium, vi- 
gibnlianique prœstabo. 



J'ai parlé des dangers; je vais vous montrer crue 
la paix est impossible. C'est la dernière chose crue 
j'aie à vous prouver. 

VIII. Quelle paix peut-il y avoir entre M. An- 
toine et le sénat? De quel œil vous verra- t-il , et 
vous de quel œil le verrez-vous ? Qui de vous ne 
le déteste? qui n'en est détesté? Ne hait-il que 
vous? ne haïssez-vous que lui? Ceux qui assiè- 
gent Modène, qui font des levées en Gaule, qui 
menacent nos propriétés, seront-ils jamais nos 
amis, et nous les leurs? Antoine s'attachera-t-il 
aux chevaliers romains? En effet, ils ont laissé 
ignorer leurs sentiments ; ils n'ont pas fait con- 
naître leur opinion sur Antoine, lorsqu'ils se 
sont rassemblés sur les degrés du temple de la 
Concorde , pour vous exhorter à reconquérir vo- 
tre liberté, pour vous demander des armes, et 
vousexciterà la guerre. N'est-ce pas eux qui, d'ac- 
cord avec le peuple romain , m'ont appelé à la 
tribune? Aimeront-ils Antoine? Antoine restera- 
t-il en paix avec eux? Et que dirai-je du peuple 
romain? de cette foule qui s'est portée au forum, 
et qui , deux fois d'une voix unanime , a demandé 
àm'entendre, dans son ardeur à recouvrer la li- 
berté? Ce que nous pouvions désirer auparavant, 
c'était de voir le peuple romain marcher avec 
nous ; c'est lui qui nous guide aujourd'hui. Com- 
ment espérer que ceux qui assiègent Modène, 
qui attaquent un général, une armée du peuple 
romain , soient jamais en paix avec le peuple ro- 
main? avec les villes municipales, qui montrent 
tant de zèle à rendre des décrets , à lever des sol- 
dats, à promettre de l'argent, comme si le peu- 
ple romain avait dans chacune un sénat? Nous 
devons décerner des éloges aux habitants de Fir- v 
mum, qui les premiers ont promis des subsides. 
Nous devons répondre en termes honorables aux 

Dixi de periculo : docebo , ne coagmentari qujdem poste 
pacem. De tribus enim, quœ proposui, hoc extremum 
est. 

Vin. Quae potest pax esse M. Antonio primum cum se- 
natu? qno ore ille vos poterit, quibus vicissim vos illum 
oculis intueri? quis vestrum illum, quem ille vestrum 
non oderit? Age , vos ille solum , et vos illum ? Quid? ii, 
qui Mutinam circumsedeot , qui in Galba delectus babent, 
qui in nostra*s fortunes imminent, amici uoquam nobis 
erunt, aut nos illisPAn équités romanos amplectetur? 
Occulta enim fuit eorum voluntas judiciumqne de M. 
Antonio : qui frequentissimi in gradibus Concordi» stete- 
runt; qui vos ad liberlatem recuperandam excitaverunt; 
arma, saga, bellum flagrtaverunt; me una cum populo 
romano in concionçm vocaverunt. Hi Antonium diligent? 
cum bis pacem servabit Antonius? Nam quid ego de uni- 
verso populo romano dicam? qui pleno ac referto foro, 
bis me una mente atque voce in concionem vocavit , de* 
claravitque maximam Iibertatis recuperandsecupiditatem. 
Itaque, quod erat optabile antea, ut populum romanum 
comilem baberemus, nunc babemus ducem. Quae est igi- 
tur spes , qui Mutinam eircumsedent , imperatorem populi 
romani exercitumque oppugnant , iis pacem cum populo 
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citoyens de Marruca , qui ont déclaré infâmes 
ceux qui refuseraient de prendre les armes. Ces 
exemples sont suivis dans toute l'Italie. La paix 
sera-t-elle durable entre Antoine et ces villes , en- 
tre ces villes et Antoine? Peut-il y avoir dis- 
corde plus grande? Et là ou est la discorde, la 
paix peut-elle exister entre citoyens ? 

Sans parler de la ipultitude, croyez-vous 
qu'Antoine reste en paix avec Visidius, cheva- 
lier romain, personnage aussi distingué que ver- 
tueux , citoyen dévoué, dont j'ai reconnu le zèle 
et la vigilance pendant mon consulat; qui non- 
seulement à veillé sur moi , mais a excité ses con- 
citoyens à prendre les armes, les aidant de sa 
propre fortune? Antoine , dis-je , sera-t-il en paix 
avec un citoyen si honorable, et à qui nous de- 
vrions rendre hommage par un sénatus-consulte? 
Restera-Mien paix avec G. César , qui l'a repous- 
sé de Rome? avec D. Brutus qui l'a chassé de la 
Gaule? Oubliera-t-il que cette province Ta exclu , 
l'a rejeté de son sein? Si vous n'y prenez garde, 
pères conscrits , vous verrez naître partout des 
haines , des discordes, sources des guerres civi- 
les. Ne désirez pas ce qui ne peut être; au nom 
des dieux immortels, craignez que l'espérance 
d'une paixprésente ne vous fasse perdre une paix 
éternelle. 

IX. Mais où tend ce discours? car nous ne con- 
naissons pas encore le résultat de la députation. 
Non; mais nous devons être attentifs, debout, 
prêts à marcher, armés dans nos cœurs, pour ne 
pas nous laisser tromper par des paroles flatteuses, 

romano eue posse? Ad cum municipiiR pax ent , qnoram 
tanta studia cognoscuntur in decretis faciendis, militibus 
dandis , peconiis pollicendis , ut in singulis oppidis cariant 
populus romanus non desideret? Laudandi sunt ex hujus 
oïdinis sententia Firmani, qui principes pecuniœ pollicen- 
dae fuerant; respondendum bonorifice est Marrucinis, qui 
fgnominia notandos censuetunt eos, qui niilitiam subter- 
fugissent. Haec jam tota Italia fiant Magna pax Antonio 
cum Us , his item cum illo? Quœ potest major esse discor- 
dia? in diacordia autem pax civilis allô pacto esse potest? 

Ut omittam multitadinem : L. Yisidio , eqaiti romano , 
homini in primis ornato atque honesto, civique semper 
egregio, cujus ego excubias et custodias mei capitis co- 
gnovi in consulatu meo; qui vicioos suos non cohortatus 
est solum , ut milites fièrent, sed etiam facultatibus suis 
sublevavit : huic, inquam, tali viro, quem nos senatus- 
consulto collaudarimus, poteritne esse pacatus Antonius? 
Qutd? C. Cœsari? qui illum urbe; quid?D. Bruto? qui 
Gallia prohibuit. Jam vero ipse se placabit et lenlet pro- 
vincial Galliae, a qua exclusus et repudiatus est? Omnia 
videbitis, patres conscripti , nisi prospicitis, plena odto- 
rum, plena discordiarum ; ex quibus oriuntor bella civi- 
lia. Nolite igitur id veue, quod fieri non potest; et cavete, 
per deos immortales ! patres conscripti , ne spe praesentis 
pacis perpetuam pacem amittatis. 

DC. Quorsum haec omnis spectat oratio? quid enim le* 
gati egerint, nondum scimus. At vero excitati , erecti , pa- 



par des prières, ou une feinte équité. Il faut qu'An- 
toine se soumette à nos ordres, avant de rien 
demander; qu'il cesse d'assiéger Brutus et son 
armée, de dévaster les villes et les campagnes de 
la Gaule; qu'il donne passage à nos députés, pour i 
aller trouver Brutus ; qu'il ramène son armée en ' 
deçà du Rubicon, et la tienne à deux cents milles 
de Rome; qu'il se range sous l'autorité du sénat 
et du peuple romain. S'il obén\ nous aurons tout | 
le temps de délibérer; s'il résiste, ce ne sera pas 
le sénat qui lui aura déclaré la guerre, mais lui 
qui l'aura déclarée au peuple romain. 

Je vous en avertis, pères conscrits , il s'agit de 
la liberté de Rome qui est confiée à votre vigi- 
lance ; il s'agit de l'existence et de la fortune des 
bons citoyens, menacées depuis longtemps par 
la cupidité d'Antoine, par sa cruauté; il s'agit 
de votre autorité, qui va périr si vous ne savez 
aujourd'hui la défendre. Vous avez saisi le mons- 
tre, ne le laissez pas échapper. Et vous, Pansa, 
quoique votre prudence n'ait pas besoin d'avis ; 
(mais pendant l'orage les meilleurs pilotes reçoi- 
vent conseil des passagers) ; je vous y exhorte , ne 
souffrez pas que de si grands préparatifs demeu- 
rent inutiles. Vous avez une occasion qui ne s'est 
jamais présentée à personne. Avec le concours 
imposant du sénat, le zèle des chevaliers, l'ardeur 
du peuple romain, vous pouvez délivrer à jamais 
la république de ses craintes et de ses dangers. 

Quant aux affaires qui font l'objet de votre 
rapport, je vote comme P. Servilius. 

rati , armati animis jam esse debemas, ne Manda , aat sup- 
plici orauone, aut œquitatis simulatione faUamur. Omnia 
feceritoportet, quae interdicta et deountiata sunt, prius- 
quam aliquid postulet; Brutum, exercitumque ejusoppu- 
gnare , urbes et agros provinciœ Galliae populari destiterit; 
ad Brutum adeundi legatis potestatem fecerit, exercitam 
dira flumen Rubiconem eduxerit , nec propios urbem mil- 
lia passuum ducenta admoverit; fuerit in senatns populi- 
que roinani potestate. Ha3C si fecerit, erit intégra potestas 
nobis deliberandi. Si senatui non paruerit, non illi aena- 
tus , sed ille populo romano bellum indixerit 

Sed vos moneo, patres conscripti, libertas agitnr po- 
puli romani, quœ est commendala vobis; vita et fortunae 
optimi cujusque , quo cupiditatem infinitam cum immani 
crudelitate jampridem intendit Antonius ; auctoritas vestra, 
quam nullain nabebitis, nisi nunc retinueritis : tetram et 
pestiferam bclluam , ne inclusam et constrictam dimittatis, 
cavete. Te ipsum, moneo, Pansa, (quanquam non eges 
consilio, quo Taies plurimum ; tamen etiam summi guber» 
natores in magnis tempestatibus a vectoribus admoneri 
soient) : hune tantum tuum apparatum, tamqoe pnocla- 
rum , ne ad uibilum recidere patiare. Tempus babes taie, 
quale nemo habuit unquam. Hac gravitate senatus , boc 
studio equestris ordinis, hoc ardore populi romani potes 
in perpeluum rempublicam metu et periculo iiberare. 

Quibus dé rébus refers, P. ServUio assentîor. 
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ARGUMENT. 

Des trois dépotés envoyés à Antoine, Semas Sulpitius 
était mort peu de temps après être arrivé sous les murs 
de Modéra ; L. Pison et L. Philippus étaient revenus , et 
avaient rapporté, de la part d* Antoine, des propositions 
inacceptables : le sénat , en conséquence , lui avait déclaré 
la guerre, mais en évitant le mot de guerre, auquel on 
substituait celai de tumulte. 

C'est contre les arrière-pensées de peur que cachait ce 
root tumulte, contre les insinuations de ceux qui parlaient 
d'une nouvelle députation, enfin contre les incroyables 
propositions d'Antoine , que Cicéron prononce la huitième 
PhUippique. 

I. Hier , Pansa , vous avez montré plus de fai- 
blesse qu'on ne devait s'y attendre, d'après les 
commencements de votre consulat. J'ai cru voir 
que vous souteniez mal les attaques de ceux aux- 
quels vous n'avez pas coutume de céder. Le sé- 
nat avait déployé sa fermeté ordinaire ; tous sa- 
vaient que nous avions la guerre; quelques-uns 
seulement voulaient en écarter le mot ; et lors- 
qu'on a voté , vous vous êtes prononcé pour le 
parti le plus doux. Ainsi, à cause d'un mot qui 
vous parait trop dur , vous avez fait rejeter 
notre proposition , et l'on a adopté celle d'un il- 
lustre sénateur, L. César, qui, évitant ce que le 
mot avait de trop rigoureux, a montré plus de 
douceur dans son discours que dans son vote. 
Toutefois , avant de dire son opinion, il s'est ex- 
cusé sur sa parenté avec Antoine. Il avait fait , 
sous mon consulat, pour son beau-frère , ce qu'il 
a fait aujourd'hui pour son neveu ; il voulait as- 

1. Coafusius hesterno die est acte res, C. Pansa, quam 
postulabatinstitutum consulatus tui. Paruni mini visuses 
«s, quibus cedere non soles, sastinere. Nam quum se- 
natos ea virtns fuisset, quœ solet; et quam re vidèrent 
oranes esse beUum, quidâmque id verbum removendum 
vbitrarentur • tua voluntas in discessione fuit ad lenita- 
têtu propensior. Yicta est igitur propter verbi asperilalem , 
teaoctore, noslrasententia. Yicit L. Cœsaris, amplissimi 
viri,qui verbi atrocitate demta, oratione fuit, quam sen- 
tentia, lenior. Quanquam is quidem, antequam senten- 
liam diceret , propinquitatem excusavit. Idem fecerat, me 
console , in sororis viro , quod hoc tempore in sororis filio , 
Q l et luctu sororis moveretur, et saluti reipublicae pro- 
videret. Atque ipse tamen Cœsar praecepit vobis quodam 
modo, patres conscripti, ne sibi assentiremini , quum ita 
«nit, aliam sententiam se dicturum fuisse , eamque se ac 
repnblica dignam, niai propinquitate impediretur. Ergo 
>Ue aToncu)u8. Nam etiam vos avunculi, qui illi estis as- 
sensi? 



surer le salut de la république, sans ajouter an 
malheur d'une sœur. En vous disant que les liens 
du sang l'empêchaient d'ouvrir un avis plus digne 
de lui et de la république , il semblait vous re- 
commander de ne pas vous rendre à ses paroles. 
Il est l'oncle d'Antoine. Mais vous , qui avez voté 
comme lui, êtes- vous aussi les oncles d'Antoine? 

Quel était le sujet de la discussion? Quelques- 
uns ne voulaient pas employer le mot de guerre; 
ils préféraient le mot tumulte: aussi ignorants des 
choses que des expressions; car il peut y avoir 
guerre sans tumulte, mais il n'y a pas tumulte 
sans guerre. Qu'entend-on par tumulte? une gran- 
de alarme qui produit une plus grande terreur. 
C'est même l'origine de ce mot. Aussi nos ancêtres 
disaient-ils le tumulte Italique, parce que c'était 
une guerre domestique ; le tumulte Gaulois, parce 
que la guerre était sur nos frontières; on n'ap- 
pelait pas ainsi les autres guerres. Le tumulte est 
plus redoutable que la guerre; ce qui le prouve, 
c'est que les motifs d'exemption qu'on fait va- 
loir en cas de guerre, ne sont pas admis lorsqu'il 
y a tumulte. Il peut donc y avoir, comme je l'ai 
dit, guerre sans tumulte, mais non tumulte sans 
guerre. Or, comme il n'y a pas de milieu entre la 
guerre et la-paix, si le tumulte n'est pas la guerre, 
il faut que [ce soit la paix. Peut-on rien imaginer 
de plus absurde? Mais c'est trop s'arrêter sur le 
mot; occupons-nous de la chose, à laquelle je 
m'aperçois que le mot nuit quelquefois. 

IL Si vous ne voulez pas qu'on croie à la guerre, 

At in quo fuit controversia? Belli nomen ponendum in 
sententia quidam non putabant; tumultum appeUare ma- 
lebant, ignari non modo rerum, sed etiam verborum. 
Potest enim esse bellum sine tumnltti ; tamultus esse sine 
belle non potest. Qtùd est enim aliud tumultus , nisi per- 
turbatio tanta , at major timor oriatur ? unde etiam nomen 
dtictum est tumultus. Itaque majores nostri , tumnltum 
Italicum, quod erat domesticus; tumultum Gallicum, 
quod erat Italiae finit imus, prœterea nullum nominabant. 
Gravius autem tumultum esse, quam bellum, hinc intel- 
ligi licet, quod bello vacationes valent, tumulta non va- 
lent. Ita fit , quemadmodum dixi , nt bellum sine tnmultn 
possit, tumultus sine bello esse non possit Etenim quum 
inler bellum et pacem médium nihil sit : necesse est, tu- 
multum, si belli non sit, pacis esse. Quo quid absurdias 
dici, aut existimari potest? Sed nimis malta de verbo; 
rem potins videamus , patres conscripti , quam quidem in- 
telligo verbo fieri interdum deteriorem Sblere. 

II. Nolumus hoc bellum videri. Quam igitur municipii» 
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pourquoi autoriser les villes municipales et les 
colonies à repousser Antoine; à lever des soldats 
sans amende ni violence, par la seule force de 
l'enthousiasme; à promettre des subsides à l'État? 
Otez le nom de guerre , et vous détruisez l'en- 
thousiasme des villes municipales, et vous décou- 
ragez par votre faiblesse le peuple romain qui nous 
seconde avec tant de zèle; vou&iteignez son ar- 
deur. Que dirai-je de plus ? Brutus est assiégé, et ce 
n'est pas la guerre ? Môdène est investie, et ce n'est 
pïis la guerre? La Gaule est dévastée , quelle paix 
plus certaine? Qui pourrait donner à tout cela le 
nom de guerre? Nous avons envoyé àla tête d'une 
armée un consul d'un courage éprouvé. Encore 
affaibli parune longue et douloureuse maladie, il 
a cru qu'il ne devait pas donner d'excuse, quand 
la patrie l'appelait à son secours. Sans attendre 
nos décrets, sans considérer son âge, Gésar a 
commencé la guerre de son propre mouvement : 
le temps n'étant pas encore venu d'en délibérer , 
il a senti que, s'il laissait échapper l'occasion de 
la faire , l'oppression de la république rendrait 
toute délibération impossible. Ainsi nos généraux 
et nos armées sont en paix : ce ne sont pas les 
troupes d'un ennemi qu'Hirtius a chassées de 
Glaterne; ce n'est pas un ennemi, celui qui ré- 
siste à un consul , qui assiège un consul désigné? 
Ce que Pansa vient de nous lire de la lettre de son 
collègue, ne s'applique pas à un ennemi , à une 
guerre : « J'ai chassé la garnison ; je me suis rendu 
le maître de Claterne; la cavalerie a été mise en 
déroute; on a combattu; quelques hommes ont 
été tués. » Quelle paix plus complète? On a décrété 
des levées dans toute l'Italie; on a supprimé les 

etcoloniis ad exdudendum Antonium auctoritatem damas ? 
quam, ut milites fiant sine vi, sine multa, studio et vo- 
luntate? quam , ut pecunias in rempublicam polliceantur ? 
Si enim belli nomen tollitur, municipiorum studia tollun- 
tur ; consensus populi romani , qui jam descendit in eau- 
sain , si nos Unguescîmus, debilitetur necesse est. Sed 
quid plura? D. Brutus oppugnatur : non est beUum? Mu- 
tina obsidetur : ne hoc quidem bellum est? GaUia*vasta- 
ntur : quae potest pax esse certior? IUud vero quis potes 
bellum esse dicere ? Consulem , fortissimum virum , cum 
exercitu misimus ; qui quum essel infirmus ex gravi diu- 
tumoque morbo, nullam sibi putavit excusationem esse 
oportere, quum ad reipublicœ praesidium vocaretur. C. 
quidem Cœsar non exspectavit nostra décréta , prœsertîm 
quum essetœtatis; bellum contra Antonium sua sponte 
suscepit. Decernendi enim tempus nondum erat : belli au- 
tem gerendi tempus si praetermisisset, videbat, republica 
oppressa, niuil posse decerni. Ergo itli nu ne, et eorum 
exercitus in pace versantur. Non est bostis is, eu jus prae- 
sidium Claterna dejecit Hirtius; non est bostis, qui con. 
suli armatus obsistit, designatum consulem oppugnat; 
nec flla hostilia verba, nec bellica, quae paulo ante ex 
collegJE litteris Pansa recitavit : « Dejeci praesidium; Cla- 
«terna potitus sum; fugati équités, praelium commis- 
« sum; occisi aliquot » Quœ pax potest esse major?' 
Delectus tota Italia decreti , sublatis vacationibus; saga 



exemptions; demain on prend l'habit de guerre; 
le consul a dit qu'il viendrait au sénat avec une 
escorte. 

Et ce n'est point une guerre? et la plus grave 
qui fut jamais? Dans les autres guerres, les guerres 
civiles surtout, les luttes naissent des dissenti- 
ments politiques. Sylla combattait contre Sulpi- 
cius, dont les lois lui paraissaient l'œuvre de la vio- 
lence. Ginna fit la guerre à Octavius , à cause do 
droit de suffrage accordé aux nouveaux citoyens; 
et plus tard, lorsque Sylla prit les armes contre 
Marius et Carbon, c'était pour arracher le pou- 
voir à des mains indignes, et venger le massacre 
des plus illustres citoyens. Ce sont les rivalités, 
les factions , je le répète , qui ont enfanté toutes 
ces guerres. Quant à la dernière, je n'en veux 
rien dire ; j'en ignore la cause , j'en déteste l'issue. 

III. Nous voilà donc à la cinquième guerre ci- 
vile que nous ayons vue : mais c'est la première 
qui , au lieu d'amener la désunion et la discorde 
parmi les citoyens, leur ait inspiré les mêmes 
vœux et les mêmes sentiments. Tous n'ont qu'un 
vœu , qu'une pensée , tous défendent la même 
cause. Quand je dis tous , j'en excepte ceux que 
personne ne juge dignes du nom de citoyens. 
Nous , nous défendons les temples des dieux im- 
mortels, nous défendons nos murs , nos maisons, 
la demeure du peuple romain , nos pénates , nos 
autels, nos foyers, les tombeaux de nos ancêtres ; 
nous défendons nos lois, nos tribunaux , notre li- 
berté, nos femmes, nos enfants; pour Antoine, ce 
qu'il veut, ce qu'il espère, c'est la perturbation 
universelle; le sujet de la guerre pour lui, c'est 
le sac de la république et le pillage de nos fortu- 

cras 8umentur ; consul se cum pra?sidio discensurom dhil 
Utrum hoc bellum non est? an etiam tantum bellom, 
quantum nunquam fuit? Ceteris enim bellis, maximeque 
civilibus, contentionem reipublicœ causa faciebat. Sulla 
cum Sulpicio de jure legum , quas per Tim latas Sulla di- 
cebàt ; Cinna cum Ootavio de noTorum civium suffragiis; 
rursus cum Mario et Carbone Sulla, ne dominarentor 
indigni, et ut clarissimorum hominum crudelissimao pu* 
nirelur necem. Horum omnium bellorum causse ex reipu- 
blicao contentione nëtœ sunt. De proximo bello civili nos 
libet dicere : ignoro causam : detestor exitum. 

m. Hoc bellum quinlum civile geritur (atqoeomnia ia 
nostram aetatem Inciderunt) : primum non modo nonifl 
dissensione et discordia civium , sed in maxima consen- 
sione , incredibUique cooeordia. Omnesidem volant, idem 
defeodunt, idem sentiunt. Quum omnesdico , eoB excipw, 
quds nemo civitate dignos putat. Quœ est igitur in medio 
belli causa posita? Nos deorum immortaliura templa , nos 
muros, nos domicilia, sedesque populi romani, pénates, 
aras, focos, sepulcra majorum; nos leges, judicia, liber- 
tatem , conjuges , liberos , patriam defendimus : contra M. 
Antonius id molilur, id pugnat, ut hœc omnia peiturbet, 
evertat , praedam reipublicœ causam belli putet , fortunas 
nostras partim dissipet , partim dispertiat parricidis. 
In hac tam dispari ratione belli, miserrimum illud est, 
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nés, qu'il songe à dissiper lui-même ou à par- 
tager entre des parricides. 

Parmi des motifs de guerre si différents, le com- 
ble de nos misères, c'est qu'il promet à ses bri- 
gands de leur donner nos maisons; car il assure 
qu'il leur partagera la ville; ensuite de les faire 
sortir de Rome par toutes les portes , pour les me- 
ner où ils voudront. Les Caphons , les Saxa , tous 
ces misérables qui marchent à sa suite, s'adjugent 
déjà les plus belles maisons d'Albe et de Tuscu- 
lum. Ces hommes grossiers, si toutefois ce sont 
des hommes, et non des brutes, emportés par 
leurs vaines espérances, osent encore convoiter 
Baies et Pouzzoles. Mais tout ce qu'il promet aux 
siens, Antoine peut-il donc en disposer? Et nous, 
le pouvons-nous? Non , grâces aux dieux ! et c'est 
à rendrede telles promesses impossiblesà l'avenir, 
que nous travaillons aujourd'hui. Je le dis à re- 
gret; mais je dois le dire : les confiscations de 
César ont inspiré bien de l'audace et de l'espoir 
aux mauvais citoyens. Ils ont vu si souvent suc- 
céder l'opulence à la pauvreté , qu'ils ne deman- 
dent que des confiscations; c'est le cri de tous 
ceux qui veulent nos biens , et à qui Antoine pro- 
met tout. Mais nous, que promettons -nous à 
nos soldats? Des biens plus grands et plus pré- 
cieux. Les récompenses promises au crime sont fu- 
nestes à ceux qui les attendentetàceux qui les pro- 
mettent La liberté, la jouissance de leurs droits, 
les lois, les tribunaux, l'empire du monde, la 
gloire, la paix, le repos : voilà ce que nous promet- 
tons à nos soldats. Les promesses d'Antoine , sont 
sanglantes, horribles, exécrables, odieuses aux 
dieux etauxhommes;ellessontéphémères et funes- 
tes; les nôtres sont honorables, pures, glorieuses; 
elles sont pleines de joie et de douceur patriotique. 

quod Ole latronibus suis pollicetur, priraum doraos : uc- 
betn enim se divisufum confirmât -.deiode omnibus portis, 
qao Telint , dedocturum. Omnes Caphones, onines Saxœ, 
ceteraeque pestes , quac sequuntur Âotonimn , œdes sibi 
optimas, hortos, îusculana, Albana definiunt. Alque 
etiam hommes agrestes , si homines illi , ac non pecudes 
potius, inani spead aquas usque et Puteolos provehun* 
lur. Ergo habet Aotonius, quod suis polliceatur. Quid 
dos? num quid taie habemus? Du meliora. Id enim ipsum 
agimus, ne quis poslhac ejusmodi quidquam posait polli- 
ceri. Invitas dico, sed dicendum est. Hasta Cœsaris, pa- 
tres conscripti, multis improbis et spem affert, etauda- 
ciam. Viderunt enim, ex mendicis fieri repente divites : 
itaque hastam semper videre cupiunt ii , qui nostris bonis 
imminent; quibus omnia pollicetur Antonius. Quid nos? 
nostris exercitibus quid pollicemur? Multa meliora atque 
majora. Scelerum enim promissio et lis, qui exspectant, 
peraiciosa est; etiis, qui promittunt. Nos nostris miiiti- 
boslibertatem,jura, leges,judicia,imperium orbis terne, 
dignilalem , pacern, otium pollicemur. Antonii igitur pro- 
nussa, cruenta, tetra, scelerata, diis hominibusque invisa, 
°ec diuturna, nec salutaria : nostra, contra honesta, inté- 
gra, gloriosa, plena lœliliœ, plena pietatis. 

CICÊKON. — TOME 111. 



IV. Mais ici , Q. Fufius , citoyen courageux et 
ferme, mon ami, me rappelle les avantages de 
a paix , comme si je ne pouvais pas faire l'éloge 
de la paix, s'il en était besoin. Ne l'ai-je donc 
défendue qu'une seule fois? n'ai-je pas toujours 
été partisan du repos , ce bien si avantageux à 
tous les bons citoyens, et qui me l'est plus qu'à 
personne? car saâs le barreau , sans les lois, sans 
les tribunaux, comment aurais-je pu suivre ma 
carrière? Tout cela peut-il exister, quand il n'y 
a plus de paix entre les citoyens? Je vous le de- 
mande, Galénus, confondez-vous l'esclavage avec 
la paix? Nos ancêtres prenaient les armes, non- 
seulement pour être libres, maispour commander ; 
vous voulez, vous, qu'on mette bas les armes pour 
servir. Quel motif plus légitime pour faire la 
guerre, que de repousser la servitude? Si doux que 
soit un maître, il peut être cruel s'il le veut; et 
c'est le comble du malheur. Je dis plus : il est des 
circonstances où la guerre est légitime ; ici elle 
est nécessaire. Vous croyez-vous, par hasard, à 
l'abri de nos maux? Vous espérez peut-être par- 
tager la domination d'Antoine ? Vous vous trom- 
pez doublement : d'abord en préférant votre in- 
térêt à l'intérêt général, ensuite en imaginant 
qu'il y ait quelque chose d'heureux et de certain 
sous un maître. Eussiez-vous profité une fois 
de la tyrannie; vous n'en profiterez pas toujours, 
Je me souviens que vous vous plaigniez de César ; 
cependant César était un homme ; celui-ci est une 
bête féroce. Vous dites que vous avez toujours 
voulu la paix, le salut des citoyens. Très-bien, si 
vous ne parlez que des citoyens fidèles; si vous 
exceptez de ce désir de sauver tout le monde 
ceux qui ne sont citoyens que par la naissance, 
et qui, par les sentiments, sont ennemis. D'ail- 

IV, Hic mihi etiam Q. Fufius, vir fortis ac strenuus, 
amicus meus, pacis commoda commémorât. Quasi vero, 
si laudanda pax esset, ego id «que, commode facere non 
posseni. Semel enim pacem defendi ? non semper 0U0 stn- 
dui? quod quum omnibus bonis utile est, tum praecipue 
mihi. Quem enim cursum industria mea lenere potuisset, 
sine forensibus causis, sine legibus, sine judiciis? quœ 
esse non possunt , civili pace sublata. Sed quaeso, Calene, 
quid? tu servit utero pacem vocas? Majores quidem nostrl 
non modo, ut liberi essent, sed etiam, ut imperarent, 
arma capiebant : tu arma abjicienda censés , ut serriamus. 
Quœ causa justior est belli gerendi, quam servitutis de- 
pulsio? In qua etiamsi non sit molestus dominus, tamen 
est miserrimum , posse, si velit. lmo allœ causas justse, 
hœc necessaria est. Nisi forte ad te hoc non putas perti* 
nere , quod te socium fore speras domination^ Antonii. 
In quo bis laberis : primum , quod tuas rationes commu- 
nibus aoteponis ; deinde , quod quidquam stabile in regno , 
aut jucundum pu las. Non , si tlbî antea profuit , semper 
proderit Quin etiam, memini, de illo, homine, queri so- 
lebas : quid te factumm de bellua putas? Atqui ais, eonl 
te esse , qui semper pacem optaria, semper omnes civeê 
salvos volueris. Honesta oratio; sed ita , si bonos et utiles 
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leurs, qu'y a-Mi de commun entre tous? Votre 
père, cet homme si grave et si austère, ce vieil- 
lard qui m'accueillit dans ma jeunesse, regardait 
comme le premier de tous les citoyens P. Nasica, 
lequel tuaTibérius Gracchus. Il disait de lui, qu'il 
avait délivré la république par son courage, par 
sa sagesse et sa magnanimité. N'était-ce pas l'o- 
pinion de nos pères? Quoi! si vous eussiez vécu 
du temps de Nasica , vous ne l'auriez pas approuvé, 
parce qu'il n'avait pas voulu le salut de tous? « Le 
« consul Opimius ayant fait son rapport sur la 
• république, le sénat décida que le consul Opi- 

« MIUS DÉFENDRAIT LA. RÉPUBLIQUE. » Ce que le 

sénat avait ordonné par son décret, Opimius le fit 
par ses armes. Si vous aviez vécu de son temps, 
l'auriez- vous regardé comme un citoyen cruel, 
audacieux? Auriez-vous condamné Q. Métellus, 
dont les quatre fils étaient consulaires? P. Lentu- 
lus, prince du sénat? et cette foule d'hommes il- 
lustres, qui prirent les armes avec le consul , et 
poursuivirent Gracchus jusque sur FÀventin? 
LentuluB fut dangereusement blessé dans ce 
combat; Gracchus y fut tué, ainsi que M. Ful- 
vius, personnage consulaire, et ses deux jeunes 
fils. Blâmez-les donc , car ils n'ont pas voulu le 
salut de tous les citoyens I 

Y. Je viens à des faits plus récents. Sous les 
consuls G. Marins et L. Yalérius, le sénat déclara 
la république en danger : Saturninus, tribun du 
peuple, et le préteur Gîaucia, furenttués. LesScau- 
rus, les Métellus, les Gandins , les Catulus , les 
Scévola, les Crassus, avaient tous pris les ar- 
mes. Condamnez-vous ces illustres citoyens? Moi- 
même j'ai demandé la mort de Catilina. Vous qui 
voulez la conservation de tous les citoyens , vou- 

reipublfcœ cives : sin eos, qui natura cives «uni , voluntate ( 
hostes, salvos velis; quid tandem interest inter te, et il- 
los? Pater quidem tans, quo utebar sene adolescens, homo 
severus et prudens, primas omnium civium P. Nasica? , 
qui Tib. Gracchum interfecit, dare solebat. Ejus enim 
virtute, consitio, magniludine animi, liberatam rempu- 
blicam arbitrabatur. Qtfid? nos a patribus num aliter ac- 
cepimus ? Ergo is tibi mis , si temporibus mis misses , non 
probaretur, quia non omnes salvos esse voluisset. « Quod 
L. Opimius consul verba fecit de republica, de ea re ita 
censuerunt, Uti Opimius consul rempublicam défende- 
ret. » Senatus bœc verbis, Opimius armis. Num igitur 
eum, si tum esses , temerarium civem , aut crudelem pu- 
tares? aut Q. Metellum, cujus quatuor filii cousu lares? 
P. Lentuium, principem senatus? complures alios summos 
viros, qui cum L. Opimio console armati Gracchum in 
Aventinum persecuti sunt? quo in praelio Lentulus grave 
vulnus accepit; interfectus est Gracchus, et M. Fuivius 
eonsularis; ejusque duo adolescentuli filii. Illi igitur viri 
vituperandi. Non enim cives omnes salvos esse voluerunt. 

V v Ad propiora veniamus. C. Mario, L. Valerio, con- 
suHbus, senatus rempublicam defendendam dédit : L. 
Saturninus tribunus plebis, Gîaucia praetor est interfectus. 
Omnes Ulo die Scauri , Metelli , Ciaudii , Catuli , Scaevolae , 



liez-vous que Catilina vécût? Voici la différence 
entre nous. Je ne veux pas qu'un citoyen com- 
mette des crimes qui le rendent digne du sup- 
plice; vous vouiez qu'on lui conserve la vie, 
même quand il en aurait commis. S'il se trouve 
dans notre corps une partie qui nuise au reste, 
nous souffrons qu'on la retranche ou qu'on la 
brûle; nous aimons mieux sacrifier un membre 
que de perdre la vie. Il en est de même pour ce 
corps qu'on appelle la république : si l'on veut 
le sauver, il en faut retrancher tout ce qui est cor- 
rompu. Mes paroles sont cruelles ; celles-ci le se- 
raient bien davantage : Sauvons les méchants, les 
scélérats , les impies ; périssent les hommes intè- 
gres, honnêtes, vertueux; périsse toute la répu- 
blique 1 Tl n'y a qu'un homme, Q. Fufius, j'en 
conviens, que vous ayez jugé mieux que moi Je 
croyais P. Glodius un citoyen dangereux , dé- 
bauché, pervers, audacieux, capable de tous les 
crimes ; vous le considériez comme un homme 
chaste , tempérant , pur, modeste ; comme un de 
ces citoyens dont on est fier, et qu'on est heureux 
de posséder. Je confesse que, sur ce point vous 
avez mieux vu que moi, et que je m'étais bien 
trompé I 

Vous dites que je vous parle toujours avec 
emportement : le reproche n'est pas juste. Je 
parle avec chaleur, je l'avoue ; mais avec empor- 
tement , je le nie. Je ne m'emporte jamais contre 
mes amis, même quand ils le méritent. Je puis 
différer d'opinion avec vous , sans vous injurier, 
mais non sans éprouver une profonde douleur. 
Du reste , nous discutons pour bien peu de chose : 
moi, je suis pour celui-ci ; et vous, pour celui-là. 
En un mot , je suis du parti de Brutus, et vous, 

I Crassi , arma sumserunt. Num aut consules illos , aot cla- 
rïssimo8 viros vituperandos pu las? Ego Catilinam perire 
volui. Num tu, qui omnes salvos vis, Catilinam salvom 
esse voluisli? Hoc interest, Calene, ioter meam sentea- 
tiam , et tuam : ego nolo quemquam ci venu committere, 
ut morte multandus sit; tu, etiamsi commiseril, couser- 
vandum putas. lu corpore si quid ejusmodi est, quod re- 
liquo corpori noceat, uri secarique patimur; ut roeinbro- 
rum aliquod potius, quam toturo corpus iotereat : sic ta 
reipubticae corpore, ut totum salvum sit, quidqoid est 
pestiferum , amputetur. Dura vox. Multo illa durior : Salvi 
sint improbi, scelerati, impii; deleantur innocentes, ho- 
nesti , boni , tota respublica. Uoo in homioe, Q. Fufi, fa- 
teor te vidisse plus, quam me. Ego P. Clodium arbitra- 
bar perniciosum civem, sceleratum, libidinœum, impfacn, 
audacem, facinorosum ; tu contra sanclum, temperantem, 
innocentem , modes tum , retinendom civem et opuutdum. 
Id boc uno te plurimum vidisse, multum me errasse con- 
cedo. 

Nam quod me tecum iracunde agere dixisti solere : bod 
est ita. Vebementer me agere fateor, iracunde nego. Ora- 
nino irasci amicis non temeresoleo; ne si mereotor qui- 
dem. Itaque sine verborum contumelia a te dissentire po* 
sum , sine animi summo dolore non possum. Parva est 
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vous êtes du parti de M. Antoine. Je yeux sauver 
une colonie du peuple romain ; vous voulez lavoir 
tomber sous les coups d'un ennemi. 

VI. Pouves-vous le nier, vous qui faites naître 
tant de retards pour affaiblir Brutus, et assurer 
l'avantage à Antoine? Jusque» à quand direz- 
vons que vous voulez la paix ? Le siège est com- 
mencé ; on a fait avancer les machines ; on se bat 
avec acharnement. Nous envoyons trois des prin- 
cipaux citoyens pour faire cesser les hostilités. 
Antoine les méprise, les repousse, les dédaigne. 
Toutefois, vous continuez à le défendre. Pour 
paraître meilleur sénateur, il dit qu'il n'est pas 
l'ami d'Antoine ; qu'il ne doit pas l'être ; qu'An- 
toine a été son adversaire dans une cause , malgré 
les obligations qu'il lui avait Voyez quel amour 
de la patrie! il est irrité contre Antoine , et il le 
défend par intérêt pour la république ! Pour moi, 
Q. Fuflus, quand je vous vois si animé contre les 
Marseillais, je ne saurais vous écouter de sang- 
froid. Attaquerez- vous toujours Marseille? Le 
triomphe n'a-t-il pas mis fin à la guerre , et n'est- 
ce pasassez qu'on ait porté dans Rome l'image de 
cette cité sans laquelle nos pères n'ont jamais 
vaincu les nations transalpines? On vit gémir 
alors le peuple romain. Bien que chacun eût à 
pleurer sur ses propres malheurs , il n'y eut per- 
sonne qui ne crût que les infortunes d'une cité si 
fidèle lui fussent étrangères. César lui-même , qui 
avait été si irrité contre Marseille, sentait chaque 
jour se dissiper sa colère à la vue de tant de con- 
stance et de fidélité. Et vous, Calénus, les maux 
d'une cité si dévouée à la république ne peuvent 
assouvir votre ressentiment? Peut-être direz-vous 

entai mihi tecmn , aut parva de re dissensio ? ego haie vi- 
delket faveo, ta illi ? Imo vero ego D. Bruto faveo , tu M. 
Antonio; ego conservari coloniam populi romani cupio , tu 
apogaari stades. 

. YL Anhocnegare potes, qui omnes moras interponis, 
quiboftinfinnetar Brutus , melior fiât Antoaiua ? Quousque 
eaim dices, pacem Telle te ? Rea geritar ; condactœ rineœ 
sont; pugnatar acerrime. Qui mtercurrerent, miaimus 
très principes dritatis ; boa contemsit , rejecit , repudiavit 
Àntoniua. Tu tamen permanes constautissimus defensor 
Antonii. Et quidem , quo metaor seuator videatur, negat se 
illi amkum esse debere ; quum suo magno esset benehcio, 
venisse eum contra se. Vide, quanta caritas ait patriœ. 
Qoam homini sit iratus , tamen reipublic» causa défendit 
AaUtaRim. Ego te , quum in Massilienses tam sis acerbus , 
M , non animo aequo andio. Quousque enim MassUiam 
oppognabis? ne triumpbus quidem finem fecitbelli? per 
quem lata est urbs ea , sine qua nunquam ex Transalpinis 
gentibos majores nostri triumpharunt. Quo quidem tem- 
pore popnlus romanus ingemuit. Quanquam enim proprios 
dolorea suarnm rerum omnes habebant , tamen hujus cîvi- 
latis fioeGssimœmisenas , nemo erat ci vis, qui a se aliénas 
•rbhriretnr. Caesar ipse, qui lias fueratirauseimus, tamen, 
propter aingularem ejus dvitatis gravitatem et fidem , quo- 
tité ahquid iracundiœ remit tebat : te nulla sua calamiUte 
chiias aatiare tam fldehs poteet? Rureus me jam irasci 



encore que je m'emporte. Je vous répondrai sans 
colère, comme toujours , mais non sans douleur : 
Nulne peut, selonraoi, être l'ennemi de Marseille , 
s'il est l'ami de Rome. Je ne puis expliquer votre 
conduite, Calénus. Autrefois jene pouvais vous sé- 
parer du peuple , malgré mes prières ; aujourd'hui 
je ne puis vous en rapprocher. Je vous en ai dit 
assez ; je vous ai tout dit sans colère , je le répète ; 
mais rien sans douleur. J'aime à penser que celui 
qui souffre avec patience les plaintes d'un gen- 
dre, -écoutera sans s'offenser les représentations 
d'un ami. 

VII. J'arrive aux autres consulaires. Je leur 
suis attaché par les liens d'une amitié plus ou 
moins vive, peut-être, mais qui n'en excepte 
aucun. Combien la journée d'hier a été honteuse 
pour nous , je dis pour les consulaires 1 Envoyer 
à Antoine une seconde députationl Pourquoi? 
Pour l'engager à une trêve, lorsqu'en présence 
du consul , et sous les yeux mêmes des députés , 
il faisait battre avec ses machines les murailles 
de Modène, et affectait de montrer ses ouvrages 
et ses fortifications 1 Le siège n'a pas été suspendu 
un seul instant, pendant qu'ils étaient là. A lui 
des députés? Pour quoi? Est-ce pour que leur 
retour ajoute encore à vos alarmes? 

Je me suis toujours opposé à ce qu'on envoyât 
des députés. Toutefois, je me consolais de leur 
départ; car s'ils revenaient en nous annonçant 
qu'Antoine les avait reçus avec mépris et sans 
écouter leurs propositions; que loin de quitter 
la Gaule , conformément à notre décret, il con- 
tinuait d'assiéger Modène, et ne leur avait pas 
même permis d'aller trouver Brutus : je pensais 

f ortasse dices. Ego autem sine iracundia dico , ut oroma 
nec tamen sine dolore : Neminem illi dvitati inimicum esse 
arbitrer, qui amicus sit buic dTitati. Excogitare, quœ tua 
ratio sit , CaJene , non possum. Antea deterrere te , ne po* 
pularis esses, non poteramus : nuncexorare, ut sis popo- 
laris , non possomus. Satis milita eom Fufio , ae sine odio 
omnia, nihil sine dolore. Credo autem, qui generi que* 
relam moderato ferat , aequo animo laturum amici. 

VII. Venio nunc ad reb'quos consulares, quorum est 
nemo ( jure boc meo dico ) , qui non mecum habeat aliquam 
conjunctionem gratifie, alii maximam, alii mediocrem; 
nemo nullam. Quam besternus dies nobis, cousu laribos 
dico, turpis illuxit ? Iterum legatos? Quid? ille foceret in- 
ducias? Ante oonsulem, oculosque legatorum , tormentis 
Mutinam yerberavit ; opus ostendebat, munrUonemquele' 
gatis ; ne punctum quidem temporis , quum legati adossent, 
oppugnatio respira Yit Ad hune legatos ? car? an ut eoram 
réditu vehementius pertimescatis? 

Equidem quum antea legatos docerni non oensuissem , 
hoc me tamen consolabar, quod quum illi ab Antonio con- 
temti et rejecti révérassent, dixissentque senatui,non 
modo illum e Galba non discessisse , uti censuissemus , sed 
ne a Mutina quidem recessisse, potestatem sibi D. Brutl 
oonTeniendi non fuisse , [putabam] fore , ut omnes inllam- 
mali odio, excitati dolore, armis, equis, vins D« Bruto 
8ubTeniremu8. Nos etîam langufcuores faeti sumus . post* 
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que, dans notre indignation , ce serait avec des 
armes, de la cavalerie , des soldats, que nous 
viendrions au secours de Brutus. Mais non! 
nous sommes plus faibles encore , depuis qu'a- 
près avoir éprouvé l'audace et la scélératesse 
d'Antoine , nous avons vu son insolence et son 
orgueil. Plût aux dieux que L. César eût repris 
ses forces, queServ. Sulpicius fût encore vivant! 
Cette cause serait mieux soutenue par trois 
défenseurs que par un seul. Je le dis avec dou- 
leur plutôt qu'avec reproche. Nous sommes 
abandonnés; sénateurs, abandonnés par les prin- 
cipaux citoyens ; mais , je le répète , tous ceux 
qui, dans un si grand péril , opineront avec sa- 
gesse et énergie, seront réellement des consulai- 
res. Les députés devaient nous rendre le courage ; 
ils n'ont fait que nous apporter des craintes ', non 
pas à moi, qui n'en ai aucune, malgré la haute 
opinion qu'ils ont de celui auquel ils ont été en- 
voyés , et dont ils ont reçu les ordres. 

YIIT. Dieux immortels! où sont les maximes 
et la fermeté de l'ancienne Rome? Du temps de 
nos ancêtres, C. Popilius, envoyé en ambassade 
auprès du roi Antiochus, lui ordonnait de la 
part du sénat de lever le siège d'Alexandrie. Le 
prince différait de répondre. Popilius trace avec 
sa baguette un cercle autour de lui , et lui déclare 
qu'il le dénoncera au sénat, s'il ne donne sa ré- 
ponse avant de sortir de ce cercle. Admirable 
énergie! Le langage de Popilius était celui d'un 
Teprésentant du peuple romain, revêtu de cette 
autorité à laquelle on doit avant tout se sou- 
mettre. Celui qui s'y rerase n'a rien à proposer. 
On ne doit pas l'écouter, on doit le combattre. 
Quoi ! j'écouterais les propositions de celui qui 
reçoit avec mépris les députés du sénat? je lui 

quam Antonii non solum audaciam et scelus, sed etiam 
insolentiam superbiamque perspeximus. Utinam L. Csesar 
valeret , Servit» Sulpicius viveret ! multo radias baec causa 
ageretur a tribus, quam nunc agitur ab uno. Dolenter hoc 
dicampotius, quam contumeliose. Deserti, deserti, in- 
quam, sumus, patres conscriptî , a principibus. Sed, ut 
saepe jam dixi , omnes in tanto periculo , qui recte et for- 
titer sentient , erunt consulares. Animum nobis afferre 
legati debuerunt; timorem attulerunt : quanquam mihi 
quidem nullum, quamvis de illo, ad quem misai sunt, 
bene existiment; a qno etiam mandata acceperunt. 

VIII. Proh, dii iimnortales ! ubi est ille mos virtusque 
majorum? G. Popillius, apud majores nostros, quum ad 
Antiochum regem legatus missus essel, et verbis senatus 
denuntiasset, ut ab Alexandria discederet , quam obside- 
bat : quum tempusille di (Terre t, virgola stantem circum- 
scripsit: dixitque, se renuntiaturum senatui, nisi prius 
sibi respondisset, quid facturas esset, quam ex flla cir- 
cumscriptione excederet. Praeclare : senatus enim faciem 
secum attulerat, auctoritatem populi romani : cui qui non 
paret, non ab eo mandata accipienda sunt, sed ipseest 
totus repudiahdus. An ego-ab eo mandata acciperem , qui 
senatus mandata contemnerel ? aot ei cum senatu quidqnam 



croirais quelque chose de commun avec le sénat, 
à celui qui, malgré la défense du sénat, assiège 
un général du peuple romain ! Quelle arrogance, 
quel orgueil , quelle stupidité dans ses propositions l 
Pourquoi emprunter l'organe de nos députés, 
puisqu'ilnous envoyait Cotyla, la gloire et l'appui 
de ses amis, un ancien édile, si toutefois il était 
édile, lorsque des esclaves publics le fustigèrent 
dans un festin par l'ordre d'Antoine? 

IX. Que de modération dans ses demandes ! 
Il faut que nous soyons de fer, pères conscrits, 
pour lui refuser quelque chose ! J'abandonne les 
deux provinces , dit-il: je licencie mon armée; 
je ne refuse pas d'être simple particulier. Ce 
sont ses expressions ; il parait rentrer en lui- 
même : J'oublie tout; je me réconcilie. Mais, 
qu'ajoute-t-il? si vous donnez du butin et des 
terres à mes six légions y aux chevaliers, à 
la cohorte prétorienne. II demande des récom- 
penses pour eux ; il ne pourrait demander leur 
pardon , sans passer pour le plus impudent de 
tous les hommes. Il ajoute : Que les terres qu'il 
a distribuées avec Dolabella seront conservées 
à ceux qui les ont reçues. C'est-à-dire, le terri- 
toire de la Campanie et celui de Léontium, que 
nos pères regardaient comme leur ressource 
dans les temps de disette. Il stipule pour des 
mimes, pour des joueurs, des débauchés; pour 
Caphon et Saxa, ces braves et vigoureux cen- 
turions, qu'il a placés au milieu de ses bandes 
de comédiens et de comédiennes. Il demande 
encore que ses décrets et ceux de son collègue, 
consignés sur des livres et des registres, soient 
maintenus. Pourquoi se donne-t-il tarit de peine 
pour que chacun conserve ce qu'il a acheté , 
pourvu que lui , qui a vendu , conserve ce qu'il a 

commune judicarem, qui imperatorem populi romani, 
senatu prohibante, obsideret? At qua? mandata? qna ar- 
rogantia? quo stuporeP quo spiritu? Cur autem ea legatis 
nostris dabat, quum ad nos Cotylam mitteret , oraamen- 
tum atque arcem amicorum suorum , hominem aedilitium? 
si vero tum fuit aedilis, quum eum jussu Antonii in con- 
vivio ser?i publici loris ceciderunt. 

IX. At quam modesta mandata! Ferrei sumus , patres 
conscripli , qui quidqnam huic negemus. « Utramque pro 
vinciam, inquit, remitto; exercitum depono; privants 
esse non recuso. » Hœc sunt enim verba. Redire ad se vi- 
detur. « Omnia obliviscor, in gratiam redeo. » Sed quid 
adjungit? « Si legionibus meis sex, si equitibus, si eo* 
horti prsHoriae praedara agrumque dederitis. » His etiam 
prœmia postulat, qujbus ut ignoscatur, si postule*, im- 
pudentissimus judicetur. Addit praeterea, « quos îpse cum 
Dolabella dederit agros , teneant ii , quibus dati sint. » Hic 
est Campanus ager, et Leontinus, quae duo majores nosui 
annonae perfugia dùcebant. Cavet mimis, aleatoribus, 
lenonibus; Caphoni etiam, et Saxa3 cavet : quos centu- 
riones pugnaces et lacertosos, in ter mimorum et mimarum 
greges collocavit. Postulat praeterea, « ut chirographorom 
et commentariorum sua collegaeque sui décréta maneant » 
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reçu ? Qu'on ne louche pas aux comptes du tem- 
ple de Cybèle; c'estrà-dire, qu'on ne recouvre pas 
septcents millions de sesterces. Qu'on n'inquiète 
pas les septemvirs pour leurs opérations. Ceci, 
je pense , est une idée de Nucula ; il craignait 
peut-être de perdre une si belle clientelle. Il veut 
stipuler aussi pour ceux qui sont avec lui , quoi 
qu'ils aient fait contre les lois. Il pourvoit aux in- 
térêts de Mustella et de Tiron , sans s'occuper de 
lui-même. En effet, que peut-on lui reprocher? 
A-t-il jamais touché au trésor public? commis un 
meurtre? entretenu des hommes armés? Pour- 
quoi s'inquiète-t-il de ses créatures? A quoi bon 
demander que sa loi judiciaire ne soit pas abro- 
£i*?Qu'a-t-il à redouter, s'il l'obtient? que quel- 
qu'un des siens soit condamné par Gyda, Ly- 
siade, Gurius? Cependant il ne nous accable pas 
trop de ses demandes; il veut bien nous remettre 
quelque chose, se relâcher un peu de ses préten- 
tions : J'abandonne la Gaule citérieure , et je 
demande ^ultérieure. Sans doute, il,aime mieux 
vivre en paix, avec six légions , ajoute-t-il, 
complétées de V armée de Brutus y et non sim- 
plement de ses propres levées. Il veut conserver 
cette province aussi longtemps que M. Brutus 
et G Cassius conserveront les leurs comme con- 
suls ou proconsuls. Voilà donc son frère repoussé 
par les comices qu'il annonce, car c'est son année 
de candidature. Accordez-mot ma province pour 
cinqans. Mais il y aune loi de César qui s'y oppose. 
Est-ce ainsi que vous défendez les actes de César ? 

X. Et vous avez reçu de pareilles propositions , 
L. Pison et vous L. Philippus , que Rome compte 
parmi les premiers citoyens 1 Vous avez pu , 
je ne dis pas les souffrir, mais les écouter! Sans 

Quid laborat» ut habeal, quod quisque mercatus est , si, 
quod accepit, habet qui vendidit? « Et ne tangantur ra- 
tioaes ad Opis : » id est, ne septies millies recuperetur. 
« Ne frapdi sit septemviris, quod egissent. » Nucula hoc , 
credo , admoouit. Verebatur fartasse , ne amitteret tantas 
clientelas. Caveri etiam volt « iis, qui secam sunt, quid- 
quid contra leges commiserint. » Mustellae et Tironi pro- 
spicit : de se nihil laborat. Quid enim commisit unquam ? 
nom aut pecurûam publicam atttgit , aut hominem occidil, 
autsecum babuit armatos? Sed quid est, quod de iis la- 
borel? Postulat' enim , « ne sua judiciaria lex abrogetur. » 
Quo impelrato, quid est quod metuat? an ne suorum ali- 
qois a Cyda , Lysiade, Curio condemnetur ? Neque tamen 
w» "rget mandatis pluribus; remittit aliquantum, et re- 
laxât. « Galliam , inquil, togatara remitto, comatam po- 
*tulo, » Otfosus videlicet esse mavult. « Cum sex legioui- 
bus, ioquit, i'wque suppletis ex D. Bruti exercitu, » non 
modo ex delectu suo : « tamdiuque ut obtineat, quamdiu 
M. Brutus, C Cassius, consules, prove coss. provincias 
obtinebunt. » Hujus comitiis C. fraler (ejus est enim jam 
anmi8)jam repulsam lulit. a Ipseautem utquinquennium, 
inqoK, obUneam. » At istud vetat lex Caesaris. Et tu acfa 
Casaris défendis? 

X. Haec tu mandata, L. Piso, et tu , L. Philippe, prin- 
cipes rivilatis, non dico animo ferre, verum auribus acci- 



doute vous avez eu peur; vous n'avez été devant 
lui ni députés ni consulaires , et vous n'avez sou- 
tenu ni votre dignité ni celle de la république. 
Cependant je ne sais par quel effort de sagesse , 
dont je me sentirais incapable, à votre retour 
vous ne paraissiez pas trop irrités. Antoine n'a 
eu aucun respect pour vous, personnages illustres, 
députés du peuple romain, tandis que nous, 
quels honneurs n'avons-nous pas rendus à Coly la, 
l'envoyé d'Antoine? Nous avons reçu cet homme, 
à qui les portes de la ville auraient dû être fer- 
mées : nous l'avons introduit dans ce temple; 
nous lui avons donné l'entrée du sénat ; hier, ici , 
il enregistrait nos opinions, nos expressions 
même ; et des citoyens qui ont été revêtus des plus 
grands honneurs oubliaient leur dignité, et se 
prostituaient devant lui ! Dieux immortels ! quels 
devoirs sont imposés aux chefs d'un État, et qu'il 
est difficile de les remplir] Il faut ménager non- 
seulement l'esprit de sesconcitoyens, mais encore 
leurs regards. Recevoir chez soi un envoyé des 
ennemis, l'admettre dans son appartement, l'en- 
tretenir en particulier; c'est îa conduite d'un ci- 
toyen qui oublie l'honneur, et songe trop au dan- 
ger. Mais quel danger avons-nous à courir? Sup- 
posez les plus grands , ce serait la liberté pour le 
vainqueur, ou la mort pour le vaincu. On doit deV 
sirer l'un; on ne peut éviter l'autre. Mais échap- 
per à la mort par l'opprobre, il n'y a pas de mort 
qui ne soit préférable. Car je ne puis me persuader 
qu'il y ait des hommes capables de porter envie 
à la constance, aux travaux d'un citoyen, et de 
voir avec peine l'approbation accordée par le sé- 
nat et le peuple romain à son zèle pour la républi- 
que. C'est ce que chacun de nous aurait dû faire. 

• pere potuistis? Sed, ut suspicor, terror eral quidam; nec 
vos ut legati apud illum fuistis, nec ut consulares; nec 
vos vestram, nec reipublicae dignitatem tenere potuistis. 
Et tamen, nescio quo pacte, sapieutia quadam, credo, 
quod ego non possem , non nimis irati reverlistis. Vobis 
M. Antonius niliii tribuit, clarissimis viris, legatis populi 
romani. Nos, quid non legato M. Àntonii Cotyla? concessi- 
mus? Cui portas liujus urbis patere jus nonerat, huic hoc 
templum patuit; huicaditus in senatum fuit; lue hestenio 
die sententias nostras in codicillos , et orania verba refe- 
rebat; huic se etiani summis honoribus usi contra digni- 
tatem suam venditabant. O dii immortales! quam magnum 
est, personam in republica tueri principis! quœ non ani- 
mis solum débet, sed etiam oculis servi re ci vium. Domura 
recipere legatum hoslium , in cubiculum ad mi Itère, etiam 
seducere, hominis est, nihil de diguitate, nimium de péri- 
culo cogitantis. Quod autem est periculum ? nam si ma- 
ximum in discritnen venitur, aut libertas parata est victori, 
aut mors exposita victo : quorum alterum optabile est, 
al ter u m effugere nemo potes t. Turpis autem fuga mortis , 
orani est morte pejor. Nam il lue quidem non adducor 
ut credam, esse quosdam, qui invideant alicujus con- 
stantiae, qui labori; qui, ejus perpetuam in republica ad- 

juvanda voluntatem et a senalu , et a populo romano pro- 
bari , moleste ferant. Omaes quidem id facere debebamus ; 
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La gloire d'un consulaire, non-seulement chec 
nos ancêtres, mais dans ces derniers temps, était 
de veiller sur la république , de l'avoir sans cesse 
présente à l'esprit, de lui consacrer toutes ses 
actions, toutes ses paroles. Je me souviens de 
l'exemple donné par l'auguste Q. Scévola, pen- 
dant la guerre des Marses. Quoique vieux et in- 
firme , il recevait tous les matins , dès la pointe du 
jour, ceux qui avaient à lui parler. Personne ne 
le vit dans son lit tant que dura cette guerre; et 
malgré son âge, il était toujours le premier au 
sénat. Je voudrais que cet exemple fût suivi de 
ceux pour qui ce serait un devoir d'imiter l'acti- 
vité de Q. Scévola. Je voudrais surtout qu'ils ne 
fussent jaloux de l'activité de personne. 

XI. En effet, pères conscrits, lorsqu'après six 
années, nous renaissons à l'espoir de la liberté; 
lorsque nous avons souffert la servitude, plus 
longtemps qu'on ne la fait souffrir à des captifs, 
pour peu qu'ils soient industrieux et intelligents , 
quels obstacles , quels travaux pouvons-nous fuir, 
si la liberté du peuple romain en est le prix? 
Pour moi, pères conscrits, quoique les consu- 
laires aient coutume de porter la toge quand les 
citoyens prennent l'habit de guerre, je ne veux 
pas , dans cette terrible circonstance , me distin- 
guer par le vêtement du sénat et des autres ci- 
toyens. Les consulaires n'ont pas montré assez de 
fermeté, dans cette guerre, pour que le peuple 
romain voie sans déplaisir les marques de leur 
dignité. Les uns, par timidité, ont oublié les 

caque erat non modo apud majores nostros» sed etiam 
saper somma laas consularium , vigilare , adesse animo , 
semper aliquid pro repablica aut oogitare, aut fecere, aut 
dicere. Ego Q. Scœvolam augurem memoria teneo, bello 
Marsico , qnum essel somma seneclute, ef perdita valitu- 
dine , quotidie , simul atque luceret, facere omnibus con- 
veniendi soi potestatem : neqne eum quisquam Mlo bello 
vidit in lecto; senexque et debilis, primus veniebat in 
cunam. Hajus industriam, maxime quidem vellem, ot 
inûtarentur ii, quos oportebat; secundo autem loco, ne 
alterius labori inviderent. 

XI. Etenim , patres conscripti , qunm in spem libertatis 
aexennio post simusingressi, diatiusque serôtuftem per- 
pessi, quam captivi frugi et diligentes soient : quas vigi- 
lias, qoas sollicitudines, quos labores, liberandi populi 
romani causa , recosare debemus? Equidem, patres cou- 
scripti, quaoquam hoc honore usi, togati esse soient, 
qunm est in sagis ci vitas , statui tamen , a vobis , ceterisque 
civibus, in tanta atrocitate temporis, tantaque perturba- 
tione reipublicae non difTerre vestitu. Non enira ita gerimus 
nos hoc bello consulares , ut aequo animo populus romanus 
visurus sit nostri honoris insignia, quum partira e nobis 
ita timidi sint, ot omnem populi romani beneficiorum 



bienfaits qu'ils avaient reçus du peuple romain; | 
les autres avaient tant de haine pour la républi- 
que, qu'ils ont favorisé son ennemi, et souffert 
sans indignation que nos députés fussent mépri- 
sés et insultés par Antoine. Ils ont soutenu son \ 
envoyé. Ils prétendaient qu'on ne devait pas 
l'empêcher de retourner vers Antoine, et atta- 
quaient le conseil donné par moi de ne 'pas le 
recevoir. Eh bienl je vais les satisfaire. Que 
Varius retourne vers son général , mais à con- 
dition de ne jamais reparaître dans Rome. Quant 
aux autres, s'ils abjurent leur erreur, et trou- 
vent grâce devant la république, je pense qu'on 
doit leur accorder le pardon et l'impunité. 

Voici donc quel est mon avis : « Tous ceux 
qui, après avoir suivi Antoine, déposeront les 
armes avant les prochaines ides de mars, et 
viendront se ranger sous les ordres des cousais 
C. Pansa et A. Hirtius, ou de D. Bru tus, impe- 
rator, consul désigné; ou enfin de G. César, pro- 
préteur, ne seront inquiétés en aucune manière 
pour avoir été dans le parti d'Antoine. Si l'un 
d'entre eux se distingue par une action d'éclat, 
les consuls G. Pansa ou A. Hirtius , tous les deux 
ou l'un des deux, comme ils le jugeront conve- 
nable, feront leur rapport au sénat sur la ré- 
compense ou les honneurs à leur accorder. Qui- 
conque, après la publication du présent décret, 
se rendra près d'Antoine, excepté Varius, .sera 
considéré comme ayant agi contre les intérêts de 
la république. » 

memoriam abjecerint; partira ita a repablica aversi, ot 
huic se bosti favere prœ se ferant ; legatos nostros ab Ad* 
tonio despectos esse, et irrisos, facile patiantur ; legatum 
Antoniï sublevatum velint. Hune entm reditu ad Antonium 
probiberi negabant oportere, et in eodem excipiendo ses- 
tentiarn meam corrigebant. Quibus gerani morem. Redeat 
ad imperatorem suum Varius, sed ea lege, ne nnquam 
Romain revertatur. Ceteris autem , si errorem suum depo- 
suerint, et cuiu republica in gratiam redierint, reniam et 
impunitatem dandam puto. 

Quas ob res ita censeo : Eorum , qui cum M. Antonio 
sunt, qui ab armis discessèrint, et aut ad C. Pansaro, ari 
ad A. Hirtium, consules, aut ad Decknum Brutum impe- 
ratorem, consulem designatum, aut ad C. Cawem pro 
praetore , ante îdus martias primas adierint, iis fraudi ne 
sit quod cum M. Antonio fuerint. Si quis eorum, qui cum 
M. Antonio sunt, fecerit, quod honore prœmiove digoom 
esse videatur; uti C. Pansa, A. Hirtius, consules, alfer, 
ambove, ai eis videbitur, de ejus honore, prœmioTe, 
primo quoque die ad senatom référant. Si quis post hoc 
senatusconsultum ad Antonium profectus fuerit, prêter 
L. Varium, senatum existimaturum eum contra rempo* 
blicam fecisse. 
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ARGUMENT. 

On a tu que le sénat avait choisi pour dépotés L. Pi- 
son, beau-père de César, L. Pkilipptis , mari d'Attia , mère 
du jeune Octave , et Serrias Sulpicius , célèbre juriscon- 
sulte. C'était sur ce dernier que les sénateurs fondaient 
leurs plus grandes espérances. Quoique malade et languis- 
saut, il n'avait écouté que son zèle, et était parti dès le len- 
demain avec ses collègues : il mourut ayant d'entrer au 
camp. Le second jour de la délibération du sénat , sur la 
réponse d'Antoine aux propositions des députés , le consul 
Pansa indiqua une nouvelle assemblée pour le lendemain. 
Il 7 proposa de décerner de justes honneurs à Sulpicius , 
qui était mort dans l'exercice de sa légation. H demandait 
qu'on lui accordât des funérailles publiques, un monu- 
ment sépulcral , et une statue. P. Servilius , qui donna son 
avis après le consul , approuva les deux premières parties 
de la proposition ; mais il s'opposa à l'érection de la sta- 
tue, cet honneur , disait-il , n'étant dû qu'aux députés qui 
araient péri par une mort violente. 

Cicéron , excité par la tendre affection qu'il avait toujours 
eue pour Sulpicius, autant que par sou zèle pour le bien 
public , entreprit de faire rendre à son ami tous les hon- 
neurs qoi pouvaient être justifies par les circonstances. 
Tel est le sujet de la neuvième Pkilxppïque. Cicéron finit 
parorésenter un projet de décret entièrement conforme à 
la proposition du consul Pansa. Le projet fut adopté sans 
restriction. Le jurisconsulte Pomponius, qui écrivait dans 
le troisième siècle, assure, dans son livre de Origine 
juris, c. 43 , que la statue de Sulpicius existait encore de 
sou temps. 



I. Pères conscrits, plût au dieux immortels 
que nous eussions à offrir des actions de grâces à 
Sulpicius vivant , plutôt qu'à chercher quels hon- 
neurs lui doivent être décernés aprèssamortl Jene 
doute point que, s'il avait pu nous rendre compte 
de sa légation , son retour n'eût à la fois comblé 
nos vœux et assuré le bonheur de la patrie. Ce 
n'est pas que je soupçonne Philippus et Pison 
d'avoir manqué de zèle et de soins dans une né- 

I- VeHem, dii immortales fecissent, patres conscripti, 
utTiyo potins Serv. Sulpicio gratias ageremus, quam ho- 
nores mortuo qusereremus. Nec vero dubito, quin, si ille 
tir legationem renuntiare potuisset, reditus ejus et nobis 
gratus fuerit, et reipublicae salutaris fatums : non quo L. 
PhilippoetL. Pisoni aut studium,ant cura defuerit in 
tantffofficio tantoque munere, sed quum Serv. Sulpicius 
«late illos anteiret, sapientia omnes, subito ereptus e 
ftasa, totatn legationem orbam et debilitatam reliquit. 
Quod si cuiquani justus honos habitus est in morte legato, 
» nuUojttslior, quam in Serv. Sulpicio, reperietur. Ceteri, 
quiinlegationemortem obierunt, ad incertum vitae péri- 
culuui sine ullo mortismetu profecti sunt : Serv. Sulpicius 
cum aliqaa penreniendi ad M. Antonium spe profectua 



gociation d'une telle importance; mais Sulpicius 
avait sur eux l'avantage des années ; sur tous, ce- 
lui de la sagesse : enlevé par une mort soudaine, 
il a laissé la députation affaiblie et privée de 
son plus ferme appui. Si jamais de justes hon- 
neurs ont été rendus à un député après sa mort , 
nul autre ne paraîtra les avoir mieux mérités s 
que Sulpicius. Ceux qui ont péri dans ces hono- 
rables fonctions étaient partis sans qu'un danger 
certain menaçât leurs jours : Sulpicius, en nous 
quittant, pouvait espérer qu'il arriverait au camp 
d'Antoine; mais il n'a pu se flatter de revenir à 
Rome. Quoique l'état déplorable de sa santé ne 
lui permît aucun espoir, quand la fatigue du 
voyage se joindrait encore à la maladie , il n'a 
pas refusé de tenter si , même à son dernier sou- 
pirai ne pourrait pas être utile a la république. 
Aussi la rigueur de l'hiver, les neiges , la longueur 
de la route , la difficulté des chemins , les progrès 
de son mal, rien n'a pu l'arrêter : parvenu au 
lieu de sa destination , et près d'entrer en confé- 
rence avec Antoine, la mort l'a frappé s'occu- 
pant avec ardeur du soin de remplir sa mis- 
sion. 

La proposition que vous nous faites, C. Pansa, 
d'honorer sa mémoire, est une nouvelle preuve 
de la sagesse qui paraît dans tous vos discours 
Je l'adopterais sans ajouter un seul mot aux ma- 
gnifiques éloges que vous avez donnés à ce digne 
citoyen, si je ne croyais pas devoir répondre à 
P. Servilius, qui prétend que l'honneur d'une 
statue est exclusivement réservé aux députés qui 
ont péri d'une mort violente. Pères conscrits, 
j'interprète autrement la pensée de nos ancêtres; 
et je crois qu'ils ont considéré la cause et non le 
genre de la mort. Si , dans ces occasions , ils ont 

est, nulla revertendi. Qui quum ita affectas esset, ut, sis 
ad gravem valitudinem labor vise accessisset, sibi ipse dif- 
fideret, non recusavit, quo minus vel extremo spiritu , si 
quam opem reipublicae ferre posset , experiretur. Itaque 
non iilum vis hiemis, non ni?es, non longitudo itineris, 
non asperitas viarum, non morbus ingravescens retarda- 
vit : quumque jam ad congressum colloquiumque ejus oer- 
venisset, ad quem erat missus, in ipsa cura et méditation» 
obeundi sui muneris excessit e y ita. 

Ut igitur alia , sic hoc, C. Pansa , praeclare, quod no 
ad honorandum Ser?. Sulpicium cohortatus es, et ipse 
multa copiose de illius laude dixisti. Quibus a tedictis, 
nibil prseter sententiam dicerem , nisi P. Servilio respon- 
dendum putarem , qui hune honorem statuas nemini tri- 
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Toula qu'un monument honorât le citoyen victi- 
me de son devoir, c'était pour encourager le zèle 
de ceux qui lui succéderaient dans ces périlleuses 
fonctions. Il s'agit donc ici, non de rechercher 
les exemples anciens, mais d'expliquer l'inten- 
tion de ceux qui les premiers ont établi ces 
exemples. 

IL Tolumnius, roi des Yéiens, fit périr h Fidènes 
quatre députés du peuple romain: leurs statues, 
posées sur la tribune ont subsisté jusqu'à nous. 
Cet honneur était mérité : ils étaient "morts pour 
la république; et nos ancêtres leur assurèrent 
une mémoire éternelle en échange d'une vie courte 
et passagère. Nous voyons sur les rostres la statue 
deCn. Octavius qui, le premier, fit entrer le con- 
sulat dans une famille devenue, depuis, si fé- 
condé en grands hommes. Personne alors n'était 
jaloux du mérite nouveau, et chacun rendait 
hommage à la vertu. Quoi qu'il en soit, Octavius 
ne pouvait soupçonner aucun danger dans son 
ambassade. Il avait été envoyé par le sénat pour 
reconnaître lesdispositious des rois et des peuples 
libres, et surtout pour empêcher le petit-flls de 
cet Antiochus, qui avait fait la guerre à nos an- 
cêtres, d'entretenir des flottes et de nourrir des 
éléphants. II fut assassiné par un certain Leptine 
dans le gymnase de Laodicée. Pour pri x de sa vie , 
on lui érigea une statue qui devait être , dans la 
suite des âges, un titre d'honneur pour ses des- 
cendants, et qui reste seule aujourd'hui pour per- 
pétuer la mémoire de cette famille qui n'est plus. 
Or, ni Octavius, ni les quatre députés, Tullus 
Gluvius, L. Roscius, Sp. Antius, G. Fulcinius, 
que le roi des Yéiens ût égorger, ne reçurent cet 

buendom censuft , nisi ei , qui ferro esset in legatione in. 
terfectus. Egoautem, patres conscripti, sic interpréter 
sentisse majores nostros, ot causam mortia censuerint, 
non gênas esse quaerendum. Elenim cai legatio ipsa morti 
fuisset , ejus monumentum exstare voluerunt , ut in beJlis 
periculosis obirent hommes legationis munus audacius. 
Non igitnr eiempla majorum quœrenda, aed consilium 
est eoxum, a quo ipsa eiempla nata sunt, explicandum. 

JI. Lar Tolumnius , rex Veientium , quatuor legatos po- 
puli romani Fidenis interemit : quorum statuae in rostris 
8telerunt usque ad nostram memoriam. Juslus honos : iis 
enim majores nostri, qui ob rempublicam mortem obie- 
rant, pro brevi vita diuturnam memoriam reddiderunt 
Gn. Octavii, clari et magni viri, qui primus in eam fami- 
liam , qnae postea vins fortissimis floruit, attulU consuls- 
lam, stataam videmus in rostris. Nemo tum novjtati in- 
videbat; nemo virtotera non honorabat. At ea fuit legatio 
Octavn , in qua periculi suspicio non subesset. Nam , quum 
easet misaus a aenatu ad animos regum perapiciendos line- 
rorumque popolorum, maximeque ut nepotein Antiocui 
régis, ejus, qui cum majoribus nos tris bellum gesserat, 
classes habere, elephantos alere prohiberai , Laodiceae in 
gymnask) a quodam Leptine est inlerfectus. Redouta est 
ei tum a majoribus statua pro vita , quœ multos per annos 
proçeniem ejus honestaret, nunc ad tantœ familiae mémo 
mm sola restaret. Atqui et huic, et Tuilo Clavio, et L. 
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hommage pour te sang qu'ils versèrent en mou- 
rant; ce fût pour la mort qu'ils avaient subie an 
service de la république. 

III. Si donc un accident ordinaire nous avait 
enlevé Sulpicius , je plaindrais la patrie d'avoir 
fait une si grande perte : toutefois je ne propose- 
rais pas de lui ériger un monument ; nous ne loi 
devrions que des larmes. Mais aujourd'hui , qui 
doute que sa légation ne lui ait coûté la vie? En 
nous quittant il portait la mort dans son sein : 
s'il était resté avec nous, les soins, les attentions 
du plus tendre des fils, de la plus vertueuse des 
épouses, auraient pu prolonger ses jours. Maïs 
considérant qu'il démentirait son caractère s'il 
n'obéissait pas au sénat , et qu'en obéissant il fai- 
sait le sacrifice de sa vie , ce généreux citoyen, 
dans un danger si pressant pour la république, 
aima mieux mourir que de s'exposer au repro- 
che de n'avoir pas fait pour elle tout ce qu'il pou- 
vait faire. Dans la plupart des villes par où il 
passait, il fut le maître de s'arrêter pour rétablir 
sa santé : ses hôtes l'invitaient avec tout l'intérêt 
que pouvait inspirer un citoyen tel que lui; ses 
collègues l'exhortaient à prendredu repos, à s'oc- 
cuper du soin de sa vie. Mais hâtant son voyage, 
impatient de remplir vos ordres, il lutta contre 
sa maladie , et rien n'interrompit sa marche. 

Son arrivée jetale troubleet l'effroi dansl 'âme 
d'Antoine, parce que le décret qui devait lui être 
signifié par votre ordre avait été adopté sur il 
proposition de Sulpicius. La joie insolentequ'ilfit | 
éclater en apprenant que l'auteur de ce décret ve 
nait d'expirer, manifesta toute sa haine contre le 
sénat. Ainsi donc Antoine n'a pas moins donné 

Roscio , et Sp. Antio , et C. Fulcinio , qui a Veientiom refit 
cœsi sont, non saogois, qui est profbsus in morte, sed 
ipsa mors ob rempublicam obita, honori lait 

III. Itaque, patres conscripti, si Senr. Solpfck) cas» 
mortem attulisset, dolerem quidem tanto reipubtics rat 
nere ; mortem vero ejus non monumento, sed lucto po- 
biico esse nonorandam putarem. Nunc autem quis dubitaf, I 
quîn ei vitara ahstulerit ipsa legatio? Seeum enim ille mor- 
tem extulit: quam, si nobiscum remaneisset, sm cott, 
optimi filii, fîdelissimœque conjugis diligentia, vitorepo- 
tuisset. At ille, quum videret, si vestrse anctoritali non 
paruisset , dissimilem se futurum sui ; si paruisset , i 
sibi illud pro republica susceptum vit» finem fore : 
in maximo reipublicae discrimine emori, quant 
quam potuisset, videri .reipublicae profuisse. Mult» ilS 
in urbibus , qua iter faciebat, reficiendi se et cnrandi po- 
testas fuit. Aderatet nospitumûmtatio liberalis pro digni* 
tate summi viri, et eomm hortatio, qui una erant nâsà, 
ad requiescendum et vitae su» consuiendum. At Oie pro- 
perans, festinans, mandata vestra conficere cnpiens, w 
bac constanUa, morbo ad versante, persévérant. 

Cujus quum ad venta maxime perturbatos esset Aoto- 
nius , quod ea , quae sibi jussu vestro denuotiareotur, ao- 
ctoritate erant et sententia Seir. Sulpicii constttoU,^ 
claravit, quam odjs&et senatum, quum auctorem seoatus 
exstinctum laete atque insoleoter tuliL Non igitnr magis 
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la mort à Sulpicius, que Leptine et le roi des 
Véiens ne l'ont donnée à Octavius et aux quatre 
députés. Sans doute c'est avoir été son meurtrier, 
que d'avoir été la cause de sa mort. Je crois donc 
qu'il importe , pour l'instruction de la postérité, 
qu'un témoignage toujours subsistant fasse con- 
naître le jugement du sénat sur la guerre pré- 
sente : et cette statue elle-même attestera que 
cette guerre était d'une nature si grave , que la 
mort d'un député a été honorée par un monument 
consacré à sa mémoire. 

IV. Si vous vouliez, pères conscrits, vous rap- 
peler tous les efforts que fit Sulpicius pour se dis- 
penser de cette fatale mission , vous ne balance- 
riez point à réparer, par des honneurs rendues à 
l'illustre mort, le coup mortel dont vous l'avez 
frappé. Car c'est vôus, pères conscrits, il m'en 
coûte de le dire, maison ne peut le dissimuler : 
oui, c'est vous qui avez privé Sulpicius de la vie. 
Vous saviez que sa maladie n'était pas une vaine 
excuse. Je ne dirai pas que vous ayez été cruels , 
un tel reproche ne peut tomber sur cette assem- 
blée ; mais persuadés que rien n'était impossible à 
l'autorité de sa sagesse , vous avez rejeté toutes 
ses excuses , et forcé le consentement d'un citoyen 
dont la volonté fut toujours subordonnée à la 
vôtre. 

Lorsqu'il eut vu le consul Pansa joindre à vos 
instances ces exhortations fortes et pressantes 
auxquelles Sulpicius ne sut jamais résister, il me 
prit a part avec son fils , et nous dit qu'il était 
prêt à se sacrifier pour vous obéir. L'admiration 
dont nous étions saisis ne nous permit pas de 
combattre sa volonté. Son fils était ému jus- 
qu'aux larmes; je n'étais pas moins attendri : 



mais nous fûmes l'un et l'autre contraints de cé- 
der à sa grandeur d'âme et à la force de ses rai- 
sons quand , au bruit de vos applaudissements 
unanimes, il déclara qu'il ferait ce que vous exi- 
giez de lui , et qu'il courrait les risques d'une ré- 
solution que lui-même vous avait inspirée. Le 
lendemain matin , il s'empressa de remplir vos 
ordres : nous l'accompagnâmes à son départ, et 
les paroles qu'il m'adressa en nous quittant sem- 
blaient un présage du destin qui l'attendait. 

V. Rendez-lui donc, sénateurs, la vie que 
vous lui avez ôtée. Le souvenir des vivants est 
la vie de ceux qui ne sont plus. Vous l'avez in- 
volontairement envoyé à la mort ; faites qu'il 
reçoive de vous l'immortalité. Une statue érigée 
sur la tribune par un sénatus-consulte garantira 
sa légation de l'oubli des siècles. Une foule de 
monuments précieux consacrera dans l'avenir 
ses autres mérites. Son courage, la fermeté de 
son caractère, sajprudence , son zèle infatigable 
pour la défense de la république, seront célébrés 
dans tous les temps et par tous les hommes. Ja- 
mais on ne passera sous silence cette habileté in- 
croyable, merveilleuse et presque divine à in- 
terpréter les lois , à développer les principes de 
l'équité. Oui, qu'on rassemble tous les juriscon- 
sultes dont Rome s'est le plus honorée dans tous 
les âges, nul d'eux ne peut être comparé à Sul- 
picius. Juge éclairé, légiste profond, il rappor- 
tait toujours à la douceur et à l'équité les déci- 
sions des lois et les règles du droit civil : pins 
content lorsque , par ses explications , il parve- 
nait à terminer les démêlés, que lorsqu'ildirigeait 
avec habileté la marche d'un procès. B n'a donc 
pas besoin d'une statue : d'autres titres plus écla- 



Octavium Leptioes, nec Veientiam rex eos, quos modo 
wmmiCTi, qaam Senr. Sulpicium occidft Antonius. Is enim 
profecto mortem attulit, qui causa mortis fuit. Quocirca 
ad posteritatis etîam memoriam pertinere arbitrer, exstare, 
qood foerit de hoc bello judicium senatus. Erit enim sta- 
tua ipga testis , belluîn tam grave fuisse , ut legati interitus 
honoris memoriam consecutus sit. 

IV. Quod si excusationem Serv. Solpicii , patres con- 
aoipti, legationis obeundœ recordari volueritis, nulla du- 
Wtatfo relmquetur, quin honore mortni , quam vivo înju- 
riam fetimus, sarciamus. Vos enim, patres conscripti 
(grave dicta est, sed dicendum tamen), tos, inquam', 
Serr. Sulpfciam vite privastis. Quem quum videretiu re , 
magls morbum , quam oratione excusantem , non vos qui- 
dam crudeles fuistis, quid enim minus in hune ordinem 
wnfenit? sed , quum speraretis nihiJ esse , quod non illius 
auctoritate et sapienUa eflfici posset , vehementius excusa- 
tiooi obstitisu»; atque eum , qui semper vestrum consen- 
snm gratfgsfamim jndicavîsset , de sentenUa dejecistis. 

Ht ?ero Pans» consulis accessit cohortatio gravior, 
qaam aura Serv. Solpicii ferre didicissent , tum vero de- 
; tique filioro, meque scduxit, atque ita locutas est, ut 
aoetontatem vestram vit» suas se diceret anteferre. Cujus 
Tirtotem admirati, non ausi sumus advereari volun- 

i 
j 



tati. Movebatnr singulari pietate filins; non muKum ejos 
perturbationi meus dolor concedebat : sed uterque no- 
stram cedere cogebatur magnitudini animi, orationisque 
gravitali; quum quidem ille, maxima laude et gratula* 
tione omnium vestrum, pollicitus est, se, quod velietfe, 
esse facturum , neque ejus sentenUse periculnm vitaturum, 
cujus ipse auctor fuisset. Quem exseqoi mandata vestra 
properantem mane postridie prosecuti sumus : qui quidem 
discedens mecum ita locutas est, ut ejus oratio omen Iktf 
Yideretur. 

Y. Reddite igitnr, patres conscripti, ei vitam, cul ade- 
mistis. Vita enim mortuorum in memoria vivornm est po- 
si ta. Perficite, ut is, quem tos insdi ad mortem misistis , 
immortalitatem habeat a vobis. Cui si statnam in rostrfe 
decreto vestro statueritis, nulla ejus legationem posterita- 
tis obscurabit oblivio. Nam reliqua Serv. Sulpicii vita 
multis erit pneclarisque monumentis ad omnem memo- 
riam commendata. Semper illius gravitatem , constantiam , 
fidem , praestantem in republica tuenda curam atque pru- 
dentiam, omnium mortalium lama celébrabit. Necvere 
silebitur admirabilis qusedam, et incredîbilis , ac paen* 
divina ejus in legibns interpretandis , aequitate expheanda, 
scienlia. Omnes ex omni aetate, qui in ltac dvitate intel- 
ligentiam juris habuerant, si unum in locum conferantor, 
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tants perpétueront le souvenir d'une vie glorieuse. 
La statue attestera seulement sa mort honorable : 
elle est plus nécessaire à la reconnaissance du 
sénat qu'à la gloire de Sulpicius. Un autre motif 
encore pourra déterminer vos suffrages , c'est la 
pieuse sensibilité de son fils. Quoique son afflic- 
tion ne lui permette pas de paraître au milieu de 
vous, son absence ne doit point affaiblir l'intérêt 
qu'exciterait sa présence. Telle est la douleur 
dont il est pénétré, que jamais on ne pleura un 
fils unique autant qu'il pleure son père. Certes, 
ce sera un beau titre pour le fils de Sulpicius d'a- 
voir fait rendre à son père un honneur si bien 
mérité : mais le plus beau monument que Sulpi- 
cius puisse laisser après lui, c'est un fils qui nous 
retrace la fidèle image de son caractère , de ses 
vertus et de son génie. Cet honneur décerné par 
vous pourra seul porter quelque adoucissement 
à la douleur de ce fils inconsolable. 

VI. Quant à la statue en elle-même , lorsque je 
me rappelle plusieurs de mes entretiens familiers 
avec Sulpicius, je pense que, si Ton conserve 
encore quelque sentiment après la mort, une sta- 
tue d'airain en pied, telle que la première qui 
fat érigée à Sylla, lui sera plus agréable qu'une 
statue équestre dorée. Il ne parlait qu'avec en- 
thousiasme de la simplicité des anciens; il réprou- 
vait le luxe et la profusion de notre siècle. Je crois 
donc entrer dans ses intentions et me conformer 
à son désir, en proposant une statue d'airain en 
pied : la vue de ce monument adoucira la dou- 
leur et les regrets des citoyens. Servilius ne peut 
se dispenser d'adopter mon avis. Il veut qu'un 

«uni Serv. Sulpicio non sint oomparandi. Neque eaim ille 
magis juris consultas, quam justitiœ fuit. Ita ea, quse 
proûciscebantur a legibus et a jure civili , semper ad Cad- 
Jitatem aequitatemque referebat; neque constituer litram 
actiones matebal, quam controyersias tollere. Ergo hoc 
statu» monumento non eget : habet alia majora. Hase enim 
Statua mollis honest» testis erit; illa , memoria vitae gk>- 
riosae : ut hoc magis monumentum grati senatus , quam 
clari viri futurum sit. Muitum etiam valuisse ad patris 
honorem pietas filii videbitur : qui quanquam afflictus luctu 
non adest, tamen sic animati esse debetis, ut si ille ades- 
set. Est antem Ua affectas, ut nemo unquara unici filii 
morte magis doluerit, quam ille mœret patris. Equidem 
etiam ad fomam Serv. Sulpicii filii arbitror pertinere, ut 
videatur honorem debitum patri prsestitisse. Quanquam 
nullum monumentum darius Serv. Sulpicius relinquere 
potuit, quam effigiem morum suorum, virtutis, constan- 
te, pietalis, ingenii, filium : cujus luctus aut hoc ho- 
nore vestro, aut nullo solatio levari potest. 

YL Mini antem recordanti Serv. Sulpicii mnltos in 
nostra (aniOiaritate sermones, grabor illi videtor, si quis 
est sensus in morte, sanea statua futura, et ea pedestris, 
quam inaurala equestris : qualis est L. Suite prima sta- 
tua. Mirifice enim Serv Sulpicius majoium continentiam 
diligebat, hujus saecuM insolentiam vituperabat. Ut igitur 
si ipsum consulam? quid velit, sic pedestrem ex œre sta- 
tuant, tanquam et eyjus auctohtate et voluntate , decerno : 



monument sépulcral soit élevé à Sulpicius au 
nom de l'État; et il lui refuse une statue. Mais si 
la mort d'un député qui n'a pas péri par le fer ne 
réclame aucun honneur, pourquoi lui décerner 
un tel monument , qui est le plus grand honneur 
qui puisse être déféré après la mort? Si d'un au- 
tre côté il accorde à Sulpicius ce qu'on ne donna 
pas à Octavius, pourquoi refuser au premier ce 
qu'on a fait pour le second? Nos ancêtres ont sou- 
vent accordé des statues, mais rarement des 
mausolées. Les tempêtes, la violence , le temps, 
détruisent les premières, et la sainteté des mau- 
solées est imprimée dans le sol même , que nulle 
force ne peut ni déplacer ni détruire. Ainsi , pen- 
dant que les autres monuments se consument et 
dépérissent, les tombeaux deviennent plus sacrés 
et plus vénérables par la vétusté. Ajoutons donc 
ce surcroît de distinction en faveur d'un homme 
à qui nous ne pouvons en accorder aucune qui 
ne lui soit due; honorons sa mémoire, puisqu'il 
n'est plus d'autre moyen de nous acquitter envers 
lui ; flétrissons en même temps raudacecrimiuelle 
d'Antoine qui fait à la patrie une guerre sacrilège. 
Ces honneurs rendus à Sulpicius seront un éter- 
nel témoignage du mépris qu'Antoine a fait de 
notre députation. 

VII. Voici le décret que je propose : « Considé- 
rant que dans les circonstances les pl us critiques, 
Serv. Sulpicius Rufus, ûls de Quintus, de la tribu 
Lémonia, attaqué d'une maladie grave et dan- 
gereuse, a négligé le soin de sa vie pour obéir au 
sénat, et s'occuper du salut de la république ; que, 
malgré la gravité de sa maladie, il s'est efforcé 

quœ quidem magnum civium dolorem et desiderinm 
honore monumenti minnet et ieoiet Atque banc meam ses* 
tentiam, patres conscripti, P. Senriiii sententta corn 
probari necesse est : qui sepulcrum publiée decerneodum 
Serv. Sulpicio censuit, slatuam non censuit. Nam si mors 
legati sine caede atque ferro nullum honorem desiderat, 
cor decernit honorem sépulture , qui maximus baberi po- 
test mortuo? Sin id tribuit Serv. Sulpicio, quod non est 
datum Cn. Octavio; cur, quod illi datom est, huic daodom 
esse non censet? Majores quidem nostri statuas multis 
decreverunt , sepulcra paucis. Sed statuas intereunt tem- 
pes tate, vi, vetustate; sepulcrorum autem sanctitas ia 
ipso solo est, quod nulla vi moveri , neque deleri potest 
Atque , ut cetera exstinguuntnr, sic sepulcra fiunt sanction 
vetustate. Augeatur igitur isto etiam honore is vir, coi 
nuUus hoDor tribui non debitus potest ; grati sîmus in ejos 
morte decoranda, cui nullam jam aliam gratiaro referre 
possumus? notetur etiam M. Antonii, nefarium bellum 
gerentis, scelerata audacia. His enim honoribus liabitis 
Serv. Sulpicio, répudiât» rejectœque legationis ab Anto- 
nio manebit testincatio sempiterna. 

VII. Quas ob res ita censeo : Quum Serv. Sulpicius, 
Q. F., Lemonia, Rufus , difficiUimo reipubtic» tempore, 
gravi periculosoque morbo affectus, auctoritatem senatus 
salutemque reipublicaa vitae susb praeposuerit, contraqoe 
vim gravitatemque morbi contenderit , ut in castra Anto- 
nii, quo senatus eum miaerat , perveniret; isque, quum 
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d'arriver au camp d'Antoine, où le sénat l'avait 
envoyé; que, près d'y entrer, succombant sous 
la violence de son mal , il est mort dans l'exercice 
d'une fonction de la plus haute importance; que 
samorta dignement couronné une vie irréprocha- 
ble , et qu'il avait consacrée tout entière au bien de 
la république, soit comme citoyen, soit comme 
magistrat : le sénat décrète qu'une statue d'ai- 
rain en pied sera érigée à Serv. Sulpicius sur les 
rostres, parce qu'il est mort en servant là répu- 
blique; qu'autour de cette statue, un espace de 
cinq pieds carrés sera concédé à ses enfants et à 
sa postérité , pour assister aux jeux et aux com- 
bats des gladiateurs; que la cause de cette distinc- 
tion sera gravée sur la base; que les deux consuls, 
A. Hirtius et G. Pansa, ou l'un des deux, char- 
geront le questeur de la ville de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour l'exécution de cet 
ordre, et de remettre à l'entrepreneur la somme 

Jim prope castra venisaet, vi morbl oppressas, vitam 
imiserit in maximo reipublicœ munere ; ejusque mors cun- 
sentanea vit» fuerit, sanctissime honestissimeque actse, 
in qua saepe magno usai reipublicœ Serv. Sulpicius , et 
priyaius, et in magistratibua , fuerit : quum talis vir ob 
rempublicam io legatione mortem obierit , senatui placere , 
Serv. Sulpicio statuam pedestrem aeneam in Roatris ex 
hujos ordinis sententia statui , tircumque eam statuam lo- 
cam gladiatoribus ludisque liberos posterosque ejus quo- 
quo Tereus pedes qninque habere, quod is ob rempubli- 
cam mortem obierit, eamque cauaam in basi inscnbi; 
ntiqae C Pansa, A Hirtius, consoles , alter, arobove, si 
ets Tideatur, quaestoribus urbanis imperent , ut eam basim 
itatuaiaque faciendam et in roslris slatuendam locent; 



qui aura été convenue. Considérant en outre que 
plusieurs fois l'autorité du sénat a décerné aux 
grands hommes des funérailles publiques ; il dé- 
crète que celles de Serv. Sulpicius Rufus, fils de 
Quintus, de ia tribu Lémonia, seront célébrées 
avec la plus grande pompe ; etattenduque les ser- 
vices de Sulpicius lui ont mérité les honneurs les 
plus distingués , le sénat estime et pense qu'il est 
du bien public que . les édiles curules ne se res- 
treignent pas aux formalités prescrites pour ces 
sortes de cérémonies : il décrète que le consul 
C. Pansa déterminera un espace de trente pieds 
carrés dans le champ de la porte Esquiline, ou 
dans tout autre lieu qu'il jugera convenable, pour 
la construction d'un monument sépulcral où sera 
déposée la cendre de Sulpicius, et que ce monu- 
ment, réservé pour lui, pour ses enfants et pour 
ses descendants , jouira des plus beaux privilèges 
attachés aux sépultures publiques. » 

quantique locaverint , tantam pecuniam redemtori attri- 
bnendam aolvendamque curent. Quumque antea aenatua 
auctoritatem suani iu virorum fortium mneribus ornamen- 
tisque ostenderit , placere , eum quam ampliasime supremo 
auo die efferri : et , quum Serv Sulpicius, Q. F., Lémo- 
nia , Rufus, ita de republica meritua ait, ut his ornamen- 
tia decorari debeat, aenatum censere , atque e republica 
existimare , œdiles curules edictum, quod de funeribus 
kabeant, Serv. Sulpidi, Q. P., Lemonia, Rufi, funeri re- 
mitfere; utkrae tocum sepulero in campo Eaquilino C. 
Panaa consul, aeu quo in loco videbituc, pedes triginta 
quoquo versus adaignet, quo Serv. Sulp eiua inferatur : 
quod aepulcrum ipaius, liberorum, posterorumque ejuâ 
ait, uti quod optimo jure publiée aepulcrum datain est 
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ARGUMENT. 

Karcus Brutus s'était retiré à Athènes avec le dessein 
de s'emparer de la province de Macédoine. Il forma en peu 
de temps une armée des anciens soldats de Pompée. Trois 
légions que commandait P. Vatinius vinrent se joindre à 
lui, et Vatinius lui-même lai ouvrit les portes de Dyr- 
rhachiam. Enfin le proconsul Q. Hortensius, qui gouver- 
nait h Macédoine, y reçut Bru tus, et lui céda le comman- 
dement de ses troupes. Brutus manda tous ces événements 
au consul Pansa. Le consul lut sa lettre au sénat, en rac- 
compagnant d'éloges. Q. Fufius Calénus, appelé par son 
rang à donner le premier son avis, parla contre les deux 
- Brutus et demanda même qu'on donnât un successeur à 
M. Brutus. Cicéron, après avoir loué la conduite du con- 
sul, et réfuté Calénus, propose que Brutus et Hortensius 
soient remerciés de leur belle conduite et maintenus dans 
leurs commandements. Après de longs débats , on adopta 
son opinion. 

Cette Pnflippique Ait prononcée en l'an 710, ainsi que 
les quatre précédentes , et très^Krtainement au commence- 
ment de l'année. Cicéron avait soixante-quatre ans. 

I. QaellesactioDg de grâces , Pansa, ne devons- 
nous pas tous rendre unanimement? Nous ne 
comptions pas qu'aujourd'hui vous assembleriez 
le sénat; mais une lettre de M. Brutus, de notre 
grand citoyen , vous a été remise , et vous n'a- 
vez pas voulu retarder d'un seul instant les vifs 
et impatients transports de notre joie et de notre 
gratitude. Chacun de nous doit vous savoir gré 
de votre empressement, et surtout du discours 
dont vous avez fidt suivre la lecture de la lettre. 
Vous avez prouvé d'une manière éclatante une 
vérité dont j'ai toujours été frappé pour mon 
compte, c'est que tout homme qui a la conscience 
4e son propre mérite, ne peut envier le mérite 
d'autrui. Aussi moi qu'une foule de bons offices, 
que l'amitié la olus étroite unit à Brutus , je n'ai 

I. Maximes tibi, Pansa, gratias omnes et babere, et 
agere debenius : qui, quum bodierno die senatum te ha- 
biturum non arbitraremur; ut M. Bruti, prœstantissimi 
ci vis, litteras accepisti, ne minimam quidem moram in- 
terposuisti, quin quam primum maximo gandio et gratu- 
latiooe frueremur. Quum factam tuum gratum omnibus 
débet esse, tum vero orafio, qua, recitatis litteris, usas 
es. Declarasti enim, verum esse id , quod ego semper sensi, 
neminemalterius, qui suee confideret, virtuti invidere. 
Itaque mihi, qui plurimis officiis sum cum Broto, et 
matim» familiaritate conjunctus, minus multa de illo di- 
oenda sont Quas enim mihi ipse partes sumseram , eas 
pnscepit oratio tua. Sed mihi , patres conscripti , necessi- 
Utero attulit paullo plura dicendi sententia ejus, qui ro- 
gatusest ente me : aquo iU ssepe dissentio, ut jam 



presque plus rien à dire à sa louange. Je m'étais 
destiné ce rôle : votre discours m'a prévenu. Ce- 
pendant, pères conscrits, je sens le besoin de 
m'étendre un peu plus ; et ce qui m'y force, c'est 
l'avis du précédent orateur. Faut-il que nos opi- 
nions diffèrent si souvent! faut-il que j'en sois 
venu à craindre (chose qui ne doit pas être assu- 
rément) de voir notre amitié souffrir à la fin de 
ces perpétuelles dissidences 1 

Que vous proposez-vous donc, Calénus? Quel- 
les sont vos vues? Comment, depuis les calendes 
de janvier, n'avez-vous jamais été de l'avis du 
magistrat qui vous demande le premier votre sen- 
timent? Comment le sénat nés est-il jamais trouvé 
assez nombreux pour qu'il s'y rencontrât quel- 
qu'un de votre opinion? Pourquoi vous déclarer 
sans cesse pour des gens à qui vous ressemblez 
si peu? Pourquoi lorsque votre existence, votre 
fortune vous invitent à la tranquillité , aux hon- 
neurs ; pourquoi , dis-je , appuyer, arrêter, votre 
des mesures contraires au repos public, à votre 
dignité personnelle? 

II. Je ne parlerai pas du passé : mais ce que je 
vois, ce qui me cause un extrême étonnement, 
puis-je le taire ? Quelle guerre avez- vous donc ju- 
rée aux Brutus? Quoi 1 des hommes à qui nous 
devons presque de la vénération, vous seul, vous 
les attaquez? L'un est assiégé, et vous n'en êtes 
point éinu ! l'autre , ne faudrait-il pas , à vous en 
croire, lui arracher ces troupes que lui-même, à 
ses. risques et périls , il a formées , non pour sa 
propre sûreté , mais pour le salut de la républi- 
que , par ses propres ressources , sans l'assistance 
de personne? Quel est votre sentiment? quelle est 
votre pensée? vous n'êtes pas pour les Brutus : 

rear, ne, id quod minime fieri débet, nùnuere amicîtiam 
nostram videatur perpétua dissensio. 

Quœ est enim ista tua ratio , Calene? quas mens? qui 
nunquam post kalendasjan. idem senseris, quod is, qui 
te sententiam primum rogat? Cur nunquam tam freqoens 
senatus mit, ut unus ahquis tuam sententiam secutua ait? 
Cur semper toi dissimiles défendis? Cur, quum te et vita, et 
fortune tua ad otium et ad dignitatem invitet , ea probes, 
ea deeernis , ea sentis , quœ sunt inimica et otio commuai, 
et dignitati tuœ? 

II. Nam , ut superiora omittam , hoc certe, quod mifai 
maximam admirationem movet, non tacebo. Quod est tibi 
cum Brutis beUtim? Cur eos, quos omnes pâme venerari 
debemus > soins oppugnas? Alterum ciicomsederi non mo- 
leste feis; alterum tua sententia spolias ils copns, quas 
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serieE-vous pour les Antoine ? Des hommes si chers 
à tout le monde sont l'objet de votre haine ! Des 
scélérats, en butte à l'exécration universelle, 
vous vous montrez leur ami le plus chaud ! Vo- 
tre fortune est des plus considérables ; votre rang, 
des plus élevés. Votre fils , on le dit et je l'espère , 
est né pour les grandes choses. Je m'intéresse à 
lui de tout le zèle que j'ai pour l'État comme pour 
vous. Eh ! bien , je vous le demande , à qui vou- 
driez-vous le voir ressembler, de Brutus ou 
d'Antoine? Je vous laisse maître de choisir entre 
les trois Antoine le modèle que vous lui recom- 
manderiez. Aux dieux ne plaise qu'il les imite 1 
direz-vous. Pourquoi donc ne pas soutenir ceux 
que vous estimez ; ceux dont vous désireriez que 
votre fils suivît les traces? Par là vous travaille- 
riez au bien public, en même temps que vous 
proposeriez à votre fils de nobles exemples. Il est 
an point, Calénus , sur lequel, sans préjudice pour 
notre amitié, et seulement comme un sénateur 
qui ne partage pas votre avis, je tiens à vous 
adresser mes plaintes. Vous l'avez dit; bien plus , 
vous l'avez écrit; et je croirais que c'est manque 
de termes, si je ne connaissais pas votre talent 
oratoire. La lettre de Brutus vous semble bien 
rédigée, bien composée. N'est-ce pas là faire 
Téloge du secrétaire de Brutus, et non de Brutus 
lui-même? L'habitude des affaires publiques, 
vous devez, vous pouvez déjà, Calénus, l'avoir 
à un degré éminent. Avez- vous jamais vu opiner 
de la sorte? Quel sénatus-consulte rendu en 
matière pareille (et ils sont innombrables) a ja- 
mais décrété qu'une lettre était bien écrite? Ce 
mot ne vous a pas échappé, comme cela arrive 
souvent , sans intention. Vous l'avez écrit , pensé , 
médité, apporté tout fait. 

ipsesuo labore et pericolo ad reipublicœ, non aa suum 
prasidium, per se, ntiUo adjuvante, confecil? Quis est 
«te tous serons, quse cogitatio, firutos ut non probes, 
Antonio* probes? quos omnes carissimos habent, ta ode- 
ris? quos acerbissime omnes oderunt, tu coiistantissimo 
diligas? Amplisauiffi tibi fortunœ sont, sommas honoris 
gradns ; filins , ut et audio, et spero , natas ad laudem ; cui 
quaai reipublicœ causa feveo, tum eliam tua. Quœro igi- 
tar, eum Brutine similem malis, an Antonii? ac permitto , 
ut de tribus Antoniis eligas, quem velis. Dii meliora, in- 
quies. Cur igitur non eis laves, quos laudas, quorum si- 
nrilem tiHam tuum esse vis? Simul enim reipublicœ con- 
nues, etproponesilli exempla ad imitandum. Hoc vero, Q. 
Fhfi, cupio, sine oflensione nostrœ amititiae, sic lecum, 
ot a te dissentiens senator, guéri. Ita enim dixisti , et qui- 
dem de scripto (nam te inopia verbi lapsum putarem , nisi 
• taam in dicendo 'facultatem nossem), litteras Druti recte 
et ordme scriptas videri. Quid est aliud, librarium Bruti 
laudare, non Brutum ? Usum in republîca, Calenc, magnum 
jara habere et debes , et potes. Quando ita decerni vidisti 
sut qno senatusconsulto hujus generis (sunt enim innu- 
merabiHa) bene scriptas litteras decretum a senatu ? Quod 
verburn tibi non excidit, ut sœpe fit, fortuitu : scriptum, 
meditatom, cogiutum attulisti. 
iil Hanc tibi consuetodinem plerisqne in rébus bonis 



III. Cette habitude de critiquer la plupart des 
bonnes mesures, du jour que vous vous en cor- 
rigerez, combien de qualités enviables ne vous 
restera-t-il point? Contenez- vous! Calmez et 
adoucissez enfin cet esprit malheureux. Écoutez 
les gens de bien qui composent votre société in* 
time. Prenez conseil de votre gendre, le plus 
sage des hommes, plus souvent que de vous- 
même. Alors vous obtiendrez l'estime attachée à 
la première des dignités. D'ailleurs, comptez-vous 
pour rien ces échecs dont mon amitié s'afflige 
toujours vivement, ces bruits que l'on colporte 
au dehors, et qui parviennent aux oreilles du 
peuple romain? « Le sénateur qui a dit le pre- 
mier son avis a été le seul de son opinion. » Et 
c'est ce qui arrivera encore aujourd'hui, je pré- 
sume. 

Vous enlevez à Brutus ses légions, et quelles 
légions! celles qu'il a détournées du parti crimi- 
nel d'Antoine, et qu'il a rendues à la république 
par son ascendant! Voulez- vous le voir encore 
dépouillé de ses honneurs, et seul éloigné des 
affaires? Quant à vous, pères conscrits, si vous 
abandonnez, si vous trahissez Brutus, à quel ci- 
toyen accorderez-vous désormais vos grâces, 
votre faveur? Mais peut-être pensez-vous devoir 
prêter appui aux donneurs de couronnes, et 
abandonner ceux qui ont anéanti jusqu'au nom 
de royauté ! Cette divine , cette immortelle action 
de Brutus, je dois la taire : tous les citoyens 
en gardent dans leurs cœurs une profonde recon- 
naissance; mais l'autorité publique ne l'a pas 
encore sanctionnée. Est-il possible , bons dieux , 
de voir plus de patience, plus de modération, 
et au milieu des injustices, plus de calme et de 
retenue! Préteur urbain, il s'est banni de la 

obtrectandi si quis detraxerit : quid tibi, quod sQm quisque 
veKt , non relinquetur? Quamobrem coilige te, placaque 
animum istum aliquando, et mitiga; audi viros bonos, 
quibus uteris multum ; loqoere cum sapientissimo Domine , 
genero tuo, ssepius, quam ipse tecum : tum denique am- 
pliasimi honoris nomen obtinebis. An vero hoc pro nihilo 
putas (in quo equidem pro amicitia tnam ricera dolere 
soleo), efferri hoc foras, et ad populi romani aures per- 
▼enire , ei , qui primus sententiam dixerit , neminem assen- 
sum? quod etiam hodie futurum arbitror. 

Legiones abducis a Bruto. Quas? Nempe eus, quas ille 
ab Antonii scelere avertit, et ad rempublkam sua aucto- 
ritate traduxit. Rursus igitur vis nudatum Ulom atque ao- 
lum a republîca rdegatum videri. Vos autem , patres con- 
scripti, si M. Brutum deserueritis et prodideritia, quem 
tandem civem unquam omabitis? cni favebitis? nisi forte 
eos, qui diadema imposuerint , conservandos ; eos , qui re* 
gni nomen sustulerint , deserendos putatis. Ac de bac qui- 
dem divina atque immortali laude M. Bruti silebo : quas 
gratissima memoria omnium tiviom inclusa, nondum po- 
blica anctoritate testata est. Tantamne patientiam, dii 
boni! tanlam moderationem, tantam In injuria tranquitti* 
tatem et modestiam ? Qui quum praetor urbanus esset, 
urbe caruit , jus non dixit , quum omne jus populi romani 
recunerasset ; quumque concursu quotidiano bonorum om- 
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tille ; il s'est abstenu de rendre la Justice , lui qui 
tfvait reconquis tous les droits du peuple romain. 
Et lorsque du prodigieux concours des bons 
citoyens , dont la foule tous les jours grossissante 
se pressait autour de lui; lorsque des forces 
de toute l'Italie , il aurait pu se faire un puissant 
rempart , il a mieux aimé, être défendu absent , 
par f opinion des gens de bien , que , présent, par 
leurs bras. Et ces jeux Apollinaire», dont les pré- 
paratifs étaient dignes de lui et du peuple romain, 
il ne les a pas même célébrés en personne, dans 
la crainte d'ouvrir la porte aux complots auda- 
cieux des plus vils scélérats. 

IV. Et pourtant y eut-il jamais des fêtes, des 
journées plus brillantes que celles où chaque vert 
était accueilli par les acclamations du peuple ro- 
main , où le nom de Brutus était salué par des 
applaudissements unanimes? Le libérateur n'é- 
tait pas là en personne : mais la liberté, son sou- 
venir, y étaient, et l'image de Brutus semblait 
y resplendir. Pour lui, pendant les jours même 
de la célébration des jeux , je le voyais dans la 
magnifique demeure d'un illustre jeune homme, ' 
de Lucullus, son parent; et ce qui occupait tou- 
tes ses pensées , c'était la paix , la concorde en- 
tre les citoyens. Depuis, je l'ai vu encore à Vélie , 
s'exilant de l'Italie , de peur qu'on ne se servit 
de son nom comme d'un prétexte pour commen- 
cer la guerre civile. chose douloureuse à voir, 
non-seulement pour les hommes, mais pour les 
ondes elles-mêmes et pour les rivages! Quoi! le 
sauveur de la patrie s'éloigne ; les fléaux de 
la patrie demeurent ! La flotte de Cassius suivit 
peu de jours après, et j'eus honte, pères conscrits, 
de reparaître dans une ville que ces grands hom- • 
mes avaient délaissée. Mais dans quel but suis- 
je revenu? Vous l'avez appris tout d'abord, et vous 

nfom, qui ad mirabilis ad «non fieri solebat, prsdddioqve 
Halte cunctae septus posset esse , absous jodicio bonorom 
defensus esse maluit , quam presens manu : qui ne Apolli- 
nares quWem lados, pro sua populique roman! dignitate 
apparatos , prasens fecit , ne quam viam patefaceret scele- 
ratissimorura hominom audaciœ. 

IV. Quanquam , qui unquam aut ludi , aut dies , ketiores 
fuer ont , quam quuni in singulte vereibus populos romanus 
maximo clamore el plausu Bruti memoriam prosequebatur ? 
Corpus aberat liberatoris, libertatis memoiia aderat : in 
qua Bruti imago eerni yidebatur. At hune his ipsis ludorum 
diebus videbam in insula clarissimi adoleseentis , Luculli , 
propinqui sui, nihtl nisi de pace, et concordia civium co- 
gitantem. Eumdem vidi postea Veliœ , cedentem Italia, ne 
qua oriretur belli cfvilis causa propter se. O speclacuiom 
illud non modo bomhiibus , sed undis ipsis et littoribus lu- 
etuosum! Cedere e patria serratorem ejns , manere in pa- 
tina perdi tores ! Cassii classis paucts post diebus conseque- 
batur : ut me puderet, paires conscript», in eam urbem 
redire , ex qua illi abirent. Sed quo consilio redierim , initio 
andistis, post estis expert!. Exspectatum igitur tempus a 
Brnto est. Nam quoad vos omnia pati vidit , usas est ipse 



l'avez compris ensuite. Brutus a donc attendu le 
moment de partir. Tant qu'il vous a vus tout 
souffrir, il a usé lui-même d'une incroyable 
résignation. Plus tard, lorsqu'il vous a vos vous 
lever pour la liberté , il a préparé aussitôt des 
secours à la liberté. 

Mais quelles insignes calamités n'a-t-il pat 
prévenues! Si G. Antonius avait pu exécuter le pro- 
jet qu'il avait conçu (et il l'aurait fait, si la vertu 
deBrutusn'eût arrêté ses complots,) la Macédoine 
PIHy rie , la Grèce , tout était perdu pour nous. La 
Grèce aurait servi de repaire à Antoine fugitif ou 
de forteresse pour battre en brèche l'Italie* Main- 
tenant la Grèce, sous les lois et sous l'autorité de 
Brutus, la Grèce, que les troupes de ce grand 
citoyen rite protègent pas seulement , mais qu'elles 
honorent; la Grèce tend la main à l'Italie, et lui 
promet son secours. Vouloir retirer à Brutus son 
armée , c'est enlever à la république son plus bel 
ornement, sa plus solide défense. Pour ma part, 
Je désire qu'Antoine en reçoive la nouvelle le plus 
tôt possible , afin qu'il comprenne que ce n'est pas 
D. Brutus, qu'il cerne en ce moment, mais bien 
lui-même, qui est assiégé de toutes parts. 

Y. Il n'a que trois villes dans toute l'étendue 
de l'univers. La Gaule est son ennemie mortelle; 
ceux mêmes sur lesquels il comptait sont le plus 
déclarés contre lui, à savoir les Transpadans. 
Toute l'Italie lui est hostile. Quant aux nations 
étrangères , depuis les premières côtes de la Grèce 
jusqu'en Égypte, les meilleurs et les plus coura- 
geux citoyens les tiennent sous leurs lois et sous 
leur garde. Il n'avait d'espoir que dans C. An- 
tonius; placé par son âge entre ses deux frères, 
celui-ci rivalisait de perversité avec chacun d'eux. 
Comme si le sénat l'eût poussé en Macédoine, 
et ne lui eût pas plutôt défendu de partir, il y a 

incredibiU patientia. Posteaquam tos ad tibertatem sentit 
erectos, praesidia vestre libertati paravit. 

At coi pesti, quantaeque reslitit? Si enim G. Antonius, 
qnod animo intenderat, pèrficere potuisset (potnisset an- 
tem , nisi ejus sceleri Tirtos M. Bruti obstitisset) , Macedo- 
niatn , Illyricnm , Graeciam perdidissemus ; esaet vel rece- 
ptaculoro pulso Antonio, vel agger oppognandœ Italia; 
Greecia : qu» quidein nunc M. Bruti imperio , anctoritate , 
copiis non înstracta solum, sed etiam orna ta, tendit 
dexteram Italiœ , sonmqoe eà praesidium pollieetnr. Qnod, 
quiabillo abducit exercitum, et respeetom ptilcherrimum, 
et praesidium firmissimum adimit reipoblicae. Eqnidem 
coplo, base quam primam Antonium aùdire : utintelligat, 
non D. Brutum, quem vallo circumsedet , sed se ipsum 
obsideri. 

Y. Tria tenet opplda toto in orbe terrarum ; habet inimi- 
cissimam Galliam ; eos etiam, quibus confidebat, anenissi- 
mos, Transpadanos ; Italia omnis infesta est, eitone natio» 
nés a prima ora GraBciae osque ad JBgyptnm, ontimorum 
et fortissiniorum civiom imperiis et pnesidiis tenenbir. 
Erat ei spes una in C. Antonio : qui duorum fratrum aetali- 
bus médius interjectus, viths eum u troque eertabat; qui, 
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coura. Quelle tempête, dieux immortels, quel 
incendie, quel ravage, quels fléaux n'auraient 
pas fondu sur la Grèce si une merveilleuse et di- 
vine vertu n'eût pas été l'écueil où sont venus se 
briser les efforts et l'audace de ce furieux ! Quelle 
n'a* pas été l'activité de Brutus, sa sollicitude, 
sa vertu 1 Aussi bien la diligence de C. Antonius 
n'était-elle pas à mépriser. Sans des successions 
vacantes qui l'ont retardé en chemin , il ne mar- 
chait pas, il volait Ceux que nous envoyons en 
mission, c'est à peine si d'ordinaire nous pouvons 
les forcer au départ ; loi , c'est en le retenant que 
nous l'avons fait s'échapper. Mais qu'avait-il à 
démêler avec Apollonie , avec Dyrrachium , avec 
l'illyrie, avec l'armée de l'impérator P. Vatinius? 
Il succédait à Hortensius; il le disait lui-même. 
La Macédoine a ses limites certaines, sa consti- 
tution propre , ses troupes , si toutefois il y en a • 
en nombre déterminé. Mais qu'avaient de com- 
mun avec Antonius? l'illyrie et les légions de Va- 
tinius? Brutus était dans le même cas, dira peut- 
être quelque mauvais citoyen. Toutes les lé- 
gions, toutes les troupes, quelque part qu'elles 
soient , appartiennent au peuple romain. Préten- 
dra-t-on que ces légions qui ont abandonné Marc 
Antoine étaient à lui plutôt qu'à la république? 
On perd tous droits au commandement d'une ar- 
mée, lorsqu'on se sert de l'armée que Ton com- 
mande pour attaquer l'État 

VI . Si la république prononçait elle-même , si 
tous les droits étaient réglés par ses décisions , est- 
ce à Antoine ou & Brutus qu'elle confierait les lé- 
gions du peuple romain? L'un s'était hâté d'accou- 
rir pour piller et ruiner les alliés , pour tout rava- 
ger, toutsaccager, tout ravirsur son passage, pour 

tanquam extruderetur a senatn m Macedoniam , et non 
cootra prohiberetur prafteiaci, lia cucurrit. Qcub tempestas, 
dii imroortales! quœ flamma, quœ vastitas, quœ peslis 
Graeci» luiaaet, niai incredibilia ac divine virtua furentis 
hominis cooatam atque audaciam compressisset? Quœ ce 
leritaa 91a Brati? quœ cura? quœ virtua? Etsi ne C. qui- 
dem Antoaii celeritaa conlemuenda est : quem niai in via 
caducae bereditatea retardassent, volaaae eum, non iter 
feciaae dicerea. Alioa ad negotium tmblicum ire quum eu- 
pimus , vix aolemua extrudere ; hune retinentes extruei- 
mua. A t quid ei cum Apollonie? quid cum Dyirbachio ? quid 
cum IUyrico? quid cum P. Yatinîi imperatorisexercitu? 
Succedebat, ut ipae dicebat, Hortenaio. Certi fines Mace- 
doniœ , certa conditio , certua , si modo erat uDua , exerci- 
tus : cum IUyrico vero, et cum Yatinii legionibus quid 
erat Antonio? At ne Bruto quidem. Id enim fortasse quia- 
piam improbus dixerit. Omnes legiones, omnes copiœ, 
quœ ubique sunt, populi romani aunt. Neqne hœ legiouea, 
quœ M. Antonium retiquerunt, Antonii potius, quam rei- 
poblicœ f uiaae dicentur. Omne enim exercitua et imperii jus 
amittit ia , qui eo imperio et exercitu rempublicam oppu- 
gnat. 

VI. Quod ai ipaa reapublica judicaret, aut si omne jus • 
decretis ejua statueretur, Antouione , an Bruto legiones po- 
puli romani adjudicaret ? Alter ad volarat subito ad direptio- 



tourner contre le peuple romain Tannée même 
du peuple romain. L'autre s'était imposé la 
loi de faire apparaître partout devant lui le flam- 
beau de l'espérance et du salut Enfin, l'un cher- 
chait les moyens de renverser ia république , l'au- 
tre , de la sauver. Et nous ne devinions pas mieux 
ses projets que les soldats eux-mêmes, de qui on 
ne devait pas attendre tant de pénétration et de 
discernement! 

Brutus nous écrit qu'Antonius est entré avee 
sept cohortes dans Apollonie. Peut-être est-il 
déjà prisonnier (plaise aux dieux qu'il en soit 
ainsi ! ) ; ou du moins , en homme circonspect , il 
n'approche pas de la Macédoine, afin de ne pat 
paraître agir contre les ordres du sénat. Des le- 
vées ont été faites en Macédoine, grâces au zèle 
infatigable et à l'activité de Q. Hortensius. La 
orandeur de ses sentiments, dignes de lui et de 
ses ancêtres, les lettres de Brutus ont pu vous en 
donner la preuve. La légion que commandait L. 
Pison, lieutenant d'Antoine, s'est livrée à Cicé; 
ron,mon fils. Deux corps de cavalerie étaient 
conduits en Syrie; l'un de ces détachements 
aqnitté son chef en Thessalie , et s'est rangé sous 
les drapeaux de Brutus; l'autre, C. Domitius, ce 
jeune homme si distingué, si recommandable 
par sa valeur et sa fermeté, l'a enlevé au lieute- 
nant de Syrie dès la Macédoine. Quant à P. Va- 
tinius, qui a dçja reçu de nous de justes éloges, 
et qui, dans la circonstance, mérite encore d'en 
recevoir, Vatinius a ouvert à Brutus les portes de 
Dyrrachium , et lui a livré son armée; Le peuple 
romain est donc maître de la Macédoine, maître 
de l'illyrie; il protège la Grèce. A nous les lé- 
gions, à nous les troupes armées à la légère, à 

nem pestemque sociorum, ut, quacumque iret, omnia vaata- 
ret, diriperet, auferret, exerci lu populi romani contra ipsum 
populum romanum uteretur. Alter eam sibi legem statue- 
rat, ut, quoeumque venisset, lux venisae quœdam , étapes 
aalutia videretur. Denique alter ad evertendara rempublicam 
pnesidia quaerebat, alter ad conaervandam. Nec vero nos 
hoc magia videbamua, quam ipai milites, a quibua tanta 
iu judicando prudentia non erat postulanda. Cum vu co- 
hortibua iase ApoUoniam acribit Antonium, qui jam aut 
captua eat (quod dii dent! ), aut certe homo verecundua 
in Macedouiam non accedit, ne contra aenatusconsultum 
fecisse videatur. Delectu8 habitua m Macedouia eat summo 
Q. Hortensii studio et industria : cujus animum egregium , 
dignumque et ipso, et majoribus ejua, ex Bruti litteris 
perspicere potuiatis. Legio , quam t. Piso ducebat , legatus 
Antonii, Ckeroni se filio meo tradidit. Equilatua, qui in 
Syriam ducebatur bipartito, alter eum quœstorem , a quo 
ducebatur, reiiquit in Thessalia, aeseque ad Brutum con- 
tulit; alterum in Macedonia Cn. Domitius adolescena 
aumma virtute et constantia ab legato Syriaco abduxit. P. 
autem Vatinius, qui et antea jure laudatus a nobis, et 
hoc tempore merito laudandua est, aperuit Dyrrhacliii 
portas Bruto, et exercitum tradidit. Tenet igitur populua 
romanus Macedouiam , tenet Illyricum , tuetur Gneciam ; 
nostnn aunt legionea, nostra levia armatura , noster equi- 
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nous la cavalerie , surtout et à jamais à nous Bru- 
tas avec son incomparable vertu, qui l'enchaîne 
fatalement à la république, comme le sang et le 
nom des deux familles dont il sort. 

VII. Eh! peut-on craindre la guerre de la part 
d'unhommequi, avant notre détermination forcée 
de combattre, aime mieux languir dans la paix 
que de briller dans la guerre? Mais que dis-je? 
a-t-il jamais langui? Ce mot est-il fait pour un 
mérite si distingué? Il était l'objet de tous les 
vœux; son nom était dans toutes les bouches, 
et cependant tel était son éloignement pour la 
guerre, que dans le temps même où l'Italie brû- 
lait du désir de la liberté, il aima mieux man- 
quer à l'empressement de ses concitoyens que de 
les pousser dans les hasards des combats. Aussi , 
ceux-là même , s'il y en a , qui reprochent à Bru- 
tus sa lenteur, ne peuvent-ils s'empêcher d'ad- 
mirer sa modération et sa patience. 

Mais je vois déjà ce qu'ils objectent; car ils ne 
font pas mystère de leurs craintes. Les vétérans 
souffriront-ils que Brutus ait une armée? comme 
s'il y avait quelque différence entre les armées de 
A. Hirtius, de G. Pansa, de D. Brutus, de C. Cé- 
sar, et cette armée de M. Brutus 1 Si on prodigue 
l'éloge aux quatre armées dont je viens de parler, 
parce qu'elles ont pris les armes en faveur de la 
liberté du peuple romain , pourquoi l'armée de 
Brutus ne serait-elle pas mise sur la même li- 
gne? Mais les vétérans voient avec défiance le 
nom de M. Brutus : cette défiance, est-elle moin- 
dre à l'égard de Décimus? Quant à moi , je ne le 
pense pas. L'action des deux Brutus est la même ; 
ils ont même part à la gloire. Et cependant, ils 
sont encore plus irrités contre D. Brutus, les 
hommes que cette action a remplis de douleur; 

tatus, maximeque noster est Brutus, semperque noster, 
quam sua excellentissima virtute reipublicse natus, tum 
feto quodam paierai inaternique generis et nominis. 

VII. Ab hoc igitur quisquam bellum timet, qui, ante- 
quam nos id coacti suscepimus, in pace jacere, quam in 
bello vigere maluit? quanquam Ole quidem nunquam ja- 
cuit, nec hoc cadere verbum in tantam virtutis pnestantiam 
potest. Erat enim in desiderio civitatis, jp ore, in sermone 
omnium. Tantum autem aberat a bello, ut, quum cupidi- 
laie libertatis Italia arderet , defuerit civium studiis potius, 
quam eos in armorum discrimen adduceret. ltaque illi 
ipsi , si qui sunt , qui tarditatem Bruti reprehendant, tamen 
iidem moderationem patientiamque mirantur. 

Sed jam video, quid loquantur. Neque enim id occulte 
ftciunt. Timere se dicunt , quomodo ferant veterani , exer- 
citum Bratum habere. Quasi vero quidquam iotersit inter 
A. Hirtii , C. Pansœ, D. Bruti , C. Caesaris, et hune exer- 
citum BI» Bruti. Nam si quatuor exercitus il, de quibus 
dixi, propterea laudantur, quod pro populi romani libertate 
arma ceperunt : quid est, car hic M. Bruti exercitus non 
m eadem causa ponatur ? At enim Teteranis suspectum est 
noinen M. Bruti. Magisne, quam Decimi? Equidem non 
arbitror. Etsi est enim Brutorum commune factum , et lau- 
dis societas œqua : D. tamen Bruto hratiores erant hi , qui 



ils disent que Décimus devait moins que tout a* 
tre y mettre la main. Or, quel est l'objet de tons 
ces armements ? N 'est-ce pas de délivrer D. Brutus 
assiégé? Quels sont les chefs des troupes? Cm, 
j'imagine, qui veulent que les actesdeCésarsoient 
abolis , et la cause des vétérans , abandonnée. 

VIII. Si César vivait encore, lui seul, je sup- 
pose, pourraitdéfendresesactes avec plus d'éner- 
gie que ne les défend le courageux Hirtius. Où 
peut-on trouver plus d'attachement à la cause de 
César que dans le fils de César? Eh bien! le pre- 
mier, à peine remis d'une longue et dangereuse 
maladie , a fait servir tout ce qu'il a retrouvé de 
forces à la défense de la liberté du peuple romain , 
dont il croit que les vœux l'ont rappelé des porta 
de la mort. L'autre, plus fort de sa vertu que de 
son âge, s'est mis à la tête des vétérans eux-rod- 
mes, pour voler à la délivrance de D. Brutus. 
Ainsi donc ces défenseurs si déclarés , si ardents, 
des actes de César, c'est pour le salut de D. Brutus 
qu'ils fontlaguerre, et les vétérans les suivent. Car 
c'est la liberté du peuple romain , et non leurs pro- 
pres avantages, qu'ils ont en vue en combattant 
Quoi donc 1 ces mêmes hommes qui voudraient à 
tout prix sauver D. Brutus, l'armée de Mareos 
leur ferait ombrage? 

Quoi ! s'il y avait quelque chose à craindre de 
M. Brutus, Pansa ne le verrait point, ou, s'il le 
voyait , il n'y pourvoirait pas? Qui mieux que lui 
sait pénétrer dans l'avenir? Où trouver plus de 
zèle pour repousser le danger? Or, vous avez vu 
ses dispositions et ses sympathies pour M. Brutus. 
Il nous a montré dans son discours ce que nous 
devions décider à l'égard de Brutus, et penser 
sur son compte. Et il a été si loin de regarder l'ar- 
mée de M. Brutus comme dangereuse à la répu- 

id factum dolebant, quo minus ab eo rem illara dketert 
fieri décaisse. Quid ergô mine agunt tôt exercitus, m at 
obsidione D. Brutus Uberetur? Qui autem hos eierdtos 
ducunt? Hi, credo, qui C. Caesaris rea actas everti, q« 
causam veteranorum prodi volunt. 

VIII. Si ipse viveret C. Csesar, acrius, credo, arts sa 
defenderet, quam vir fortissimus défendit Hirtius; art 
amicior causse quisquam potest inveniri , qaaui fibos? At 
bornm alter, nondum ex longtnquitate gravissimi morb' 
recreatus , quidquid habuit viriom , id in eorum liberUten 
defendendam contolit , quorum votis judicavit se a morte 
revocatum ; alter virtutis robore firmior, quam *ttt», 
cum istis ipsis veteranis ad D. Bratum liberandum est pro- 
fectus. Igitur illi certissimi , iidemque acerrimi Canaris ao 
torum patroni, pro D. Bruti salute bellum gérant :qo* 
veterani sequuntur. De libertate enim populi romani, non 
de suis commodi8 , armis decernendum vident Quid 
igitur, car iis, quiD. Brutum omnibus opibus consemtnœ 
velint , M. Bruti sit suspectas exercitus? 

An vero, si quid esset, qttod a M. Bruto timeodom ri* 
deretur, Pansa id non videret? aot, si videret, non lato- 
raret? Quis aut sapieutior ad conjecturam rerum fat»»* 
rum ? aut ad propulsandum metum diligentior ? Atqui hujo» 
animum erga M. Brutum , studiumque vidistis. Praxspft 
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Nique, qu'il Ta proclamée le plus sûr, le plus 
ferme appui de l'État. Mais peut-être Pansa ne 
voit-il pas ce qui en est (son esprit est si borné!), 
on bien il n'en a nul souci. Les actes de César, 
sans doute il ne pense pas à les ratifier, lui qui, 
d'après nos intructions formelles, est sur le point 
de porter une loi pour y mettre le dernier sceau. 

IX. Cessezdonc, vous qui ne craignez pas réelle- 
ment, cessez de feindre la crainte, et de mettre 
en avant la république; vous qui tremblez à pro- 
pos de tout, cessez de vous montrer si timides ! 
Vous, par vos feintes alarmes ; vous, par votre lâ- 
cheté, vous ne pourriez que nous nuire. Quelle 
estdonc cette manie d'opposer toujours aux meil- 
leures raisons le nom des vétérans? J'aimerais les 
vétérans, je respecterais leur valeur ( et je le fais ) , 
que s'ils se montraient insolents, je ne pourrais 
endurer leurs mépris. Eb quoi ! lorsque nous nous 
efforçons de briser les chaînes de l'esclavage , 
pense-t-on nous arrêter, parce qu'on nous dira 
Tel n'est pas le bon plaisir des vétérans? Appa- 
remment, ils ne sont pas innombrables ceux à qui 
la liberté commune met les armes à la main , et 
les vétérans sont les seuls qu'une noble indigna- 
tion anime à repousser la servitude ! La répu- 
blique peut-elle donc subsister avec l'appui des 
vétérans, si une brave jeunesse ne les seconde? 
S'ils se montrent les soutiens de la liberté , vous 
devez les presser sur vos cœurs ; s'ils vous appel- 
lent à la servitude, non, vous ne devez pas les 
«livre. Mais c'est trop me contraindre. Qu'il sorte 
enân de ma bouche des paroles sincères et dignes 
de moi I Si le bon plaisir des vétérans doit gou- 
verner l'opinion de cette compagnie, si toutes nos 
paroles, toutes nos actions doivent se régler sur 
leur caprice, il nous faut souhaiter la mort. Eh! 

ontione sua, qnid décernera nos de Bruto, quid sentire 
oporteret; lantumque abfuit, ut periculosum reipublieœ 
M. Bruti putaret exercitum, ut in eo firmissimum reipu- 
blieœ praesidium etgravissimum ponereL Scilicet hoc Pansa 
aut non videt (hebeti enim ingenio est) , aut aegligit. Qua? 
enim Csesar egit , ea rata esse non curât : de quibus con- 
finnandfs et sanciendis legem comitiis centuriatis ex au- 
ctoritate nostra laturus est. 
| IX. Desinant igitur, aut ii, qui non timent , simulare se 
i timere, se prospicere reipublieœ ; aut ii , qui omnia veren- 
tar, nimium esse timidi : ne illorom simulatio , horum ob- 
«t ignavia. Quœ (maJum) est ista ratio, semper optimis 
causis veteranorum nomen opponere ? Quorum etiamsi an> 
plecterer virtutem , ut facio : tamen , si essent arrogantes , 
non possem ferre fastidium. An nos conantes servitutis 
viocula rumpere , impediet , si quis veteranoe id nolle di- 
sent ? Non sunt enim , credo , innumerabiles , qui pro com- 
mani libertate arma captant Nemo est prœter yeteranos 
milites, qui ad seryitutem propulsandam ingenuo dolore 
excitetor. Potest igitur stare respublica, fréta veterairis, 
âne magno subsidio juventntis? Quos quidem vos liberta- 
tis aéjuUtres complecti debetis; servitutis auctores sequi 
non de|ietis. Postremo (erumpat enim aliquando vera et 
me (hgna vox) si veteranorum nutu mentes liujus ordinis 
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pour des Romains n'a-t-elle pas toujours été préfé- 
rable à la servitude? L'esclavage est toujours un 
malheur; il a pu être jadis nécessaire, je le veux 
bien. Quand songerez- vous à commencer la con- 
quête de la liberté? Quoi! lorsque ce malheur 
était nécessaire et presque fatal, nous n'avons 
pu le supporter, et nous le souffririons volontai- 
rement? Toute l'Italie est enflammée du désir de 
la liberté. Rome ne peut être plus longtemps 
esclave. Le peuple romain a reçu des drapeaux 
et des armes trop tard , au gré de son ardeur. 

X* C'est avec d'immenses espérances, avec des 
chances presque infaillibles , que nous avons pris 
en main la cause de l'indépendance. Toutefois 
je l'accorde, les événements de la guerre sont 
incertains; Mars est inconstant. Mais la liberté, 
n'est-ce pas au péril de sa vie qu'il faut combat- 
tre pour elle? Non, la vie n'est pas dans l'air 
qu'on respire ; la vie , elle n'est qu'un vain mot 
pour l'esclave déshonoré. Toutes les nations peu- 
vent souffrir l'esclavage; Rome ne le peut. Pour- 
quoi? C'est que les autres peuples fuient le travail 
et la douleur, et supportent tout pour y échap- 
per. Nous, nous avons été formés et nourris par 
nos pères à rapporter toutes nos pensées , toutes 
nos actions à l'honneur et à la vertu. Il est si 
glorieux de redevenir libres, que la mort même 
n'est pas à fuir lorsqu'il s'agit de reconquérir la 
liberté. Que si l'immortalité était le prix d'une 
lâcheté pusillanime, il faudrait la fuir avec "hor- 
reur; elle ne ferait que rendre la servitude éter- 
nelle. Mais puisque nuit et jour la mort nous as- 
siège et nous presse de tous côtés , il n'est pas d'un 
homme, encore moins d'un Romain, de mar- 
chander à la patrie une vie qu'on doit à la nature. 

Voyez ! on s'empresse de toutes parts d'éteindre 

gubernabnntur, omniaque ad eorum voluntatem nostra 
dicta, facta referentur : optanda mors est, quœ civibus 
romanis semper fuit servitute potior. Omnis est misera 
serviras; sed fuerit quaedam necessaria : ecquodnam prin- 
cipium putatis liber tatis capessendœ? An , quum ilium ne- 
cessarinm et fatalem pœne casura non tulerimus, hune 
feremus voluntarium ? Tota Italia desiderio libertatis exar- 
sit; seryire diutius non potest civitas, serius populo ro- 
mano hune vestitnm alque arma dedimus, quam ab eu 
flagitati 9umus. 

X. Magna nos quidem spe , et prope explorala , libertatis 
causam suscepimus. Sed, ut concedam incertos exitus esse 
belli , Martemque communem : tamen pro libertate vitœ 
periculo decertandum est. Non enim in spiritu vita est, sed 
ea nulla est omnino servienti. Omnes nationes seryitutem 
ferre possunt; nostra civitas non potest : nec ullam aliam 
ob causam, nisi quod illse laborem doloremque fugiunt , 
quibus utcareantj omnia perpeti possunt ; nos ita a majo- 
ribus instituti atqueimbuti sumus, ut omnia concilia atque 
facta ad virtutem et ad dignitatem referamus. Ita praeclara 
est recuperatio libertatis, ut ne mors quidem sit in repe- 
tenda libertate fugienda. Quod si immortalitas conseque- 
retur prasentis periculi fugam, tamen eo magis ea fugienda 
videretur, quo diulurnior servitus esset. Quum vero dies 
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l'incendie commun. Les vétérans ont été les 
premiers à suivre les drapeaux du jeune Cé- 
sar; ils ont repoussé les efforts d'Antoine. La 
légion de Mars a brisé les fureurs du traître; 
la quatrième Ta terrassé. C'est ainsi que, con- 
damné par ses propres légions, il a envahi la 
Gaule, dont les armes et les sentiments lui 
étaient tout à fait hostiles; et il s'en est aperçu. 
Tout d'abord les armées de A. Hirtius et de G. Cé- 
sar se sont mises à sa poursuite. Bientôt Pansa a 
fait appel à Rome , à toute l'Italie ; et elles se sont 
levées. Seul, Antoine est l'ennemi de tous. Je me 
trompe : il a pour lui son frère Lucius, citoyen 
bien cher assurément au peuple romain , et dont 
Rome ne peut plus longtemps supporter l'absence. 
Est-il rien de plus effroyable, de plus farouche 
que ce Lucius , ce monstre que la nature sem- 
ble avoir formé seulement pour que le plus hi- 
deux des mortels ne soit pas Marc Antoine? Il a 
encore pour lui Trébellius, que l'abolition des 
dettes trouve déjà favorable; C. Plancus, et au- 
tres de son espèce qui s'agitent et font tout pour 
prouver que leur retour a été une calamité publi- 
que. La foule ignorante est travaillée par les 
Saxas , les Caphons , gens eux-mêmes grossiers et 
stupides, qui n'ont jamais vu et qui ne veulent 
pas voir la république affermie. Non, ce ne sont 
pas les actes de César, ce sont les actes d'Antoine 
qu'ils défendent. Ce qui les attache à ce factieux, 
ce sont les domaines imménses qu'ils possèdent 
en Carapanie. Mais je m'étonne qu'ils n'en rou- 
gissent pas, lorsqu'ils voient qu'ils ont des comé- 
diens et des comédiennes pour voisins. 

XI . Quoi ! il s'agit d'exterminer de tels fléaux , et 
nous verrions de mauvais œil l'armée de M. Bru- 

H noctes omnia nos undiqne fota circumstent, non est viri, 
miuimeque Romani , dubitare , eum spiritum , quem nats» 
ne debeat, patria? reddere. 

Conciirriturundiquead commune incendium restinguen- 
dum. Veterani primi, Gœsaris auctoritatem secuti, coiia- 
tnm Antonii repulerant; post ejnsdem furorem Martia le* 
gio fregit, quartaafllixit. Sic a sois legionibus condemnatus, 
irrapit in GaUiam , quaro sibi arrois animisque infestant 
inimicamque cognovît. Hune A. Hirtiï , C. Gœsaris exerci- 
Ui6 insecuti sunt ; post Pansœ delectus urbem , totamque 
Italiam erexit. Unus omnium est bostis. Quanquam babet 
secum L. fratrem, carissiroum populo romano civem : eu jus 
destderium civitas ferre diutius non potest. Quid illa te- 
trius beilua? quid ùnmanius? qui ob eam causam natos 
videtur, ne omnium mortalium turpissimus esset M. An- 
tonius. Est una Trébellius, qui jam cum tabulis novis re- 
dit iu gratiam ; T. Plancus , ceteri pares : qui id pugnant , 
id agunt, ut contra rempublicam restituti esse videantur. 
Sollicitant homines imperitos Saxœ et Capbones, ipsi 
rustici atque agrestes , qui banc rempublicam nec viderunt 
unquam , nec videre constitutam rolunt ; qui non Gaesaris , 
sed Antonii acta défend unt; quos avertit agri Campani in- 
fini la possessio : cujuseosnon pudere miror, quum videant, 
se mimos et mimas babere vieinos. 

XI. Ad bas pestes opprimendas, quid est cur moleste 



tus se réunir à nos troupes? Apparemment , c'est 
un homme exagéré, un brouillon. Eh! peut-être 
n'est-il que trop patient 1 Mais quedis-je? Dans 
les projets, dans les actions d'un tel homme, il 
n'y a jamais ni trop, ni trop peu. Tous les dé- 
sirs de Brutus , pères conscrits, toutes ses pen- 
sées, toute son Ame appellent l'affermissement 
de l'autorité sénatoriale, la liberté do peuple ro- 
main. Voilà ce qu'il se propose, voilà ce qu'il veut 
garantir. 11 a essayé ce que pouvait la patience. 
Voyant qu'elle ne servait à rien, il a cru devoir 
opposer la force à la force. Ce grand homme, pè- 
res conscrits, vous lui accorderez en ee jour le 
suffrage que le treize des kalendes de janvier 
D. Brutus et G. César ont obtenu de vous, sor 
ma proposition; toutes les résolutions, toutes 
les mesures, concertées par eux et de leur ehef , 
étaient pour le bien de l'État; elles ont eu votre 
approbation et vos éloges. Vous en agirez de 
même à l'égard de M. Brutus , à qui la républi- 
que doit contre tout espoir un renfort inattendu 
de légions de cavalerie, de nombreuses et de 
puissantes troupes auxiliaires, levées par ses 
soins. Vous lui adjoindrezQ. Hortensias, qui , dans 
son gouvernement de Macédoine, a rassemblé une 
armée de concert avec Brutus, et lui a prêté leçon- 
cours le plus empressé et le plus actif. Quant à 
M. Apuléius , je pense qu'on lui doit bien une 
mention particulière ; car Brutus lui rend ce té- 
moignage dans sa lettre, qu'il a été le premier À 
seconder la levée des troupes. 

Les choses étant ainsi , d'après le discours de 
G. Pansa, consul, touchant la lettre que Q. Gé- 
pion Brutus , proconsul , a écrite , et qui a été lue 
dans cette assemblée, voici quel est mon avis : 

feramus, quod M. Brun' accessit exercitus? Immoderati, 
credo, hominis et turbuleuti : vide, ne nimium paene pa- 
tienta. Etsi in illius viri consiliis atque factis nihil nec 
nimium, nec parum fuit unquam. Omnis voluntas M. Bruti, 
patres conscripti , omnis cogitatio , tota mens auctoritatem 
senatus, libertatem populi romani intuetur; hape habet 
proposita, ha?c tueri vult. Tentavit, quid patientia profi- 
cere posset. Nihil quum proficeret , vi contra vim expe- 
rt undum putavit. Gui quidem , patres conscripti , vos idem 
tribuere hoc tempore debetis , quod a. d. xin. kalend. jao. 
D. Bnito et G. Gsesart, me au c tore, tribuistis : quorum 
privatum de republica consiiium et factum auctoritate 
vestra est comprobattim atque laudatum. Quod idem ta 
M. Brnto facere debetis, a quo msperatum et repentinura 
reipublicœ praesidium legionum, equitatus, auxiltorom 
magna; et firmœ copiœ comparât» sunt ; adjnngeudusque 
est Q. Hortensius, qui, quum Macedoniam obtîneret, 
adjutorem se Bruto ad comparandnm exercitum , fideh> 
simum et constantissimum prœboit. Nam de M. Apuleio 
separatim censeo référendum ; cui testis est per litteras 
Brutus , eum principem fuisse ad conatum exercitus con> 
paraudi. 

Quae quum ita sint, quod C. Pansa , consul , verba feeft 
de litteris, quœ a Q. Csspione Bruto, proeonsnle, allatr%, 
et huic ordini récitât» sunt, de ea re ita censeo : Q^fea 
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« Attendu que Q. C. Brutus, proconsul, a, par 
son zèle, sa prudence , son acti vité et sa vertu, dans 
les conjonctures les plus difficiles, assuré la pos- 
session delà province de Macédoine, Plllyrie, 
tonte la Grèce, les légions , l'armée , la cavale- 
rie , au consul et au sénat du peuple romain ; le 
sénat prononce que Q. Gépion Brutus, pro- 
consul, a bien mérité de la république; qu'il a 
agi d'une manière conforme à sa dignité person- 
nelle et à celle de ses ancêtres, selon l'habitude 
qu'il a de bien servir le pays. Cette conduite , le 
sénat et le peuple romain lui en savent et lui en 
sauront gré. En conséquence, Q. Gépion Brutus, 
proconsul, est' et demeure chargé de défendre les 
provinces de Macédoine , rilly rie , toute la Grèce ; 
de les protéger, de les garder, de les conserver 
intactes. L'armée qu'il a levée , assemblée lui- 
même, il la commandera. L'argent nécessaire aux 
besoins de seà troupes, s'il y a lieu, s'il en trouve 
à lever ou à prendre sur le domaine public, il 

Q.Caeptonis Bruti, proconsulis , opéra , consilio , industria , 
tfrtute, ôHfficillimo rei public» tempore, provincia Mace- 
dooia, IUyricuf», cuncta Gracia, legiones, exercitus, 
equitafas, m consulem, senatus populique romani pote-. 
sUte sint; id Q. Cœpionem Brutum, proconsutem , bene, 
et e republica, et sua majorumque suorum dignitate, 
consuetudiueque reipuUicse bene gerend» focisse , eamque 
rem seoatui populoque romano gratam esse , et fore ; uti- 
que Q. Cœpio Brutus, proconsul, provmctam Macedo* 
niam, IHyricuno, totamqoe Graciant tueatur, defendat, 
costodiat , încolumeinque conserr et , eique eiercitui , qoetn 
ips« constituât; coinpararit, praesit, pecuniaque ad rem 
mifitarem , si qua opus ait , qua». publica sît , et exjgi po* 



l'emploiera, il en exigera le versement; les som- 
mes qui pourront servir à son armée, il pourra 
les emprunter à qui bon lui semblera; il frappera 
des contributions en blé , et il aura soin de se 
tenir le plus près possible de l'Italie avec ses trou- 
pes. En outre, attendu qu'il résulte de la lettre 
de Q. Gépion Brutus , proconsul , que Q. Horten- 
siusa, par son zèle et sa vertu, servi efficacement 
la chose publique; que toutes ses mesures ont eu 
pour objet de seconder les mesures deQ. Gépion 
Brutus , proconsul ; et que cet accord a été d'un 
grand avantage à la république : le sénat pro- 
nonce que Q. Hortensius, proconsul, s'est con- 
duit selon l'ordre, la règle et le bien de l'État. 
Pour ces motifs, Q. Hortensius, proconsul , avec 
ses questeurs, ses proquesteurs etses lieutenants, 
gouvernera la Macédoine, jusqu'à ce qu'il ait 
été pourvu par un sénatus-consulte à son rem- 
placement. » 



sit, utatur, exigat, pecunia&que, a quibus videatur, ad 
rem militarem mu tuas sumat; fruroeutum imperet, ope- 
ramque det, ut cum suis copiis quam proxime Italiam ait. 
Quumque ex litteris Q. Caepionis Bruti, proconsulis. in- 
tellectum sit, Q. Hortensii, proconsulis, opéra et virtute 
vehementer rempublicam adjutani, omuiaque ejus consUia 
cum consiliis Q. Ca?pionis Bruti , proconsulis , conjuucta 
fuisse, eamque rem magno usui reipublicac fuisse : Q. 
Hortensium, proconsuïem , recte, et ordine, exque repu- 
blica fecisse; senatuique placere , Q. Hortensium, procon- 
suïem, cum quœstoribus , prove quœstoribus, et legatis 
suis provinciam Macedoniam obtinere, quoad ei ex saoa- 
tusconsulto successum sit. 
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ARGUMENT. 

Dolabeila, fidèle an plan concerté entre Antoine et lui, 
qui était d'exterminer tons les conspirateur et de s'em- 
parer de leurs dépouilles, venait de surprendre pat trahi- 
son, à Smyrne, et de faire périr dans les supplices C. Tré- 
bonius, proconsul de l'Asie Mineure. Le sénat le déclara 
ennemi public. Cicéron conseille, dans cette Philippique, 
décharger C. Cassius de poursuivre Dolabeila. Selon Vel- 
léius , u , 62 , un sénatus-consulte fut rendu conformément 
a son avis. 

I. Le chagrin profond, pères conscrits, ou plutôt 
la consternation où vous me voyez , n'est que 
trop justifiée par la mort cruelle et déplorable de 
C. Trébonius , cet excellent citoyen , cet homme 
si modéré. Toutefois, un tel événement n'est pas, 
ce me semble, sans quelque avantage pour la ré- 
publique. La mort nous a fait connaître jusqu'où 
les scélérats qui ont pris les armes contre la pa- 
trie , pouvaient porter la barbarie. Oui, les deux 
Êtres les plus affreux et les plus vils qui aient ja- 
mais souillé le monde, c'est Dolabeila , c'est An- 
toine. L'un est arrivé au but de ses désirs ; l'au- 
tre a laissé percer les complots qu'il méditait. Oui, 
Cinna s'est montré cruel ; Marius, implacable dans 
sa haine; Sy lia, plein d'emportement : mai* du 
moins, dans le cours de leurs vengeances , jamais 
leur férocité n'a été plus loin que la mort : en- 
core cette peine frappant des citoyens semblait- 
elle le comble de la cruauté. Voilà que deux hom- 
mes se sont rencontrés ; que dis-je? deux mons- 
tres d'une barbarie, d'une férocité incroyable, 
inouïe. Ces hommes, que naguère divisait une 
haine violente et furieuse, vous vous en souve- 

I. Magno in dolore , patres conscripti , vel mœrore potius , 
qnem ex crudeli et miserabili morte C. Trebonii, optimi 
ci vis, moderatissimiquehominis, accepimus , inesl tamen 
aliquid, quod reipublicae profuturum putem. Perepeximus 
enim , quanta in iis , qui contra patriam scelerata arma ce- 
perunt, inesset immanitas. Nam duo hseccapita Data sunt 
post homines natos teterrima et spurcissima , Dolabeila et 
Antonius : quorum alter eftecit, quod optabat; de altero 
patefactum est, quid cogitareLL. Cinna crudelis ; C. Marius 
in iracundia perseverans ; L. Sulla vehemens : neque ullius 
horum in ulciscendo acerbitas progressa ultra niortem est. 
Quse tamen pœna in cives nimis crudelis putabatur. Ecce 
tibi geminum in scelere par, invisitatum , inauditnm , fe- 
rum , barbaram. Itaque quorum summum quondam inter 
ipsos odium bellumque meministis , eosdem postes singu- 
Jari inter se consensu et amore derinxit impurissimœ na- 
tune et turpissim» vit» similituflo. Ergo id , quod fecit 



nez, aujourd'hui vous les voyez enchaînés l'un à 
l'autre par les liens étroits d'une odieuse sym- 
pathie, comme ils l'étaient déjà par la conformité 
de leur ignoble nature et de leur vie abomina- 
ble. Les traitements que Dolabeila a fait subir au 
premier qu'il a trouvé sous sa main, Antoine nous 
en menace tous. Mais Dolabeila était loin de nos 
consuls et de nos armées; le rapprochement qui 
s'est fait entre le sénat et le peuple romain , il l'i- 
gnorait ; il comptait sur les troupes d'Antoine et 
les crimes qu'il a commis, il pensait que Rome les 
avait déjà vu commettre par le complice de ses 
fureurs. Pensez-vous donc que ce dernier puisse 
tramer autre chose, former d'autres vœux, ou qu'il 
puisse avoir, en un mot, d'autres raisons de faire 
la guerre? Nous tous qui nous sommes exprimés 
librement au sujet de la république, nous qui avons 
émis des opinions dignes de nous, nous qui avons 
voulu la liberté du peuple romain, nous ne som- 
mes pas pour lui des adversaires, mais des enne- 
mis ; que dis-je? il nous veut plus de mal qu'à des 
ennemis. La mort , il la regarde comme une loi 
de la nature. Il faut à sa vengeance des tortures 
et des supplices. Quel ennemi ne devons-nous 
donc pas voir dans un homme qu'il fondrait 
remercier, comme d'un bienfait, d'une mort 
exempte de supplices? 

IL En conséquence, je vous y engage, pères 
conscrits ( bien que vous n'ayez pas besoin de 
conseil, car vos cœurs sont embrasés du dé- 
sir de l'indépendance) , montrez, oui , montrez 
d'autant plus de zèle et d'ardeur pour la défense 
de la liberté, que la défaite vous garde des sup- 

Dolabella, in quo poturt, multis idemminatur Antonius. 
Sed illequum procul abesset a consulibus exercitibnsqne 
nostris, neque dum , senatum cum populo romano conspi- 
rasse , sensisset , fretus Antonii copiis, ea scelera snscepit, 
qu» Romœ jam suscepta arbitrabatur a socio faroris sui. 
Quid ergo huncaliud moliri, qnid optare censetis, aut quam 
omnino causai» esse belli ? Omnes , qui libère de republica 
sensimus , qui dignas nobis sententias diximus , qui popu- 
lum romanum Hberum esse voluimus, statuit ilie quidem 
non inimicos, sed hostes; majora tamen in nos, quam in 
hostem, supplicia meditatur : mortem naturœ pœnam 
putat esse; iracuudiœ, tormenta atque cruciatuin. Qualis 
igitur hostis habendus est is, a quo victore si cruciatas 
absit, mors in beneficii parte numeretur? 

II. Quamobrem , patres conscripti , quanquam bortatore 
non egetis (ipsi enim vestra sponte exarsistis ad liberMttîs 
recuperandae cupiditatam), tamen eo majore animo studio- 
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plices plus affreux que les supplices des esclaves. 
Antoine a envahi la Gaule; Dolabella, l'Asie; 
tous deux, les gouvernements d'autrui. Brutus 
a tenu tête au premier. Il accourait furieux; il 
voulait tout ravager, tout détruire. Brutus, au 
péril de sa vie , a enchaîné ses efforts , arrêté ses 
progrès; il lui a coupé la retraite. Il s'était laissé 
assiéger par Antoine, et c'est lui qui l'a enveloppé 
de toutes parts. Le second s'est lancé au pas de 
course sur l'Asie : pourquoi? si c'était pour aller 
en Syrie, il avait un chemin plus sûr et plus 
court. Qu'avait-il besoin d'une légion? II dépê- 
che en avant Je ne sais quel Marsus Octavius , un 
scélérat, un déprédateur ruiné , avec mission de 
saccager les champs, de rançonner les villes. Dans 
quel but? non pour qu'il rétablît sa fortune ; cet 
homme ne peut rien conserver, au diredeceux qui 
le connaissent (il m'est inconnu à moi , ce .séna- 
teur) mais pour qu'il assouvit un instant son avi- 
dité famélique. Dolabella le suit sans laisser 
soupçonner la guerre. Pouvait-on s'y attendre? 
Pois viennent des entrevues amicales avec Trébo- 
nios. Vives et affectueuses étreintes , fausses mar- 
qnesd'une tendresse simulée, serrements de main, 
gages ordinaires de la bonne foi , le perfide scélérat 
profane tout II entre nuitamment dans Smyrne 
comme dans une ville ennemie, et Smyrne est no- 
tre plus fidèle , notre plus ancienne alliée 1 Trébo- 
nius est assassiné. Si Dolabella agissait ouverte- 
ment en ennemi , Trébonius fut imprudent ; s'il 
se cachait encore sous le masque du citoyen , Tré- 
bonius fut seulement malheureux. Quoi qu'il en 
soit, la fortune a voulu nous enseigner par sa mort 
ce que nous aurions à redouter en cas de défaite. Un 
personnage consulaire, un homme qui gouver- 
nait la province d'Asie avec l'autorité d'un con- 

qoe libertatem defendite, qno majora propoaita victis 
supplicia serritutis videUa. In Galliam invasit Antonias, 
in Â8iam Dolabella ; in alieoam uterque provinciam. Alteri 
se Brutus objatit, impetumqoe furenlis, atque omnia di- 
▼exare et diripere cupieaiis, vitae anse periculo colljgavit, 
progressa arcuit, a reditu refrenavit : obaideri «e passas 
exutraqae parte consUinxit Antonium. Alter in Asiam irru- 
pit: cor? si ut in Syriam, patebat via certa, neque longa. 
Quid opusmit cum legiooe ? praemisso Marso uescio quo Octa- 
T»,8cderato iatrone atqcte egenti , qui popularetur agros, 
tnaret orbes, non ad spesn constituendœ rei fainiliaris, 
quamleoereeam poaae negant, qui norunt(mthi enim hic 
seoator ignotus est) , aed ad praesentem pastum mendici- 
tafa suas. Conaecutos est Dolabella, nulla suapicionebelli. 
Quîs eoim id putaret? Secutae coUocutiones familiarissimœ 
cum Trebonio, complexusque summae benevolentia; , Jalsi 
indices exstiterant in amore simulato ; dexter», quœ fidei 
testas esse sotebant , perfidia sunt et scelere violât» ; no- 
etaraus mtroitus Smyrnam, quasi in hoatium urbem; quœ 
•tfrfeûSMnxmim antiquissimorumque sociorum ; oppres- 
sas Trebonios : ai ut ab eo , qui aparté hostis esset, incau- 
tus;si ntab eo, qui crvis etiam tum speciem haberet, 
miser. £x quo nimîruin documentum nos capere fbrtuna 



sul 9 il l'a livré à un S&miarius, à un misérable 
banni. Maître de Trébonius, il aurait pu le met- 
tre à mort sur-le-champ; mais non, c'eût été 
montrer trop de clémence dans la victoire. Après 
mille paroles outrageantes que sa bouehe impure 
vomit contre cet excellent citoyen , ce fut par 
des coups et des tortures qu'il lui demanda comp- 
te de l'argent de la république; et cela pendant 
deux jours. Puis, il lui fit abattre la tête des épau- 
les t et cette tête fût portée au bout d'une pique. 
Le tronc, indignement traîné et mutilé, fut pré- 
cipité dans la mer. Et voilà l'ennemi que nous 
avons à combattre , le monstre dont la cruauté 
surpasse tout ce que peut inventer la barbarie. 
Que dire du massacre des citoyens romains, du 
pillage des temples? quelles lamentations pour- 
raient égaler de pareilles horreurs? Et mainte- 
nant il erre dans toute l'Asie , où il promène le 
faste d'un roi. Il nous croit engagés dans une au- 
tre guerre, comme si nous n'avions pas à frapper 
des mêmes coups ce couple impie et parricide! 

III. Vous voyez bien que Dolabella est tout le 
portrait d'Antoine pour la cruauté. L'un s'est 
formé sur l'autre. C'est à l'école d'Antoine que 
Dolabella a pris des leçons, de scélératesse. La 
douceur que Dolabella a fait paraître en Asie , 
croyez-vousque, s'il en est le maître, Antoine n'en 
donnera pas à l'Italie des marques sanglantes? 
Selon moi, le premier a porté ses excès jusqu'où 
pouvait s'étendre la fureur d'un barbare : mais 
Antoine, il n'est pas de supplice au monde que, 
s'il en a le pouvoir, il consente à nous épargner. 
Mettez- vous donc devant les. yeux, pères cons- 
crits \ un spectacle, triste et déplorable, il est 
vrai , mais qu'il faut vous représenter pour exci- 
ter votre indignation. Figurez-vous cette irrup- 

voluit, quid esset victis extiuaescendum. Consularem ho 
minera, coasalari imperio provineianx Asiam obtinen- 
tem, Samiario exsuti tradidit : interficer e captutn statim no- 
tait, ne nimis, credo, in Victoria liberalis videretur. Quum 
verborum contumeliis optimum vinim incesto ore laceras- 
set, tum verberibus actormentis quassUonem habuit pe- 
cunise publions , idque per biduum. Post a cervicihus caput 
abscidit , idquè fixum gestari jussit in piio;reliquum corpus 
tractum atque laniatom abjecit in.mare. Cum hoc beUan* 
dum boa te est; acujus teterrima crudelitate ornais barba- 
ria superata est. Quid loquar de cœde civium romanorum t 
de direptione fanorum? Quis est, qui prorerum atrocitate 
deplorare tan tas calamitates queat? Et nunc tola Asia va- 
gatur, volitat ut rex., nosalio belle distineri putat. Quasi 
vero nonunum idemque belbim ait contjra hoc jugum im« 
piorum nefarium. 

III. Imaginem M. Antonii cmdelitaiis in Dolabella cernî- 
ti s : ex hoc îlla eflicta est; ab hoc illa Dolabella; acelerum prae» 
cepta aunt tradtta. Num leniorem , quam in Asia Dolabella 
fuit, in Italia, si liceat, fore putatis Antonium? Mini quir 
deinetilleperveniase videtur, quoad progredi potuerit feri 
hominis amenda, neque Antonius uilius su pplicii adbibend i 
si potestatem habeat, uUam.partemesse relicturus, Ponitç. 
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tion nocturne dans la ville la plus célèbre de l'A- 
sie, ces hommes armés qui se précipitent dans la 
maison de Trébonius, et ce malheureux qui voit 
les glaives et les bourreaux avant d'apprendre ce 
qu'on lui veut; l'entrée du furieux Dolabella, ses 
paroles obscènes, son visage hideux , les chaî- 
nes, les fouets, le chevalet, et l'exécuteur, le 
bourreau, cet infâme Samiarius? Mais Trébo- 
nius oppose à tout le courage et la patience : grande 
vertu , et , à mon avis , la plus grande de toutes 1 II 
est d'un sage , en effet , de se préparer d'avance à 
tous les malheurs de la condition humaine , et 
de les supporter avec résighation lorsqu'ils arri- 
vent C'est, à la vérité, la marque d'une prudence 
supérieure de prévenir de pareils accidents; mais 
il n est pas d'un cœur moins noble de les souffrir 
courageusement lorsqu'ils arrivent. Pour Dola- 
bella, il s'est montré tellement étranger à l'bu- 
manité,dont il n'a jamais eu, d'ailleurs, le moin- 
dre sentiment, que sa cruauté insatiable s'est 
exercée non-seulementsur Trébonius vivant, mais 
sur Trébonius mort. En déchirant , en mutilant 
un cadavre, il ne pouvait assouvir son âme; 
du moins il a repu ses yeux! 

IV. combien Dolabella est plus misérable que 
l'homme dont il a voulu faire le plus misérable 
des hommes ! Les douleurs que Trébonius a endu- 
rées sont grandes; mais combien, dans des ma- 
ladies aiguës, en supportent de plus grandes en- 
core! et dans ce cas, on ne dit pas que ce sont 
des misérables, mais des êtres souffrants. C'est 
une longue douleur qu'une douleur de deux jours ! 
mais, pour un grand nombre, la douleur nedure- 
t-elle pas souvent plusieurs années? Oui, les 
tortures du bourreau sont quelquefois moins 

igituranleoculos, patres conscripti , miseraraillam quidem 
et flebilem speciem , sed ad incitandos animos vestros ne- 
cessariam : nocturnum impetuin m urbero Asiœ clarissi- 
mam , irruption em armatorom in Trebonii domum , quum 
miser ille prius latronum gladios videret, quam , quœ rea 
esset , audisset ; furentîs introitum Dolabellae , vocem im- 
purara , atque os illud infâme , vincula, verbera , equuleum, 
carnificem tortoremque Samiarium. Quae tulisse illum 
fortiter et patienter feiunt. Magna laus, meoque judicio 
omnium maxima. Est enim sapientis, quidqoid honiini 
accidere posait, id , praemeditari , ferendom modice esse, 
si erenerit. Majoris omnino est consilii, providere, ne 
quid taie accidat , sed animi non minons > fortiter ferre , si 
evenerit. Ac Dolabella quidem tam fuit immemor bumani* 
tatis, quanquam ejusnunquam particeps fuit, ut suam 
insatiabilem crndelilatem exerruerit non sohim in vivo, 
sed etiam in murtuo ; atque in ejus corpore lacerando atque 
vexando , quum anitrratto satiaie non posset , oculos paverit 
suos. 

IV. O multo miserior Dolabella, quam ille, quem ta 
miserrimum esse voluisti! Dolores Trébonius pertulit 
magnos : multi, ex morbi gravitate majores ; quos tamen 
non miseras, sed laboriosos dicere solemus. Longus mit 
dolor bidui : at compltiribus , annorum sœpe multorura. 



cruelles que les tourments de la maladie. Il est, 
sachez-le bien, à les plus pervers et les pins 
forcenés des hommes, il est des maux bien plus 
déplorables; car autant l'énergie de l'âme l'em- 
porte sur celle du corps, autant les douleurs, 
qui ne vont qu'à l'âme , sont plus poignantes que 
les souffrances corporelles. Il est plus misérable, 
celui qui se charge d'un crime, que celui qui courbe 
la tête sous le fer d'un scélérat Dolabella a tor- 
turé Trébonius. Eh! Régulas l'a bien été par les 
Carthaginois. En cela, les Carthaginois ont para 
les plus cruels des hommes : pourtant Régulas 
était leur ennemi. Trébonius était un concitoyen : 
que dire de Dolabella?Mais peut-on les comparer 
l'un à l'autre? Peut-on se demander quel est le 
plus misérable des deux? Est-ce l'homme dont 
la mort appelle la vengeance du sénat et du peu- 
ple romain, ou n'est-ce pas celui que d'une voix 
unanime le sénat a déclaré l'ennemi de Rome? 
Les comparer, dans les autres actes de leur vie, 
Trébonius à Dolabella, le pourrait-on sans atta- 
cher à la vie de Trébonius la plus injurieuse flétris- 
sure?La prudence, les lumières, la douceur, lapro- 
bité , la grandeur d'âme que l'un a déployée pour 
l'affranchissement de la patrie , qui ne les connaît 
pas ? L'autre , dès son bas âge, a fait de la cruauté 
ses délices. Depuis, îl s'est plongé dans les plus 
honteuses débauches; et toujours il a pris plaisir 
à foire des choses qu'un ennemi, qui se respecte, 
ne saurait même lui 'reprocher. Et cet homme, 
dieux immortels , est entré dans ma famille! Ses 
vices échappaient à des yeux qui ne cherchaient 
pas à les pénétrer. Peut-être même serai-je encore 
son allié, si votre existence, si les murs de la 
patrie, si Rome, si les dieux pénates, si les au- % 

Nec vero graviora sunt carnificum tormenta, quam in ter 
dam cruciamenta morboram. Alia sont, alia, ioquam, o 
perditissimi homines et amentiasimi , multo miseriora. 
Nam, quo major vis est animi, quam eorporis, tac suât 
graviora ea, quœ concipiuntur anhno , quam illa, qua? 
corpore. Miserior igitnr, qui suscipit m se scelus, quam 
is, qui alterius facinus subire cogitur. Cruciatus est a 
Dolabella Trébonius : et quidem et a Carthagiotensibus 
Regulus. In qua re quum.cradéliasimi Posni judicati ant 
in hoste , quid in cive Dolabella judioandos est? An vero 
boc conferendum est? aut dubitandum, uter miserior? isne 
cujus mortem senatus populusque romaàua ektscitar; an 
is , qui cunctis senatus sententiis hoslis est judieatns? Nam 
céleris quidem vit» partions, quis est, qui posait sine 
Trebonii maxima contumeHa eonferre vitam Trebonii corn 
Dolabellae? Alterius consitium, iogenium, njunautatero, 
innoceotiam, magnilodinem animi in patria liberanda, 
quis ignorât? Alteri a poero pro deliciis crudetitas mit ; 
deinde ea libidinum turpitudo, ut m boc ait semper teta- 
tas, quod ea faceret, quœ sibi objici ne ah inîmieo qui- 
dem possent terecundo. Et nie, dit immolâtes! atiqnando 
mit meus. Occulta enim erant vWa non inqmreftti. Neque 
nnnc fortasse alîenus ab eo essem , niai ille vobis , mai 
moenibus patriœ, niai buic art», nfei dits penatibus, niai 
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tels et les foyers de sous tous, si enfin la nature 
et l'humanité n'avaient pas été en butte à ses fu- 
reurs. Avertis par cet exemple , redoublons de 
zèle et de vigilance contre Antoine. 

Y. En effet, Dolabeila n'a jamais eu avec lui tant 
de fameux et d'insignes brigands. Vous voyez 
l'espèce et le nombre des satellites d'Antoine. 
D'abord, Lucius, son frère. Quelle torche incen- 
diaire, dieux immortels ! quel monstre! quel scé- 
lérat 1 quel gouffre! quel abîme! Qu'est-ce qu'il 
ne dévore pas en idée? Qu'est-ce que son insatia- 
hlc imagination n'engloutit pas d'avance? Quel 
sang ne brûle- t-ii pas de boire? Quels sont les 
biens, les trésors, sur lesquels il n'attache pas 
en espéranee ses regards avides et impudents? 
EtCeosorinus! nedisait-il pasqu'ilambitionnait le 
titre de préteur urbain, et n'en a-t-il pas réfusé 
les fonctions? Et Bestial ne parle-t-il pas de rem- 
placer Brutus comme consul? Ah ! puisse Jupiter 
détourner cet horrible présage! Mais quelle ab- 
surdité à un homme qui n'a pu devenir préteur, 
de demander le consulat? Peut-être s'imagine-t- 
il qu'un échec humiliant peut compter pour une 
préture, Cest un autre César, sans doute , que ce 
Yopiscus, personnage d'un haut génie et d'une 
haute importance , qui , au sortir de l'édilité, de- 
mande le consulat! Exemptons-le des lois. Que 
dis-je? y a-t-il des lois qui obligent un nomme 
d'un si rare mérite? Pourtant, je l'ai défendu 
cinq fois , et einq fois il a été absous. Mais enlever 
une sixième palme h Rome , c'est chose difficile , 
même pour un gladiateur. S'il a enfin succombé, 
cest la faute des juges, et non la mienne. Moi, 
je l'ai défendu de la meilleure foi du monde. 
Les juges devaient conserver à l'État un sénateur 

ans et foc» omnium nostrum , nisi denique nature* et 
bomanitati inventas esset inimicus. A quo admooili, dili- 
asttiaset Yigttamtius caveanws Antonium. 

V. Etenim Dolabeila non ita murtos aecum habnit notas 
atque insignes labones. At Tktetis, quos et quam muitos 
habeat Antonius. Piimurn L. fratrem. Qnam facem , dii 
inunortales! quod facinus! quod scelus! quem gurgt- 
iem! quam Yoraginem ! Quid eam non sorbere ankno, 
I quid non baurire cogitatioue, cujus sanguinem non bibere 
ceawtis? in cujus possessiones atque fortnnas non un- 
uadeatissimos oeulos spe et mente défi gère? Quid Cen- 
Nriaum? qui se verbo prsetorem esse urbanum eupere 
toebat, re carte notait. Quid Bestiam ? qui se conaulatum 
in Brab' locum petere profitetnr. Atque hoc quidem dele- 
•tabite omen aveitat Jupiter ! Quam absurdum autem, 
qui pnetor fieri non potoserit, eum petere conaulatum ? 
ftki forte damnationem pro prœtnra putat. Atter Casar, 
Yopiscus iUe,Jiomo summo ingeojo , summa potentia , qui 
« adihtate conaulatum petit, aoWatur legibus : quanquam 
tes» eam mm tenent, propter exumara, credo, dignita 
lem. Al nie, me défendante, quinquies absoloUis est. Sexta 
•tana urbana etiam in ^aiatore difficilis. Sed base judi- 
tarai ealpa, son meaest. Egodefendi fide optima : ilii dé- 
battue* eMstUnua et nrawlantissimiun senatorem in ci- 



aussi illustre, aussi considérable. Il est vrai qu'au- 
jourd'hui le seul but qu'il semble se proposer, c'est 
de nous prouver que les juges dont nous avons 
annulé la condamnation avaient bien jugé, et 
politiquement. Et il n'est pas le seul dans oe cas. 
11 en est d'autres dans le même parti qui , juste- 
ment condamnés, ont été scandaleusement réta- 
blis. Que peut-on attendre de ces ennemis de tous 
les gens de bien, que l'excès de la cruauté? 
Ajoutez encore Saxa, un homme de rien que 
César a tiré du fond de la Geltibérie pour en faire 
un tribun du peuple. Gomme autrefois dans 
les camps, il espère aujourd'hui distribuer les 
logis à Rome. Étranger qu'il est à la patrie, 
puissent ses vœux retomber non sur nous , mais 
sur sa propre tête! Puis, c'est le vétéran Gaphon , 
l'objet de la haine ouverte de ses confrères. Ces 
hommes, nous les avons vu recevoir, comme 
supplément de la dot qu'ils ont reçue dans les 
guerres civiles , des terres en Campanie , et les te- 
nir de la munificence d'Antoine , sans doute pour 
nourrir leurs autres terres. Plut aux dieux qu'el- 
les leur eussent suffi ! nous nous serions résignés, 
et pourtant, nous n'aurions pas dû le souffrir : mais 
nous avons cru devoir tout supporter pour préve- 
nir les horreurs de la guerre civile. 

VI. Quoi! ces brillantes lumières du camp de 
Marc Antoine, ne vous les représentez- vous 
point? D'abord les deux collègues d'Antoine et 
de Dolabeila , Nucula et Lenton, ces hommes qui 
voulaient dépecer l'Italie, en vertu d'une loi que 
le sénat a déclarée l'œuvre de la violence : grands 
hommes, assurément! L'un a composé dfcs mi- 
mes, l'autre a joué la tragédie. Que dire d'Apulus 
Domitius, dont les biens viennent d'être mis à 

vitate retinere. Qui tamen nunc nibil aliud agere videtur, 
nisi ulintelligemus, illos, quorum res judicatas irritas feci- 
mus , bene et e republica judicavisse. Neque hoc in hoc udo 
est Sont alii in eisdem castris honeste conderaittti , tur- 
piter restituti. Quod borum constiiuni , qui omuibus bonis 
hostes sont, nisi crudelissimum > putatis fore? Accedit 
Saxa, nescio quis, quem nobis Ca?sar ex ultime Celtiberia 
tribunum plebis dédit, castrorum antea metator, nunc , 
ut sperat, urbis : a qua quum sit aMenns, suo capili, sal- 
vis nobis, ominetur. Cum hoc veteranus Capbp : quo oe- 
minem Yeterani pejue odorant. His, quasi preeter dotera,, 
quam in civilibus malis acceperant, agrum Caropanum 
est largitus Anionius, ut baberent reliquorum nutriculas 
praedionim : quibus utinam contenti essent! Ferremus, 
etsi tolerabUe nonerat; sed quidvis patiendum fuit, ut 
hoc tetemmum beUum non haberemus. 

VI. Quid? Ula castrorum M. Antonii luira*», nonne ante 
oculos proponitis? Primum duos colleras Antonii et Do- 
labeila?, Nuculam et Lentonem, liait» divisores lege ea, 
quam aenatuaper vim latam judicavit : quorum alter corn- 
mentatus est mimos , alter egit tragœdiam. Quiddicam de- 
Apalo Domitio? cujus bona modo proscripta vidimus : 
tauta procuratorum est negligentiai At bic nuper sororis* 
(Uio infudit xenenoui* nou dédit. Sed non no&sunt non* 
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l'encan, nous l'ayons vu? Les hommes d'affaires 
sont si négligents 1 Ce n'est pas lai qui naguère 
a versé du poison au fils de sa sœur. Mon , ce n'est 
pas lui; c'est sa main. Mais comment ne vi- 
vraient-ils pas en prodigues, ceux qui convoi- 
tent nosbienstoutendissipantlesleure? Voici que 
Ton vient encore de mettre en vente les biens de 
P. Décius, cet illustre personnage, lequel, à 
l'exemple de ses ancêtres, s'est dévoué pour le 
bien public. Toutefois, il ne s'est pas ren- 
contré à cette vente un seul acheteur. Plaisant 
homme qui pense s'acquitter en vendant le bien 
des autres! Que dire de Trébellius? Celui-là 
semble poursuivi par les furies de ses créanciers. 
Nous l'avons vu inscrit sur le registre des dettes 
qu'il n'a pas voulu abolir , et qui aujourd'hui s'en 
venge. Et L. Plancus? Un généreux citoyen, 
Aquila, l'a chassé de Pollentia , d'où il est sorti la 
jambe cassée. Plût aux dieux que cela lui fût ar- 
rivé plutôt! il n'aurait pu revenir ici. Eh! j'ou- 
bliais l'honneur et la gloire de cette armée , G. 
Annius Gimber, fils de Lysidicus , vrai Lysidicus 
lui-même (dans l'acception du mot grec), attendu 
qu'il viole tous les droits. Il a tué son frère; 
mais peut-être dira-t-oQ que de Gimbre à Ger- 
main tout est permis. 

A la tête d'une pareille baqde, devant quel 
crime Antoine reculera-t-il , puisque Dolabella 
s'est souillé dé tant de parricides, sans avoir 
sous ses ordres une semblable tourbe , un tel ra- 
mas de brigands? Souvent j'ai combattu l'opinion 
de Q. Fufius ; mais dans cette circonstance je me 
range volontiers à son avis. Par là vous devez 
penser si c est ma coutume de combattre les hom- 
mes et non les choses. Non-seulement j'approuve 
Q. Fufius, mais je lui rends grâces. Il a donné 
un avis sévère, rigoureux, digne de la républi- 

prodige vrvere, qui nostra bona sperant, quum effuDdont 
sua. Videte etiam P. Decii aucUonem, clarissimi viri : qui 
majorum snorum exempta persequens, pro alieno se œre 
devovit. Emtor tamen in ea auctione inventas est nemo. 
Hominem ridieulum , qui se exire a?re alieno putet posse, 
quum vendat aliéna! Nam quid ego de Trebeilio dicam? 
qaem ult» videntur farta» debitorum : rindicem eoim ta- 
bularum novarum novam tabulant vidimus. Quid de L* 
PlaiK»? quem prseslantissimus ci vis, Aquila, Pollentia 
expnlit, et quidem cwire fracto : quod utinam ante illi 
acctdisset, ne hue redire potnisset! Lumen et decus illius 
exercitus paene praeterii, C. Annium Ciœbrum, Lysidici 
tilkim, Lysidicum ipeum [grjeco verbo,j quoniam omnia 
jura dissolvit : nisi forte jure Gennanum Cimber ooeidit. 

Quum hanc, et hujus gçneris copiam tantam habeat An- 
tonnis, qnod seelus omHtet; quum Dolabella tantis se ob- 
gtrinxerit parricidiis, nequaquam pari latronum manu et 
copia? Quapropter, ut in vit us ssspe dissensi a Q. Fafio, ita 
snm ejus sententiœ libenter assensus. Ex quo judicare 
debetis, me non cum homme solere, sed cum causa dis- 
sidère. Itaque non assentior soluin , sed etiam gratias ago 
Q Fufio. Dixit enim severam, gravera, repubiica dignam 



que. lia déclaré Dolabella ennemi de la patrie. II 
a opiné pour la confiscation de ses biens, il n'y 
avait rien à ajouter à cela (car pouvait-on trou- 
ver un châtiment plus sévère, plus terrible)? et 
cependant il a dit que si quelqu'un des sénateurs 
consulté après lui ouvrait un avis plus énergi- 
que , il s'y conformerait. Qui n'approuverait une 
telle sévérité? 

VII. Maintenant donc que Dolabella a été dé- 
claré ennemi de la patrie, il faut le poursuivre à 
outrance; d'ailleurs il ne s'endormira pas. Il a 
une légion, il a des réfugiés, il a autour de lui nne 
troupe d'infâmes scélérats. Lui-même est auda- 
cieux, forcené; c'est un gladiateur voué à lamort/ 
Hier, Dolabella a été proclamé ennemi public par 
un décret du sénat; on doitle combattre. Faisons 
donc choix d'un général. Il a été proposé deux 
avis que je n'approuve pas ; l'un , parce que , s'il 
n'est pas nécessaire, je le regarde toujours comme 
dangereux ; l'autre , parce qu'il n'est pas applica- 
ble aux circonstances. 

Conférer un pouvoir extraordinaire, c'est le 
fait d'un peuple léger , et non d'une si grave com- 
pagnie. Dans la guerre d'Antiochus, si redou- 
table et si périlleuse, l'Asie échut en partage à 
L. Scipion, fils de Publius; mais on lui suppo- 
sait peu de vigueur, peu d'énergie; et le sénat 
pensait à confier à son collègue, C. Lélius, père 
de Lélius le Sage, la conduite de la guerre. 
Alors Scipion l'Africain, frère aîné de Lucius 
Scipion, se leva, et protesta contre le déshon- 
neur qui allait couvrir sa famille. U dit, et que 
son frère était doué d'un grand courage, d'une 
grande prudence, et (fae lui-même il lui servirait 
de lieutenant; mal gré son âge, malgré ses exploits, 
qu'il ne lui ferait pas défaut. L'effet de ces paroles 
fut que l'on ne changea rien au gouvernement de 

seotentiam : jodicavit hostem DolabeUam ; bona ejus as- 
soit publke possideoda. Quo quum addi nibil posset (qiiid 
enim atrocius potuit, quid severius decernere?), dixit ts- 
uien , si quis eornm, qui post se rogati essent, grarioreu 
seotentiam dixissel , in eam se iturum. Qoam severiiatem 
qui* potest non laodare? 

VII. Nunc quoniam hostis est judicatus Dolabella, befl» 
est persequendus. Neque enim quiescet : hahet legioncni, 
habet fugitives , habet sceleratam impionim manam; est 
ipse confidens, imputons, gladiatorio generi mortis addio- 
tus. Qaamobrem , quoniam cum Dolabella [hestarno àe 
hoste decreto] bellam gerendum est, imperator est ddi- 
gendus. Du» dict» sont sentent)»: quarum neatrain 
probo: alteram , quia semper, nisi quum estneeesse, pari- 
culosam arbitrer; alteram , quia aiienam bis temporibos 
existimo. 

Nam extraordinarium imperium populare atque vente- 
sum est , minime nostr» gravitatis , minime hujus ordinis. 
BeUo Antiochi magno et gravi , quum L. Sdpioni, Pubiii 
filio, obveni&set Asia, parumqae in eo putaretnr esta 
animi, parom roboris, senatusqoe ad collegam ejns, G. 
LaBlium , hujus Sapientis patrem , negotium «Wwrtft ; W 
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Scipion. Et pour cette expédition , oft ne créa pas 
plus de pouvoirs extraordinaires qu'on ne l'avait 
fait précédemment pour les deux premières guer- 
res Puniques , ces guerres si importantes, que des 
consuls ou des dictateurs conduisirent et termi- 
nèrent ; non plus que pour celle de Pyrrhus et de 
Philippe; non plus, dans la suite, que pour la 
guerre d'Achaîe ; non plus que pour la troisième 
guerre Punique. Dans cette dernière, le peuple 
romain se choisit, il est vrai , lui-même un géné- 
ral capable , P. Scipion ; mais il ne voulut lui don- 
ner que les pouvoirs d'un consul. 

VIII. On eut une guerre à soutenir contre Aris- 
tonicus, L. Valérius et L. Licinius étant consuls. 
On demanda au peuple à quel général il voulait 
confier la conduite de cette guerre. Crassus, con- 
sul et grand pontife, défendit sous peine d'a- 
mende à son collègue Flaccus , flamine de Mars, 
d'abandonner ses fonctions. Cette amende, le peu- 
ple lui en fit remise; toutefois il ordonna au fla- 
mine d'obéir au pontife. Mais, même dans cette 
occasion , le peuple ne confia point la gtierre à 
un simple particulier : et pourtant ce particulier, 
c'était l'Africain, qui, une année auparavant, 
avait triomphé de Numance. A coup sûr, il l'em- 
portait sur tous par ses exploits et son courage : 
eh bienl deux tribus seulement furent pour lui. 
Cest ainsi que le peuple romain préféra Crassus, 
consul , à Scipion l'Africain , simple particulier, 
pour la conduite de cette guerre. Cn. Pompée était 
un grand homme , et le premier de l'État ; cepen- 
dant s'il obtint un pouvoir extraordinaire, ce fut 
grâce à la turbulence d'un tribun du peuple. Car 
dans la guerre de Sertorius, si le sénat lui en confia 

rexit P. Afrtoanus , frater major L. Sciplonia , et illam igno- 
roiniam a familia deprecatua est; dixitque, et in fratre auo 
summam virtutem esae , aummumque coneiliom , neque ae 
ei legatum, id setatia, iiaqne rébus geatia, defutarum. Quod 
quurn ab eo eaaet dictum , nihil eat de Scipionia proviocia 
commatalom : née plo8 extraordinarium imperium ad id 
bellum quttsitum, quam duoboa anlea maximis Punicia 
bellîs, quœ a conaukbua , aot a dîctatoribua geata et con- 
fecia sont; aut quam Pyrrhi, qoam Pbibppi, quam poat 
Achaico bello , quam Piuitco tertio : ad quod populua ro- 
manus ita aibi ipae delegit idoneum duœm , P. Scipionem , 
ut eum tamen bellum gerere conaulem vellet. 

VIU. Cum Aristomo) bellum gerendum fuit , L. Valerio, 
P. Liciuio conaulibua. Rogatue eat populua , quem id bel- 
lum genre placeret : Craaaua conaul, et pontifes inaximua, 
Flacon coUeg», flamini MartiaU , multam dixit, ai a aaerts 
fomnionct Quam multam populua remiait; pontifie! ta- 
men flammem parère juaaH. Sed ne tum quidem populua ad 
priratum detulit bellum : quanquam erat Africanua » qui 
anoo utte de Numantmia triumphaverat; qui quum longe 
omoea beUi gloria et virtute superaret, duaa tantum tribus 
tolit Ita populua romanua conauli potius Craaao, quam 
pirata Afrkano, bellum gerendum dédit. De Cn. Pompeii 
imperug, aummi viri, atque omnium principis, tribuni 
plebia turbulenti tolérant Nam Sertorianum bellum a se- 
privatodatum eat, quia consulta recuaabant : quum 



la conduite, tout simple particulier qu'il était, ce 
fut parce que les consuls refusaient de s'en charger; 
et L. Philippus déclara qu'il renvoyait à la place 
des deux consuls, et non en qualité de proconsul. 
Qu'est-ce donc à dire ? Sommes-nous aux comices ? 
Quelle brigue nouvelle un de nos collègues, d'une 
fermeté et d'une gravité reconnues, assurément, 
L. César, vientd'introduiredanslesénat?C'estau 
plusillustre des hommes et au plus vertueux qu'il 
adéféré le commandement ; mais c'est àun homme 
privé. Que je me range de son avis, j'ouvre à la 
brigue l'entrée de la curie. Que je m'y oppose, j'au- 
rai l'air, par mon suffrage, comme dans les comi- 
ces, d'avoir reftisé un honneur au plus cher de 
mes amis. Que'sl Ton veut tenir les comices dans 
le sénat, sollicitons, briguons : mais alors qu'on 
nous donne des tablettes comme au peuple. Pour- 
quoi , César, exposer un homme si recommanda- 
ble au désagrément de paraître essuyer un échec, 
si l'on ne se range pas à votre avis ? Pourquoi ex- 
poser chacun de nous à la honte de paraître dé- 
daigné, si, tenant le même rang, on ne nous croit 
pas dignes du même honneur? 

Mais j'entends dire que sur ma proposition on a 
confié au jeune César un pouvoir extraordinaire. 
Cest qu'aussi il m'avait prêté un appui extraor- 
dinaire. Quand je dis à moi , je veux dire au sé- 
nat et au peuple romain. Quoi! la république 
aurait obtenu de lui, contre toute attente, un 
secours qui seul pouvait la sauver, et je ne lui 
aurais point confié un pouvoir extraordinaire? 
Il fallait , ou lu i retirer son armée , ou lui confier 
ce pouvoir : point de milieu. Le moyen en effet 
de maintenir une armée sans pouvoir? Depuis 

L. Pniltppoa pro conaulibua eum ae mittere dixit , non pro 
eonaule. Quœ igitur base comitia? aut quam ambitionem 
eonatantiaaimu8 et graviaaimua ci vis, L. Cœsar in aenatum 
introduit ? Giariaaimo ?iro atque iunocentiaaimodecrevit 
imperium, privato tamen. In quo maximum nobia onua 
impoauH. Aaaenaero : ambitionem induxero in curiam. 
Negaro : videbor auffragio meo, tanquam comitiia, nono- 
rem homini amkiaaimo denegaaae. Quod ai comitia placet 
in aenatu habere , petamua, ambiamua. Tabelia modo de- 
tur nobia, aicut populo data eat. Cur committia, Caseari 
ut aut praetantiaaimue w, ai tibi non ait aaaenaum, re- 
pulaam tuliaae videatur ; aut unuaquiaque noatrum praite- 
ritua , ai , quum pari dignitate aimua , eodem honore digui 
non putemur? 

At enim (nam id exaudio) C. Cœaari adoteecentnlo im- 
perium extraorùmarium mea aenlentia dedi. 111e enim mibi 
praesidium extraordinarium dederat. Quum dioo mibi , ae- 
natui dioo, populoque romano. A quo reapublica prseai- 
, dium, ne oogitatum quidem, tantum haberet, ut aine eo 
aalva eaae non jxwaet, buic extraordinarium imperium 
non darem? Aut exercitua adimendua, aut imperium dan- 
dum fuit Qu® eat enim ratio , aut qui poteat fieri , ut aiue 
imperioteneatur exercitua? Non igitur, quod erepluin non 
eat, eat id exiatimandum datum. Eripuiaaetia C. Cœaari, 
patrea conacripti, imperium, niai dediaaetia. Milite» ve- 
terani, qui Utiua anctoritatem, imperium, nomen accuM, 



Digitized by Google 



378 



CICÉRO& 



quand dôme* Von cequ'onn'àte pas? Vous eussiez 
enlevé, pères conscrits, son commandement an 
jeune César, en refusant de le Lui donner. Les 
soldats vétérans, que son influence, son titre, 
son nom ont attirés sous ses drapeaux, avaient 
pris, il est vrai, les armes pour la république; mais 
ils voulaient être commandés par lui. La légion 
de Mars et la quatrième avaient bien reconnu 
l'autorité du sénat et la souveraineté du peuple 
romain ; mais ils le demandaient pour général et 
pour chef. La nécessité lui a donné le comman- 
dement ; le sénat, les faisceaux : mais un citoyen 
oisif, un simple particulier sans emploi , je vous 
le demande, César, j'en appelle à votre expé- 
rience, quand le sénat lui a-t-il confié un com- 
mandement? 

IX. En voilà assez sur ce point. Je ne veux pas 
avoir l'air d'entrer en lutte avec un ami intime 
à qui je dois tant. Que dis-je? peut-on entrer en 
lutte avec un homme, qui , non-seulement ne de- 
mande pas cet honneur, mais qui le refuse? Il est 
an autre avis, pères conscrits, qui me semble 
contraire à la dignité du sénat , contraire à l'in- 
térêt pressant de la république. On veut que les 
consuls , pour aller punir Dolabella , tirent au sort 
l'Asie et la Syrie. Je dirai bientôt en quoi ce 
parti serait nuisibleà l'État; mais d'abord voyez 
quelle honte ce serait pour les consuls. Quoi ! un 
consul désigné est assiégé par l'ennemi : de sa dé- 
livrance dépend le salut de la république : le 
peuple romain a vu des citoyens corrompus et 
parricides se déclarer contre lui ; nous avons sur 
les bras une guerre où il s'agit de notre dignité, 
de notre liberté, de notre vie. Si Ton vient à tom- 
ber au pouvoir d'Antoine , on n'a en perspective 
que tourments et que supplices. Le soin de tous 

pro republica arma ceperant , voletant sibi ab illo impe- 
rari ; legio Marlia , et quarta , ita se contulerant ad aucto- 
ritatem senatus, populique romani dignitatem, ut eum 
depaacerenl imperatorem et ducem. Imperium C. Ctesari 
belli nécessitas , fasces senatus dédit. Otioso vero , et nihil 
agenti privato, obsecro te, L. Casser (eum pcritisrimo 
Domine mihi res est ) , qnando imperium senatus dédit? 

IX Sed de hoc quidem hactenus, ne refragari homini 
ainitissimo , ac de me optime merito, videar. £(si quis 
potest refragari non modo non petenti, verum etiam ré- 
cusant!? llla vero, patres conscripti , aliéna consalum di- 
gnitate, aliéna temporum gra vitale senlentia est, ut con- 
cilies, Dolabella? perseqnendi causa, Asiam et Syriam 
sortiantur. Dicam, cur inutile reipubucœ : sed prius, 
que» turpe consulibus sit , videte. Quum consul désigna- 
lus obsideatur, m eoque Uberando salus sit posita reipu- 
bifcss; quumque a populo romano pestiferi cives, parrici- 
teouedescivernit ; quumque id bellum geramus, quo bello 
de dignitate , de libertate , de vita decernamus ; et si in po 
teslatem quis Antonii yenerit, proposHa sint tormenta 
atque oruciatus; quumque harum rerum omnium decer- 
tatio consulibus optimis et rortisshnîs commissa et corn- 
mendata sit : Asue et Syriae mentto fiet, ut aut suspicioni 
crunen , aut iaviditt maferiain dédisse videanrar? At vero 



ces grands tntéréts est remis et confié à d'excel- 
lents , à de magnanimes consuls.... Et l'on nous 
parlera de l'Asie et de la Syrie, pour que nous 
semblions donner prise aux attaques de la défiance 
et de la haine? Mais on ne poursuivra Dolabella 
« qu'après avoir délivré Brutus ; » il vaudrait 
mieux dire, en effet, après l'avoir abandonné, 
délaissé, trahi! Pour moi, je prétends que l'on 
a parlé de provinces dans un temps tout à fait 
inopportun. Je suis certain, C. Pansa, qne toute 
votre soHicitudeestdingée, comme elle l'est réel- 
lement, vers la délivrance do plus courageux, du 
plus illustre des hommes. Mais l'état des choses 
vous impose la nécessité de songer aussi à pour- 
suivre enfin Dolabella , et de détourner une par- 
tie de vos soins et de votre attention vers F Asie 
et la Syrie. S'il était possible que vous eussiez 
plusieursâmes (et je le voudrais), toutes devraient 
se concentrer sur Modène. Mais puisque cela est 
impossible, votre âme, cette âme que vous avez 
si généreuse et si noble, doit être, tel est notre 
vœu, exclusivement occupée de Brutus. Cest 
ce que vous faites, il est vrai , c'est à quoi vous 
vous appliquez avec ardeur. Mais deux choses, 
surtout lorsqu'elles sont importantes, ne peuvent 
se suivre en même temps. La pensée même ne peut 
les embrasser. Animer et exciter votre noble ar- 
deur et ne la distraire en rien de son objet, voilà 
notre devoir. 

X. Ajoutez à cela les discours du public; ajoutez 
les soupçons, l'envie. Vous m'avez toujours loué : 
imitez-moi donc. Le sénat m'avait confié une 
belle et riche province, et cependant je m'en suis 
démis , pour me livrer sans distraction au soin 
d'éteindre l'incendie commun. Personne , excepté 
moi , (car j'imagine que si vous aviez cru qu'il 

Ha decernunt, « ut liberato Bruto : » id enim reetabat, ot 
relicto, deserto, prodito. Ego vero menUonem oranino 
provinciarum factam dico alienissimo lempore. Quamris 
enim intentus aniinus tuus sit , C. Pansa , sieut est , ad vi- 
rum forlissimum et omnium clarissiinum lîberandom : 
tainen rerum nature cogtt te necessario referre animum 
aliquando ad Dolabellara persoquendiim , et partero ali- 
quam in Asiam et Syriam derivare curas et cogitations tu». 
Si autem fieri posset , vel plares te animos habere veUem, 
quos omnes ad Mutinam intenderes. Quod quooiaro fieri 
non potest, istoc animo, quem habes prastantissitnum 
atque optimum , nihil te votumus , niai de Bruto, oogitare. 
Facis tu id quidem , et eo maxime incumbis : duas tamen 
res, magnas presser tim, non modo agere uno tempore, 
sed ne eogitando quidem explicare quiaquam potest laci- 
tare et inflammare tuum istud praestautiesiomin siudjam, 
non ad aliam ulla ex parte curant transferre debesnoa. 

X. Adde istuc sermones hominum , adde euaniciooas, 
adde invidiam. Imitare me, qotm te seneper laudasti : 
qui instruetam ornalamque a senatu provincial» déposai, 
ut incendium patriœ , omisse omni cnj^laliane , reatmgoe- 
rem. Nemo erit, pneter unum me, quîenan proJecto, si 
quid .interesse tua putaeses , pro somma laaailipritate no- 
stra communicasses , qui credat, ta invita, prarinciaro tibi 
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y allât de votre intérêt, la grande intimité qui 
noua lie vous eût déterminé à me le confier), per- 
sonne ne croira que la province vous a été dé- 
cernée malgré vous. Je vous en prie, et je m'a- 
dresse à votre haute sagesse, étouffez de pareils 
bruits. Vous ne désires pas cet honneur ; faites 
en sorte de ne point paraître l'ambitionner. Vous 
devez y travailler d'autant plus fortement, que 
les mêmes soupçons ne peuvent atteindre votre 
illustre collègue. Il ne sait rien , il ne se doute de 
rien ; il fait la guerre, il affronte les dangers, il 
expose sa personne et sa vie , et il apprendra 
qu'une province lui a été déférée , avant même de 
se douter qu'on ait eu le temps d'y songer. J'en 
crains l'effet sur nos armées , sur ces braves trou- 
pes, que l'impulsion de leur zèle, plutôt que la 
nécessité de l'enrôlement, ont rangées sous les 
drapeaux de la république. Je crains que leur ar- 
deur ne se ralentisse, si elles nous supposent oc- 
cupés d'autre chose que de la guerre qui nous 
menace. Les consuls peuvent souhaiter des pro- 
vinces : on a vu souvent les hommes les plus 
illustres chercher à en obtenir. Mais au moins 
rendez-nous d'abord Brutus , la gloire et l'orgueil 
de Rome. Brutus! nousdevonsle conserver comme 
cette statue tombée du ciel et confiéeà la garde 
de Vesta; son salut assurera le nôtre. Alors, 
s'il est possible, nous vous élèverons jusqu'au 
ciel sur nos épaules : nous vous choisirons du 
moins les provinces les plus dignes de vous. Pré- 
sentement, faisons ce qu'il faut faire : or, il faut 
vivre libres ou subir la mort, qui, certes, est 
préférable à la servitude. 

D'ailleurs, l'avis que je combats apporterait 
du retard à la poursuite de Dolabella. Car enfin 
quand viendra le consul? attendrons-nous qu'il 

esse décrétant. Hanc , qusso , pro tua singnlari sapientia , 
réprime famam; atqae efïïce, ne id, qucxl non curas, 
cupere videare. Quod quidem eo vehementius tibi labo- 
randum est , quia in eamdem cadere suspicionera collegi , 
▼ir clarissimus, non potest. Nihil horum scit, nihil su- 
spicatur. Bellum gerit ; in acie stat ; de sanguine et de spi- 
ritu deeerlat ; aule provinciaux sibi decretam audiet , quam 
potuerit tempos ei rei datum suspicari. Vereor, ne exer- 
eitus quoque nostri , qui non delectus uecessitate , sed vo- 
luntarus studiis se ad rempublicam contuleruot , tarden- 
tur ajûrois,,si quidquam aliud a nobis, uisi de instanti 
bello, cogitalum putabunt. Quod si proviuciœ consulibus 
exnetendts videotur, sicut sœpe multis clarissimis vins 
expetitfe sont : reddite prius nobis Brutum , lumen et dé- 
cos eîTitatis; qui ita conserTandus est, ut îd signum, 
quod de cœlo delapsom, Vestœ costodiis cootinetur; qyo 
salro, sahi sumus futuri. Tune vel in cœlum vos, si fieri 
poterit, humons nostris toUemus; proyindas certe di- 
pussimas veMs deligemus. Nuoc quod agitur, agamus. 
Agitur autem , b'berine vivamua, an mortem obeamus : 
que «rte senrituti anteponenda est 

Qoid, si etiam aflert tarditatem ista sententia ad Dela- 
beuaui persequendum? Quando enim veniet consul? an 
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ne reste plus même vestige des cités et des villes 
d'Asie? Mais, dira-t-on, les consuls enverront quel- 
qu'un des leurs. Vraiment, je ne puis refuser mon 
approbation à un tel parti, moi qui naguère ai 
refusé à un personnage illustre , mais sans emploi, 
une commission extra-légale. Mais ils enverront 
un homme capable. Sera-t-il plus capable que L. 
Servilius? Rome n'a, je crois, personne à lui op- 
poser. Eh quoi ! un office que Servilius lui-même 
ne reconnaît pas au sénat le droit de conférer, cet 
office , le bon plaisir d'un seul en disposera , et je 
l'approuverai? C'est un homme actif et résolu 
qu'il nous faut, pères conscrits, et de plus un 
homme revêtu d'un pouvoir légitime; un homm 
enfin qui ait de l'autorité, un nom, une armée, un 
zèle éprouvé pour la délivrance de la république. 

XI. Quel est-il cet homme? ou M. Brutus, ou 
G. Gassius, ou tous deux. Je voterais assurément, 
à l'exemple de plusieurs, pour l'un des deux con- 
suls, ou même pour l'un et l 'autre, si nous n'avions 
pas enchaîné Brutus en Grèce, afin que l'Italie , 
plutôt que l'Asie , fût à portée de recevoir des se- 
cours. Quel était notre but? Était-ce seulement 
de nous faire un rempart de cette armée? Non; 
mats de mettre l'armée elle-même en position de 
recevoir des renforts par mer. D'ailleurs , pères 
conscrits, M. Brutus est encore tenu en échec 
par G. Antonius, qui est maître d'ApoIlonie, 
grande et importante place. Peut-être même oc- 
cupe-t-il Byllis ; en tout cas il occupe Amantia; 
il menace l'Épire; il presse l'HIyrie; il a sous 
ses ordres quelques cohortes; il a de la cavalerie. 
Détourner les efforts de Brutus vers un autre 
point, c'est perdre infailliblement la Grèce. Il 
fautencore pourvoirà la défense de Brindes, et de 
cette partie du littoral. Mais j'admire les lenteurs 

idexspectamus, quo ne vestigium qukiemÀàae civrtatum 
atque urbtum relmquatur? At mitteotaliqoen de suo nu- 
méro. Valde milii probari potest, qui paullo ante dansai mo 
viro privato i m péri u m extra ordîneni non dedi. At homi- 
nem dignum mitteut. Num P. Servilio digniorem? At 
euro quidem civitas non habet. Quod ergo ipsè nemini 
putat dandum, ne a senatu quidem; id ego uniua judickv 
delatum comprobem? Expedito nobis bouline et parato, 
patres conscripti, opus est, et eo, qui imperium legiti- 
mum habeat; qui praeterea auctoritatem, nomen, exerci» 
tum, perspectum animum in republica Uberanda. 

Xi. Quis igitur is est? aut M. Brutus, sut C. Cassius, 
aut uterque. Deoernerem plane, sicut multe, « consolent 
« alterum , arobore , » ni Brutum colbgassemus in Gracia , 
et ejus auxilium ad Italiam vergeté, quam ad Asiaai, 
maluissemns : non nt ex en acie respecUim haberemos, 
sed ut ipsa aties subsîdium haberet etiam transmaxioujn. 
Praeterea, patres conscripti, M. Brutum retinet etiam nunc 
C. Antonius, qui tenet ApoUoniam, magnam urbem et 
gravam; tenet, opinor, Byllidem ; tenet Amantiam; instal 
£piro; urget Illyricum; babet aliquot cohortes, habet 
equitatum. Hinc si Brutus erit traductus ad aliud bellum % 
Graciam certe amiserimus. Est auiem etiam de Brandisiu 
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d'Antonius; d'ordinaire il se hâte de plier bagage, 
il ne supporte pas la perspective d'un long siège. 
Si Bratus termine de ce côté , il comprend qu'il 
servira mieux la république en poursuivant Dola- 
bella qu'en demeurant en Grèce ; il prendra son 
parti de son chef, comme il l'a déjà fait; et au 
milieu de tant d'incendies auxquels il faut courir 
sur-le-champ, il n'attendra point les ordres du sé- 
nat Brutu8et Gassius ont été, dans plusieurs ren- 
contres, leur sénat à eux-mêmes. Aussi bien dans 
un tel désordre, dans une telle confusion , dans 
un tel renversement de toutes choses, il est de 
toute nécessité d'obéir plutôt aux circonstances 
qu'à la coutume. Et ce n'est pas la première fois 
que Brutuset Gassius ont vu dans le salut et dans 
la liberté de la patrie la loi la plus sainte , la cou- 
tume par excellence. Ainsi , quand même on ne 
mettrait pas en délibération s'il faut poursuivre 
Dolabella, je tiendrai la chose décidée; tant est 
grande la vertu, l'autorité, la noblesse de ces il- 
lustres citoyens. L'armée de l'un, nous la connais- 
sons par nous-mêmes : celle de l'autre, sur de fidè- 
les rapports. 

XII. Brutus n'a donc pas attendu nos décisions, 
il connaissait nos volontés. La province de Crète 
lui était assignée ; il ne s'y est pas rendu : la Ma- 
cédoine était à un autre; il y a volé. Il a regardé 
comme son affaire tout ce que vous vouliez qui 
fût la vôtre. Il a levé de nouvelles légions; il en 
a rallié d'anciennes. Il a enlevé à Dolabella sa 
cavalerie (et Dolabella ne s'était pas encore 
souillé du plus affreux parricide) , et de son chef 
il l'a déclaré ennemi de l'État. Autrement, de 
quel droit aurait-il enlevé sa cavalerie à un con- 

atque illa ora Itatiae providendum. Quanqnam miror tam- 
diu morari Antoniuui. Solet enim accipere ipse maoicas , 
nec diutius obsidionis metum sustinere. Quod si confece- ; 
rit Brutua, et intellexerit, plus se reipublicas profuturum > 1 
ai DolabeUam peraequatur, quam si in Gracia maneat : 
aget ipae per sese, ut adhtic quoque fecit; neque îd tôt 
hicendiis, quibus confestim saccurrendain est, exspecta- 
bit aenatam. Nam et Brutua , et Gassius multis jam in ré- 
bus ipse sibi senatus fuit. Necesse est enim, in tanta con- 
versione et peiturbatîone rerum , temporibus potius pa- 
rère, quam moribus. Nec enim nunc primum aut Brutus, 
aut Cassius aalutem libertatemqne patriœ, legera sanctis- 
8imam, et morem optimum judicavit. Itaque si ad nos 
nihfl referretur de Dolabella persequendo, tamen ego pro 
decreto putarem, quum essent taies virtute, auctoritate, 
nobilitate summi viri : quorum alterius jam notus nobis 
est exercitus, alterius auditua. 

XII. Non igitur Brutus exspectavit décréta nostra , quum 
atudianosset. Neque enim est in provinciam suam Cretam 
profectus; in Macedoniam alienam advolavit; omnia sua 
putavit , quss vos vestra esse velletis ; legiones oonscripsit 
novas, excepit veteres ; equitatum ad se abduxit Dolàbellœ, 
atque eum nondum tanto parricidio oblitum , hostem sua 
sententia judicavit Nam ni ita esset, quo jure equitatum 
a eousule abduceret? Qufd? C. Cassius , pari magoitudine 



sul? Et Gassius , que distingue la même grandeur 
d'âme, la même prudence, n'est-il point parti 
de l'Italie dans l'intention de fermer la Syrie à 
Dolabella? De quel droit? Du droit que Jupiter 
lui-même a établi, du droit qui légitime et justi- 
fie toutes les mesures salutaires à la république. 
Qu'est-ce que la loi, si ce n'est la droite raison, une 
raison émanée des dieux, qui commande l'hon- 
nête, et qui interdit le contraire de l'honnête. 
G'est à cette loi que Gassius s'est conformé lors- 
qu'il s'est rendu en Syrie, dette province était à un 
autre, d'après les lois écrites : ces lois anéanties, 
il l'a fait en vertu de la loi de nature. 

Mais afin que vous prêtiez à cette loi l'appai 
de votre autorité , voici mon avis : « Attendu que 
Publius Dolabella, ce monstre cruel et san- 
guinaire, ainsi que les ministres, complices et 
agents de ses fureurs , ont été par le sénat décla- 
rés ennemis du peuple romain; attendu la déci- 
sion du sénat portant que P. Dolabella sera pour- 
suivi par la voie des armes, afin qu'après avoir 
violé toutes les lois divines et humaines par un 
crime nouveau, inouï, irrémissible, et s'être 
rendu coupable envers la patrie du plus affreux 
parricide, il subisse de la part des hommes et des 
dieux les peines qu'il mérite et qui lui sont dues : 
le sénat ordonne que C. Gassius, proconsul, ad- 
ministrera la province de Syrie, comme si le gou- 
vernement lui en était échu au meilleur titre. Or- 
donne que Q. Marcius Crispus, proconsul; L. 
Statius Marcus, également proconsul ; À. Allié- 
nus, lieutenant, lui remettront leurs troupes et 
lui en livreront la conduite : ordonne que Cassius 
avec ces troupes, et celles qu'il pourra lever dans 

animi et consilii pneditua , nonne eo ex Ilalia consilio pro- 
- fectus est, ut prohi béret Syria Dolabellam ? Qua lege ? quo 
jure? Eo , quod Jupiter ipse sanxit , ut omnia , qua» retpu- 
blicae salutaria essent, légitima et justa habéréntnr. Est 
enim lex nihii aliud , nisi recta et a numine deorum tracta 
ratio, imperans houesta, prolîibens contraria. Huic igitor 
legi paruit Cassius , quum est in Syri am profectus , alienam 
provinciam, si homines leglbus scriptis uterentnr, bù 
ver© oppressis, suam, lege nature. 

Sed ut ea vestra quoque auctoritate firmetur, censeo : 
Quum P. Dolabella, quique ejus crudelissimi et teterrimi 
facinoris ministri, socii , ad j a tores fuerunt, uostes popaii 
romani a senatu Judicati sint ; quumque senatus P. Dola- 
bellam bello persequendum censuerit, ut is, qui omnia 
deorum hominumque jura novo , inaudito, inexpiabili ace 
1ère polluerit , nefarioque patriœ se parricidio obstrinxerit, 
pœnas diîs hominibusque méritas debitasque persolfat : 
senatui piacere, C. Cassiom, proconsulem, provindan 
Syriam obtinere , uti qui eam optimo jure provinciam tfb- 
tinuerit; eumquea Q. Marcio Crispo , proconsule, L. Sta- 
tio Murco, proconsule, A. AlHeno legato, exercitus acci* 
pere, eosque ei tradere; cumque bis copiis, et si quas 
prasterea paravent ^ bello P. Dolabellam terra marique per- 
sequi : ejus belli gerendi causa , quibus ei vMeatur, rares, 
nautas, pecuuiam, cetera, qiiœ ad id bellum gerénduw 
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la «die, poursuivra par la voie des armes P. Do- 
labella sur terre et sur mer. Pour soutenir cette 
guerre, il pourra à sa volonté exiger des navires, 
des matelots, de l'argent, enfin tout ce qui sera 
nécessaire an succès de cette expédition ; et à cet 
effet il commandera en Syrie, Asie, Bythinie et 
dans le Pont , avec pleine puissance et autorité. 
Ordonne en outre, que dans toute province où le 
théâtre de la guerre pourra être transporté, le 
pouvoir de C Cassius, proconsul , sera supérieur 
à celui de quiconque administrera cette province, 
an moment où C. Cassius , proconsul , y entrera. 
Que si le roi Déjotarus père, et le roi Déjotarusfils 
qui, dans plusieurs guerres, ont assisté par leurs 
concours l'empire du peuple romain, aident dans 
cette circonstance C. Cassius, proconsul, de leurs 
troupes et de leur argent; le sénat et le peuple ro- 
main leur en sauront gré. Si les autres rois tétrar- 
ques et dynastes font de même, le sénat et le 
peuple romain ne mettront pas leurs services en 
oubli. Ordonne enfin à C. Pansa et A. Hirtius, 
consuls, èl'un ou à l'autre, ou à tous deux, s'ils 
lejugentàpropos, la république une fois rétablie, 
de s'occuper des provinces consulaires et préto- 
riennes, et d'en faire immédiatement leur rapport 
au sénat. Cependant les provinces demeureront 
au pouvoir de ceux qui en sont en possession, 
jusqu'à ce que le sénat ait pourvu à leur rem- 
placement. » 

XIII. Cassius est plein d'ardeur ; ce sénatus- 
consulte enflammera encore son courage; il est 
en armes, vous lui en donnerez de nouvelles. 
Vous ne pouvez ignorer ni sa valeur, ni le nom- 
bre de ses troupes : sa valeur, vous en voyez les 
preuvesisestroupes, vous en connaissez 1 effectif; 
et elles sont sous les ordres d'un homme brave 

patinant, ut imperandiin Syria, Asia, Bttbynia, Ponto, 
jiupotesUtemqaehabeat; otque,quamcumque m provin- 
daiTejaTbeUi gerendi causa advenerit,, loi majus impe- 
rhimC. tt^,proconsutts,sit, quam ejuseril, qùi eam 
proTiodam tum obtinebit, quum C. Cassius, proconsul, 
in eam provinciam tenant : regem Dejotarum patrem , et 
regemDejoUnimfflium, si , ut multis beliis saepenumero 
imperiam populi romani juverint , item C. Caasium pro- 
omsulem oopiis suis opitasque ju vissent, senatui popu- 
loque romano gratum esse factures; itemque si ceteri 
teg», tetrarco», dynastique fecissent, senatum popu- 
bmque romanum eorum officti non immemorem futurum : 
ntkpe C. Pansa , A. HirUos , consoles , aller, ambove , s 
e» videbitur, republk» recuperata, de provinciis consul* 
ribua, pnetoriis , ad hune ordinem primo quoque tempore 
référant, interea provkKte ab iis, a quîbus oblinentur, 
obtineantur, qaoad cuique ex senalusconsulto successum 
lit 

Xffl. Hoc senatosconsulto ardentem inflammabitis, et 
annatom armabttis Gassiom. Nec enim anhnum ejus pote- 
sua ignorare,nec copias. Animus ts est, quem videtis ; co- 
pie, quas aodUUs, fortis et constantis viri, qui, ne vivo 
qnMem Trebonio , DolabeUœ latrodnium in Syriam pene- 
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et déterminé, qui, même Trébonius vivant, au- 
rait fermé l'entrée delà Syrie aux brigandages de 
Dolabella. Alliénus, mon ami particulier, s'est 
mis en route depuis la mort de Trébonius, et il 
ne souffrira pas même qu'on l'appelle le lieute- 
nant de son assassin. CécJlius Bassus , à la vérité 
sans emploi, mais brave et illustre citoyen , est 
à la tête d'une armée aguerrie et victorieuse. Les 
rois Déjotarus, le père et le fils, commandent 
une armée nombreuse , et formée sur le modèle 
des nôtres. Le fils a le plus bel avenir, le plus 
heureux naturel , les plus hautes vertus. Que 
dire du père? Son attachement pour le peuple ro- 
main date de son enfance. Non-seulement il a 
secondé nos généraux dans leurs campagnes, 
mais encore il a servi pour nous à la tête de ses 
troupes. Quels éloges Sylla, Muréna, Servilius, 
LucuKKus, quels témoignages éclatants d'honneur 
et de respect n'ont-ils pas souvent décernés à ce 
prince en plein sénat? Que dirai-jede Pompée? 
à ses yeux, Déjotarus était le seul ami de coeur, le 
seul vraiment dévoué, le seul fidèle que Rome 
eût dans tout l'univers. Nous commandâmes des 
armées, M. Bibulus et moi, dans des provinces 
limitrophes de ses États. Déjotarus nous aida 
de sa cavalerie et de ses troupes de pied. Vint en- 
suite cette guerre civile, si déplorable et si dé- 
sastreuse. Que devait foire alors Déjotarus? Quel 
était le-parti le meilleur? Il n'est pas besoin de le 
dire, surtout quand la fortune des armes s'est 
prononcée contre le sentiment de Déjotarus. Si, 
dans cette guerre, il commit une erreur, elle lu 
fût commune avec le sénat. Si son opinion fut la 
bonne, on ne doit point blâmer même une cause 
vaincue. A ses troupes se joindront d'autres rois : 
d'autres levées viendront encore s'y réunir. I*s 

trare sivisset. Allienus, familiaris et necessarius meus, 
post interitum Trebonii profectus , ne dici quidem se lega- 
tum Dolabeike volet Est Q. Cœcilii Basai, privati iUius 
quidem, sed fortis et prœclari viri, robustos et victor 
exercitus. Dejotari régis el patris, et filii, et magnus et 
nostro more instructos exercitus : somma in filio spes, 
summa ingenii indoles, summaqoe virtus. Qoid de pâtre 
dicam ? cujus benivolentia in populum romanum est ipsius 
aequalis actati; qui non solum socius imperatorum nostro- 
rum fuit in beliis, verum etiam dux copiarum suarum. 
Quae de illo viro Sulla, quae Murena, quae Servilius , quae 
LucuUus, quam ornate, quam honorifice, quam graviter 
saepe in senatu pradicaverunt? Quid de Cn. Pompeio lo- 
quar? qui unum Dejotarum in toto orbe terrarum ex animo 
amicum, verequebenevolum, unum fidelem populo romano 
judicaviL Fuimus imperatores, ego et M. Bibulus , m 
propinquis ûmtimisque provinciis. Àb eodem rege adjuU 
ramus et equitatu , et pedestribus copiis. Secutum est hoc 
acerbissimum et calamitosissimum civile bellum. In quo, 
quid faciendum Dejotaro, quid omnino rectius fuerit, di- 
cere non est necesse : praeserlim quum contra, ac Déjo- 
tarus sensit, Victoria belli judicarit. Quo in bello si fuit er- 
ror communis ei fuit cura senatu ; sin recta sentenUa, ne 
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vaisseaux ne manqueront pas; tant le* Tyriens 
estiment Gassius, tant son nom est respecté en 

Syrie etenPhénieie. 

XIV. La république a dans la personne de 
Cfassius, pères conscrits, un général disponible à 
opposer à Dolabella, et non-seulement un général 
disponible, mais encore habile et brave Gassius 
a fait de grandes choses avant l'arrivée de l'illus- 
tre Bibulus, car Pacorus a vu ses plus renommés 
généraux et ses meilleures troupes disparaître 
devant lui ; et par lui la Syrie a été délivrée de 
l'invasion formidable des Partbes. Son plus beau, 
son plus brillant titre de gloire , je le passe sous 
silence : en le louant par mes paroles, je pour- 
rais n'être pas agréable à tout le monde. J'aime 
mieux que la mémoire s'en conserve dans nos 
cœurs. Déjà, pères conscrits , j'ai entendu dire à 
quelques-uns que j'avais trop de pente à honorer 
Brutus , à honorer Gassius , ce dernier surtout. 
On m'a même prêté l'intention de lui déférer le 
pouvoir et l'autorité suprêmes. Gomment les ho- 
norer? des hommes qui sont l'honneur de la ré- 
publique ! Mais quoi ! les honneurs que j'ai rendus 
à Brutus , n'y avez vous pas tous souscrit ? M'en 
faites-vous donc un reproche? Devais-je honorer 
de préférence les Antoine , la honte et l'oppro- 
bre , non-seulement de leur famille , mais encore 
du nom romain? Devais-je honorer Gensorinus, 
notre ennemi dans la guerre, en temps de paix 
le déprédateur de nos biens? Le reste de ces bri- 
gands, dois-je les citer, dois-je en ramasser les 
vils débris? Non, non; ces éternels ennemis 
de la paix , de la concorde , des lois, de la justice, 
de la liberté, je suis si loin de vouloir les 
honorer, qu'il m'est impossible de ne point les 

victa quidera causa vituperanda est. Ad has copias accè- 
dent alii reges , etiam delectus accèdent. Neque vero clas- 
ses deerimt : taoti Tyrii Cassium faciunt, tanti ejus in Syari 
noroen atque Phœnice est. 

XIV. Paratuin habet imperalorem, C. Cassium, patres 
conscripti , respublica contra Dolabellam , nec paratnm so- 
lum, sed peritum atque fortem. Magnas ille res gessit ante 
Bibuli, summi viri, adventum, quum Pacori nobilissimos 
duces maximasque copias fudit, Syriaraque tramant Par- 
thorum impetu liberavit. Maximam ejus et singularem 
laudein praelermitto. Cujus enim praedicatîo nonduni omni- 
bus grata est, banc mémorise potins, quam vocis testimo- 
nio conservemus. . 

Ànimadverti , patres conscripti , dici jam a qutbusdam , 
exornari eliam nimium a me Brutum , nimium Cassium 
ornari; Ca&sio vero sententia mea dominatum et printipa- 
tum dari. Quos ego orno? nempe eos, qui ipsi sont oroa- 
men ta reipoblicœ. Quid ? D. Brutum nonne omnibus senten- 
tiis semper ornavi? nom igitur reprebenditis? An Antonios 
potius ornarem, non modo suarum familiarum. sed ro- 
mani nominis probra atque dedecora? an Censorinum or- 
nera, in beiio hostem, in pace sectorem? an cetera ex eodem 
latrucinio naufragia colligam ? Ego vero istos , otii , con- 
cordiae, legum, juditioruni, libertatis inimicos, tantuin 



haïr de tant l'amour que j'ai pour la république. 

Prenez garde, dit-on, d'offenser les vétéran 
Voilà ce que j'entends répéter partout. Jedots te 
égards aux vétérans; oui, à ceux qui ont des at- 
tentions pores : mais pourquoi les craindrais-je? 
Les vétérans qui ont pris les armes pour la répu- 
blique, et qui ont suivi C. César par reconnaissance 
pour les bienfaits de son père, ceux qui aujour- 
d'hui défendent la république au péril de leur vie, 
ceux-là jene dois pas seulement les ménager, mais 
je veux encore qu'ils soient comblés de récompen- 
ses. Ceux qui demeurent paisibles, comme la 
sixième et la huitième légion, méritent, selon moi, 
beaucoup de gloire et de considération. Mai? les 
compagnons d'Antoine, ceux qui, après avoir dé- 
voré les bienfaits de César, assiègent un consul 
désigné , ceux qui menacent Rome , la flamme et 
le fer à la main, eeux qui se sont livrés à Saxaet 
à Caphon : ces hommes nés pour le crime et le 
pillage, est-il personne qui les croie dignes de 
ménagement ? Donc , ou ils sont fidèles , et nous 
devons même les récompenser ; ou ils sont paisi- 
bles, et nous devons les protéger; ou ils sont im- 
pies, forcenés, et c'est avec justice que nous 
avons pris les armes pour les combattre. 

XV. Quelssoutdonc les vétéransdont nous crai- 
gnons d'aliéner les esprits? seraient-ee ceux qui 
veulent délivrer D. Brutus assiégé? Si le salut de 
Brutus leur est si cher, comment peuvent-ils haïr 
le nom de Gassius? Seraient-ce ceux qui n'ont pris 
parti pour personne? Je ne crains pas de trouver 
un seul citoyen dangereux parmi des hommes 
si amis de leur repos. Quant à cette troisième 
classe, je ne dis pas de soldats vétérans , mais d'en- 
nemis irréconciliables , je désire les abreuver de 

abest ut ornem , ut effici non possit, qain eos tam oderim , 
quam rempublicam diligo. 

Vide, ioquit, ne veteranos oJfendas, Hoc enim ve- 
maxime exaudio. Ego vero veteranos tueri debeo ; sed bas, 
quibus sanitas est : oerte timere non debeo. Eos veteranos, 
qui pro republica arma ceperunt, aecutique sont C. Casa- 
rem auctoritate beneficiorum paternorum , bodieqoe rem- 
publicam défendant cum magno perkulo , non tueri solam, 
aed etiam cominodis augere debeo. Qui autem quiescunt, 
ut aexta , et octava legio , in magna gloria et lande ponendos 
puto. Comités vero Antonii , qui, postquam bénéficia Ca> 
saris oomederunt, consulem designatum obsident, luûc 
urbi ferro ignique minitantur, Saxœ se et Capboni tradiJ^ 
runt, ad facinos pnedamque natis, num quis est, qui 
tnendos putet? Ergo aut boni sunt, quos etiam oraaro; 
aut quieti, quos conservare debemus; aut impii, quorum 
contra furorem , et belium , et justa arma suacepirous. 

XV. Quorum igitur yeteranorum animos ne oflenda- 
mus, veremur? Eorumne, qui D. Brutum obsidionecu- 
piunt liberare? qoibus quum Bruti salua cara sit, qui 
possunt Cassii nomen odisse? An eorum, qui utrisque 
armîs vacant? Non vereor, ne acerbus civia quisquaoi istu- 
rum ait, qui otio delectantur. Tertio vero geueri non mi< 
litum veteranorum , aed miportuniasimorum hostium, 
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la douleur lapins amère. Après tout, pères con- 
scrits , jusquesà quand laisserons- nous le boa pfcd* 
nr des vétérans gouverner nos décisions? Quel 
est donc leur orgueil, quelle est leur arrogance, 
qu'il nous faille consulter leur caprice dans le 
choix de nos généraux! Pour moi, je me sens 
pressé , pères conscrits , de vous dire toute ma 
pensée ; ce ne sont pas ' les vétérans qu'il nous 
faut considérer, ce me semble, mais bien plutôt 
ces jeunes milices, la fleur de l'Italie ; ces nou- 
velles légions prêtes à voler à la délivrance du 
pays; c'est l'Italie tout entière, c'est l'opinion 
qu'elle doit se foire de vos augustes décrets. Rien 
ne brille d'un éclat éternel : les générations se 

cupio qoam acerbissimum dotorem inurere. Quanquam , 
patres cooscripti , quousque dicemus sententias veteraao- 
nim arbitratu? Quod eonim tantum fastidium est, qu« 
tantaarrogantia, ut ad arbitrium illortira imperatores etiam 
dcUgamos? Ego aatem (dicenduin est enim, patres coo- 
scripti, quod sentio) , non tam veterauos intueodos nobis 
arbitrer, quam quid tirones milites, flos Italiœ, quid 
imt» tegionea, ad liberandam patriara paratisaim» , quid 
omcla ItaKa de vestra gravitale sentiat Nihil enim semper 
florct aetas soecedit aetati : d» legiones Casaris vigue- 



poussent; longtemps les légions de César ont été 
florissantes ; maintenant c'est le tour des légions 
de Pansa, des légions d'Hirtius, des légions du 
fils de César, le tour des légions de Plancus. A 
elles l'avantage du nombre, l'avantage de l'âge, 
l'avantage de la considération même. Aussi bien, 
elles soutiennent une guerre que tous les peuples 
approuvent On leur a promis des récompenses; 
les vétérans ont reçu les leurs : qu'ils en jouis- 
sent : mais acquittons-nous envers les autres de 
nos promesses. J'espère que les dieux immortels 
jugeront cette conduite très-équitable. 

Dans cet état de choses, pères conscrits, l'avsi 
que j'ai ouvert me semble devoir être adopté, 

runt; mine vigent Pansas , vigent Hirtii, vigent Canaris 
filii , vigent Planci ; vincunt numéro , rinçant srtatibus ; ni- 
mirum etiam auctoritate vincunt. Id enim bellum gérant , 
quod ab omnibus gentibus comprobatur. Itaque his pra> 
tnia promissa sont; iUis persoluta. Fruantur his illi ; per- 
solvantur his , quai spopondimus. Id enim deos imm ortàle 
spero aequissimum judicare. 

Quœ quum ita sint , eam , quam dixi , seutentiam , vo- 
bis , patres cooscripti , cenaeo eomprobandam. 
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ARGUMENT. 

11 avait été décidé, pour la seconde fois, sur le rapport 
do consul Pansa, qu'on enverrait des députés à Antoine. 
Au nombre des cinq personnages consulaires, chargés de 
cette mission , était Cicéron lui-même. 

Cicéron, trompé d'abord par l'intérêt qu'il prenait à 
D. Brutus, et par les démarches des amis d'Antoine, s'a- 
perçut bientôt qu'il était joué, et essaya de faire revenir 
le sénat. Cest dans ce but qu'il prononça la douzième 
rhilippique. 

Le projet d'une nouvelle députation Ait abandonné, et 
le consul C. Yibius Pansa sortit de Rome au commence- 
ment d'avril pour aller joindre Hirtius et Octave à la tête 
des troupes qu'il avait levées , et tenter aussitôt de délivrer 
D. Brutus par une bataille décisive. 

I. Sans doute , pères conscrits, il doit paraître 
étrange que celui-là se méprenne et s'abuse qai 
souvent, dans les circonstances les plus graves 
a mérité votre assentiment. Toutefois je me con- 
sole par l'idée que l'erreur m'a été commune avec 
vous, avec un si sage consul. Deux consulaires 
nous avaient flattés de l'espérance d'une paix ho- 
norable : ils étaient les amis de Marc Antoine, 
presque de sa maison : il nous semblait qu'ils 
devaient connaître dans sa position présente qu 'el - 
que côté vulnérable qui nous était inconnu. L'un 
avait chez lui la femme et les enfants d'Antoine; 
l'autre lui écrivait chaque jour, chaque jour il re- 
cevait de ses lettres ; il le soutenait ouvertement. 
Tout à coup ils nous exhortent à la paix, ce 
qu'ils n'avaient pas fait depuis longtemps, et 
sans doute, ils n'agissaient pas sans motif. Un 
consul joint ses exhortations aux leurs; et quel 
consul? Veut-on de la prudence? c'est l'homme 

I. Etsi minime decere videtur, patres conscripti , Mi 
decipi , errare eum , cui vos maximis saepe de rébus assen- 
tiamini : consolor me tamen, quoniam vobiscum pariter, 
et una cum sapientissimo consule erravi. Nam quum duo 
consolares spem honestœ pacis nobis attulissent, quod 
erant familières M. Antonii, quoddomestici, nossealiquod 
ejus vulnus, quod nobis ignotum esset, videbantur. Apud 
elterum uxor, lîberi; alter, quolidie litteras mittere , acci- 
père, aperte favere Antonio. Hi subito bortari ad pacem, 
quod jamdiu non fecissent , non sine causa videbantur. 
Accessit consul hortator. At qui consul? Si prudentiam 
qussrhnus, qui minime faUi posset; si virtutem, qui nul- 
lam paeem probaret , nisi Antonio cedeote atque victo ; si 
magnitudinera animi, qui pneferretmortem servituti. Vos 
autem, patres conscripti, non tain immemores vestrorum 
gravissimorum decretorum videbamini , quanj spe allata 



le moins capable d'illusions. Veut-on do courage? 
il ne pouvait accéder à la paix que s'il voyait 
Antoine soumis et vaincu. Veut-on de la gran- 
deur d'âme? il préférerait la mort à l'esclavage. 
Vous-mêmes , pères conscrits (non que vous eus- 
siez oublié vos anciens décrets si énergiques, 
mais dans l'espérance d'une soumission que les 
amis d'Antoine appelaient une paix), vous vous 
apprêtiez à imposer des conditions; car il n'est 
pas dans votre pensée d'en recevoir. Ma confiance, 
et je crois aussi la vôtre, s'augmentait encore 
du bruit répandu que la maison d'Antoine était 
plongée dans le deuil ; son épouse, dans la déso- 
lation. Ici même, les partisans d'Antoine, dont 
mes yeux ne quittent pas d'un moment les visa- 
ges, avaient l'air consterné. S'il n'en était pas 
ainsi, pourquoi Pison et Calénus ont-ils pris 
l'initiative? Pourquoi dans cette circonstance? 
Pourquoi si brusquement? Pourquoi cette ouver- 
ture de paix imprévue? Pison prétend ne rien 
savoir; il nie qu'il ait rien entendu dire. Caléoas 
nie également que rien de nouveau soit venu à sa 
connaissance. Et pourquoi nient- t-ils tous deux? 
Cest qu'ils nous croient engagés dans une négo- 
ciation pacifique. Qu'est-il donc besoin d'une 
résolution nouvelle, s'il n'y a rien de nouveau 
dans les affaires? 

[] . Nous avons été trompés , oui trompés , je le 
répète , pères conscrits; les amis d'Antoine ont 
plaidé sa cause et non celle de la république. Je 
le voyais bien , il est vrai , mais comme à travers 
un nuage. Le salut de D. Brutus avait comme 
fasciné ma raison. Que si à la guerre il était pos- 
sible de se substituer à quelqu'un , ce serait de 

deditionis , quam amid pacem appellarent, de imponendis, 
non de accipiendis legibus oogitare. Auxerat autem meam 
quidem spem , credo item vestram , quod domum Antonii 
aiïïictam mœstitia audiebam , lamentari uxorem. Hic etiam 
fikutores Antonii , quorum in vultu habitant oculi mei , tri- 
stiores videbam. Quod si non ita est, cura Pisone et a Ca- 
leno potissimom, cur hoc tempore, cur tam improviso, 
cur tam repente pacis est facta meutio ? Negat Piso scirc 
se, negat audisse quidquam; negat Calemis, rem ullam 
novam allatam esse. Atque id nunc negant, posteaquam 
nos pacificatoria legatione implicatos putant Quid ergo 
opus est novo consilio , si in re nihil omnino novi est ? 

II. Decepti , decepti , inquam , sumus, patres conscripti : 
Antonii est acta causa ab amicis ejus, non publics. Quod 
videbam equidem, sed quasi per caliginem : praesbiaxerat 
acicm animi D. Bruti salus. Quod si in beilo dari vkarii 
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jrand cœur, dans te cas ou D. Brotus pourrait 
réchapper, que je me laisserais assiéger à sa 
tlace. Noua ayons été séduits par cette parole 
leQ.Fuflus: Qwi! même s'il consent à s'éloigner 
le Modène y n'écouterons-nous pas Antoine? 
Jfuoif pas même s'il s'engage à reconnaître 
'autorité dm sénat? Gela paraissait dur : aussi 
igqs avons été ébranlés, nous avons moRL 
>'éloigne-t41 done de Modène? je ne sais, dit 
Calénus. Obéit-il au sénat ?>? le crois; mais ce- 
pendant de manière à sauver sa dignité. Je 
vous le conseille, pères conscrits. Travaillez de 
toutes vos forces à perdre votre dignité , qui est 
d'un si haut prix : quant à celle d'Antoine, qui 
n'est rien, qui ne peut rien être, ménagez-la 
me soin. Faites-lui recouvrer par vos égards une 
considération qu'il a perdue par ses crimes. S'il 
traitait avec vous en suppliant , peut-être l'écou- 
terais-je : et pourtant... mais je m'en tiens à ce 
que j'ai dit ; oui , je l'écouterais. Tant qu'il est de- 
bout, il faut lui résister, ou lui foire à la fois le 
sacrifice denotredignité et de notre indépendance. 

Mais il n'est plus temps de réfléchir, dira-t- 
on; la députation est arrêtée. Quoi! u'est-il pas 
toujours temps pour le sage de réparer sa foute ? 
Tout homme peut se tromper; il n'y a qu'un 
insensé qui puisse persévérer dans son erreur. 
D'ailleurs, les dernières réflexions, comme Ton 
dit, sont d'ordinaire les plus sages. Il est enfin 
dissipé, le nuage dont je parlais tout à l'heure. 
Le jour brille : tout s'est découvert. Nous voyons 
tout, non-seulement par nos yeux , mais par les 
avertissements de nos amis. Vous venez d'enten- 
dre te discours qu'a prononcé un illustre person- 
nage. « j'ai trouvé , a-t-il dit , ma maison conster- 
née, mon épouse, mes enfants, en larmes. Les gens 
de bien s'étonnaient de ma résolution : mes 
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amis me blâmaient de m'être chargé de cette 
mission dans l'éspéranced'un accommodement » 
Gela ne me surprend pas, D. Servilius; car ce 
sont vos judicieux et sévères conseils qui ont en- 
levé à Antoine, je ne dis pas toute considération, 
mais tout espoir de salut. Vous député auprès de 
lui! Qui ne s'en étonnerait? J'en fais moi-même 
l'expérience : mon avis a été le votre , et je com- 
prends qu'on l'ait blâmé. Mais sommes-nous les 
seuls que l'on blâme? Dans quel but croyez- 
vous que Pansa, cet illustre citoyen, vient de 
parler parmi nous si longtemps et avec tant de 
précaution? Dans quel but? sinon de repousser 
loin.de lui l'injuste soupçon de connivence. Et 
d'où pouvait venir un tel soupçon ? De sa déclara- 
tion soudaine en faveur de la paix dont il a pris 
la défense, séduit par la même erreur que nous. 

Que si nous avons été abusés, pères conscrits, 
par un espoir faux et décevant, revenons sur nos 
pas. Le meilleur recours pour qui se repent, c'est 
de changer d'avis. 

III. Mais , au nom des dieu! immortels , quel 
avantage la république tirera- t-elle de notre dépu- 
tation ? Que parlé-je d'avantage ! Eh ! ne lui sera- 
t-elle pas nuisible? Que dis-je? ne lui a-t-elle pas 
déjà nui? Croyez-vous que cette ardente et géné- 
reuse passion qui anime le peuple romain à re- 
couvrer son indépendance n'ait pas déjà été di- 
minuée, affaiblie par la nouvelle d'une députa- 
tion pacifique? Que penseront lesmunicipes, les 
colonies, l'Italie tout entière? Conservera- t-elle 
ce zèle dont elle était embrasée pour repousser 
l'incendie commun? Croyez-vous qu'ils ne se re- 
pentiront pas d'avoir manifesté leur haine con- 
tre Antoine, ceux qui ont promis de l'argent, 
des armes , ceux, qui se sont dévoués tout entiers 



«ferait; fflxnferme, utD. Brotas emitteretnr, pro Uio 
ittludi paterer. Atqui hac voce Q. Fufii capti aumus : « Ne 
« si a Mutina qoidem recesserit, audiemus Antonium? ne 
« à in senatus quSdem potestatem futurum se dhfcrit? » 
Dornm vtdebatur. ttaque fracti sumua : ceasimus. Reoedit 
igtoiraMutina? « Needo. » Paretaenatni? « Credo, mqirit 
« Catemu; aed ita , ut teneat dignitatem. » Valde hercule 
Totas laborandum est , patres conacripti , ut veatram digni- 
Wemamittatia, quœ maxima eat; Antonii , quœ neque est 
«to, neque esse potest, retineatis : ut eam per voa recu- 
Ç«et, quam per ae perdidit. Si jacens yobiacum aliquid 
rçeret, aodirem fortaaae : quanquam..~ aed hoc maJo di- 
«re, audirem. Stanti resistendum eat, sut ooncedenda 
^cui&ffigritatehliertaa. 

At non est mtegnim. Ck>nstitûta legatio est. Quid autem 
takgram non eat sapienti , quod reatltui potest? Cujusria 
^^nania eat errare ; nuIHus, niai insipientis , in errore per- 
Krerare. Posterioree enim oogHationes (ut aiunt) aapien- 
«test esse. Diacussa est fila caligo, quam pauDo 
: dilaxit, palet, videmus omnia, neque per nos 
8olum »»td sdmonemur s nostris. Attendistia paullo anle, 
P^^toaimi Yiri quœ eaaet oratto. « Moestam, fnqntt, 
oictoos. — ton m. 



domum offendi, conjugem, libéras. Admirabantur boni 
yiri, aocuaabant amici , quod ape pacia tegationem susce* 
piasem. » Nec mirum, P. Servili. Tuia enim verisaimis 
gravia&iniisque aententiia omni est non dioo dignitate, aed 
etiam ape saluas apoliatus Antonius. Ad eum ire te legs* 
tum, quia non miraretur? De me experior : cujua idem 
consUium , quod tuum, sentio, quam reprenendatur. Nos 
reprehendimur aoli? Quid? vir fortiaaimua Panas aine 
causa tam aceurate paullo ante locutua eat tamdiu? Quid 
egit, niai uti fiUsam proditionia a ae auapicionem depelle- 
ret? Unde autem eat ista suspicio? Ex pads patrocinio 
repentino, quod subito suscepit, eodem captns errare, 
quonoa. 

Quod ai est erratum , patres conacripti , spe faisa atqne 
firilad, redeamns in viam. Optimus est portas pœnftentf, 
mutatk) consifii. 

m. Quid enim , per deos immortales ! potest reipublica 
prodesse nostra legatio? Prodesae dico? quid , ai etiam ob> 
ratura est? Obratura ? Quid , ai jam nocuit? An vos acerri- 
mam fllam et fortiaaftmam populi romani libertatis recupe- 
randtt cupiditatera , non imminutam ac debilitatam pulatfe 
legatione pads audits ? Quid munitipia censetis? quid cc- 

s& 
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d'esprit et de eorps pour le sakit de la république? 
Comment Capoue approuvera-t-elle oe parti , Ca- 
poue qui, dans ces tempsdésastreax, s'est montrée 
une seconde Rome? Ces citoyens impies , elle les 
a condamnés, bannis, chassés de son sein. Vilie 
généreuse, c'est en vain qu'elle a fait d'héroï- 
ques efforts : On arrache Antoine de ses mains 
Et nos légions? N'est-ce pas leur couper les nerft 
que de prendre un tel parti-? Eh ! qui peut sentir 
son cœur enflammé d'uneardeur guerrière , si on 
lui présente la paix? 11 n'est pas jusqu'à cette 
légion de Mars, cette divine et céleste légion, 
dont cette nouvelle ne refroidira, n'amollira le 
courage. Ce nom de Mars , ce nom si glorieux , 
elle le perdra, les mains lui tomberont de saisis- 
sement, et laisseront échapper le glaive. Fidèle 
au sénat, elle ne croira pas devoir montre! plus 
de haine pour Antoine que le sénat lui-même. Je 
plains cette légion , je plains la quatrième qui, 
avec un égal courage, flère d'appuyer nos décrets, 
s'est séparée d'Antoine, non comme d'un consul, 
et comme de son général , mais comme d'un en- 
nemi, d'un oppresseur de la patrie. Je plains 
cette vaillante armée, formée de la réunion de 
deux autres. Déjà eiiea été passée en revue; déjà 
elle a pris la rente de Modène. Si le bruit de 
cette paix, c'est-à-dire, de nos craintes, arrive à 
ses oreilles , à coup sûr si elle ne recule pas , elle 
s'arrêtera. Comment, en effet, lorsque le sénat 
la rappelle et senne la retraite, serait-elle empres- 
sée de combattre? 

IV. D'ailleurs, quelle injustice 1 Qnoii c'est à 
l'insu de nos guerriers que nous pensons à la paix! 
Que dis- je, à leur insu? contre leur gré. Quoi 
donc , A. Birtius, cet illustre consul C César f 

kxnas? quid cuDCtam Iiaûw»? feUcgneodem studio, qao 

contra commune incendium exarserat ? An non pntamus 
fore, ut eœ pœniteat professos esse, et prœ se tulisse 
oàïum in Antonium , qui peounfes poffiotti sont , qui arma, 
qui se totos et animis et corporibus in salutem reipublicae 
eontulerunt? Quemadmodum vestrum hoc consilium Ca- 
pua probabit, qu« temporibus liis Roma altéra est? 111a 
imploser? es judieaviL, ejeelt , exclusit. Illi , illi inquam , urbi 
fbvassfaneconaBti , eraanibus est ereptus Antonhis. Quid ? 
legionum nostrarum nervos noime lùsconsiliis inckimius? 
Quts est enim qui ad bellnm inflammate animo ait fuie* 
rus, spe pacis oblata? Ipsa ilta Martin, cofestib et divina 
legio, hoc nuntio languescet et moitietur, atqne ttlod pui- 
ehevrimumMartium nomen amittet ; excident gladii, iloent 
ama de manibue. Senatum enim aacula , non arbitcuntnr 
se graviori odio in Antonium esse debere , quam sanatum. 
Pudet toujus legtàina , pudet quart*, qwe pari tirtute no- 
afeam aiiotoritatempnuttAs, non ut consûlem et impera- 
torem suum, sed ut hostem et oppugnatorem patrie), re* 
Jiquft Antonium; pudet «ptûm exenâtus, qui conjunetus 
•est ex duoaus; quidam lustrâtes, qui profectus ad Muti- 
•nam est; qui si pana, idest, timorisnostri, nomen auô> 
verit, iut non Tétant pedam, iaaiatet certe. Quis enim, 
terocante et ret^tuioaaente senalu , properflt dimieaie? 
IV. Quid autan hoc iiuasiins, quam nos, insoestibus 



qu'une faveur signalée des dieux a fait naître 
parmi nous, ees appuis de l'État, dont les lettre^ 
(que j'ai entre les mains) nous annoncent ua^ 
victoire prochaine, croyez-vous qu'Us pnjsawïj 
vouloir la paix? Ils brûlent de vaincre, et U 
paix, ee bien si doux et si .beau, ce n'est pas pu 
un pacte humiliant, mais bien par une victoire^ 
qu'ils prétendent l'obtenir, fit la Gaule, dans que) 
esprit pensez-vous qu'elle recevra cette nouvelle^ 
La Gaule 1 elle a fait vœu de poursuivre eetnj 
guerre, de la conduire,. d'en soutenir les char^ 
ges : elle a pris les devants. Oui, la Gaule, suj 
un signe, pour ne pas dire un ordre deD. Bruiasj 
avolésous ses drapeaux. Armes, soldats, argent) 
dès le début de la guerre, elle lui a tout prodigué j 
elle a opposé son corps comme un rempart à U 
foreur d'Antoine : elle est épuisée, elle estdévaq 
tée , elle est en feu ; mais elle souffre patiemmen| 
tous les maux de la guerre, heureuse à ee prq 
de s'affranchir du danger de la servitude. Sam; 
parler des autres peuples de la Gaule (et ils son) 
tous unanimes), les Padouans ont banni » chass^ 
les agents d' Antoine* Argent, soldats, arma 
dont nous avions si grand besoin, nos chefs onj 
tout tiré d'eux. Leur exemple a été suivi par lej 
autres peuples naguère unis contre nous, et qui 
de vieilles haines faisaient regarder comme lej 
ennemis du sénat. Faut-il s'étonner qu'aujour 
d'hui qu'ils participent à nos droits 9 nous lej 
trouvions fidèles, eux, qui dans le temps mémo 
où ils en étaient privés , nous témoignaient un 
attachement inviolable? 

Tous espèrent la victoire : irons-nous donc 
leur annoncer que nous voulons la paix , c'est-à- 
dire que nous désespérons de vaincre? 

* «s, qui beBum gérant, de pace décernai*? nec solam 
inscientibus, sed etiam intftis? An vos À. Hirtiom , pnp" 
clarissimum consulem, C. Caesarem, deorum bénéfice 
aatum ad ha* letaposa, quorum epistolas, anem rèforia 
déclarantes, in manu teneo,paoem veHecenselis? Vin 
tere iOi expetunt paeisque dukâssimum et pulcherrinui» 
nomen non pacUoae, sed viotoriaconcapierunt Qnid? Gai 
liam quo tandem animo hànc rem audituram putatis? 
nia enim fan jus beHi propulaapdi , administrant!!, sustmen- 
di prâripatum ienët. Gallia fit. firuti nutum ipsum, 
ne dicam imperium, secuta, annis, viria, pecunîa, belli 
prinàpia firmavit; eadem crudetitati M. Antanii suum 
totum oorpus objecit; exbauritur, ya&tatur , uritur, 
omnes œquo animo belli patitur injurias, dommodo re- 
peUat periculum servitutis. Et, ut omittam reliquas par- 
tes Gafliss {non sunt omnes pares?) , Patavini alios exclu - 
seront, alîos ejeoerunt, misses ab Antonio; peennia , mili- 
tibus, et, qnod maxime deerat, annis, nostroa duces 
adjuverunt feoerant idem reliqui , qui quondam in eadem 
eansaerant, et propter mnltorum annorum injurias alié- 
nât! a senatu putabantur. Quos minime minun est , corn* 
urankata oum bis repodUica , fidèles esse , qui etiam exper- 
tes ejus , fidem auam aempar prsBstiterunL Hîs igrtor om- 
nibus victoriam sperantibus pacis nomenaffeumns , idesl, 
desperationem Tictoriœ ? 
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V. Que senn* si toute espèce de paix est imposr 
sible? Quelles sont les bases d'une paix , où celui 
avec qui l'on traite ne peut obtenir de concessions ? 
Plusieurs fois nous avons fait des démarches pa- 
cifiques auprès d'Antoine , et cependant il a pré- 
féré la guerre. On lui a envoyé des députés ; c'é- 
tait contre mon avis : mais on a passé outre. Des 
ordres lui ont été signifiés : il a refusé d'obéir. 
On lui a enjoint de ne pas assiéger Brutus , de s'é- 
loigner de Modène : il n'en a pressé le siège qu'a* 
vec plus d'ardeur. Et nous enverrions des dépu- 
tés pour traiter de la paix avec un homme que 
BOB messages de paix ont trouvé rebelle? Croit* 
on que, devant nous, il se montrera plus modéré 
dans ses demandes, qu'il ne Ta été, lorsqu'il a 
dénoncé ses volontés au sénat? Ses demandes 
alors semblaient à la vérité tout à fait impudentes ; 
mais jusqu'à un certain point, on pouvait y faire 
droit Vous ne l'aviez pas encore terrassé par tant 
de rigoureux et de flétrissants décrets. Et mainte- 
nant, il nous demande des choses qu'il nous est 
absolument impossible de lui accorder, à moins 
de consentir d'abord à nous confesser vaincus. 
Les sénatus-consutes qu'il a publiés , nous les 
avons déclarés faux : pouvons-nous maintenant 
en reconnaître fa validité? Ses lois, nous avons 
décidé qu'elles avaient été portées par violence, 
et contrairement aux auspices : qu'elles n'étaient 
obligatoires ni pour la nation en corps, ni pour le 
peuple : pensez-vous pouvoir les rétablir? Sept 
cent millions de sesterces ont été détournés du 
trésor public par Antoine; vous l'avez jugé ainsi : 
pourra-t-it se laver du crime de péculat? Exemp- 
tions accordées aux villes, sacerdoces, royaumes , 
il a trafiqué de tout : rendrons-nous forée à ses 
édits que vos décrets ont annulés? 

VI. Lors même que nous pourrions anéantir 

• 

V. Qoid > si ae potest quidem alla esse pax? Quae eoim 
est cooditio pacis , in qua ei , cura quo pacem facias , nihil 
ooncedi potest? Multis rébus a nobis ad pacem est invita- 
jus Aotonius : bellura tamen maluit. Misai legati , répu- 
gnante me , sed tamen missi ; delà ta mandata : non parait. 
Denuntiatum est, neBrutum obsideret, a Mutina disoederet : 
oppugnavît etiam Tehementius. Et ad eum legatos de paee 
mittemus , qui pacis nuntios répudia vit ? Verecundioremne 
ooram putamus in postulando fore , quam Aient tum, quum 
miait mandata ad senatum? Atqui tum ea petebat, qu» 
Tidebantur improba omnino , sed tamen aliquo modo posse 
concedi; nondum erat Testais tam gravissimia , tamque 
muitis judicus ignominiisque concisus : nunc ea petit , quœ 
dare nullo modo possumus; nisi prias volumus nos bello 
victos eonflteri. Senatusconsaita falsa dela'ta ab eo judica- 
Timus. Hum ea vera possumus judicare? Leges statuimos 
per Tim et contra aaspicia latas , iisqœ nec popalum , nec 
plebem teneri. Nam eas restitni posse censetis? [Sester- 
tinm] sepUes mlllies avertisse Antonium pecunue publies) 
judicafistis. Nom fraude poterit carere peculatus? Immu- 
nitates ab eo dvitatibus, sacerdotia , régna venierunt Num 
ligentur rursus eœ tabula; , qaas vos decretis vestris refixi- 
«fis? 



nos décrets , le souvenir des faits, pourrions-non» 
l'abolir de même? Dans quel avenir, je dis le plus 
éloigné, pourra-t-on oublier les crimes de Thon* 
me quinous a fait prendre ces lugubres vêtements? 
Les centurions de la légion de Mars ont été égor- 
gé* à Blindes : quand même leur sang répandu 
pourrait être effacé, comment effacer le souve* 
air de sa barbarie? Je passe sur les faits intermé- 
diaires. Le temps fera-t-il disparaître les monu- 
ments de ses exploits sous les murs de Medène, 
hideux monuments qui portent la trace de ses 
crimes, l'empreinte de ses brigandages? Et cet 
odieux , cet exécrable parricide , que pourrions- 
nous, dieux immortels, lui abandonner encore? 
La Gaule ultérieure et une armée? Qu'en résul- 
terai Wl? On n'aurait pas la paix; on prolonge* 
rait la guerre. Que dis-je? non-seulement ce se- 
rait l'éterniser, cette guerre, mais encore ce 
serait accorder la victoire. Car , ne serait-ce pas un 
triomphe pour lui que d'entrer dans Rome avee 
sa troupe à quelque condition que ce soit? Main- 
tenant nous sommes maîtres de tout : notre au- 
torité est partout respectée. Ils ne sont plus dans 
Rome, tous ces citoyens corrompus qui ont suivi 
un chef impie. Ceux de sa bande qui sont restés 
dans la ville, nous ne pouvons supporter leurs vi- 
sages ni leurs discours. Que sera-ce donc lorsque 
tous en masse ils envahiront nos murs? Quoi, 
nous poserions les armes, eux resteraient armés? 
Ainsi nos propres mesures nous mettraient aux 
fers pour toujours. Représentez-vous Marc An- 
toine consulaire 1 Voyez Lucius consul en espé- 
rance: voyez tous les autres; et ce n'est pas seu- 
lement les honneurs et les dignités de cet ordre 
qu'ils rêvent! Les Tiron Numisius, les Mus 
tella, les Saxa; gardez-vous de les mépriser. La 
paix avec eux ne sera pas une paix , mais un 

VI. Quod si ea, quœ decreyfmus, obruere, num etiam 
memoriam rerum delere possumus? Quandô enira obfl- 
▼iftcetur alla posteritas , eu jus scelere in bac Yestitus fœdi* 
tate fuerimus? Ut centurionum legionis Martiœ Brundisii 
prorasus sanguis eloatur; nom elui prasdfcatio crudelitatis 
poterit? Ut média prœteream , quae vetustas tollet operum 
circa Mutinam tetra monumenta» sceleris indicia, latro» 
ciniique vestigia? Haie igltur importuno atque impuro 
parriridae, quid habemus, per deos immortales ! quod 
remittamus? An Galliam ultimam, etexercitum? Quid est 
aHud , non pacem lacère, sed diflerre bellum ? nec solum 
propagare bellum, sed concedere etiam yictoriam? An Die 
non Ticerit, quacumque conditione in hanc Urbem cum 
suis venerit? Armis nunc omnia tenemus ; auctoritate vale- 
mus!plurimnm; absunt tôt perdit! cires, nefarium secuti 
ducem. Tamen eorum ora, sermones, qui in urbe ex eo 
numéro reheti sunt, ferre non possumus. Quid censetis, 
quum tôt uno tempore irruperint? nos arma posuerimus, 
flli non posuerint? nonne nos nostris consifiis victos in 
perpetuum fore? Ponite ante oculos M. Antonium consu- 
urem ; sperantem consulatdm Ludum adjungite; suppkte 
ceteros, neque nostri ordinis solum, honores et impetia 
méditantes; noble ne Tirones quidem Numisfos, et Mns- 

15. 
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pacte de servitude. Lucius Pison, ce citoyen si 
recommandable, Ta bien dit; et ses éloquentes 
paroles ont obtenu de tous, Pansa, des éloges 
mérités, non-seulement dans cette enceinte, 
mais encore dans l'assemblée du peuple : « Je 
sortirais de l'Italie, s'est-il écrié; mes dieux pé- 
nates, mes foyers domestiques, je les abandon- 
nerais, si (puissent les dieux détourner ce pré- 
sage ! ) Antoine venait à opprimer la république. » 

VIL Je vous le demande donc, Pison, pensez- 
vous quela républiquene sera pas opprimée, si tous 
ces impies , tous ces audacieux , tous ces scélérats 
viennent à rentrer dans nos murs ? Ces brigands, 
lorsque tant de parricides ne les avaient pas en- 
core souillés, c'est à peine si nous pouvions les 
souffrir; et maintenant qu'ils sont couverts de tous 
les crimes, pensez-vous que Rome puisse tolé- 
rer leur présence? Croyez-moi , ou il faudra sui- 
yre votre conseil , et partir, nous éloigner, traîner 
une vie misérable et vagabonde, ou tendre la gorge 
à ces forcenés, et mourir sur les ruinesde la patrie. 

Où sont, Pansa, ces exhortations si nobles qui 
entraînaient le sénat, enflammaient le peuple ro- 
main, qui non-seulement nous apprenaient, mais 
qui nous prouvaient, qu'il n'est rien pour un 
Romain de plus affreux que l'esclavage ? N'avons» 
nous donc endossé le harnais , pris les armes , ap- 
pelé à nous toute la jeunesse de l'Italie , rassem- 
blé l'armée la phis brillanteet la plus nombreuse, 
que pour aller traiterdelapaix? Si on la demande, 
qu'avons-nous à craindre ? Si on la reçoit, pour- 
quoi ne l'implore-t-on pas? Moi, je serai d'une 
députation, je ferai partie d'une conférence, où 
je pourrai différer d'avis avec les autres, sans 
que le peuple romain le sût? Qu'arrivera-t-il? 
C'est que, si l'on cède, si l'on accorde quelque 

teflas, Saxasre contemnere. Cum hit factapax, non erit 
pax, sed pactio servi tutia. L. Pison is, ampkssimi riri, 
procura yox, a te non aolom in hoc ordine , Pansa, sed 
etiam in conciooe jnre laodata est « Excessuram se ex 
« Italia, dixit, deos pénates et sedes patrias retictornm, 
« si (qood dii omen averterint!) rempublicam oppressis- 
« set Antonius. » 

VII. Quaero igitar a te, Piso, nonne oppressam rempu- 
blicam putes, si tôt, tam hnpii, tam audaces, tam facroo- 
nosi recepti sint? Quos nondnm tantîs parricidiis contami- 
natoa vix ferebamus, hos nanc omni scelere coopertos, 
tolerabiles censés civitati fore? Aut isto tao, mihi crede, 
consilio erit ntendum , ut cedamns , abearoos, vitam ino- 
pem et vagam persequamor ; aut cer vices latronibus dandœ, 
atque in patria cadendum. 

Ubi sunt, C. Pansa, illae cohortationes pulcherrimae 
tu», quibus.a te excitatua senatus, inflammatus populus 
romanus, non soluni audivit, sed etiam didicit , nihil 
ètse homini romano fœdius servitute? Idcircone saga sum- 
jaimus, arma cepimos, juventutèm omnem ex tota Italie 
excrrimus, ut, txeraitu florentissimo etmaximo, legati 
ad pacem mitterentur ! Si postulandam, quid timemus? SI 
accipiendam , cur non rogamur? In bac ego legationc sim, 
aut ad id consUium admiacear, in quo, ne si dissensero 



chose, j'aurai toujours à pétir des excès d'An- 
toine, puisque j'aurai l'air de lui avoir accordé 
le droit de les commettre. 

Si donc -on avait dessein de traiter de la paii 
avec Antoine par. mon caractère j'étais le der- 
nier que l'on dût choisir pour en négocier las 
conditions. Moi qui n'ai jamais approuvé les 
projets de députation, moi qui avant le retour 
des députés n'ai pas craint de dite : Point de 
paix ; que s'ils nous l'apportaient , comme ee ne 
serait qu'un vain nom destiné à couvrir la guer- 
re, il faudrait la repousser; moi qui ai donné 
le signal de cette levée de boucliers ; moi qui 
toujours ai traité Antoine d'ennemi , quand les 
autres ne voyaient en lui qu'un adversaire ; moi 
qui toujours ai nommé guerre ce que les autres 
appelaient tumulte 1 Et ce n'est pas seulement 
dans le sénat, mais devant le peuple, que j'ai 
constamment tenu ce langage : ce n'est pas foi 
seulement que j'ai flétri, mais encore les com- 
plices et les ministres de ses forfaits , et ceux qui 
sont parmi nous, et ceux qui sont avec lui En- 
fin, c'est contre toute sa maison que je me sois 
sans cesse déchaîné. Aussi étaient-ils joyeux et 
triomphants, dans l'espérance d'une paix pro- 
chaine , ces citoyens impies; et, comme s'ils eus- 
sent vaincu, ils se félicitaient mutuellement. 
Aussi me repoussaient-ils comme un homme in- 
juste : ce n'étaient que plaintes contre moi. Ils 
se défiaient également de Servilius ; ils se souve- 
naient de ses avis qui ont terrassé Antoine. Ils 
comptent sur L. César, tout généreux citoyen et 
tout ferme sénateur qu'il est ; c'est l' oncle d'An- 
toine. Ils comptent sur Galénus, son fondé de 
pouvoirs ; sur Pison, son ami. Vous-même , Pan- 
sa, vous l'énergique et intrépide consul , ils vous 

quidem a céleris, sciturus populos romanus ait? lia fiet, 
ut, si quid remissum aut, cooeesaum ait, roeo aemper 
pericuk) peooet Antonius, quum ei peeeandi potestasame 
concassa videatur. 

Quod si habenda cum Antonii iatrocinio pacis ratio fiât, 
mea tamen persona ad istam pacem concUiandam minime 
fuit deligenda. Ego nunquam iegatos miltendos cessai; 
ego ante legatorum reditum ausus sum dicere, pacem 
ipsam si atterrent, quoniam sub nomine pacis bellum la- 
teret, repudiandam; ego princeps sagorum; ego semper 
illum hostem appellavi , quum alii adversarium ; semper 
hoc bellum, quum alii tumultum. Nec haec in seaato so 
lum ; eadem ad populum semper egi : nec soluni in ipsnm, 
sed in ejus socios facinorum et ministros, et présente* , 
et eos , qui una sunt, in totam denique M. Antonii domum 
sum semper invectus. Itaque ut alacres et teti , spe pacis 
oblata , inter se impii cires, quasi vicissent, gratnlaban* 
tnr : sic me iniquum ejurabant, de me querebantur. Dit- 
fidebant etiam Serrilio : meminerant , ejus sententiia cod* 
fixum Antonium. L. Csesarem, fortem quidem illum.et 
cpnstantem senatorem, ayunculum tamen; Calenom» 
procuratorem; Pisonem, familiarem; te ipsum,Pans«f 
yebementissimum et fortissimum consulem, fectojn jam 
putant leniorem : son quo ita ait, aut esse poèsit; sed 
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croient déjà radouci, non que cela soit on que 
cela puisse être ; mais parce que vous avez dit un 
mot de la paix , plusieurs ont soupçonné en vous 
un changement de résolution. C'est avec déplai- 
sir que les amis d'Antoine me voient mêlé à ces 
illustres personnages. Il faut leur complaire : 
aussi bien nous avons déjà donné l'exemple de 
la condescendance. 

VIII. Qu'ils accomplissentdoncleur ambassade 
sous les plus heureux auspices 1 mais que ceux-là 
partent, qui ne choquerait pas les regards d'An- 
toine. Si vous ne tenez pas à le ménager, du 
moins, pères conscrits, vous me devez à moi, 
des égards. Épargnez mes yeux, et accordez 
quelque chose à un juste ressentiment. Comment, 
en effet, pourrai-je soutenir l'aspect (je ne dis 
pas d'an ennemi de la patrie, puisque la haine 
que je lui porte se confond avec la vôtre) , mais 
comment envisager un ennemi personnel, un 
ennemi acharné, comme le prouvent les violentes 
déclamationsdont il mepoureuit ? Me croyez- vous 
donc un cœur de fer pour me résoudre à aller 
à lui, à le regarder en face? Naguère, en pleine 
assemblée, lorsqu'il distribuait des récompen- 
ses à ceux qui lui paraissaient le plus déterminés 
au parricide, il disposa de mes biens en faveur 
d'un certain Pétissius d'Urbinum, lequel , après 
avoir englouti un patrimoine immense, s'est sauvé 
du naufrage sur ces écueils d'Antoine. Et Lucius 
Antonius, pourrai-je levoirdesang-froid?En butte 
à sa cruauté , je n'aurais pu m'y soustraire , si les 
mura , les portes , l'affection de ma ville natale ne 
m'eussent protégé contre lui. Ce gladiateur d'A- 
sie , ce dévastateur de l'Italie , ce collègue de Len- 
ton et de Nucula, n'est-ce pas lui qui naguère, 

mentio a te fecla pacis, suspkionem moltis attulit im- 
mulate voluntatis. Inter has personas me ioterjectam 
amici Antonii moleste feront : quibus gerendus mos est, 
quomam semel libérales esse cœpimus. 

Vin. Proficiscantur legati optimis ominibus ; sed ii pro- 
fitiscantur, in quibus non offendatur Antonius. Quod si de 
Antonio non laboratîs , mibi certe, patres eonscripti , con- 
sulere debetis. Parcite oculis sallem meis, et aliqaam ve- 
niam justo dolori date. Qao enim adspectu videre potero 
(mitto hostem patriœ, ex qao mibi odhim in illam com- 
mnne vobiseam est), sed qoomodo adspiciam mini uni 
cradelissimam hostem, ut déclarant ejus de me acerbis- 
simse eoncione8? Adeone me ferreum putatis, ut cum eo 
oongredi , aut illum adspicere possim? qui nuper, quum 
in conrîone donaret eos, qui ei de parricidis audatiâsimi 
videbaotur, mea bona donare se dixit Pctissio Urbinati, 
qui ex naufragio mentant! patrimontt ad bac Antoniana 
saxa projectus est. An L. Antonium adspicere potero? eu- 
jus ego crudelitatem effugere non potuissem, nisi me 
mœnibus, et partis, et studio municipii mei defendissem. 
Atqae idem hic mirmillo Asiaticus, latro Italiae, celtega 
Lentonis et Nuculae , quum Aquilae primipili nummos au- 
reos daret, de meis bonis se dare dixit. Si enim de suis 



donnant au primipilaire Aquilades pièces d'or, lui 
dit qu'il lui faisait ce présent sur mes biens? S'il 
eût dit sur les siens, l'aigle même de la légion 
n'aurait pu l'en croire. Mes yeux, non, mes yeux 
ne pourront soutenir la vue de Saxa , de Capbon , 
des deux préteurs, du tribnn du peuple et des 
deux tribuns désignés ? de Bestia, de Trébellius , 
de Plancus. Non, dîs-je, je ne pourrai voir de 
sang-froid tant d'ennemis , tant d'exécrables scé- 
lérats ; et si je parte ainsi , ce n'est pas par orgueil, 
c'est par amour pour la république. 

Mais je vaincrai mon âme, et je me comman- 
derai : le plus juste ressentiment , si je ne puis fé- 
touffer, je le cacherai du moins. Eh quoi? pères 
conscrits, pensez-vous que je doive tenir tant de 
compte de ma vie? Elle a cessé de m'étre chère, 
surtout depuis que Dolabella m'a réduità désirer 
la mort , pourvu qu'elle ne fût pas accompagnée 
de supplices et de tortures. Toutefois, pour vous, 
pour le peuple romain, ma vie ne doit pas être 
de si peu de conséquence; car je suis toujours, 
si je ne me trompe, l'homme qui, par ses veilles, 
par ses soins, par ses conseils, par ses périls 
mêmes où l'a tant de fois exposé la haine impla- 
cable de tous les méchants, est parvenu, pour 
ne rien dire de trop superbe , à ne pas être un 
obstacle à la prospérité de la république. Et s'il 
en est ainsi, croyez- vous que je sois mal venu 
à penser un peu à mes dangers? 

IX. Ici même, à Rome, dans ces murs, plusieurs 
tentatives ont été dirigées contre moi. Et cepen- 
dant ici ce n'est pas seulement la fidélité de mes 
amis, c'est Rome tout entière dont les yeux 
veillent sur moi. Que pensez-vous qu'il arrivera 
lorsque j'aurai entrepris un long voyage? N'aurai- 

dixisset, ne aquilam quldem ipaam crtdituram pntavit. 
Non ferent, non feront, inquam, oouli Saxam, Capho- 
nem, non duo praetores, non tribunum plebis, non duo 
désignâtes tribunos, non Bestiam, non TrebelKum, non 
Plancum. Non possum animo aequo videre tôt, tain im- 
portunos , tam sceleratos bostes; nec id fit fastidio meo, 
sed cantate reipublicae. 

Sed Yincam animum , mihique imperabo; dolorem jn- 
stissimum, si non potero frangere, occultabo. Quid ? vite 
censetisne, patres eonscripti, habendam mihialiquam esse 
rationem? quae mihi quidem minime cara est, praesertiro 
quum Dolabella fecerit, ut optanda mors esset, modo 
sine cruciatu atque tormentis : vobis tamen, et populo ro- 
mano vilis esse spiritus meus non débet. Is enim sum, 
nisi me forte fallo, qui YigÙiis, curis, sententiis, pericu- 
lis etiam , quœ phirima adii propter acerbissimum omnium 
in me odium impiorum, perfecerim, ut non obstarem rei- 
publicae : ne quid arrogantius videar dicere. Quod quum 
ita ait , nibilne mibi de periculo meo cogitandum putatis ? 

IX. Hic quum essem in urne ac domi , tamen multa 
aaepe tentata sunt, ubi me non solum amicorum fidelitas, 
sed etiam univers» civitatis oculi custodiunt. Quid censé- 
tia, quum iter ingressus ero , longum praetertim? nuUaant 
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Je point d'embûches à redouter? trois routes con- 
duisent & Modène , à Modène où mon cœur s'é- 
lance , impatient que je suis derevoir ce gage deia 
liberté du peuple romain, Décimus Brut us» Ah! 
comme dans ses bras je serais heureux d'exhaler 
Je dernier souffle de ma vie ! Aussi bien , tous les 
discours que j 'ai prononcés dans ce dernier mois, 
tous mes avis ont eu pour objet ce terme de mes 
désirs constants. Trois routes donc conduisent à 
cette ville. L'une qui part de la mer Supérieure, 
la voie Flaminia ; l'autre de la mer Inférieure , la 
voie Aurélia; et enfin celle du milieu, la voie 
Cassia. Maintenant, examinez si je n'ai pas de 
bonnes raisons de soupçonner un péril imminent. 
i'Étrurie est bornée par la voie Cassia. Savons- 
nous donc, Pansa, dans quels lieux ce Lenton 
Gésennius exerce présentement son autorité sep- 
tem virale? Il n'est avec nous, certes, ni d'es- 
prit ni de corps. S'il est chez lui* ou non loin de 
chez lui , à coup sûr il est en Étrurie , c'est-à-dire, 
sur le grand chemin. Qui pourra m'assurer que 
Lenton se contentera de m'arracher la vie? Dites- 
moi encore, Pansa, où se tient ce Ventidius, 
dont je fus l'ami, tant que les gens de bien n'ont 
pas trouvé en lui un entoemi déclaré. Je puis , 
dira-t-on, éviter la voie Cassia , et prendre la voie 
Flaminia. Mais si, comme on l'annonce, Venti- 
dius est & Ancûne , pourrai-je parvenir en sûreté 
jusqu' à Ariminum? Reste la voie Aurélia. Là 
je trouverai des appuis sans doute : c'est là que 
sont tes biens de P. Clodius. Toute sa maison 
viendra à ma rencontre ; on m'offrira l'hospita- 
lité. Notre liaison était si connue ! 

X. Et je m'engagerais dans ces chemins, moi 
qui , aux dernières fêtes Terminales , n'ai pas osé 

insidias perUmestendas ? Très vi» sunt ad Mutinam , quo 
festinataiùmus, utquam primum illud pignus libertatis 
populi romani, D. Brutum, adspicere possim : cujus in 
complexu Ubenter extremam vite spiritom ediderim, 
qaum omnes actiones lioram meosium , omnes sentontia? 
meœ pervenerint ad eum, qui mihi fuit propositus, exitura. 
Très ergo , ut dixi , viae : a supero mari , Flaminia ; ab in- 
fero, Aurélia'; média, Cassia. Nunc, quteso, aliendite, 
uum aberret a conjectura suspicio periculi mei. Etruriam 
diacriminat Cassia. Scimusne igitur, Pansa , quibus in lo- 
cis nunc ait Lentonis Ctesennii septemviralis auctoritas? 
Nobiscam oec animo certe est, net oorpore. Si autem aut 
dorai est, aut non longe a domo, cerle in Etruria est, id 
est , in via. Qui* igitur mihi praeslat , Lentonem uno capite 
esse contentum? Die mihi praeterea, Pansa „VenUdius ubi 
sit, cui fui semper amicus, antequam Ole reipublicee bo- 
nisque omnibus tam aperte est factus inimicus. Possum 
€aesiam vitare, tenere Flaminiam. Quid, si Anoonam, ut 
dicittir, Ventidius venerit? poterone Ariminum tuto acee- 
dere? Restât Aurélia. Hic quidem etiam praesidia habebo; 
possessiones enim sunt P. Clodii. Tota famflia occurret, 
bospitio fnvilabft, propter femiliaritalem notissimam. 

X. Hisce ego me viis committam, qui TerminaMbus 
nuperin suburbhim , uteodem die rererterer, ire Bon sum 



m'aventurer dans les environs de la ville, et poor 
tant je devais revenir le même jour I Les murs de 
ma maison ont peine à me défendre , sans l'aide 
de mes amis. Voilà pourquoi je reste dans la ville; 
et ai vous le permettez, je n'en sortirai pas. Là 
est ma demeure; là est le poste d'où je surveille 
tout, commeune sentinelle vigilante. Que d'autre 
occupent les camps, lesprovinces, lesemploismi- 
litaires; qu'ils résistent à l'ennemi! Poumons, 
comme nous le disons et comme nous l'avons 
toujours fait , c'est la Tille et ses intérêts que, de 
concert avec vous, nous continuerons de défen- 
dre. Non , je ne refuse pas la députation : c'est le 
peuple romain qui la refuse pour moi. Nul n'est 
moins timide que moi , mais aussi nul n'est plus 
circonspect, toute ma vie le montre. Voici vingt 
ans que je suis seul en butte aux coups de tous les 
scélérats : mais ils ont succombé , et ce n'est pas 
moi , c'est la république qui en a tiré vengeance; 
j'ai survécu, et la république a conservé son 
défenseur. J'hésite à le dire , car je sais que 
l'homme est exposé à tous les accidents; mais 
enfin, une seule fois, je me suis vu accablé sous 
les forces conjurées d'ennemis redoutables, et 
je suis tombé à bon escient, pour me releverpfas 
glorieux. Puis-je donc, sans paraître manquer de 
prudence, de sagesse et de prévoyance, entre- 
prendre un voyage semé de tant de périls et de 
tant d'embûches? C'est à mourir avec gloire que 
doivent aspirer ceux qui sont à la téte des États, 
et non pas à laisser après eux te reproche d'une 
faute, et le blâme d'une imprudence. Quel est 
l'homme de bien qui ne pleure la mort de Tré- 
bonius, qui ne déplore le trépas d'un tel citoyen, 
d'un tel homme? Et pourtant, Il y a des gens qui 

ausus ? Domeaticis me parietibus vix tueor sine amkoram 
custodiis. ltaque in urbe maneo; si licebit, manebo. Haec 
mea sedes est , liaec vigilia , haec custodia, hoc praesidium 
staftivum. Teneant alii castra, régna , res bellicas; oderùit 
hostein : nos, ut dicimus, semperque fecimus, urbemet 
res urbanas vobiscnm pariter tuebimur. Neque vero leraso 
munus lioc : quanquam populum romanmn video pro n» 
reensare. Nemo me minus timidus, nemo csuâor. Res 
déclarât. Vigeshnus annus est , quum omnes scelerali me 
unum petuat. ltaque ipsi, ne dicam mihi, reipublicepœotf 
dederuot : me salvum adhuc respubKca conserwit abi. 
Timide hoc dicam ; scio enim quidvis homini aoddere 
posse : verumtamei aemel circumsessus lectis ralentiai* 
morum hommura viribus cecidi sdens, ut hoDeslissioe 
posaem exsurgere. Fossumne igitur salis videri cautw, 
salis proviens , si me haie itineri tam infesto , tamqoe pe- 
riculoso oommisero? Gloriam m morte debent ii , qui n> 
repobtica versantur, non colpas repr ehenaoaem , et stul- 
titiœ Yituperationem reiinquere. Quis bonus bob taget an* 
tem Trebonii? quis non dolet mteritom tans et ari», * 
viri? At sunt, qui dicaat; dureilli quidem, sud tamen A- 
cunt : minus dolendum, quod ab homiBe hnporo aeftfto- 
qoe non «averit. Etenim qui muUonnn custodam «e pn- 
filsatur, eum saplentes sni prinm capitto akinl axiodea 
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diseur (èela eet dur, mate on te dit) qu'il est 
moins à plaindre parce qu'il n'a pas au se garantir 
dkm infime scélérat, fin effet, celui qui se feit 
fort de garder les autres , eeluMa , au dire des sa- 
ges, doit savoir d'abord se garder lui-même. 
Mais, me répondra-t-on , la justice et la crainte 
des lois vous défendent. Vous n'avez donc pas 
tout à craindre, vous n'avez pas à chercher des 
appuis contre toute espèce d'embûches. Oserai t- 
on, en plein jour, sur une route militaire, atta- 
quer un homme bien accompagné, un homme 
d*n haut rang? Ges raisons ne sont bonnes ni 
pour moi , ni dans le temps où nous sommes; car 
loin de redouter un châtiment , celui qui se por- 
terait contre moi à des violences , ne pourrait 
qu'espérer gloire et récompense de ce vil ra- 
mas de brigands. 

XI. Dans Rome , je pourvois aisément à ma sû- 
reté. Je puis jeter les yeux autour de moi ; je vois 
d'où je sors, où je vais, ce qui est à droite, ce qui 
est à gauehe. En sera-t-il de même dans les gorges 
de l'Apennin? J'admets que ces défilés ne recè- 
lent point d'embûches {et je pois en rencontrer à 
chaque pas); mon esprit ne sera-t-il pas tou- 
jours inquiet, et incapable de vaquer aux de- 
voirs ée la députation ? Mais enfin, j'ai évité tous 
las pièges, j'ai franchi l' Apennin. Désormais; 
c'est Antoine dont il me faut affronter les re- 
gards et la présence. Dans quel lieu se passera 
l'eaftravue? Si c'est hors du camp, les autres 
y aviseront : quart à moi , je regarde ma mort 
comme iafaikttbie. Jeeonnals la fureur delhonime, 
je connais la violence de ses emportements. La 
dureté de ses mœurs, la férocité de son naturel, 
ne peut être tempérée même par la douce in- 
fluence du vin. En proie à la colère et à la dé- 



mence , livré aux suggestions de son frère Lu- 
cius, ce monstre farouche, ne pourra se retenir 
de porter sur moi des mains impies et sacrilèges. 
Ma mémoire me rappelle quelques entrevues 
entre ennemis ardents, entre citoyens séparés 
par des ressentiments profonds. Le consul Cw. 
Pompéius, fils de Sextus, moi présentât lorsque 
je faisais mes premières armes dans son armée, 
s'aboucha avec P. Vettius Scaton, le chef des 
Marses. Ce fût entre les deux camps que la con- 
férence eut lieu. Il me souvient encore que Sextus 
Pompéius, frère du consul , vint exprès de Rome 
pour assister à l'entrevue. C'était un homme sage 
et instruit. « De quel nom dois- je t'appeler? lui 
dit Scaton en le saluant. — Ton ami par inclina- 
tion , M répondit Sextus ; ton ennemi par néces- 
sité. » Il ne se passa rien que d'honnête dans 
cette conférence. Nulle crainte, nul soupçon de 
part et d'autre ; leur haine était peu vive. En 
effet, que voulaient les alliés? détruire notre 
état politique? Non, mais partager nos droits. 
Il y eut une entrevue de^Sylla avec Scipion en- 
tre Calés et Téanum. L'on était escorté par l'é- 
lite de la noblesse; l'autre avait avec lui les al- 
liés. L'autorité du sénat , les suffrages du peuple , 
le droit de cité, les lois et les conditions qui de- 
vaient intervenir furent l'objet de la conférence. 
Toutne s'y passa pas avec une entière bonne foi , 
mais pourtant sans violence et sans menaces. Pou- 
vons-nous, au milieu des brigandages d'Antoine, 
trouver la même sûreté? Non, certes, ou du moins, 
si les autres le peuvent, moi je doute que je le 
puisse. 

XII. Si la conférence ne doit pas se tenir hors 
d'un camp, quel camp choisira-t-on pour ren- 
tre vue? Le nôtre? Mais il n'y viendra jamais. 



Mie opecteie. Qiuim septus sis legimis , et judidoram 
meto , non suai ornais tianeada, neqoe ad omoes insidias 
pnesidi* qastrencta. Qois enitn aadeat hic» , quia in militari 
ria , quis baae eeuùtaluin, quis illustrem aggredi? Hœe 
teque hoc teespore, aequo in me valent. Bon modo enta 
Menam aonextimescet, qui mibi vim attolerit ; eed etiaai 
(loriam sperabit a latronum gregibue , et premia. 

XI . fisc ego in urbe prac video : facilis est tircumspectus 
inde exeam, quo progrediar, quid ad dexteram , quid ad 
ûnistram ait Nam idem in Apennini tramitibus facere 
wtero? in quibus , etiamsi non ernnt jnsidiœ, qiue&cil- 
ime esse noteront, animus tamen erit sollicitas, utnibil 
lossit de officiis legationis attendere. Sed eflugi insidias ; 
jerrapi Apenninnm. Nempe in Antonii congressum collo- 
juiumque veniendum est. Quinam locas capietur? Si extra 
sastra, céleri viderint, ego mortem actutum futnram puto. 
Hori hominis fqrorem , novi effrenatam violentiam. Cujus 
leerbHaa morum , iminanitasque naturœ , ne vino quidem 
permixta , temperan aolet : hic ira dementiaque inflamma- 
tus, aduibito fralre Lutio, teterrima beliua, nunquam 
^rofecto a me sacrilegas manus atque impias abatinebit. 
Hemini colloqaia et cum acerrimis hostibus, et corn gra- 
riasiine disseotieatibus civibus. Cn. Pompéius r Sexti fi- 



lins» consul , me pressente, quumessem tiro in ejusexer- 
citn , cum P. Yetlio Scatone, duce Marsorum , inter bina 
castra collocutus est. Quo quidem memiai Sext. Pompeiom, 
fratrem consulis, ad coUoquinm ipsum Roma venire, 
doctam virum atque sapientem : quem quuoi Scato sa- 
lutasset, « Quem te appeilem? » inquit. At iUe, « Yolun- 
« late hospitem , nécessitât» hostem. » Erat in illo collo- 
quio asquitas; nullus timor, nuJla suberat suspicio; medio. 
cre etiam odtum. Non enim , at eriperent nohis aocii civi- 
tatem, sed nt in eam reciperentur, petebaat Sulla cum 
Scipioae inter Cales et Teanum, quum alter nobUitati 
florem , ai ter belli socios adbibuisset , de auctoritate sena- 
tus, de suffrages poputi, et de jure civitatis , loges inter 
se, conditionesqoe eontoJerunt. Non tenuit oainino coUo- 
quinm iilud fidem; a vi tamen pericuJoqne abfuit Pos- 
sumusne igitur in Antonii latrocinio asque esse tuti? Non 
possumus; aut, si ceteri possuot, me posée diffido. 

XII. Quod si non extra castra wngrediemurf, quœ ad 
ooUoqaium castra sumentur ? In nostra ttle nunquam ve- 
niet, mnlto minus nos in illins. Reliquum est, ut et acd- 
piautur, et remittantur postulata perlitteras. Ergoerirous 
in castris. Mes ad omnia postulata una sententia : qusm 
quum hic, vobis andientibus, dixero, isse et redisse ma 
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A plus forte raison n'irons-nous pas dans le sien. 
Reste an seul parti, c'est d'échanger des proposi- 
tions par lettres. Donc, nous nous tiendrons dans 
notre camp. Sur toutes ies demandes qu'il peut 
faire, je n'ai qu'un avis. Cetavis, lorsque je l'aurai 
exposé ici, devant vous, ce sent comme si j'é- 
tais déjà parti et de retour de rqon ambassade : 
j'en aurai rempli l'objet. Je remettrai tout à la 
décision du sénat , quelles que soient les deman- 
des d'Antoine. Voilà mou avis. Nous ne pouvons 
faire autre chose. Noos n'avons pas reçu de cette 
assemblée les pouvoirs illimités qu'un usage an- 
tique accorde , la guerre terminée , à dix députés. 
Non, nous n'avons pas reçu du sénat de tels 
pouvoirs. Supposez que j'agite cette question 
dans un conseil particulier, où je ne manquerai 
pas de soulever des contradictions , n'est-t-il pas 
h craindre pour moi que la masse ignorante des 
soldats ne croie que je mets obstacle à la paix? 
Je veux que mon avis ne soit pas désapprouvé 
par les nouvelles légions; car pour celle de Mars 
et la quatrième, croyez qu'elles n'approuveront 
rien qui ne soit conforme à votre dignité et à 
votre honneur : je réponds d'elles. Mais les vé- 
térans, ne faut-il pas qu'on les ménage? quant à 
les craindre , eux-mêmes ne le veulent pas. De 
quel œil verront-ils ma sévérité? Ils ont entendu 
beaucoup de faussetés sur mon compte. Des mé- 
chants m'ont calomnié auprès d'eux ; et cependant, 
vous en êtes d'irrécusables témoins. Ne m'a-ton 
pas vu, par mes avis , par mon crédit, par mes 
discours, défendre et soutenir leurs intérêts? 
Mais ils croient des méchants, ils croient des 

i 

putatote; fegationem confecero. Omnia ad aenatam mes 
aententia rejiciam, quœcaroqae postulabit Antoniua. Ne- 
que enim licet aliter, neque permissnm est noote ab hoc 
online, ut, bellis coufectis, decem legatia permitti solet 
more majorant ; neque ulla omnino a aenatu mandata ac- 
cepimua. Qiue quum agam in consitio, nonnullia, ut ar- 
bitrer, îepugnantiboa, nonne metuendum est , ne imperita 
militum niultitudo per me pacem distioeri putat ? Facile, 
hoc mea m consiliuni legiones novae non improbare. Nam 
Martiam, et quartam, nibU cogitetia, praeter dignitatem 
et decua, comprobatoras esse : certo sdo. Quid? vetera- 
nos nonveremur? Nam timeriae, ne ipsi quidem volant. 
* Sed quonam modo accipient severitatem meamj? Multa 
enim ftdsa de me audierunt ; mulla ad eos improbi detu- 
lerant. Quorum oommoda, ut vos optimi testes estis, 
semper ego aententia, aactoritate, oratione firmavi : sed 
credunt improbis, creduot turbnlentis, credunt suis. Sunt 
autem fortes iili quidem , sed propter memoriam renim, 
quas gesserunt pro populi romani libertate , et salute rei- 
pablieae, nimis féroces, et ad euam vimomnianostra con- 



factieux , ils croient leurs confrères. Us sont hâ- 
ves, u la vérité ; mais le souvenir des choses qulk 
ont faites pour la liberté du peuple romain, et 
le salut de la république, leur inspire trop dt 
fierté; et c'est à la force brutale qu'ils préten- 
dent soumettre nos décisions. Leur opinion, je 
ne la crains pas; mais leurs violences, je la 
redoute. 

Si je puis me dérober & tant de périls , peins- 
vous que mon retour sera sans danger ? Lonqv 
le respect que vous inspires et l'ascendant de «m 
propre caractère auront défendu mes jours; to- 
que j'aurai donné à la république de Douvella 
preuves de mon dévouement et de ma fermeté : 
alors ce ne seront pas seulement mes entends, 
mais encore mes envieux que j'aurai à cr&indit 
Qu'on ménage donc ma vie pour la répantiepe, 
et que, tant que mon honneur et la nature le 
permettront, elle appartienne à la patrie! Qw 
ma mort arrive par l'arrêt inévitable du destin, 
ou si je dois mourir avant Iç temps, que dumoi» 
je succombe avec gloire! 

Dans cet état de choses, et quoique l'intérêt 
public, pour ne rien dire de plus, n'exige p 
cette députation, toutefois, si ma sûreté est ga- 
rantie, je partirai. En un mot , pères conscrit!, 
tout ce qui est de mes résolutions, ce ne sera p« 
sur mes dangers, mais sur l'utilité commune, 
que je les réglerai. Mais puisque le champ est 
bre à la réflexion , je crois devoir peser inte- 
rnent les suites de ma démarche, et me détente 
pour le parti que je jugerai le plus cenforoei 
l'intérêt de l'État 

sflla revocanles. Horum ego cogitataonem bob ww; 

impetum pertunesoo. 

Hœc quoqne pericula lanta ai efltagero, aaltaeW» 
redîtum putatia fore? Quum enim et vestra aadorMf, 
etmeo me more defendero, et meam fidem rdpol*» 
conatantiamque prastitero : tam emnt mihi son bi » 
lum, Qui me oderant, aed ffli etiam, qui invîdent, «ri- 
meaceadi. Cuetodiatur igitur mea vite reipiiWk»,»q* 
quoad rel dignités , yel natara patietor, patrie reserwte 
mora autem neoeaaitatem habeat bit, aot, ai inteofl* 
teoda est, oppetatur corn glpda. 

Hœc quum itasiot , etai hanc legationem respoWfca, 81 
levissime dicam, non deaiderat; tamen, ai tutoie 
ire, proficiscar. Omnino, patres, conacripti, totan*» 
jusce rei cooailium non periculo meo, aed utilitate wp* 
bWcm metiar. 0e qua mihi , qnoniam libemm est spf»*> 
mpltum etiam atque etiam considerandum poto, $j* 
potiasimum fadendum, qnod maxime intéresse reipol* - 
cœjudicavero. 
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ARGUMENT. 

On «iit que la dépatattoo enToyée ptr le tëut ao emp 
de Modène et dont Cicéron devait (aire partie, n'avait pat 
en d'effet, et que Pansa était parti de Rome dans les premiers 
jours d'avril 710, pour se mettre à la tète des troupes le- 
vées partes ordres, et faire, avec son collègue et le jeune 
César, la guerre contre Antoine. Ce fut dans ce temps qn on 
nçat une lettre de Lépidus qui exhortait le sénat à la 
paix. Antoine, de ton côté, avait écrit à Hirtius et à Octave ; 
et a lettre, fort adroitement tournée pour semer la division 
entre les partisans de Pompée et ceux de César, avait été 
essamuriquée par Hirtiut à ticéron. D'une autre part, 
Sexto* Pompée, le dernier survivant des fils du grand 
Pompée, avait recueilli des forces, et se tenait à Marseille, 
d'où il avait lait savoir au sénat qu'il se mettait à sa dis- 
position. Lépidus, qui s'entendait avec Sextus, insistait 
auprès du sénat pour qu'il confirmât une décision prise, 
tous le consulat d'Antoine, par laquelle Sextus devait 
être rétabli dans les biens de ton père, et recevoir une 
somme sur le trésor, en dédommagement de ceux qu'on 
ne pourrait recouvrer. C'est dans ces circonstances, et au 
sujet de cet faits, que Cicéron prononça la treizième Phi- 
lippique, M. Comutut présidant le sénat en l'absence 
des consuls. 



I. Dès le commencement de cette guerre, pères 
conscrits, de cette guerre entreprise contre des 
citoyens impies et sacrilèges , j'ai craint qoe des 
offres de paix insidieuses ne vinssent éteindre 
notre ardeur à reconquérir la liberté. La paix ! Le 
nom seul est plein de douceur. Quant à la chose en 
elle-même , riendeplusaimable, déplus salutaire. 
Non, les foyers domestiques, les lois du pays, les 
droits de la liberté ne peuvent être chers à celui 
que charment les discordes, les meurtres de ses 
concitoyens, la guerre civile. Celui-ci, il faut le 
retrancher du nombre des hommes : l'humanité 



doit le rejeter de son sein. Que ce soit Sylla ou 
Marins, ou tous deux; que ce soit Octavius ou 
Cinna ; ou Sylla une seconde ibis, ou le jeune 
Marins , ou Carbon, ou tout autre qui aient dé- 
siré la guerre civile : je le proclame un citoyen 
exécrable , né pour le malheur de la patrie. Que 
dire du dernier de nos oppresseurs, de l'homme 
dont nous avons maintenu les actes après avoir 
reconnu que sa mort était légitime ? Rien n'est 
plus odieux qu'un citoyen , qu'un homme (si les 
noms d'homme et de citoyen loi conviennent) qui 
appelle de tous ses vœux la guerre civile. Mais il 
faut d'abord examiner, pères conscrits, s'il est 
possible d'avoir la paix avec tout le monde, ou 
bien s'il n'est pas de ces guerres irrémédiables, 
où l'on ne fait, en signant la paix, que souscrire à 
la servitude. Quand Sylla traitait de la paix avec 
Scipion , qu'elle fût sincère ou feinte , il n'y avait 
pas à désespérer. S'ils s'accordaient, l'état des cho- 
ses pouvait devenir supportable. Cinna consentant 
à donner la main à Octavius , la république au- 
rait pu subsister saine et entière. Et dans la der- 
nière guerre , si Pompée eût relâché quelque peu 
de son excès de hauteur, César, beaucoup de sa 
grande ambition, il nous eût été permis d'espérer 
une paix solide, quelque ombre de république. 

II. Maisaujourd'huiqu'y a-t-il à espérer? Est-il 
une paix possible avec les Àntoines , les Censori- 
nus, les Ventidius , les Trébeliius , les Bestia , les 
Nueula, lesMunatius, lesLenton,lesSaxa? Je cite 
ceux-là pour exemple , car la race en est innom- 
brable ; et vous jugez par vous-mêmes de la fé- 
rocité des autres. Ajoutes les débris des amis de 
César, les Barba Cassius, les Barbatus, les Pol- 



L A prindplo hujut belli, patres conscriptl, quod cum 
fmpiis dvibus, consceleiatitque, suscepimus, timni, ne 
oooditio insidiosa paeis libertatis recuperandae studia re- 
sungneret. Duke enim etiam nomen est paris; res vero 
ipss qtram jucunda, tnm salutaris. Nam nec privâtes fo- 
cos, nec pubticas leges, nec libertatis jura, cara babere 
pttest, quem discordiœ , quem caedes dvium, quem bel- 
hra civile delectat; euroque ex numéro hominum ejicien- 
dnra, ex finthas humanœ natures exterminandum polo. 
Baqoesive Sulla, sive Marius,sive uterque, sive Octa- 
vius, aive Cinna, sive iterum Sulla, sive alter Marius , et 
Carbo, sive quis alius civile bellum opta vit ^ eum détesta- 
i)3em dvem reipublteae natum Judico. Nam quid ego de 
nroiuno dkam , cojus acta défendîmes, quum ipsum jure 
QBsmn feteamur? Nihil igftur hoc cive, nihil boc homme 



tetrius, si aut dvis, ant homo babendus est, qui dvîle 
bellum concupisdt Sed hocprïmum videndum est, patres 
conscripti, cum omnibusne pax esse posait , an sit aliquod 
bellum inexpiabile : in quo pactio pacis lex sit servitutis. 
Pacem cum Sdpione Sulla sive fadebat, sive rimulabat; 
non eratdesperandum, si convenisset, fore aliquem tole- 
rabilem statum civitatis. Cinna si concordiam cum Octavio 
confirmare voluisset, hominum in republica sanitas rema- 
nere potuisset Proximo bello si aliquid de somma gravitate 
Pompeius, multum de cupiditate Caesar renfisisset: et 
pacem stabUem, et aliquam rempublicam nobis babere 
licuisset 

II. Hoc vero quid est? cum Antoniis pax potest esse? 
cum Censorino, Ventidio, Trebettio, Bestia, Nucula, 
Munatio, Lentone, Saxa? Exempli causa paucos nomi- 
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lion. Ajoutez les familiers d'Antoine, ses com- 
pagnons de jeu et de débauche, Eutrapélus, Mêla, 
Célius, Pontius, Crassitius , Tiron , Mustella ; Pé- 
tissius. Je laisse de côté le ramas de ses satelli- 
tes ; je ne nomme que les chefs. Ajoutez encore 
à leur troupe les Alaudes et les acttres vétérans, 
cette pépinière des juges de la troisième décurie, 
qui, après avoir englouti leur patrimonie, dévoré 
les bienfaits de César, se sont mis à convoiter 
nos fortunes. Fiez- vous à la main d'Antoine, à 
cette main qui a égorgé tant de citoyens 1 Quelle 
sera la garantie et la sanction du traité que nous 
aurons conclu avec les Antoines? Sans doute , si 
Marcùs pense à violer son serment, la probité 
de Lucius le détournera d'un tel crime. Qu'ils 
trouvent un refuge dans Borne, et Rome elle- 
même n'a plus d'asile dans ses propres murs. 
Représentez-vous, pères conscrits, leur conte- 
nance et surtout celle des Antoines, leur démar- 
che, leur air, leurs traits , leur arrogance! figu- 
rez-vous leurs amis, dont les uns marchent à 
leurs c6tés,lesautres les suivent ou les précèdent ! 
Quelles fumées impures s échappent de ces bou- 
ches qui profèrent les paroles de l'insulte et de la 
menace 1 Mais peut-être la paix parviendra-t- 
elle à les calmer? Que dis-je? lorsqu'ils paraîtront 
dans cette enceinte, peut-être nous salueront- ils 
avec politesse, et d'un ton affable appelleront-ils 
chacun de nous par son nom? 

III. Dieux immortels 1 ne vous souvient-il plus 
des décrets que vous avez lancés contre eux ? Vous 
avez annulé les actes d'Antoine , vous avez aboli 
ses 'lois, vous les avez flétries comme portées 
par violence et au mépris des auspices. Vous 
avez provoqué la levée en masse de toute l'Italie. 

navi : gênas inflnitam , immanitatemque ipsi cernftfe reh\ 
quorum. Addite flla naufragia Cœsaris amicorum , Barbas 
Cassios, Barbatios, Polliones; addile Antonii collusores 
et sodales , Eutrapelum , Melam , Cœlium , Pontium , Cras- 
siUum , Tironem , Mnstellam , Petissium : comitatum re- 
toquo, duces nomino. Hoc accédant aiaudœ, ceterique 
vcterani, seminariiim judicum tertiae decuri», qoî , suis 
rébus exhaustis, beneficiis Cœsaris devoratis, fortunas 
noetras concupWerunt. O fidam dexteram Antonii , qua ille 
plurimo8 cives trucidavitl O ratom religjosumque fœdus, 
qaod cum Antoniis fecerimus 1 Hoc si Marco* violare co- 
nabitur, Ludi eu m sanctitas a scelere revocabit. Uiis iocus 
ai in bac urbe fuerit, orbi ip&i locus non erit. Ora robis 
eorum ponite, paires conscripti, ante oculos, et maxime 
Antoniorum, incessum, adspectum, Yultura , spiritum; 
latera tegentes alios, sequentes alios, aiios prœgredientes 
amicos. Quam vim anhelitus, quas contamelias fore cen- 
aetis, minasque ▼erborum ? Niai forte eos pax ipsa leniet , 
maximeque quum in hnnc ordioem venerint, salutabant 
bénigne, comKer appellabunt nnumquemque nostrum. 

HJ. Non recordamini , per deos immortales! quas in 
eoe sentenUas dixeritis? Acta Antonii rescidisUs; leges re- 
fixistis; per vim et contra auspicia latas decrevistis ; totius 
Italiae defoctus exrîtaatis ; coliegam et socium scelerum 



Son collègue, le complice de tous ses crimes, 
vous l'avez déclaré ennemi de l'Etat Est-il une 
paix possible avec lui ? Si c'était un ennemi du de- 
hors, à peine y aurait-il moyen, après de tels 
actes, de transiger avec lui. Lors même que des 
mers, des montagnes, d'immenses espaces vous 
sépareraient d'un tel homme, vous le haïriez sans 
l'avoir jamais vu. Et ils seront là , sous nos yeux, 
et au premier jour ils nous saisiront à la gorge : 
car quelles barrières pourront arrêter des mons- 
tres si farouches? Mais, difa-t-oft, l'issue de la 
guerre est incertaine. Il appartient à des hom- 
mes de cœur, comme vous devez l'être , de se 
reposer sur leur courage, qui est bien en leur 
pouvoir : les coups de la fortune n'ont rien qui 
les doive épouvanter. Cependant, comme on 
attend de cette compagnie non-seulement du 
courage, mais encore de la sagesse , ces vertus 
ont beau paraître inséparables, essayons un mo- 
ment de les séparer : le courage nous fait un de- 
voir de combattre; il nous enflamme d'un juste 
ressentiment; il nous appelle aux armes; il 
nous jette au milieu des hasards. Quel est le rôle 
de la sagesse? Elle prend des mesures pruden- 
tes , elle lit dans l'avenir, elle avise de toutes 
les manières à sa sûreté. Que nous conseille 
donc cette sagesse? car il faut lui obéir, et re- 
garder comme le meilleur le parti le plus con- 
forme à la saine raison. Si elle m'ordonne de 
n'estimer rien tant que la vie , et de ne pas corn- 
hattre au péril de mes jours, de fuir tout dan- 
ger : je lui demanderai alors s'il faut agir de la 
sorte, même au prix delà servitude. Si elle ré- 
pond affirmativement, certes, je n'écouterai pas 
cette sagesse toute spécieuse qu'elle soit. Si, au 

omnium, bostem judicavfstis. Cum hoc qu» pax potest 
esse? Si esset exteràus hostis, tamen id ipsum vix , tali- 
bus factis, posset aliquo modo. Maria, montes , regionum 
magnitudines intéressent : odissetis enm , quem non vide- 
relis. Hi in oculis hserebunt, et, quum lioebit, m fonct- 
bns : quibus enfm sentis tam immanes belluas continent- 
mus? At încertus exitus belli est. Est ommno fortium 
virorum , quales vos esse debetis, virtutem praestare; 
tantum enim possunt : fortunse colpam non extimesœre. 
Sed quoniam ab hocordiné non forlitudo solum, vernm 
eliam sapientia postnlatur (quanquam vix videntnr ha» 
posse sejungi, sejungamus tamen) : forlitudo dimicare 
jubet, ju8tnm odium incendit, ad confligendum impellk, 
?ocat ad pericutum. Quid sapientia? cauUoribas utitur 
consiliis, in posternm providet, est omni ratione prote- 
ctior. Quid igitur censet? parendom est enim, atque id 
optimum judkandum , quod ait sapientissime constitutuni. 
Si hoc praecipit , ne quid vita existimem antiquius, ne de- 
cernam capitis periculo, fugiam omne discrimen : quœraoi 
ex ea, etiamne , si erit, .juum id fecero, serviendum. Si 
annuerit; nas ego sapientiam istam, quamvis ait entdita, 
non audiam. Sin responderit , Tu vero ita vitam corpusque 
servato, ita fortunas, ita rem familiarem, ut hase poste- 
rioralibertale ducas, Haque his uti vèlis, si libéra repu- 
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contraire, elle me répond : Conserve ta vie, ta per- 
sonne , ta fortune, ton patrimoine , à la condition 
toutefois de mettre la liberté bien an-dessus , et 
de ne vouloir en jouir que dans un État libre ; de sa- 
crifier, non la liberté à la richesse, mais défaire à 
la liberté le sacrifice de ces biens, tristes gages qui 
nous soumettent à l'injurieuse fortune : alors il 
me semblera entendre la voix de la sagesse, et je 
lai obéirai comme à un dieu. Si donc en recevant 
les Antoine» nous pouvons être libres , triomphons 
de notre haine , subissons la paix. Mais si , tant 
qu'ils vivront, il ne peut y avoir de droits pour 
nous, remercions la fortune qui nous ouvre la 
carrière des combats. Car ou ils seront vaincus, 
et nous jouirons du triomphe de la république, 
ou nous succomberons (puisse Jupiter détour- 
ner ce présage ! ) ; et au lieu d'un vain souffle de 
vie, nous aurons en partage l'immortalité delà 
vertu. 

IV. Mais, objectera-t-on, M. Lépidus, deux fois 
imperator, grand pontife, qui dans la dernière 
guerre civile a si bien mérité de la république; 
Lépidus nous exhorte à la paix. Nul, pères con- 
scrits , n'a plus d'autorité sur moi que Lépidus, 
tant par sa propre vertu , que par l'illustration 
de sa race. D'ailleurs, je lui suis personnellement 
redevable de beaucoup de services importants, 
et lui-même il m'a quelques obligations; toute- 
fois le plus grand de ses bienfaits à mes yeux, 
c'est le zèle dont il est animé en faveur de la 
république, laquelle m'a toujours été plus chère 
que la vie. Depuis que Sextus Pompée, ce noble 
jeune homme, et fils du plus grand des Ro- 
mains, a, par l'influence de Lépidus, donné les 
mains à la paix , et que la république , sans le se- 
cours des armes , s'est vue ainsi délivrée du dan- 
ger pressant de la guerre civile, je lui suis plus 

Wica posais; nec pro bis fibertatem , sed pro libertete hsec 
projidas , tanquam pignora injuria; : tnm sapientiœ va- 
Cem audire videar, eique, uli deo, paream. Itaque si, re- 
ceptis iDis, pommas esse Kberi, vincainus odlum', pa- 
cemqoe patiamur : sin jus, fncolumibus bis', nullam esse 
potest , laetemur decertandî oblatam esse fortanam. Aat 
enim , vietfe his, fruemur victrice repnbMca ; aut oppressi 
(qnod omen avertat Jupiter!), si nou sphitu, at virtutis 
hode vîtemos. 

IV. At enim nos M. Lepidns, imperator iteram, ponti- 
fe* maximus, optime proximo cavili beUo de repubbca 
méritas, ad paoem adhortatar. NaUinsapnd me, patres 
cooscripti, auctoritas major est, quam M. Lepidi, Tel 
prepter ipgias virtatem , vei profiter fajmuœ dignitatem. 
Accédant eodem multa priva ta, magna ejns in me mérita , 
ac mea quaedam in fllnm. Maximum veto ejus benefieiam 
numéro, quod hoc animo in reropublicam est : qiMo mini 
vita mea semper mit oarior. Nam qoam Magnam Pom- 
peinm, darissamun adotescentem , prœ&lantissimi ylri fi- 
itain , auctoritate adduxit ad pacem, reraqoe pnblieam 
sbeannu maximocrfU» beUi pericuto fiberavit : tam me 
ejus bénéficia pjq* qvam pro nrilj parie obbgaium pato. 



reconnaissant que pour mon propre compte. Je 
me suis donc employé de tout mon crédit pour 
lui faire décerner les plus grands honneurs : et 
vous avez secondé mes intentions. Dès lors je 
n'ai jamais cessé de bien espérer et de bien parler 
de lui. M. Lépidus est attaché à la république par 
beaucoup de liens Indissolubles. Une illustre 
naissance, de hautes dignités, un auguste sacer- 
doce , tant de monuments dont ses ancêtres , son 
frère et lui-même ont décoré la ville ; une épouse 
irréprochable, des enfants vertueux, une for- 
tune immense, mais pure de sang romain; nui 
citoyen maltraité par lui , plusieurs, au contraire , 
redevables de leur salut à ses bienfaits, à soi* 
humanité : un tel homme, un tel citoyen peut 
se tromper dans son opinion ; mais ses sentiments 
ne peuvent être opposés, quoi qu'il arrive, à 
l'intérêt de la république. 

Lépidus veut la paix. Fort bien, s'il peut réus- 
sir à celle-ci comme à la dernière qu'il a faite, 
et qui permet à la république de revoir le fils de 
Pompée, de lui ouvrir son sein, de le recevoir 
dans ses bras ; et de croire qu'il n'e6t pas le seul 
rétabli , mais qu'elle-même a été réintégrée avee 
lui dans ses droits. Cest pour ce motif que voufe 
lui aves voté une statue sur la tribune aux ha- 
rangues , avec une inscription glorieuse , et que , 
dans son absence, vous lui avez décerné le triom- 
phe. Malgré l'éclat de ses exploits militaires qui 
le rendaient digne de ces honneurs, devait-il se 
flatter d'obtenir ce qu'on avait refùsé à Luciua 
Émilius, à Scipion Émiiien , au premier Africain, 
à Marins, à Ptompée, qui avaient mis à fin des 
guerres plus importantes? Mais il avait étouffé 
sans bruit une guerre civile , et aussitôt que vous 
l'avez pu, vous lui avez accordé les plus brillantes 
distinctions. 

Itaqne ei et honores deerevi, quos potni ampUssimos, in 
qoibns vos milii esUs assensi; nec unqoam de iDo et spé- 
rare optime , et ioqut destiti. Magois et tnultis pignoribas 
M. Leptdum respablica flligatom tenet Summa nobBitas 
est bominis , summi honores , amplissimum sacerdotium , 
plarima urbis ornementa, ipsius , fratris, majoramque 
monumenta ; probatissima uior, optatissiml Bberi , res fa- 
miliaris quum ampla, tam caste a cruore civfli ; nemo ab 
eo civis violatos , muta' ejus beneficio et misericordia libé- 
rât!. Tatis igilur vtr et cfris opinJone labi potest, volun- 
tate a repnbKoa dissidere naUo pacto potest. 

Pacem volt M. Lepidns. Pneclare : si talem potest effi- 
cem, queleat noper effedt; qua pace Cn. Pompeîi fitiom 
respobtiea adspidet, snoque sinu comptexuque recipiet : 
neqne somm Ulunt , sed cmn illo se ipsam sibi restitutam 
putabit. Hac causa fuit, cor decerneretto statuam in ro- 
stris cum insoriptione prasclara, car abeenti triumphum. 
Quanquam enim magnas res bellfcas gesserat , et triunv 
pho dignes, non erat tamen ei tribHendnm, quod nec L. 
iEmUio, nec iEmiliano Scipioni, nec superiori Africano, 
nec Mario, nec Fompefo, qui majora beUa gesserunt : sed 
qnod sflentk) bellnm civile confecerat ; ut primum licutt, 
bonares in enm maxknos contulistis. 
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V. Pensez-vous, Lépidus, que les vertus dn ci- 
toyen que Pompée a déployées dans tout leur 
éclat, pensez- vous que la république les trouvera 
dans les Antoines? L'un est tout honneur, toute 
gravité, toute modération , toute intégrité : dans 
les autres (et lorsque je les signale, je ne prétends 
excepter personne dans ce ramas de brigands) 
nous ne voyons que des turpitudes, des crimes, 
tous les forfaits d'une monstrueuse audace. Je 
vous le demande ensuite, pères conscrits, qui 
d'entre vous ne voit ce qu'a vu la fortune même , 
qu'on dit aveugle? Oui , sans toucher -aux actes 
de César, que la concorde nous fait une loi de 
respecter, Pompée rentrera dans sa maison; il 
la rachètera, et ce ne sera pas au-dessous du prix 
qu'Antoine l'a payée : il la rachètera, dis-je, et 
pourtant c'est la maison du grand Pompée, et 
Sextusest son fils! pensée douloureuse! Mais 
assez et trop de larmes ont été versées à ce sujet. 
Vous avez voté au jeune Pompée une somme 
égale aux biens de son père dissipés, comme 
un vil butin , par un ennemi victorieux. Seule- 
ment cette remise de deniers, au nom de l'a- 
mitié qui m'unissait au père, j'en réclame pour 
moi l'honneur. Sextus rachètera les jardins, les 
bâtiments, quelques-uns des biens de ville que 
possédé Antoine. Pour l'argent, les effets,, la 
vaisselle précieuse, les vins, Sextus se résigne 
à les perdre, et tout ce que ce prodigue a en- 
glouti. Il reprendra ses terres d'Albe, de Fir- 
mum, sur Dolabella; Tusculum, sur Antoine. 
Les rebelles qui investissent maintenant Modène, 
qui tiennent Brutus assiégé, les Anser seront 
chassés de,Falerne. Il y en a d'autres encore, 
sans doute; mais leurs noms m'échappent. Je 
mets sur la même ligne les hommes qui , sans être 

Y, Exislimasne igitur, M. Lepide, qualem Pompeium 
respubtica habitura sil civem, taies futures in republica 
AdIooîos? in altero pudor, gravitas, moderatio, integri- 
tas; in illis (et quum hos compeUo, praetereo animo ex 
grege latrocinii neminem) libidines, scelera, ad omne fa- 
cinus immanis audacia. Deinde obsecro vos, patres cou- 
acripti, quis hoc vestruru non videt, qnod Fortuna ipsa, 
quae dicitor cœca , vidit ? Salvis enim actis Cœsaris , quae 
concordiae causa defendimus , Pompeio sua domus palebit ; 
eamque non minoris, quam émit Antonius, redimet : redi- 
met, ùiquam, Cn. Pompeii domum filius. O rem acerbam ! 
sed bœc satis diu multumque defleta siint Decrevistis tan- 
tam pecuniam Pompeio, quantam ex bonis patriis in prodœ 
dissipalione ininucos Victor redegisset. Sed hanc mihi di- 
spensationem, pro paterna necessitudine et conjiinctione, 
deposco. Redimet hortos , œdes, nrbana quœdam, quœ 
possidet Antonius. Nam argentum, veston , supeUectitem, 
vinum amittet aequo animo , quae ille heUuo dissipavit. Al- 
bantim, Firmanum a Dolabella recuperabit ; etiam ab An- 
tonio Tusculanum. Hique , qui mine M utinam oppugnant, 
D. Brutum ob&ident , de Falerno Anseres depellentur. Sunt 
alii pluies for tasse; sed mea memoria dilabuntur. Ego 
etiam eos dico, qui hostium numéro non sont , Pompeia- 



du nombre de ses ennemis, ont acquis les pro- 
priétés de Pompée. On les remboursera, et ib 
les rendront à son fils. Ç'« été déjà une assex 
grande imprudence, pour ne pas dire une assez 
grande audace, que de porter la main sur ces 
choses; les retenir, qui donc en aurait le cou- 
rage , quand leur illustre maître nous est rends? 
Se refuserait-il' à restitution, ce misérable qui 
embrassant le patrimoine de son maître, pareil au 
dragon couvant son trésor, esclave de Pompée, 
affranchi de César, a envahi les domaines de 
Lucanie? Les sept cents millions de sesterces 
que vous avez promis au jeune Sextus, pères 
conscrits , seront répartis de telle manière que le 
fils de Pompée semblera remis par tous en pos- 
session de son patrimoine. Voilà pour le sénat; 
le reste regarde le peuple romain. Les malheurs 
d'une famille qu'il a vue si puissante, il saura 
les réparer. A vant tout , la charge d'augure exer- 
cée par le père , qui me Ta conférée à moi-même, 
sera rendue au fils, et j'acquitterai ma dette es 
lui donnant ma voix. 11 s'agit de nommer uu 
augure de Jupiter trèsJxm et très-grand, de Ju- 
piter dont nous avons été établis les hérauts et 
les interprètes : or, qui le peuple romain chei- 
sira-t-il plus volontiers pour ce ministère, de 
Pompée ou d'Antoine? Oui, la faveur particu- 
lière des dieux immortels aura produit ce grand 
événement : les actes de César auront été con- 
firmés , ratifiés , et le fils de Pompée aura recou- 
vré le rang et la fortune de son père. 

VI. Il est un fait, pères conscrits, que je ne crois 
pas devoir passer sous silence. Nos illustres dé- 
putés L. Paulus, Q. Thermus, C. Fannius, dont 
vous connaissez le zèle pour la république, zèle 
constant çt invariable, nous annoncent que, dans 

nas possessiones , quanti emerint, filio reddituros. Satis 
inconsiderati fuit, ne dicam audacis, rem ullam ex fll» 
attingere. Retiuere vero quis poterit , clarissimo domino 
re8tituto? An is non reddet, qui domini patrimouium tir- 
cumplexus , quasi tbesaurum draco, Pompeii fier vus, li- 
bertus Cœsaris , agri Lucani posse&siones occupa vit? Atque 
illud septies millies, quod adolescent! t patres conscripti, 
spopoudistis, ita describetur, ut videatur a vobis Cn. 
Pompeii filius in patrimonio suo collocatus. Haec senatas. 
Reliqua populua romanus in ea familia, quam vidit am- 
pnsaimam , peraequetur : in primis patemum augurâtes 
locum , in quam ego eum 9 ut , quod a pâtre accepi, filio 
reddam, mea nominatione cooptabo. Utrum iptur augo- 
rem Jovis optimi maximi , cojua interpretea internuntiHji» 
constituti sumus, utrum populos romamia libentias san- 
ciet, Pompeium, an Antonium? Mihi quidem numias 
deorum immortalium videtur hoc fortuna voluisse, ot, 
actis Cœsaris firmis ac ratis, Cn. Pompeii filius posset et 
dignitatem , et fortunas patrias recaperare. 

VI. Ac ne illud quidem silentio, patres conscripti , pi* 
tereundum puto, quod clarisaimi virt tegati, L. Paullaa, 
Q. Thermos ,C. Fannius, quorum habetiseognitam volufr 
tatem in rempublicam , eamque perpétuant atquecowstaa- 
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le but d'avoir une entrevue avee Pompée, ils 
ont poussé jusqu'à Marseille. Ils ont su de lui qu'il 
serait tout disposé à faire marcher ses troupes 
vers Iffodène, s'il ne craignait pas de s'aliéner 
l'esprit des vétérans. Pompée est le digne fils 
d'unhommequi, dans ses résolutions , no montrait 
pas moins de sagesse quede prudence. Vous voyez 
donc qu'il a du cœur, et qu'il ne manque pas de 
tête. Quant à M. Lépidus, il doit se' garder de pa- 
raître agir avec une hauteur qui n'est pas dans 
son caractère. S'il veut nous épouvanter de son 
armée, il oublie que cette armée appartient au 
sénat, au peuple romain, à l'État tout entier, et 
non à lui Mais il peut en user comme de sa 
chose. Quoi donc? un homme de bien doit-il se 
permettre tout ce qu'il peut faire? Quoi! lors 
même qu'il s'agirait de choses honteuses, de 
choses pernicieuses , de choses qui sont absolu- 
ment interdites ? Or, qu'y a*t-il de plus honteux , 
de plus horrible, de plus révoltant que de mar- 
cher contre le sénat, contre des concitoyens, con- 
tre la patrie , à la téte d'une armée? Qu'y a-t-il de 
plus blâmable que de faire ce qui n'est pas per- 
mis? Or, il n'est permis à personne de marcher en 
armes contre sa patrie. Nous disons d'une chose 
qu'elle est permise , lorsqu'elle est autorisée par 
les lois, par la coutume des ancêtres, par les insti- 
tutions. Non , pour avoir le pouvoir, on n'a pas le 
droit; et lors même qu'on ne rencontrerait pas 
d'obstacles, on n'a pas pour cela permission de tout 
faire. A vous , Lépidus, comme à nos ancêtres, 
la patrie a donné uue armée ; mais c'est pour sa 
défense; c'est pour éloigner l'ennemi, pour re- 
culer les frontières de l'empire; c'est pour obéir 
au sénat et au peuple romain, si par hasard il 
vous appelle à quelque autre service. 

tem, n un liant, se Pompeti oonveniendi causa devertisse 
Massiliam , eumque cognovisse paratissimo animo , ut cum 
gais copiis iret ad Mutinam , ni Yereretur veteranorum ani- 
mos offendere. Est rero ejus patris filius, qui sapienter fa- 
cfebat non minus multa , quam forliter. Itaque intelligitig 
et animum ei prspsto fuisse, nec consilium defuisse. Atque 
etiam hoc AI. Lepido providendum est , ne quid arrogan- 
tins, quam ejus mores feront, facere videatur. Si enim nos 
eiercitn terret, non meminit, illum exercitum, senalus 
populique romani atque univers» reipublicœ esse, non 
suum. At uti potest pro suo. Quid tum? omniane virig bo- 
nis, quae lacère possunt , facienda sunt ? etiamne , si turpia , 
si perniciosa erunt? si facere omnino non Jicebit ? quid au- 
tem turpius, aut fœdius, aut quod minus deceat, quam 
contra senatum, contra cives, contra patriam exercitum 
ducerc? Quid vero magis vituperandum , quam id facere , 
quod non liceat? Licet autem nemini contra patnam du- 
cere exercitum : si quidem licere dicimus quod legibus, quod 
more majorum institutisque concedilur. Neque enim, quod 
quisque potest, id ei licet; nec si non obstatur, propterea 
ctiam permittitur. Tibi enim exercitum, Lepide, tanquam 
majoribos luis, patria pro se dédit. Hoc tu arcebis hostem , 
fines imperii propagabis ; senatui populoque romano pare- 
bis , si quam ad aliam rein to forte traduxerit. 



VII. Si tels sont vos sentiments, Lépidus, vous 
êtes vraiment souverain pontife, vraiment le 
petit-fils de Marcus Lépidus, ce fameux grand- 
pontife. Mais si vous pensez que pour les hom- 
mes le pouvoir emporte le droit, craignez de 
paraître vous conformer plutôt à des exemples 
étrangers et récents qu'aux vieilles maximes de 
vos ancêtres. Que si vous interposez seulement 
votre autorité, sans en appeler aux armes, je 
vous en sais plus de gré,: mais craignez que cela 
même ne soit pas nécessaire. Il est vrai que vous 
avez tout le crédit que doit avoir un homme de 
votre rang; mais le sénat n'a pas abdiqué sa 
dignité : jamais il n'a montré plus de vigueuf , 
plus de fermeté , plus de courage. Une même ar- 
deur nous excite tous à recouvrer notre indépen- 
dance. Non, il n'est point d'autorité au monde 
qui puisse éteindre cette ardeur du sénat et du 
peuple romain. Nous combattons avec haine, 
avec colère. Nous ne nous laisserons pas arracher 
les armes des mains ; nous n'entendrons pas le 
signal de la retraite qui nous enlèverait au com- 
bat; nous avons ie plus bel espoir ; nous aimons 
mieux les derniers malheurs que l'esclavage. Cé- 
sar a formé une armée invincible. Deux intrépides 
consuls sont à la tête des troupes. L. Plancus , le 
consul désigné, a des forces imposantes et nom- 
breuses qui ne peuvent nous manquer. C'est pour 
le salut de D. Brutus que nous combattons. Un 
seul homme, un gladiateur furieux, avec une 
bande d'infâmes brigands s'est levé ; et c'est con- 
tre la patrie , contre les dieux pénates, contre nos 
autels et nos foyers , contre quatre consuls qu'il 
fait la guerre : et il y aurait une paix possible 
avec lui? et vous le croyez? 

VIII. Mais il est à craindre que Lépidus nenoos 

VII. Hœc si cogitas , es M. Lapide, pontifex maximus, 
M. Lepidi, pontificis maximi, pronepos. Sin houûnibus lan- 
tum licere judicas, quantum possunt : vide, ne alienis 
exemplis , iisque receiitibus , uti, quam et antiquis, et do» 
mesticis, malle videare. Quod si auctoritatem interponte 
sine armis , magis equidem laudo ; sed vide , ne hoc ipsum 
non sit necesse. Quanquam enim est tan ta in te auctoritas, 
quanta débet in homine nobilissimo : tamen senatus se 
ipse non contemnit, nec vero fuit unquam gravior, con- 
stantior, fortior. Incensi omnes rapimur ad libertatem re- 
cuperandam : non potest ullius auctoritate tantus senatus 
populique romani ardor exstingui; odimus ; irati pugnamus; 
extorqueri de manibus arma non possunt; receptui signum 
autreYocalionem abello audire non possumus : speramus 
optima ; pati Tel difficillima malumus , quam servire. C»- 
sar confecit innetum exercitum; duo foitissimi consules 
adsunt cum copiis; L. Planci, oonsulis désignait, varia et 
magna auxiJia non desunt; de D. Bruti salute certatur. 
TJnus furiosus gladiator cum teterrimorum latronum manu, 
contra patriam , contra deos pénates, contra aras et focos, 
contra quatuor consules gerit bellum. Huic cedamus? bu- 
jus conditiones audiamus? cum hoc pacem fieri posse cre- 
damus? 

VIII. At periculom est, ne ab noc opprimamur. Won 
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accable. Non, je n'appréhende pas qu'an homme, 
possesseur d'immenses trésors , dont la jouissance 
ne peut lui être assurée que par notre salut com- 
mun, se trahisse jamais lui-même. Les bons ci- 
toyens sont d'abord formés par la nature , la for- 
tune vient après qui les achève. En effet, tous 
les gens de bien sont intéressés au salut de la ré- 
publique : mais les favoris de la fortune y ont un 
intérêt plus marqué. Est-il un mortel plus com- 
blé de ses dons que Lépidus? D'ailleurs, est-il 
un citoyen mieux intentionné? Quelle ne fut pas 
son affliction aux Lupercales? Le peuple romain 
a vu ses pleurs ; il a vu son humiliation profonde, 
lorsque , plaçant un diadème sur le front de Cé- 
sar , Antoine déclarait qu'il aimait mieux être son 
esclave que sou collègue. Oui, lorsméme qu'An- 
toine ne se fût pas souillé de tant d'infamies et 
de tant décrûmes , cette seule bassesse le rendrait 
à mes yeux digne de tous les châtiments. S'il avait 
tant de goût pour l'esclavage , pourquoi nous im- 
posait-il un maître? Eofant, il a pu se soumettre 
aux caprices honteux de ses tyrans. Était-ce une 
raison pour appeler sur la tête de nos fils l'escla- 
vage et la tyrannie? Aussi, après le meurtre de 
César, fut-il pour les autres ce qu'il voulait que 
César fût pour nous. Quel pays barbare a jamais 
produit un plus cruel, un plus farouche tyran 
qu'Antoine, escorté, comme on l'a vu dans Rome, 
par. une horde de barbares? Sous la domination 
de César , nous venions au sénat, sinon librement, 
du moins en sûreté ; cet écumeur de mer (qu'est- 
ce pour lui que le nom de tyran?) a fait occuper 
nos sièges par des Ithyréens. On le voit tout à 
coup s'enfuir à Brindes, pour revenir de là, en 
colonnes serrées, sur Rome. Une ville opulente 
maintenant élevée au rang de municipe, autre- 

metuo, ne is , qui suis amplfssimis fortunis, niai nobis sal- 
vis , frai non potest, prodat salutem suam. Bodos cives pri- 
mum natura efflcit, adjuvat deinde fortuna. Omnibus enira 
bonis expedit, safram esse rempnblicam ; sed in lis , qui 
fortunati sunt, magis id apparet. Quis fortunatior Lepido, 
ut ante dhi? Quis eodem sanior> Vidit ejus mœstitiam at- 
quc lacrymas populos romanusLupercalibus ; vidit, qiiam 
abjectus, quam confectus esset, quum Csesari diadema 
Imponens Antonias, servum se fllius, quam collegam, 
esse malebat. Qui si reKquis flagitiis et sceleribus se absti- 
nere potuisset , lamen , unum ob hoc factum , dignum illum 
omni poetia pu tarera. Nam, si ipse servire poterat, nobis 
dominum cur imponebat? et, si ejus pueritia pertuleratli- 
bidines eorum» qui erantin eum tyranni, etiamoe in no- 
stros tiberos dominum et tyran aum comparabat? Itaque 
iUo interfocto, qualem eum in nos esse volait, talis ipse 
in ceteros exstitit. Qua enim in barbaria quisquam tam té- 
ter, tara crudelis tyrannus , quam in bac urbe annis barba- 
roram stipatus Antonius? Caesare dominante veniebamus 
in senatum, si non libère, attamen tuto. Hoc archipirata 
(qojd enim dicam tyranno?) haec subseUia ab Itbyreis oc- 
eupabantut. Prorupit subito Brundisium, utinde, agmine 
quadrato, ad urbem accederet ; lautissimum oppidum, nunc 



fois colonie célèbre , Suessa, volt ses mes inon- 
dées du sang des soldats les plus braves. A Blin- 
des, sous les yeux , je ne dis pas de la plus avare 
mais de la plus cruelle des épouses, l'élite des 
centurions de la légion de Mars est égorgée. Puis 
avec quelle furie , avec quelle ardeur il accourait 
à Rome ou plutôt au massacre des plus illustres 
citoyens ! C'est alors que les dieux nous offrirent 
un secours imprévu et inespéré. 

IX. César dont la vertu divine surpasse l'imagi- 
nation, a repoussé ce brigand sanguinaire, dont 
la fougue impétueuse est tombée devant loi Et 
ce même César, l'insensé croyait le noircir dansses 
édits. Il ignorait que toutes ses calomnies contre 
un jeune homme si vertueux, si pur, retombaient 
réellement sur lui aim e , sur les souvenais de sa 
honteuse enfance. Il entre dans Borne , et son cor- 
tège, c'est une armée. Le peuple romain gémit A 
droite, à gauche, il menace les propriétaires; il 
marque les maisons : il partagera la ville entre 
ses satellites; il Ta promis ouvertement II retour- 
ne dans soncamp. C'est là, c'est à Tibur qu'il pro- 
nonce cette abominable harangue. Puis Rome le 
voit accourir de nouveau ; il assemble le sénat au 
Capitale. César sera proscrit et déjà un consulaire 
tient la sentence toute prête, quand tout à coup 
Antoine , qui savait déjà que la légion de Mars 
était dans Albe, apprend la marche de la qua- 
trième. Épouvanté à cette nouvelle, il renonce 
au dessein de traduire César devant le sénat. E 
sort de Rome par des rues détournées, vétu de ses 
insignes de général ; et dans ce même jour il avait 
arraché au sénat une foule de décrets qui tous 
furent portés aux archives, à peine transcrits. Il 
ne marche pas, il court, il fait en Gaule. Il croit 
entendre derrière lui César qui le poursuit avecJa 



municipium, honestissimorum quondam colonorum, Sues* 
sam, fortissimorum militum sanguine implevit; Brondisiï, 
in sinu , non modo avarissimœ , sed etiam crudelisamr 
axons, delectos Marthe legionis centuriones trucida vit Inde 
se quo furore» quo ardore, ad urbem , id est, ad cariera 
optûni cujnsque, rapiebat ! Quo tempore dit îmmortales 
ipsi praesidium improviaum nec opinantibus nobis obtule- 
mot. 

IX. Caesaris enim tncredibilis ac divina virtus latronà 
impetus crudeles acforibundosretardavit :quem loin ill* 
démens laedere se putabat edictis, ignorans, qusecumqoe 
falso diceret in sanctissimum adolescentem , ea vere reci- 
dere in memoriam pueritiae suse. Ingressos uibem est, quo 
comitatu, vel potius agmine I quum dextra, sinistre, gfr 
mente populo romano, minaretur dominis, notaret domos. 
divisuram se urbem palara suis poUiceretur. Redtil ad mi- 
lites; ibi pestifera illa Tiburi concio. Inde ad urbem cur 
sus; senatus in Capitolium; parata de dreurnscribeode 
adolescente sententia consularis : quum repente (nam Mit- 
tiam legionem Albae consedisse sciebat) aflertur ei de qnarto 
nuntius. Quo percuisus, abjecit oonsilium referendi ad se- 
natum de Caesare. Egressus est non viis , sed tramilibos, 
paludatus; eoque die ipso innumcrabilia senatusoonsulU 
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légion de Mars, avec la quatrième, avec les vé- 
térans, ces vétérans dont le nom seul le glace 
d'effroi II allait pénétrer en Gaule, lorsque Bru- 
tus lui ferme le passage. Les flots de la guerre 
menacent d'envelopper ce grand homme de toutes 
parts : mais Antoine ne pourra ni avancer ni re- 
culer : Brutus l'a juré. Antoine frémit de colère ; et 
Modène est comme un frein que Brutus oppose à 
aa fureur. L'infâme entoure la ville d'ouvrages et 
de retranchements : ni la gloire d'une colonie flo- 
rissante, ni la majesté d'un consul désigné ne 
peuvent le détourner du parricide. C'est alors , 
et je vous prends à témoin , vous et le peuple ro- 
main, et tous les dieux protecteurs de cette ville; 
c'est alors que , malgré moi , contre mon avis, 
vous envoyâtes trois consulaires à ce brigand, à 
ce chef de gladiateurs. Vit-on jamais un être si 
barbare , si brutal, si farouche? Point d'audiences , 
point de réponse. Ils attendent; etee n'est pas eux 
seulement, mais bien plus, c'est nous, nous 
dont ils tiennent leurs pouvoirs, c'est nous qu'il 
méprise, qu'il regarde comme rien. Dès lors, quels 
crimes, quels forfaits ce parricide ne commet-il 
pas? U investit votre colonie, l'armée du peuple 
romain, un impérator, un consul désigne; il dé- 
vaste les possessions des meilleurs citoyens; c'est 
un ennemi impitoyable qui menace tous les gens 
de bien du gibet et des tortures. 

X. Eh bien! Marcus Lépidus, y a-t-il une paix 
possible avec cet homme dont le supplice même 
ne pourrait assouvir la vengeance du peuple ro- 
main? 

Si l'on pouvait encore douter que toute récon- 
ciliation est impossible entre le sénat, le peuple 
romain et ce monstre odieux, voici qui fera 



S99 

cesser tous les doutes; c'est la lettre que m'a 
envoyée le consul Hirtius , et que je viens de re- 
cevoir. Je vais la lire; et tandis que j'en discu- 
terai brièvement tous les articles , veuilles, pè- 
res conscrits, me continuer l'attention que vous 
m'avez prêtée jusqu'à présent. 

Antoine à Hirtius et à César. U ne prend 
pas le titre d'impérator : il ne donne pas à Hir- 
tius celui de consul ; celui de propréteur à César : 
cela est assez adroit. Il a mieux aimé renoncer 
pour son compte à un titre usurpé, que de leur 
donner celui qui leur appartient. La nouvelle 
de la mort de Trébonius m a moins réjoui qu'elle 
ne m'a affligé. Examinez le motif de ses joies 
et de ses tristesses , et vous serez plus à votre aise 
pour délibérer sur la paix. Un scélérat a éîé 
sacrifié aux cendres et aux mânes Sun grand 
homme; les dieux ont signalé leur courroux 
avant la fin d'une année presque écoulée. Les 
parricides ont expié leur forfait, ou du moins 
le châtiment menace leur tète : je dois m'en 
applaudir. Vil Spartacus ! De quel autre nom 
t'appeler? Devant des crimes si noirs, oui, on 
pourrait regretter Catiliua lui-même. Tu te réjouis, 
oses-tu dire, du châtiment de Trébonius? Tré- 
bonius un scélérat! Quel est son crime? Ah! c'est 
de t avoir soustrait, le jour des ides de mars, au 
châtiment .dû à tes forfaits. 

Voilà donc ce qui te réjouit Voyons ce qui 
t'afflige : On déclare Dolabella ennemi de la 
patrie, et cela pour avoir fait périr un assassin. 
Lepeuple romain montre plus de tendresse pour 
le fils d'un bouffon que pour César, le père de 
la patrie : je dois en gémir. Toi, gémir de 
l'arrêt qui déclare Dolabella ennemi public ? Eh 



fecit , quae quidem omnia citios delata, quam scripte snnt 
Ex eo non Her, sed curait «t faga in Galtiara. Cassarem 
sequi aifeitabatur cum tegione Martia » ciim quart» , cum 
Tefceranis; quorum iUe nomen prœ metu fora non poèe* 
rat : efanie in Galliam penetranti, O. se Brutus objecit; qui 
se totins beUi flucubus tircumiri, quam Ulum aut regredi , 
aot progredi maluit, Mutinamque Uli e*sultenti , tanquam 
frenos furocis injecit. Quam quum operibus munitioni- 
bnaqne sepsisset, nec euin florenuiaûracotanto dignités, 
neque consuus detignati majestés a parricidio déterrerai : 
tum , me (tester et vos , et populum roinanum , et omnea 
deos', qui buk orbi pné«dent) inyito et répugnante, le- 
joUi aussi Ires consulare* ad latronem M. Antonium, ghv 
diaionim dueem. Qui* tam barbarus unquam ? tam imma- 
me?tam feras? Non audivit; non respondit; neque eos 
selum pressentes, sed multomagis nos, a qaibns ilki erant 
missi , sprerit 9 et nronibHo putavit. Postes, qnod scelua, 
qood farinas parricide non edidit? Circumsedit coJonos ve* 
stros, traduira popnli romani, huperetocem, consnlem 
drsigpatnm ; «gros dWexat civiam optimorum ; bostis te- 
terrimus omnibus bonis cruces ac tormenta minitauv. 

X. Cum hoc, M. Lapide, pax esse «u» potest? cojus 
ne supplicio quidem ullo sauari ridetur posas populus n> 
manus. 

Qood al quis adhnx dubitare notait, qoin nulla societas 



Imic ordini populoqne romano cum illa importunissima 
bellua possit esse : désuet prefocto dointare , bis cognHi* 
Utteris , quas mihi missas ab llirtio consuie modo accepi. 
Easdum recHo, dumque de singnlis sentenliis breriter 
dispute, relirn, patres conscripU, ut adbuc feeèsUs, me 
attente audiatis. 

Antonris Hirtio et C«sa*i. Neque se imperatorcm , 
neque Hirtium consulem, nec nroprmtore Gavaiem. 
Satis lioc quidem sdte. Deponere aJienom nomen i\m 
maluit, quam illis sunm reddere. « Cognita morte C. 
Trebonii, non plus garons sum, quam dotai. » YiJate, 
mud se gavisum, quid doloisse diest : facib'ns de pace 
deliberabilis. • Dédisse pœnas sceleratum dneri atqee 
ossibus clarissimi viri , et apparaisse numen deoraoi intra 
iinem anni Yertontis , aut jam sohito supplicio parricidJi , 
aut impendeute, betandum est. » O Spaitace! quem eovu 
te potius appeUem? eujus propter neûu-ia scelera tolérant- 
lis misse Tidetur Oatilina : tetendum esse, ausus es scri- 
bere , Trebonium dédisse panas? Sceleratum Trebontam ? 
quo sodere, nisi quod te idibus awti» a débita tiW peste 
seeurit? 

Age, bac Istaris : viéeamus, quid moleste feras. 
« Hostem judicatum hoc tempore DouAeuam, eo, qnod 
siearinm occiderit, et vider! cariorem populo romano finirai 
ecura, quam C. Cassarem, patruepeNriem, ingemis cen- 
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quoi ! cette levée en masse ae tome l'Italie , ce 
départ des consuls, ces pouvoirs confiés à César, 
cette prise d'armes en un mot , tout cela ne te 
donne-t-il pas à entendre que toi aussi tu as été 
jugé l'ennemi de l'État? Quoi ! scélérat, tu gémis 
de ce que Dolabella a été déclaré par le sénat 
ennemi de la patrie , et ce corps illustre n'est abso- 
lument rien à tes yeux ! Mais non , c'est un pré- 
texte de guerre que tu te ménages, un prétexte 
pour détruire le sénat de fond en comble, et pour 
foire partager à ce qui reste de gens de bien et de 
riches le sort de cette auguste compagnie. Il ap- 
pelle Trébonius le fils d'un bouffon , comme si 
nous ignorions que le père de Trébonius était 
un illustre chevalier romain. Il ose reprocher à 
quelqu'un la bassesse de sa naissance^ et il a eu 
des enfants d'une Fadia ! 

XI. Mais ce qui m'est le plus sensible, c'est 
que vous, Hirtius, vous, honoré des bienfaits de 
César et laissé par lui dans un rang qui vou§ 
étonne vous -mime... » En effet, je ne puis le 
nier, Hirtius a été honoré par César; mais les 
honneurs, accordés au mérite et au talent, ont 
seuls du relief. Et toi, que ce même César a poussé 
aux honneurs, tu ne peux en disconvenir, que 
serais-tu s'il ne t'en eût pas tant comblé? où ton 
mérite t'aurait-il conduit? où t'aurait porté ta 
naissance? C'est dans les tripots, les tavernes, 
dans le jeu, dans le vin que tu aurais traîné 
toute ta vie. Et tu en étais là.... Livré aux comé- 
diennes, tu leur abandonnais et ton corps et ton 
cœur. Et vous, jeune homme. Il appelle Octave 
un jeune homme, et Octave lui a prouvé non- 
seulement qu'il était un homme , mais un homme 
de grand courage, et il le lui prouvera encore. 
Oui, ce nom de jeune homme convient à son 

dam est. « Quid ingemiscis Iwetem DolabeUam judicatum ? 
Quki? te non mtelttgis délecta tota ItaKa habite, consu- 
ltons misais , Cœsare croate , sagis deoiqae samtis , hostem 
jadieatum? Qnid est autem, scélérate, quod gemas, ho- 
stem DolabeUam jadieatum a senatu , quem tu ordinem 
omnino esse nullum pûtes? Sed eam Ubi causant belli ge- 
rendi proponis , ut seuatum funditus deleas , reliqui boni 
et locupietes omnes summum ordinem subsequantur. At 
scurrae filium appellat. Quasi vero iguotus nobis fuerit 
aplendidus eques romanus , Trebonn pater. Is autem ha- 
mflitatem despicere audet cujusquam , qui ex Fadia su- 
•tulerit tiberos? 

XI. « Acerbissimum vero est, te, A. Hirti, ornatum 
[esse] beneficiis Csesaris , et lalem ab eo relictum , qualem 
ipse miraris. » Equkiem negare non possum, a Gsesare 
Hirtium ornatum: sed illa ornamenta , in virtute et indu- 
stria posita, lucent. Tu vero, qui te ab eodem Caesare 
ornatum negare non potes, quid esses, si Ubi ille non 
tam multa tnbuisset? ecquo te tua virtus provexisset? 
ecquo genus? In luslris, popiois, aiea, vino, tompus 
«tatis omne consumsisses, ut faciebas, quum in gremiis 
mimarum mentum mentemque deponeres. « Et te, o 
puer! » Puerum appellat, quem non inodo virum, sed 
etiam fortissimum virum sensit, et sentiet. Est istuc qui- 



âge ; mais est-ce à Antoine à s'en prévaloir, loi 
dont la démence rehausse la gloire de cet enfant. 
Toi qui dois tout à son nom. En effet, et fil 
a payé noblement sa dette. Si César est le père 
de la patrie, comme tu l'appelles (quant à mol 
je sais qu'en penser), n'est-il pas plus véritable- 
ment notre père, ce jeune Octave qui nous a 
sauvé la vie , en nous arrachant de tes mains for- 
cenées? Tu cherches à justifier la condam- 
nation de Dolabella. Voilà, certes, une action 
honteuse ! Défendre l'autorité d'une auguste com- 
pagnie contre la rage d'un féroce gladiateur! 
A délivrer cette empoisonneuse qu'on assiège! 
Empoisonneuse ! Oses-tu bien appeler de la sorte 
un homme qui a trouvé des remèdes contre les 
poisons que tu distilles? Tu prétends l'assiéger, 
nouvel Annibal, que dis-je? tacticien plus ha- 
bile, s'il en fût un , et c'est toi qui t'assièges toi- 
même; si bieq qu'avec la meilleure volonté , tu 
ne pourrais te tirer de ce pas ! Recule , tu es pour- 
suivi de toutes parts; demeure, tu es cloué sur 
place. Tu as raison de l'appeler empoisonneuse :\\ 

t'a servi un plat de son métier A donner toute 

la puissance à un Cassius , à un Brutus. Crois-tu 
donc parler des Gensorinus, des Ventidius, ou 
mêmedes Antoine* ? Et pourquoi craindrait-on de 
donner la puissance, je ne dis pas aux meilleurs 
et aux plus nobles des hommes, mais à des hom- 
mes unis ensemble pour la défense de la républi- 
que? Et sans doute vous pensez que les choses 
sont au même point que par le passé. Que 
veut-il dire? Le camp de Pompée, vous rappe- 
lez un sénat! 

XII. Serait-ce ton camp qui mériterait plutôt ce 
nom? Qu y voyons-nous? Un consulaire , et c'est 
toi , et le souvenir de ton consulat est entièrement 

dem nomen sstatis, sed ab eo minime oaurpandum, qui 
suam amentiam puero huic prœbet ad gkwiam. « Qui 
omniaejus nomini debes. » Débet vero, solvitque pra> 
clare. Si enim ille patriœ parens est, ut tu appellas (ego, 
quid sentiam, videra) : car non hic parens verior, a quo 
certe vitam habemus, e tuis facurorosissimis manions 
ereptam? « Id agere, ut jure damnatus ait Dolabella?» 
Turpem vero actionem , qua defenditur amplissimi aucto- 
ritas ordinis contra cnidelissimi gladiatoris amentiam 1 
« Et ut veneflea hase liberetur obsidione? » Veneficam 
audes appellare eum virum, qui tuis veneficiis remédia 
invenit? quem ita obsides, nove Hannibal, aut aiquis 
acutior imperator fuit , ut te ipse obsideas , neque te istinc, 
si cupias, possis explicare. Recesseris : undique omnes 
insequentur. Maoseris : bœrebis. Nimirum recte veneficam 
appellas , a quo Ubi prœsentem pestem vides comparatam. 
« ut quam potentissimus ait Cassius atque Brutus? » Pu- 
tes Censorinum dicere , aut Ventidium , aut etiam ipsos 
Antonios. Cur autem nolint potentes esse , non modoopU- 
mos et nobilissimos viras, sed secum etiam in reipublîcs 
defensione conjunctos? « Nûnirum eodem modo Imbc 
adspicitis, ut priora. » Quœ tandem? « Castra Pompe» 
senatuni appellatis. » 
XII. An vero tua castra polius senatum appeflsrem»? 
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effacé de nos annales ! Deux préteurs qui ont déses- 
péré de conserver leurs offices : ils ont eu bien tort 
N'avons-nous pas maintenu les dons de César? 
Deux anciens préteurs, Philadelphus Annius et 
l'honnête Gallius; deux anciens édiles, Bestia, 
pour qui j'ai naguère fatigué ma voix et mes 
poumons; Trébellius, le héros de la bonne foi, 
j'en atteste ses créanciers; et ce libertin usé et 
ruiné , Q. Gélius ; et le Coryphée des amis d'An- 
toine, Cotyte Varius; ces mignons d'Antoine 
qu'il faisait fouetter dans une orgie par des es- 
claves publics; d'anciens septemvirs, Lenton, 
Nucula; puis les délices et les amours du peuple 
romain, L. Antonius; deux tribuns désignés, 
Q. Hostilius , le même qui a inscrit son nom sur 
l'une des portes de la ville : il ne pouvait trahir 
son général, il l'a abandonné. L'autre est je ne sais 
quel Viséius, larron à l'humeur bouillante, à ce 
qu'on dit, et qui pourtant savait jadis iempérpr 
l'eau des bains à Pisaure. Viennent ensuite 
d'autres ex-tribuns , T. Plancus en téte ; il se dit 
enflammé de zèle pour le sénat ; il l'a prouvé 
en y mettant le feu. Condamné pour ce crime, il 
est rentré dans Rome par les armes après en être 
sorti par les lois. Du reste , il a cela de commun 
avec des gens qui lui ressemblent peu. Plancus 
à fait mentir le proverbe : Il ne mourra que 
si on lui casse les jambes.... On lui a cassé les 
jambes, et il vit. Ce service d'ailleurs , comme 
beaucoup d'autres, doit être compté au brave 
Aquila. 

XIII. Décius est encore la, Décius, qui sort, je 
crois, de la souche des Décius-Mus. Grâce à César, 
le nom des Décius , longtemps éclipsé , a reparu 
plus brillant dans cet illustre rejeton. Et Saxa 
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Décidius 1 Comment oublier un homme que César 
a tiré du bout du monde pour en faire un tribun 
du peuple ? Il n'était pas même citoyen; mais 
qu'importe ? On compte, en outre, dans la compa- 
gnie, l'un des Saserna. Mais tous ces individus se 
ressemblent tant , que je suis brouillé avec leurs 
prénoms. Je ne dois pas non plus passer sous si- 
lence Exitius, frère de Philadelphus , le ques- 
teur ; car si je ne disais rien de ce beau jeune 
homme, je semblerais jaloux d'Antoine. Disons 
un mot d'Asinius , sénateur en vertu de son libre 
arbitre , de sa propre élection. Il a vu le sénat ou- 
vert après la mort de César ; il a changé de chaus- 
sures, et le voilà transformé en père conscrit. 
Quant à Sext Albédius, je ne le connais pas. Mais 
je n'ai jamais rencontré personne assez médisant 
pour me dire qu'il n'est pas digne du sénat d'An- 
toine. Je pense en avoir oublié quelques-uns ; mais 
ceux qui me sont revenu* en mémoire, je n'ai pu 
me taire sur leur compte. Voilà donc le sénat qui 
fait mépriser à Antoine ce sénat de Pompée, où l'op 
comptait pourtant dix consulaires comme moi. 
Si tous vivaient encore, cette guerre , assurément, 
n'eût jamais éclaté; l'autorité eût triomphé de 
l'audace. L'appui que vous auriez trouvé dans ces 
hommes , vous pouvez vous en faire une idée. Je 
suis le seul de tous qui survive. Eh bien, j'ai ter- 
rassé, j'ai brisé, grâce à votre concours , l'arro- 
gance de ce bandit audacieux. 

XIV. Ah ! si la fortune ne nous eût pas enlevé 
naguère Serv. Sulpicius, et avant lui son collègue, 
M.Marcellus (quels citoyens 1 quels hommes!); 
si nous avions encore ces deux consuls si dévoués 
à la patrie , ces deux consuls dont l'Italie pleure 
le double exil ! et L. Afranius , ce grand général ; 



inquibus ta videlicet coosularis, cujas totos consulatua 
est ex omni monumeotorum memoria revulsus ; duo prse- 
tores sine, causa difflsi , se altquid habituros : nos enim 
Casaris bénéficia dafendimns ; praetorii, Philadelphus An- 
nius, et innocens Gallius; œdilitii, corycua laterum et 
vods mess Bestia , et fidei patronus , fraudator creditorum 
Trébellius; et homo diruptos dirutosque, Q. Coelius, co- 
lumenque andcorum Antonii , Cotyla Varius ; quos Anto- 
nius dehaaroin causa loris in convivîo caedi jubebat a ser- 
vi! pubKris; septem virales, Lento, Nucula; tum delicise 
atque amores popull romani L. Antonius ; tribuni primum 
duo désignai! , TuDus HostiUus , qni suo jure in porta no- 
men inscripsit ; qui quum prodere imperatorem suum non 
posset, retiqoit. Àlter est désignâtes, Yiseius nescio qui, 
forus (ut aiunt) latro; quem tamen temperantem fuisse 
feront Pisauri balneatorem. Sequuntur alii, tribunilii, 
T. Plancus in primis; qui si senatum dilexisset , nunquam 
curiam incendisset Quo scelere damnatus , in eam urbem 
rediit armis , e qoa excesserat legibus. Sed hoc ei com- 
mune cum plurimis dissimilnmis. IUud lamen venim, quod 
ta hoc Planco proverbii loco dici solet : perire eum non 
posse, nisi ei erura fracta essent. Fracta sont , et vivit. 
Hoc tamen, ut alia multa, Aquilœ fertur acceptum. 

Xm. EsteUamibiDedu8,abmit 9 utopiDor,MuT^ 
taus.Itaqtie Csesaris munere, Dedorum quidem, moitô 
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Intervallo, per hune pneclarum virum memoria renovata 
est. Saxam vero Decidium prœterire qui possum, bonoinem 
deductum ex ultimis gentibus, ut eum tribunum plebis 
videremus, quem civem nunquam videramus? Est quidem 
alter Saserna : sed omnes tamen tantam habent simili tu* 
dinem inter se, ut in eorum pnenominibus errem. Nec 
vero Exitius, Philadelpbi frater, qusestor, prastermittendus 
est, ne, ai de clarissimo adolescente siluero, invidisse vi- 
dear Antonio. Est etiam Asinius quidam senator volunta- 
rius, lectus ipse a se. Apertam curiam vidit post Csesaris 
mortem ; mutavit calceos ; pater conscriptos repente factus 
est. Non novi Sext. Albediom : sed tamen neminem tam 
maledicum offendi , qui illum negaret dignum Antonii se- 
natu. Arbitrer me aliquos pneteriisse : de iis tamen, qui 
occurrebant, lacère non potui. Hoc igitor frétas senatu, 
Pompeianum senatum despicit; in quo decem (uimus cou- 
su lares : qui si omnes viverent, bellum omnino hoc non 
fuisset;auctoritati cessisset audacia. Sed quantum prassi- 
dii fuerit in ceteris, bine intelligi potest, quod ego unus 
rettetus e roultis, contodi et fregi, adjuvantibus vobis, 
exsultantis pnedonis audaciam. 

XIV. Quod si fortuna nobia modo non eripiiiaset Ser. 
Sulpicram, ejusque collegam ante, M. Marcellum : quos 
cives? quos viros? si duos consules, amicissimos palrisf, 
simul ex Italia ejectos; si L. Afauram, summum ducem» 

sa 
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P. Lentulus, dont le zèle toujours actif s'est em- 
ployé surtout à mon rappel; et Bibulus, dont la 
fermeté patriotique a tant de fois mérité de jus- 
tes louanges; et L. Domitius, ce citoyen si re- 
commandable; et App. Claudius, dont la noblesse 
égalait le dévouement; et P. Scipion, cet homme 
magnanime , ce digne héritier de ses ancêtres : 
si tous pouvaient encore protéger la république! 
s'ils vivaient, ces illustres consulaires , certes le 
sénat de Pompée ne provoquerait pas le mépris. 
A ne voir que la justice, que l'intérêt de l'Etat, 
est-ce Pompée qui devrait vivre encore, ou bien 
est-ce l'usurpateur de ses biens, ce vil Antoine? 
Etquels hommes que ces anciens préteurs , Marcus 
Caton entête , Caton , le premier d'entre les mor- 
tels par la vertu I Que dire de tant d'autres per- 
sonnages éminents? Vous les connaissez. Je crain- 
drais plutôt de paraître long, en les rappelant 
tous, que de sembler ingrat en les passant sous 
silence. Quels noms , parmi ceux qui furent édi- 
les, tribuns, questeurs! Je m'arrête. Tel était le 
nombre et la dignité de nos sénateurs, qu'on ne 
peut excuser, sans de bien graves motifs, ceux qui 
n'ont point paru dans notre camp. 

XV. Mais écoutez la fin : Vous avez pour chef 
un Cicéron 9 un vaincu. » Ce titre dechef me flatte 
d'autant plus , que c'est à contre-cœur qu'il me le 
donne. Que-d'ailleurs il me traite de vaincu, peu 
m'importe. Il est dans ma destinée de ne pouvoir 
'être vaincu ou vainqueur sans la république. 
Vous renforcez la Macédoine de légions. Oui, 
vraiment; et c'est ton frère, digne rejeton de ta 
race, qui en a fait les frais. Vous avez confié 
F Afrique à un Varus y deux fois prisonnier. Il 
pense déblatérer contre son frère Caïus. Vous 

si P. Lentulum , civem quom in ceteris rébus , tum in sa- 
inte mea stogularem; si Bibulum , cujus est in rempubli- 
cam merito semper laudata conslantia; si L. Domitium , 
praestantissimum civem ; si Appium Claudium , pari nobi- 
litate et voluntate prœditum ; si P. Scipionem, clarissimura 
virum , raajorumque suorum siinillimum ; respublica te- 
nare potuisset : cerle, his consularibus , non esset Pom- 
peianus despiciendus senatns. Utrum igitur aequius, utrum 
melius reipublicœ fuit, Cn. Pouipeium, an sectorem Co. 
Pooipeii vivere Antooium? Qui vero prœtorii? quorum 
princeps M. Cato, idemque omnium genlium virtute prin- 
ceps. Quid reliquos clarissimos viros commemorem? No- 
sus omnes. Magis vereor, ne longum me in enumerando, 
quam ne ingratnm in preetereundo putelis. Qui œdilitii? 
qui tribunitii? qui quaostorii ? Quid multa ? talis senatorum 
et dignitas, et multitudo fuit, ut magna excusatione opus 
iis sit, qui illa in castra non venerunl. 

XV. Nunc reliqua attendite. « Victum Ciceronem du- 
cem babuisti. » Eo libentius ducem audio, quod certe iUe 
dicit invitus : nam de victo nihfl iaboro. Fatum enim meum 
est, sine republica nec vinci posse, nec rincere. « Mace- 
doaiam mupitis exercitibus. » Et quidem fratri tuo, quia 
vobia ninil dégénérât, extorsimus. * Africam commisistis 
Varo bis capto. » Hic cum C. fratre putat se litigare. « In 



avez envoyé Cassius en Syrie. Ne sais-tu donc 
pas que le monde entier est pour nous ? toi , hors 
de tes retranchements, tu n'as pas où placer le 
pied. Vous avez souffert que Casca devînt tri- 
bun. Quoi donc ! devions-nous éloigner des af- 
faires, comme Marcellus et Gésétius, un homme 
qui nous a garanti pour l'avenir d'un tel abus 
de pouvoir, et de tant d'autres actes non moins 
arbitraires? La rente fondée par Jules César, 
vous Vavez enlevée aux Luperques. Les Luper- 
ques! il a le front d'en parler, et il ne frémit pas 
d'horreur au souvenir de ce jour où, plongé dans 
l'ivresse, ruisselant de parfums, nu, sans pitié pour 
lespleurs des Romains, ilosales appeler à la ser- 
vitude ! Les colonies des vétérans établies par 
une loi et par un sénatus-consulte, vous les avez 
supprimées. Nous les avons supprimées ! Mais 
n'est-il pas plus vrai qu'une loi portée dans les co- 
mices par centuries en a sanctionné rétablisse- 
ment? Les vétérans! prends garde de les avoir 
perdus toi-même ( mais que dis-je? tu n'as perdu 
que ceux qui l'étaient d'avance ) ; prends garde 
de les avoir mis dans une passe, d'où ils sentent 
déjà eux-mêmes qu'ils ne pourront jamais sortir. 
Vous promettez aux Marseillais de leur rendre 
ce qui leur a été enlevé par le droit de la guerre. 
Je ne prétends pas discuter ce droit : la contro- 
verse serait plus facile qu'elle n'est nécessaire. 
Toutefois, remarquez en passant, pères conscrits, 
combien Antoine est l'ennemi né de la républi- 
que. Sans cela, montrerait-il tant de haine pour 
une ville qu'il sait être la plus fidèle alliée de 
l'État? 

XVI. Ignorez-vous qu'aucun des Pompéiens 
qui survivent ne doit occuper les charges aux ter- 



Syriam Cassions misistis. » Non igitur sentis , hufc causse 
orbem terne patere ; te , extra munitiones tuas , vestigium 
ubi imprimas, non nabere? « Cascam tribunatum gerere 
passi estis. » Quid ergo? ut Marullum, ut Cassetîum, a 
republica remoYeremus eum, per quem, ut neque idem 
hoc posthac, neque multa hujusmodi accidere possent, 
consecuti sumus? « Vectigalia Juliana Lupercis ademi- 
stis. » Lupercorum mentionem facere audet? neque illius 
diei memoriam perhorrescit, quo ausus est, obrutus tîdo, 
unguentis oblitus , nudus, gemenlem populum romanuui 
ad servitutemcohortari? « Veteranorum colonias, dedu- 
ctaslege etsenatusconsulto, sostulistis. » Nos suslulimus, 
an contra lege comitiis centuriatis lata sanximus? Vide oe 
tu veteranos, tamen eos qui erant perditi, perdideris, 
in eumque locum deduxeris, ex quo ipsi jam seutiunl se 
nunquam exituros. « Massiliensibus jure belli ademta red- 
dituros vos, pollicemini. » Nihil disputo de jure belli. 
Magis fadii8 disputatio est, quam necessaria. IUud tamen 
advertile, patres conscripti, quam sit buic reipublictt 
natus hostis Antonius , qui tantopere eam tivitateni oderil, 
quam scit buic reipublicœ semper fuisse amicissimani. 

XVI. « Neminem Pompeianum, qui vivat, tenere lege 
Hirtia dignitates? » Quisquam jam legis Hirtiae mentioneni 
facil ? cujus non minus arbitrer latorem ipsum, quaio eos, 
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mes de la loi Hirtia? Qui donc peut encore foire 
mention de la loi Hirtia, cette loi dont l'auteur 
même ne s'afflige pas moins , je pense , que ceux 
qu'elle concerne? Aufait, il n'est plus même permis 
de lui donner le nom de loi ; et si c'en est une, nous 
ne devons pas la regarder comme une loi d'Hir- 
tius. Avec Purgent d'Apuléius vous avez dé- 
bauché Brutus. Qu'est-ce à dire? Lors même que 
la république aurait armé de toutes ses forces un 
si généreux citoyen , est-il un homme de bien 
qui pourrait s'en plaindre? Aussi bien, sans ar- 
gent, il n'aurait pu entretenir une armée; sans 
armée, prendre ton frère. On a frappé de la ha- 
che Pétus et Ménédamus, des hôtes de César, 
créés citoyens par lui, et vous l'avez approuvé! 
Nous n'avons pu approjiver ce que nous n'avons 
pas même entendu dire. Nous avions bien le 
temps, dans la conflagration générale de l'État, de 
penserà deux méchants Grecs de bas étage ! Théo- 
pompus a été dépouillé, chassé par Trébonius, 
contraint de se réfugier dans A lexandrie ; et vous 
ne vous en êtes pas mis en peine. Le sénat est 
bien coupable. Théopompus,un si grand person- 
nage , ne pas s'en être occupé ! Et qu'importe où 
il est, ce qu'il fait, s'il vit enfin ou s'il est mort? 
Qui le saitou qui s'en inquiète IServ. Galba, armé 
de son poignard homicide, est dans votre camp , 
sousvosyeux. Je n'ai point à te répondre au sujet 
de Galba, cet intrépide et fidèle citoyen; il ira 
te trouver; tu le verras de près, et ce poignard 
que tu accuses te répondra. Mes propres sol- 
dats , des vétérans,, se sont rangés sous vos dra- 
peaux dans l'espoir de tirervengeance des meur- 
triers de César; et contre leur attente, c'est sur 
leur questeur , sur leur général, sur leurs com- 
pagnons d'armes que vous avez dirigé leurs 

de quibus lata est , pœnitere. Omnino , mea quidem sen- 
tentia, legem illam appellare fas non est; et, ut sit lex, 
non debcmus illam Hirtii legein potare. « Apuleiana pecu- 
nia Brotum snbornastis. » Quid , si omnibus suis copiis 
excellentem virum respublica armasset? qoem tandem 
bonum pœniteret ? Nec enim sine pecunia exercitum alere, 
nec sine exerdtu fratrem tuum capere potuisset. « Securi 
percussos Psetum et Menedenram, civitate.donatos, et 
bospites Caesaris, laudastis. » Non landavimus, quod ne 
audivimus quidem. Valdeenim nobis intanta perturbatione 
reipublicas de duobus neqoissimis Grœcuhe cogitandum 
fait « Theopompum , nudum , expulsum a Trebonio , con- 
fugere Alexandriam neglexistis. » Magnum crimen senatus. 
De Tbeopompo, summo homine, negleximus : qui ubi 
terrarum sit, quid agat, vivat denique, an mortuusjut, 
qnis aut scft, aut curât? « Ser. Galbam eodem pugione 
succioctum in castris videtis. » Nihil Ubi de Galba respon- 
deo, fortissimo et constantissimo cive : coram aderit; 
presens tibi et ipse, et ille, quem insimulas, pugio re- 
spondebit. a Milites aut mens, aut veteranos contraxistis, 
tanquam ad exilium eorum , qui Cœsarem occiderant; et 
flDftdem nec opinantes ad qusestoris soi , aut imperatoris, 
aut commilitonum soorum pericula impulistis. « Scilicet 



coups. En effet, nous les avons trompés, nous 
lesavonsdéçus ; la légion de Mars, la quatrième, 
les Vétérans agissaienten ignorance de cause. Sans 
doute l'autorité du sénat, la liberté du peuple 
romain, n'était pas le but de leurs efforts. C'était 
la mort de César qu'ils voulaient peut-être ven- 
ger, et tous la regardaient comme un coup du ciel ! 
C'était toi sans doute qu'ils voulaient voir heu- 
reux, puissant*, honoré ?0 misérable Antoine, 
d'autant plus à plaindre que tu ne sens pas corn* 
bien tu es misérable ! 

XVII. Mais voici la plus grave de ses accusa- 
tions ; écoutez : En un mot, que n'avez-vous 
pas approuvé ou fait? S'il revenait à la vie, que 

ferait On pense qu'il va citer le nom de 

quelque scélérat. Pompée lui-même? Quelle 
honte pour nous, si nous allions imiter Pompée! 
Ou son fils, s'il pouvait être dans Rome? 
11 y viendra, crois-moi. Encore quelques jours, 
et il rentrera sous le toit , dans les jardins de 
son père. Enfin, vous prétendez qu'il n'y a 
point de paix possible, si je ne relâche Brutus, 
si même je ne lui fournis des vivres. Oui, 
c'est là ce que d'autres prétendent : pour ma 
part, lors même que tu te soumettrais à cela , je 
déclare que jamais il n'y aura de paix entre toi 
et la république? Eh quoi! est-ce là le vœu des 
vétérans, qui sont encore complètement leurs 
maîtres? » En effet, ils sont les maîtres d'attaquer 
sur-le-champ un général qu'ils ont trahi avec 
tant d'ardeur et d'unanimité. Puisque vous vous 
êtes vendus à des flatteries, à des présents em- 
poisonnés. Sont-ils dépravés, sont-ils corrompus, 
ceux qui ont juréde poursuivre un ennemi odieux 
au nom de la plus juste des causes? Cest à des 
soldats assiégés que vous accordez votre secours^ 

verba dedimus, decepimus : ignorabat legio Martia, quarta; 
nec sciebant veterani , quid ageretur. Non illi senatus au- 
ctoritatem, non libertalem populi romani sequebantur; 
Caesaris mortem ulcisci volebant, quam oranes fatalem 
fuisse arbitrabantur; te videlicet sal?uro, beatura, flo- 
reotcm esse cupiebant. miser quum re, tum hoc ipso, 
quod non sentis , quam miser sis ! 

XVII. Sed maximum crimen audite. « Denique quid non 
aut probavistis, aut fecistis? Quid faciat, si reviviscat? » 
Quis ? credo enim , afleret aliquod scelerati hominis exem- 
ptant! « Cn. Porapeius ipse? » O nos turpes, si quidem 
Cn. Pompeium imitaturi sumus! « Aut filius ejus, si domi 
posait? Poterit, mihi crede. Nam paucis diebus et in 
domum , et in hortos paternos immigrabit. « Postremo 
negaUs pacem posse fier! , nisi aut emisero Brotum , aut 
frumento juvero. « Alii istuc negant; ego vero, ne si isla 
quidem feceris, unquam tecum pacem hnic civitati futu- 
ram puto. « Quid? hoc placetne yeteranis islis? quibus ad- 
bue omnia intégra sunt. » Nihil vidi tam integrum , quam 
ut oppugnare imperatorem incipiant, quem tanto studio 
consensuque offenderinl. « Quoniam vos assentationibus 
et venenatis muneribus venislis. » Depravati ac corropti 
sunt, quibus persuasum est, fœdisslmum hostem justis- 

26. 
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Qu'Usaient laviesauveje ne m'y oppose point; 
qu'ils se rendent à votre appel: mais à la con- 
dition toutefois qu'ils laisseront périr celui qui a 
mérité la mort. Que de bonté! C'est pour profiter 
de ces généreuses assurances d'Antoine que les 
soldats ont abandonné leur général, que la terreur 
les ajetés dans le camp de l'ennemi. Ah! si Brutus 
n'avait pas tenu , grâces à leurs communs efforts, 
avant que Dolabella eût sacrifié aux mânes de 
son chef, Antoine aurait offert à l'ombre de son 
collègue une victime expiatoire. Vous m'écrivez 
qu'on a parlé de paix dans le sénat, et qu'on 
a député cinq consulaires. Il est difficile de 
croire que ceux qui m'ont repoussé avec tant 
de violence, lorsque je proposais les conditions 
les plus raisonnables, me reservant même de 
me relâcher de mes prétentions ; il est difficile , 
dis-je, dépenser que ces hommes prendront 
conseil de la modération et de la douceur. Est-il 
même vraisemblable qu'après avoir déclaré Do- 
labella ennemi de la patrie pour Pacte le plus 
légitime, ces mêmes hommes pourront nous 
épargner, nous qui partageons les mêmes senti- 
ments ? Avoue-t-il assez clairement la société cri- 
minelle qu'il a formée avec Dolabella? Ne voyez- 
vous pas que c'est la source unique d'où viennent 
tousleursforfaits?Enfin lui-même confesse, quelle 
ingénuité! qu'il est impossible à des hommes qui 
ont déclaré Dolabella ennemi de la patrie pour un 
acte qu'il appelle très-légitime , de l'épargner lui , 
Antoine, animé qu'il est des mêmes sentiments. 

XVIII. Comment traiter un homme qui a con- 
signé dans une pièce officielle la convention qu'il 
avait faite avec Dolabella? Elle portait que Trébo- 
nius, et, si faire se pouvait, Brutus lui-même et 
Cassius, seraient torturés, misé mort, et que les 

simo bello perseqni? « At militibus inclusis opem ferlis. 
Nihil moror eos salvos esse, et ire quo iubetis , si laroen 
patiuntur perire eum, qui meruit. » Quam bénigne! de- 
nique usi liberalitate Antonii milites imperatorem relique- 
runt, eUse ad hosteui metu perterriti contuleruut; per 
quos si non stetisset, non Dolabella prius imperatori suo, 
quam Antonius .etiam collegze parentasset. « Concordiae 
faclam esse mentionem scribitis in senatu, et legatos esse 
«onsulares quinque. Difficile est ciedere, eos, qui me 
praecipitem egerint, a^quissîmas conditiones ferentem, et 
tauien ex bis aliquid remittere cogitantem , putare , aliquid 
moderate aut humane esse facturos. Vix etiam verisimile 
est» qui judicaverint hostem Dolabellam ob rectissimum 
facinos, eosdem nobis parcere posse, idem sentientibus. » 
Parumne videtur omnium facinorum sibi cum Dolabella 
societatem initam confiteri ? nonne cernitis , ex uno fonte 
omnia scelera manare? Ipse denique fatetur, hoc quidem 
satis acûte, non posse eos, qui hostem Dolabellam judi- 
caverint ob rectissimum facinus (ila enim videtur Anto- 
nio), sibi parcere , idem sentieoti. 

XVJ1I. Quid huic facias, qui base litteris memoriœque 
mandarit, ita sibi cqiivemsse cum Dolabella , ut ille Tre- 
bonium, et, si posset, etiam Brutum, Cassium, discru- 



mêmes supplices nous seraient infligés. II faut con- 
server à la république un citoyen qui a pu con- 
clure un acte si noble , si juste. Antoine se plaint 
en outre que ses conditions aient été repoossées : 
elles étaient si équitables , si modestes ! II deman- 
daitla Gaule ultérieure, comme étant la provinee 
la plus propre à devenir un foyer permanent 
d'insurrection. Les Alaudes devaient être inscrits 
en qualité déjuges dans la troisième décurie, 
c'est-à-dire qu'il voulait en mire un réceptacle 
de crimes , la bonté , l'opprobre de la république. 
Il exigeait que ses actes fussent ratifiés, lui dont 
le consulat n'a pas laissé la moindre trace. Il 
stipulait encore pour Lucius Antonius, qui s'é- 
tait montré géomètre si exact dans la répartition 
des domaines publics et privés, en compagnie de 
Nucula et de Lenton. 

Examinez donc s'il est plus séant et plus 
avantageux aux partis de venger la mort de 
Trébonius que celle de César; et s'il vaut mieux 
que nous marchions contre vous , ce qui ressusci- 
tera infailliblement la cause des Pompéiens, 
tant de fois abîmée, plutôt que de nous réunir 
dans la crainte d'exciter les risées de nos enne- 
mis. Si cette noble cause était vraiment abîmée, 
jamais elle ne se relèverait ; ce qui est à souhaiter 
pour toi et les tiens. S'il est plus séant, dit- 
il. Eh ! dans une pareille guerre, est-il question 
de bienséances? S'il est plus avantageux aux 
partis. Des partis, misérable! Il y a des partis 
au forum, au sénat. C'est une guerre, c'est une 
guerre sacrilège que tu fais à la patrie. Tu inves- 
tis Modène, tu assièges un consul désigné. C'est 
une guerre , te dis-je ; car deux consuls marchent 
contre toi , et , de plus , un propréteur, qui est 
César. Toute l'Italie. est armée pour ta ruine. 

ciatos necaret, eademque inhiberet supplicia nobis? Con- 
servandus civis cum tam pio justoque fœdere. Is etiam 
queritur conditiones suas repudiatas , saquas quidem et 
vereenndas; ut haberet Galliam ultimam, aptissimam ad 
bellum renovandum instruendumque orovinciam; ut 
Alaudae in tertia decuria judicarent, id est , ut perfugium 
scelerum esset cum turpissimis reipublicœ sordibus; ut 
acta sua rata essent, cujus nullum remanet consulatus 
vestigium. Cavebat etiam L. Antonio, qui fuerat aequissi- 
mus agri prirati et publie! decempedator, NucuJa, et Léo- 
tone collega. 

« Quamobrem vos potius aniraadv^rtite , ntrum stt dé- 
gantais, et partibus utiliua, Trebonii mortem perseqni, 
an Caesaris , et ulrum sit aequius , concurrere nos , qao 
facilius reviviscal Pompeianoruro causa, toties jogolata, 
an consentire, ne Judibrio simus initnicis. » Si esset ju- 
gulata , nunquam exsurgeret : quod tibi tuisque continuât! 
« Utrum , inquit , elegantius. » Atqui hoc beUo de elegan- 
tia quaeritur. « Et partibus utilius. » Partes, fariose di« 
euntor in foro , in curia. Bellum contra patriam nefiuriom 
suscepisti; oppugnas Mutinam; circumsedes consolem 
designatum; bellum contra te duo consoles gérant, cum- 
que bis pro prœtore Ctesar ; cuncta contra te Itana armaU 
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Est-ce on parti, dis-moi, que le tien? n'est-ce 
pas une révolte contre le peuple romain que tu 
couvres de ce nom? De venger la mort de Tri- 
bonius que celle de César. Trébonius est assez 
vengé ; car Dolabella a été déclaré ennemi de la 
patrie : quant à la mort de César, elle est suffi- 
samment vengée par le silence et l'oubli. Mais 
voyez ce qu'il complote. Il parle de venger la 
mort de César, et c'est la mort qu'il présente 
non-seulement à ceux qui en furent les auteurs, 
mais encore à ceux qu'elle a pu ne pas affliger. 

XIX. Quel que soit le parti qui succombe, ils 
en profiteront Cest un spectacle que la fortune 
nous a jusqu'à présent épargné. Deux armées 
appartenant à un même corps n'ont pas encore 
combattu pour le plaisir d'un maître d'escrime, 
de ce Cieéron, qui a été assez heureux pour 
vous prendre à l'appât des mêmes honneurs 
gui lui ont servi à leurrer César; il s'en est 
glorifié. Il continue à invectiver contre moi, 
comme si ses premières attaques avaient merveil- 
leusement réussi. Et c'est lui que je marquerai 
au front des stygmates flétrissants de la honte , et 
que je livrerai en cet état au mépris éternel de la 
postérité! Moi, un maître d y escrime! Oui, et 
un maître assez habile ; car j'espère voir couper 
la gorge aux méchants , et assurer le triomphe des 
gens de bien. Quel que soit le parti qui suc- 
combe, nous y trouverons notre compte , suivant 
lui. le brillant avantage! Si tu es vainqueur 
(puissent les dieux détourner ce présage sinistre !) , 
la mort sera un bonheur pour ceux qui pourront 
sortir de la vie sans tortures. J'ai, dit-il , pris à 
l'appât des mêmes honneurs Hirtius et César. 
Quels honneurs, réponds, ai-je accordés à 
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Hirtius? Quant au jeune César, c'est à des hon- 
neurs plus grands et plus éclatants encore qu'il 
à droit. César, son père, a été leurré par moi ; 
tu oses le dire? Cest toi, toi, te dis- je, qui l'as 
assassiné aux Lupercales. Tu étais son flamine. 
O le plus ingrat des hommes! pourquoi l'as-tu 
abandonné? , 

Mais voyez l'énergie et l'admirable fermeté de 
ce grand et illustre personnage. Pour ma part, 
je suis résolu à ne pas souffrir qu'on m'outrage, 
moi ou lès miens. Je n'abandonnerai pas un 
parti que détestait Pompée :je ne permettrai pas 
qu'on chasse les vétérans de leurs domaines : 
non, ils ne seront pas livrés au supplice les uns 
après les autres : non, je ne manquerai pas à la 
parole que j'ai donnée à Dolabella. Passe pour 
le reste; mais la parole donnée à Dolabella! un 
homme si vertueux , un homme si religieux ne 
peut la violer. Et quelle parole! D'assassiner les 
meilleurs citoyens, de partager Rome et l'Italie ! 
de mettre au pillage les provinces! Aussi bien, 
Antoine et Dolabella , ces odieux parricides , pou- 
vaient-ils conclure un autre traité , former une 
autre alliance? Non, je ne romprai pas la so- 
ciété que j'ai faite avec Lépidus , le plus excellent 
des hommes. Toi , en société avec Lépidus , ou 
avec tout autre , je ne dis pas bon citoyen comme 
lui, mais avec tout homme sensé 1 Tu t'efforces 
de faire passer Lépidus pour un impie ou pour 
un fou : mais tes efforts sont vains. Je réponds 
de Lépidus, quoiqu'il soit délicat de se porter 
garant pour un autre; de Lépidus surtout : je ne 
le craindrai jamais; je compterai sur lui jusqu'à 
preuve contraire. Lépidus a voulu te retirer de 
ton égarement , et non seconder tes foreurs. Il ne 



est : istas tu partes potins , quam a populo romano dcfe- 
ctionem voeas? « Potius Trebonii mortem, an Cœsarfa 
persequataur? » Trebonii satis persecnU sumus, hoste ju- 
dicato Dolabella; Csesaris mors facillirae defenditur obli- 
*ione etsQentio. Sed videte, quid moliatnr: Quum mor- 
tem Caesaris ulciscendam potat, mortem proponit non ils 
aotom, qui illam rem gesserunt, sed iis etiam, si qui non 
moleste tolérant 

XIX. « Quibus , utri nostrnm ceciderint , lucro futarum 
est. Qood spectacalum adhuc ipsa fortuna vitavit, ne vi- 
deret unias oorporis duas actes, lanista Cicérone, dimi- 
tantes : qui usque eo felix est , ut iisdem ornâmes tis dece- 
perit vos, qnibus deceptam Cœsarem gloriatus est » 
Pogit in me maledicta , quasi vero ei poJcherrime priora 
proceaserint : quem ego inustum yerissimis maledictorum 
unis tradam homlnnm merooriœ sempiternss. Ego lanista ? 
et quidam non inripiens. Détériores enim jugulari cupio » 
méfieras vincere. Utri ceciderint, scribit lucro nobis fiitu- 
rom. praeclarum hicruml quo, te victore (quod dii 
omen avertant!) , beata mors eoram futurs ait, qui e ri ta 
excewerint sine tormentis. A me deceptos ait etsdem or- 
«ementis Hirtîum et Csesarem. Qood, quaeso, adhuc a 
est tributum Hirtio ornamenlum? Nam Caesari plura 
et majora debentur. Deceptum autem patrem a me Csesa- 



rem dicere audes? Ta, tu, înquam, illnm octidlsti Lu- 
pèrcalibus : cujus, homo ingratissime, flaminium cur re- 
liquisti? 

Sed jam tidete magni et clari viri admirabilem gravita- 
tem atque coustanuam. « Mihi quidem constat, nec meam 
contumeliam, nec meorum ferre; nec deserere partes, 
qoas Pompeius odivit, nec veteranos sedibus suis moveri 
pati, née aingulos ad cruciatum trahi, nec fallere fidem, 
quam dedi Dolabellœ. » Omitto alia : fidem Dolabella?, 
sanctissimi viri , deserere homo pius non potest. Quam 
fidem? an optimi cujusque csedis , nrbis et Itattaepartitio- 
nls; suis dandarum, diripiendarumque provinciarum? 
Nam quid erat aliud , quod inter Antonium et Dolabellam, 
impurissimos parricidas , ftedere ac fide sanciretur? « Nec 
Lepidi societatem Tiolare , piissimi bominis. » Tibi cum 
Lepido societas , aut corn ullo , non dicam bono civi , sicot 
iUe est, sed homine sano? Id agis, ut Lepidum aut im- 
pium , aut inaanum^istimari velis. Nihil agis (quanquam 
affirmare de altero difficile est), de Lepido prassertim, 
quem ego metuam nunquam ; bene sperabo, dum licebit. 
Revocare te a furore Lépidus votait, non adjotor esse dé- 
menties. Tu porro ne pios quidem , sed piissimos quaeris; 
et, quod verbom omnino nullum in lingua latioa est, id, 
propter tuam divinam pietatem npvum inducis. « Nec 
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te faut pas seulement des hommes de bien , il te 
faut les plus excellents des hommes. Et comme 
il n'y a pas de pareil mot dans notre langue , tu l'as 
inventé sans doute à cause de ta vertu divine. 
Je ne trahirai pas Plancus, qui est associé à 
mes desseins. Plancus ton associé 1 Plancus dont 
l'éclatante et divine vertu est la lumière de l'É- 
tat. Peut-être penses-tu qu'il te viendra en aide 
à la tête de ses braves légions, de sa nombreuse 
cavalerie, et de son infanterie gauloise. Ët c'est 
lui, si ton supplice ne venge pas l'État avant son 
arrivée, qui terminera la lutte. Quel honneur 
pour lui! car si les premiers secours sont les 
plus utiles à l'État * les derniers font le plus de 
plaisir. 

XX. Mais voici qu'il se recueille ; et à la fin il se 
lance dans la philosophie. Si les dieux immor- 
tels, comme je l'espère, soutiennent mes pas 
dans la bonne voie où je marche, je serai heureux 
de vivre : mais si le sort contraire m'est réservé, 
je jouis (F avance de vos misères ; car si les Pom- 
péiens vaincus ont tant d'insolence, vous ap- 
prendrez plus que d'autres ce qu'ils sont dans 
la victoire. Soit : réjouis-toi d'avance. Aussi 
bien, n'est-ce pas avec les Pompéiens seuls, mais 
avec toute la république, que tu es en guerre. Les 
dieux, les hommes, grands, moyens et petits, 
citoyens, étrangers, hommes, femmes, libres, 
esclaves, tous te haïssent : naguère une fausse nou- 
velle nous en a donné la preuve ; bientôt nous en 
aurons la certitude. Pense à tout cela , médite là- 
dessus, et tu seras plus résigné, plus consolé en 
mourant. 

Voici donc quel est mon dernier mot. Je 
pourrai oublier les injures des miens, si eux- 
mêmes veulent oublier leur conduite , et s 'ils sont 

Plancum'prodere , participera ooosiliorum. » Plancum par- 
ticiperai ? cujus memorabilis ac divina virtus lucem aflert 
reipublicae (nisi forte euro subsidio tibi venire arbitrons cum 
fortissimis legionibus , magno equitatu pediiatoque Gallo- 
rum) ; quique, nisi ante ejus adventum reipublicae pœnas 
dederis, hujus belliferet principatum. Quanquam enim 
prima praesidia utiliora reipublicae sunt, tamen extrema 
sunt gratiora. 

XX. Sed jam se colligit, et ad extremum incipit philo- 
sophari. a Si me rectis sensibus euntem dii immortales , 
ut spero, adjuverint, vivam libenter. Sin autem aliud me 
fatum manet , prœcipio gaudia suppliciorum vestrorum. 
Namque, si victi Pompeiani tam insolentes sont ; victores 
quales futuri sint , vos potius experiemini. » Prarcipias li- 
cet gaudia : non enim tibi cum Pompeianis , sed cum uni- 
versa repunlicabellum est. Omnes te dii , hommes , summi, 
medii , infimi ; cives , peregrini ; viri , mulieres ; liberi , servi 
oderunt. Sensimus hoc nuper falso nuntio : vero prope- 
diem scntiemus. Quœ si tecumipse recolis , aequioreanimo 
et majore consolatione moriere. « Denique summa judicii 
mei spectat hue, ut meorum injurias ferre possim , si aut 
oblivisci velint ipsi fecisse , aut ulcisci parati sint una nobis- 
cum Caesaris mortem. » Uac Antonii sententia cognita , 



prêts à venger, de concert avec moi, la mort de 
César. Les intentions d'Antoine étant bien con- 
nues, croyez-vous que les consuls Hirtius et 
Pansa puissent hésiter à passer du côté d'Antoine? 
Sans doute ils assiégeront Brutus : ils voudront 
emporter Modène. Que parlé-je de Pansa et d'Hîr- 
tins? César, ce jeune homme d'une piété si hante, 
pourra-t-il se dispenser de venger dans le' sang 
de Brutus le meurtre dç son père? Ainsi ont-Us 
fait : à la lecture de cette lettre, ils se sont rap- 
prochés des remparts de la place. Ce qui prouve 
que César est vraiment un noble jeune homme, 
et qu'une faveur signalée des dieux immortels 
l'a fait naître pour sauver la république , c'est que 
jamais son respect pour le nom de son père n'a 
pu le séparer de nous. Il comprend que le premier 
devoir, c'est de sauver la patrie. S'il y avait encore 
lutte entre les partis (et le nom de partis a dis- 
paru ) , serait-ce Antoine ou Yentidius qui défen- 
draient la cause de César, plutôt que César lui- 
même, ce jeune homme si vertueux, si attaché 
à la mémoire de son père? Ne seraient-ce pas plu- 
tôt Pansa et Hirtius, qui étaient pour ainsi dire 
les deux bras de César, alors qu'il y avait réel- 
lement un parti de ce nom? Y a-t-ii encore des 
partis? D'un côté, c'est l'autorité du sénat, la 
liberté du peuple romain, le salut de la républi- 
que que l'on se propose : de l'autre, l'assassinat 
des gens de bien , le partage de Rome et de l'I- 
talie. 

XXI. Venons enfin à la conclusion. Je ne 
pense pas que les députés se rendent... Il me 
connaît bien. Sur le théâtre de la guerre. Non , 
certes, après l'exemple qu'a donné Dolabelia. 
Des députés seraient-ils plus sacrés à ses yeux 
que ne le sont deux consuls qu'il combat; que 

dubitaturosne A. Hirtium , C. Pansam , consules, putatis, 
quin ad Antonium transeant ? Brutum obsideant ? M utinain 
expugnare cupiant? Quid de Pansa et Hirtio loquor? Ca> 
sar, singulari pietate adolescent, poterit se tenere , quin D. 
Bruli sanguine pœnas patrias persequatur? Itaque fece- 
runt , uti > his lilteris lectis , ad munitiones propius accédè- 
rent. Quo major adolescens Csesar, majoreque deoniraim- 
mortalium beneficio reipublicae natusest , qui nulla specie 
paterni nominis, nec pietate, abductus unquam est. Intel- 
ligit, maximam pielatem conservatione patriae contioeri. 
Quodsi partium certamen esset ,> quarum omnino noroen 
exstinctum est, Antoniusue potius et Yentidius partes 
Caesaris defenderent, quam primum Caesar, adolescens 
summa pietate et memoria parentis sui ? deinde Pansa et 
Hirtius, qui quasi cornua duo tenuerunt Caesaris, tam, 
quum iilœ vere partes vocabantur? Hae vero quae sunt par- 
ies, quum alteris senatus auctoritaa, populi romani liber- 
tas , reipublicae salus proposita sit ; alteris caedes booorum, 
urbis, ltaliaeque parti tio? 

XXI. Veniamus aliquando ad clausulam. « Legalos ve- 
nire non credo. » Bene me novit. « BeUum quo veniat : » 
proposito praesertim exemplo Dolabellœ. Sanctiore erunt, 
credo, jure legati , quam duo consules, contra quos arma 
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César , dont le père avait Antoine pour flamine ; 
qu'un consul désigné qu'il assiège, que Modène 
qu'il investit , que la patrie qu'il menace, le fer et 
la flamme à la main? Lorsqu'ils seront venus, je 
saurai quelles sont leurs demandes. Que les 
dieux t'envoient plutôt maux sur maux ! Qui peut 
t'aller trouver, si ce n'est un Ventidius? Pour 
éteindre l'incendie à sa naissance, nous avons 
envoyé des hommes du premier rang'; tu les as 
repoussés. Maintenant que le feu a eu le temps de 
faire des progrès, qu'il est devenu un embrase- 
ment général, pourrions- nous traiter encore, 
lorsque tu ne t'es ménagé aucun moyen, je ne 
dis pas de foire la paix, mais de te rendre à dis- 
crétion? 

Voilà sa lettre, pères conscrits ; et Je vous l'ai 
lue, non que je la crusse digne d'être réfutée, 
maisaflnque,d'aprèssespropresaveux, vous puis- 
siez voir tous ses parricides à découvert. La paix 
avec lui ! M. Lépidus , cet homme orné de toutes 
les vertus et de tous les dons de la fortune, s'il 
voyait son style , pourrait-il la vouloir, penserait- 
il qu'elle soit faisable? Oui, Von verra fonde 
s'unir à la flamme, comme dit un poète , je ne 
sais lequel; tous les contraires s'uniront, avant 
que la république puisse rentrer en grâce avec 
les Antoines ou les Antoines avec la république. 
Ce serait une monstruosité inouïe, un prodige 
révoltant II vaudrait mieux pour Rome qu'elle 
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sortit de ses fondements , et , si faire se pouvait , 
qu'elle fût transportée dans d'autres régions où 
les actes des Antoines, où leurnom, ne pourraient 
arriver à ses oreilles. Ces brigands , que la valeur 
de César a chassés., que celle de Brutus arrête 
encore, elle les reverrait dans ses murs! Le plus 
cher de nos vœux doit être de vaincre, puis de 
repousser tout ce qui porterait atteinte à la di- 
gnité , à l'indépendance de la patrie. Après cela , 
il n'y a plus rien : mais le dernier des maur se- 
rait de consentir à la plus honteuse dégradation, 
par un lâche Amour de la vie. 

Dans cet état de choses, pour ce qui touche 
les ouvertures et la lettre de M. Lépidus, cet. il- 
lustre citoyen , je m'en réfère à l'avis de Ser vilius. 
En outre, je propose de décréter, que Sextus, 
le fils du grand Pompée , a montré pour la répu- 
blique le courage et le zèle de ses ancêtres ; qu'il a 
déployé, comme par le passé, valeur, activité, 
dévouement; attendu que son propre concours, 
et l'appui des forces dont il dispose, il l'a promis 
au sénat et au peuple romain ; laquelle promesse 
a été accueillie avec plaisir et satisfaction par le 
sénat et le peuple romain, et doit contribuer à 
la gloire et à la considération de Pompée. Cette 
clause peut être réunie au sénatus-consulte ou 
peut en être séparée, et faire l'objet d'un article 
a part, afin que l'éloge de Pompée semble être 
j consigné dans un sénatus-consulte particulier. 



(ert; quam Cœur, cujua patris flamen est; quam oodsoI 
désignâtes , qaem oppagnat ; quam Mutina , quam obsidel; 
quam palria , coi ignem ferrumque minitatur. « Quant ve- 
neript, quœ postulent, cognoscam. » Quin tu abis in ma- 
lam pestem, malumque cruciatum? Ad te quisquam 
veniat , niai Ventidii similis ? Oriens incendium qui restin- 
goerent, aummos riros misimus; repudiasti : nunc in 
tantam flamnoam, tamque inveteratam mittamus, quum 
locuro tibi reliquum non modo ad pacem , sed ne ad dedi- 
tkmem quidem feceris? 

Hanc ego epistolam, patres conscripti, non quo ilhim 
dignom putarem, recitari, sed ut confessionibus ipsius 
orania patefacta ejus parricidia videretis. Cum hoc pacem 
M. Lépidus , vir ornatissimus omnibus virtutis et fortunœ 
bonis, si hase videret denique , aut vellet , aut fieri posse 
arbitraretur? « Prius undis flamma, » ut ait poeta , nescio 
quia , prius denique omnia , quam aut cum Antoniis respu- 
Mica, aut cum republica Àntonii redeant in gratiam. Mon- 
stre qusdam sont iata , et portenta et prodigia reipublicae. 



Moveri sedibus suis huic urbi meliua est, atque alias, si 
fieri posait, in terras demigrare, unde Antoniorum nec 
(acta , nec nomen audiat , quam illos , Cœsaris virtute eje- 
ctos, Bruti reteotos, intra haec mœnia videre. Optatissi- 
mum est vincere; secundum est, nullum casum pro di- 
gnitate et libertate patrise non ferendum putare. Quod 
reliquum est , non est lertium , sed postremum omnium , 
maximam turpitudinem suscipere vitœ cupiditate. 

Quœ quum tta eint , de mandatis litterisque M. Lepidi , 
viri clàri8simi , Servilio assentior : et boc amplius censeo, 
Magnum Pompeium , Cnœi filium , pro patris majorumque 
suorum animo studioque in rempublicam , suaque pristina 
virtute , industria , voluntate , fecisse , quod suam , eorum- 
que , quos secum naberet , operam senatui populoque ro- 
mano pollicitus esset, eamque rem senatui populoque ro- 
inano gratam acceptamque esse, eique honori dignitatique 
eam rem fore. Hoc vel conjungi cum hoc senatusconsulto 
licet , vel sejungi potest , separatimque perscribi , ut pro- 
prio senatusconsulto Pompeios collaudatus esse videatur. 
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DISCOUKS CINQUANTE-SIXIÈME. 



INTRODUCTION. 

Les deux consuls , Hirtius et Pansa , et le Jeune Octave , 
propréteur, avaient marché au secours de Modène. Il se li- 
vra deux combats. Dans le premier, Pansa, emporté par 
l'ardeur de ses soldats , attaqua sans succès l'armée d'An- 
toine, qui voulait s'opposer à sa jonction avec les troupes 
d'Hirtiusr 11 reçut même deux blessures, dont il mourut 
quelques jours après à Bologne. Mais Hirtius étant tombé 
sur Antoine, qui revenait vainqueur, il le défit entière- 
ment, et lui enleva deux aigles et soixante drapeaux. Oc- 
tave , resté à la garde du camp , fut attaqué par L. Antoine; 
il le repoussa vaillammeut , et prit part ainsi à la gloire de 
cette journée. 

Ce fut au moment om cette heureuse nouvelle venait 
d'arriver à Rome , le 22 d'avril 7 10 , que Cicéron prononça 
dans le sénat cette quatorzième Philippique. 

Il ne faut pas oublier que D. Brutus n'était pas encore 
délivré, et qu'Antoine , rentré dans ses lignes, pressait 
toujours le siège de Modène. Quelques jours après, Hirtius 
et Octave attaquèrent ses retranchements, Hirtius fut tué. 
Octave montra beaucoup de courage, et secondé par une 
sortie que fit Décimus, il força Antoine à lever le siège et 
à se retirer vers les Alpes. 

Ce Discours est le dernier que Cicéron ait prononcé , 
ou qui du moins nous reste de lui. On sait qu'après la le- 
vée du siège de Modène, le jeune César, négligé par le sé- 
nat, qui crut n'avoir plus besoin de son nom et de son 
crédit , se réconcilia avec Antoine , et qu'une des premières 
conditions de cette réconciliation fut la mort de Cicéron 



1. La lettre qui vient d'être lue, pères cons-, 
crits, m'annonce que l'armée de nos parricides 
ennemis a été vaincue et dispersée ; si elle m'a- 
vait appris en même temps, ce qui est l'objet de 
nos vœux les plus ardents , ce qui doit avoir été 
le résultat de cette victoire, que Décimus Bru- 
tus est enfin sorti de Modène, je vous dirais sans 
balancer : Nous avons pris l'habit de guerre, parce 

1. Si , ut ex litteris, qtue recitatœ sunt, patres conscripti, 
aceleratissimorum hostium exercitum csesum fusumque 
cognovi, sic id, quod etomnes maxime optamus, et ex ea 
Victoria, quœ paria est consecutum arbitramur, D. Brutum 
ègressum jam Mutina esse cognovissem : propter cujus 
periculum ad saga issemus, propter ejusdem salutem re- 
deundum ad pristinum vestitum sine ulla dubitatione cen- 
serem. Ante vero, quam sit ea res, quam avidissime civitas 
exspectat, allata, tetitiae usus satis est maximœ prascla- 
rissimœque pugnœ : reditum ad vestitum confectae victori» 
reservate. Confectio autem hujus belli est , D. Bruti salus. 
Q\m autem est ista sententia, ut in hodiernum diem ve- 
stitus mutetur, deinde cras sagati prodeamus? Nos vero 
quum semel ad eum, quem cupimus optamusque , vesti- 
tum redierimus, id agamus , ut eum in perpetuum retinea- 



queDécimus était en danger : il est délivré ; repre- 
nons l'habit ordinaire. Mais tant que cette nou- 
velle , attendue à Rome avec une impatiente avi- 
dité, ne nous sera point parvenue c'est asses 
qu'on se réjouisse d'un succès si grand et si glo- 
rieux ; pour changer d'habillement, attendons 1 
la consommation de la victoire, je veux dire, 
la délivrance de Décimus. Eh quoi! Ton veut 
que, pour cette journée, nous quittions l'habit 
de guerre, et que nous le reprenions demain? , 
Ah ! plutôt faisons en sorte qu'après avoir repris ' 
le vêtement auquel tous nos vœux aspirent, nous , 
le conservions toujours. Paraître en toge au pied , 
des autels , et quitter ensuite la toge pour Fha- , 
bit de guerre, une telle versatilité, peu honora- 
ble pour nous, ne plairait pas même aux dieux im- 
mortels. Cependant quelques sénateurs appuient 
cette proposition. Je lis au fond de leur cœur, et 
je pénètre dans leurs pensées. Ils voient que le 
jour où nous reprendrons la toge, parce que nous 
serons assurés du salut de Brutus, doit être pour 
lui un jour de gloire et de triomphe : ils cherchent 
à le priver de cet honneur, et ne veulent pas qu'il 
soit transmis aux siècles futurs que, dans le pé- 
ril d'un seul homme, le peuple romain a pris 
l'habit de guerre, et qu'il Ta déposé lorsqu'il a 
vu cet homme hors de danger. Écartez ce mo- 
tif : il ne reste plus de prétexte pour un avis aussi 
peu convenable. Mais vous, pères conscrits, de- 
meurez fidèles à vos principes ; soyez invariables 
dans votre conduite, et n'oubliez pas une vérité 
que vous avez déclarée tant de fois : que la vie 
d'un seul citoyen, d'un homme éminent par son 
courage et son caractère, est l'unique objet de 
cette guerre. 

mus. Nam hoc quidem quum turpe est , tant ne dhs quîdem 
immortalibus gratum, ab eorum ans, ad quas togali 
adierimus, ad sagasumendadiscedere. Atque animadverto, 
patres conscripti, quosdam huic favere sentent]», quorum 
ea mens, idque consilium est, ut, quum videant, glorio- 
sissimum illum D. Bruto futurum diem, quo die propter 
ejus salutem redierimus ad vestitum, hune d fructum 
eripere eu pian t, ne mémorise posteritatique prodatnr, pro- 
pter unius civis periculum populum romanum ad saga 
isse, propter ejusdem salutem redisse ad togas. Tollite 
hanc, nullam tam pravae sentent!» caosam reperietts. Vos 
vero , patres conscripti , conservate auctoritatem vestram , 
manete in sententia, tenete vestra memoria, quod ssep* 
ostendlstîs, hujus totius belli in unius viri fortissimi et 
maximi vita positum esse discrimen. 
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II. C'est pour délivrer Déclaras qu'une dépu- 
tation composée des premiers citoyens est allée 
porter à notre parricide ennemi l'ordre de s'éloi- 
gner de Modène ; c'est afin de sauver ce même 
Décimus , que le consul A. Hirtius , choisi par le 
sort, est parti pour faire la guerre, et qu'il aretrou- 
vé disais son courage, et dans l'espérance de la 
victoire , ses forces que la maladie avait épuisées. 
César, après avoir délivré la république de ses 
premières alarmes, a voulu prévenir les antres 
crimes : il a marché , avec les troupes levées par 
loi-même , pour dégager Décimus, et c'est dans 
cette vue que son patriotisme a noblement oublié 
ses ressentiments personnels. Qu'a voulu faire G. 
Pansa, quand nous l'avons vu enrôler des sol- 
dats, lever des contributions, fùlminer des dé- 
crets contre Antoine, exhorter le sénat, appeler 
le peuple romain à la défense de la liberté? Il a 
voulu que Décimus fût délivré. Le peuple romain 
lui a demandé le salut de Décimus , en lui en- 
joignant de se livrer à ce soin encore plus qu'à 
celui des approvisionnements. Sans doute , pères 
conscrits, nous devons nous flatter que nos vœux 
sont déjà remplis , ou qu'ils sont près de l'être ; 
mais il faut attendre la certitude de l'événement 
pour jouir du succès de nos espérances. Autre- 
ment ^rassemblerions, ou par notre impatience, 
arracher les bienfaits de la main des dieux; ou 
par une aveugle présomption , méconnaître le 
pouvoir de la fortune. 

Mais je lis dans vos regards ce que vous pen- 
sez à ce sujet : je vais donc vous entretenir de là 
lettre écrite par les consuls et le propréteur. Per- 
mettez-moi seulement quelques réflexions relati- 
ves à la lettre elle-même. 

II. Ad D. Brotam liberandum legati missî principes ci- 
Titatis, qui illi hosti ac parricidae denuntiarent, ut a Mu- 
tinadiscederet : ejusdem D. Bruti consenrandi gratia consul 
aortitu adbeilum profectus A. Hirtius, cujus inibeciUita- 
tan faletudinis animi virtus, et spes victoriœ confirmavit. 
Caesar, quum exercitu per se comparato primis pestions 
rempublicam libérasse! , ne qnid postes sceleris oriretur, 
profectus est ad eumdem Brutura liberandum, vicitque 
dolorem aliquem domesticum patriœ cantate. Quid C. 
Pansa egit aliud delectibus babendis , pecuniis comparan- 
dis, senatnsconsultis faciendis grariadmia m Antonium, 
nobis cobortandis , populo romano ad causam libertatis vo» 
cando, niai ut D. Brutus liberaretur? a quo populos roma- 
dos frequens Ha salutem D. Brati una yooe depoposcit, ut 
eam non solum commodis suis , sed etiam necessitaU vi- 
ctus anteferret. Quod sperare nos quidam debemus , patres 
«wcripti, aut inibi esse, aut jam esse confectum : sed 
H« (ructum rei convenit et eventui resenrari , ne aut deo- 
rom immortalium beneficium festinatiooe praeripuisse , aut 
vim fortunae stultitia contemsisse videamur. 

Sed quoniam significatio vestra salis déclarât , quid hac 
<W re senliatis; ad litteras veniam , quœ sont a consulibu» 
* « proprastore misse , si oauca aote 9 qus3adipsasmteras 
P*W,dhero. ( 
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111. Le sang a coulé; et déjà les épées de nos 
légions en ont été trempées dans les trois com- 
bats livrés, soit par les consuls, soit par César. 
Ce sang était-il celui des ennemis? on a rempli 
un devoir sacré. Était-ce le sang des citoyens? on 
a commis on crime énorme. Jusques à quand 
tarderons-nous à nommer ennemi cet homme qui 
a surpassé tous les ennemis par ses cruautés? 
Voulez-vous que les épées s'arrêtent dans les 
mains de nos soldats, incertains s'ils vont frap- 
per un citoyen ou un ennemi? Vous ordonnez 
des actions de grâces, et le nom d'ennemi n'est 
pas prononcé. Pensez -vous que les dieux ac- 
cueillent vos prières, qu'ils acceptent vos victi- 
mes, après qu'une multitude de citoyens a été 
massacrée? Ceux qui^ont péri sont, nous dit-on, 
des pervers et des audacieux. Ainsi les appelle 
un illustre sénateur. Mais on qualifie de ce nom 
les hommes qui sont traduits devant les tribu- 
naux, et non pas ceux qui s'arment pour faire 
une guerre d'extermination. Eh ! s'agirait-il donc 
ici de supposition de testament, d'usurpation sur 
un voisin, d'abus de confiance? C'est aux au- 
teurs de ces délits et d'autres semblables qu'on 
donne communément les noms de pervers et d'au- 
dacieux. Le plus exécrable de tous les brigands 
fait à quatre consuls une guerre implacable ; il 
s'est armé contre le sénat et le peuple romain ; 
et quoique ses imprécations retombent sur lui- 
même, il nous menace tous de la mort, de ra dé- 
vastation, des tortures et des supplices. L'action 
cruelle et atroce de Dolabella, cette action que 
nul barbare n'oserait avouer, il déclare hautement 
que c'est lui qui l'a conseillée. Le désastre de 
Parme vous démontre ce qu'il aurait fait dans 

in. Imbuti sanguine gladii , patres conscripti , legionum 
eieràtmimque nostrorum, vel madefacti potins, duobus 
consulum* tertio Caesaris pneno. Si hostium fuit flTe san- 
guis, somma mititum pietas : nefarium scelus, si dvîum. 
Qoousque igitur is, qui omnes hostes scelere auperavit, 
Domine hostis carebit? niai mucrones etiam nostrorum 
militum tremere vultis, et dubitare, utrum in cive, an in 
hoste figantur. Supplicationem decernitis : bostem non 
appellatis. Gratas vero nostrœ diis immortalibus gratula- 
tiones eruot, gratse victimœ, quum interfecta ait dvium 
multitndo? « De improbis , inquit , et audadbus. «Nam sic 
eos appellat clarissimusvir. Quaesunturbanarum maledicta 
litium, non inustse belli internedni notas. Testamenta, 
credo, sub}idunt , aut ejfciunt vicinos, aut adolescentolot 
drcumscribunt. His enim vitiis affectos et talibos, maios 
et audaces appellare consuetudo solet. BeUum inexpiabile 
infert quatuor consulibus unus omnium latronum teterri- 
mua; gerit idem bellum cum senatu populoque romano; 
omnibus , quanquam mit ipse sois dadibus, pestem , ▼asti- 
tatem, cnidatum , tormenta denuntiat ; DoUtbeUœ ferum 
et immane fadnus,quod nulla barbaria posset agnoscerej 
kl sno oonsilio factum essetestatur ; qusBque esaet facturas 
in hac urbe, niai eum bine ipse Jupiter ab hoc tempfeatqne 
moanibos repuhaset, dedaravK in Parmensinm caUmttatej 
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Rome, si Jupiter lui - même ne l'eût repoussé 
de sou temple et de nos murs ; des alliés , invio- 
lablement attachés au séuat et au peuple romain, 
ont été massacrés; un monstre chargé de la 
haine de tous les hommes, et même de tous les 
dieux, si les dieux haïssent ceux qui le méri- 
tent, L. Antoine a exercé sur eux des cruau- 
tés qui pourraient servir de leçon aux plus féro- 
ces bourreaux. Mon âme effrayée n'ose entrer 
dans le récit des horreurs que L. Antoine s'est 
permises contre les enfants et les femmes des 
Parmesans. Les infamies auxquelles les Antoines 
se soumettent par goût , ils s'applaudissent de 
les avoir fait subir aux autres par force. Mais 
hélas! ces affreux plaisirs dont les Antoines se 
sont fait une habitude constante , ont été des sup- 
plices affreux pour leurs déplorables victimes. 

IV. Eh! qui donc craindrait de nommer enne- 
mis des scélérats qui ont vaincu les Carthaginois 
en cruauté? En effet, dans quelle ville prise d'as- 
saut Annibal fut-il aussi barbare que L. Antoine l'a 
été dans Parme surprise? Peut-on nier qu'il ne 
soit l'ennemi de Parme , et des autres colonies 
qui lui sont également odieuses? Mais s'il est in- 
contestablement l'ennemi des colonies et des 
municipes, que dire de Rome, dont il désirait 
être maître , pour en faire la proiedeses brigands? 
Saxa , cet habile arpenteur, avait déjà mesuré les 
parts. Au nom des dieux , rappelez- vous , pères 
conscrits, ce que nous avons appréhendé , pen- 
dant ces deux jours, de la part des ennemis de 
l'intérieur, et quels bruits sinistres ont été ré- 
pandus. Qui de nous pouvait, sans verser des 
larmes, regarder ses enfants, sa femme, sa mai- 
son , ses dieux pénates? La plus honteuse .mort , 

■quos optimos riros honestissimoaqoe hommes , maxime 
cum aucloritate hiijus ordinis populique romani dignitate 
conjuDctofi, crudehssimis exemplis interemit propudium 
illud et portentum , L. Antonius, insigne odium omnium 
homintim, Tel , si etiam dii oderint quos oportet, omnium 
deorum. Refugit animus, patres conscripti, eaqne dicere 
reformidat, qu» L. Antonius in Parmensium liberis et 
conjugibus eifeeerit. Quas enim turpitudines Antonii liben- 
ter subierunt, easdem per vim lastantur aliis se intulisse. 
Sed vis calamitosa est, quam illis intulerunt; libido flagi- 
tiosa, qua Antoniorum oblita est vita. 

IV. Est igUur quisquam , qui hostes appellare non au- 
deat, quorum acelere erudelitatem Cartbaginiensium vi- 
ctam esse fateatur? Qua enim in urbe tam immanis Hanni- 
bal capta , quam in Parma surrepta Antonius? Nisi forte 
bitfiis colonise, et ceterarum, in quas eodem est animo, 
non est hostie Antonius putandus. Si vero coloniarum et 
iuunksipiorum sine ulla dubitatione hostisest, quid tan- 
dem hujus oensetis urbis, quam ille ad expiendas egesta- 
tee latrocinii sui coacupiTit? quam jam peritus roetator et 
caJUduS'decempeda sua Saxa diviserai? Recordauiini, per 
doos knmoitales ! patres conscripti , quid hoc biduo timae- 
rinms à domesticîs bostibus, rumoribus iraprobissimis 
diasipatts. Quis tiberos , quis copjugem adsuicere noterai 



ou la fuite la plus malheureuse, était notre seule 
perspective. Et nous balancerions à nommer en- 
nemis ceux qui nous causaient de telles alarmes! 
qu'on propose un mot plus énergique, Je m'em- 
presserai de l'adopter : l'expression ordinaire me 
satisfait à peine, mais je ne veux pas en employer 
de plus faible. 

Ainsi donc, puisque, d'après la lettre qui vient 
d'être lue, il est de notre devoir d'ordonner de 
solennelles actions de grâces, et que Servilité 
en a fait la proposition , j'augmenterai le nombre 
des jours , d'autant plus qu'elles seront décré- 
tées, non pour un seul, mais pour trois en- 
semble. Cependant, avant tout, je donnerai 
le titre à'imperator à ceux dont la valeur, la 
prudence et la fortune nous ont garantis de l'es- 
clavage et de la mort. En effet , pour quel vain- 
queur, depuis vingt ans, a-t-on décerné des priè- 
res publiques , sans qu'on l'honorât de ce titre, 
quoiqu'il n'eût fait que des actions peu mémora- 
bles , et souvent même de nulle importance ? Ou 
ces prières ne devaient pas être proposées par 
le préopinant , ou du moins il devait accorder le 
titre d'usage à des hommes qui méritent d'être 
distingués par des titres nouveaux et par des 
honneurs extraordinaires. 

V. Si quelque général avait tué un ou deux 
mille hommes aux Espagnols, aux Gaulois ou aux 
Tbraees, le sénat, par un usage qui est devenu 
commun, ne lui décernerait-il pas le titre dïm- 
perator? Eh bien! lorsque tant de légions ont 
été défaites, lorsqu'un si grand nombre d'enne- 
mis , oui , je le répète en dépit des factieux , lors- 
qu'un si grand nombre d'ennemis ont été tués, 
refuserons-nous ce titre à de si vaillants chefs, 

sine fletu? quis domumP quis tecta? quis larem femilia- 
rem? Aut fcedissimam mortem omnes, aut miserabitem 
fugam cogitabant. Hase a quibus tùnebantur, eos hostes 
appellare dubitamus? gravius si quis attuierit nomeo, Li- 
benter assentiar : hoc vulgari contentus vix sum; Jevtae 
non utar. - 

I laque quum suppUcationes justissimas ex iis litteris, 
quas recitatœ sunt , decernere debeamus , Serviliusque de- 
creverit ; augebo omnino numerum dierum, pnesertiœ 
quum non uni , sed communiter tribus ducibus sint de- 
cernendœ. Sed hoc primum faciam , ut imperatores appel- 
lera eos , quorum virtute , consilio , felicitate , marinai* pe- 
riculis seratutis atque interitus liberati snmus. Elam 
cui viginti bis annis supplicatio décréta est, ut non impe- 
rator appellaretur, aut minimis rébus gestis , aut plenua- 
quenullis? Quamobrem aut supplicatio ab eo,qwaflte 
dixit, decernenda non fuit; aut usitatus honos perrulg*- 
tusque tribuendus iis, quibus etiam nori sifigularesque 
debentur. 

Y. An si quis Hispanorum , aut GaQonun , aut Thracan 
mille , aut duo millia occidisset , non eum bac ooasuetu- 
dine, quœ increbruit, imperatorem appellaret senata»? 
tôt legionibus cassis , tauta multitiidine interfocU, hostie 
dico; ita, inquatu, uoslium, quamvishoe isti bosta»da- 



Digitized by Google 



QUATORZIÈME 

quand nous leur accordons l'honneur des prières 
publiques ? Quels hommages , quels transports de 
joie, quelles félicitations doivent accompagner 
dans ce temple les libérateurs de Rome, puisque 
hier, à l'occasion de leurs succès, le peuple ro- 
main m'a porté moi-même au Capitole , et ramené 
chez moi comme un triomphateur! Et certes, 
j'ose le dire, le témoignage rendu par tout un peu- 
ple à ceux qui ont bien mérité de la patrie est 
vraiment un triomphe. Si mes concitoyens, dans 
les transports de la joie commune , m'adressaient 
des félicitations personnelles, ils déclaraient l'opi- 
nion qu'ils ont de moi 3 s'ils m'adressaient des ac- 
tions de grâces, leur hommage était encore plus 
éclatant; mais si c'était à la fois un témoignage 
d'estime et ta tribut de reconnaissance, on ne 
peut imaginer rien qui soit au-dessus d'un tel 
honneur. 

Vous nous parlez de vous? me dira-t-on. Pères 
conscrits, c'est malgré moi : me glorifier moi- 
même n'est pas mon usage; mais le sentiment 
d'une injustice m'y contraint N'est-ce donc pas 
assez que des hommes, insensibles à la vertu , 
reçoivent les services avec indifférence? faut-il 
encore qu'ils cherchent des crimes à eeux qui 
consacrent tous leurs soins à la patrie? Vous savez 
que , ces jours derniers , ou affectait de dire que 
le 22 d'avril , qu'aujourd'hui , je paraîtrais avec 
les faisceaux. Ces bruits accusaient sans doute un 
gladiateur, un brigand, un Catilina, et non un 
citoyen qui est parvenu à garantir la république 
d'un tel crime. N'ai-je renversé, écrasé, anéanti 
Catilina, qui méditait de semblables projets, 
que pour devenir tout à coup un autre Catilina? 
Sous quels auspices accepterais-je ces faisceaux, 

mesUci nolint, clarissimis docibus supplicationum hono- 
rai! tribuemus, imperatorum nomen adimemus? Quanto 
eiiirn honore, laetitia , gratulalione in hoc teroplura ingredi 
debeut Uli ipsi hujus urbis liberatores, quum hesterno die 
propter eorum resgestas me ovantem et prope triumphàn- 
teni populus roraanus in Capitoiium domo tuleril, domum 
iode reduxerit? Ib entai démuni est, mea quidem senten- 
lia , juslus triumphus ac verus , qnum bene de republica 
meritis teatimoiiium a consensu civitatis datur. Nam sive 
iu commoni gaudio populi romani uni gralulabantur, ma- 
gnum judicium; sive grattas agebant, eo majus; sive 
ulninique, nihil magnificentius exeogitari potest. 

Tu igilur ipse de te? dixerit quispiam. Et quidem invi- 
tas : sed injuria dolor fecit me praeter consuetudinein 
cloriôsum. Nonne salis est, ab hominibu» virtutis ignaris 
gratîam bene merentibus non referri? etiam in eos, qui 
omues suas curas in reipublicœ salute defigunt , crimen 
iuvidîaque queretur? Scitia enim per nos dies creberri- 
imiin fuisse sermonem, me per idus quintiles, qui dies 
hodie est, euro fescibus deseensurum. In aliquem credo 
hoc gladiaiorem, aut latronem, aut Catilinam esse con- 
sultum ; non in eum , qui , ne quid taie in republica fieri 
posset , efleeerit An ut ego, qui Catili naro liœc moUentem 
9«stuleiim,eTerterim ,amixerim, ipsecxsislerem repente 
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moi qui suis augure? combien dé temps les gar- 
derais-je?àqui les remettrais-je? Comment s'est-il 
trouyé des hommes assez pervers pour inventer 
une telle-calomnie , assez aveugles pour y croire? 
Quelle a donc été la cause de ces soupçons, ou 
plutôt de ces rumeurs ? 

VI. Vous ne l'ignorez pas : ces trois ou quatre 
jours derniers, des nouvelles affligeantes circu- 
laient au sujet de Modène. Les factieux , enflés 
d'insolence et de joie, s'assemblaient autour de 
cette salie plus funeste pour leurs complices que 
pour la république. Là , on concertait les moyens 
de nous égorger; on se distribuait les postes : 
les uns devaient occuper le Capitole; les autres, 
la tribune , ouies portes de la ville. Ils pensaient 
que Rome entière se réunirait autour de moi ; et 
afin que ce concours de citoyens servit à me ren- 
dre odieux , et même à me Caire perdre la vie, 
ils semèrent ce bruit des faisceaux. Eux-mêmes 
devaient me les apporter; et comme tout aurait 
semblé se foire de mon aveu , des hommes son* 
doy és seraient alors tombés sur moi , comme sur 
un tyran, et c'eût été le signal d'un carnage gé* 
néral. Le mystère se dévoile aujourd'hui; mais 
je vous ferai voir en son temps le premier fil 
de cette abominable trame. 

Cependant le tribun P. Aputéius, qui , depuis 
mon consulat , n'a cessé d'être le témoin , le con- 
fident et l'appui de tous mes desseins et de tous 
mes périls, ne put contenir son indignation : il 
se plaignit , dans une assemblée très-nombreuse , 
de l'outrage qui m'était fait , et il fut en cela l'in- 
terprète du peuple tout entier. En effet, tandis 
que ce généreux ami s'efforçait de repousser cette 
imputation calomnieuse, l'assemblée s'écria d'une 

Catilina? Quibus auapiciis istoe faaces aogur acciperem? 
quatenus baberem? cui traderem? Quemquamne fuisse 
tam sceieratum , qui hoc fogeret? tam furiosum , qui cre- 
deret? Unde igitur ista siispicio, vel potius unde iste 
sermo? 

VI. Quum , ut scitis , hoc triduo, vel quatriduo, tristis 
a Mutina fama maoaret; inflati Jaelitia atque insolentia 
impii cives, untim se in locum , ad illam curiam, [viribus] 
suis potius, quam reipublicae infeliceni, congregabant, 
Ibi quum consilium inirent de cœde nostra, partirentur- 
que inter se, qui Capitoiium , qui Rosira, qui .urbis portas 
occupaient, ad me concursum futurum civitatis putàbant. 
Quod ut cum invidia mea fieret, et cum vitœ etiam peri- 
culo, famam istam fascium diasipaverunt : fasces ipsi ad 
me delaturi fuerunt. Quod quum esset quasi mea volun- 
tate factum, tum in me impetus conductorum hotninum 
quasi in tyrannum parabatur : ex quo cœdes esset veslrum 
omnium consecuta. Quœ res patescit, patres conscripti; 
sed suo tempore totius hujus sceleris fons apériteur. 

Itaque P. Apuldus, tribunus plebis, meorum omnium 
consiliorum periculoruinque jam inde a consulatu meo 
testis , conschis , adjutor, dolorem ferre non potuitdoloris 
mei : condonem habutt maximam, populo romanounum 
atque idem senUente. In qua concione quum, me, pro 
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seule voix, qne je n'avais Jamais formé de dessein 
qpi ne tendit an bien de la patrie. Denx ou trois 
heures après, arrivèrent la nouvelle et la lettre 
qui comblèrent nos vœux ; et le même Jour me 
délivra du plus odieux soupçon, et me procura 
la gloire d'être félicité unanimement par le peuple 
romain. 

Pères conscrits , si je me suis permis cette di- 
gression, ce n'est point pour me disculper aux 
yeux d'une assemblée devant laquelle je ne crois 
pas avoir besoin d'apologie ; mais j'ai voulu rap- 
peler A certains esprits étroits et bornés , que les 
vertus des chefs de l'État doivent exciter leur 
émulation, et non irriter leur jalousie. La répu- 
blique est un vaste champ, disait lesageCrassus, 
et la carrière de l'honneur est ouverte à un grand 
nombre. 

VII. Plût au ciel qu'ils vécussent, ces illustres 
citoyens qui, depuis mon consulat, me voyaient 
sans peine au premier rang, quoique je reconnusse 
moi-même leur supériorité! Mais aujourd'hui que 
nous avons un si petit nombre de consulaires fer- 
mes et courageux , avec quelle douleur je vois les 
uns imbus de mauvais principes , les autres indif- 
férents, d'autres chancelant dans leur conduite, 
et réglant leur opinion , tantôt sur leurs espéran- 
ces , tantôt sur leurs craintes , et jamais sur l'in- 
térêt de la république 1 Si l'on s'occupe des misé- 
rables prétentions de l'amour-propre , c'est une 
folie que de n'opposer à la vertu que des vices. A 
la course, le plus agile obtient le prix : dans la 
carrière de l'honneur, c'est la vertu qui triomphe 
de la vertu. Quoi donc ! si Je pense bien, pense- 
rez-vous mal pour me vaincre? si vous voyez les 

somma nostra conjunetfone et familiaritate, liberare suspi- 
cione fascinai vcllet, ona voce cuncta concio declaravit, 
nihil esse a me unquam de repoblica , nisi eptime, cogi- 
tatum. Poat hanc habitam condoDem , duabus tribu sve 
horis, optatissiminuntii et litterœ vénérant : ut idem dies 
non modo me iniquissima invidia libérant, sed etiam ce- 
leberrima popali romani gratulatione auxerit. 

Hœc Interposai, patres conscripti, non tam nt'pro me 
dnerim (maie enim mecum ageretur, si param vobis es- 
sem sine defensione purgatos), qaam ut quoadam nimis 
jejuno animo et angnsto monerem , id quod semper ipse 
feclssem, ati excellentiam drium virtutem imitatione di- 
guam, non invidia, pu tarent Magnas est in repubhca 
campus , nt sapienter dksere Crassas solebat ; moltis aper- 
tus corsas ad landem. 

VII. Utinam quidem illi principes viverent, qni me 
poat meom consulatum, qaam iis ipse cedercm, princTpem 
non inviti videbant ! Hoc yero tempore in tanta inopia coo- 
alantinm et fortium consolariam , qao me dolore afttd cre- 
ditis, qaam alios maie sentire , alios nihil omnino corare 
videam , alios parum constanter in suscepta causa perma- 
Mrs; aententiamqae suam non semper utilitate reipubli- 
cœ, sed quum spe, tum timoré moderari? Quod si quis 
de oontentione printipatos bborat , quœ nolia esse débet , 
stultissime fecit, si vitiis cum Yirtutecontendit. Ut enim 
corsa corsas, sic in virio fortibus virtos rirtute saperaiur. 



honnêtes gens s'unir à moi, rallierez-vom 1s 
méchants autour de vous? Ce serait trahir à j 
fois les intérêts de la république, et ceux de vota 
gloire. Que dis-je! s'il s'agissait de disputer la 
première place , qui ne fut jamais l'objet de mon 
ambition, que pourrait-il nVarriver de plus dési- 
rable ? Avec des opinions pernicieuses , on De peai 
me surpasser ; on le peut , eu proposant des con- 
seils plus utiles, et jç m applaudirai alors d'être 
vaincu. 

Quelques-uns de nous supportent avec peine 
que le peuple romain voie , observe et juge ce qui 
se fait dans cette assemblée. Était-il possible que 
le public ne nous jugeât pas selon nos mérites? 
Le peuple romain rend justice au sénat entier; i 
reconnaît que , dans nulle autre circonstance, « 
corps n'a montré plus de courage et de fermeté : 
mais en même temps tous les citoyens s'infor- 
ment et sont avides de savoir ce qu'a pensé cha- 
que sénateur, surtout dans les affaires qui noos 
occupent en ce moment; et d'après cette connais- 
sance, ils forment leur opinion sur chacun de 
nous. Ils n'ont pas oublié que le 20 de décembre, 
ma voix s'est élevée la première pour rappeler la 
liberté; que, depuis les calendes de janvier jus- 
qu'à cet instant, j'ai veillé sans cesse pour la ré- 
publique; que, le jour et la nuit, ma maison et 
mes oreilles ont été ouvertes aux avis et aoi 
conseils; que mes lettres, mes courriers, me 
exhortations ont suscité partout des défenseurs 
à la patrie; que, depuis cette époque, je n'ai ja- 
mais consenti aux députations envoyées vers 
Antoine; qu'en parlant de lui, je me suis tou- 
jours servi des mots d'ennemi et de guerre ; que 

Tu, si ego de republica optime senliam, ut me rioa». 
ipse pessime senties? aut, si ad me bonorum concureoœ 
fieri videbis, ad te improbos invitabis? Nollem, primun 
reipubbcae causa , deinde etiam dignitatis tus. Sed,sprifr 
cipatus ageretur, quem nunquam expetiri, quid tanta 
mihi essetoptatias? Ego enim malis sententiis Tiodi» 
poasum ; bonis forsitan possom , et libenter. 

Hœc popuhim romanum videre , animadTertere» jtfti* 
care quidam moleste feront Poteratne fieri , ot non perrote 
hominesde qaoqae , at quisqae mereretur, Jodicarenl? Ut 
enim de onrrerso senatu popalos roroanus verifflsin* f& 
cat , nallis reipublîcae temporibus hune ordinem finnM 
alque fortiorem fuisse : sic de unoqooque D0sum,et 
maxime, qui hoc loco sententias dictons, sdsdtaiOar 
omnes, avent audire, quid quisqae senserit. Ils de w- 
qaoqae , ut qaemque meritam arbtrantur, existinunl *• 
moria tenant , me ante diem xni kaiendas januarias, pn> 
cipem revocandœ libertatis fuisse; me ex kateadis jan* 
rus ad hanc horam inrigilasse reipubbe»; meamdo««> 
measque aures dies et noctes omnium pneceptii mooi*- 
que patuisse ; meis Utteris, mets nuntiis , meis coboftatio- 
nibus omnes, qui unique estent, ad patrie pro»^ 
excîtatos ; meis sententiis a kaJendis januariis naaqoao^ 
gatos ad Antoninm, semper ulfunnostem^semptfbocbé 
lum : ut ego, qui omni tempore ver» padsaactorfoa* 1 "» 
hnieessem nomim peettfra paoto totateus. Weœ V**' 
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I , dans tous les temps, J'ai conseillé une paix 
éritable, Je me suis constamment opposé au 
rain simulacre d'une paix fiineste. Quand les au- 
ras voulaient Ventidius pour tribun, ne l'ai-je 
as toujours traité d'ennemi? Ah! si les consuls 
lésignés avaient jugé à propos de mettre mon 
>pinion aux voix , dès longtemps la seule autorité 
lu sénat aurait ftdt tomber les armes des mains 
le tous ces brigands. 

VIII. Mais ce qui n'a pu se faire alors est pos- 
sible aujourd'hui, et même nécessaire. Oui, pè- 
res conscrits, il faut que ceux qui sont réellement 
ennemis, soientnommés ainsi dans nos discussions 
et jugés tels par notre décret. Jusqu'ici, toutes les 
fois que j'ai employé les noms d'ennemi ou de 
guerre, on a eu l'art d'écarter -mon opinion. Au- 
jourd'hui, on ne peut plus recourir à ce moyen. 
En effet, d'après la lettre de Pansa, d'Hirtius 
et de César, nous délibérons sur les honneurs 
qu'il faut rendre aux dieux ; et le sénateur qui û 
voté des actions de! grâces a, sans le vouloir, 
décidé la question, puisque jamais, dans aucune 
guerre civile, des actions de grâces ne forent 
décrétées, ne furent même demandées par le vain- 
queur. Sylla consul fit la guerre civile : ses légions 
étant entrées dans Rome, il chassa ceux qu'il vou- 
lut; il égorgea ceux qu'il put faire périr. Il ne fut 
point question d'actions de grâces. Vint ensuite la 
guerre d'Octavius ; elle fut sanglante : Ginna vain- 
queur n'ordonna point d'actions de grâces. Sylla 
tira vengeance de cette victoire : nulle action de 
grâces ne fut ordonnée par le sénat. Et vous-même, 
P. Servilius , votre collègue vous écrivit-il au 
sujet de cette détestable journée de Pharsale? 
voulut-il que vous fissiez un rapport sur des ac- 
tions de grâces? Non, il ne le voulut pas. Dans 

Uiam , qnam alii trîtranum plebls vomissent , non ego sem- 
per bosfetn? Has in sententias meas si consoles désignât! 
discessionem facere voluissent, omnibus istis latronibus 
auctoritate ipsa senatos jam pridem de manibus arma ce- 
cidissent. 

VIII. Sed, qnod tnm non llcuit, patres conscripti , id 
hoc tempore non solum licet, verum eliaro necesse est, 
eos, qui re sunt bostes, vernis notari, sententiis nostris 
bostes judicari. Antea qnam hostem, ant bellumnomi- 
nassem , semel et saephis sententiam meam de numéro 
sestentiarura snstulernnt Qood in bac causa jam fieri non 
potest. Ex litteris enim C. Pansae, A. Hirtii consnlum, 
C. Cœsaris proprS9toris, de honore diis immortalibus ha- 
bendo sententias diximus. Suppltcau'onem modo qui de- 
crevit, idem imprudens bostes judicavit Nunquam enim 
m civiii beUo snpplicatio décréta est. Decretam dico? ne 
victoris qnidem litteris postulats est. Civile bellum consul 
SoUa gessH : legionibns in urbem adductis, qnos volait, 
tipulit ; qui* potait, oocldit : supplicationis mentionulla. 
Grave beltam Octaviamim insecotum est : supplicatio 
Cinme mdla vkstoris. Cinnas victoriam imperator ultus est 
Salh : nulla sunpUeatio décréta a senato. Ad te Ipsum, 
p Servi», nmnmisituUas ooMega litteras de illa calami- 



là suite, il écrivit an sujet d'Alexandrie et de 
Pharnace. Mais il n'y eut pas même de triomphe 
pour Pharsale , parce que les citoyens qui péri- 
rent dans cette fatale journée , auraient pu vivre, 
auraient pu vaincre, sans que l'existence et la 
gloire de Rome en eussent été moins solidement 
affermies. Tel avait été l'usage des guerres civi- 
les antérieures. Seulement, pendant mon consu- 
lat, par un décret qui n'avait jamais eu d'exem- 
ple , l'honneur des actions de grâces me Ait dé- 
cerné sans qu'on eût pris les armes , et non pour 
avoir détruit des ennemis , mais pour avoir con- 
servé les citoyens. Ainsi , lorsque vos généraux 
demandent cette faveur pour des services rendus 
à l'Etat , ils doivent essuyer un refus , ce qui n'est 
jamais arrivé qu'au seul Gabinius; ou si vqus 
l'accordez, il faut nécessairement que vous jugiez 
ennemis ceux qui ont été vaincus. 

IX. En décernant À ces généraux le titre d'tm- 
perator, j'explique la pensée du préopinant ; et 
par ce nom que je donne aux vainqueurs , je dé- 
clare ennemis ceux qui ont déjà été vaincus et 
ceux qui restent à vaincre. Eh! par quel nom 
puis-je mieux désigner ces illustres guerriers? 
Je sais que Pansa est décoré du titre de la dignité 
la pins éminente; je sais qu'flirtius est consul : 
mais ce titre est un bienfait du peuple romain; 
le nom à'imperator est le prix de la valeur et de 
la victoire. Balancerai-je & le déférer à César, 
que les dieux ont fait naître pour la république; 
à César qui le premier a détourné de nos tètes 
la cruauté féroce d'Antoine , de ce monstre altéré 
du sang de tous les Romains ? Dieux immortels ! 
combien de veftus ont éclaté dans un seul jour ! 
Pansa le premier a combattu contre Antoine. 
Digne chef de la légion de Mars ! légion bien di- 

tosissima pugna Pharsalias? num te de supplicatione vo- 
tait referre? Profecto noluit : at misit postea de Alexan- 
dria, de Pharnace. Pharsalicœ vero pognas ne triumphum 
quidem egit. Eos enim cives pugna illa sustulerat, qol- 
bu8 non modo vivis, sed etiara victoribus, et incolumis 
et florens civitas esse posset. Quod idem contigerat supe- 
rioribus bellis civilibus. Nam mibi consuli suppncatîo , 
nulUs armis sumptis, non ob csadem hostium, sed ob con- 
servationem rivai m, novo et inaudito génère, décréta 
est. Quamobrem aut supplicatio ob rempublicam pulcner- 
rime gestam postulanttbus vestris imperatoribus dene- 
ganda est, quod praeter Gabinium contigit nemini ; aat, 
supplicatione decernenda, bostes eos, de quibus decernl- 
tis , judiceUs necesse est. 

IX. Quod ergo ille re , id ego etiam verbo, quum fan- 
neratores eos appello : hoc ipso nomine et eos, qui jam 
devicti sunt , et eos , qui 6upersunt , bostes judico , quum 
vîctores appello imperatores. Quomodo enim potius Pan- 
sam appellent? etsi babet honoris amphssimi nomen. Qno 
Hfartium? est ille quidem consul : sed alternm nomen ne- 
neficii est populi romani; alterum virtutis alque Victoria;. 
Quid? Cassarem, deoram beneficio rejpobUea procréa- 
tum , dubitemne appeliare imperatorem? qui priam An- 
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gne d'an tel chef 1 S'il avait pu modérer l'impé- 
tuosité de ses soldats, une seule action aurait tout 
décidé. Mais cette légion, passionnée pour la 
iberté , s'étant précipitée avec trop de furie con- 
tre les ennemis , Pansa, qui combattait au pre- 
mier rang, a reçu deux blessures dangereuses. 
On Ta emporté du milieu du carnage, et sa vie 
a été conservée pour la république. Non-seule- 
ment je le Juge digne du nom û'imperator, mais 
il me parait un des plus illustres de ceux qui 
Font jamais obtenu , puisque après avoir promis 
de vaincre ou de mourir pour la patrie , il a déjà 
rempli le premier de ces engagements : fassent 
les dieux que l'autre ne s'accomplisse pas ! 

X. Que dirai-je d'Hirtius? A la première nou- 
velle du combat, il s'élance de son camp avec 
deux légions. C'était cette quatrième qui, na- 
guère abandonnant Antoine, est venue se join- 
dre à la légion de Mars; c'était la septième qui, 
toute composée de vétérans, a fait connaître, 
dans ce jour mémorable, que le nom du sénat 
et du peuple romain est cher aux soldats qui n'ont 
, pas dissipé les bienfaits de César. Avec ces vingt 
cohortes et sans cavalerie, Hirtius, portant lui- 
même l'aigle de la quatrième (nul général ne se 
montra jamais dans une plus flère attitude), 
Hirtius attaque trois légions et la cavalerie d'An- 
toine. Il terrasse, disperse, extermine ces bar- 
bares ennemis, qui menaçaient le grand Jupiter, 
les temples .des autres dieux, les maisons de 
Borne, la liberté et la vie de tous les citoyens. 
Le chef des brigands, couvert des ombres de la 
nuit et saisi d'épouvante], se sauve presque seul. 
Heureux le soleil lui-même, que ses derniers re- 
tenu immanem et fœdam crudelitatem, non solum a ju- 
gulis nostris , sed etiara a membris et visceribus avertit. 
Unius aotem diei qaot et quant» yirtutes , dii immortales , 
f lieront? Princeps enim omnium Pansa praelii faciendi, et 
cum Antonio conflîgendi fuit : dignus imperator legione 
MarUa , digna legio imperatore. Cujus si acerrimum im- 
petnm cohibere potuisset, uno praelio confecta res esset 
Sed quum libertatis ayida legio eflrenatius in aciem ho- 
stium nrupisset, ipseque in prirais Pansa pugnaret, duo- 
bus periculosis Tulneribus acceptis, sublatus e praelio, 
reipublicae Yitam reservavit. Ego yero huuc non solum 
imperatorem , sed etiam clarissimum imperatorem judico, 
qni quum aut morte, ant Victoria se satisfacturum reipu- 
bticaB spopondisset, alterum fecit, alterius dii immortales 
onien avertant! 

X. Quid dicam de Hirtio ? Qui , re audita , e castris duas 
legiones eduxit incredibili studio atque virtute, quartam 
Hlam, qwe, relicto Antonio, se olim cum Martia legione 
conjurait, et septimam, quae constituta ex veteranis, 
doenit illo praelio , militibus iis, qui Cspsaris bénéficia ser- 
vassent, senatus populique romani carum nomen esse. 
His'viginti cohortibus, nullo equitatu, Hirtius»ipse aqui- 
lam quartae legionis quum inferret, qua nullius pulchrio- 
rem speciem imperatoris acceptants, cum tribus Antonii 
legionibus equitatuque conflixit , hostesque nefarios, huic 
Jovi maximo, ceterisque deorum immortalium tempKs* 



gards aient vu la terre jouchée des cadavres des 
parricides , et Antoine fuyant avec une poignée <b 
complices! 

Peut-on hésiter à décerner le même titre à 
César? Son âge ne sera pas un obstacle , puisque 
chez lui la vertu a devancé les années. Pour moi, 
les services de César me semblent d'autant plus 
dignes d'admiration , qu'on devait moins les exi- 
ger de son âge. Quand nous lui donnions le com- 
mandement d'une armée , nous l'appelions à l'es- 
pérance de ce titre glorieux : il a réalisé ce qu'on 
s'était promis de lui. Ce jeune homme, du plus 
brillant courage (ce sont les expressions mêmes 
d'Hirtius), a défendu avec quelques cohortes un 
camp de plusieurs légions, et décidé la victoire. 
Ainsi dans un seul jour, en plusieurs lieux à la 
fois, la république a été sauvée par la valeur, 
par la prudence et par la fortune de trois géné- 
raux. 

XI. Je décerne donc , au nom de tous les trois, 
cinquante jours d'actions de grâces; et lorsque 
je résumerai mon avis , je tâcherai d'énoncer mes 
motifs dans les termes les plus honorables. 

C'est aussi notre vœu le plus cher , c'est le be- 
soin de nos cœurs, de déclarer à nos vaillants sol- 
dats notre satisfaction et notre reconnaissance. 
J'estime donc que la promesse des récompenses 
que nous leur destinons après la guerre, doit 
être renouvelée aujourd'hui dans notre aénatus- 
consulte. En ce moment, la gloire des généraux, 
et celle de soldats tels que les nôtres, sont insé- 
parables. Plût aux dieux, pères conscrits, qu'ils 
pussent tous recevoir de nos mains le prix de 
leur courage ! Nous serons du moins fidèles à nos 

urbis tectis, libertati populi romani, nostrae vit» sangui- 
nique imminentes, prostravit , fudit, occidit; ut cum ad- 
modom paucis, nocte tectas, ractu perterritas, princeçt 
latronum duxque fugerit. O solem ipsum beatissimom, 
qui, antequam se abderet, stratis cadaveribu* parridda- 
rum , cum paucis fugientem vidit Antonium 1 

An vet o quisquam dubitabit appellare Csesarem impe- 
ratorem ? jEtas ejus certe ab hac sententia neminem deter- 
rebit, quandoquidem virtute superavit aetaiem. Ac mil» 
semper eo majora bénéficia C. Caesaris visa aunt, qoo mi- 
nus erant ab œtate iUa postulanda. Cui quum imperiuûi. 
eodem tempore etiam spem nominis ejus deferebamus; 
quod , quum est secutus auctoritatem nostri decreti, ré- 
bus gestis suis comprobavit. Hic ergo adolescens noxiop 
animi, ut verissime scribit Hirtius, castra multaromte* 
giouum paucis cohortibus tutatus est, secundumquepra> 
lium fecit. Ita trium imperatorum virtute, consi/io, fe/i- 
citate , uno die locis pluribus respublica est conserota. 

XI. Decerno igitur eorum trium nomine quinquaginU 
dierum supplicationes : quas , ut honoriticentissimU Tff* 
bis cousequitpotero, complectar ipsa sententia. 

Est autem fidei pietatisque nostrae , dedarare fortiswro* 
militibus, quam memores simus, quamquegrati. Quamob 
rem promissa nostra, atque ea, quae legionibus, bdto 
confecto , tributuros nos spopondimus , bodierno malus- 
consulto renoYanda censeo. ,£quuni est enim mUitum, 
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)romesses. Vainqueurs, comme je l'espère, nos 
guerriers doivent compter sur la foi du séuat : 
1 faut qu'après s'être dévoués à lui dans les temps 
es plus difficiles, ils ne se repentent jamais 
le leur confiance. Au reste, ils n'auront pas 
>esoin de rappeler leurs services : leurs actions 
trieront assez haut, et notre devoir sera facile 
l remplir. Mais ce qui est plus noble encore et 
dus grand , ce qui convient surtout à la sagesse 
lu sénat, c'est de consacrer par des actes de re- 
connaissance la mémoire de ceux qui ont versé 
eur sang pour la patrie. 

combien je voudrais que les moyens de les 
lonorer s'offrissent en plus grand nombre à ma 
censée ! Il en est deux surtout qui me frappent 
?n ce moment , et que je vais vous soumettre. 
Le premier a pour objet d'éterniser la gloire de 
ces généreux citoyens; le second, de modérer 
l'affliction et le deuil de leurs familles. 

XII. Je propose donc , pères conscrits , que le 
monument le plus auguste soit élevé aux soldats 
de la légion de Mars , et à ceux qui ont péri en 
combattant de concert avec elle. Les services que 
cette légion a rendus à l'État ne peuvent être di- 
gnement appréciés. C'est elle qui, la première, 
a rompu tout pacte avec les brigandages d'An- 
toine ; c'est elle qui s'est arrêtée dans Albe ; c'est 
elle qui s'est rangée sous les drapeaux de César, et 
c'est en marchant sur ses traces que la quatrième 
s'est également couverte de gloire. Celle-ci a 
vaincu sans perdre un seul homme : quelques 
guerriers de la légion de Mars ont été ensevelis 
dans leur triomphe. Heureuse mort! c'était la 
dette de la nature; ils l'ont acquittée au profit 
de la patrie. 



PHILIPPIQUE. 4!J 

Oui, je le sens, vous étiez nés pour la patrie, 
6 vous , dignes du dieu dont vous portiez le nom ! 
I! semble que Mars tous ait fait naître pour 
Rome, ainsi qu'il a créé Rome pour les nations. 
Dans la fuite , la mort est ignominieuse; pour un 
vainqueur, elle est un titre de gloire. Mars choi- 
sit les plus braves dans la mêlée , comme le prix 
qu'il met à ses faveurs. Aussi les impies qui sont 
tombés sous vos coups , subiront encore dans les 
enfers la peine de leur parricide ; mais vous , qui 
avez rendu le dernier soupir au sein de la vic- 
toire, vous occupez déjà les places destinées aux 
Ames vertueuses. La vie que donne la nature est 
courte ; celle que nous lui rendons avec honneur 
laisse up immortel souvenir. Ah! si la mémoire 
de notre nom devait s'éteindre avec elle, qui de 
nous serait assez insensé pour acheter la gloire 
au prix de tant de travaux et de périls? 

Héros magnanimes , ombres sacrées , que votre 
sort est digne d'envie ! Votre vertu n'a désormais 
à craindre ni l'oubli de vos contemporains, ni le 
silence des générations Mures, puisque le sénat 
et le peuple romain vous dressent, comme de 
leurs propres mains , un monument impérissable. 
Plusieurs de nos armées se sont illustrées par des 
victoires dans les guerres de Carthage , de Gau e , 
d'Italie ; nulle d'elles n'a jamais obtenu un pareil 
honneur. Que ne pouvons-nous faire davantage 1 
la récompense serait encore au-dessous du bien- 
fait. Antoine signalait ses fureurs dans Rome; 
vous l'en avez chassé. Il voulait s'y rétablir ; vous 
l'avez repoussé. Un monument auguste vous sera 
donc élevé ; des titres et des inscriptions porte- 
ront, jusqu'à la fin des siècles , le glorieux témoi- 
gnage de votre héroïque bravoure; et ceux qui 



taliumprgsertim» honorem conjungi. Àtqae utinam, pa- 
tres conscripti , civibus omnibus solvere nobis prsemia li> 
ceretl qoanquam nos ca, quee promisimus, studiose cu- 
mulata reddemus. Sed id qiridem restât, ut spero, victo- 
ribiis, qaibus senatns fides praestatur : qnani qnidem 
qnrnn difficiltimo reipablicae tempore secuti sont, eos 
Bonqnam oportebît consilii soi pœnitere. Sed facile est 
bene agere eum Us , a qaibus etiam tacenlibas flagitari 
videmur. Illud admirabilius et majus, maximeque pre- 
prram senatns sapientis est , grata eorum virtulem memo- 
ria prosequi , qui pro patria vitam proftiderunt 

Quorum de honore utinam milii plura in mentem veni- 
rent! Duo certe non prseteribo, quœ maxime occurrunt : 
quorum alterum pertinet ad virorum fortissimorum glo- 
rism seuipiternam ; alterum ad leniendum mœrorem et 
Hictuui proximorum. 

XII. Placet igitur mitai , patres conscripti, legtonis Mar- 
lias militibus , et eis, qui una pognantes occiderunt, mo- 
nuiueutum fieri quam amplissimum. Magna atque incre* 
dibitta sunt in rempublfeam hujus mérita legionis. Hœc se 
Pnma latrocinio abrupit Antonii; hmc tenuit Albam; baec 
***à Csesarem eantolit ; banc imièata quarta legio parem 
^rtotis gloriara cousecuta est. Quarta vfctrix desiderat 
neD ™ e » : « Martia nonauW in ipaa Victoria couoiderunt. 



O fortunata mors, qaœ naturœ débita , pro patria est 
potissimum reddita 1 

Vos vero patria» natos Judico; quorum etîam nome» a 
Marte est : ut idem deu» urbem banc gantions, vos huic 
urbi genuisse videatur. In fuga fada mors est; in Victoria , 
gloriosa. Etenim Mars ipse ex ade fortisûmum quemque 
pignerari solet- Illi igitur impii, quos cectdistis, etîam ad 
inferos pœnas parricidii luent : vos vero, qui extremum 
spiritum in Victoria effudistis, piorum estia sedemet to- 
cum consecuti. Brevis a natura nobis vita date est; at 
memoria bene redditae vit» sempiteina. Quœ si non esset 
tongior, quam hœc vita, quis esset tam amens, qui ma- 
ximis laboribus et pericoiis ad summam kudem gloriam- 
quecontenderet? 

Actum igitur praeclare vobiscum , fortissimi, du m vixi- 
stis, nunc vero etiam sanctissimi milites, quod veslra 
▼irtus nec oblWione eorum, qui nunc sunt, nec reticentia 
posterorum insepulta esse poterit, quum vobis immortale 
monumentum suis peene manibus senatus populusque 
romanus exslruxerit. Multi ssepe exertitus Punicis, Galli- 
cis, Italicis bellis clari et magni fueruot; nec tamen ullia 
taie genus honoris tributum est. Atque utinam majora 
possemus , quandoquidem a vobis maxima accephnus 1 Vos 
ab urbe fureutem Antonium avertUtis; vos redire molien- 
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les verront, ceux qui en auront entendu parler, 
ne cesseront jamais de faire retentir les pieux 
accents de leur reconnaissance. Ainsi , en échange 
d'une vie mortelle , vous avez reçu l'immortalité. 

XIQ. Mais si nous récompensons la valeur de 
ces généreux soldats par l'honneur d'un monu- 
ment public, songeons aussi à soulager la dou- 
leur des familles. Eh ! quels puissants motifs de 
consolation pour elles 1 les pères penseront qu'ils 
ont donné d'intrépides défenseurs à la patrie; 
les ûls, qu'ils possèdent chez eux de grands 
exemples de courage ; les femmes , que les époux 
qu'elles regrettent doivent être honorés par des 
éloges plus que par des pleurs ; lès frères , qu'on 
retrouvera en eux les vertus comme les traits 
de ces braves guerriers. Plût au ciel que nos 
décrets pussent arrêter les larmes de ces infortu- 
nés, ou que des paroles adressées au nom de 
l'État pussent calmer et adoucir leurs chagrins ! 
Qu'ils se félicitent en songeant que , de tant de 
genres de morts qui menacent l'humanité, la 
plus belle de toutes a été le partage de ceux qui 
leur ont appartenu; que leurs corps n'ont point 
été abandonnés ni privés de sépulture, ce qui 
même cesse d'être un malheur, lorsqu'on l'é- 
prouve pour la patrie; que leurs cendres n'ont 
pas été dispersées dans des tombes obscures, 
mais qu'elles reposent réunies dans un monument 
que tous les siècles révéreront comme l'autel de 
la vertu. 

Ce sera donc une grande consolation pour les 
familles, qu'un même monument atteste le cou- 
rage et le pieux dévouement de leurs proches, 

tem repulistis. Erft igitur exstructa moles opère magpifico , 
incisseque htterœ, divinœ YirUiùs testes sempiternœ : nun- 
quam de vobis eorum, qui aut videbont yestrum monu- 
mentum, aat audient, gratissimas sermo conticescet. Ita 
pro moriali conditione yit» immortaUtatem estis conse- 
cuti. 

XJII. Sed quoniam , patres coD&cripti, gloriœ muons 
optimis et fortissimis rivibus monumenti honore persohri- 
tur, consolemar eoram proximos, quibus optima est hœc 
quidem oonsolatio : parentibns, qaod tanta reipublkae 
prsesidia gennerunt; liberis, quod habebunl domestica 
exempta Tirtatis; conjugibns, quod iis vins carebunt, 
quos laudare, quam lugere prœstabit ; fratribus, quod in 
se, ut corporum, sic yirtutum siroilitudinem esse confi- 
dent Atque utinam liis omnibus abstergere fletum senten- 
tiis nostris consultîsqne possemus, vel aliqua talis his pu- 
bliée adhiberi posset oratio, qua deponerent meerorem 
atque luctum, gauderentque potius , quum mol ta et varia 
fmpenderent hoîninibus gênera mortis, id genus, quod 
esset pulcherrimum , suis obtigisse , eosque nec inhumatos 
esse , nec desertos , quod tamen ipsnm pro patria non mi- 
serandum putatur; nec dispersis bustis bumfli sepultura 
crematos, sed contactes publias operibus atque muneri- 
tas, eaque exstructione, quœ ait, ad memoriam asterni- 
tatis, ara Tirtatis. 

Quamobrem maximum qnidem selatium erit propinqno- 
rum, eodem monumento declarari et virtutem suornm, 



la foi du sénat , et le souvenir d'une guerre atroce, 
où , sans l'élan sublime de nos guerriers, le nom 
romain aurait péri sous les coups du parricide 
Antoine. J'ajoute, pères conscrits, que les ré- 
compense? promises aux soldats, après le réta- 
blissement de la république, doivent être, à 
cette époque , généreusement payées à ceux des 
vainqueurs qui seront vivants. Quant à ceux qui 
seront morts pour la patrie, les pères, les en- 
fants, les épouses, les frères, recevront tout ce 
qui fût promis à ces braves guerriers. 

XIV. Voici maintenant le projet de décret que 
je propose : 

« Considérant que G. Pansa, consul, imperator, 
a le premier combattu les ennemis; que, dans 
cette action , la légion de Mars, soutenue par les 
nouvelles légions , a défendu avec le plus noble 
et le plus merveilleux courage la liberté du peu- 
ple romain; et que C. Pansa lui-même, consul, 
imperator, en combattant au milieu des traits 
des ennemis, a reçu plusieurs blessures : 

« Considérant qu'à la première nouvelle de ce 
combat, A. Hirtius, consul , imperaior, est sorti 
de son camp avec la plus vive ardeur et la bra- 
voure la plus généreuse ; qu'il est tombé sur An- 
toine et sur l'armée des ennemis , et qu'il a taillé 
ses troupes en pièces, sans perdre lui-même un 
seul de ses soldats : 

< Considérant que , par sa prudence et son ac- 
tivité, C. César, imperator, a défendu le camp 
avec le plus grand succès ; qu'il a défait et taillé 
en pièces les ennemis qui s'en étaient approchés : 
le sénat estime et pense que le courage, la bonne 

et pietatem , et senatus fidem, et crndelissîmi memoriam 
belli : in quo nisi tanta militum virtus exstitisset, parrià- 
dio M. Antonii nomen populi romani occidisset. Atque 
etiam censeo, patres conscripti , quœ praemia militibus 
promisimus nos, republica recuperata, tributuros, es 
▼iris victoribusque cumulate, quum tempus venerit, per- 
soWenda ; qui autem ex iis , quibus illa promisse snnt , pro 
patria occiderunt, eorum parentftus,' liberis, conjugibos, 
fratribus eadem tribuenda censeo. 

XIV. Sed ut aliquando sententia compleciar, ita censeo. 

Quum C. Pansa, consul, imperator, initram cum hosti- 
bns confligendi fecerit , quo pnelio legio Marlia adinirabUi 
incredibilique virtute Ubertatem populi romani défendent, 
quod idem legiones tironum fecerint; ipseque C. Passa, 
consul, imperator, quum inter média nostium tels versa- 
retur, yulnera acceperit : 

Quum A. Hirtius, consul, imperator, pnatio audito, 
re cognita , fortissimo prestanttesimoque animo exerdtum 
castri8 eduxerit, rnipetumquein M. Antonium, exerd- 
tumque nostium fecerit, ejusque copias occisione occide- 
rit, suo exercitu ita incolumi, ut ne imumo^nVlemmuitefli 
desideraverit : 

Quumque C. Casser, imperator, consilio dfligeDtiaqoe 
sua castra féliciter defenderit, copiasque hostinm, que 
ad castra aecesserant, profligarit , oedderit : ob eas res 
senatum existimare et judicare , eorum trium imperatoram 
yirtute, imperio, consilio, gravitate, consta&tia, nugoi- 
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conduite, la fermeté, la persévérance, la gran- 
deur d'âme et la fortune de ces trois généraux , 
ont délivré le peuple romain de la servitude la 
plus honteuse et la plus cruelle; et pour recon- 
naître les brillants services qu'ils ont rendus en 
conservant au péril de leurs jours la république, 
la ville de Rome, les temples des dieux immor- 
tels , les enfants et les biens de tous les citoyens , 
il décrète que C. Pansa, consul, imperator, et 
son collègue À. Hirtius , tous deux ensemble, ou 
seulement l'un des deux, et en leur absence, M. 
Cornutus, préteur de la ville, ordonneront cin- 
quante jours d'actions de grâces dans tous les 
temples. » 

« Considérant que la valeur des légions a digne- 
ment secondé leurs illustres généraux, le sénat 
déclare qu'aussitôt après que la république aura 
été rétablie, il s'empressera d'acquitter fidèle- 
ment tes promesses déjà faites à nos légions et à 
nos armées; et considérant, de plus, que la lé- 
gion de Mars est la première qui ait combattu 
contre nos ennemis; que, malgré la supériorité 
de leur nombre , elle en a tué une quantité consi- 
dérable et fait beaucoup de prisonniers; que des 

tudine animi, felicitate, populum romanum fœdissima 
cradelîssimaque servitute liberatum ; quumque rempubli- 
eam , urbem , templa deorum immortalium , bona fortu- 
nasque omnium, liberosque conservaient dimicatione et 
periculo vite suœ , uti ob eas res bene , forliter feliciterque 
gestas, C. Pansa, A. Hirtius, consules , impera tores, al- 
ter, ambove; aut, si aberunt, M. Cornutus, prœtor urba- 
nos , suppticationes per dies qoinquaginta ad omnia polvi- 
naria constituât. 

Quumque virtus legionum digna clarissimis imperatori- 
bas exstiterit , senatum , quœ sit antea pollicitus legionibos 
exercitibusque nostris , ea summo studio , republica reçu- 
perata, persoluturum : quumque legio Martia princeps 
cum hostibus conflixerit , atque ita cum majore numéro 
hostium contenderit, ut plurimos codèrent, eapereat 
nounullos; quumque sine ulla relractatione pro palria 
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soldats de cette légion ont noblement versé leur 
sang pour la patrie ; que des soldats des autres 
légions, animés du même courage, ont reçu la 
mort pour le salut et la liberté du peuple romain : 
le sénat décrète que G. Pansa , consul , imperator, 
et son collègue A. Hirtius, tous deux ensemble, 
ou seulement l'un des deux, s'ils le jugent con- 
venable, seront chargés de faire élever le monu- 
ment le plus magnifique aux^ guerriers qui ont 
donné leur sang pour la vie , la liberté et les biens 
du peuple romain , pour la défense de Rome et 
les temples des dieux immortels; qu'ils ordonne- 
ront aux questeurs de la ville de compter et de 
délivrer les sommes nécessaires pour cette dé- 
pense, afin que ce monument atteste à toute la 
suite des siècles la scélératesse de nos cruels en- 
nemis, et l'héroïque valeur de nos armées : il 
décrète, de plus, que les récompenses promises 
aux soldats seront distribuées aux parents, aux 
enfants, aux femmes et aux frères de ceux qui, 
dans cette guerre, ont péri pour la patrie, et qu'ils 
recevront tout ce qui était destiné à ces hommes 
généreux dont le sang a été le prix de la vic- 
toire. » 

! 

vitara profaderint; quumque simili virtute reliquarum 
legionum milites pro salute et liberlate populi romani 
inortem oppetiverint : senatui placera, ut C. Pansa, A. 
Hirtius, con suies, imperatores, aller, ambove, si eis vi- 
deatur, iis, qui sanguinem pro vita, libertate, fortunisque 
populi romani, pro urbe , templisque deorum immortalium 
profudissent, monumentum quam ampusstmum locan- 
duin, fatiundum curent; quœslores urbis ad eam rem 
pecuniam dare, attribuere, solvere jubeant , ut exstet ad 
memoriam posteritatis sempiternam , ad scelus crudelis- 
simorum hostium , militumque divinam virtutem : utque , 
quœ prœmia senatus militibus ante constituit, ea solvantur 
eorum, qui hocbello pro patria occiderunt, parentibus, 
liberis, conjugibus, fratribus; iisque tribuantur, quœ mi- 
litibus ipsts tribui oporteret, si iîli missent, qui morte 
vicemnt. 
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PREMIÈRE ^PHILIPPIQUE. 

I. In œdem Telluris convocati sumus. Antoine avait 
choisi ce temple , qui était voisin de sa maison , au lieu de 
la salle du sénat, qur se trouvait au-dessous du Capitale, 
où s'étaient retirés les meurtriers de César. 

Nihil tumin C. Ccesaris commentariis reperiebatur. 
Après la mort de César, Antoine s'était emparé de ses re- 
gistres ; et il en tirait , sous le titre d'actes de César, toutes 
les lois dont il croyait avoir besoin. 

Unum aiebat. Sextus Clodius, condamné et exilé, pour 
avoir fait brûler le corps du fameux Clodius dans la place 
publique, et mis le feu à la salle du sénat 

II. Uncus. Bâton armé d'un fer recourbé avec lequel 
on tramait les criminels dans le Tibre. L'esclave dout il 
est parlé se disait fils de Marius, et avait pris son nom. 

ttlius exsecratœ columnœ. La multitude avait érigé 
en l'honneur de César une colonne massive, haute de vingt 
pieds, avec celte inscription : Au père de la patrie. Elle 
s'y assemblait tous les jours, y faisait des sacrifices, etc. 

Jus legationis liberum. C'est-à-dire, qui n'avait point 
de ressort déterminé, point de province où elle pût 
exercer son pouvoir. On donnait deux licteurs à ceux aux- 
quels on ne décernait ces légations que pour qu'ils pus- 
sent terminer en sûreté leurs affaires propres. 

m. Edictum Bruti et Cassii. Cicéron ne dit pas ici, 
et on ne sait pas d'ailleurs ce que portait cette déclaration 
de Cassius et Brutus, qui tous deux étaient préteurs. On 
ignore aussi quelle était la harangue d'Antoine , dont il est 
parlé un peu plus haut. 

TV. Ibivelle tuto esse, ubi Me Brutus non posseL 
Comme les esprits du peuple étaient fort animés contre Bru- 
tus et Cassius, le sénat, pour les soustraire au péril, les 
chargea du soin des approvisionnements de Rome, en les 
dispensant des lois qui ne permettaient pas aux préteurs 
d'être absents de la ville plus de dix jours. 

t. Pisonis oratio. Lucius Pison , beau-père de César, 
qui, sans doute, avait parlé contre Antoine avec beaucoup 
de force et de courage. C'est ce même Pison contre qui 
Cicéron avait fait , en 698 , une si sanglante invective. 

Nonnullo ejus qfflcio. Antoine, après la bataille de 
Pharsale, envoyé avec des légions en Italie, pour empê- 
cher les partisans de Pompée d'y rentrer, trouva à Blindes 
Cicéron , qui n'avait pas encore obtenu sa grâce de César. 
Il l'épargna, et bientôt Cicéron reçut de César un sauf- 
conduit , qu'on prétend avoir été rédigé dans ces termes : 
« M. T. Ckeronem , ob egregias ejus virtutes , et singula- 
res animi dotes , per totum orbem nostris armis virtuteque 
perdomitum, salvum et incolumem esse jubemus. » 

y. Coguntur enim non pignoribus. Les consuls pou- 
vaient exiger des gages des sénateurs, ou leur imposer une 
amende pour les obliger de venir au sénat. 

VI. Unus modo consularis. Lucius Pison. 

VII. Pecunia utinam. Les sept cents millions de ses- 
terces dont il est parlé dans la Phtt ippique suivante. 

vm. Hoc lege sublata. Antoine renchérit sur la loi 
de César en faisant proposer par deux tribuns, qu'on 
pourrait posséder les provinces prétoriennes pendant deux 



ans, et les consulaires pendant six. César avait réduit à 
deux les classes ou décnries de juges, celle des sénateurs et 
celle des chevaliers; il avait supprimé la classe des tribuns 
du trésor. Antoine établit une troisième classe ou décurie, 
composée des centurions et des simples soldats de la légion 
Alaudienne. 

VIII. Quicumque equo meruisset. On servait avec un 
cheval à soi , quand on n'avait pas un revenu suffisant 
pour être chevalier romain ; et ce service était plusdisna- 
gué que celui de centurion : on servait avec un cheval fourni 
par l'État, quand on avait assez de revenu pour être de l'or- 
dre équestre. 

Legione alaudarum. Elle était composée de Gaulois 
d'au delà des Alpes, à qui César avait accordé le droit de 
cité. On les appelait Alaudes , parce qu'Us portaient, dit- 
on, sur leurs casques, une alouette d'airain, ou simple- 
ment des aigrettes très-élevées. Alauda était un mot gau- 
lois; les Latins disaient, galerita et cassita. 

XII. Expiato foro. En renversant la colonne de César. 

XIII. Depositis inimicitiis. Antoine s'était opposé à h 
nomination de DolabeDa, en annonçant des auspices con- 
traires ; il avait refusé de le reconnaître pour consul ; mais 
il changea à la mort de César, et il le reconnut pour son 
collègue. 

XV. Apollinarium ludorum. Ces jeux avaient été 
donnés au nom de Marcus Brutus, préteur de la ville, 
absent de Rome. 

Attto. Attius, dont on représentait la pièce, intitulée 
Brutus, composée il y avait soixante ans. 

Tarn earam vitam Hirtii. Aulus ffirtius, consul dési- 
gné. Étant tombé dangereusement malade, tout le peu- 
ple fit des vœux pour son rétablisssemenL 



DEUXIÈME PHILIPPIQUE. 

I. Liber tint generum. Cet affranchi était Q. Fadius, 
qu'on a surnommé Bambalio, parce qu'il bégayait. 

Me augurera a toto collegio expetitum. Cicéron fut 
nommé l'an 700, sous le consulat de Domitius Calvinus 
et de Valérius MessaUa. Il succéda au jeune Crassus, qui 
périt dans la guerre contre les Parthes. Il réunit toutes les 
voix. 

IV. Al ego tuas lit ter as. Cette lettre et la réponse de 
Cicéron se trouvent dans le recueil des Lettres à Atticus. 

V. Quod fuit illorum utrique fatale. Antoine avait 
épousé Fulvia , veuve de Clodius et de Curion , le premier 
tué par les esclaves de Milon ; et l'autre , vaincu en Afri- 
que par Juba. On sait ce qu'était cette femme. C'est elle 
qui , dans les proscriptions du triumvirat, se fit apporter la 
tête de Cicéron, dont elle perça la langue de son aiguille 
de tête. 

VI. L. Ccesar, avunculus tous. Lucius César avait 
épousé une tante d'Antoine, et Antoine le proscrivit II 
fut sauvé par les soins de sa femme Juiia. 

Phormioni , Gnatoni. Les deux premiers sont des pa- 
rasites dans Térence, et le troisième, un entremetteur 
dans Plaute. 



Digitized by Google 



SUR LES PHILIPPIQUES. 



419 



VU. P. Lentuli. Lentulus , complice de Catilina , avait 
épousé la sœur de Lucius Jutius César, veuve de Marcus 
Antonios , fila atné de l'orateur du même nom , et mère du 
triumvir. 

Bereditaies mihi negasti venire. Les amis , les clients 
et tous ceux qui avaient fait profession de quelque attache- 
ment particulier pour un homme éminent par ses vertus 
et par aea talents , lui laissaient une partie de leurs biens , 
en témoignage de leur respect et de leur gratitude. Une 
loi de Tan 715 restreignit, à cet égard la liberté des testa- 
teurs. On a pensé que cette loi avait introduit la légitime 
des enfanta dans le droit romain. 

XIX. Quid dicam, ipseoptime intelligit. Paul Manuce 
croit qu'il s'agit ici de quelque intrigue secrète entre An- 
toine et Fulvie , femme de dodius. 

Tanquam Sisaponem. Sisapone, ville de la Bétique, 
était célèbre par ses mines de cinabre. Elles étaient affer- 
mées à une compagnie , dont les sociétaires ou agents 
n'avaient dans le pays d'autre propriété qu'une habitation 
possédée et occupée en commun. C'est à quoi l'orateur 
fait allusion pour reprocher à Antoine qull n'a pas même 
une maison qui soit à lui. 

XXII. Tu , tu, inquam,M.Antoni. Ce n'est pas sans 
raison que l'orateur a rendu Antoine responsable des maux 
de la guerre civile. Si Antoine n'a pas été la cause de cette 
funeste guerre, il en a fourni du moins à César le prétexte 
le plus plausible. On sait que dans son discours à ses sol- 
dats avant de passer le Rubicon , il insista spécialement sur 
tes droits du tribunat violés en la personne d'Antoine. 

XXm. Patrui. Cet oncle était C. Antonius, un des fils 
de l'orateur M. Antonius. Il avait été collègue de Cîcéron 
dans le consulat. A son retour de la Macédoine, il fut 
poursuivi par Célius, comme ayant été complice de Cati- 
Una, roi qui avait porté le dernier coup à la conjuration , 
en détruisant à Pistoie l'armée des conjurés. 

De oiea condemnatum. Les jeux de hasard furent cons- 
tamment prohibés chez tes Romains , sous peine d'infamie. 
La loi permettait seulement de jouer de l'argent à certains 
jeu d'exercice; et, dans ce cas, elle fixait la somme. 
« Senatusconsultum vetuit in pecuniam ludere, prœter- 
qoam si quis certet hasta vel pilo jaciendo, vel curren- 
do, saliendo, luctando, pugnando, quod virtutis causa 
fat » (Digest. ix , Ut v, de Aleat. ) Quiconque donnait 
à jouer, perdait le droit de citoyen. 

Mima portabatur. Cytbéris, cette courtisane dont il 
s'agit ici , avait été mise en liberté par Volumnius Eutrapé- 
lns, et, conformément à l'usage , elle avait pris le nom de 
ion ancien maître. 

XXY. Tum existimavit, se suo jure cura Bippia vi- 
vere. Cest un jeu de mots qui porte sur l'analogie d'iftp- 
pia a?ec tmcoç, mot grec qui signifie cheval. 11 est impos- 
sible de faire entendre cette sale équivoque en français. 

XXV1L Pœtum nescio quem. C'est Cn. Névius, auteur 
d'un poème sur la guerre Punique. Il composa aussi des 
1 tragédies , des comédies et des satires. Il fut banni de Rome 
pour ses satires , et mourut à TJtique l'an 620. 

XXIX. Auctionem heredes L. Rubrii prohibuerunt. 
On a vu (c 1 6 ) que Cicéron reprochait à Antoine d'avoir 
tupposé un testament pour s'emparer de la riche succession 
de L. Rubrius. Les héritiers légitimes ayant reconnu dans 
l'inventaire produit par Antoine un grand nombre d'effets 
*n avalent appartenu à Rubrius, ils eurent recours à César, 
<pri tes autorisa à mettre opposition à la vente et qui, 
bientôt après , n'en maintint pas moins Antoine en posses- 
*»«es biens de Pompée. 



XXXI. Saxa rubra. Petit bourg situé sur la voie Flami- 
nla , entre Rome et Véies , près de Crémère. 

XXVII. Ubi est septies milites. 157,500,000 f. César 
avait amassé cette somme pour son expédition contre les 
Parthes. Antoine en disposa à sa fantaisie. 

De rege Dejotaro. Voyez l'argument du plaidoyer de 
Cicéron pour ce prince. 

XL. AT. Varronis. Térentius Varron , né l'an de Rome 
038. Après avoir servi sons Pompée dans la guerre conjtre 
les pirates, et s'être soumis à César, il renonça au métier 
des armes pour se livrer entièrement à l'étude. Proscrit 
pendant le triumvirat, il échappa à la fureur des prescrip- 
teurs, et reparut dans la suite, n'ayant souffert d'autre 
dommage que le pillage de sa bibliothèque. 11 vécut encore 
longtemps, et poussa ses travaux littéraires aussi loin que 
sa vie, c'est-à-dire , jusqu'à l'âge de cent ans. Quintilien 
parle de lui comme du plus docte des Romains; il assure 
qu'il avait composé plus de cinq cents volumes. Saint 
Augustin nous a conservé le plan de son grand ouvrage sur 
les antiquités romaines. 

XLI. Quant dispari domino. Fragment de vers d'un 
ancien poêle. On le retrouvera dans le traité de Officiis, 
lib. i, cap. 39. 

XLII. Quum illud buslum inforo everlis. Allusion 
à ces hommages religieux que des factieux rendaient à la 
colonne et à l'autel de César. Dolabelia renversa l'autel 
et la colonne; Il dissipa la multitude attroupée , et s'étant 
assuré de la personne des plus mutins, il fit précipiter du 
roc Tarpéien ceux qui étaient de condition libre ; lés escla- 
ves furent mis en croix. 

XLITJ. Ut haberet pulvinar. Dans la nomenclature des 
honneurs et des distinctions accordés à César, on lit les 
mots pulvinar et fastigium. Le pulvinar était on 
coussin ou un lit sur lequel on déposait les statues des 
dieux, dans les fêtes solennelles. Fastigium signifie faite 
ou toit qui s'élève en pointe. C'était une forme propre 
seulement aux édifices sacrés. Accorder à César ce privi- 
lège d'un faite , c'était assimiler son palais à un temple. 



TROISIÈME PHILIPPIQUE. 

I. D. Bruii. Décimus Bru tus, un des consuls désignés 
pour succéder à Pansa et Hirtius. Il gouvernait alors la 
Gaule citérieure ou cisalpine. 

II. Pane potHis puer. H n'avait alors que dix-neuf 
ans. — Jugularijussit. C'étaient des centurions et des 
soldats, au nombre de trois cents, qui refusaient de le 
suivre. 

IV. Ementitis auspiciis. Voyez Philipp. n, 33. 
Suessœ. Suessa, ville du Latium. 

VI. Fustuarium. Mot à mot, le supplice de passer par 
les baguettes. — Naturalispater. Cnéus Octavius, père 
du jeune César, mourut lorsqu'il revenait de la Macédoine, 
qu'il avait gouvernée après sa préture ; il se disposait à de- 
mander le consulat. — Trallianam aut Bphesiam. Trai- 
tes, ville de Lydie; Éphèse, ville d'Ionie. — Voconiœ, 
Scantiniœ loges. Lois portées par tes tribuns Voconius et 
Scatinius, ou Scantinius, l'une sur les successions des 
femmes , l'autre contre les impudiques. — Tuœ conjugis. 
Fille de Marcus Fadius Bambalio, dont il est parlé plus 
haut (note du chap. 1 , Philipp. n. — Bambalio , du 
verbe grec poulfteiv, bégayer. — Malerno génère. An* 
toine avait pour mère Juba, sœur de Lucitas César, de la 

27. 
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▼ille d'Aride — Proditorlsfiliam. Fille d'an Numitorius, 
qui avait fait révolter Frégelles sa patrie , et qui ensuite la 
livra aux Romains. — Frégelles, ville du Latiura. 

VII. Quem ego et frater meus... certatim amamus. 
Cependant Cicéron lui-même , dans ses Lettres à Atticus , 
nous apprend que ce jeune Quintus avait donné bien des 
sujets de chagrin à sa famille. Enveloppé avec son père 
dans les proscriptions du triumvirat, il cacha obstinément 
sa retraite aux bourreaux , malgré la violence des tortures. 
Le père, qui entendait tout,' ne pouvant souffrir que son 
fils fût si cruellement tourmenté à cause de lui, vint se 
découvrir lui-môme. 11 y eut un combat entre eux à qui 
mourrait le premier. 

VIII. Per Gallorum cuniculum. Cicéron parle encore 
dans le plaidoyer pour Cécina, c. 30, de cette voie sou- 
terraine des Gaulois (ou chemin couvert) , dont nul autre 
que lui ne (ait mention. 

IX. L. Cassio. Lucius Cassius, frère du Cassins meur- 
trier de César. On ne sait rien de particulier sur Décimus 
Carfulénus et Tibérius Canutius. — Per discessionem, 
c'est-à-dire, en faisant passer les opinante à droite ou à 
gauche suivant leur avis , et non en demandant son avis à 
chaque sénateur, ce qui était d'usage quand on décernait les 
prières publiques. 

X. M. Iccius. Marcus Iccius et Quintus Cassius étaient 
bons citoyens et nullement amis d'Antoine : celui-ci n'avait 
pas intrigué pour ces deux hommes , afin d'ôter tout soup- 
çon de fraude dans les autres nominations par le sort. 

Sx mirmiUone dux. Les mirmillons étaient une 
classe de gladiateurs ainsi nommés, parce qu'ils portaient 
sur leurs casques la figure d'un poisson , appelé , dit on , 

Sx lege Julia. Loi de Jules César, qui avail assigné 
les provinces aux deux Brutus , à Cassius , à Plancus , et à 
d'autres citoyens. 

CINQUIÈME PHILIPPIQUE. 

I. Qui primas rogatus esset. Q. Fuffius Calénus, beau- 
père du consul Pansa. 

II. Prœter Cotylam. L. Varius Cotyla, ancien édile, 
alors au sénat, qui partit ensuite pour aller rejoindre An- 
toine devant Modène, et qu'enfin celui-ci renvoya au sé- 
nat comme député. Voyez Pkilipp. vin, 8. 

i IU. Vbi lex CcBCiliaet Didia. Loi qui marquait le temps 
1 pour porter les lois. — Vbi pcenœ. Contre ceux qui n'obser- 
vaient point les délais convenables en portant des lois. 

V. Gortynium. Ville de Crète. — Âtheniensium an- 
tiquissimas leges. Ces lois défendaient à un juge de l'A- 
réopage d'être juge dans une autre ville. — Qui quotidie 
periculum fortunœ faciat. Curius risque tous les jours 
sa fortune dans des jeux de hasard ; il sera donc touché 
du sort de ceux qui courront de grands risques dans les 
tribunaux. 

VII. De supplications En l'honneur de César mort. 

Mylasis. Mylases, ville d'Asie dans la Carie, où Ton 
dit qu'était né le roi Mausole. Cicéron parle seul de ce 
combat de gladiateurs qu'il reproche ici et ailleurs à Lu- 
cius Antonius. 

Septemviros. Septemvirs chargés par Antoine du par- 
tage des terres : Lucius Antonius était un de ces septem- 
virs. — Prœter Galliam. Les troupes de la Gaule étaient 
déjà occupées à défendre Modène. 



XIV. M. Lepido. Proconsul de l'Espagne cilérieure, Lé- 
pidus ne s'était pas encore rendu dans sa province : ayant 
appris les troubles de la république, il s'était arrêté dans 
ia Gaule nartonnaise. — Quum Sextum Pompeium res- 
titua. Lépidus avait conseillé de rappeler SeKtus Pom- 
pée , et de lui rendre les biens de son père. 

XVII. Legibus annalibus. Lois qui fixaient l'âge auquel 
on pouvait demander les différents honneurs : elles forent 
portées par Villhis Annalis, qui prit de là son surnom. 

XVIII. Clqrissimis atque optimis civibus. Les meur- 
triers de César. 



SIXIÈME PHILIPPIQUE. 

III. Romam CCmill. admoveret. Environ soixante- 
huit de nos lieues. 

IV. T. Plancus. C'est le Titus Monatios Plancus Bursa, 
qui, ayant mis le feu à la salle du sénat, en brûlant le 
corps de Clodius, fut accusé de violence et condamné à 
l'exil. César le rappela après la victoire de Pharsale. 

Nam Trebellium. Trébellius s'était opposé à Dolabella , 
qui proposait une abolition dé dettes. De là son surnom 
de Fides. — Trébellius n'avait jamais triomphé; mais il 
avait accompagné, par honneur, le triomphe de César. 

V. Exercitibus Cœsaris duobus. Selon Manuce, l'ar- 
mée des Gaules, et celle qu'avait César dans la guerre 
civile. — Semurium. Sémurie, territoire voisin de Rome. 
— - Jani medii. La rue Janus, ainsi appelée , parce qu'elle 
était voisine du temple de Janus, ou parce qu'il s'y trouTait 
une statue de Janus. Les usuriers et les prêteurs s'assem- 
blaient vers le milieu de cette rue. 



SEPTIÈME PHILIPPIQUE. 

T. DeAppia via. Il était question sans doute de réparer 
la voie Appia. Quant à Moneta, il faut l'entendre, ou 
d'une refonte delà monnaie, ou d'une réparation du temple 
de Junon Moneta, ou simplement du lieu consacré alors 
à la fabrication de la monnaie. 

Macedoniam suam vocal omnino. Antoine s'était fait 
décerner par le peuple la Macédoine , destinée d'abord à 
Marcus Brutus; il l'abandonna ensuite pour prendre la 
Gaule citérieure, et la fit tomber a Caïusson frère. Le sé- 
nat ayant rappelé Caius dans cette province, Antoine 
croyait y avoir des droits par sa première nomination. 

II. Faveas tu hosti. L'orateur parait désigner Q. Fuf- 
fius Calénus. 

IV. Legiones ad senatumlegatosmittere. Il s'agit des 
légions qui avaient embrassé le parti de la république con- 
tre Antoine , et qui avaient envoyé des députés au sénat 
probablement pour le prier d'autoriser leur démarche. 

VI. Quarum... suffragium sustulit. Lucius Antonius 
avait porté une loi du vivant de César, en vertu de laquelle 
celui-ci , à la veille de partir pour la guerre des Parte, 
désignerait les magistrats pour deux années. Apparem- 
ment que César avait désigné plusieurs des amis de Lutins 
Antonius, et que par là celui-ci avait partagé en qoeJque 
sorte l'élection des magistrats avec César. 

Threcidicis. Sous-eutendez armis, c'est-à-dire, on*** 
gladiatoriis ; car il y avait des gladiateurs qui s'appe- 
laient Thraces ou Thrcces. 

* 

V III. Fi r mu m , Marruca, villes municipales d'Italie. 
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HUITIÈME PHILIPPIQUE. , 

II. Claterna. Claterne, ville d'Italie , près la voie 
Émilia. j 

Sulpicius. Sulpicius, tribun du peuple, partisan de ; 
Marius, avait porté plusieurs lois contre Sylla, une, entre 
autres , qu'on oterait à Sylla le soin de la guerre de Mi- 
thridate pour en charger Marius. Sylla , de retour à Rome , 
en chassa Marius, et lit mourir Sulpicius. Cinna, aussi 
partisan de Marius, voulait que les nouveaux citoyens, 
c*est-à dire, les affranchis, eussent droit de suffrage dans 
les tribus : Octavius , son collègue , s'y opposait. Carbon , 
consul pour la troisième fois, s'était ligué contre Sylla 
avec son collègue le jeune Marius. 

III. Hoc bellum quintum civile geritur. La guerre 
civile entre César et Pompée était la quatrième ; la troi- 
sième avait eu heu entre Sylla et le jeune Marius ; la seconde , 
eutre Cinna et Octavius; la première, entre Sylla et Ma- 
rius : la guerre présente était donc la cinquième. 

Y. C. Mario, X. Valerio consulibus. Ce fait est dé* 
veloppé dans le plaidoyer pour Rabirius. 

VI. Generi querelam. Du consul Pansa, qui probable- 
ment s'était plaint de son trop grand attachement pour 
Antoine. 

IX. Utramque provinciam. La Gaule citérieure et la 
Macédoine. — Nucula. L'un des septemvirs. — Cyda , Ly- 
siade, Curio. Cyda, Lysiade, Curias, trois hommes dont 
il est parlé Philipp. v, 5, et qui faisaient partie d'une 
troisième classe de juges. — C. /rater jam repulsam 
tulit. Antoine, en prenant ses précautions pour le cas où 
Brutus et Cassius seraient consuls , semblait prédire im- 
plicitement que son frère Caiusne le serait pas, quoiqu'il 
dût se présenter comme candidat, ayant été préteur en 
même temps que Brutus et Cassius. Cicéron prend Antoine 
au mot. Dans ces comices qu'il annonce d'avance, dit-il, 
Antoine exclut donc son frère, puisqu'il prédit l'élection 
de Brutus et de Cassius. 

Ipse autem ut quinquennium obtineam. Antoine ne 
voulait pas être particulier et sans titre , lorsque Brutus 
et Cassius commanderaient comme consuls ou comme pro- 
consuls. 11 suppose donc qu'ils seront consuls, et d'après 
cela il demande de garder sa province pendant cinq ans. 

XI. Sexennio post. Depuis le consulat de MarceUus et 
de Lentulus, en 704, où César devint le maître de Rome 
jusqu'à l'année présente ,710. 



NEUVIÈME PHILIPP1QUE. 

I. Servio Sulpicio. Voir sur cet homme illustre le Dis- 
cours pro Murena, et les notes ; le chap. 41 du Traité de 
Claris oratoribus; 

P. Servilio. P. Servilius, qu'on voit souvent aux prises 
avec Cicéron , était fils de Servilius Isauricus , et avait été 
consul et collègue de César dans les commencements de la 
guerre civile. Ses liaisons connues avec Antoine expli- 
quent son opposition à Cicéron. 

IL Lar Tolumnius. L'an 318, Fidènes, colonie romaine, 
se joignit à Tolumnius, roi de Véies, qui faisait la guerre 
aux Romains. Le sénat réclama par quatre députés. Les 
Fidénates les massacrèrent à l'instigation de Tolumnius. 

Cnei Octavii. Ch. Octavius, l'an 591, ayant trouvé que 
te roi Antiochus avait plus de vaisseaux et d'éléphanis que 
le traité n'en permettait, fit brûler les vaisseaux et tuer les 
éléphants qui excédaient le nombre stipulé. Leptine, qui 
d'ailleurs nous est inconnu, en conçut une telle indigna- 
tion, qu'il tua Octavius au bain .Des ambassadeurs furent 



envoyés à Rome, pour justifier le roi, et protester qu'il 
n'avait aucune part à cet assassinat. Le sénat les renvoya 
sans réponse. 

II. Ad tantœ/amiliœ memoriam. La famille Octavia 
existait encore : on voit deux Octavius successivement con- 
sul, l'an 677 et 678 , treize ans avant le consulat de Cicé- 
ron. Octavius César, qui prit le nom d'Auguste , était de 
cette famille , mais d'une branche dans laquelle le con- 
sulat n'était jamais entré. La branche illustrée par Cn. Oc- 
tavius , dont il est ici question , était éteinte. 11 fut consul 
l'an 588. Le mot Familia désigne la branche, gens désigne 
le tronc et la souche. 



DIXIÈME PHILIPP1QUE. 

I. Qui te sententiam primum rogat. Pansa, consul, 
gendre de Q. Fuffius Calénus. 

III. Amplissimi honoris. Le consulat; Fufius Calé- 
nus avait été nommé consul par César, l'an de Rome 707- 

IV. Luculli, propinqui «il. Le fils du célèbre Lucul- 
lus, et probablement d'une autre Servilia, aussi sœur de 
Caton. Lucullusfils était sensé parent de Brutus. Le mot 
insula doit s'entendre de la petite lie entre Naples et 
Pouzsol (aujourd'hui Nisita ) , nommée ailleurs par Cicé- 
ron Nesis , Nvplç , laquelle dépendait de la belle propriété 
achetée par LucuÛns à son retour d'Asie. 

Y. Tria tenet oppida. Bologne, Parme, Reggio di Mo- 
dena. — At quid ei cum Apollonia. Apollonie et Dyrra- 
chiura , deux villes de l'Illyrie, province de Yalinius , qui 
se livra lui et son armée à Brutus. C'est ce Yalinius, si 
maltraité dans les harangues de Cicéron. 

VII. Quo minus ab eo rem fieri debuisse. César avait 
comblé de bienfaits Décimus Brutus ; il ne l'avait pas même 
oublié dans son testament. 

XL S. Q. Cœpione Bruto. Marcus Brutus avait été adopté 
par le frère de sa mère Servilia, Q. Servilius Cépien; et 
il avait pris, suivant l'usage, le nom de son oncle, en pre- 
nant possession de ses biens. 



ONZIÈME PHILIPPIQUE. 

IV. Àliquando fuit meus. DolabeUa avait été le der- 
nier mari de Tullia, fille de Cicéron. 

JBestia. N'est-ce pas le même que le Vopiscus nommé 
ensuite? Voyez. Philipp. xm, 12. 

Aller Cœsar. C. Julius César, du temps de Marius et 
de Sylla , voulait devenir consul avant d'avoir été préteur ; 
il voulait passer de l'édilité au consulat, ce qui n'était pas 
permis par les lois : le tribun Sulpicius s'opposa fortement 
à ses prétentions. 

VI. Italiœ divisores. D'après ce passage et d'autres, les 
septemvirs étaient Marc Antoine, Lucius son frère, Dola- 
beUa f Nucula, Lenton , Mustella , Tiron. — Pro alieno se 
œre devovit. Allusion ironique au dévouement des deux 
Décius. 

Quid de L. Planco. Usez, comme au chapitre 4 de la 
sixième Philippique, T. Planco. La fuite de PoIIentia, 
dont Cicéron parle encore, Philipp. xxm, 12, n'est 
I connue que par l'allusion qu'y fait l'orateur. 
| Lysidicus. Ce nom vient du mot grec Xvonv 6i*nv, via- 
! 1er la justice. Plus loin, Cicéron joue à la fois sur le mot 
î Cimber, qui est à la fois un nom d'homme et un nom de 
' peuple, et sur celui de Germanus, qui signifie a la foi» 
Germain et frère germain. 
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NOTES 



VII. Quœ dictœ sunt sententiœ. Le premier, de char- 
ger extraordinairementSemliusde la guerre contre Dola- 
Jbella; le second , de faire échoir l'Asie et la Syrie aux 
deux consuls , dans le même but. 

VDI. Cum Aristonico. Aristonicus , fils natarel d'Eu- 
mène, roi de Pergame, s'empara du trône, et fut vaincu 
parles Romains. Le Crassus qui fut envoyé d'abord contre 
lui, et qui périt misérablement, fut le premier souverain 
pontife à qui on donna un commandement hors de l'Italie. 
On ne sait rien du fait rapporté par Cicéron. — Tribuni 
plebis turbulenli. Gabinius et Manflius, tous deux tri- 
buns du peuple, firent décerner à Pompée , l'un la guerre 
contre les pirates, l'autre celle de Mithridate. Cicéron 
traite ici Manilius de tribun turbulent, quoiqu'il eût 
approuvé sa loi. Son»expérience Pavait fait changer d'avis. 

Quœ igitur hœc comitia ? Les comices appartenaient 
au peuple, et non au sénat : ils donnaient seuls les magis- 
tratures et les commandements. C'était donc introduire 
les comices dans le sénat, que de lui attribuer l'un des pri- 
vilèges des comices. 

X. Provinciam deposui. La Gaule, dont Cicéron se 
démit pour s'occuper tout entier de Catilina — Signum 
Vestœ. Le Palladium , ou petite statue de Pallas, que l'on 
prétendait être tombée du ciel , était gardée dans le tem- 
ple de Vesta. 

XI. Accipere ipse manicas. L'habillement militaire lais- 
.sait les bras nus; on prenait des manches dans la marche. 

Crispo. . . Murco. Crispas et Murcus avaient été envoyés 
avec des légions pour attaquer Bassus, et pour se joindre 
en conséquence au lieutenant de Dolabella , Aliénus. 

XIII. Cœcilii Bassi. Q. Cécihus Bassus, zélé partisan 
de Pompée, avait formé une armée assez considérable, 
qui s'était emparée d'une partie de la Syrie, et avait battu 
plusieurs généraux. Il céda malgré lui ses troupes à Casshis. 



DOUZIÈME PHILIPPIQUE. 

I. Duo consulares. Pisonet Calénus. 

II. Ut aiunL Euripide, Hlppolyte, vers 439, édition de 
Brunck : 

Af ScvrepaC iraç çpovrC&ç aoç&repo». 

III. Quemadmodum Capuaprobabit. Cupoue avait tou- 
jours été ennemie d'Antoine : nous voyons, dans la seconde 
Philippique, qu'il eut peine à se sauver de cette ville. 

TV. In eadem causa erant. Le parti qui réclamait le ti- 
tre de citoyen romain , et qui fit à Rome la guerre appelée 
guerre Sociale ou guerre Italique. 

VIL In ter has per sonos. Il parait, par cette phrase et 
par ce qui précède, que les cinq personnages députés vers 
Antoine étaient Cicéron, Servilius, Lucius César, Pison , 
Calénus; à ces cinq députés était joint le consul Pansa, 
qui devait se mettre aussitôt à la tête de ses troupes, si 
Antoine ne faisait pas des propositions raisonnables. 

VIII. Duo prœtores. Censorinus et Calyisius. — Tribu- 
num plebis. Ventidius. — Duo désignâtes trlbunos. Tul- 
bis Hostilius et Viséius. Bestia avait été préteur; Trébel- 
lius , édile ; Plancus était frère du consul désigné. — Cneus 
Pompeius. Cnéus Pompéius Strabo, alors consul, père 
du grand Pompée. Il commanda dans la guerre appelée 
Sociale. 

Cales et Teanum. Villes de la Campanie. — De su/ 
fragiis populi. Sylla voulait que les affranchis n'eussent 
droit de suffrage que dans quatre tribus ; les partisans de 
Marius le demandaient dans les trente-cinq tribus , et de 
plus, le droit de cité romaine pour les alliés. Les troupes de 



Scipion passèrent du côté de Sylla , qui laissa la vie à ses 

ennemi et lui rendit la liberté. 

Decem legatis. Lorsqu'une guerre était terminée, cm 
envoyait ordinairement dix députés avec un plein pouvoir 
pour régler le sort des vaincus. * 



TREIZIÈME PHILIPPIQUE. 

I. Sylla iterum. Sylla fit deux fois la guerre civile, h 
première fois avec Marius le père ; la seconde, avec Marias 
le fils et Carbon. — De proximo. De Jules César. 

II. Judicum tertiœ decuriœ. H est beaucoup parlé de 
celte troisième classe de juges dans la première Philippi- 
que, aussi bien que des Alaudes, ou soldats de la légion 
Alaudienne, chap. 8, etc. 

IV. Fratris. L.£miliusPauUus, frère de Lepidus, avait 
fait construire dans le forum une nouvelle basilique, et 
réparer une ancienne, construite par ses ancêtres. 

V. Anseres. Antoine avait donné une terre de Pompée à 
un mauvais poète, nommé Anser, dont parle Ovide, Tris- 
tes, n, 435, et qui se trouvait alors dans l'armée qui assié- 
geait Modène. — Liberlus Cœsaris. Cicéron ne dit pas, et 
on ignore quel était cet esclave de Pompée, affranchi de 
César. 

VII. Quatuor consules. Deux en exercice, Hirtius et 
Pansa; deux désignés, Décimus Brutus etLticins Plancus. 

VIII. Idibus martiis. Jour où fut tué César. Il avait 
été convenu entre les meurtriers qu'on épargnerait Antoine. 

Venrfica hœc. On ne sait à quoi Antoine lait allusion 
en traitant ainsi Décimus Brutus. 

XII. Corycus. Ce mot vient dexwpvxoç, sac on ballon, 
rempli de farine ou de sable, avec lequel s'exerçaient les 
athlètes. Cicéron, Philippique xi, 6, nous apprend qu'il 
avait plaidé six fois pour Bestia. 

XV. Var*. Sextus Quintalius Varus, que César fit pri- 
sonnier d'abord k Corfinium et une seconde fois enAfi> 
que , après la défaite de Scipion. 

Cascam. Servilius Casca, un des meurtriers de César. 
— Marulhiset Césétkis, tribuns du peuple, queCésar avait 
déposés, parce qu'un homme dn peuple ayant mis sur sa 
statue une couronne de laurier avec une bandelette blanche, 
Os avaient fait ôter la bandelette et conduire l'homme en 
prison. (Suétone, César, c 79.) 

QUATORZIEME PHILIPPIQUE. 

II. Primis pestibus. Cicéron entend par la la marche- 
forcée que fit Octave pour prévenir Antoine qui courait 
sur Borne. H arriva le premier, et rat présenté a l'assem- 
blée par le tribun Canuthis. Il déclara au peuple que, 
quoiqu'il n'eut réuni ses amis que pour sa défense person- 
nelle , il était prêt à les employer au service de la patrie, 
et à se soumettre à tous les ordres qu'il recevrait des ma- 
gistrats établis par les lois de la république. 

III. Id suoeonsiliofaetum esse testatur. On a vu dans 
la lettre d'Antoine, citée et commentée par Cicéron, Phi- 
lipp. xni , qu'il louait Dolabella do meurtre de Trébonius. 
Au reste Cassius vengea Trébonius : il assiégea Dolabella 
dansLaodicée,etla ville lui ayant été livrée par mteUigence, 
celui-ci , pour ne pas tomber au pouvoir du vainqueur, se 
fit tuer par un de ses esclaves. Cassius, plus généreux que 
ui , fit rendre à son corps les honneurs de la sépulture. 

VII. Idem Ventidium. (Test le même Ventidius quil 
devint célèbre dans la suite par ses victoires sur les Ptf • 
thes. Il est le seul qui ait triomphé de cette nation. Tans 
sa jeunesse , il avait été traîné en triomphe devant léchai 
de Pompéius Strabo, pendant la guerre Sociale. 
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ŒUVRES PHILOSOPHIQUES. 



SECONDES ACADEMIQUES, 

A. M- TERENTIUS VARRON. 

LIVRE PREMIER. 



ARGUMENT. 

Le sujet des livres Académiques est rexpositkm de la 
doctrine de la nouvelle Académie et des controverses aux- 
quelles elle donna naissance. Ce sujet a été traité deux fois 
par CicéroD, d'abord en deux livres intitulés Catulus et 
Lucullus; ensuite en quatre dédiés à Vairon. De là ces ti- 
tres de Premières et Secondes Académiques. Des Premiè- 
res, le second livre entier nous a été conservé ; dans l'his- 
toire des Lettres, on le désigne d'ordinaire sous le nom de 
Lucullus. Des Secondes, nous n'avons qu'un fragment du 
premier livre; tout le reste de l'ouvrage a péri , sauf quel- 
ques passages du quatrième livre cités par les grammairiens, 
et qui prouveraient que ce livre n'était qu'une seconde 
édition du Lucullus. Dans le premier des livres dédiés & 
Varron, Gicéron esquissait l'histoire des doctrines philo- 
sophiques depuis Socrate jusqu'à son époque, autant du 
moins que nous pouvons le conjecturer par la nature et 
l'étendue du fragment qui nous est resté. Le livre était 
rempli par un entretien entre Varron , Cicéron et Atticus , 
qui ne sortait guère, il est vrai , du rôle d'auditeur. Varron 
expose d'abord lesprindpes de la philosophie platonicienne, 
développée et soutenue par l'ancienne Académie et par le 
Lycée, qui, selon lui, exprimaient en des termes différents 
les mêmes dogmes. Il indique ensuite les changements in- 
troduits par Zenon dans les diverses parties de la philoso- 
phie. Cicéron sefait alors l'interprète et le défenseur d'Ar- 
césilas, qui avait attaqué Zénon, et remis en honneur le 
doute socratique exagéré et devenu le scepticisme dans 
l'esprit de la nouvelle Académie d'Arcésilas. Cicéron vient 
à Carnéade; mais ici s'arrête notre fragment. 

Dans le livre intitulé Lucullus, la nouvelle Académie est 
successivement attaquée par Lucullus et défendue par Ci- 
céron. Ce qui est surtout en question dans les controver- 
ses académiques, c'est la possibilité de la science. Et 
comme toute connaissance certaine, d'après Zénon, naît 
de l'expérience, c'est l'autorité du témoignage des sens 
que l'on attaque d'un coté, et que l'on défend de l'autre. Zé- 
non disait que le fondement de la certitude se trouve dans 
des représentations sensibles exactement semblables aux 
objets dont elles expriment la nature; et que jamais de 
ûusses apparences ne peuvent être confondues avec ces 

I. In Cumano nuper quum mecum Atticus noster esset, 
nuntiatum est nobis a M. Yarrone, venisse eum Roma 



représentations vraies. Arcésilas et l'Académie admettent 
avec les stoïciens, que la certitude devrait en effet reposer 
sur de telles images sensibles; mais ils soutiennent qu'on 
chercherait en vain des représentations vraies en regard 
desquelles on ne pût mettre de fausses apparences entiè- 
rement semblables. Ils concluaient de l'imperfection des 
sens et de la confusion des représentations, à la nécessité 
pour le sage de ne se prononcer positivement sur rien , et 
de maintenir son esprit dans une liberté qui ressemble 
un peu au vide. Ils anéantissaient la science; mais comme 
ils ne voulaient pas tomber dans la folie d'interdire l'ac- 
tion, ils décidaient que le sage suivrait les probabilités. 
Dans la discussion, ils se montraient pleins de zèle et de 
goût pour la vérité, déclarant qu'elle existait certainement, 
et que parfois l'intelligence en était manifestement frap- 
pée , sans que l'on pût cependant trouver dans les appa- 
rences les plus convaincantes le signe indélébile et inimita- 
ble du vrai, seul capable de fonder une certitude absolut . 

Cette thèse est attaquée et soutenue avec beaucoup d'es- 
prit dans le Lucullus. On ne peut nier que Cicéron ne ré- 
ponde avec succès aux objections des stoïciens , et qu'il ne 
sache donner aux arguments de l'Académie un certain 
tour heureux et sensé qui ressemble au moins à une vic- 
toire probable. 

L'ordre, généralement suivi , qui place le premier livre 
des Secondes Académiques avant le second des Premières, 
n'est pas arbitraire. En effet , ai ces deux livres ne sont que 
des fragments de deux éditions du même ouvrage, il im- 
porte pour la clarté que le fragment par lequel commen- 
çait sans doute la deuxième édition soit lu avant le livre 
qui terminait la première. Si la rédaction avait varié d'une 
édition à l'autre , il est probable que le plan de l'ouvrage 
avait été maintenu. La lecture successive des deux mor- 
ceaux fera d'ailleurs apprécier la convenance de l'ordre 
établi. 

I. J'étais dans ma campagne de Cumes, en 
compagnie de mon cher Atticus, quand M. Varron 
me fit annoncer qu'il était arrivé de Rome la 
veille au soir, et que, n'eût été la fatigue de la 
route, il serait venu incontinent nous trouver. A 

pridie vesperi, et, nisi de via fessus esset, continuo ad 
nos venturum fuisse. Quod quum audissemus, nullam 
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cette nouvelle, nous décidâmes qu'il ne fallait 
mettre aucun retard à voir un homme avec qui 
nous étions liés par la communauté de nos études 
et par une vieille amitié. Sur-le-champ , nous nous 
mîmes en route pour le joindre; nous étions en- 
core À quelque distance de sa villa , lorsque nous 
le vîmes qui venait à nous; nous lui donnâmes 
le baiser d'amis, et le reconduisîmes chez lui. Il 
nous restait à faire un chemin assez long. Je de- 
mandai d'abord à Varron s'il y avait à Rome 
quelque chose de nouveau ; mais bientôt Atticus 
nous interrompit : Laissez là, me dit-il, je vous 
en conjure, un sujet sur lequel on ne peut rien 
demander et rien apprendre sans douleur ; et que 
Varron vous dise plutôt ce qu'il y a de nouveau 
chez lui. Les muses de notre ami gardent un si- 
lence plus long que de coutume; et pourtant, à 
ce que je crois, il n'a pas cessé d'écrire; mais il 
nous cache ce qu'il fait. — Point du tout, dit 
Varron; ce serait, selon moi, une folie que de 
faire des livres pour les cacher. Mais j'ai un grand 
ouvrage sur le métier; il y a déjà longtemps que 
j'ai mis lenomdecetami (c'est de moi qu'il parlait) 
en tête d'un travail assez considérable, et que je 
tiens à exécuter avec le plus grand soin. — Il y a 
longtemps aussi , lui dis~je, que j'attends cet ou- 
vrage, et cependant je n'ose pas le réclamer; car 
j'ai appris de notre ami Libon , dont vous con- 
naissez le zèle pour les lettres (ce sont là des choses 
qu'on ne peut cacher), que vous n'interrompez 
pas un seul moment ce travail , que vous y em- 
ployez tous vos soins , et que jamais il ne quitte vos 
mains. Mais il est une demande que jusqu'ici je 
n'avais jamais songé à vous faire , et que je vous 
ferai, maintenant que j'ai entrepris d'élever 
quelque monument à ces études qui m ont été I 

moram interpooendam putavimus , quin videremus horoi- 
nem nobiscum et studiis eisdem et vetustate amicitiœcon- 
janctum. Itaque confestim ad eura ire perreximus ; paul- 
hraïque quum ejas rilla abessemus , ipsum ad dos venien- 
tem vidimus; atque illum complexi , ut roos amicorum est, 
salis eum longo intervalle* ad saam villam reduximus. 
Hic pauca primo , atqae ea pereontantibos nobis , ecquid 
forte Roma novi : Atticus , Omitte ista quae nec percon- 
tari , nec audire sine molestia possumus , quaeso , inquft ; 
et quaere potins , ecquid ipse novi. Silent enim diutius 
Mus» Yarronis , quam solebant : nec tamen istum cessare, 
sed celare, quae scribat, existimo. Minime vero, inquit 
ille : inteinperantis enim arbitrer esse, scribere qnod oc- 
cultari velit; sed Iiabeo opus magnum in manibus, qnod 
jam pridem ad hune ipsum (me autem dicebat , ) quaedam 
institut, quae et sont magna sane, et limantur a me poli- 
tius. Et ego, Ista quidem, iuquam , Varro , jam diu ex- 
spectans, non audeo tamen flagitare : audivi anime Libone 
nostro, cujus nbsti studium, (nihil enim ejusmodi celare 
possumus,) non te ea iptermittere , sed accuratius tra- 
ctare, nec de manibus unquam deponere. Illud autem mihi 
antehoc tempus nunquam m mentem venita te requirere : 
scdnunc, posteaquam sum inçressus res eas, quas lecuni 



communes avec vous , et d'introduire dans notre 
littérature latine cette ancienne philosophie, 
fille de Socrate. Pourquoi, dites-moi, vous qui 
écrivez sur tant de sujets, ne traitez- vous pas 
celui-là, surtout lorsque vous y excellez, et que 
ce genre d'études et la philosophie entière l'em- 
portent tellement sur toutes les autres études et oc- 
cupations de l'esprit? 

II. Vous me parlez là , dit Varron , d'une chose 
sur laquelle j'ai souvent délibéré, et que j'ai fort 
agitée en moi-même. C'est pourquoi je répondrai 
sans hésitation ; mais je dirai sans recherche ce 
qui me viendra à l'esprit, parce que , je le répète, 
c'est une question à laquelle j'ai beaucoup réfléchi 
Voyant que la philosophie était parfaitement 
traitée par les écrivains grecs, j'ai pensé que si 
quelques- uns de noscompatriotesavaien tdu goût 
pour elle , ou ils connaîtraient la langue et ia 
littérature grecques, et aimeraient mieux lire les 
ouvrages originaux que les nôtres; ou ils éprou- 
veraient de la répugnance pour les arts et l'esprit 
de la Grèce , et ne trouveraient aucun intérêt à des 
livres que l'on ne pourrait comprendre sans avoir 
une certaine érudition grecque. Je n'ai donc pas 
voulu écrire ce que les ignorants ne pourraient 
comprendre, et ce que les doctes ne voudraient 
pas lire. Vous le voyez vous-même ; car vous savez 
que nous ne pouvons ressembler à ces Amafl- 
nius , à ces Rabirius , qui , sans aucun art , disser- 
tent sur toutes choses en style vulgaire, n'em- 
ploient ni définitions ni divisions, argumentent 
sans aucune rigueur, et croient enfin que l'art de 
la parole et celui du raisonnement sont de pures 
chimères. Pour nous , qui obéissons aux préceptes 
des dialecticiens et des orateurs comme à des lois 
I (car les nôtres tiennent que c'est une obligation 

simut didici , mandare monumentis, philosophiamque re- 
terem illam a Socrate orlam latinis iiteris illustrare; 
qusero, quid sit, cur, quum muita scribas, genus boc 
pratermittas , praesertim quum et ipse in eo excellas, et 
id studium totaque ea res longe céleris et studiis et arti- 
bus antecedat. 

II. Tum ille» Rem a me sœpe deliberatam et mulfum 
agitatam requiris. Itaque non haesitans respondebo ; sed 
ea dicam , quae mihi sunt in promptu ; quod ista ipsa de re 
multum , ut dixi , et diu cogitavi. Nam quum pbilosophiaoi 
viderem diligentissime graecis Iiteris explicatam, existi- 
mavi , si qui de nostris ejus studio tenerentnr, si essent 
graecis doctrinis eruditi , Graeca potius, quam nostra lecta- 
ros : sina Grœcorumartibus et disciplinis abhorrèrent , ne 
hase quidem curaturos, quae sine eruditione Graeca mtei- 
ligi non possunt : itaque ea nolui scribere, quae nec in- 
docti intelligere possent, nec docti légère curarent. Vide* 
autem eadem ipse ; didicisti enim non posse nos Amafinii, 
aut Rabirii similes esse , qui nulla arte adhibita , de rébus 
ante oculos positis vulgari sermone disputant , nihil defi> 
niunt, nihil partiuntur, nihil apta interrogatîone conclu- 
dunt, Dullam denique artem esse nec dicencti, nec dissereod» 
putant. Nos autem prœceptis etdîalecticorum, et oratoru» 
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d'y demeurer fidèles), nous sommes cependant , 
forcés d'employer des termes nouveaux , que les 
gens instruits aimeront mieux aller chercher dans 
les écrivains grées , et que les ignorants ne vou- 
dront pas entendre même de nous ; en sorte que 
tontes nos peines seraient perdues. En physique, 
si je suivais Épicure , c'est-à-dire , Démocrite , je 
fourrais écrire tout aussi clairement qu'Amafinius. 
Quel grand mérite y a-t-il , lorsque vous avez sup- 
primé les vraies causes efficientes, à venir parler 
du concours fortuit des corpuscule^ ( c'est ainsi 
qu'ils nomment leurs atomes)? Tous connaissez 
notre physique , et vous savez quels en sont les 
principes , une cause efficiente et une matière que 
cette force motrice moule et forme; il y faut de 
plus employer la géométrie; mais je vais plus 
loin, etjecrois qu'il serait très-difficile d'exprimer 
et de faire comprendre cette partie de notre doc- 
trine qui concerne les mœurs et la vie pratiique, 
a détermination des biens et des maux. Les 
épicuriens pensent tout simplement que le bien 
de l'homme et celui de la brute, c'est tout un; 
mais vous savez combien ici les principes de nos 
écoles sont relevés et difficiles à entendre. Si 
vous suivez Zénon, il ne faut pas un médiocre 
effort pour faire comprendre ce que c'est que ce 
vrai et unique bien que l'oû ne peut séparer de la 
vertu, et qui , selon Épicure > ne peut même pas 
être imaginé hors des voluptés qui chatouillent nos 
sens. Si vous êtes, comme moi, partisan de lan- 
cienne Académie , avec quelle finesse ne devez- 
vous pas en développer les principes? avec quelle 
subtilité et quelle obscurité ne vous faudra- 1- il 
pas combattre les Stoïciens? Je fais donc pour ma 
part un grand usage de la philosophie, à laquelle 

eliam (quoniam u tram que vim, virtutem esse nostri 
putant), sic parentes, ut legibus, verbis quoque novis 
cogimur uti : quae docti , ut dm , a Graecis petere matent , 
indocti , a nobis ne aecipient quidem; ut frustra omnis su- 
tttpiatur labor. Jara vero physica, si Epicurum, id 
est, si Democritnm probarem, possero scribere ita plane ut 
Mnatinius. Quid est enim magnum , quum causas re- 
rum efticientium sustuleris, de corpusculorum (ita enim 
appellat atomos,) concursioue fortuita loqui? Nostra 
lu physica nosti, quae contineantur ex effectione, et ex ma- 
teriaea, quam fingit et format effeetîo; adhibenda enimgeo- 
metriae8t. Quoniam quibusnam quisquam enuntiare verbis, 
aut quem ad inlelligendum poterit adducere haec ipsa de 
vita et moribus, de expetendis fugiendisque rébus ? Uli enim 
simpliciter peendis et hominis idem bonum esse censent; 
apud noslro6 autem , non ignoras , quae sit et quanta subti- 
litas. Sive enim Zenonem sequare : magnum est efficere, 
vt quis intelligat, quid sit illud verum et simplex bonum, 
qoodnon posait abbonestate sejungi. Qnod bonum quale 
nt,negatoominoEpicurus sine voluptatibus sensum mo- 
ventibus se suspicari. Si vero Academiam veterem perse- 
qoamur, quam nos, ut scis, probamus : quam erit illa 
Koteexplicanda Bobi» ! quam argute , quam obscure eliam 
«mira Stoicos disserendum! Totura igitur illud philoso- 
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je demande la force et l'égalité de caractère, et 
des jouissances pour mon esprit ; je crois , comme 
Platon, que c'est le présent le plus beau et le 
plus précieux que les dieux aient fait aux hom- 
mes; mais quand quelqu'un de mes amis témoi- 
gne du goût pour cette étude, je l'envoie en 
Grèce, je veux dire, aux écrivains grecs, pour 
qu'il aille puiser à la source plutôt que de re- 
cueillir les eaux des conduits dérivés. Mais il est 
des notions dont personne encore ne s'était fait 
l'interprète public , et qu'avec le plus vif désir de 
s'instruire on ne savait où trouver; ce sont ces 
notions que j'ai essayé, selon mes forces (car je 
n'attache de prix extraordinaire à aucun de mes 
livres), de répandre parmi nous. On ne pouvait 
pas les demander aux Grecs , ûi aux Latins eux- 
mêmes depuis la mort de notre cher L. Ellius. 
Toutefois , dans ces écrits de ma jeunesse, où je se- 
mai la plaisanterie, comme Ménippe que j'imitai, 
sans le traduire, j'avais puisé plus d'une réflexion 
au cœur même de laphilosophie et pris plus d'une 
fois le langage de la dialectique. Après avoir fa- 
cilité ainsi, par un certain attrait, l'intelligence 
de ces idées aux gens d'une instruction médiocre, 
j'ai voulu , je ne sais si j'y suis parvenu , intro- 
duire la philosophie dans mes Éloges y et dans les 
préambules de mes Antiquités. 

UI. Vous avez raison , Varron, lui dis-je alors ; 
nous étions dans Rome errants et voyageurs com- 
me des étrangers; grâce à vos livres, nous nous 
sommes , en quelque façon , retrouvés chez nous , 
en apprenant enfin à connaître où et qui nous 
étions. Vous avez révélé l'âge de Rome, l'ordre 
chronologique de son histoire, le droit religieux 
et sacerdotal ; vous nous avez fait connaître ses 

phies studium mihi quidem ipse sumo, et ad vite con- 
stantiam, quantum possum, et ad delectationem animi : 
nec ullum arbitror,. ut apud Platonem est, majus aut me- 
nus a diis datum munus homini. Sed meos amicos , m 
quibus est studium , in Graeciam miito, id est , ad Grseco* 
ire jubeo, ut ea a fontibus potius hauriant, quam rivulos 
consectentur. Quae autem nemo adbuc doeuerat , nec 
erat, unde studiosi scire possent; ea, quantum potui, 
(nihilcnim magno opère meorum miror) feci, ut essent 
nota nostris. A Graecis enim peti non poterant, ac post 
L. JElii nostri occasum ue a Latinis quidem. Et 
lamcn in ilUs veteribus nostris, quae, Mentppum imi- 
tati, non interprétât!, quadam Maritale conspersimus , 
multa ad mi x ta ex intima pnilosophia , mulla dicta diale- 
ctice; quae, quo facilius minus docti intelligerent , jucun- 
ditate quadam ad legendum invitati, in laudationibus , in 
bis ipsis anliquitatum prooemiis, phiiosopnice scribere vo- 
luimus , si modo consecuti sumus. 

III. Tum ego, Sunt, inquam, ista, Yarro. Nam nos 
in nostra urbe peregrinantes errantesque, tanquam hospi- 
te8,tui libri quasi domum deduxerunt, ut possemus ali- 
quando, qui, etubi essemus, agnoscere. Tu aetatem patrie, 
tu descriptiones temporum , tu sacrorum jura , tu sacerdo- 
tum, tu bcllicam disciplinam, tu sedem regionum^locor 
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institutions politiques et militaires, la distribution 
desesquartiers, la situation de ses monuments; en 
un mot, les noms, les espèces, la destination et les 
causes de toutes les choses divines et humaines ; 
vous avez répandu beaucoup de lumière sur les 
œuvres de nos poètes, et en général sur toute la lit- 
térature et la langue latines. Vous avez composé 
vous-même un poème plein de variété et d'élé- 
gance, où vous employez le jeu de presque tous les 
rhythmes; enfin, vous avez mis en beaucoup 
d'endroits un premier trait de philosophie, qui est 
bien capable de nous en donner le goût , mais non 
la science. Vous nous dites, il est vrai, d'une façon 
assez plausible que les gens instruits aimeraient 
mieux lire les écrivains originaux , tandis que ceux 
qui ne seraient pas versés dans les lettres grecques 
ne voudraient pas même lire nos livres. Mais, je 
vous le demande, est-ce là une raison sans ré- 
plique? Ne serait-on pas bien plus fondé a croire 
que les livres latins seraient lus par ceux qui 
n'entendent pas le grec, et ne seraient nullement 
méprisés par ceux qui l'entendent? Pourquoi nos 
compatriotes, à qui les lettres grecques sont fami- 
lières, iisent-ils les poètes latins , et ne liraient-ils 
pas les philosophes? Est-ce parce qu'ils trouvent 
du charme dans Ennius, Pacuvius, Accius, et 
tant d'au très, qui, sans traduire les poètes grecs, 
se sont accommodés à leur génie? Mais combien 
plus de charme ne trouverait-on pas dans les phi- 
losophes , si à l'émulation des poètes qui prennent 
pour modèles Eschyle, Sophocle, Euripide, ils 
Imitaient Platon, Aristote, Théophraste! Je vois 
que l'on fait l'éloge de nos orateurs quand ils 
Imitent Hypéride et Démosthène. Pour moi (je 
▼eux dire les choses telles qu'elles sont), tandis 
que l'ambition, les honneurs, le barreau , la politi- 
que, et plus encore ma participation au gouver- 

rum ; ta omnium divinarum humaoarumqne rerum no» 
mina, gênera, officia, causas aperuisti : plurimumque poetis 
nostris, omninoque Latinis et Hteris lnminis, et vernis 
attulisti : atque ipse varium et elegans omni fere numéro 
poema fecisti, philosophiamque multis locis incboasti, ad 
impellendum satis, ad edocendum parum. Causam au- 
tem probabilem tu quidem affers : aut enim Grœca légère 
matent, qui erunt eruditi; aut ne hase quidem, qui iila 
nesciant Sed da mini nunc, satisne probas? Immo vero 
et nœc, qui iUa non noteront, at qui Graeca noteront, non 
contemnentsua. Quid enim cause est, cur poetas Latinos 
Grœcis literis eruditi iegant, pbilosopbos non legant! an, 
quia détectât Ennius, Pacuvius, Accius, muiti alii, qui 
non verba, sed vim Graecorum eipresserunt poetarum? 
Quanto magis philosophi delectabunt, si ,utilli jEschylum, 
Sophoclem, Euripîdem; sic ni Platonem imitentur, Ari- 
stoielem , Theopbrastum ? Oratores quidem laudari video, 
si qui e nostris Hyperidemsint, autDemosthenem imitati. 
Ego autem (dicam enim, ut res est) dom me anibitio, 
onm honores, dnm causae, dum reipublicœ non solum 
cura, sedqua?dam etiam procuralio, multis officiis im- 
plicatum et constrictum tenebat, h«c inciusa liabebam ; 



nement de mon pays, m'enlaçaient dans un ré- 
seau d'affaires et de devoirs, je renfermais en mol 
mes connaissances philosophiques; et pour que 
le temps ne les ternit point, je les renouvelais , à 
mes loisirs, çar la lecture. Mais aujourd'hui que 
la fortune m'a frappé d'un coup terrible, et que 
le fardeau du gouvernement ne pèse plus sur moi , 
je demande à la philosophie l'adoucissement de 
ma douleur, et je la regarde comme l'occupation 
de mes loisirs la plus noble et la plus douce à la 
fois. Getteoccupation sied parfaitement à moo ôgt; 
elle est, plus que toute autre, en hartnonie avec ce 
que je puis avoir fait de louable dans ma vie pu- 
blique: rien de plus utile pour l'instruction de 
mon pays ; et quand même ce seraient là des illu- 
sions, je ne vois pas quel autre travail je pourrais 
entreprendre. Brutus, notre excellent ami, qui 
réunit à un si haut degré tous les mérites, ex- 
prime avec tant de perfection la philosophie dans 
notre langue, que la Grèce elle-même ne saurait 
souhaiter mieux. Il est de la même école que 
vous; car il a entendu quelque temps à Athènes 
Aristus, frère d'Antiochus, votre maître. Es- 
sayez-vous donc, vous aussi, je vous en con- 
jure, dans ce genre de compositions. 

IV. J'y réfléchirai , me dit-il ; et en tout cas je 
vous consulterai. Mais qu'est-ce que j'entends 
dire de vous? — A quel sujet? lui demandai-je. 
— On prétend que vous abandonnez l'ancienne 
Académie, et que vous vous faites l'organe de la 
nouvelle. — Eh quoi! lui dis-je, il sera permis i 
Antiochus, notre ami, de retournerd'une nouvelle 
maison dans l'ancienne, et moi je nepourraisquit- 
ter l'ancienne pour la nouvelle! Est-ce que tou- 
jours la dernière édition n'est pas la plus châtiée 
et la plus irréprochable? Et toutefois, le maître 
d'Antiochus, Philon, un grand esprit, comme vous 

et , ne obsolescerent , renovabam , quom licenat , legeofa 
Nunc vero et fortunœ gravissimo percutais valoere, et 
administra tione reipublicœ liberatus, dotons medieinami 
pbiloaophia peto, et otiioblectationem hanc honestiutDun 
judico. Aut enim huic œtati hoc maxime aptum est; aut 
lis rébus , ai quas dignas laude gessimus, hoc in prinm 
conaentaneam ; aut etiam ad noatros cives eradiendos nihil 
utilius ; aut, si hase ita non sunt , nihil aliud video, qood 
agere possimus. Brutus quidem noafer, excettens ou» 
génère laudis, sic phitosophiam Latinis literis persequitar, 
nihil ut iisdem de rébus Gracia desideret;et eupdeoi 
quidem sententiam sequitur, quam tu. Nam ArUto» 
Athenis audivit abquamdiu , cujua tu fratrem Antiocbam. 
Quamobrem da , quseso, te huic etiam generi litenn» 
IV. Tum ille, Istuc quidem eonsiderabo; uec vero mm 
te. Sed de te ipso quid est , inquit , quod audio? Qoanao, 
inquam , de re? Relictam a te Teterem jam, inquit; ta* 
ctari autem novam. Quid? ergo, inquam, Antioehoid m»" 
gis licuerit, nostro familiari , remigrare in donium Tetereff 
e nova , quam nobis in novam e vetere? «rte enim reteo- 
Uasima quseque sunt correcta et emondata maxime- Q** 
quam Anliochi magister Philo, magàus vir, ut lu eiistto* 



Digitized by Google 



SECONDES ACADÉMIQUES. 



le reconnaissez vous-même, prétend dans ses li- 
vres, ce que d'ailleurs nous avons entendu de sa 
propre bouche, qu'il n'y a pas deux Académies, 
etréfuteceux quiont introduit cette erreur.— Cela 
est vrai, repartit Varron; mais vous n'ignorez 
certainement pas ce qu'Antiochus a écrit contre 
cette opinion de Philon. — Non, sans doute ; et 
je voudrais , si ce n'est pas une demande indis- 
crète, vous entendre développer les raisons d'An- 
tiochus, et tout le système de l'ancienne Acadé- 
mie, que j'ai abandonnée depuis si longtemps: 
mais, si vous le trouvez bon, nous pourrions nous 
reposer. — Bien volontiers, reprit-il; car je me 
sens très-faible. Mais il faut voir s'il plaît à Atticus 
que je fasse ce dont vous m'exprimez le désir. — 
Certainement , répondit Atticus ; rien ne pourrait 
m'êtreplus agréable que d'entendre rappeler ce 
que je recueillis naguère de la bouche d'Antio- 
chus , et de voir en même temps si ces idées peu- 
vent être commodément exprimées dans la lan- 
gue latine. 

Après ces mots, nous nous assîmes tous, en 
présence les uns des autres. Alors Varron com- 
mença ainsi : Socrate me paraît être le premier, 
et tout le monde d'ailleurs en tombe d'accord, 
qui rappela la philosophie des nuages et de cette 
poursuite des mystères de la nature, où tous les 
philosophes s'étaient engagés avant lui, pour 
s'appliquer à la vie commune , et lui donner pour 
objet les vertus et les vices et toute la question 
des biens et des maux. Il pensait qu'il ne nous 
appartient pas d'expliquer les phénomènes cé- 
lestes, et que quand même l'homme pourrait 
s'élever jusqu'à cette science, elle ne leur ser- 
virait de rien pour bien vivre. Dans presque 



tous les discours qu'on reproduite avec tant de 
variété et en si grand nombre ceux qui l'avalent 
entendu, nous voyons que sa méthode est tou- 
jours de ne rien affirmer, mais de réfuter les au- 
très; il confesse son ignorance, et déclare que c'est 
là son unique science; il ajoute que la supériorité 
qu'il a sur les autres, c'est qu'ils pensent savoir 
ce qu'ils ignorent ; tandis que lui , la seule chose 
qu'il sache, c'est qu'il ne sait rien ; c'est là, selon 
lui, le motif qui lui a valu d'Apollon l'éloge d'être 
le plus sage des hommes ; car toute la sagesse con- 
siste simplement à ne pas estimer que l'on sache 
ce que Tonne sait pas. Ce fat là sa maxime cons- 
tante et son opinion invariable; aussi tourna-t-il 
tous ses efforts à louer la vertu , à en inspirer l'a- 
mour aux hommes, comme nous le montrent les 
livres des Socratiques et surtout ceux de Platon. 
A l'ombre du génie de Platon, génie fécond, 
varié, universel, s'établit une philosophie uni- 
que sous la double bannière des académiciens 
et des péripatéticiens , qui , d'accord sur les cho- 
ses, ne différaient que sur les termes. Car Pla- 
ton, qui avait fait en quelque sorte Speusippe, 
fils de sa sœur, l'héritier de sa philosophie , lais- 
sait aussi deux disciples de grand talent et d'une 
rare science , Xénocrate de Chalcédoine et Aris- 
tote de Stagire : ceux qui suivaient Aristote, ta- 
rent nommés péripatéticiens, parce qu'ils discou- 
raient en se promenant dans le Lycée ; tandis que 
ceux qui , d'après l'institution de Platon , tenaient 
leurs assemblées et dissertaient dans l'Académie, 
l'autre gymnase d'Athènes, reçurent de ce lieu 
même le nom d'Académiciens. Mais les uns et les 
autres, tous pénétrés du fécond génie de Platon, 
formulèrent la philosophie en un certain système 



ipse, negat in libris, quod coram etiam ex ipso audieba- 
moa, duas Academias esse, erroremque eomro , qui ita pu- 
tarant, coarguit. Est,inquit, ot dicis: sed ignorare te non 
trbitror, quas contra Philonem Antiochus scripserit. Immo 
raoetista, et totam veterem Academiam, a qua absum 
jam diu, revocari a te, nisi molestai» est, yelim : et simal , 
iftsidamas, iaquam, si videtur. Sane istud quidem, in- 
qnit : snm enim admodum infirmus. Sed videamus, 
idemne Attko placeat fleri a me, quod te yeMe video. 
Mihi Tero, ille : quid est enim, quod malim, qoam ex 
Antioclio jam pridem aodita recordari? etsimol yidere, 
tttttoe ea commode dici possint Latine ? 

Que qutun dicta, inoonspecta ooosedimas omnes. 

Tttm Varroita exorsus est : Socrates mihi videtur, id quod 
ttostat in ter omnes, primus a rébus occultis et ab ipsa 
satura iniolutis, in quibus omnes ante eum philosophi oc- 
«pati nieront, avocavisse philosophiam et ad vitam oom- 
munem adduxisse; ut de virtutibus et vitiis, omninoque 
•e bonis rébus et malis qusereret; cœlestia autem yeli 
esaeanostra cognitione censeret, vel, si maxime 
«gnita essent, nihil tamen ad bene vivendum. Hic in 
oou ubus fere sermonibus , qui ab fis , qui Ulum audierunt, 
Ptncripti Tarie et copiose sunt , ita disputât , ut nihil affir- 



met ipse , refellat alios : nihil se scire dieat , nisi id Ipsum , 
eoque praestare ceteris, quod illi , quae nesciant , scire se 
putent , ipse , se nihft scire, id unum sciât : ob eamque rem 
se arbitrai ab Apolline omnium sapientissimuin esse dt- 
ctum , quod base esset una omnis sapientia non arbilrari , 
sese scire, quod nesciat. Quae quum diceret constanter, 
et in ea sententia permaneret, omnis* ejus oratio tum in 
yirtute laudanda, et in hominibus ad yirtutis studium co- 
hortaodis oonsumebatur ; uteSocraticorum libris, maxime- 
que Platonis, intelligi potest. Platonis autem auctori- 
tate , qui varius et multiplex et copiosus fuit, una et con- 
sentiens duobusyocabulis phflosophiae forma institutaest» 
Academicorgm et Peripateticorum : qui rébus congruen- 
tes, nominibus difierebant. Nam, quum Speusippum, 
sororis filium , Plato philosophiae quasi heredem reliquis- 
set, duos autem praestantissimo studio atque doctrine, 
Xenocratem Chalcedonium , et Aristotelem Stagiritem : 
qui erant cum Aristotele, Peripatetici dicti sunt, quia dis* 
putebant inambulantes in Lycio : illi autem, qui Platonis 
nstilulo in Academia, (quod est aiterum gvmnasiuin , ) 
cœtus erant et sermones nabere soliti , e loti yocabulo no- 
men habuerunt. Sed unique Platonis ubertate complet! , 
certain quamdam disciplinas formulam composuerunt, 
et eam quidem plenam ac refertam : illam autem Socra» 
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complet et achevé, et abandonnèrent le doute uni- 
versel de Socrate , et son habitude de discuter sur 
tout sansrien affirmer. Il y eut alors ce que Socrate 
désapprouvait entièrement, une science philoso- 
phique , avec des divisions régulières et tout un 
appareil méthodique. Cette philosophie, comme je 
l'ai dit , sous une double dénomination, était une ; 
car, entre la doctrine des péripatéticiens et l'an- 
cienne Académie, il n'y avait aucune différence. 
Aristote l'emportait, à mon sens, par la richesse 
de son génie; mais les uns et les autres avaient 
les mêmes principes, et jugeaient pareillement 
des biens et des maux. 

Y. Mais à quoi donc mon esprit pense-t-il ? n'est- 
. ce pas une folie que de vous apprendre ces choses? 
Car si Ton ne peut pas précisément me dire ici que 
je suis l'animal proverbial qui en remontre à Mi- 
nerve , cependant c'est toujours une sottise que de 
lui faire la leçon. — Continuez, Varron,luidit At- 
ticus; j'aime beaucoup tout ce qui est romain, 
hommes et choses, et j'ai grand plaisir à enten- 
dre cette philosophie parler latin et le parler de 
cette façon. — Et moi, dis-je à mon tour, qui 
ai pris rengagement de faire connaître la philo- 
sophie à mes compatriotes , que pensez-vous que 
j'éprouve? — Poursuivons donc, puisque vous le 
voulez , reprit Varron. 

C'est à Platon que remonte la division de la 
philosophie en trois parties , dont l'une traite de 
la vie et des mœurs; la seconde, de la nature et 
de ses mystères ; la troisième , du raisonnement , 
de l'art de distinguer le vrai et le faux , de dis- 
cerner ce qui est bien ou mal dans le discours , 
de saisir la conséquence ou la contradiction dans 
le jugement. Relativement aux mœurs, la doc- 
trine de cette école était de prendre pour règle 

ticamdubitationemde omnibus rébus, et nulla aflirmatione 
adnibita, consuetudinem disserendi reliquerunt. Ita facta 
est [disserendi] (quod minime Socrates probabat,) ara 
qnaîdam philosophi», et reram ordo, et descriptio di- 
sciplina. Quas quidem erat primo duobus, ut dixi, no- 
minibu8 una ; nihil enim inter Peripateticos, etillam ve- 
terem Acadeiniam'diflerebaL Abundantia quadam ingenii 
pnestabat, ut mihi videtur, Aristoteles quidem, sed idem 
tons erat utrisque, et eadem reram expetendarum fugien- 
darumque partitio. 

V. Sed quîd ago? inquit : aut sumne sanus , qui hœc vos 
doceo? nam etsi non sus Mtnervam, ut aiunt ; tamen inepte, 
quisquis Minervam docet. Tum Atticus , Tu vero , inquit , 
perge , Varro ; valde enim amo nostra atque nostros , me- 
que ista délectant, quum Latine dicuntur, et istomodo. 
Quid me, iuquam, putas, qui philosopbiam jam professus 
sim populo nostro exhibiturum ? Pergamus igitur, inquit, 
quoniam placet. Fuit ergo jam accepta a Platone pbilo- 
sophandi ratio triplex; una,devitaet moribus : altéra, de 
naturaet rébus occultis : tertia, de disserendo, et quid 
verum, quîd falsum; quid rectum in oratione pravnmve ; 
quid consenlieos sit, quid repugnet, judicando. Ac pri- 
main partem illam bene Vivendi a natura petebant, eique 



la nature, et de lui obéir; on y établissait qui! 
ne fallait chercher nulle part ailleurs que dans la 
nature ce souverain bien auquel tous les antres 
se rapportent, et que le comble de la fortune et 
le dernier terme de tous les biens , était d'avoir 
reçu de la nature tous les trésors de l'âme, dn j 
corps et de la vie. Les biens du corps étaient, 
selon ces philosophes , les uns généraux , les an- 
tres particuliers. Parmi les premiers, ils comptaient 
la santé , les forces , la beauté ; parmi les seconds , , 
l'intégrité des sens et une certaine excellence 
propre à chacun de ses membres ou de ses orga- 
nes, telle que la vitesse des pieds, la vigueur 
des mains, la clarté de la voix , et , pour la lan- 
gue elle-même, l'articulation distincte des sons. 
Ils appelaient biens de l'âme ceux qui étaient 
capables de graver en nous la vertu ; de ces biens 
les uns étaient naturels, les autres constituaient 
•les mœurs. Ils regardaient la facilité d'apprendre 
et la mémoire comme des dons naturels, tons 
deux propres k l'intelligence. Ils pensaient, an 
contraire, que les mœurs étaient le fruit de nos 
efforts , et reposaient en quelque sorte sur une ha- 
bitude que l'exercice et la raison concouraient â 
former. Un de ces derniers biens était la phikao- 
phie elle-même. Ce qu'il y a d'ébauché et d'ina- 
chevé en elle est appelé un acheminement à U 
vertu; ce qu'il y ad'achevé , c'est-à-dire, la vertu, 
est regardé comme la perfection de notre nature, 
et de tous les biens de l'âme le plus excellent. 
Voilà ce qu'ils disaient de ces biens. Quant au troi- 
sième genre de biens , ceux de la vie , ils les con- 
sidéraient comme des accessoires utiles à l'exer- 
cice de la vertu ; car souvent la vertu brille a 
de certaines actions qui ont moins leur condition 
dans la nature que dans quelques accessoim 

parendum ease dicebant : neque ulla alia in re, niai in » 
tura, quaerendum esse illud summum bonum, qoooou* 
referrentur; constituebantque, extremumesse renuna 
petendarum et finem bonorum, adeptum esse omoùt 
natura et animo et corpore et vita. Corporis autem 
ponebant esse m loto, alia in partibus : valetudiaem, tir* 
pulchritudinem , in toto : in partibus autem, sensus âk* 
gros, et praestaotiam aliquam partium singularum : ulà 
pedibus, céleri tatem ; vim , in manibus; claritatem, « 
voce; in lingua etiain explanatam vocum expression^) : 
animî autem, quœ essent ad compreuendeDdam ùœ- 
niis virtutem idonea; eaque ab iis in naturam,etn»n?> 
dividebantur. Naturas celeritatem ad discendum et mero^ 
riam dabant : quorum ulrumque mentis esset proprioœd 
ingenii. Morum autem putabant studia esse, et quasi coo 
suetudinem : quampartim exeràtationis assidaitate,p r 
tim ratione formabant; in quibus erat philosopbia ipsaj» 
quaquod inchoatum est, neque absolutum, progrès^ 
qusedam ad virtutem appellatur : quod autem absolatnft 
id est, virtus , quasi perfectio naturae, omniumqae renia 
quas in animis ponunt, una res optima. Ergo tac as 
morum. Vita3 autem (id erat enim tertium) adjonclaô* 
dicebant, quœ ad virtutis osum valerent NamTirto»^ 
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une vie heureuse. Ils voyaient dans l'homme 
membre d'une grande,cité et du genre humain 
ut entier, et le regardaient comme lié avec 
us les hommes par les liens d'une certaine so- 
été universelle. Voilà ce qu'ils pensaient sur 
; souverain bien conforme k la nature ; ils es- 
maient que les autres avaient pour effet ou de 
accroître, ou de le maintenir. Et c'est ainsi 
u'ils arrivaient aux trois parties de leur division 
[es biens. 

VI. C'est là cette division que Ton attribue 
l'ordinaire aux péripatéticiens , et avec raison , 
»r elle leur appartient; mais une très-fausse 
>praion serait de croire que les académiciens, 
somme on les nommait alors , et les péripatéti- 
nens, fissent deux écoles. Les uns et les autres 
employaient cette division , et tenaient que le sou- 
verain bien est la possession de ces premiers tré- 
sors de la nature que l'on doit rechercher pour 
eux-mêmes , de tous ou au moins des principaux. 
Les principaux sont ceux dont le siège est dans 
l'âme et dans la vertu. Ainsi, toute cette an- 
cienne philosophie a pensé que c'est dans la vertu 
seule que réside le bonheur, lequel toutefois 
ne serait pas complet si l'on ne réunissait en 
outre les biens du corps et les autres dont nous 
avons parlé plus haut, et qui donnent tant de fa- 
cilités à l'exercice de la vertu. De ces principes 
découlaient naturellement l'obligation d'agir et la 
règle des devoirs, dont l'unique fondement était 
de conserver ce que la nature voulait que l'on 
conservât. De là résultait la faite de la mollesse 
et le mépris des voluptés ; et , en conséquence , on 
devait s'imposer beaucoup de labeurs et de souf- 
frances, et supporter de rudes épreuves pour la 
cause du bien et de la justice , et de tout ce qui 

mtur in quibusdam , quœ non tam nature , quaro béate 
rite , adjnncta sont. Hominem esse censebant , quasi par- 
tent quamdam cfritatis etunWersi generis humani, eumque 
esse conjunctum corn hominibus humana quadam sotie- 
tate. Acde summo quidem atque naturali bono sic agunt : 
cetera autem pertinere ad id putanl aut adaugendum, aut 
tueadum, ut divitias, ut opes, ut gloriam,ut gratiam. Ita 
tripartita ab iis inducitur ratio bonorom. 

VI. Atque hœc illa sont tria gênera, quœ putant ple- 
rique PeripateUcos dicere. Id quidem non lalso; estenim 
toc partitio illorum : illud imprudenter, si alios esse Aca- 
demicos, qui tum appellarentur, alios Peripateticos arbi- 
trantur. Conununis hœc ratio, et utrisque hic bonoriim 
fiais [ videbatur, ] adipisci, quœ essent prima nature, quœ- 
qoe ipsa per sese expetenda , aut omnia , aut maxima. £a 
sont autem maxima , quœ in ipso animo atque in ipsa 
Tirtule Tersantor. llaque omnis illa antiqua philosophia 
«nsit, in ana Tirtute esse positam beatam vitam : nec 
tamen beatissimam , nisi adjungerentur et corporis , et 
quœ supra dicta sont, ad virtutis usum idonea. 
« tacdeacriptione, agendi quoque aliquid in vita, et or- 
na» ipsius initium reperiebatur ; quod erat in conserTatione 
earQm remm, quas nature praescriberet. Hinc gignebatur 



est conforme à la nature bien entendue; de là 
sortaient l'amitié, la justice , l'équité, que l'on 
mettait bien au-dessus des voluptés et de tous les 
agréments de la vie. Telle était chez ces philoso- 
phes la doctrine des mœurs , la distribution et la 
teneur de cette partie de la philosophie que j'ai 
mise en tête des autres. 

Vient ensuite ce qui concerne la nature; ils y 
reconnaissaient deux principes , dont l'un était 
la cause efficiente, et l'autre, se prêtant en quelque 
façon à la puissance du premier, recevait de son 
opération une forme déterminée. Selon eux, le 
principe actif contenait une certaine force, et le 
principe passif, une certaine matière ; mais cha- 
cun d'eux aussi renfermait l'autre; car il est 
impossible qu'il y ait de la cohésion dans la ma- 
tière, si elle n'est contenue par aucune force; 
tout comme il est impossible qu'il existe une force 
en dehors de toute matière ; car rien n'est qui 
ne doive occuper un certain lieu. Le composé 
de matière et de force constituait le corps, 
qu'ils nommaient aussi une certaine qualité. Vous 
me permettrez , sans doute , d'employer quelque- 
fois des termes nouveaux pour exprimer des 
choses qui n'ont jamais été nommées dans notre 
langue , comme font les Grecs, qui depuis si long- 
temps déjà s'occupent de ces sujets. 

VII. — Bien certainement, dit Atticus. Nous 
vous permettons mémed'employer les expressions 
grecques , si les termes latins vous font défaut. — 
Je vous en remercie ; mais je ferai tous mes efforts 
pour parler toujours notre langue , tout en em- 
ployant certains mots, comme ceux de philoso- 
phie, rhétorique , physique , dialectique, que la 
coutume a déjà naturalisés chez nous, avec une 
foule d'autres. J'ai donc appelé qualité ce que les 

fuga desidiœ voluptatumque contemptio : ex qno laborum 
dojorumque susceptio multorum magnorumque, recti 
honestique causa; et earum rerum, quœ erant congruen- 
tes cum descriptione nature , undeet amiciUa exsistebat, 
et justitia atque œquitas ; hœque et voluptatibus , et mul- 
tis vit» commodis anteponebantur. Hœc quidem fuit apud 
eos morum institutio , et ejus partis quam primant posui, 
forma atque descriptio. De natnra autem (id enim se- 
quebatur,) ita dicebant , ut eam dividerent in res duas ; ut 
altéra esset efficiens, altéra autem quasi linîcse prœbens, 
eaque efficeretur aliquid. In eo, quod efficeret, vim esse 
censebant : in en autem, quod efficeretur, materiam quam- 
dam : in u troque tamen u Ironique; neque enim materiam 
ipsam cohœrere potuisse, si nulla vi contineretor, neque 
Tim sine aliqua materia. Nihil est enim, quod non alicubi 
esse cogatur. Sed quod ex utroque, id jam corpus, et quasi 
qualitatem quamdam nominabant; dabitis enim profecto, 
ut in rébus inusitatis (quod Grœci ipsi faciunt, a quibus 
hœc jam diu tractantur,) utamurverbisinterdum inauditis 
VD. Nos Tero, inquit Atticus; qninetiam Grœcis li< 
cebit utare, quum yoles, si te Latina forte déficient. Be- 
nesane facis : sedenitar, ut Latine loquar, nisi in hujus* 
cemodi verbis, ut- philosophiam, aut rheUricam, aut 
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Chf^nommenticoi^Tocsexprettion^qiii^heKles 
Gre<»eux-mêmes,ne fait pas partie du langage o - 
dinaire, mais appartient à la langue philosophique, 
ainsi que beaucoup d'autres du même genre. Au- 
cun des termes de la dialectique n'appartient au 
domaine public; elle a sa langue à part : c'est 
là d'ailleurs la condition dans laquelle se trouvent 
presque toutes les sciences. Car il faut bien pour 
exprimer des choses nouvelles, créer des mots 
nouveaux, ou mettre à contribution les langues 
étrangères. Et si les Grecs usent encore de cette 
licence, eux qui depuis tant de siècles sont ver- 
sés dans ce genre d'études , à plus forte raison 
devons-nous en jouir , nous qui nous y essayons 
pour la première, fois. — Selon moi, Varron, 
lui dis-je, vous rendrez encore de grands serviz 
ces à vos concitoyens si , après les avoir enrichi 
de tant de connnaissances, vous les enrichisse 
aussi d'expressions nouvelles. —Nous oserons sui- 
vre vos conseils, me répondit-il, et créer, s'il le 
faut, des mots nouveaux. De ces qualités donc les 
unes sont primordiales, et les autres sortent des 
premières. Les primordiales sont uniformes et sim- 
ples. Leurs dérivées, au contraire, sont variées, et 
revêtent mille formes diverses. Ainsi l'air (on peut 
recevoir ce mot dans notre langue) , le feu , l'eau 
et la terre, sont les qualités primitives; de ces 
qualités sont sorties les espèces animales et toutes 
celles que la terre engendre. Tels sont les princi- 
pes, et, suivant la force du grec , les éléments 
des choses; parmi ces éléments, l'air et le feu 
ont une puissance motrice et efficiente; les deux 
autres , à savoir l'eau et la terre, ont la capacité 
d'être modifiés, et en quelque façon de pâtir. Àris- 
tote admettait un cinquième élément tout parti- 

physicam, autdialeeticam appellera, quibus, ut aliis mol- 
fis, consuetndo jam utftor pro Latinis. Qualitates igjtur 
appellavi, quas icotérntac Graed vocant : qtiod ipsum 
apud Graseos non est valgi verbum , sed phfosophorum , 
atque M m mollis. Dialectiooram vero verba nnlla sont pu- 
Mica : sois otontor. Et id qnidera commune omniom fere 
est artiom. Aot enim nova sont rernm novarom facienda 
nondna; aot ex aliis transferenda. Qood si Grœd laciunt, 
qui in bis rebos tôt Jam secola versantor ; qoanto id magis 
nobis concedendum est, qui hase nnne primum tractare 
eonamur? Tn vero, inqoam, Varro, bene etiam meri- 
toros mibi videris de tuis ririons , si eos non modo copia 
rerum auxeris , at eflecisti , sed etiam verborum. Aodebi- 
mns ergo , mqoit, novis verbis nti , te aoctore , si nocesse 
erit. Earnm IgKur qoalitatum sont alise principes, aliee 
ex bis ort». Principes sont onhismodi et simplices ; ex his 
aotem -ertss, varias sunt et qoasi molliformes. Itaque aer 
(ntimor enim pro Latfno) et ignis, et aqua, et terra, primas 
sunt; ex bis aotem orta), animantiom forma?, earumqoe 
reram, quas gignimtor e terra. Ergoilla initia; et, (at e 
Graco rertam , ) elementa dicontnr ; e qoibus aer et ignis 
moTendi tim babent et effidendi : reUqo» partes, aed- 
- piendiet qoasi patiendi; aqoam dico, et terram.) Quin- 
tnm genus, e qoo essont astra mentesque, singolare , eo- 



culier, distinct de ceux que j'ai nommés , et dont 
étaient faits les astres et les esprits. Mais nos philo- 
sophes pensent que tous les étnes ont au fond de 
leur substance une même matière qui n'a aucune 
forme, est dépouillée de toute qualité ( remploi 
fréquent de cette expression la rendra moins 
étrange et d'un usage plus commode) , mais avec 
laquelle tout est composé et formé, qui peut 
recevoir toutes les déterminations, subir tous 
les changements et dans toutes ses parties , et par 
là même périr , non par anéantissement, mais par 
le retour à ses propres éléments, que l'on peut 
couper et diviser à l'infini; car il n'est pas de à 
petite particule dans la nature qu'on ne puisse 
encore diviser ; et d'ailleurs tout ce qui se ment, 
se meut dans l'espace, dont les parties peuvent 
aussi se diviser k l'infini. La force, que no» 
avons appelée qualité, se meut, se répand de 
tous côtés sur la matière, qu'elle pénètre, trans- 
forme tout entière , et d'où elle tire ces êtres dé- 
terminés et caractérisés, dont la réunion partoote 
la nature où tout se joint, et où la continuité 
n'est jamais rompue, compose le monde, en dehors 
duquel il n'y a plus ni matière ni corps. Les par- 
ties du monde sont tout ce qu'il renferme , et qm 
est contenu par une nature animée , douée d'une 
raison parfaite et qui vit éternellement; cari! 
n'est rien de plus puissant qui puisse la faire pé- 
rir. C'est cette force vivante qu'ils nomment lime 
du monde, et qu'ils appellent aussi un esprit et : 
une sagesse parfaite ; c'est leur dieu , et en quel- ] 
que façon la providence du monde entier, qc 
lui est soumis; providence qui gouverne surtout 
les corps célestes , et sur cette terre les choses ho- 1 
maines : tantôt ils la nomment nécessité, parte 

romqne quatuor, quœ supra dhd , dissbnfle Aristotriis 
qulddam esse rebattir. Sed sohjectam patent oatninv 
sine ullaspecie, atque carentem omni nia qoahtete (/*«- 
mus enim traetando usitatias hoc verbum et tritras) wê- 
teriam quamdam, ex qua omnia expressa atqve efieft I 
sint : quac tota omnia aedpere posait , omnUMaqve mom 
mutari , atque ex omni parte : eoque etiam ioterire, sa 
in nihilam, sed in suas partes, qua* infinité seeari ar 4- 
Tidi possint , quum sit nîhil omnino in reram nature nt- 
nimum , qood dividi neqneat : quas aotem moreaatar, 
omnia interrallismoveri : qaœ intervalle Hem infinité dirit 
possint Et quum ita raoTeator îlla vis , qmun qsaSU- 
tem esse dhrimus, et quum sic oHro citroqoe rersetar, H 
materiam ipsam totam penitus eommotari pelant, et m 
efflei, qua? appellent quaKa ; e qattms omni natora canr- 
rente eteontinuata, cum omnibus sais partis*» tfiLilui 
esse mundum ; extra quem nuUa para materne ait, ns> 
lumque corpus : partes aotem nmndtesae nannii , pas? â> I 
sint m eo; quœ nature sentiente teneantnr; mqoa rate 
perfecta insit ; qua? sit eadem sempterna; smO en* 
Talentius esse, a quo inlereat : quam vim anima» ta* 
dieunt mnndi, eamdemque esse mentea iapèe tà l ia raf> 
perflectam ; quem deom appellent, omniammm reram, av 
sont et 3 objecte, qnast prndentiam qitamdnm , procear 
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que rien ne peut se faire autrement qu'il n'a été 
réglé par elle, et que ne le demande la suite 
immuable et fatale de l'ordre éternel; quelque- 
fois ils la nomment fortune, parce qu'elle fait 
naître beaucoup d'événements imprévus, et que 
nous ne pouvions soupçonner, attendu notreigno- 
rance des causes et leur obscurité. 

VIII. Quant à la troisième partie de la philoso- 
phie, qui a pour objet l'intelligence et ses opéra- 
tions, voici la doctrine commune aux deux écoles. 
Quoique l'esprit débute par la sensation , on n'ac- 
corde point aux sens le droit de juger de la vé- 
rité. La raison est l'unique juge des choses. Seule, 
elle mérite que l'on se fie à elle, parce qu'elle 
voit seule ce qui est toujours simple et uniforme, 
et le voit tel qu'il est. C'est cet objet de la raison 
qu'ils nommaient, et que Platon avant eux avait 
nommé idée, ce que nous pouvons assez bien ex- 
primer par le mot espèce. Ils pensaient que tous les 
sens sont des instruments grossiers et lents, qu'ils 
ne peuvent en aucune manière percevoir même 
les objets qui semblent tomber sous leur prise; 
car ces objets sont ou si petits qu'ils échappent 
à nos sens, ou si mobiles et agités, qu'aucun 
d'eux ne garde un seul instant de fixité, qu'aucun 
même ne conserve d'identité, parce que tout est 
dans une décomposition et un flux continuels. 
C'est pourquoi ils appelaient toute cette partie 
des choses la région des opinions. Ils n'admet- 
taient pas que la science pût se trouver ailleurs 
que dans les notions et les raisonnements de l'es- 
prit; et en conséquence, ils établissaient des dé- 
finitions et les faisaient intervenir dans tous les 
sujets soumis à leurs discussions. Ils donnaient 
aussi une explication raisonnée des mots, en 

tem costestia maxime ; deinde in terris ea, qu» pertinent < 
ad homioes : quam interdirai eamdem necessitatem appel- 
tant; quia nihil aliter possit, atque ab ea constitutum ait, 
inter quasi falalem et immotabilem ooolinaatîonem ordi- 
nis sempiterni * nonnunquam quidem eamdem fortunam, 
quod officiât multa improvisa et necopinata nobis, propter 
obscuritatem iguorationemqoe caasaram. 

VIIL Tertia deinde philosophiœ pars, qoae erat in ratione 
et in disserendo , sic traetabator ab utrisque. Qaanquam 
oiiretnr a sensibus, tamen non esse jadicium veritalis in 
sensibus. Mentem volebant rerum esse judicem : solam 
oensebant idoneam, coi crederetur;quia sola cerneret id, 
quod semper esset simplex , et uniosmodi , et taie , qnale 
esset. Hanc illi Idfav appellabant, jam a Platane ita norai- 
natam : nos recte speciem possomus dicere. — Sensus au- 
tan omnes bebetes et tardes esse arbitrabantur, nec 
percipere ullo modo reseas, qu» subjectœ sensibus vidè- 
rent or; qute estent aut ita parvœ , ut sub sensum cadere 
non postent; aut ita mobiles et concitatm , ni nihil unquam 
imam esset constans ; ne idem quidem , quia continenter 
mbereutur et Huèrent omnia. Itaque hanc omnem partem 
rerom, opinabilem appellabant Scientiam autem nus- 
qaam esse censebant, nisi in animi notionibus atque ra- 
taotrfbus : qua de causa definitiones rerum probabant, et 



montrant les causes diverses de leur acception; 
c'est ce qu'ils appelaient ètymologie. S'étant fait 
par ce travail comme des marques précises des 
choses, ils arrivaient, par leur secours et celui 
des arguments , à prouver et démontrer ce qu'ils 
voulaient établir; c'est ici qu'étaient expliquées 
toutes les règles de la dialectique, qui est l'art du 
discours terminé par une conclusion logique. En 
regard de ladialectique, on plaçait l'art oratoire, 
qui donne les règles du discours développé et 
disposé pour produire la persuasion. Voilà la phi- 
losophie telle qu'ils la reçurent d'abord des mains 
de Platon; je vous exposerai , si vous le voulez, 
d'après Antiochus, les vicissitudes qu'elle a su- 
bies. — Nous le voulons sans doute, lui dis-je ; car 
je puis répondre pour Âtticus comme pour moi. 

IX. Et vous avez raison, reprit Varron. Antio- 
chus nous toit en effet une histoire fort intéres- 
sante des doctrines des péripatéticiens et de l'an- 
cienne Académie. Aristote le premier porta une 
grave atteinte à la théorie des espèces, dont je 
parlais il y a un instant , et que Platon avait em- 
brassée avec tant d'ardeur, qu'il déclarait voir 
dans les idées quelque chose de divin. Théophras- 
te, homme d'une douce éloquence, et de mœurs si 
pures, qu'il s'exhale de ses écrits comme un par- 
fum de probité et de candeur, ébranla plus for- 
tement encore l'autorité de l'ancienne doctrine; 
car il dépouilla la vertu de ses beaux privilèges , 
et l'énerva en soutenant qu'elle ne pouvait suffire 
pour le bonheur. Quant à Straton , son disciple , 
malgré la pénétration de son esprit, on ne peut 
l'admettre dans les rangs de cette école; il négli- 
gea la partie la plus essentielle de la philosophlo 7 
celle qui a pour objet la vertu et les mœurs ; et se 

i 

I hasadomnia y dequibusdi8ceptabatur, adhibebant. Ter* 
borum etiara explicatio probabatur : id est , qua de causa 
quaeque essent ita nominata; quam ixutioXoYfov appella- 
bant : post arguments et quasi rerum notis, ducibus ute- 
bantur ad probandum et ad concludendum id, quod 
explanari volebant : in qua tradebatur omnis dialecticss di- 
sciplina , id est , orationis ratione conclus» ; huic quasi ex 
altéra parte , oratoria vis diceodi adhibebatur, explicatrix 
orationis perpétuas ad persuadendum accommodai». 
Haec erat illis prima a Platone tradita : cujus quas acce* 
perim disputationes, si vultis, exponam. Nos vero voiu- 
mus , inquam , ut pro Attico etiam respondeam. 

IX. Et recte, inquit, respondes : praeclare enhn expli- 
catur Penpateticorum et Academlœ veteris auctoritas. 
Aristoteles primns species , quas pauUo ante dixi , labefa- 
ctavit : quas mirifice Plato erat amplexatus ; ut m bis quid- 
dam divinum esse diceret. Theophrastus autem, vir et 
oratiooe suavis, et ita moratus, ut pras se probitalem quam- 
dam et îngenuitalem ferat, vehemenUus etiam f régit quo- 
dam modo auctoritatem veteris disciplina; spoliavitenim 
virtutem suo décore, imbecillamque reddidit, quod nega- 
vit in ea sola positum esse béate vivere. Nam Strato, 
e]us auditor, quanquam fuit acri ingenio, tamen ab ea 
disciplina omnino semovendus est : qui quum maxime ne* 
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tournant tout entier vers l'étude de la nature, il 
8'écarta, môme ici, en beaucoup de points, des 
opinions du Lycée. Speusippe et Xénocrate, au 
contraire , qui les premiers avaient continué ren- 
seignement de Platon et reçu l'héritagedesa doc- 
trine; et après eux Polémon, Cratès et Crantor, 
réunis dans l'Académie, conservèrent avec un 
soin religieux le dépôt qui leur fut successive- 
ment transmis. Zénon et Arcésilas avaient suivi 1 
assidûment les leçons de Polémon. Mais Zénon, 
plus âgé qu' Arcésilas , et qui avait une subtilité 
d'esprit et une finesse de dialectique peu commu- 
nes , entreprit de réformer la philosophie. Si vous 
le voulez , je vous expliquerai cette réforme , 
comme le faisait Antiochus.— C'est tout à fait 
mon désir, lui dis-je , et vous voyez que Pompo- 
niuô le manifeste çpmme moi. 

X. Zénon n'était pas homme à brider , comme 
Théophraste, les ressorts de la vertu, mais à 
mettre au contraire tous les éléments du bon- 
heur dans la vertu seule, en réfusant à tout ce 
qui n'est pas elle le titre de biens ; ce bien simple, 
unique, sans partage, est ce qu'il appelait l'hon- 
nête. Quoique toutes choses en dehors de la vertu 
ne méritassent le titre ni de biens ni de maux, il 
avouait cependant que les unes étaient conformes 
et les autres contraires à la nature; entre les 
deux, il en admettait d'intermédiaires et de neu- 
tres. Il enseignait que celles qui sont conformes 
à la nature pouvaient être recueillies, et qu'on en 
devait faire une certaine estime ; des opposées, le 
contraire : quant aux intermédiaires, il les lais- 
sait entre deux : on devait, selon lui , y être parfai- 
tement indifférent. Dans la première classe , il dis- 
tinguait des choses plus dignes d'estime les unes 

cessariam partem phUosophi», qu© posita est in virtute . 
et in moribus, reliquisset , totumque se ad investigationem 
naturae contulîsset , in ea ipsa plurimnm discedit a suis. 
Speusippus autem et Xenocrates , qui primi Platonis ra- 
tionem auctoritatemque susceperant, et post hos Polemo 
et Crates, unaque Crantor, in Academia congregati, dili- 
genter ea , qnœ a superioribus acceperant , tuebantnr. Jam 
Polemonem audiverant assidue Zeno et Arcésilas. Sed 
Zeno , quum Arcesilam anteiret œtate , valdeque subtiliter 
dissereret, et peracole moveretur, oorrigere conatus est 
disciplinam. Eam quoque, si videtur, correctionem expli- 
cabo, aicut solebat Antiochus: Mibi vero, inquam, vide- 
tur : qnod vides idem significare Pomponium. 

X. Zeno igitur nullo modo is erat, qui, ut Theophra- 
stus, nervos virtotis incideret : sed contra, qui omnia, 
qu» ad beatam vitam pertlnerent , in una virtute poneret , 
nec quidquam aliud numeraret in bonis ; idque appellaret 
honeslum, quodesset simplex quoddam et solum et unum 
honnm. Cetera autem etsi nec bona, nec mala essent, 
tamen alia secundutn naturam dicebat, alia naturae esse 
contraria. His ipsis alia interjecla et média numerabat 
Quœ autem secundum naturam essent, ea sumenda, et 
quadam aestimatione dignanda docebat; contraque con- 
traria : neutra autem in inediis relinquebat ; in quibuspo- 



que les autres; celles qui en méritaient le plus, 
il leanommaîtpréférées; les autres, rejetées. Dans 
tout ceci, comme on peut le voir, ce n'est pas 
tant les choses que les noms qu'il avait changés; 
c'est ainsi encore qu'entre l'accomplissement du 
bien et la faute , il plaçait , comme de certains in- 
termédiaires, l'observation ou la négligence des 
devoirs. 11 mettait l'accomplissement du bien dans 
les seules bonnes actions; le mal, dans les mau- 
vaises ; et il pensait qu'entre ces extrêmes , obser- 
ver les devoirs ou y manquer, formaient comme 
des degrés moyens. Les anciennes écoles disaient 
aue toutes les vertus ne sont pas le fruit de la rai- 
sou, mais qu'il y en a de naturelles et d'autres ac- 
quises par l'habitude ; Zénon les ramène toutes 
à l'exercice de la raison : elles pensaient que 
les diverses sortes de vertus dont nous avons parlé 
plus haut peuvent se rencontrer les unes sans les 
autres; il démontrait que, d'aucune manière, il ne 
peut en être ainsi ; il soutenait que la beauté mo- 
rale n'est pas seulement dans la pratique de la 
vertu, mais dans l'état même de l'âme vertueuse, 
quoiqu'il fût impossible d'avoir la vertu sans en 
faire un continuel usagé. Elles ne proscrivaient 
pas toutes les émotions de l'âme; car elles disaient 
que le chagrin, les désirs, la crainte et la joie 
nous sont inspirés par la nature ; mais elles les 
restreignaient et leur laissaient le moins de jeu 
possible : Zénon les regarde comme des maladies, 
et veut que le sage n'en soit jamais atteint. Con- 
sidérant ces émotions comme naturelles et irrai- 
sonnables, les anciens en plaçaient le siège dans 
une partie de l'âme et mettaient la raison dans 
une autre; Zénon pensait tout différemment; 
selon lui, les émotions sont volontaires; elles nais 

nebat nihil omnino esse momenti. Sed qu» essent su- 
menda , ex Us alia plu ris esse aestimanda , alia minons. 
Quœ pluris, ea praeposita appellabat; rejecta autem, qu» 
minoris. Atque ut hœc non tam rébus, quam vocabulu 
commutaverat; sic inter recte factum , atque peccatum, 
ofilcium , et contra officium, média locabat quaêdam ; re- 
cte facta sola in bonis actionibus ponens; prave, id est, 
peccata, in malis. Officia autem et servata, praetermissa* 
que, média putabat, ut dixi. Quumque superiores non 
omnero virtutem in ratione esse dicerent, sed quasdam 
virtutes natura,aut more perfectas , hic omnes in ratione 
ponebat : quumque illi ea gênera virtutum, quœ supra 
dixi , sejungi posse arbitrarentur, hic nec id uUo modo 
fieri posse disserebat : nec virtutis usum, ut superiores, 
sed ipsum habitum per se esse praeclarum ; nec tamen Tir- 
tutem cuiquam adesse, quin ea semper uteretur. Quumque 
perturbationem animi iùi ex domine non toUerent, natura- 
que et condolescere, et concupiscere, et extimescere, et 
efferri laetitia dicerent , sed ea contraherent , in angustam- 
que deducerent ; hic omnibus his , quasi morbis , voluit 
carere sapientem. Quumque eas perturbationes autiqul 
naturales esse dicerent, et ralionis expertes, aliaque in 
parte animi cupiditalem , alia ralionem collocarent , ne his 
quidem assentiebatur. Nam et perturbationes voluntarias 
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sent d'un fan* Jugement de notre esprit, et la 
mère commune de toutes les maladies de l'âme, 
c'est un certain dérèglement de la volonté sortie 
des gonds. Voilà à peu près toute sa doctrine sur 
les mœurs. 

XI. Dans la philosophie naturelle, il pensait 
d'abord qu'il ne fallait point ajouter aux quatre 
éléments des choses ce cinquième principe dont 
les anciens voulaient que les sens et l'esprit fus- 
sent composés. Le feu, selon lui, était cette nature 
qui engendre tout , et en particulier l'esprit et les 
sens. II différait d'eux encore, en ce qu'il pen- 
sait qu'on ne peut attribuer aucune puissance 
affective à une nature tout à fait incorporelle ; car 
c'est ainsi que Xénocrate et les philosophes an- 
ciens avaient défini l'âme ; mais il soutenait qu'au- 
cun être ne pouvait produire ou être produit qui 
ne fût un corps. Il fit surtout beaucoup d'inno- 
vations dans la troisième partie de la philosophie. 
Il y dit d'abord plusieurs choses nouvel les touchant 
les sens dont l'exercice , selon lui , était déterminé 
par l'impulsion extérieure de ce qu'il nomme 
?avTa<r(av, et que nous pouvons appeler représen- 
tation: retenons cette expression, car elle nous 
sera fort utile dans la suite du discours. A ces ob- 
jets aperçus, et en quelque façon reçus par les 
sens, correspond l'affirmation de l'esprit^ affirma- 
tion qu'il prétend être en n'otre puissance et dé- 
pendre de notre volonté. Cet assentiment n'est 
pas accordé à toutes les représentations, mais à 
celles-là seules qui dénotent, par un certain tour 
exact , leur correspondance aux objets réels qu'el- 
les font connaître. Une telle représentation > con- 
sidérée en elle-même, est ce qu'il nommait le com- 
préhensible. Me passercz-vous cette expression? 
— Certainement, dit Atticus. Par quel autre terme 

esse putabat, opinionisque judicio suscipi, et omnium 
perturbationtim arbitrabatur matremesse, immoderatam 
quamdam inteniperantiain. Hœc fere de moribus. 

XI. De naturis aulem sic sentiebat, primum, ut qua- 
tuor initiis rerum illis quîntam hanc naturam, ex qua 
su péri ores sensus et mentem effici rebantur, non adhibe- 
ret. Statuebat enira ignem esse ipsam naturam , quae quid- 
que gigneret, etmenlera atque sensus. Discrepabat etiam 
ab iisdem, qu<5d nullomodo arbitrabatur quidquam effici 
posse ab ea t qu» expers esset corporis (cujus generis Xe- 
nocrates, et superiores etiam , animuin esse dixeranti nec 
yero, aut quod eflicerel aliquid, aut quod efficerctur, posse 
esse non corpus. Plurima autem in illa tertîa philoso- 
phiae parte mntavit; in qua primum de sensibus ipsis quae* 
dam dixit noya ; quos junctos esse censuit e quadam quasi 
impulsione, oblata extrinsecus : quam ille çavractav, nos 
visitai appellemus licet; et teneamus boc verbum quîdem : 
erit enim utendum in reliquo sermonesaepius. Sed ad haec , 
quae visa sunt, et quasi accepta sensibus, assensionem 
adjungit animorum, quam esse vult in nobis positam et 
voluutariam. Visis non omnibus adjungebat fidem, sed 
iissolum, quae propriam quamdam baberent declarationem 
carum rertnn, quae vidèrent ur : id autem visum , quum 
ipsum per se cerneretur, comprehensibiie. (Feretis haec? 
océbon. — tomk m. 



pourriez- vous traduire x«Td(XTprrov? Mais reçue 
et approuvée par l'esprit , elle devenait la compré- 
hension , parce que nous la possédions alors com- 
me ces objets que la main a saisis; c'est même 
dans cette similitude qu'il faut chercher l'origine 
d'une expression que personne, avant Zénon, n'a- 
vait employée dans un tel sujet ; il se servit d'ail- 
leursde beaucoup de mots nouveaux, car il appor- 
tait des idées nouvelles. Ce qui avait été saisi 
par les sens , s'appelait sensation ; et si la compré- 
hension était assez forte pour que la raison n'eût 
point de prise sur elle , c'était la science; sinon , 
l'incertitude, d'où naissait l'opinion, dont le ca- 
ractère est la faiblesse , et qui ressemble beaucoup 
à l'ignorance et à l'erreur. Entre la science et son 
opposé , il plaçait cette compréhension dont je par- 
lais , qu'il déclarait n'être , de sa nature , ni bonne 
ni mauvaise, mais dont il faisait l'unique fonde- 
ment de notre créance. C'est pourquoi il mainte- 
nait l'autorité des sens, dont les perceptions, 
comme je l'ai dit, lui paraissaient vraies et fidè- 
les; non pas qu'elles fussent une représentation 
complète de leur objet, mais parce qu'elles corn* 
prenaient exactement tout ce qui pouvait entrer 
en elles, et parce que la nature nous les avait don- 
nées comme un type de science et un premier li- 
néament d'elle-même , d'où les notions des choses 
pussent sortir ensuite et se graver dans l'esprit. 
Ces notions ne nous apprennent pas seulement 
quels sont les éléments du monde, mais nouç ou* 
vrentdes routes bien plus larges pour en connaître 
le vrai système. Quant à l'erreur, aux préjugés i 
à l'ignorance , aux opinions , aux soupçons , en un 
mot à tous les modes de connaissance qui ne sont 
pas la ferme et inébranlable conviction , Zénon les 
regarde comme inconciliables avec la vertu et la 

Nos vero, inquit. Quonam enim modo xaxàXïprrov dice- 
res?) sed, quum acceptum jam et approbatum esset, com- 
prehensionem appellàbat, similem iis rébus, quae manu 
prenderentur; ex quo etiam nomen hoeduxerat, quum eo 
verbo antea nemo tali in re usus esset : plurimisqueidem 
novis verbis (nova enim dicebat) usus est. Quod autem 
erat sensu comprehensum , id ipsum sensum appellàbat; 
et , si ita erat comprehensum , ut convelli ratiooe non pos- 
set , scientiam : sin aliter, înscientiam noininabat : ex qua 
exsisleret etiam opinio , quae esset imbeeilla, et cum falso 
incognitoque communia. Sed inter scientiam, compre- 
bensionem illam , quam dixi , collocabat ; eamque neque 
in rectis , neque in pravis numerabat , sed soli credendum 
esse dicebat. E quo sensibus etiam fidem tribuebat , quod, 
ut supra dixi , comprehensio facta sensibus et vera esse 
illî et fidelis videbatur : non quod omnia , quœ esseot in 
re, coniprehenderet; sed quia nihil , quod cadere in eam 
posset, relinqueret, quodque natura quasi norroam scien». 
tiœ et principium sui dedisset, uude postea notîones re- 
rum in animis imprimerentur ; (e quibus non principia so- 
lum , sed latiores quamdam ad rationem inveniendam via 
reperruntur : ) errorem autem , et temeritatem , et igno- 
rantiam, et opinationem, et suspicionem , et, uno nomine 
omnia , quœ esseut aliéna firmae et constantis assensiouis, 
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sagesse. Voilà à peu près touslesckangcmentsdont 
il est l'auteur, et la différence qu'il y a entre lui et 
l'ancienne école. 

XII. Lorsque Vairon eut achevé : Vous nous 
avez, lui dis-je , exposé brièvement , et toutefois 
avec beaucoup de clarté , la doctrine de l'ancienne 
Académie et celle des Stoïciens. Mais ce dernier 
système, si nous fen croyons notre ami Antiocbus, 
c'est plutôt l'ancienne Académie amendée qu'une 
doctrine véritablement nouvelle.— Alors Varron: 
C'est à vous, qui vous séparez maintenant de l'an- 
cienneécole,etqui vous déclarez partisan des nou- 
veautés introduites par À rcésitas, à nous apprend re 
en quoi consiste notre dissentiment , et sur quels 
motifs il se fonde, afin que nous voyions si notre 
défection était légitime. —Arcésilas, dis-je alors, 
dirigea toute sa controverse contre Zénon, non 
paropiniâtretéou par le désir de triompher, à ce 
qu'il me semble, mais à cause même de l'obscurité 
de ces hautes questions qui avaient amené So- 
erateà confesser son ignorance ; et déjà avant So- 
crate, Démocrite, Ancxagore, Empédocle, pres- 
que tous les anciens philosophes, dont l'opinion fut 
qu'on ne peut rien connaître, rien entendre, rien 
savoir; que les sens sont bornés; l'esprit, débile; 
la vie, trop promptement écoulée'; et la vérité 
(comme ledit Démocrite), profondément enfouie ; 
que lesopinionsetlesconventionsonttoûtenvabi; 
qu'il n'y a pins de place pour la vérité; qu'en un 
mat, tout est couvert d'épaisses ténèbres. C'est 
pourquoi Arcésilas soutenait qu'on ne peut rien 
savoir, et non plus seulement qu'on ne sait rien; 
où s'en était tenu Socrate : tant les choses sont 
profondément cachées. Il n'est rien, selon lui, que 

a Tirtule sapientiaque removebat. Atque in liis fere corn- 
mu tatio consistit omnia, diasenaioque Zenonis a superio- 
ribus. 

XH. Qoœ quum dixiaset : Et breviter eaae, mimmeque 
obscure exposita est , inquam, a te, Varro, etveteris Aca- 
demiœ ratio, etStoicoram. [Verum] eeseautem arbitrer 
<ut Antiocho, nostro familtari, placebat,) correctionem 
veteria Académie potiua, quam aliquam novam discipli- 
nam putandam. Tura Varro, Tuae suntnuuc partes, in- 
quit, qui ab antiquorum ratiooe desciacis, et ea, quae ab 
Arottila noyata aaot, probas, dooere, quod, et qua de 
causa discidium factum ait : ut yldeamus , saUsne ista sit 
juste defectio. — Tum ego, Cum Zenone, inquam, ut 
accepimua , Arcésilas sibiomne certamen instituit, non 
pertinacla, aut studio vincendi, ut mihi quidem videtur, 
sed earum rerum obscuritate, quae ad confessionem igno« 
rationis adduxerant Socratem, et jam ante Socratem, 
Deinocritum, Anaxagoram, Empedoclem, omnes ptene 
▼eteres : qui niliil cognosci , nihil percîpi , nihil sciri posse 
[dixeruntj; angustos sensus, imbecillos animes, brevia 
curricula vit», et, ut Democritus , in profundo veritatem 
esse demersam; opiaionibus et insUtutis orania teneri; 
nihil veritati retinqui ; deinceps omnia tenebris circumfusa 
esse dixerunt — Itaque Arcésilas negabat , esse quidquam , 
quod soiri poaeet, ne illud quidem ipsum, quod Socrates 



l'on puisse voir ou comprendre ; en conséquence, 
on doit ne rien tenir pour certain, ne rien affirmer, 
ne donner à rien son assentiment, mais reteiir 
toujours son jugement , et se garder de toute pré- 
cipitation fâcheuse et de cette légèreté qui se si- 
gnale surtout lorsque l'on donne les mains à IV 
reur, ou à des opinions sans motifs connus, tandis 
que rien n'est plus honteux que de se prononcer 
et d'affirmer avant d'être arrivé à la vue claire et 
à la connaissance exacte. Conséquent à ces maxi- 
mes, il argumentait la plupart du temps contre 
tousles systèmes, pour donner, sur une même ques- 
tion, à chacunedes deux thèses opposées, des rai- 
sons de même force, et faciliter par là lasuspemk» 
de l'esprit entre les deux affirmations contraires. 
Voilà ce que l'on nomme la nouvelle Académie: 
j'avoue que , pour moi, elle ressemble beaucoup à 
l'ancienne, si toutefois l'ancienne comprend Pla- 
ton, qui dans ses livres, n'affirme rien, présente 
des preuves nombreuses à l'appui des deux opi- 
nions opposées, est toqjours en quête de la vé- 
rité, et n'arrive à aucune conclusion positive. 
Appelons cependant, j'y consens, ancienne Aca- 
démie cette première école, et nouvelle Académie, 
celle-ci, où ladoctrined'Arcésilas s'est fidèlement 
maintenue et transmise depuis son fondatenrjus- 
qu'à Carnéade, quatrième successeur d' Arcési- 
las. Carnéade était versé dans toutes les partiel 
de la philosophie , et, comme je l'ai appris de 
ceux qui l'avaient entendu, surtout de Zénon 
l'épicurien , qui , tout en professant une doctrine 
fort différente de la sienne, l'admirait cependant I 
plus qu'homme au monde. Il était doué d'an roJ 
croyable génie I 

aibi reliquiaset : de omnia latere in occulto. Neque ess | 
quidquam , quod cerni , aut intelligi poaset : qoibus de ciH « 
sis nihil oportere neque profiteri, neqne aflhmare qoem | 
quam , neque aaaenaione approbare ; cohibereque seropo] 
et ab omni lapsu continere temeritatem : quae tum esse 
insignis, quum aut falaa, aut incognita rea approbtretur 
neque hoc quidquam esse turpius , quam cognilioni riper 
ceptioni aasenaionem approbationemque preecurrere. Haï 
rationi quod erat consentaneum» feciebat, ut cootn 
omnium sententiaa diea jam pleroaque deduceret : ut 
quum in eadem re paria conlrariis in partibus momeal 
rationum invenirentur, facilius ab utraque parte assenai 
suatineretur. — Hanc Academiam novam appeIUnt;qu4 
mihi vêtus videtur; si quidem Platonem ex tlia vetere d* 
meramus, cujus in libris nihil aflirmatur, et in otramqu 
partera multa disseruntur; de omnibus quaeritur, oiiii 
certi dicitur : sed tamen illa, quam exposui, Têtus; fes 
nova nominetur : quœ usqtie ad Carneadem perducta,^ 
quartus ab Arceaila fuit , in eadem Arcesflœ ratione pennd 
sit. Carneades autem nullius philosophiae partis ignarrt 
et, ut cognovi ex iis,qui illum audierant, maxim^M 
Epicureo Zenone, qui quum ab eo plurimum dissent^ 1 
unum tamen pneter ceteros mirabatur, incredibiiiqoadi 
fuitfccultate****. 
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Alexandrie et tombèrent pour la première fois | 
[ans les mains d'Antiochus : et cet homme , natu- 
ellement si calme (car on ne saurait rien imagi- 
ter de plus doux que lui ) , ne put les lire sans co- 
ère. J'en fus tout surpris ; je ne Pavais jamais tu 
lans cet état. Il mit appel à la mémoire d'Héra- 
ilite ; il lui demande si c'est bien là le langage de 
>hilon, s'il a jamais entendu dire à Phiton ou à 
out autre académicien quelque chose de sembla- 
)le. Héraclite assure que non. Cependant on 
•connaissait le style de Philon; il ne pouvait 
f avoir de doute sur l'authenticité de l'écrit : car 
l'avais là trois de mes amis, hommes instruits, 
P. et C. Lélius, et Tétrilius Rogus, qui affir- 
maient avoir entendu à Rome Philon lui-même 
tenir ce langage, et copié de leurs mains les deux 
livres sur l'écrit original. Antiochus fit alors 
toutes les objections que Catulus nous disait 
hier avoir été adressées à Philon par son père , et 
bien d'autres encore; et il n'eut point de repos , 
qu'il n'eût publié contre son maître le livre in- 
titulé Sosus. Entendant alors avec beaucoup 
d'intérêt Héraclite discuter contre Antiochus, et 
celui-ci contre les académiciens, je voulus connaî- 
tre avec le dernier soin, d'Antiochus lui-même, 
tout l'ensemble de la controverse. C'est pourquoi, 
pendant plusieurs jours de suite, en compagnie 
d'Héraclitc et d'autres savants, parmi lesquels 
étaient Aristus , le frère d'Antiochus, Ariston et 
Dion, dont notre ami faisait le plus d'estime après 
son frère, nous employâmes beaucoup de temps 
à épuiser toute cette discussion. Je ne dis rien 
des attaques dirigées contre Philon ; ce ne peut 
être un adversaire bien rude , celui qui déclare 
que la doctrine dont on a présenté hier la dé- 

r 

uibos heri dictum a Catulo est, tum erant allât! Alexan* 
K riam,tumque primumin Antiochi manus vénérant : et 
l&Hno ratura lenissimus (nibil euim poterat fieri ilk> mitius) 
townachari tamen eœpit. Mirabar : nec enim unquam ante 
| f, leram. At ille, Heracliti memoriam implorans, quœrere 
» eo, viderenturne illa Philonis, aut ea num vel e Phi- 
; re \e, vel ex ullo Academico audivisset aliquando : Negabat. 
telonis tamen scriptum agnoscebat; nec id quidein dubi- 
'■ ai poterat. Nam aderant mei familiares, docti hommes, 
P. etc. Selii, et Tétrilius Rogus; qui se illa audisse Rom» 
de Philone, et ab eo ipso iUos duos libros dicerent descri- 
psisse. Tum et illa dixit Antiochus, qiun heri Catulus 
commemoravit a pâtre suo dicta Phiioni, et alia plura; 
nec se lenuit, quin contra suum doctorem librum etiam 
ederet, qui Sosus inscribitur. Tum igitur et quum Hera- 
clituoj studiose audirem contra Antiochum dissereutem, 
item Autîocbum contra Academicoe , dedi Antiocbo 
•aperam diligentius, ut causam ex eo totam côgnoscerem. 
"Naque complures dies, adbibito Heraclito doctisque corn- 
frloribus, et in bis Antiochi fratre, Aristo, et pneterea 
^ristone et Dione ,quibusille secundum fratrem plurimum 
■«amenât, multum temporis in isla una dispuiationc con- 
^•mpsimus. Sed ea pars, quae contra Pbilonem erat, 
* toteruûttenda est; minus enim acer est adversarius is, 
1 i&ta, qiue sont beri defensa ^negat Academicos omnino 
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fense, n'est pas avouée par l'Académie. Quoi- 
qu'il s'embarrasse peu de la vérité , ce n'est pas 
toutefois un adversaire redoutable. Venons à 
Arcésilas et Garnéade. 

V. Voilà ce que nous dit LucuJIus ; et bientôt II 
poursuivit en ces termes : D'abord vous me semblés 
(et il s'adressait à moi en me nommant), lors- 
que vous invoquez les anciens physiciens, agir 
comme ces citoyens séditieux , qui mettent en 
avant quelques hommesillustresdesanciens âges, 
et vantent leur amour pour le peuple, afin de pa- 
raître ressembler à ces modèles. Ils remontent 
jusqu'à P. Valérius, qui fut consul la première 
année de l'expulsion des rois ; ils citent les con- 
suls qui proposèrent les lois populaires sur les 
appels; ils en viennent ensuite à ces partisan» 
du peuple mieux connus , un G. Flaminius , qui 
pendant son tribunat, quelques années avant la 
seconde guerre punique, porta une loi agraire 
malgré le sénat , et fut dans la suite nommé deux 
fois consul ; unL. Gassius, un Q. Pompée ; Ils met- 
tent dans ce nombre jusqu'à P. l'Africain ; ils 
affirment que Tib. Gracchus agissait sous l'inspi- 
ration de deux frères aussi sages qu'illustres, P. 
Crassus et P. Scévola , dont l'un le conseillait ou- 
vertement, comme nous le savons, et l'autre en 
secret , comme nous pouvons le soupçonner ; ils 
ajoutent G. Marius à cette liste, et, sur celui-ci, 
ils disent vrai ; après avoir étalé les noms de tant 
et de si grands hommes, ils déclarent qu'ils ne 
fônt que marcher sur leurs traces. Tout pareil- 
lement, lorsque vous voulez mettre la perturba- 
tion, non pas dans une république, mais dans 
une philosophie bien constituée, vous produisez 
Empédocle, Anaxagore, Démocrite , Parménide , 

dicere. Etsi enim mentitur, tamen est adversarius lenioi. 
Ad Arcesilam Caraeademque veniamus. 

V. Qu» quum dûdsset , sic rnrsus exorsos est : Primum 
mihi videmiui, (me autem nomine appeilabat,) quum 
veteres physicos nominatis, lacère idem, quod seditiosî 
cives soient , quum aliquos ex antiquis claros viros pro- 
férant , quosdicant fuisse populares, ut eorum ipsi similes 
esse videantur. Repetunt a P. Valerio, qui, exactis regi- 
bus , primo anno consul fuit ; commémorant reliques, qui 
loges populares de provocationibus tulerint > quum cousu- 
les essent ; tum ad bos notiores , G. Flaminium, qui legem 
agrariam, aliquot annis an te secundum Punicum beHum, 
tribunus plebis tulerit, invito senatu , et postes bis consul 
factus ait; L. Cassium , Q. Pompeium : Ùli quidem etiam 
P. Africanum referre in eundem. numerum soient Duos 
vero sapientissimos et clarissimos fraires, P. Crassum et 
P. Scsevolani, aiunt Ti. Graceho auctores legum fuisse, 
alterum quidem, ut videmus, palam; alterum, ut suspi- 
cantur, obscurius. Addunt etiam C. Marium. Et de hoc 
quidem nihil menUiintur. Horum nominibus tôt virorum 
alque tantorum expositis, eorum se institutnm sequi di- 
eu nt. Similiter vos, quum perturbare, ut illi rempubll* 
cam, sic vos pbilosophiam bene jam constltutam relit is, 
Empedoclem, Anaxagoram, Democritum, Parmenidem, 
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Xôuophane, Platon lui-môme etSocrate. Mais ni 
Saturninus(pour citer de préférence mon ennemi 
personnel ) ne ressemble en rien à ces grands 
hommes des temps passés; ni les artifices d'Ar- 
césilas ne peuvent être comparés k la sage re- 
tenue de Démoerlte. Cependant il arrive bien 
rarement que ces physiciens, embarrassés par 
quelque grande difficulté, s'écrient, comme s'ils 
n'étaient plus maîtres de leur esprit ( ce qui ar- 
rive parfois k Empédocle, à un tel point qu'il me 
semble en démence ) : Que tout est couvert de té- 
nèbres; que nous ne comprenons rien, ne voyons 
rien; que nous ne pouvons avoir de rien une 
véritable connaissance. Mais la plupart du temps 
tous ces esprits défiants me paraissent au contrai re 
pousser trop loin leurs affirmations, et faire 
plus montre de science qu'ils n'ont de fonds. Que 
si dans des matières toutes neuves , et comme 
à ia naissance de la philosophie, ils ont pu se 
trouver quelquefois arrêtés, pensons-nous que 
tant de siècles, tant d'efforts et de si beaux gé- 
nies n'aient rien produit? N'est-il pas vrai que 
lorsque les doctrines (es plus graves se furent so- 
lidement établies , comme naguère au sein d'une 
république excellemment organisée s'était élevé 
Tib. Gracchus pour troubler le repos de l'État, 
alors s'élève Arcésilas pour renverser toute la 
constitution de la philosophie , en se couvrant du 
manteau de ceux qui avaient affirmé qu'on ne 
peut rien connaître et rien savoir? Mais de ce 
nombre il ne faut mettre ni Platon, ni Socrate; 
le premier a laissé la plus parfaite de toutes les 
doctrines, celle des académiciens et des péripa- 
téticiens, qui diffèrent sur les termes et sont d'ac- 
cord sur les choses ; et dont les stoïciens eux- 
mêmes sont plutôt séparés par des mots que par 
des principes. Pour Socrate, il avait l'habitude de 

Xenoplianem , Platonem etiam et Socratem profertis. Sed 
neque Saturninus (ut nostrum inimicum potissimum no- 
minem) simile quidquam habuit veterum iliorum; nec 
Arcesilœ calomnia oonferenda est cum Democriti verecun- 
dia. El tamen isti pbysici raro admodum, quum liaient 
aliquo loco, exclamant quasi mente incitati, Empedocles 
quidem, ut interdum inihi furere videalur : abstrusa esse 
omnia, nihil nos sentire, niliil cernere; nihil omnino, 
qualesit, posse reperire :majorem autem partem raibi 
quidem omnes isti videntur nimis eliam qusedam affir- 
mare, plusque profitcri se scire, quam sciant. Quod 
si illi tura in novis rébus , quasi modo nascentes, liasila- 
veruot, nibilne tôt seculis, summis ingeniis, maximis 
studiis explicatum putamus? nonne, qaumjam philoso- 
phorum disciplina? gravissimœ constitissent, tum cxortus 
est, ut in optima republica Ti. Gracchus, qui otium per- 
turbaret, sic Arcésilas, qui constilutam pliilosopluam 
everteret et in eorum auctoritate delitesceret, qui negavis- 
sent quidquam sciri , aut pcrcipi posse? quorum e numéro 
toUendus est et Plato, et Socrates : aller, quia ieliquit 
perfectissimam disciplinam , Peripateticos et Academicos , 
noounibus différentes, re congruentes; a quibus Stoici 



s'effacer dans une discussion , pour laisser plus 
d'avantages à ceux qu'il voulait réfuter; c'est 
pourquoi, accordant volontiers ce qu'il ne pensait 
nullement , il aimait à se servir de cet artifice 
que les Grecs nomment elpwvsiav, ironie, qui , au , 
rapport de Fannius , était aussi familière à F> 
fricain; et pour le dire en passant, nous ne pou- 
vons regarder comme un défaut en lui ce qui lui 
est commun avec Socrate. 

VI. Mais admettons que la philosophie ait été 
lettre close pour les anciens, condamnerez- vous 
également toutes les recherches que Ton a faite 
depuis qu'Arcésilas accusant Zénon de ne rien in- j 
venter de nouveau , mais de faire tout simplement 
une réforme de mots dans les anciennes doc- 
trines, et voulant ruiner ses définitions, s'efforça 
de couvrir de ténèbres les choses du monde les 
plus claires? Malgré toute la finesse de son esprit 
et le charme merveilleux de sa parole, son sys- 
tème, qui n'eut d'abord pas grand succès, fin 
recueilli dans les premiers temps par le seul La- 
cyde , puis dans la suite perfectionné par Carnéa- 
de, le quatrième successeur d'Arcésilas. Carnéade 
en effet eut pour maître Égésine, qui avait reçu 
les leçons d'Évandre, disciple de Lacyde,doot 
le maître fut Arcésilas. Carnéade fut longtemps à 
la tête de cette école, car il vécut quatre-vingt- 
dix ans. Ses disciples eurent beaucoup de renom- 
mée. Entre eux Clitomaque se distingua par son 
activité, comme l'atteste la multitude de ses li- 
vres: il avait autant d'esprit que Charmadas d'é- 
loquence, et le Bhodien Mélanthius de suavité. 
Métrodore de Stratonice avait la réputation de 
bien connaître toute la pensée de Carnéade. Votre 
Philon avait entendu Clitomaque pendant pin- 
sieurs années; et tant que Philon vécut, l'Aca- 
démie eut un chaud défenseur. Quant à la tâche 

ipsi verbis magis, quam sententiis dissenserunt. Socrate 
autem de se ipse detraheos in disptitatione, plus tribuefea: 
iis, quos volebat refellere. lia qumn aliud diceret, alqae 
sentiret, libenter uti solilus est ea dissimulât ione, quan 
Graci elpcovetocv vocant : quam ait etiam in Africano fuisse 
Fannius : iflque propterea vitlosum in iilo non pulanduio, 
quod idem fuerit in Socrate. 

YI. Sed fuerint illa velerfbus, si vnllîs , incognita. Ni- 
bilne est igitur actum, quod investigata sunl, posteaquam 
Arcésilas Zenoni , ut putatur, obtrectans , nihil novi ref*- 
rienti, sedemendanti suneriores immutatione verbonmi, 
dum hujns definitiones labelactare vull, conatus tstda* 
rissimis rébus tenebras obducere?Cujiis primo non admo- 
dum probata ratio, quanquam floruit quum acumint in 
genii , tum admirabili quodam leporc dicendi , pro\ime a 
Lacyde solo reletita est : post autem coufecla a Carotide, 
qui est quartus ab Arcesila; audivit enhn He^esinum, 
qui Evandrum audierat, Lacydis disdpulum , quum Art* 
silan Lacydes ea fuisset. Sed ipse Carneades diu tenu il ; nia 
nonagintavixit an no s; et qui ilium audierant, admodum 
Horuerunt : e quibus indu stria? plurimum in Cli tomaci» fufc 
déclarât mulUtudo lîbrorum : ingenii non minus in ho.\ 
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que nous entreprenons maintenant , de réfuter les 
c académiciens, plusieurs philosophes , et des meil- 
B leurs, pensaient qu'on ne devait point s'y engager ; 
* qu'il n'est point raisonnable de discuter avec ceux 
qui ne sont d'aucun avis; ils blâmaient Antipater 
le stoïcien qui s'était fort avancé contre eux; et 
disaient qu'il n'est point nécessaire de définir la 
connaissance, ou la perception , ou , si nous vou- 
lons rendre mot pour mot, la compréhension, 
que les Grecs nomment xatàXr^tv. Ceux qui veu- 
lent prouver, ajoutaient-ils, qu'il est des objets 
capables d'être compris et perçus par l'esprit hu- 
main, ne savent ce qu'ils font, attendu que rien 
n'est plus clair que l'avapYt fe, comme disent les 
Grecs, ce que nous pouvons nommer, si nous vou- 
lons, clarté ou évidence; et , s'il le faut, nous fa- 
briquerons des mots nouveaux , pour que Cicéron 
ne croie pas (qjouta-t-il en plaisantant) que lui 
seul ait cette licence. Ils pensaient donc qu'aucun 
discours ne peut être plus clair que l'évidence, 
et disaient qu'on ne doit pas définir ce qui de soi 
est si lumineux. D'autres répondaient qu'ils se 
garderaient bien de parler les premiers en faveur 
de l'évidence , mais qu'ils estimaient nécessaire 
de réfuter ce'qu'on dirait contre elle , et qui pour 
rait mener certains esprits à l'erreur. Le plus 
grand nombre cependant ne s'oppose pas à ce 
qu'on définisse même les choses évidentes, et 
pense qu'il y a là un problème digne d'occuper 
l'esprit, et que les académiciens méritent que 
l'on discute avec eux. Mais Philon dressant de 
nouvelles batteries pour échapper à la critique 
que l'on faisait aux académiciens d'être obstinés 
comme les autres, insulte d'abord ouvertement a 

quam in Charmada éloquente, in Melanthio Rhodio suavi- 
taiis. Bene autem nosse Carneadem Stratoniceus Metrodo- 
rusf utabatur. Jam Clitomacho Philo Tester operam multos 
annos dédit. Philone autera vivo patrocinium Academiœ 
doû défait. Sed , quod nos facere niinc ingredimur, ut con- 
tra Acadenûcos disseramos , id quidam e philosophis , et ii 
qnidera non médiocres , faciundum omnino non putabaot : 
nec enim esse oullam rationem dîsputare cum iis , qui nihil 
probarent; Antipatrumque Stoicum, qui multus in eo fuis- 
set, reprehendebant; nec dennîri aiebant necesse esse, 
qoid esset cognîtio, aut perceptio, aut, si verbum e verbo 
volumus, comprehen8k>, qoam xaxàXy^iv illi vocant; eos- 
qae, qui persuadere vellent, esse aliquid , quod compre- 
bendi et percipi posset, inscienter facere dicebant, propterea 
quod nihil esset clarios évapYefo,nt Grseci : (perspicuita- 
tem, aut evidentiam dos, si placet, nomtnemus, fabrice- 
murqne , si opus erit , verba ; ne hic sibi — me appellabat 
jocans,— hoc licere putet soli :) sed taroen orationem nul- 
lam putabant illustriorem ipsa evidentia reperiri posse, 
nec ea,quœ tam clara essent, definienda censebant. Alii 
aatem negabant se pro hac evidentia quidquam priores 
fuisse diclnros; sed ad ea , quœ contra dicerentur, dici 
oportere putabant, ne qoi fallerentur. Plerique tamen 
cldefinitiones ipsarum etiam evidentium rerumnon im- 
probant; et rem idoneam, de qua quœratur, et homines 
%H»,qitibuseum disseratur, putant. Philo autem, dum 



la vérité, ainsi que le lui a reproché le père de 
Catulus, et se jette lui-même dans le piège qu'il 
redoutait. Il déclare que l'on ne peut rien com- 
prendre (c'est-à-dire que tout est acataleptique, 
àxaraXrjirrov), si la compréhension a pour fonde- 
ment, comme le dit Zénon, une certaine repré- 
sentation (je crois que nous nous sommes familia- 
risés dans notre entretien d'hier avec cette traduc- 
tion du grectpavraafa), une représentation formée 
et moulée d'après l'objet dont elle émane , et telle 
que toute autre représentation qui ne viendrait 
pas de ce même objet ne pourrait lui être sembla- 
ble : définition excellente, selon moi ; car comment 
nous fier à une perception et la croire fidèle, si 
le mensonge peut prendre à nos yeux la même fi- 
gure que la vérité ? Ainsi Philon, en attaquant le 
principe de Zénon , nous ête tout moyen do dis- 
tinguer le faux du vrai ; d'où il résulte qu'il n'y a 
aucune connaissance possible, et que, sans y 
prendre garde, il retombe dans une extrémité 
qu'il voulait fuir. Nous entreprenons donc notre 
discussion contre l'Académie pour sauver cette 
définition de Zénon, que Philon voulait ruiner. 
Si nous n'en venons à bout, nous devrons accor- 
der qu'on ne peut rien connaître. 

VIL Commençons donc par les sens. Leurs ju- 
gements sont si clairs et si certains, que si l'on 
donnait le choix à notre nature, et qu'un dieu lui 
demandât si l'entière et parfaite possession de ses 
sens la satisfait pleinement , ou si elle désire quel- 
que chose de mieux encore , je ne vois trop ce 
qu'elle pourrait demander. Il ne faut pas attendre 
ici que je réponde aux objections de la rame rom- 
pue et du cou de la colombe. Je ne suis pas homme 

nova quaedam commovet, quod ea sustinere vix poterat, 
quœ contra Academicorum pertinaciam dicebantur, et 
aperte mentitur, ut est reprehensus a pâtre Catulo , et, ut 
docuit Antiochus, in id ipsum se induit, quod timebat. 
Quum enim ita negaret, quidquam esse, quod compre- 
hendi posset (id enim volumus esse àxacrà)yprrov,) si il- 
lud esset, sicut Zeno definiret, taie visum, (jam enim hoe 
pro (pavroo-îqt verbum satis heslerno sermone trivimus;) 
visum igitur impressum effictumque ex eo, undë esset, 
quale esse non posset, ex eo, unde non esset; id nos a 
Zenone definitium rectissime dicimus; qui enim potest 
quidquam comprehendi, ut plane confidas, perceptum 
cognitumque esse, quod est taie, quale vel falsum esse 
possit? hoc quum infirmât tollitqne Philo, judicium tollit 
incognito, et cogniti. Ex quo efficitur, nihil posse compre- 
hendi. Ita iroprudens eo, quo minime vult, revolvitur. 
Quare omnis oratio contra Academiam suscipitur a nobis, 
ut retineamus eam défini tionem , quam Philo volait ever* 
tere. Quam nisi obtinemus, percipi nihil posse concedi- 
mut. 

VII. Ordiamur igitur a sensibus : quorum Ita clara ju- 
dicia et certa sunt , ut , si optîo naturœ nostra» detur, et ab 
ea Deus aliquis requirat, contentane sit suis integris incor- 
ruptisque sensibus, an postulet melius aliquid, non videam, 
quid quaerat amplîus. Nec vero hoc loco exspectandum 
est, dum de remo inflexo, aut de collo cohimbae respondcam ; 
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à déclarer que tout ce qui frappe nos yeux est tel 
qu'il nous parait; c'est à Épicure à se tirer de 
cettedifficulté, et de bien d'autres. A mon avis, le 
témoignage des sens est excellent lorsqu'ils sont 
sains et en bon état, et que tous les embarras et 
obstacles du dehors sont levés. C'est ainsi que 
nous voulons souvent que les objets contemplés 
par nous soient éclairés et situés d'une autre fa- 
çon ; que nous les approchons et les éloignons ; que 
nous opérons enfin vingt changements, jusqu'à 
ce que leur aspect nous soit de lui-même un sûr 
garant de l'exactitude de nos perceptions. Il en 
est de même pour la voix , pour l'odeur, la sa- 
veur, et vous ne trouverez personne d'entre vous 
qui demande pour nos sens, chacun dans sa 
sphère , un jugement plus pénétrant. Mais qui ne 
voit quelle perfection l'exercice et la culture de 
Tait peuvent donner à nos sens? quels instru- 
ments la peinture ne fait-elle pas de nos yeux 
et la musique de nos oreilles? combien, dans les 
ombres et les saillies, un peintre ne sait-il pas 
découvrir de nuances qui nous échappent? com- 
bien dans un chant ne perdons-nous pas de dé- 
tails et de beautés qu'entendent les gens habiles? 
Au premier son de la flûte , ils savent ce que l'on 
joue; c'est l'Antiope, c'est l'Andromaque; tandis 
que nous n'en avons pas même le soupçon. Il n'est 
pas nécessaire de parler du goût et de l'odorat; 
ils servent à nous instruire, quoique imparfaite- 
ment , il est vrai. Que dire du tact, et surtout de 
celui que les philosophes nomment intérieur, 
de ce sens de la douleur et de la volupté que les 
Cyrénaïques regardent comme le seul juge de la 
vérité, parce qu'il nous donne des émotions in- 
dubitables ? Quelqu'un peut-il dire qu'entre celui 
qui souffre et celui qui est dans la volupté, il 

non enim is sum ,qui, quidquid videtur, taie dicam esse, 
quale videatur. Epicurus hoc viderit, et alia multa. Meo 
autem judido ita est maxima in sensibus Tentas, si et sani 
sunt ac valentea, et omoia removentur, quœ obstant et im- 
pediont Itaqae et lumen routari sœpe volumus, et situa ea- 
rum rerum, quas intuemur, et intervalla aut contrahimus, 
aut diducirous; multaque facimus usque eo, dura adspe- 
ctusipse Adem faciat suî judicii. Quod idem fit io vocibus, 
in odore, insapore; ut nemosit no8lrum, qui in sensibus 
suî cujusque generis judicium requirat acrius. Adbibita 
vero esercitationeet arte, ut oculi pictura teneantur, au- 
res cantibus, quis est, quin cernât, quanta vis ait in sen- 
sibus? Quam multa vident pictores in nmbris et in emi- 
nentia, quœ nos non videmus ! quam multa, quœ nos fu- 
giiint in cantu, exaudiunt in eo génère exercitati! qui 
primo inflatu tibtcinis AnUopam esse aiunt , aut Androma- 
cham ,quum id nos ne suspicemur quidem. Nihil necesse 
est de gustaUi et odoratu loqui ; in quibus intelligentia 
est quœdam tamen. Quid ? de tactu , et eo quidem , quem 
philosophi interiorem vocant , aut dotons, aut voluptatis, 
(in quo Cyrenaici solo potant veri esse judicium, quia 
aentiatur : ) potestne igitur quisquam dicere, in ter 
eum, qui doleat, et inter eum, qui in voluptate ait , nihil 



n'est pas de différence? Gelai qui soutiendrait 
une telle opinion, ne serait-il pas manifestement 
en démence? Telles sont les représentations que 
perçoivent directement nos sens; telles sont ces 
notions que l'on n'attribue pas précisément aux 
sens , mais qui leur appartiennent en quelque fa- 
çon, comme par exemple : Cet objet est blanc, 
cet autre est doux , ceci est sonore, ce corps sent 
bon, celui-là est rude ; car se sont là déjà des ap- 
préhensions de l'esprit et non plus des sens. 
Viennent ensuite des propositions de ce genre : 
Cet animal est un cheval, celui-ci est un chien. Puis 
celles où se trouvent unis des termes pins impor- 
tants, et qui renferment comme une idée accom- 
plie de l'objet : telle est celle-ci, par exemple : Si 
l'homme existe, c'est un animal mortel et raisonna- 
ble. Ce sontellesqui fixent dans nos esprits les no- 
tions des choses, notions sans lesquelles on ne peut 
rien comprendre, rien étudier, raisonner sur rien. 
Mais si ces notions étaient fausses (vous tra- 
duisiez, je crois, eWoç par notions) ; si elles 
étaient fausses, ou imprimées dans notre esprit 
par des représentations telles qu'on ne saurait 
distinguer les fausses des vraies, à quoi pour- 
raient-elles nous servir? comment pourrions- 
nous reconnaître ce qui est conforme on con- 
traire à la nature de chaque chose? Non-seule- 
ment la philosophie, mais tons les arts utiles à 
la vie, tous les travaux de l'esprit dépendent 
surtout de la mémoire; mais la mémoire avec 
une telle supposition ne s'évanouit-elle pas? 
Qu'est-ce qu'une mémoire de mensonges ? et com- 
ment se souvenir de ce que l'esprit ne saisit et ne 
possède pas? Qu'est-ce qui constitue un art? ce 
n'est pas une ou deux notions, mais un grand 
nombre de perceptions de l'esprit. Si vous mettes 

interesse? aot, ita qui sentiat, non apertissiiiie msanîal? 
Atqui qnalia sunt base, quœ sensibus percipi diciiiuis, taha 
sequuntur ea, quas non sensibus ipsis percipi dicontw, 
sed quodam modo sensibus; ut base : iUud est album , hoc 
dulce, canorum iUud , hoc bene olens, noc asperum. As* 
mojam hœctenemus comprehensa, non sensibus. Me, 
deinceps , equus est , 111e cania. Cetera séries deinde seq»- 
tur, majora nectens ; ut hase , quœ quasi ezpleUm rerun 
comprehensionem amplectuntur : si homo est, animal est 
mortale , rationis particeps. Quo e génère nous nottuc 
rerum imprimuntur ; sine quibus Dec intefligi quidquan, 
nec quœri, aut disputari poteat Quod ai essent bbs 
notiliœ (iwoioç enim notitias appellare tn Yidebare) a 
igitur essenthœ falsœ, aut ejuamodi visis impfessœ,qas»: 
lia visa a falsis discerninonpossent; quotsudem nia modo 
uteremur? quo modo autem, quid cuique rei oonseata- 
neum esset, quid repugnaret, Yideremua? Menions» qui- 
dem certe, quienon modo pnilosophiam t sed oœnes vint 
usus omnesque artes una maxime contînet, nihQ ornais* 
loci relinquitur. Quœ potest enim esse memoria mlsonim asi 
quid quisquam memtnit, quod non animo cojnprehattâ ét 
tenet? Ara vero quœ potest esse, niai que non ea ans» 
aut duaboa, sed ex multis an uni percepnonibos coasfeL* 



Digitized by Google 



PREMIÈRES ACADÉMIQUES, LIV. II. 



443 



ees perceptions au néant, comment distinguerez- 
vous l'ignorant de l'artiste? Ce n'est pas an ha- 
sard que nous déclarons tel homme un artiste, 
et nions que tel antre le soit; c'est parce que 
nous voyons l'un riche de perceptions et de no- 
tions, et l'autre, pauvre. Et comme il y a deux es- 
pèces d'arts , les uns qui consistent seulementdans 
la connaissance spéculative des choses, les autres 
qui vont à l'action et sont pratiques ; comment le 
géomètre, par exemple, pourra-t-il contempler 
des objets qui n'existent pas ou que Ton ne peut 
distinguer de vaines apparences? ou comment le 
joueur de lyre pourra-t-il suivre la mélodie et dé- 
rouler tout l'ensemble du poème? La même im- 
possibilité se manifestera pour tous les arts du 
même genre, renfermés dans l'exécution et l'ac- 
tion. Que faire par art, à, moins que celui qui 
l'exerce n'ait rassemblé un grand nombre dé no- 
tions? 

VIII. L'idée des vertus nous prouve mieux que 
tout le reste que l'on peut percevoir et comprendre 
beaucoup de choses. C'est dans les vertus seules 
que nous plaçons la science, qui pour nous n'est 
pas seulement l'intelligence des choses, mais qui 
possède le double caractère de stabilité et d'im- 
mutabilité, et se confond avec la sagesse, ou l'art 
de la vie, dont le propre est l'inébranlable éga- 
lité. Mais si ce beau caractère de la sagesse n'est 
pas une conséquence des lumières, je demande 
où il a pris naissance et d'où il peut venir? Je de- 
mande encore pourquoi l'homme de bien qui s'est 
résolu à souffrir tous les tourments, à se laisser 
déchirer par les plus intolérables tortures plutôt 
que de trahir son devoir ou sa foi , je demande 
pourquoi il s'est imposé des! dures lois, lorsqu'il 
n'avait pour s'immoler ainsi ni motif, ni raison , 

qnam si sublraxeris , qui distingue» artifice» ab iascio ? 
Non enim fortuite huncartificem dicemus esse, illom ne- 
gabiraus : sed qoum alterum pereepta et comprehensa le- 
nere ridemus, alterum non item. Quumqoe artium aliud 
ejusmodi genussit, nt tantummodo animo rem cernât; 
atind , nt moliatur aliquid et fadat : quomodo au* géomè- 
tres cernere ea potest, quœ aut nulla sont, ant internosci 
a falsis non possunt? aut is, qui fidibus utitur, explere 
numéros et conficere versus? Quod idem in simîlibus quo- 
que artibus continget ; quarum omne opus est in faciendo 
atque agendo. Quid enim est, quod arte effici posait, nisi 
is, qui artem traotabit, molta perceperit? 

Vill. Maxime vero virtutum cognitio confirmât per* 
ripi et comprehendi mutta posse. In quibus sous inesse 
etiam srieetiam dîdmus; quam nos non comprehensionem 
modo remm, sed eam stabilem quoqoe et immulabilem 
esse censemus : Hemque sapientiam , artem vivendi , qu» 
ipaa ex sese habeat censtantiam. Ea autem Constantin si 
ninUnnbeatperceptieteogniti, quasro, undenalasit, aut 
quo modo? Qua»ro etiam, ille vir bonus, qui staluit oav 
aeni cruriatum perferrc , iotolerabUi dolore lacerari potius, 
quam nt ofiiciuni prodat, aut fidem, cnr bas igttur sibi 
Uin graves leges imposuerit , quum , quamobrem ita opor* 



ni fondement? 11 est cent fois impossible qu'un 
homme fasse de l'équité et de l'honneur un tel prix 
qu'il ne recule pour les respecter devant aucun 
supplice, s'il n'a reconnu avec évidence des cho- 
ses qui ne peuvent être fausses. Une sagesse qui 
s'ignore, est-elle la sagesse, oui ou non ? Et d'abord 
comment mériterait-elle de s'appeler sagesse? 
comment ensuite oserait-elle prendre résolument 
et poursuivre énergiquement un parti , s'il n'est 
point dérègles certaines qui la guident? Et si elle 
ne sait quel est le bien suprême et par excel- 
lence, Ignorant à quelle fin tout doit se rapporter, 
comment serait-ce la sagesse? De plus, 11 est ma- 
nifeste qu'il faut établir un principe que suive le 
sage, lorsqu'il passe à l'action, et que ce prin- 
cipe doit être accommodé à la nature. Car autre- 
ment Y appétit, c'est ainsi que nous traduisons 
ôûu.^v, qui nous incite à agir , et par lequel nous 
aspirons à ce qui nous est représenté , ne pourrait 
être mis en mouvement. Mais qu'est-ce qui peut 
déterminer ce mouvement, si ce n'est la vue d'un 
objet et la conviction de sa réalité? deux condi- 
tions impossibles, si l'on ne peut distinguer les 
fausses représentations des vraies. D'un autre 
coté, comment les désirs de l'esprit seraient-ils 
éveillés, quand il ne peut distinguer si l'objet 
qu'il voit est conforme ou contraire à la nature? 
Et par la même raison , si l'homme ne peut con- 
naître quels sont ses devoirs, il n'agira jamais , 
n'éprouvera de penchant pour rien , et ne sentira 
aucune impulsion s'élever en lui. S'il se résout ja- 
mais à agir, c'est que nécessairement il aura vu 
luire la vérité devant lui. Eh quoi! si l'on vous 
prouve que votre opinion anéantit la raison, cette 
lumière et ce flambeau de la vie , persisterez- vous 
dans une thèse aussi déplorable? C'est la raison 

teret, nihil baberet compréhensi , percëpti , cogniti , con- 
tlituti? Nulio igiturmodo fieri potest,. ut quîsquam tanti 
œstimet asquitatem et fidem , ut ejus conserrand» causa 
nullum supplicium recuset, nisi iis rébus assensus ait, 
quœ fais» esse non possunt. Ipsa vero sapientia, si se 
îgnorabit , sapientia sit , necne ; quo modo primnm obtrae- 
bit nomen sapientiœ? deinde quo modo susciperealiquam 
rem,autagere fidenter audebit,quumcerti nihil erit, quod 
sequatur ? quum vero dubîtabit, quid sit extremum et ulnV 
mum bonornm, ignorans, quo omnia referai tur, qui po- 
terit esse sapientia? Atque etiam illud perspîcuom est» 
constitui necesse esse initium , quod sapientia, quum quid 
agere indpiat, sequatur; idque initium esse nature ac- 
commodatum. Nam aliter appetitio, (eam enim esse vota- 
mus 6pu.Vjv ) qua ad agendum impeUimur, et id appetimus*. 
quod est visum, moverinon potest. Illud autem, quod 
movet, prius oportet videri eique credi : quod fien non* 
potest, si id, quod visum erit, discerni non poterit a falao. 
Quo modo autem moveri animas ad appetendum potest,. 
si id , quod videtur, non percipitur, accomniodatunuie na- 
ture sit, an alienum? Itemque, si , quid officii sui sit > 
non occurrit animo, nihil unquam omninoaget, ad nullam 
rem unquam impelletur, nonquam movebitur. Quod si 
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qui provoque toutes les recherches; c'est elle 
qui, se fortifiant dans ce rude travail, donne 
enfin à la vertu toute sa perfection. Une question 
exprime le désir de connaître; le but d'une ques- 
tion , c'est une découverte. Mais personne ne dé- 
couvre ce qui n'est point ; ce qui demeure dans 
le doute ne peut être découvert non plus; mais 
lorsque ce qui était comme enveloppé dans l'om- 
bre est mis en lumière, on dit alors qu'il y a dé- 
couverte. C'est ainsi que le principe et la fin de 
toute recherche, qui aboutit à la connaissance et 
à l'intelligence, dépendent de la raison. C'est 
pourquoi on définit l'argument concluant (que 
les Grecs nomment àwfêEiÇiç) : la raison qui con- 
duit l'esprit de choses connues comme vraies à 
ce qui était encore douteux. 

IX. Que si toutes les représentations étaient, 
comme ils le disent, confusément vraies ou fausses, 
sans qu'il y eût aucun moyen de les distinguer, 
comment pourrions-nous dire que quelqu'un a fait 
une démonstration ou une découverte? Comment 
se fier à la conséquence d'un raisonnement ? à quoi, 
la philosophie , qui n'est qu'une série de raisonne- 
ments, pourra-t-elle aboutir? que deviendra la sa- 
gesse, qui ne doit douter ni d'elle-même, ni de ses 
décrets, que les philosophes nomment des dogmes, 
îoyfxara, dont aucu n ne peut être trahi sans crime ? 
car lorsqu'on trahit un décret de la sagesse, 
c'est la loi du vrai et du bien que l'on met sous 
ses pieds. Après une telle profanation, les inté- 
rêts lesplussacrés de l'amitié et de la société sont 
bientôt immolés. Il est donc indubitable que la sa- 
gesse ne peut recevoir de faux décrets; et ce n'est 
pas assez pour lesage; il luifautdes règles stables , 

aliqnid atiquando acturus est, necesse est id eî verum, 
quod occurrit, videii. Quid? quod, si ista vera sunt, 
ratio omnis tollitur, quasi quaedam lux lumenque vite; 
taineone in ista pravitate perstabitïs? Nam quserendi ini- 
tium ratio attulit : quœ perfecit virtutem, quum esset ipsa* 
ratio confirmata quœreodo. Quaestio autera est appetitio 
cognitionis; quaestionisqtie finis in veotio. At nemo invenit 
falsa ; nec ea , quœ incerta permanent , inventa esse pos- 
«unt : sed , quum ea, quœ quasi involuta fuerunt, aperta 
sunt, tum inventa dicnntur. Sic et initium quaerendi, et 
exitns percipîendi et compreheodendi tenetur. Itaque ar- 
gument! conclusio, quœ est Grœce&icofieiÇiç, ita definitur : 
Ratio, quœ ex rébus perceptis ad id, quod non percipie- 
batur, adducit. 

IX. Quod si omnia visa ejusmodi essent, qualia isti 
dicunt, ut ea vel falsa esse possent, neque ea posset alla 
notk> disceruere; quo modo quemquam aut conclusisse 
aliquid, aut invenisse diceremusPaut quœ esset conclusi 
argument! fides? Ipsa autem philosophia , quœ rationibus 
progredi débet, quem habebit exitom ? Sapientiœ vero quid 
futurum est? quœ neque de se ipsa dubitare débet, neque 
de suis decretis ; (quœ philosophi vocanl fiériucta ;) quorum 
nullum sine scelere prodi poterit. Qnum enim decretum 
proditur, lex verirectique proditur : quo e vitio et amici- 
tiarum proditiones, et rerum publicarum nasci soient 
Mon potest igitor dubitari, quin decretum nullum falsum 



fixes, démontrées, inattaquables. Maisc'estcequi 
nese peut rencontrer, et est incompatible avec le 
système de ceux qui ne veulent admettre aucune 
différence entre les représentations d'où sont nés 
ces décrets et les vains fantômes. Dans cette ex- 
trémité , qu'on accorde au moins «tu sage , comme 
le demandait Hortensius, de connaître véritable- 
ment qu'on ne peut rien connaître. Antipater le 
demandait aussi, lorsqu'il disait qu'affirmer que 
Tonne peut rien connaître, c'est affirmer par 
conséquent qu'il est une cbose que l'on peut par- 
faitement connaître, à savoir, que toutes les au- 
tres nous seront toujours inconnues. Mais Car- 
néade le réfuta avec une extrême subtilité : Taot 
s'en fallait, disait-il, que ce fût là une con- 
séquence légitime , qu'au contraire c'était une 
contradiction formelle* Quand on nie qu'on puisse 
rien connaître , c'est sans restriction ; il est donc 
nécessaire que cette connaissance , tombant sons 
la loi générale, soit refusée à l'homme comme tou- 
tes les autres. C'est contre cette prétention surtout 
qu'Antiochus dirigeait ses coups. Puisque, di- 
sait-il, les académiciens ont pour dogme qu'on 
ne peut rien connaître, il ne faut pas qu'ils té- 
moignent sur ce dogme la même Indécision que sur 
tout le reste, d'autant plus que c'est là la pierre 
angulaire de leur doctrine. C'est bien là en effet 
la règle fondamentale de toute leur philosophie, 
la pierre de touche du vrai et du faux:, du connu 
et de l'inconnu. Puisque tel est leur système, 
puisqu'ils veulent apprendre à tout homme ce qu'il 
doit admettre et ce qu'il doit rejeter incontesta- 
blement, ils ont dû reconnaître la certitude de ce 
principe dont ils font le juge souverain du vrai et 

posait esse, sapientique satis non sit, non esse falsum, 
sed etiam slabile , fixum , ratum esse debeat ; quod morere 
uulla ratio queat. Talia aulera neque esse, neque videri 
possunt eorutn ratione, qui illa visa, e quibus omnia dé- 
créta sunt oata, negant quidquam a falsis intéresse. 
Ex hoc HJud est natum, quod postulabat Hortensius, nt 
id ipsum saitem perceptum a sapiente diceretis, nibiJ poste 
percipi. Sed Antipatro hoc idem postulanti , quum diceret, 
ei , qui affirmaret nihil posse percipi, consentaoeum esse, 
UDiim tameu îllud dicere percipi posse, ut aJia non pos- 
sent, Carneades acutius resistebat. Nam tantum abesse 
dicebat, ut id cousentaueum esset, ut maxime etiam re- 
pugnaret. Qui enim negaret quidquam esse , quod percipe- 
retur, eum nihil excipere : ita necesse esse, ne id ipsum 
quidem , quod exceptum non esset, comprebendi et per- 
cipi ullo modo posse. Antiocbus ad istum locum pressios 
videbatur accedere. Quoniam enim id haberent Acsderoiei 
decretum, (sentitis enim jam hoc me M>y\ul dicere) nrou" 
posse percipi; non debere eos in suo decreto, sicutio 
ceteri8 rébus , flqctuare, praesertim quum in eo somma 
consisteret : banc enim esse reguiam totius philosophé 
constitutionem veri falsi , cogniti incogniti ; quam ratiooem 
quoniam susciperent, docereque veUent, quœ a qnovis 
accipi oporteret, et quœ repodiari, certe hoc ipsum, « 
quo omne veri falsique judicium esset, percipere eos de- 
baisse : et enim duo esse tune maxima in philosophia» ju- 
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du faux Les deux points les plus graves de la phi- 
losophie , sont iecriterium de la vérité et le sou- 
verain bien ; le sage ne peut ignorer quel est le 
fondement de la certitude et le terme légitime de 
tous les désirs, d'où il doit partir et où il doit 
arriver. Avoir sur ce double objet des doutes au 
lieu de croyances, ou des croyances mollesetchan- 
celantes , c'est ce qui répugne tout k fait à la sa- 
gesse. Il était donc bien plus raisonnable de leur 
demander d'avouer que Ton peut au moins con- 
naître l'impossibilité de la connaissance. Mais en 
voilà assez , à ce que je pense, sur l'inconséquence 
de leur doctrine , si toutefois on peut dire que des 
gens qui doutent de tout aient une doctrine. 

X. Vient ensuite une partie de la discussion, 
abondante en arguments, mais abstraite, parce 
qu'elle touche à la physique, et je dois craindre 
ici d'accorder à mon adversaire trop de liberté 
et môme de licence. Car dans des sujets aussi épi- 
neux qu'embarrassés, que ne doit-on pas attendre 
de celui qui s'efforce d'obscurcir la lumière elle- 
même? On pourrait cependant montrer par une 
discussion ingénieuse , avec quel art admirable 
la nature forme d'abord tous les animaux et en- 
suite l'homme, le plus parfait de tous; quelle est 
la vertu des sens; comment les représentations 
nous frappent d'abord, puis ensuite l'appétit 
qu'elles excitent s'éveille en nous; comment alors 
nous dressons nos sens pour saisir les choses. Car 
l'intelligencequi est la source des sens et en quel- 
que façon un sens elle-même, a une puissance 
naturelle d'attention qu'elle dirige vers les objets 
qui la frappent. Parmi les représentations qu'elle 
saisit, les unes lui sont d'un emploi immédiat, 
certaines sont mises comme en dépôt, et c'est 

(Eciom veri , et finem bonorum : nec sapientem posse esse, • 
qui aat cognoscendi esse inîtiom ignoret, autextremum 
expetendl; ut, aut onde proficiscatur, sut quo pervenien-* 
dam sit, nesdat : hœc aotem babere dubia, neque his 
ita coofidere, ut moveri non possint , abhorrere a sapien- 
tîa plurimum. Hoc igitur modo potius erat ab his postu- 
landum, ut hoc unum saltem, percipi nihil posse, per- 
ceptum esse dicerent. Sed de inconslantia totius illorum 
sententiœ, si ulla sententia cujosquaro esse potest nihil 
approbantit, [sit,] utopinor, dictum satis. 

X. Sequitur disputatio, copiosa illaquidem, sed paullo 
abstrusior; (habet enim aliquantam a physicis;) ut ve- 
rear, ne majorem largiar ei, qui contra dicturus est, 
libertatem et licentiam. Nam quid eum facturum putem 
de abditis rébus et obscuris, qui lucem eripere conetur? 
Sed di8putari poterat sobtiliter, quanto quasi artificio na- 
ture fabricata esset primum animal omne ,deindehominem 
maxime ; quœ vis esset in sensibus ; quemadmodum primo 
visa nos pellerent ; deinde appelitio ab his puisa sequere- 
tur ;tum ut sensusad respercipiendas intenderemus. Mens 
enim ipsa, quœ sensuum fonsest, atqueetiam ipsa sensus 
est, naturalem vira habet, quam intendit ad ea, quibus 
movetur. Itaque atia visa sic arripit , ut his statim utatur : 
aliqua recondit; e quibus memoria oritur. Cetera autem 



l'origine de la mémoire; Elle se forme d'autres 
notions par l'examen des ressemblances, et de 
ces notions sortent les vraies idées des choses, 
que les Grecs nomment tantôt èvvofeç, tantôt 
irpoX^ciç. Qu'à cela vienne se joindre la raison , 
l'art des démonstrations,- et l'immense multitude 
des objets que le monde nous présente , et vous 
voyez naître la véritable science, et la raison 
perfectionnée par tout ce travail successif atteint 
enfin à la sagesse. L'intelligence donc étant faite 
pour donner à l'homme la science et l'égalité de 
la vie, elle aspire surtout à la connaissance; 
elle aime la compréhension (car c'est ainsi , avons- 
nous dit, que l'on peut rendre exactement le 
xotTaX^iv des Grecs) , pour elle-même d'abord, 
car rien n'est plus délicieux pour l'esprit que la 
lumière de la vérité , et ensuite pour ses consé- 
quences pratiques. C'est pourquoi l'intelligence 
exerce les sens, invente les arts comme des sens 
nouveaux , et donne assez de force à la philoso- 
phie pour produire enfin la vertu, cette chose 
excellente qui met Tordre dans toute la vie. Ainsi 
donc, ceux qui soutiennent qu'on ne peut rien 
comprendre , détruisent d'un coup tous ces ins- 
truments et tous ces ornements de la vie , ou plutôt 
ils détruisent et ruinent la vie elle-même, et reti- 
rent à l'être animé le foyer de l'animation ; en telle 
façon qu'il serait difficile de faire ressortir assez 
toute la témérité de leur doctrine. J'avoue que je 
ne puis comprendre leur dessein, ni deviner ce 
qu'ils veulent. Quand parfois nous leur proposons 
cette réflexion : Si ce que vous dites est vrai , 
alors il n'y a rien de certain ; ils répondent : Qu'y 
pouvons-nous faire? Est-ce notre faute? accusez 
la nature qui a caché , comme le disait Démocrite, 

similitudinibusconstituit; ex quibus efficiunlur notifia 
rerum; quas Grseci tum éwoCoç, tum srpoXtj»|/£is vocant. 
Eo quum accessit ratio, argumentique conclusio, rerumque 
innumerabilium multitudo , tum et perceptio eorum om- 
nium apparet, et eadem ratio perfecta his gradibus ad 
sapientiam pervenit. Ad rerum igitur scientiam ▼itœque 
constantiam aptissima quum sit mens hominis, amplecti- 
tur maxime coguitionem; et istam xotoXyi^iv, quam, ut 
dixî, verbum e verbo exprimentes, comprehensionem di- 
cemus, quum ipsam per se amat, (uihiiest enim ei veri- 
tatis luce dulcius,) tumetiam propter usum. Quodrca et 
sensibus utitur, etartes efficit, quasi sensus altéras; <t 
usque eo philosophiam ipsam corroborât, ut virlutem ef- 
ficiat , ex qua re una vita omnis apta sit. Ergo hi , qui ne- 
gant quîdquam posse comprehendiy hœc ipsa eripiunt vel 
instrumenta , vel ornamenta vita? ; vel potius etiam totam 
vitam everluntfundilus, ipsumque animal ornant animo : 
ut difficile sit de temeritate eorum,perinde ut causa postulat, 
dicere. Nec vero satis constituere possum, quod sit eo- 
rum consilium, aut quid velint Interdnm enim quum adlû- 
bemus adeos orationem hujusmodi : Si ea, quœ disputée tur, 
verasint, tum omniafore incerta; respondent : Quid ergo 
istud ad nos? num nostra culpaest? naturam accusa, quœ 
in profundo veritatem , ut ait Democritus , penitus abstrit» 
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la vérité au fond d'un abîme. D'autres y mettent 
plus d'esprit, ils se plaignent que nous les accu- 
sions de professer l'incertitude universelle, et 
s'efforcent d'établir une grande différence entre 
l'incertain et ce qu'on ne peut connaître, et de 
nous montrer en quoi cette différence consiste. 
Adressons-nous donc à ceux qui font cette dis- 
tinction; pour ceux qui prétendent qu'il règne 
sur toutes les questions la même incertitude que sur 
celle-ci : Le nombre des étoiles est-il pair ou im- 
pair? pour ceux-là, le mieux est de renoncer à 
guérir leur folie. Les autres accordent au moins 
(et j'ai remarqué que vous en étiez frappés) qu'il 
y a des probabilités et des vraisemblances , et 
disent qu'ils trouvent là une règle à suivre pour 
la conduite de la vie , pour l'ordre des recherches 
et pour les discussions. 

XI. Mais quelle peut être cette règle, quand 
nous n'avons aucune idée nette du vrai et du 
feux, puisque nous sommes dans l'impuissance 
de les distinguer l'un de l'autre? Si nous avons 
une telle règle, il faut nécessairement qu'il y ait 
une différence non-seulement entre le bien et le 
mal, mais entre le vrai et le faux. Si cette diffé- 
rence n'existe pas , il n'y a pas de règle , et celui 
aux yeux de qui l'erreur et la vérité paraissent 
sous les mêmes traits, ne peut porter aucun ju- 
gement , ni reconnaître la vérité à aucune mar- 
que. Dire que l'on ne conteste qu'une chose , à 
savoir, qu'il y ait des perceptions vraies dont cer- 
taines illusions ne puissent prendre la figure, et 
que l'on accorde tout le reste, c'est tenir un lan- 
gage puéril. Ils nous ôtent la condition même 
de nos jugements, et prétendent ne toucher à rien 
du reste; c'est comme si, après avoir crevé les 
yeux à un homme , on lui disait pour consolation 
qu'on le laisse au milieu des objets visibles. Ce 

serit Alii autem elegantius, qui etiam queruntur, quod 
eos insimulemus omnia incerta tâcere ; quantumque inter- 
ait inter incertain , et id , quod percipi non possit , docere 
conantur, eaque distinguera. Cum iis igitur agamus , qui 
haec distinguunl : illoa, qui omnia sic incerta dicunt , ut, 
stellarum numéros par an impar sit, quasi desperatos ali- 
quos relinquamus. Volunt eoim ( et hoc quidem vel ma- 
lime animadvertebam vos moveri ) probabile aliquid esse 
et quasi veri simile , eaque se uti régula et in agenda vita , 
et ta qunprendo ac disserendo. 

XI. Quœ ista régula est verietfalsi, sinotionemveri 
et felsi , proplerea quod ea non possunt internosd , nul- 
lam habemus? Nam si habemus, intéresse oportet, ut inter 
rectum et pravum , sic inter verum et falsum. Si uihil in- 
terest, nulla régula est : nec potest is, cui est visio. veri 
folsique comraunis, ullum habere judicium, aut ullam 
omnino veritatis notam. Nam, quum dicunt, hoc seunum 
tollere, utquidquam possit ita videri, ut non eodem modo 
falsum etiam possit videri, cetera autem concedere, faciunt 
pueriliter. Quo enim omnia judicantur, sublato , reiiqua 
se negant tollere : ut, si quis quem ocuJis privaverit, dicat, 
ea , quœ cerni possent, non se ei ademwse. Ut enim illa 



n'est que par les yeux qu'on voit, et qu'au moyen 
des représentations qu'on connaît; mais il faut, 
pour connaître, que la vérité nous ait donné 
d'elle-même un signe qui ne lui soit pas commun 
avec l'erreur. Aussi, soit que vous preniez parti 
pour la vision probable, ou , comme Garnéade, pour 
la vision probable et qui n'est point embarrassée , 
soit que vous imaginiez quelque autre terme 
moyen qui vous règle, il faudra toujours que vous 
en reveniez à la représentation en question. Et si 
les caractères de cette représentation ne peuvent 
la distinguer des vains fantômes , tout jugement 
est interdit à l'intelligence, parce qu'au milieu 
de cette confusion on ne peut reconnaître le signe 
propre de la vérité. Si au contraire elle n'a rien 
de commun avec l'erreur, j'ai ce que je demande; 
car tout ce que je veux , c'est que le vrai m'appa- 
raisse de telle façon que je ne puisse pas le con- 
fondre avec le faux. Ils n'échappent donc pas à 
l'erreur, lorsque, contraints en quelque façon 
par le cri de la vérité, ils veulent distinguer' ee 
qui est manifeste de ce qui est connu, et disent 
qu'il y a certaines choses dont l'esprit est frappé 
manifestement, mais que l'on ne peut ni com- 
prendre ni véritablement connaître. Gomment 
dire qu'une chose est manifestement blanche , 
s'il peut arriver que ce qui est noir paraisse blanc ? 
Comment déclarer que certaines notions sont 
manifestes ou fidèlement imprimées dans l'esprit, 
lorsque nous né pouvons savoir si l'esprit est 
frappé par la réalité ou par des fantômes? Ainsi 
donc il ne reste ni couleur, ni corps , ni vérité , ni 
raisonnement, ni sens, ni quoi que ce soit de mani- 
feste. Aussi les académiciens sont-ils habitués à 
s'entendre demander à tout propos lorsqu'ilsdisent 
quelque chose : Vous savez donc ce que vous di- 
tes là ? Mais iis se moquent de ceux qui leur font 

oculis modocognoscuntur, sic reiiqua visis; sed propria 
veri , non commuai veri et felsi nota. Quamobrem, sive ta 
probabilem visionem , sive probabilem et quœ non impe- 
diatur, utCarneades volebat, sive aliud quid profères, 
quod sequare : ad visum illud, de quo agimus, Uni erit 
revertendum. In eo autem, si erit coromunitas cum 
faiso, nullum erit judicium, quia proprium in communi 
signo no tari non potest. Sin autem commune nibil erit; 
habeo , quod volo : id enim quaero , quod ita mihi videa- 
tur verum , ut non possit idem falsum videri. Simili in er- 
rore versanlur , quum convicio veritatis coacti , perspicua 
a perceptis volunt distinguere, et conantur ostendere, esse 
aliquid perspicui ; verum illud quidem impressum in animo 
atque mente, neque tamen id percipi accomprebendi posée. 
Quo enim modo perspicue dixeris album esse aliquid, 
quum possit accidere , ut id , quod nigrum sit, album esse 
videatur? aut quo modo ista aut perspicua dicemus, aut 
menti impressa subtiliter, quum sit incerlum , vere, ina- 
niterve moveatur ? Ita neque color, neque corpus , nec Ve- 
ritas, nec argumentum, nec sensus, neque perspicuum 
ullum relinquitur. Ex hoc illud bis usu venire solet, 
ut, quidqidd dixerint, a quibusdam interrogentur : Ergo 
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cette question. Le tort de ceux-ci est de ne pas 1 < 
insister et leur prouver cpie Ton ne peut rien af- t 
fi r mer ni soutenir aucune opinion sans avoir re- 
connu à une marqué certaine et caractéristique 
que cette opinion mérite la faveur qu'elle trouve 
près de nous? Qu'est-ce , je vous prie , que votre 
probable? Si vous confirmez l'autorité de ce qui 
s'offre d'abord à l'esprit et parait probable au 
premier aspect, quoi de plus léger? Si vous vou- 
lez , qu'usant de circonspection , on ne se rende 
qu'à ce qui emporte notre consentement après 
une mûre considération, vous n'êtes pas plus 
avancés pour cela. D'abord, puisque entre les ap- 
parences on ne peut établir aucune distinction, 
elles perdent toutes également leur droit à no- 
tre créance : ensuite, comme vous avouez qu'a- 
près tous les efforts possibles et le plus scrupuleux 
examen , il peut se faire que le sage tienne pour 
vraisemblable ce qui est très-éloigné de la vérité , 
comment, en supposant que vous touchiez souvent 
à la vérité même (comme vous vous en vantez ) , ou 
qu'au moins vous en approchiez extrêmement, 
pouvez-vous avoir confiance dans vos propres 
pensées? Pour avoir confiance dans ses pensées, 
il faut posséder un signe caractéristique de la vé- 
rité ; mais vous dérobez la lumière et en étouffez 
en quelque façon la foyer ; à quelle sorte de vé- 
rité prétendez- vous donc atteindre? Peut-on tenir 
un langage plus absurde que celui-ci : Voilà un 
signe qui parle à mon esprit en faveur de telle 
chose, et c'est pourquoi j'y crois; mais il peut 
se faire que ce signe corresponde tout aussi bien ' 
à une erreur, ou même ne corresponde à rien 
du tout. Mais en voilà assez sur la perception. 
Si quelqu'un veut attaquer ce que nous avons 

istnc quidam percipis? Sed, qui Ha interrogaot, ab his 
inideotar. Non enim urgent , ut coarguant , neminem ulla 
de re posae contendere , neque asseverare , sine aliqua ejus | 
rei , quam sibi quisque placere dicit, eerta et propria nota. 
Qood eat igitur fstuc vestrum probabile? Nam si, quod 
cuiqiie occnrritet primo quasi adspectu probabile Tidetur, 
id confirmafar, quid eo leviue? Sin ex circumspectione 
aliqua et accureUconsideratione, quodvisum sit,id se 
dieent sequi : tamen exitum non habebunt; primum quia 
bis Tisis, inter qu» nihil interest, aequaliter omnibus 
abrogatur fldes; deinde, qnum dicant posse accidere sa- 
p-enti, ut, qnum omniafeceritdiligentissimeque circiim- 
speierit , exsislat aliquid , quod et veri simile videatur, et 
absit fongissiroe a vero , ne si magnam partem quidem (ut 
soient (tioere, ) ad verum ipsum , aut quam proxime accé- 
dant, cootidere sibi poterunt. Ut enim confident, notum iis 
eaae debebit insigne veri : quo obscarato et oppresso, quod 
tandem sibi verum videbuntur attingere ? Quid autem tam 
absurde àici potest, quam quam ita loqnuntur : Est hoc 
quidam Hlius rei signum , autargumeutum , et ea re id se- 
quor, sed fleri potest, ut id , quod significatur, aut felsum 
ait, aut nihil ait oronmo. Sed de perceptîone bactenus. Si 
quia entai ea, qn» dicta aunt, labefactare volet, facile, 
etûra abaertibos nebis, veritasse ipsa defendet. 



dit , la vérité , même en notre absence, se défen* 
dra facilement elle-même. 

XII. Nous avons, ce nous semble, assez mis en 
lumière toute cette première partie du sujet; nous 
dirons maintenant quelques mots seulement de 
l'assentiment et de l'approbation, que les Grecs 
nomment ovpcaxaôscjtv - non pas que ce soit un 
point de médiocre importance, mais parce que 
les principaux éléments de la question se trouvent 
dans ce que nous avons déjà dit. Car en expliquant 
les fonctions des sens, nous avons montré que 
beaucoup de choses sont saisies et perçues par 
eux, ce qui ne peut se faire sans un certain as- 
sentiment. Ensuite comme ce qui distingue sur- 
tout l'être animé de l'inanimé, c'est que ce der- 
nier n'agit point, tandis que le premier agit (il 
est vrai qu'on ne peut se faire aucune idée d'un 
être entièrement inactif), il faut 6ter le sens au 
premier, ou lui rendre le libre assentiment qui 
nous appartient. C'est réduire en quelque façon 
au rôle d'êtres inanimés ceux à qui on refuse le 
don de sentir et de croire. De même que le bas- 
sin d'une balance où vous placez des poids, fléchit 
nécessairement, ainsi l'évidence doit entraîner 
l'esprit. Car en même sorte qu'il est impossible 
à un être vivant de ne point désirer ce qui lui 
parait conforme à sa nature (ce que les Grecs 
nomment olxetov),il est impossible à l'esprit de ne 
pas croire à la réalité d'un objet évident. Mais si 
les principes que nous avons soutenus dans la pre- 
mière partie de cette discussion sont vrais, il est 
tout à fait inutile de parler de l'assentiment. Car 
il n'y a pas de perception sans assentiment; et 
par la suite, sans assentiment vous n'avez ni la 
mémoire, ni les notions des choses, ni les arts; 

XIX. His satiscognitis, quae jam explicata sunt, nunc 
de assensione atque approbatione , quam Graeci 
I fanv vocant, pauca dicemus : non quo non latus locus 
sît; sed paullo antejacta sont fundamenta. Nam quum 
vim, qu« esset insensibus, explicabamus , simul illud 
aperiebatur, comprehendi multa et pereipî sensibus ; quod 
fleri sine assensione non potest. Deinde quum inter inani- 
mum et animal hoc maiime intersit, quod animal agit 
aliquid : ( nihil enim agens ne cogilari quidem potest 
quale sit) : aut ei sensus adimendus est ; aut ea,quae est 
in nostra potestate sita, reddenda assensio. At vero 
animus qoodam modo eripitur his, quos neque sentire, 
neque assentiri votant. Ut enim necesse est lancem in li- 
bre, pondérions imposifis, deprimi; sic animam perspi- 
cuis cedere. Nam, quomodo non potest animal ullum non 
appetereid, quod accommodatum ad naturam appareat : 
(Graeci id otxelbv appeUant : ) sic non potest objectam rem 
perspicuam non approbare. Quanquam , si iUa, de quibus 
disputatum est , rera sunt , nihil attinet de assensione om- 
nino loqui. Qui enim quid percipit, assentitur staUm. Sed 
hœc etiam seqountur ; nec roemoriam sine assensione posse 
constare, nec notitias rerum , nec artes : idque quod ma- 
limum est, ut sit aliquid in nostra potestate, in eo, qui 
rei nulli aasentietur, non. erit. Ubi igitur virtus ai 
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mais voici plus encore : ne croire à rien, c'est 
n'avoir rien en sa puissance, c'est perdra le pins 
beau privilège de notre nature. Que devient donc 
la vertu , si rien ne dépend de nous? Mais c'est le 
comble de l'absurdité , de dire que nos vices dé* 
pendent de nous, et qu'on ne fait le mal qu'après 
y avoir consenti ; et de soutenir le contraire pour 
la vertu qui doit toute sa constance et sa fermeté 
aux choses mêmes dont elle a reconnu l'évidence 
et confessé la vérité; car il faut nécessairement, 
avant d'agir, voir quelque chose, et croire à ce 
que l'on voit. C'est pourquoi, celui qui supprime 
ou la perception ou l'assentiment bannit toute 
action de la vie. 

XlII-Voyons maintenant comment nos adver- 
saires se défendent. Mais auparavant vous devez 
connaître les'points fondamentaux de toute leur 
doctrine. Ils réduisent d'abord en théorie ce que 
disent les stoïciens des perceptions ; ils définissent 
la représentation , en distinguant les espèces , et 
marquant celles que l'on peut percevoir et com- 
prendre, lis exposent ensuite les deux principes 
qui dominent toute cette question ; l'un est que 
lorsque des choses sont telles que d'autres fort 
diverses peuvent leur paraître semblables, et que 
l'on ne trouve aucune différence entre elles, il est 
impossible que les unes soient perçues et que les 
autres ne le soient pas ; le second , qu'il n'y a au- 
cune différence entre deux choses , non-seulement 
quand elles sont de tout point semblables, mais 
encore quand on ne peut les distinguer. Ces prin- 
cipes posés , un seul raisonnement leur suffit pour 
établir leur thèse. Voici ce raisonnement en /or- 
me : « Des représentations qui nous frappent , les 
unes sont vraies, les autres, fausses; mais ce qui 
est faux ne peut être perçu, et ce que nous voyons 

nihil situm est in ipsis nobis? Maxime autem absurdum, 
vitia iu ipsorum esse potestate, neque peccare quemqaam, 
nisi assensione ; hoc idem in virtute non esse; cujusomnis 
constaolia et (limitas ex iis rébus constat, quibusassensa 
est etquas approbavit; omninoque ante videri aliquid, 
quam agamus, necesse est, eique, quod *isum ait, assen- 
tiatur. Quare qui aut.visum , aut assensum tollit, is om- 
nem actionem tollit e vila. 

XIII. Nunc ea videamus, quae contra ab his dispu- 
tari soient. Sed prius potestis lotius eorum rationis quasi 
fundameuta cognoscere. Componunt igitur primum arlem 
quamdam de iis, quae visa dicimus, eorumque et vim et 
gênera definiunt : in his, quale sit id, quod percipi et 
comprehendi possit; totidem verbis, quot Stoici. Deinde 
îlla exponunt duo, quœ quasi contineant omnem hanc 
quœslionem : quœ ila videantur, ut etiam alia eodem modo 
videri possint, nec in his quidquam intersit, non posse 
eorum alia percipi , alia non percipi : nihil interesse au- 
tem , non modo si omni ex parte ejusdem modi sint , sed 
etiam si discerni non possint. Quibus positis, unius argu- 
menti conclu sione tota ab his causa comprelienditur. Com- 
posta ea conc-lttsio fie est : « Eorum , quœ videntur, alia 
vera sunt, alia falsa : et, quod felsum est, id percipi non 



de vrai est tel que le faux pourrait nous parafai 
absolument semblable; d'ailleurs lorsque les ob- 
jets qui frappent nos sens n'offrent aucune 
différence, il ne peut se faire que l'on per- 
çoive les uns et que l'on ne perçoive pas la 
autres. Donc aucune représentation ne peut être 
perçue. » Des propositions qu'ils avancent pour 
arriver à leur conclusion , ils pensent qu'il en est 
deux que tout le monde leur accordera; et per- 
sonne en effet ne songe à les contester. Ce sont 
celles-ci : « Les représentations fausses ne peu- 
vent être perçues ; » et cette autre : « Entre les re- 
présentations qui n'offrent point de différence, il 
ne se peut faire que les unes soient perçues, et 
les autres non. » Ils donnent des raisons nom- 
breuses et variées à l'appui de leurs autres proposi- 
tions, qui se réduisent aussi à deux ; la première : 
« Parmi les apparences des choses , il en est de 
vraies et de fausses; » la seconde : « Toute repré- 
sentation vraie est telle qu'une fausse puisse loi 
être exactement semblable. » Ils n'avancent pas 
cesdeux propositions en passant, maisils les déve- 
loppent et les expliquent avec beaucoup de soin et 
d'application. Ils établissent dans leur démons- 
tration de grandes divisions; ils commencent par 
les sens et par les notions qui nous viennent des 
sens, et en général de l'expérience , dont ils s'ef- 
forcent d'éteindre la lumière. Us viennent ensuite 
à cet autre chef, qu'on ne peut non plus rien con- 
naître par la raison ni par conjecture. Ils subdi- 
visent encore ces thèses générales ; vous l'avez vu 
dans notre entretien d'hier pour ce qui touche les 
sens; c'est une méthode qu'ils suivent partout; 
et après avoir divisé chaque sujet en ses moindres 
parties , ils entreprennent de prouver qu'en regard 
de tout ce qui nous parait vrai, on peut mettre 

potest : quod autem verum visum est, id omne taie est, 
ut ejusdem modi etiam falsum possit videri. Et, que Ytsa 
sint ejusmodi, ut in iis nihil intersit, non posse acodert, 
ut eorum alia percipi possint, alia non possint NuUum 
igitur est visum , quod percipi possit. » Quœ autem su- 
munt ,' ut concludant id , quod votant , ex bis duo siW pu- 
tant concedi : neque enim quisquam répugnât. Es «nt 
hœc : a Quœ visa falsa sint, ea percipi non posse : » et 
alterum, « Inter quae visa nihil intersit, ex iis non posse 
alia talia esse , ut percipi possint , alia , ut non possint : > 
reliqua vero multa et varia oratione defendunt, quae sont 
item duo : unura, « Quœ videantur, eorum alia vera esse, 
alia falsa : » alterum, « Omne visum, quod sit t vero t 
taie esse, quale etiam a falso posait esse. » Use duo 
proposita non praetervolant , sed ila dilatant, ut non me* 
diocrem curam adhibeant et diiigentiam. Di?iduat enim 
in partes, et eas quidem magnas : primum in seosus; 
deinde in ea, quœ ducuntur a sensibus, et ab ornai cou- 
suetudine, quam obscurari volunt. Tuna perveniont ad 
eam partent , ut ne ratione quidem et conjectura ulte n* 
percipi possit. Hœc autem universa concidunt etiam mi- 
nutius. Ut enim de sensibus hesterno sermone vidistis» 
item feciunt de reliquis : in singulisque rébus» qaas û ou- 
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des erreurs qu'on ne saurait distinguer de la vé- 
rité; d'où lis concluent qu'on ne peut rieu con- 
naître. 

XIV. Toute cette finesse dedialec tique me sem- 
ble très-digne de la philosophie, mais fort "peu 
en harmonieavec le systèmequ'onsoutient là. Les 
définitions et les divisions, et la lumière qu'elles 
prêtent aux discours , les ressemblances et les dif- 
férences , et tous ces rapports finement et subtile- 
ment saisis; tout celaconvient à des hommes con- 
vaincus que tout ce qu'ils soutiennent est vrai , 
solide et certain, et non pas à ceux qui crient 
que leurs opinions n'expriment pas plutôt la vé- 
rité que l'erreur. Que répondraient-ils à celui 
qui leur demanderait, quand ils définissent quel- 
que chose, si cette définition peut s'appliquer 
indifféremment à toute autre chose? S'ils disent 
qu'elle le peut, comment prouveront-ils que c'est 
la vraie définition? s'ils disent que non, ils doi- 
vent avouer que , puisque cette définition ne peut 
s'appliquer à ce qui est faux, il est donc possi- 
ble de connaître l'objet de cette définition, et 
c'est ce qu'ils ne veulent pas. On pourra faire le 
même raisonnement partout. Car s'ils disent 
qu'ils aperçoivent clairement ce dont ils parlent, 
et que la confusion des représentations ne les 
embarrasse point, ils déclarent par là même qu'ils 
peuvent connaître ce qu'ils saisissent ainsi. S'ils 
affirment au contraire qu'on ne peut distinguer 
les vraies représentations des fausses , comment 
pourront-ils faire un pas plus loin ? On les arrête- 
ra, comme on les a déjà arrêtés. Car il est impos- 
sible de conclure dans un raisonnement , si les 
propositions dont la conclusion doit dépendre ne 
sont assez bien établies pour qu'aucune erreur ne 

aima dispersant, volant efficere, iis omnibus, quœ visa 
sint, veris, adjooeta esse falsa, quœ a veris nihil diffé- 
rant; ea quant talîa sint , nihil posse oomprehendi. 

XIV. Hanc ego subtilîtatem philosophie quidem 
digaissimam judioo, aed ab eoram causa, qui ita diaserunt, 
reinotuaimam. Definitiones enim, et parti tîones, et ho- 
rum iumiDibos atens ovatio; tum simtlitodines dissimili- 
twtinesque, et eerum tenais et aeuta distinctio , fidentium 
est hominum, illa vera et firme et certa esse, quœ tuten- 
tur : non eoram , qui clament , nihilo magis vera illa esse , 
quam falsa. Quid enim agent, si, quum aliquid définie- 
rint, roget eos qmspîam, num illa definitio possit in aliam 
rem transferri quamlibet? Si posée dtxerint; qaid dicere 
bebeent, car illa vera definitio ait? si negaverint; faten- 
dum sit, quoniam vel illa definitio transferri non possit in 
falsum , quod ea definitione explketur, id percipi posse : 
quod minime illi votant. Eadem dici poterunt in omnibus 
[partibus.] Si emmdicent, ea, de quibus disserent, se 
diiudde perspicere, nec alla comrounione visorom impe- 
dîri , comprebendere ea se fetebuntur. Sin autem negabunt 
vera visa a falsis posse diatingui, qui poterunt iongius 
progrediP Occorretur enim, afcnt occarsum est. Nam con- 
ciodi argumentum non potest, niai iis, quœ ad conclu- 
llendam sompte erunt, ita probatis, ut falsa ejusdem 
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puisse être confondue avec elles. Ainsi donc si la 
raison , s'appuyant sur une série de notions et de 
connaissances évidentes, prouve par leur moyen 
qu'on ne peut rien connaître , est-il rien au monde 
de plus contradictoire ? Et comme la nature d'un 
bon raisonnement consiste à mettre en lumière 
ce qui est caché, et à employer, pour atteindre 
plus facilement son but, les données des sens 
et les notions évidentes, quels raisonnements peu* 
vent faire ceux qui veulent trouver partout plu- 
tôt des apparences que la réalité? Mais où on les 
prend surtout en contradiction flagrante, c'est 
quand ils cherchent à accorder ces deux proposi- 
tions dont l'hostilité est manifeste ; la première , 
« que certaines représentations sont fausses » 
( parler ainsi , c'est déclarer que certaines autres 
sont vraies ) ; et l'autre en même temps , * qu'en- 
tre les représentations vraies et fausses, il n'y 
a aucune différence. » Mais la première impli- 
quait précisément qu'il y eût une différence. Si 
vous acceptez le premier de ces principes, 11 
faut abandonner le second; si vous posez le se- 
cond, le premier tombe. Mais allons plus loin , 
et raisonnons de telle sorte qu'on ne puisse nous 
accuser d'être trop complaisants pour nos propres 
idées, et de négliger quelqu'une de celles de -nos 
adversaires. D'abord , cette sorte d'évidence dont 
nous avons parlé , est bien assez puissante pour 
nous montrer par elle-même les choses telles 
qu'elles sont. Toutefois ce n'est pas sans beau- 
coup d'art et de soin que nous saurons nous 
maintenir dans cette région de l'évidence ; car il 
est à craindre que nous n'en soyons expulséspar 
de certains prestiges et d'habiles artifices. Épi- 
cure, quia voulu porter remède à nos erreurs dont 

modl nulle possint esse. Ergo si rébus comprehensis et 
perceptis nisa et progressa ratio hoc efficiet, nihil posse 
oomprehendi; Iraid potest reperiri, qood ipsum sibi ré- 
pugne* magis? quumque ipea nature accuratœ orationis 
hoc profiteatur, se aliquid patefacturam, quod non appa* 
reat,et, qaoid facilius assequetur, adhibitnram et sen- 
sas, et ea, quœ perapicua sint; qualis est istorom oratto 
qui omnia non tam esse, quam videri volant? Maxime 
aotem convincuntur, quam haec duo pro congruentibus 
6umunt,tam vehementer repugnantia : primum, esse quœ- 
dam falsa visa : (quod quam volant, déclarent, qoœdam 
esse vera : ) deinde ibidem , inter falsa visa et vera nihil 
interesse. At primum sumpseras, tamquam iateresset : ita 
priori posterais, posteriori snperias non jungitur. Sed 
progrediemar Iongius, et ita agamas, ut nihil nobis as- 
sentati esse videamur; quelque ab his dicantar, sic per- 
sequamur, at nihil in prœteritis reUnqaamus. Primum igi- 
tor perspicaitas illa, quam dhtimus, satis magnam habet 
vim , at ipse per sese ee , quœ sint, nobis , ita ut sint, in- 
dice! Sed tamen , ut roaneemus in perspiculs flrmius et 
constantins, majore quadam opus est vel arte, vel dili- 
gentia , ne ab iis , quœ clara siut ipsa per sese , quasi prœ- 
stigiis quibusdam et captionibns depellamur. Nam , qui 
voluit subvenire erroribus Epicurus iis, qui videntur con- 
turbare veri cognitionem , dlxf tque sapientis esse , opinio- 
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e vice semble rejaillir sur la connaissance de la 
vérité, et qui a dit que le sage doit distinguer 
l'opinion de 1 évidence , n'a rien gagné; car il ne 
nous apprend en aucune manière à purger de 
Terreur nos opinions. 

XV. On dirige contre l'évidence deux sortes 
d'objections; nous devoàs donc préparer pour elle 
une double défense. On objecte d'abord que les 
esprits se fixent et se concentrent trop peu sur les 
objets évidents, pour pouvoir reconnaître de quelle 
clarté ils sont revêtus ; ensuite on tire argument 
de ce que certaines intelligences enveloppées et 
comme égarées par des; questions captieuses, et 
ne pouvant les résoudre, trahissent la vérité. U 
faut donc avoir présent à l'esprit ce que l'on peut 
répondre, et que nous avons déjà exposé enfaveur 
de l'évidence, et nous armer pour traiter victo- 
rieusement toutes ces questions captieuses , et bri- 
ser ces pièges ; c'est ce que jeme propose de faire 
maintenant J'exposerai avec ordre leurs argu- 
ments; car eux-mêmes apportent dans leurs 
discussions beaucoup de méthode. D'abord ils 
s'efforcent de prouver que beaucoup de choses 
peuvent nous paraître 'réelles, dont l'existence 
cependant soit chimérique, parce que de vains 
fantômes peuvent agir sur notre esprit de la même 
manière que des objets positifs. Vous dites, ce 
-sont eux qui parlent , que certaines représenta- 
tions nous sont envoyées par Dieu , comme dans 
les songes , par exemple, dans les oracles , les aus- 
pices , les entrailles des victimes ( car ce sont , là 
ajoutent-ils, les opinions des Stoïciens contre qui 
ils discutent) ; mais alors comment se fait-il que 
Dieu puisse donner la vraisemblance à défausses 
représentations et qu'il ne puisse la donner à celle 
qui se rapprochent le plus de la vérité? S'il peut 

non a perspicuitate sejungere, nihil profecit; ipsius enim 
opinionis errorem nulto modo sustutit. 

XV. Quamobrem, quum duae causse perspicuis et 
evidentibus rébus adverseutur, auxilia totidcm sont con- 
tra comparanda.. Adversatur enim primera, quod parum 
defigUDt animos et intendant in ea f quae perspicua sunt, 
ut, quanta luce ea circumrasa sunt, possint agnoscere; 
alterum est, quod fallacibus et captiosis interrogationibus 
circufflscripti atque deoepti quidam, quum eas dissolvere 
non possunt, desciscunt a veritate. Oportet îgitur et ea, 
quae pro perspicuitate responderi possunt, in promptu 
habere, de quibus jara diximus ; et esse armatos , ut oc- 
currelfe possimus interrogationibus eorum, eaptionesque 
discutere, quod deinceps facere constitui. .Exponam 
igitur genératim argumenta eorum, quoniam ipsi etiam 
illi soient non confuse loqui. Primum conantur oslendere, 
multa posée videri esse, quae omnino nulla sint, quum 
attirai inamter moveantur eodem modo rébus iis, quae 
nulbe sint, ut iis, quae sint. Nam quum dicatis, inquiunt, 
visa qusedam mitti a deo, veiut ea, quae in soumis tî- 
deantur, quaeque oraculis, auspiciis, extis declarentur : 
(haec enim aiunt probari Stoicis, quos contra disputant :) 
quserunt, quonam modo, falsa visa quae sint, ea deus et- 
ncere posait probabilia : quae auteinplane proxime ad vê- 



la donner à ces dernières, pourquoi pas à celles 
qu'on distingue à grandpeine mais qu'on dis- 
tingue pourtant de la vérité? S'il le peut encore, 
pourquoi pas à celles dont la vérité ne se peut 
plus aucunement distinguer? Ensuite, puisque 
l'esprit se met de lui-même en mouvement, comme 
le manifestent les fantaisies de notre imagina- 
tion , les hallucinations des furieux et les rêves; 
n'est-il pas vraisemblable que l'esprit soit mû 
aussi par des objets extérieurs, de telle sorte qu'il 
ne puisse pas distinguer si ce qu'il voit sont 
des réalités ou des illusions, et qu'il soit incapable 
de reconnaître entre elles aucune différence ? Tout 
.comme si deux hommes venaient à trembler et 
à pâlir, l'un spontanément et par une certaine ré- 
volution intérieure , l'autre en présence de quel- 
que objet terrible, on ne pourrait distinguer ces 
deux genres de tremblement et de pâleur, et il 
n'y aurait aucune différence sensible entre ces 
deux résultats de causes opposées. En résumé, y 
a-t-il des représentations fausses qui aient de la 
vraisemblance? Si on le nie , c'est une autre dis- 
cussion ; si on l'accorde , pourquoi refuser la vrai- 
semblance à celle que Ton distingue difficilement 
des représentations vraies?pourquoi à celles qu'on 
n'en peut distinguer? surtout quand vous dites 
que le sage en fureur s'abstient de porter aucun 
jugement, parce qu'il ne sait plus démêler les 
représentations qui le frappent. 

XVI. Antiochuà réfutait abondamment tontes 
les objections tirées de ces visions chimériques, et 
parlait sur ce sujet seul tout un jour. Je ne veux 
pas en faire autant; j'exposerai simplement lès 
points capitaux de la réponse. Et d'abord on doit 
blâmer l'emploi qu'ils font de cette méthode 
d'interrogation extrêmement captieuse, que la 

rum accédant» efficere non possit? aut , si ea quoque pos- 
sit; cur Ula non possit, quae penumatiter, internoscaïUzr 
tamen ? et, si haec, cur non mter quae nihil intersit omoino? 
Deinde, quum mens moveatnr ipsa per sese, ut et et 
déclarant, quae cogitatione depiiigimua, et ea, que tel 
dormientibus, vei furiosis vident or; non, inquiont, wi 
simile sit, sic etiam mentem moveri, ut non modo doo 
internoscat, visa vera illa sint, anne falsa, sed ut in fait 
nihil Intersit omnino? ut, ai qui tremerent et exalbett» 
rent, vel ipsi per se, rootu mentis atiquo, vel obfecto 
terribili re extrinsecus, nihil ut easet, qui distingoeretar 
tremor Ole et palier, neque ut quidquam intereseet inter 
intestinum, et oblatum. Postremo, si nulla visa sont ara- 
babilla, quae falsa sût, alia ratio est Sin autem sont; car 
non etiam quae non facile mternoscantur? cur noo, ol 
plane nihil intersit? praesertim quum ipsi dicatis, aapiea» 
tem in furore sustinere seab omni assenso , quia oui» in 
visis distinclioappareat 

XYI. Ad bas omnes visiones inanes Antiochna # 
dem et permulta dicebat, et erat de bac una re unius dw 
disputatio. Mini autem non idem faciendum puto ; aed if» 
capitadicenda. Et primum quidem hoc reprebeDdendum» 
quod capnosissimo génère interrogatioma utuotor; qwd 
genus minime in philosophia probari solet, quam aliquid 
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philosophie réprouve , et qui consiste à s'avancer, 
insensiblement et par petits degrés ; c'est ce qu'ils 
nomment sortie; parce qu'ils élèvent comme un 
monceau grain à grain avec cet artifice , certaine- 
ment très-blâmable, mais aussi très-embarrassant 
pour l'esprit. Voici en effet la marche que vous 
suivez : « Si Dieu envoie dans le sommeil des repré- 
sentations probables , pourquoi ne pourrait-il pas 
faire qu'une représentation fausse ressemblât à 
une vraie? puis ensuite, qu'on ne les pût que 
difficilement distinguer l'une [de l'autre? puis 
encore qu'il fût impossible de les distinguer? et 
enfin qu'il n'y eût aucune différence entre les 
deux? » Si vous arrivez là parce que je vous 
accorde de moi-même chaque terme de votre 
série, ce sera ma faute; si vous vous accordez 
tout spontanément, ce sera la vôtre. Gomment 
convenir avec vous que Dieu puisse tout faire, 



on , s'il le peut, qu'il fasse ce que vous dites là? 
Comment pou vez-vous tenir pour indubitable que, 
ai une chose ressemble à une autre, il en ré- 
sulte qu'entre les deux on ne puisse plus trouver 
que difficilement de différence? ensuite, ne plus 
en trouver aucune? et qu'enfin elles deviennent 
exactement les mêmes? de telle façon que si les 
loups ressemblent aux chiens, vous finirez par 
dire que chiens et loups c'est tout un. Il y a sans 
doute plusieurs choses déshonnêtes qui ressem- 
blent aux choses honnêtes, plusieurs maux qui 
ressemblent au bien , et plus d'un ouvrage du ha- 
sard, aux œuvres de l'art? Pourquoi donc hé- 
sitons-nous à affirmer qu'il n'y a entre les uns 
et les autres aucune différence? N'est-ce pas que 
nous apercevons que leur nature y répugne ? Car 
il n'est rien au monde que l'on puisse transpor- 
ter de son genre dans un àutre genre. Mais s'il 
arrivait qu'entre des représentations de diverses 



minutatim et gradation additur, aut démitnr. Soriias boa 
vocant, qaia acerrum effiaunt uno addito grano. Vitro- 
snm sane, et captiosuni gênas! Sic enim adecenditia : Si 
taie Tîsam objectum esta deo dormieoti , ut probabile ait , 
car non etiam ut valde teri aimile? car deinde non , ut dit- 
firiiiter a varo intemoacatur ? deinde , at ne mternoscatar 
quidem? poeiremo ut nihil in ter hoc et illad intersft? Hoc 
si perveneris , me tibi primum quidque concedente ; meum 
vitram faerit : ain ipse tua sponte proceaaeris; tuum. 
Qois enim iibi dederit , ant omnia deum posée; ant ita 
facturum esse, si posait r quomodo aatem sumis, ut, si 
quid cai siraile esse possit, sequatur, nt etiam internoeci 
diffitititer poasit? deinde, ut ne internoeci quidem? po- 
atremo , at eadem aint ? ut , si tapi canibua similes, eosdem 
dices ad extremum. Et quidem honestis similis sont qufe» 
dam non bonesla , et bonis non bona , et artificioais minime 
artificiosa. Quid dnbitamaa igitur afûrmare, nihil inter 
baec intéresse ? Ne repugnantia quidem TidemnsMfihil est 
enim, quod de suo génère in aliud genua transferri posait 
At si efficeretur, ut inter visa differentium generum nihil 
intrresset, reperirentur, qu» et in suo génère esseut, et 
in alieno. Qood fieri qui potest? Omnium deinde ina- 
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espèces, il n'y eût aucune différence, ia consé- 
quence en serait que certains objets se trou- 
veraient être à la fois dans leur genre et dans un 
genre étranger; ce qui est manifestement impos- 
sible. En second lieu , on peut renverser par une 
seule objection toutes ces visions chimériques , 
celles que notre imagination crée à plaisir (et nous 
reconnaissons qu'elle ne fait pas défaut dans cette 
besogne) , comme celles qui se produisent dans le 
sommeil, dans l'ivresse, dans la démence. Car 
nous déclarons qu'aucune des représentations 
de ce genre ne présente ce caractère d'évidence 
auquel nous devons nous tenir inébranlablement 
attachés. Quel est l'homme qui, après avoir donné 
carrière à son imagination, ne sent pas, lorsqu'il 
a secoué son rêve, et qu'il est rentré en lui-même, 
toute la différence qu'il y a entre des choses évi* 
dentés et des chimères ? J 'en dirai tout autant des 
songes. Croyez-vousqu'Ennius, après s'être pro- 
mené dans des jardins avec Ser. Galba, son voisin, 
ait dit : « H me semble que je me promenais avec 
Galba? » Mais quand il nous fait le récit d'un songe, 
il dit : • Il me semblait que le poète Homère 
« était devant mes yeux. » Et de même, dans Épi- 
charme : « Je ré vais, et il me semblait que j'étais 
mort. » Aussi , dès que nous sommes réveillés, 
méprisons-nous ces visions, et sommes-nous loin 
de les prendreau sérieux comme les actes de notre 
vie publique. 

XVII. Mais , dit-on , ces objets chimériques de 
nos songes ont tous les traits de la réalité. Il s'en 
faut beaucoup; mais je ne veux pas insister sur 
cette différence; qu'il nous suffise de dire que, 
pendant le.sommeil , l'esprit et les sens n'ont ni 
la même vigueur, ni la même intégrité que pen- 
dant la veille. Pour les hommes ivres, ils sont 
loin d'agir avec autant d'assurance que lorsqu'ils 

niom visorum una depulsio est, sire illa cogitatione in- 
formantur, quod fieri aolere concedimus; sive in quiete, 
sive per vinum, sire per insaniam. Nam ab omnibus ejus- 
dem modi visis perepicuitatem , quam mordicus tenere 
debemoe, abease dicèmua. Quia enim, qunm sibi fingit 
aliquid et cogitatione oepingit , non , simul ac se ipse corn- 
movit atque ad ae revocayit, sentit, quid intersit inter 
perspicua et inania? Eadem ratio eat aomniorum. Hum 
censés Eanium, quum in hortis cum Ser. Galba, vicine 
suo, arabulavisset, dixisse, « Yisus sum mihi cum Galba 
ambulare? » At, quum somîniavit, ita narrât : 

.... visus Horaeras adease posta. 
Idemquè in Epicharmo : 

Nam videbar somniare, memet esse mortuum. 
Itaque , simul ut experrecti sumus, visa flla eontemnimus; 
neque ita habemua , utea, que in foro geasimns. 

XVII. At enhn dum videntur, eadem est in somnis spe» 
des, et eorum, min vigilantes videmost Plurimum 
interest; sed id omittamos. IDud enim didmus, non eanv 
dem eaae vim, neque integrilatem dormientium et vigi- 
lanttum , nec mente, née sensu. Ne vinolenti quidem qme 

99. 
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. ont ta sens rassis : Hs sont Indécis, ils hésitent, ils 
se reprennent par moments ; ils ne prêtent à ce 
qu'il leur semble voir qu'une foi chancelante : et . 
après avoir dormi, ils comprennent tonte la va- 
nité de ces visions. La même chose arrive dans la 
démence: le furieux , au premier moment de son 
accès, ne fait que rendre son impression, en di- 
sant qu'il voit des choses qui cependant n'exis- 
tent pas ; mais quand il éprouve quelque relâche, 
il sent alors et parle comme Alcméon : « Mon cœur 
« dément le rapport de mes yeux. » — Mais le sage, 
dans un accès de fureur, retient son jugement , de 
crainte de recevoir Terreur pour la vérité. — Il le 
retient encore dans bien d'autres circonstances ; 
lorsque ses ôens sont appesantis et allanguis, 
lorsqu'il trouve de l'obscurité dans les) choses, 
ou lorsque le temps lui manque de les bien con- 
naître. Mais en toute circonstance, de cela même 
que le sage retient son jugement, il faut conclure 
contre vous. Car s'il n'y avait aucune différence 
entre les représentations, il s'abstiendrait tou- 
jours, ou ne s'abstiendrait jamais. Tout cet or- 
dre d'objections nous montre bien avec quelle 
légèreté raisonnent ceux qui veulent tout confon- 
dre. Nous demandons suivant quelles règles juge 
l'homme grave , égal, ferme et sage ; et Ton nous 
cite pour exemples les rêves , les accès de foreur 
et les vapeurs du vin. Me voyons-nous pas , dans 
toute cette argumentation, quelle est l'inconsé- 
queneé dfe notre langage ? N'avons-nous pas scru- 
pule de mettre en avant les hommes plongés dans 
le sommeil et dans l'ivresse et ceux dont l'esprit 
est ueùversé , usant d'un procédé si absurde , que 
nous déclarons tantôt qu'il y a une différence 
entre les perceptions de la veille et celles du 
sommeil , entre les perceptions d'un esprit sain 

(acâunt, eadem approbatione faciunt, qua sobrii : dubi- 
tant, haeaitant, mocant se interdum, iisque, que viden- 
tar, hnbecilhus assentittntur ; quumque edornurerunt, 
Ula visa quam levia fuerint , inteHigunt. Quod idem con- 
tingit tasanis, ut et incipientes furere sentiant et dieant 
atiquid, quod non sit, id videri sibi ; et, quumrelaxentur, 
sentiant, atque Ula dieant AlcnuBonis : 

Sedmihl aeoUqnam eor consentit cum oculorum adspeetn. 

At enin ipse sapiens sustinet se in rurore, ne approbet 
falsa pro veris. Et alias quidem sœpe, si aut in sensi- 
bns ipsins est aliqna forte gravitas , aut tarditas , aut obs- 
curiora sont, que videntur, aut a perspiciendo temporis 
brevitate excluditur. Quanquam lotum hoc, sapientem 
aliquando sustinere assensionem, contra vos est. Si enim 
in ter visa nihil Iriteresset; ant semper sustineret, aut 
nunquam. Sed ex hoc génère toto perspici potest levitas 
oratiotiis eorum, qui omnia cupiunt oonAmdere. Qussri- 
masgravitatis, oonstantiee, frmîtatia» sapientto jndicium : 
utknur exempta* soinuiantrom, furiosorum, ebriosorum. 
Nom illud attendimus, in hoc ornai génère quam incon* 
atanter loquamur? Non enim oroferremus vino, aut somno 
oppresaos , aut mente captos , tam absurde, ut tum dice- 



et rassis, et «elles d'une intelligence disposée 
autrement; tantôt qu'il n'y a aucune différence? 
Ils ne voient pas même que par là ils rendent tout 
Incertaines; ce qu'ils ne veulent pas : f appelle 
incertaines les choses que les Grecs nomment 
<2oi)Xa. S'il en est ainsi, qu'entre les perceptions 
d'un homme sensé et celles d'un fou il n'y ait 
aucune différence , qui pourra être assuré de pos- 
séder son bon sens? et vouloir atteindre un tel 
résultat, n'est pas d'un homme médiocrement 
insensé. Insister, comme ils le font , sur les res- 
semblances des jumeaux et des empreintes d'un 
même cachet, c'est une puérilité. Qui de nons 
songe à nier les ressemblances quand le monde 
nous en offre tant? Mais si c'est assez pour dé- 
truire toute connaissance qu'il y ait parmi les 
choses beaucoup de ressemblances , pourquoi ce 
point que nous vous accordons nous-mêmes ne 
vous sufflt-il pas? Et pourquoi voulez- vous plu- 
tôt, en donnant un démenti à la nature, établir 
qu'une chose n'est pas telle en son espèce qu'elle 
l'est en effet, et qu'entre deux ou plusieurs êtres, 
il puisse exister une identité parfaite? Deux œufe 
et deux abeilles présentent une extrême simili- 
tude ; pourquoi donc vous donner tant de mal ? et 
que voulez-vous avec vos jumeaux ? On vous ac- 
corde qu'ils sont semblables; cela pouvait vous 
suffire. Vous voulez qu'ils soient non pas sembla- 
bles , mais identiquement les mêmes; ce qui est 
tout à fait impossible. Vous recourez ensuite à 
ees physiciens dont on s'est tant moqué dans 
l'Académie (et que vous finirez certainement par 
invoquer vous-même), et vous dites que, selon Dé- 
mocrate , il y a une infinité de mondes parmi les- 
quels certains sont non-seulement semblables , 
mais de' tous points et parfaitement pareils, ne 

remue interesse inter vigflantiiim visa et sobrioromec 
sanorum , et eorum , qui esseat aliter affecti ; tam nihil 
intéresse. Ne hoc quidem cernunt, omnia se reddere 
incerta ; quod nolunt ; ea dico incerta , quae àfojXa Grœd. 
Si enim res se ita habeat, ut nihil intersit, utrum ita coi 
videatur, lut] insano , an sano ; cui posât exploratum esse 
de sua samtate? quod velle efficere , non roediocris insairâ 
est. Sirattitudines vero aut geminorum, aut signeront 
annulis knpressorum , pueriliter consectantur. Quis enim 
nostrum similitudmes negat esse, quam eœ plurimis in 
rébus apparent? Sed , si sans est ad tollendam cognitio- 
nem , similia esse multa multorum ; cur eo non estis con- 
tenu, praesertim coneedentibus nobis? et cur id potins 
contenditis, quod rerum natura non patitur, ut non «10 
quidque génère sit taie, quale est, nec sit in doobos, aut 
pluribusj, nulle re differens ulla eommunitas? Ut sibi sint 
et ova ovorum, et apes apium, simPlimae : quid pugnas 
igitur? aut quid tibi vis in geminis? Conceditur enim si- 
miles esse, quo contentus esse potueras i tu aatemTis 
eosdem plane esse, non similes; quod fieri nnllo modo 
potest Dein confugis ad physicos eos , oui maxime in 
Académie irridentur ; a quibus ne tu quidem jam teabsti- 
nebis ; et sis Democritam dicere, innumerabiJea es» 
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présentant absolument aucune différence , et que 
ceux-là même sont innombrables; qu'il en est, 
sous ce rapport, des hommes comme -des mon- 
des. Vous demandez alors que puisque deux 
mondes peuvent être exactement pareils, à ce 
point qu'H n'y ait pas même entre eux la plus 
légère différence, on vous accorde qu'il y ait 
aussi dans notre monde des objets tellement 
semblables qu'on ne puisse trouver la moindre 
différence entre eux. Pourquoi, dites-tous, tan- 
dis que ces atomes , qui , selon Démocrite , don- 
nent naissance à tout, peuvent produire et pro- 
duisent en effet dans les autres mondes, dont 
le nombre est infini , un nombre infini de Q. Lu- 
tatius Gatulus; pourquoi, dans le monde si vaste 
que nous habitons, un autre Gatulus ne pourrait- 
il pas se rencontrer? 

XVIII. D'abord, vous me parlez au nom de 
Démocrite dont je récuse l'autorité; je veux au 
contraire vous opposer celle de bien meilleurs 
physiciens qui prouvent évidemment que chaque 
chose a ses propriétés particulières. Imaginez 
ces deux anciens Servilius, frères jumeaux, aussi 
ressemblants qu'on ledit; pensez- vous pour cela 
qu'ils aient été identiquement les mêmes? On ne 
savait les distinguer dehors, mais on le savait 
chez eux ; les étrangers ne l'auraient pu, mais les 
leurs le pouvaient L'expérience ne nous prouve- 
t-elle pas que ceux dont nous n'aurions jamais 
pensé pouvoir discerner les traits, nous devien- 
nent avec l'habitude si facilement reconnaissables, 
que leur ressemblance finit par s'évanouir à nos 
yeux? Contestez , si vous voulez , je ne discuterai 
pas ; j'accorderai que lesage, qui fait l'objet de tout 
cet entretien, retiendra son jugement, lorsque des 

mondes, et quldeat sic quosdam inter sese non solum 
limites, sed undique perfecte et absolut© ita pare», ot 
inter eoe nihfl promis intersit, et eos quoque iimumerabfi- 
ies: itèmque homiaes. Deinde postulas, ot, si munduft 
ita sit par atteri mnndo , ut inter eos ne minimum quidem 
intersit, eoneedatur tibi, ut in boc quoque nostro mundo 
aliquid alicui sic sit par, ut nihil différât, nihil intersit. 
Cur enim , inquies , quum ex ilUs individuis , unde omnia 
Democritus gigni affirmât, in reliquis mundîs, et in Us 
quidem innumerabUibus innumerabiles Q. Lutatii Catuli 
non modo possint esse, sed etiara sint; in hoe tanto 
mundo Catulus aker non possit effici ? 

XVIII. Primum quidem me ad Democritum vocas, 
eut non assenoor; poliusqne refello, propterid, quod 
dUudde doeetur a potittoribus physicis , singuiarum rctum 
singulas proprietates esse. Fac enim anUquos illos Senri- 
Iios,qui gemini fuerunt,tam similes , qoam dicuntur;. 
num censés etiam eosdem fuisse? Non cognoscebantar 
fbris ; at domi : nonab attenis ; at a suis. An non videmus, 
boc usu venire, ut, qoos nunquam putassemus a nome 
internosci posse, eos, consuetudine adhibita, tam facile 
toternosceremus, uti ne minimum quidem similes vide- 
rentur? Hic, pagnes licet, non repugnabo : qnin etiam 
concedam, ttlum iptum sapientem, de quo omnis nie 



objets semblables dont il n'aura pas une connais- 
sance exacte se présenteront à ses yeux ; et que 
jamais il ne se fiera à d'autre représentation qu'à 
celle dont on ne peut craindre que Terreur prenne 
les traits. Il a pour les cas ordinaires une certaine 
méthode qui lui apprend à distinguer le vrai du 
feux ; et quant à ces ressemblances, l'habitude 
est tout ce qu'il fout Une mère sait bien distin- 
guer ses deux enfants jumeaux , habituée qu'elle . 
est à les voir ; avec de l'exercice , vous y parvien- 
drez comme elle. Vous savez combien les œufc * 
se ressemblent dans le proverbe ? cependant nous 
avonsapprisqu'à Délos (du temps que cette île flo- 
rissait ) certains individus nourrissaient un grand 
nombrede poules pour en faire le commerce , et & 
la simple inspection d'un œuf savaient dire quelle 
poule l'avait pondu. Vous voyez donc que cette 
ressemblance ne prouve rien contre nous; car il 
nous suffit qu'on puisse distinguer ces œufs les uns 
des autres. Il est vrai que pour moi je ne puis 
prononcer avec certitude que c'estbien là tel oeuf, 
pas plus que s'il n'y avait entre eux tous aucune 
différence ; car j'ai pour règle de ne juger vraie 
une apparence que lorsqu'il est impossible qu'elle 
soit fausse : et je ne puis m'écarter de cette rè- 
gle d'une seule ligne, eomme on dit; sans quoi 
je confondrais tout. Car non-seulement la con- 
naissance, mais mémo l'essence du vrai et du 
faux est anéantie, s'il n'y a point de différence 
entre eux ; et c'est dire une absurdité que de pré- 
tendre comme vous le faites parfois , que, lorsque 
les représentations s'impriment sur l'esprit, ce 
n'est pas entre les impressions mêmes que vous 
contestes qu'il y ait des différences, mais entre 
les apparences, et , si on peut le dire, les figures 

sermo est, quum el res similes occurrant , quas non ha- 
beat dénotâtes, retenturum assensum , nec unquam uUi 
tiso assensurum-, aisi quod taie fiierit, qnale faltum esse 
non possit Sed et ad ceteras res habet cmamdam artem, 
qua vera a falsis possit distinguer*; et ad simiUtudines 
ietas usus adhibendus est. Ut mater gemtnos mternosdt 
coosuetudiae oculorum ; sic tu internosce s , si assuereris. 
Vldesne, ut in prowbio sit ovorum inter se similitudo? 
Tamen hoe aocepimus, Deli fuisse compteras, servis rébus 
illis, qui gailinasalere permultas qmestns causa scièrent; 
ni quum oTom inspexerant, quas id galKna peperisset, 
dieere solebant. Neque id est contra nos. Nam nobis 
satis est , ova iUa internoscere. NibU enim mégis assentiri 
potest , boc illud esse, quam si inter illa omnino nibtt in- 
teresset; habeo enim régulas», ut talia visa vera jodicem, 
qualia faka esse non possint : ab bac mini non licet trane- 
versum, ut aiunt, digrtom discedere, ne confundam omnia. 
Yeri enim et falsi non modo cognitio, sed eUam nature 
toUetur, si nihil erit , quod intersit : ut etiam illud abeur- 
dum sit, qued interdum soletis dieere, quum visa in ani» 
mis imprimantur, non vos id dieere, inter ipeas impres- 
sion** nihil intéresse , sed inter species et quasdam formas 
eorum. Quasi vero non specie Tisa judioentur ! qu» tidem 
nullam habebunt, sublata veri et fais! nota. fllud vero 
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des objets représentés : comme si ce n'était pas par 
ces apparences que l'on juge les représentations! 
Vous les dépouillez de toute autorité, en suppri- 
mant la marque distinctive du vrai et du faux. 
Mais ce qui est encore plus absurde, c'est de 
dire que vous suivez les probabilités lorsque rien 
ne vous en empêche. D'abord, comment pourriez* 
vous ne pas être empêchés, puisque le vrai et le 
faux n'ont rien qui les sépare? En second lieu, 
quelle est. la marque caractéristique du vrai, 
si cette marque lui est commune avec le faux? 
De tels principes, il a bien fallu venir à l'éico^, 
c'est-à-dire à la suspension du jugement, 
dans laquelle Àrcésilas a su se maintenir plus 
fermement que Carnéade, si ce que plusieurs 
pensent de ce dernier est vrai. Si l'on ne peut rien 
connaître, comme ils le croient l'un et l'autre, il 
faut renoncer à toute affirmation; quoi de plus 
vain, en effet, que d'affirmer ce qu'on ne connaît 
pas? On vous disait hier encore que Carnéade 
fléchissait quelquefois jusqu'à dire que le sage 
pourrait porter des jugements anticipés, ou , en 
propres termes, faire une faute grave. Pour moi , 
je suis très-certain qu'il y a quelque chose que 
Ton peut connaître; et voici trop longtemps déjà 
que je discute pour le prouver: mais je le suis 
encore plus, que le sage ne portera jamais de tels 
jugements , c'est-à-dire , n'affirmera jamais ce qui 
est faux, ou ce qu'il ne connaît pas. Reste ce 
principe de nos adversaires : Que pour découvrir 
la vérité, il faut parler successivement pour et con- 
tre toutes les opinions. Voyons donc ce qu'ils ont 
découvert. Nous n'avons pas coutume de le mon- 
trer, me répondent-ils. Quels sont done ces mys- 
tères? et pourquoi cacher votre pensée, eomme 
quelque chose de honteux? Pour que ceux qui nous 
écrivent prennent plutôt pour guide leur raison 

pefafaturdum, quod dicitis, probabilia vos seqoi, sire 
natta impediamwi. Primum qui potesiis non impediri , 
quum a veris falsa non distant? deinde quod judicium est 
vert, qamn sit commune ftlsi? Ex bis ilia necessario nata 
eat éicoxio, id est, assensionis retentio; m qua melius sibl 
♦ constitlt Arcesilas, si vera sunt, quœ de Carnéade non- 
nulli existimant. Sienim percipi nihil potest, quod unique 
vi8um est, tollendus assensus est. Quid enim est tam 
futile, quam quidquam approbare non cognitum? Carnea- 
dem autem etiam beri audiebamus , solitum esse eo delabi 
kiterdnm , ot diceret, opinaturum, id est, peocatorum 
esse sapientem. Mihi porro non tam certain est, esse ali- 
quid, quod comprehendi possit, (de quojam nimium 
etiam dia disputo ,) quam sapientem nihil opinari , id est , 
Bttnquam assentiri rei vel fais», Tel incognito. Restât 
fllud, quod dteunt, Teri inveniendi causa contra omnia 
dlei oportere, et pro omnibus. Volo igitnr videre , quid 
invenerint. Non solemus, inquit, ostendere. Quœ sunt 
tandem ista mysteria ? aut cur celatis , quasi turpe aliquid , 
seotentiam vestram? Ut, qui audient, inquit, ratione 
potms, quam auctoritate dncaritur. Quid si utroque? 
mm pejus est? Unum tamen illud non celant, nihil esse , 



que notre autorité. Mais pourquoi n'auraient»!]* 
pas deux guides à la fois? serait-ce un mal pour 
eux? Il est un de leurs dogmes cependant que nos 
adversaires ne cachent pas, c'est qu'on ne peut 
rien connaître. Mais est-ce qu'ici leur autorité n'a 
pas d'inconvénient? Pour moi, je suis persuadé 
qu'elle en a beaucoup. Qui eût embrassé une doc- 
trine dont la fausseté et le vice éclatent avec tant 
d'évidence, si Arcésilaâ, et bien plus encore Car- 
néade, n'avaient fait preuve d'une telle richesse 
de connaissances et d'un si beau talent d'expres- 
sion? 

XIX. Voilà à peu près ce qu'Antiochus nous 
dit alors à Alexandrie, et ce que fort longtemps 
après il répéta avec encore plus d'insistance en 
Syrie, où il m'accompagnait, peu de temps avant 
sa mort. Maintenant que j'ai prouvé l'excel- 
lence de ma cause, je n'hésiterai pas à tous 
faire une observation , à vous pour qui j'éprouve 
la plus vive amitié (c'est à moi que s'adressait 
Lucullus), et qui êtes plus jeune que moi de quel- 
ques années. Gomment, vous qui avez fait un si 
magnifique éloge de la philosophie et triomphé 
des répugnances de notre cher Hortensius , com- 
ment pouvez-vous suivre une doctrine qui confond 
le vrai avec le faux , qui nous retire notre juge- 
ment, nous interdit toute affirmation , nous dé- 
pouille de nos sens ? Les Cimmériens, à qui la vue 
du soleil était dérobée ou par un dieu, ou par 
quelque jeu de la nature, ou par la position même 
du lieu qu'ils habitaient, avaient cependant des 
feux à la lumière desquels ils pouvaient se con- 
duire ; mais ces philosophes , dont vous vous fai- 
tes le partisan, après nous avoir enveloppés de 
si épaisses ténèbres, ne nous laissent pas même 
une seule étincelle pour guider nos regards. Si 
nous nous rendons à eux, ils nous enveloppent 

quod percipi possit. An in eo auctoritas nihil obest ? Mihi 
qoidem videtur Tel plurimum. Qùis enim ista tam aperte 
perspicueque et perverse, «t falsa seantus esset, nisi tante 
m Arcesila, multo etiam major in Carnéade et copia re- 
rum, et dicendi vis fuisset? 

XIX. Hase Antiochus fere et Alexandrie tom, et mol* 
us annis post, multo etiam asseverantius, in Syria quuak 
esset meciim, paullo an te quam est mortuus. Sed jam 
confirmata causa , te , hominem amicissimum , (me autem 
appellabat;) et aliquot annis minorem natu, non dubitabo 
monere : Tune, quum tantis laudibus philosophiam esta 
leris, Hortensiumque nostrum dissentientem commoveris, 
eain philosophiam sequere , quœ confondit vera corn fal- 
sis, spoliât nos judicio, privât approbatione , omnibus 
orbat sensibosPEt Cimmeriis quidem, quibus adspecUin) 
solis sive deus aliquis, sire naturaademerat, siveeju* 
loci, quem incolebant, situa, ignés tamen aderant, quo- 
rum illis uti «umine ticebat : isti autem , quos tu probas, 
( tantis offusis tenebris , ne scintillam quidem ullam nohû 
ad dispidendum reliquerunt. Quos si sequamor, iis via 
culis simus adstricti, ut nos commovere nequewm». 
Sublata enim assensione, omnem et motum animoruiB, 
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de tels liens que nous ne pouvons plus nous mou- 
voir. Dès lors qu'on nous interdit toute affirma- 
tion , on nous interdit en même temps de nous 
résoudre et d'agir; car non-seulement nous ne 
pourrions rien faire de bien , mais tout acte nous 
devient en réalité impossible. Prenez garde qu'il 
ne vous soit moins permis qu'à tout autre de sou* 
tenir une telle doctrine. Gomment! vous qui avez 
découvert les menées les plus ténébreuses et les 
avez révélées en plein jour, vous qui avez affirmé 
par serment que la certitude vous en était ac- 
quise (ce que je pouvais affirmer aussi, puisque 
j'étais initié par vous À cette découverte) , vous 
irez soutenir qu'on ne peut absolument rien com- 
prendre, rien affirmer, rien connaître! Prenez 
garde, je vous en conjure, de porter vous-même 
atteinte à l'autorité de ces admirables actions. 
Lucullus se tut alors. Pour Hortensius, tout 
ravi d'admiration (le discours de Lucullus l'avait 
mis dans un transport continuel ; il levait souvent 
les mains au ciel ; et je ne m'en étonne pas, car 
je crois qu'on n'a jamais attaqué l'Académie avec 
plus de talent) , il se mit aussi à m'exhorter de 
changer de doctrine : plaisantait-il, ou parlait-il 
sérieusement, c'est ce que je ne pouvais trop 
comprendre. Gatulus me dit alors : Si vous avez 
été convaincu par ce discours où Lucullus a dé- 
ployé tant de mémoire, de méthode et de richesse, 
je me tais , et ne veux point vous détourner de 
changer de système, si vous vous y sentez en- 
gagé. Cependant je ne serais point d'avis qu'il 
eût tant de crédit sur votre jugement. Peu s'en 
faut, ajouta-t-il en souriant, que notre ami ne vous 
ait conseillé de prendre garde qu'un méchant 
tribun (c'est une race qui ne manquera jamais, 
comme vous le savez) ne vous saisisse et ne vous 
entraine de force devant le peuple pour vous y 

et actionem rerum sustulerunt. Quod non modo «rte 
fieri , sed omnino fieri non potest. Provide etiam , ne uni 
tibi ittam sententiam minime liceat defendere. An tu , 
qnom res occuttiflsimas aperueris in lnoemqoe protuleris, 
juratusqne dixeris, ea te comperisse (quod mihi quoque 
licebat, qui ex teilla cognoveram ;) negabis , esse rem 
ullam , quœ cognosci , comprebendî . percipi posait? Vide , 
quaeso , etiam atque etiam , ne illarum qooque rerum pul- 
cnerrimarum a te ipso minoatur auctoritas. Quœ quom 
dixisset iile, finem fecit Hortensius autem vebementer 
admirans, (quod quidem perpetuo Lucullo loquente, fe- 
oerat, ut eliam manos sœpe tolleret; nec mirum, nam 
nunquam arbitrer contra Academiam dictom esse subti- 
\iui 9 ) me quoque, jocanane, an Ma sen tiens; (non enim 
salis inteUigebam ,) cœpit bortari , ut sententia desisterem. 
Tum mihi Catulus, Si te, inquit, LuculJi oratio flexit, 
quae est habita menioriter, accurate, copiose , taceo ; ne- 
que te , quo minus, si tibi lta videator, sententiam mutes , 
deterrendum puto. Ulud vero non censuerim , ut ejus au- 
ctoritate moTeare. Tantum enim non te monoit, inquit 
arridens, ut caveres, ne quis improbus tribunus plebts, 
quorum vides qoauta copia semper ratura ait, arriperet 
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accuser d'inconséquence , vous qui dites qu'on ne 
peut rien découvrir de certain , et qui vous êtes 
vanté naguères d'une découverte certaine. Que 
crtte menace ne vous épouvante pas trop. Quant 
au sujet de la discussion, j'aimerais mieux , je l'a- 
voue, vous voir d'un autre avis que Lucullus. 
Cependant, si vous changiez d'opinion, je n'en 
serais pas extrêmement surpris. Car je me sou- 
viens qu'Antiochui, après avoir pensé comme 
vous pendant fort longtemps , au premier revire* 
ment d'idées , changea brusquement de doctrine. 
— Après ces paroles de Gatulus, tous les regards 
se fixèrent sur moi. 

XX. Ému , comme je le suis d'ordinaire dans 
toutes les grandes causes, je commençai à peu 
près en ces termes : Catulus, le discours de Lu- 
cullus a fuit sur moi toute l'impression que doit 
produire le langage d'un homme savant , abon- 
dant, qui a médité ce qu'il dit, et n'omet rien de 
ce qui peut servir sa cause; non pas que je dé* 
sespère de pouvoir y répondre : l'autorité de ses 
conseils aurait eu un grand empire sur mon 
esprit, si vous ne lui aviez opposé l'autorité tout 
aussi considérable des vôtres. J'engagerai donc 
le combat après avoir dit un mot pour couvrir 
ma réputation. Si j'avais embrassé cette philoso- 
phie par ostentation ou par une certaine humeur 
contentieuse , je livrerais à la condamnation non* 
seulement une telle folie , mais encore toute ma 
conduite, et la nature même de mon esprit Car 
si dans les moindres choses on blâme justement 
l'obstination , et l'on punit l'imposture , voudrais* 
je, par pure opiniâtreté, contester à mes sembla- 
bles ce qu'ils pensent de la véritable condition 
et dç la conduite éclairée de la vie humaine? 
voudrais- je, de gaieté de cœur, les plonger dans 
les ténèbres , et moi-même avec eux ? C'est pour- 

te, et in condone quasreret, qui tibi constsres, quum 
idem neutres quidquam certi posse reperiri, idem te com- 
perisse dixisses. Hoc, qwnso, cave ne, te terreat. De causa 
autem ipsa malim quidem te ab hoc dissentire. Sin cesse- 
ris , non magno opère mirabor. Memini enim Antioenam 
ipsum,quumannosmultostaliasensisset f simula* risum 
sit, sententia destitisse. Haec quum dixissot Gatulus, me 
omnes intueri. 

XX. Tum ego, non minus coramotus , quam soteo in 
cansis majorions, hujusmodi quamdam orationem aum 
exorsus : Me , Catule , oratio Luculli de ipsa re ita movit, 
utdocti hominis, et copiosi, et parati, et nibii prêter- 
vîuntis eorum, quœ pro iOa causa did possent; non ta- 
men , ut ei respondere posse diffiderem. Auctoritas autem 
tanta plane me movebat, niai tu opposuisses non mino- 
rem tuam. Aggrediar igitur, si pauca ante quasi de lama 
mea dixero. Ego enim si ant ostentatkme aliqua addo> 
ctus, aut studio certandi, ad banc potissimum pbiloso- 
pbiam me appiicari, non modo stultitiam meam, sed etiam 
mores et naturam condomnandam puto. Nam» ai in mini- 
mis rébus pertinada reprehenditiir, calomnia etiam coer- 
celur : ego de omni atatu oonsilioqua totius vite tut 
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quoi, si je ne croyais ridicnle de faire dans une 
telle discussion, ce que l'on fait quelquefois 
lorsqu'il s'agit des intérêts de la république, je 
jurerais par Jupiter et par nos dieux pénates 
que je brûle du désir de découvrir la vérité T et 
que je ne dis rien dont je ne sois convaincu. 
Gomment pourrais-je ne pas souhaiter de décou- 
vrir le vrai , moi qui me réjouis déjà de trouver 
le vraisemblable? Mais de même que, selon moi, 
rien n'est plus beau que de voir la vérité, rien 
aussi ne me parait plus honteux que de prendre 
le faux pour le vrai. Je ne prétends pas pour 
mon compte ne jamais me tromper, ne jamais 
préjuger, ne jamais conjecturer; mais c'est du 
sage que nous parlons. Pour moi, je suis uni 
grand faiseur de conjectures (car je ne me donne 
pas pour un sage) , et je dirige mes pensées non 
du côté de la petite Ourse, « ce guide nocturne 
des Phéniciens au milieu des flots » comme dit 
Ara tus, et qui conduit d'autant mieux le pilote 
que « dans sa course restreinte, elle décrit un plus 
petit orbè ; » mais vers la grande Ourse et l'écla- 
tante région du Nord, c'est-à-dire vers le champ 
plus étendu et où l'esprit est plus à Taise, des 
raisons probables ; ce qui fait que j'erre souvent, 
et vais un peu à l'aventure. Mais, comme je 
l'aidit, cen'est pas de moi qu'il est question, c'est 
du sagp. Lorsque ces représentations ont frappé 
vivement mon esprit ou mes sens, je les reçois, 
et quelquefois même j'y donne mon assentiment ; 
mais je ne les perçois point, car je crois qu'on ne 
peut rien percevoir. Je ne suis pas nn sage; je 
cède à ces représentations,* je ne puis leur résister. 
Mais Arcésilaspense,d'accord en cela avec Zénon, 



qne la pins grande vertu du sage, c'est de ne 
point se laisser prendre, et de veiller à n'être p» 
trompé. Rien n'est plus opposé à l'idée que doo» 
avons de là gravité du sage, que Terreur, la 
légèreté, la témérité de l'esprit. Mais pourquoi 
parler de la fermeté du sage? n'avonez-vous pas 
vous-même , Lucullus , que jamais il ne porte de 
Jugement précipité? Puisque vous convenez de 
ce point important (j'abandonne un instant Tor- 
dre de la discussion pour y revenir bientôt/, 
voyez d'abord quelle est la force de ce raisonné 
ment. 

XXI. Si le sage affirme jamais quelque chose, 
il portera un jugement anticipé ; or le sage De 
porte jamais de jugement précipité ; il n'affir- 
mera donc jamais rien. Arcésilas établissait so- 
lidement cette conclusion ; car il prouvait les deux 
premières propositions. Carnéade accordait quel- 
quefois qu'il est des circonstances où l'affirma- 
tion est permise au sage. Mais il s'ensuivait qu'il 
portait alors des jugementsprécipités ; ce que vous 
n'accordez pas, et selon moi avec beaucoup de 
raison. Mais cette première proposition, que le 
sage, s'il affirme, porte un jugement précipité, 
est attaquée par les Stoïciens et par Antiochus, 
leur tenant. Ils disent que lesage peut distinguer 
le faux du vrai, et ce que l'on peut connaître, 
de ce dont la connaissance est impossible. Noos 
pensons, nous, que quand même il serait possi- 
ble de connaître certaines choses, l'habitude 
d'affirmer met l'esprit sur une pente très-dange- 
reuse. En conséquence, puisque l'on convient 
qu'il n'est pas plus excusable d'affirmer l'in- 
connu que le faux, ii vaut donc mieux retenir 



rertare cum aliii pugnaciter, aut frustrari quom alios, tum 
etiara me ipsum velim? Itaque, Dis! ineptum putarem, 
intali disputatione id facere, quod, quum de republica 
disceptatur, fieri interdirai solet : jurarem per Jovem 
deosque «pénates, me et ardere studio veri reperiendi, et 
ea sentire, quae dicerem. Qui enim possum non cupere 
verum invenire , quum gaudeam, si simile veri quid in- 
venerim? Sed, ut hoc pulcherrimum esse judicem , vera 
videre, sic pro veris probare falsa, turpissimum est. Nec 
tamen ego is sum, qui nihil unquam fâlsi approbem, qui 
nunquam assentiar, qui nmil opiner : sed qiuerimus de 
saptente. Ego vero ipse et magnus quidem sum opinator, 
(non enim sum sapiens,) et meas cogitationés sic dirigo, 
non ad illam parvulam Cynosuram , 

Qoa fldont duoe nocturna Phœnlces in alto , 

ut ait Aratus, eoque directius gubernant, quod eam te- 
néant, 

Qusccmu interiore, brevl conYertitur orbe : 

Bed ad Helicen et clarissimos Septemtriones, id est , ra- 
tiones has, latiore jspecie, non ad tenue limatas. Eo fit, 
ut errem et vager latins. Sed non de me, ut dixi, sed de 
sapiente quœritur. Visa enim ista quum acriter mentem , 
sensumve pepulerunt, accipio, iisque inlerdum eliam 
assentior, née percipio tamen. Nihil enim arbitror posse 



percipi. Non sum sapiens. Itaque risis cedo, neque possum 
rcsistere. Sapientis autem banc censet Arcésilas vim esse 
maximam, Zenoni assentiens, cayere, ne capiatur;ne 
faUatur, videra. Nibil est enim ab ea cogitatione, quam 
habemus de grayitate sapientis, errore, levitate, teroeri- 
tate dijunctius. Quid igitnr loquar de firmitate sapientis? 
quem quidem nihil opinari, tu quoque, Luculle, concedis. 
Quod quoniam a te probatur, (ut prapostere tecum agam : 
mox referam me ad ordinem ,) base primiun coaclusio, 
quam habeat vim , considéra. 

XXI. Si ulli rei sapiens assentietur unquam, aliqaando 
etiam opinabitur : nunquam autem opinabitur : nullligilur 
rei assentietur. Hanc conclusionem Arcésilas probabat : 
confirmabat enim et primum, et secundum. Caroeades, 
nonnunquam secundum illud dabat : assentiri aliquando. 
lta sequebatur etiam opinari : quod tu non y», et recto, 
ut mibi videris. Sed illud primum , sapientem, si asseo- 
surus esset, etiam opinaturum, falsum esse et Stoiti di- 
cunt, et eorum adstipulator Antiochus : posse enim eom 
falsa a veris, etquae non possint percipi, ab iis, qua 
possint , distinguere. Nobis autem primum , etiam si 
quid percipi posait , tamen ipsa consuetudo assentieodi 
periculosa esse videtur et lubrica. Quamobrem quum tan? 
Titiosum esse constet, assentiri quidquam aut faisom, 
aut incognitum, sustinenda est potius omnis asseùsio, w 



Digitized by Google 



PREMIÈRES ACADÉMIQUES. 



45? 



son jugement , de crainte qu'il ne s'égare, si on le 
laisse aller à l'aventure. L'erreur est si voisine 
de la vérité, et ce qui échappe à la connaissance 
tient de si près à ce qu'elle peut saisir (supposé 
qu'elle puisse en effet saisir quelque chose, ce 
que nous examinerons plus tard), que le sage ne 
doit point se commettre dans un lieu si plein 
d'écueils. Ainsi donc, si je réunis notre maxime, 
que rien absolument ne peut être connu , au prin- 
cipe que vous m'accordez, que le sage ne porte 
point de jugement précipité, la conséquence 
sera, que le sage doit s'interdire toute affirma- 
tion; et vous aurez alors à voir si vous aimez 
mieux qu'il en soit ainsi , ou si vous préférez que 
le sage se livre quelquefois à ses conjectures. 
Vous ne voulez ni l'un ni l'autre, dites- vous. 
Essayons donc de -prouver qu'on ne peut rien 
connaître. C'est sur ce point en effet que roule 
toute la controverse. 

XXII. Mais d'abord occupons-nous un peti 
d'Antiochus. La doctrine dont je me fais le dé- 
fenseur, il l'apprit dans renseignement de Philon, 
que de l'aveu de tout le monde personne ne sui- 
vît plus longtemps que lui ; il la soutint lui-même 
dans des livres pleins de talent, et ne l'attaqua 
pas ensuite dans la vieillesse plus vivement qu'il 
ne l'avait défendue. Malgré tout son bel esprit , 
il faut bien avouer que cette circonstance nuit 
singulièrement à son autorité. Quel jour subit, 
je vous prie, lui a donc révélé cette marque dis- 
tinctive du vrai et du faux , dont il avait si long- 
temps nié l'existence? Quelque pensée nouvelle 
a-t-elle frappé son esprit? 11 répète ce que disent 
lesStoïciens. S'est-il repenti de ses premières opi- 
nions? pourquoi alors ne pas se transporter dans 
un autre camp, et surtout dans celui des Stoïciens ? 



car ce sont eux avant tous les autres qui faisaient 
cette guerre à l'Académie. Quoi donc! aurait-il 
rougi de Mnésarque et de Dardanus, qui étaient, 
dans ce temps, à Athènes, les chefs de l'école stoï- 
cienne ? Il ne se* montra en dissentiment avec 
Philon que lorsqu'il eut des auditeurs à son tour. 
Mais d'où vient tout à coup ce désir de ressusci- 
ter l'ancienne Académie? Sans doute , trahissant 
la cause , il voulait au moins conserver un nom 
si respectable ; plusieurs disaient qu'il pensait se 
faire de cette restauration un titre de gloire; 
peut-être aussi espérait-il que ses disciples pren- 
draient le nom d'Antiochiens. Pour moi , je crois 
qu'il n'avait pu soutenir l'attaque réunie de tous 
les philosophes ; car ils ont tous des principes 
communs sur certains points de philosophie; 
mais les Académiciens seuls soutiennent cette 
opinion sur la connaissance, que combattent, 
sans exception , les autres écoles. Il céda donc, 
et comme ceux qui, ne pouvant supporter le soleil 
des Boutiques neuves, se réfugient près des an- 
ciennes, à l'ombre de la colonne Ménia, fatigué 
de la chaleur, il alla chercher l'ombre de l'an- 
cienne Académie. Du temps qu'il soutenait avec 
nous qu'on ne peut rien comprendre, voici 
l'exemple favori dont il appuyait sa doctrine ; il 
demandait où Denis d'Héraclée avait rencontré 
cette marque certaine du vrai , dont vous voulez 
faire la règle de nos jugements ; était-ce dans sa 
première opinion, qu'il soutint si longtemps, ré- 
pétant , d'après Zénon , son maitre , que l'honnête 
est le seul bien ? était-ce dans sa nouvelle , quand 
il déclarait que l'honnête n'est qu'un vain nom , 
et que la volupté est le bien suprême? Antiochua 
voulait prouver par cette variation que la vérité 
ne peut faire en nos âmes aucune impression que 



pnecipîtet , si temere processerit. Ita enim finitima sont 
falsa veris, eaque, quae percipi non possunl, iis, quae 
possunt, (si modo ea sunt quaedam ; jam enim yidebimus :) 
ut tam praecipitem in iocum non debeat se sapiens com- 
mitlere. Sin autem omnino, niliil esse, quod percipi pos- 
ait , a me sumpsero , et , quod ta mihi das , accepero > 
6apientem nihiî opinari ; effectum illud erit , sapientem 
assensus omnes cohibiturum : ut yidendum tibi sit , idne 
malis, an aliqnid opinaturum esse sapientem. Neutrum, 
inquies, iiJorum. Nitamur igitur, nihU posse percipi; 
etenmi de eo omnis est conlroversia. 

XXII. Sed prius pauca cam Anliocho, qui hœc ipsa, 
quae a me defeuduutur, et didicil apud Pbilonem tam 
dia, ut constaret, diutius didicisse neminem , et scripsit 
de bis rébus acutissime ; et idem haec non acrius accusavit 
in senectute, quam antea defensitaverat. Quamvis igitur 
fuerit acutus, ut fuit; tamen inconstantia levalor auctori- 
tas. Quis enim iste dies illuxerit, quaero, qui Uli osten- 
derit eom, quam inultos annos esse negitavisset, yen et 
falsi notam? Kxcogitavit aliquid? Eadem dicit, quai 
Stoici. Pœnituit eum illa sensisse? Cur non se transtulitad 
alios, et maxime ad Stoicos ? eorum enim erat propria ista 



dissensk). Quid? eum Mnesarchi pœnitebat? quid? Dar- 
dani ? qui erantAthenis tum principes Stoicorum. Nunquam 
a Philone discessit, nisi posteaquam ipse cœpit, qui s«j 
aodirent, habere. Unde autem subito vêtus Académie 
revocata est? Nominis dignitatem videtur, quum a re ipsa 
descisceret, retinere voluisse; quod erant, qui illum glo- 
rias causa facere dicerenl; sperare etiam , fore , ut ii , qui 
se sequerentur, Antiochii vocarentur. Mihi autem magis 
videtur non poloisse sustinere concursum omuium plûlo- 
sophorum. Etenim de ceteris sunt inter illos nonnulla 
communia : hœc Academicorum est una sententia , quam 
reliquorum philosophomm nemo probet. ltaque cessit ; et 
ut ii, qui sub Novis solem non ferunt, item ille, quum 
aestuaret, veterum, ut Mœnianorum, sic Academicorum 
umbram secutus est. Quoque solebat uU argumento 
tum, quum ei placebat, nihil posse percipi, (quum 
quaereret, Dionysius iile Heracleotes utrum comprehen- 
disset certa illa nota , qua assentiri dicitis oportere , illud- 
ne , quod multos annos tenuisset Zenonique magistro cre- 
didisset , bonestum quod esset , id bonum solum esse ; an 
quod poslea defensitayisset , honesti inane nomen esse, vo- 
luptatem esse summum bonum : qui ex illrâs commulata 
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le faux ne produise à son tour; mais l'argument 
que Denis lui avait fourni, il se chargea lui- 
même de le fournir aux autres. Au reste, nous 
nous occuperons ailleurs d'Antiochus plus long* 
temps; j'en viens maintenant à ce que vous avez 
dit, Lucullus. 

XXHI. Voyons d'abord si ce que vous disiez 
en commençant est bien fondé. Vous nous avez 
comparé, quand nous rappelons l'exemple des 
anciens philosophes, à ces citoyens séditieux, 
qui invoquent des noms illustres et populaires à 
la fois, et qui, tramant de méchantes entreprises, 
veulent 'paraître semblables aux gens de bien. 
Mais les opinions que nous professons, vous re- 
connaissez vous-mêmes qu'elles furent celles des 
plus célèbres philosophes. Anaxagore a dit que la 
neige est noire. Souffririez-vous que j'en disse au- 
tant? Vous ne me permettriez pas même le doute 
à ce sujet. Et cependant, de quelle bouche ce 
mot est-il sorti? est-ce de celle d'un sophiste? on 
appelait ainsi ceux qui faisaient de la philosophie 
une parade ou un métier; mais Anaxagore avait 
la réputation d'un grand et consciencieux esprit. 
Que dire de Démocrite? qui peut-on lui comparer 
pour la force du génie et la grandeur d'âme? 
C'est lui qui commença un livre en ces termes : 
« Je vais parler de tout ce qui existe ; » rien n'est 
excepté de cet engagement solennel; car, en dehors 
de tout, que pourrait-il y avoir? Qui ne préfère 
ce philosophe à Cléanthe , à Chrysippe , et à ceux 
des âges modernes? comparés avec lui , ils me pa- 
raissent de pauvres gens de la cinquième classe. 
Et Démocrite ne dit pas comme nous , que le vrai 
existe, mais qu'on ne peut le connaître; il nie 
positivement l'existence de la vérité; nos sens, 

sententia docere yellet , nihil ita signari in animis nostris a 
vero posse , quod non eodem modo posait a falso ) : is eu ra- 
vit , quod argumentant ex Dionysio ipse suropsisset, ex eo 
ceteri sumerent. Sed cum hoc alio loco plura , niinc ad ea , 
quae a te, Lucuile , dicta sont. 

XXIII. Et primum quod initio dixisti, videamus, 
quale ait : «militer a nobis de anliquis philoaophis comme- 
roorari, atque seditiosi solereut claroa viros, sed tamen 
populares aliquos nomtnare. llli quum res non bonas tra- 
ctent, similes bonorum videri volunt. Nos autem ea dici- 
mus nobis videri, quae vosmet ipsi nobilisainiis philosophis 
placuisseconcedilis. Anaxagoras nivem nigrara dixit esse. 
Ferres me, si ego idem dicerem? Tu, ne si dobitarem 
quidem. At quis est hic? num sophistes? (sic enim ap- 
pellabantur ii , qui ostentationis, aut quœstus causa philo- 
aophabautur ) : maxima fuit et gravitatis et ingenii gloria. 
Quid loquar de Democrito? Quemcumeo conferre pos- 
sumus non modo ingenii magnitudine, sed etiam animî? 
qoi Ha sit aosus ordiri, Hœc loquor de universis. 
Nihil excipit, de quo non profiteatnr. Quid enim esse po- 
test extra uni versa? quis hune philosophum non anteponk 
Cleanthi, Chrysippo, reliquisque inferioris aetatis? qui 
mihi cum ilk» collati quintœ classia videntur. Atque is 
non hoc dicit , quod nos , qui , veri esse aliquid , non nega- 
mus, percipi posse, negaraus : ffle verum plane negat 



pour lui , ne sont pas obscurs, mais ténébreux ; 
c'est ainsi qu'il les nomme. Le plus fervent de 
ses admirateurs, Métrodore de Chio, s'exprimt 
ainsi au commencement de son livre sur fa na- 
ture : « Je nie que nous sachions si nous savons 
quelque chose, ou si nous ne savons rien; cela 
même, nous ne l'ignorons ni nous ne le savons; 
nous ne savons même pas s'il existe quelque 
chose, ou si rien n'existe. * Empédocle vous pa- 
rait hors de son sens; pour moi, je trouve son 
langage très-digne du sujet qu'il traite. Est-ce 
qu'il nous ôte la vue et nous prive de tous nos 
sens, parce qu'il pense qu'ils sont peu capables 
déjuger des objets que la nature leur présente? 
Parménide, Xénophane, blâment dans des vers 
médiocres, il est vrai, mais n'en blâment pas 
moins avec une certaine indignation, la présomp- 
tion de ceux qui, tandis qu'on ne peut rien savoir, 
osent se vanter de leur science. Vous disiez qu'il 
fallait retrancher de cette liste Socrate et Platon. 
Pourquoi? il n'est personne dont je puisse parier 
avec plus d'assurance; il me semble en effet, que 
j'ai vécu avec eux , tant il nous a été conservé 
d'entretiens où nous apprenons, à n'en pouvoir 
douter, que Socrate estimait qu'on ne peut rien 
savoir. Il exceptait ceci : « je sais que je ne sais 
rien. » Rien de plus. Que dire de Platon? Eût-il 
consacré tant de livres à développer cette maxime, 
s'il ne l'eût approuvée? Car quelle autre raison 
d'employer perpétuellement l'ironie de Socrate? 

XXIV. Est-ce que je vous semble, comme 
Saturninus , n'invoquer des hommes illustres que 
le nom ? ne voyez-vous pas plutôt que je ne prends 
pour modèles que la fleur de la philosophie et ses 
plus noblesorganes? J'avais bien encore quelques 

esse : sensus quidem non obscuros dicit , aed tenebricosos ; 
sic enim appellat eoa. Is , qui hune maxime est admirâtes , 
Chjus Metrodorus initio libri , qui est de Natora : « A'epo, 
inquit, scire nos, sciamusne aliquid, an nihil scia- 
mus : ne id ipsum quidem, nescire, aut scire : nec 
omnino, sitne aliquid, an nihil sit. » Furere tibi Em- 
pedocles videtur : at mihi dignissimum rébus lis, de qui- 
bus loquitur, sonum fundere. Num ergo is excaecal nos, 
aut orbat sensibus , si parum magnam vim ceoset in iis 
esse ad ea , quae sub eos subjecta sunt , judicanda? Panne- 
nides, Xenophanes, minus bonis qnanquam versibos, 
sed tamen illis versibus increpant eorum airoganf/aro, 
quasi irati , qui , quum sciri nihil possit , audeant , se scire, 
dicere. Et ab his aiebas removendum Socratem el Plato- 
nem. Cor? An de ullis certius possum dicere? Yixisse cum 
bis equidem videor : ita mulli sermones perscripti sont, e 
quibus dubitari non possit, quin Socrati nihil sitvisum 
sciri posse. Excepit unum tantum, scire se, nihil se 
scire : nihil amplius. Quid dicam de PlalonePqaicerte 
tam multis libris hoc persécutas non esset , nisi proba^s- 
set. Ironiam enim alterius, perpetuam pneserUm, nu* 
fuit ratio persequi. 

XXIV. Videorne tibi, non, ut Saturninus, wmiosre 
modo illustres homines , sed imilari nunquam nisi clamin» 
i nisi nobilemPAtquihabebammolestos votas, sed œiwM 
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autorités embarrassantes pour vous, mais peu 
considérables, Stilpon, Diodore, Âlexinus, auteurs 
de certains sophismes (c'est ainsi qu'on nomme 
les raisonnements captieux), qui ne manquent ni 
de subtilité ni d'art. Mais à quoi bon recueillir 
leur témoignage, quand j'ai pour moi Chrysippe, 
qui passe pour la colonne du Portique? Combien 
d'objections n'a-t-il pas dirigées contre les sens et 
contre toutes les idées que Ton reçoitylans la vie 
pratique? — Mais il lésa résolues?— Jene le pense 
pas ; mais admettons quecelasoit ; certainement il 
n'aurait pas réuni tant d'exemples de probabilités 
trompeuses, s'il n'avait vu qu'il est difficile d'y 
résister. Et les Gy rénalques ? C'est une école qu'on 
est loin de mépriser, et qui affirme que l'homme 
ne peut rien connaître en dehors de lui : tout ce 
que l'on peut connaître , d'après elle , c'est ce que 
le sens intérieur nous fait éprouver, comme, la 
douleur, ou la volupté ; de quelle couleur sont les 
coips , quels sons rendent-ils? elle n'en sait rien ; 
elle sent seulement que l'esprit est affecté d'une 
certaine façon. En voilà assez sur les autorités; 
quoique cependant vous m'ayez demandé si je ne 
pensais pas que depuis les anciens, la vérité 
cherchée pendant tant de siècles par tant de 
beaux esprits, et avec tant d'ardeur, n'ait pu 
enfin êtredécou verte. J'examinerai dans quelques 
instants , en vous prenant vous-même pour juge , 
ce que Ton a découvert en effet. Quant à Arcé- 
silas, s'il attaqua Zénon, ce ne fut pas par une 
maligne envie, mais par le désir de trouver la 
vérité ; et voici ce qui le prou ve : aucun des anciens 
philosophes n'avait , je ne dis pâs démontré avec 
soin, mais énoncé en deux mots, que tout homme 
peut s'abstenir de juger quand la lumière man- 
que , et que le sage non-seulement le peut , mais 
le doit. Cette maxime parut à Arcésilas non- 

Stilponem, Diodorura , Alexinum; quorum sunl contorta 
et aculeata qiuedam aoçC<x|iaTa (sic enim appellantur (al- 
lâtes conclusiunculœ. Sed quid eos colligam, quum habeam 
Chrysippum, qui fulcire pulatur porticum Stoicorum? 
Quam onulta ille contra sensus , quam multa contra omnia , 
quae in consuetudine probantur! At dissolvit idem. Mihi 
quidem non videtur : aed dissolvent sane. Certe tam 
multa non collegisset, quae nos fallerent probabilitate 
magna, niai videret iis resisti non facile posse. Quid 
Cyrenœi? minime contempti philosophi; qui negant, esse 
quidquam, quod percipi possit extrinsecus : ea se sola 
percipere, quae tactu inlimo sentiant, ut dolorem , ut vo- 
hiptatem : neque se, quo quid colore, aut quo sono sit, 
scire ; sed tantum sentire , «flici se quodam modo. Satis 
multa de auctoribus. Quanquam ex me quaesieras , nonne 
patarem post Ulos veteres tôt seculis inveniri verum po- 
tarisse, tôt ingeniis tantisque stadiis auserentibus. Quid in- 
ventum sit, paullo postvidero, te ipso quidem judice. 
Areesilam vero non oblrectandi causa cum Zenone pugna- 
visse, sed verum invente voluisse, sic inlelligitur. Ne- 
mo, inquam, superiornm non modo expresserat, sed ne 
dîxerat quidem, posse hominem nihil opiuari; nec solum 
posse, aed ita necesse esse sapienti. Visa est Arcesîbe quum 



seulement très-juste, mais fort louable et digne 
du sage. On peut supposer qu'il demanda à Zénon 
ce qui doit arriver, si le sage ne peut rien con- 
naître, et s'il est indigne de lui déjuger sans lu- 
mière. Zénon répondit, j'imagine, que le sage 
ne jugera jamais sans lumière, parce qu'il est des 
choses que l'on peut connaître. — Quelles choses ? 
— Les représentations. — Mais quelles représen- 
tations? — Celles, aura répondu Zénon, qui 
viennent d'un objet réel , et telles qu'elles sont 
déposées, imprimées et figurées en nous. — Alors, 
si telle est la représentation vraie, quel est le 
signe de la fausse? — Ici Zénon vit parfaitement 
que nulle représentation ne nous donnera de con- 
naissance, si celles qui viennent d'objets chiméri- 
ques peuvent prendre les traits de celles qui 
viennent d'objets réels. Arcésilas en tombe d'ac- 
cord avec raison ; et l'on ajouta ce trait à la dé- 
finition de la représentation vraie ; car il est clair 
qu'on ne pourrait connaître ni le faux ni le vrai , 
si l'un et l'autre étaient pareils. Mais Arcésilas 
employa tous ses efforts à démontrer qu'il n'est 
aucune représentation vraie que l'erreur ne puisse 
exactement imiter. C'est là le véritable et unique 
poirçj; de la controverse, qui dure encore. Car cette 
maxime, que le sage ne doit rien affirmer, n'é- 
tait pas engagée dans cette discussion. On pouvait 
en effet , dans l'impossibilité de la connaissance , 
ouvrir la porte à la conjecture; ce que fit Car- 
néade, nous dit-on. Pour moi , m'en fiant à Cli- 
tomaque, plus qu'à Philon et à Métrodore, je 
crois que Carnéade agita cette question sans la 
résoudre dans le sens dont je parlais. Mais lais- 
sons cela. Ce qu'il y a de certain, c'est que la 
conjecture étant interdite, et la connaissance 
impossible, nous arrivons directement à la sus- 
pension de tout jugement, en sorte que, si je 

vera sententia, tum honesta etdigna sapiente. Quaesivit 
de Zenone Portasse, quid futurum esset, si nec percipere 
-quidquam posset sapiens, nec opiuari sapientis esset. lue, 
credo, nihil opinaturum; quoniam esset, quod percipi 
posset. Quid ergo id esset? Visum, credo. Quale igitur 
visum ? tum illum ita définisse , ex eo , quod esset, sicut es- 
set, impressum et signatum et effictum. Post requisitum, 
etiamne, si ejusdem modi esset visum verum, quale veJ 
falsum? Hic Zenonem vidisse acute, nuUum esse visum, 
quod percipi posset, si id taie esset ab eo, quod est, ut 
ejusdem modi ab eo, quod non est, posset esse. Recte 
consensit Arcésilas; &d definitionem additum : neque enim 
falsum percipi posse , neque verum , si esset taie, quale vel 
falsum. Incubuit autem in eas disputatiooes, nt doceret, 
nullum taie esse visum a vero , ut non ejusdem modi etiam 
a falso possit esse. Haec est una contentio , quae adhuc 
permanserit. Nam illud , nulli rei assensurum esse sapieo- 
tem , nihil ad hanecoutroversiam pertinebat. Licebat enim 
nihil percipere, et tamen opinari ; quod a Carneade dicitur 
probatum : equidem Clitomacbo plus, quam Philon! , aut 
Metrodoro, credens, hoc magis ab eo disputatum , quam 
probatum , puto. Sed id omittamus. Illud certe , opina» 
tione et perceptione sublata , sequilur, omnium assensio- 
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prouve qu'on ne peut rien connaître , vous m'ac- 
corderez que le sage n'affirmera jamais rien. 

XXV. Dites-moi donc ce que l'on peut con- 
naître, si les rapports des sens eux-mêmes sont 
faux. Vous les défendez , Lucuilus , mais par des 
lieux communs ; et c'est précisément pour vous 
rendre ce genre de défense impossible, que j'ai 
accumulé hier, lorsque je n'en avais pas besoin , 
tant d'objections contre les sens. Mais vous dé- 
clarez que la rame brisée , et le cou de la colombe 
n'ont rien qui vous émeuve. Et d'abord, je vous 
demanderai pourquoi? car, d'un côté, je suis 
convaincu que la rame n'est pas telle qu'elle le 
parait; et de l'autre, tout en voyant plusieurs 
couleurs sur le cou de la colombe, je sais qu'il 
n'y en a qu' une. Ensuite , n'ai-je rien dit de plus ? 
— Laissons là tous ces arguments ; abandonnez 
cette cause. Epicure a fait un dogme de la véracité 
de ses sens. — Vous invoquez donc toujours l'au- 
torité d'un homme dont ha cause court de grands 
périls; car il va jusqu'à dire que si un de nos sens 
nous trompait une seule fois dans la vie , nous ne 
devrions jamais nous fier à aucun. C'est là, j'es- 
père, être franc, se fier à ses propres témoins, 
et aller sans scrupule jusqu'au bout de ses idées. 
Aussi Timagoras l'épicurien afûrme-t-il qu'en 
clignant l'œil il n'a jamais vu double la flamme 
d'une lampe; car c'est là, selon lui, une erreur 
du jugement, non des yeux : comme s'il était ici 
question de la réalité, et non de l'apparence! 
Mais Timagoras suivait naturellement l'exemple 
de ses maîtres. Pour vous, qui déclarez que, parmi 
les représentations sensibles , il y en a de vraies et 
de fausses, comment les distinguez-vous? renon- 
cez , je vous en prie , à vos lieux communs ; nous 
n'en manquons pas dans notre ménage. Si , dites- 
YOus,Dieu me demandait ce que je pourrais désirer 

num retentio : ut, si ostendero, n'mil posée percipi, tu 
concédas , nunquam assensurum esse. 

XXV. Quid ergo est, quod percipi possit, si ne sen- 
sus qnidem vera nuntiant? quos tu, Luculle, coœmuni 
loco défendis : quod ne id facere posses , idcirco heri , non 
necessario loco, contra sensus tara multa dixeram. Tu au- 
tem te negas infracto remo , neque columbœ collo commo- 
veri. Primum curPNam et in remo sentio non esse id, 
quod videatur ; et in columba plures videri colores , nec 
esse plus uno. Deinde nilulne praeterea diximus? Ma- 
neant ilia omnia; jaceat ista causa : veraces suos esse 
sensus dicit. Igitur semper auctorera habes eum, qui 
magno suo periculo causara agat ! Eo enim rem demittit 
KpiCujrus , si unus sensus scmel in vita menti tus sit , nulli 
unquam esse credendum. Hoc est verum esse, eonfidere 
suis testihus , et importune insistere ! Itaque Timagoras 
Epicureus negat sibi unquam, quum oculum torsisset, 
dues ex lucerna flammulas esse visas ; opinionis enim esse 
mendacium, non oculorum. Quasi quœratur, quid sit , non 
quid videatur. Sed hic quidem majorum similis : tu vero, 
qui visa sensibus alia vera dicas esse , alia falsa , qui ea di- 
stinguis? Desine, quaeso , oommunibus lecis : domi nobis 



de plus que la jouissance et le parfait état de tous 
mes sens, qu'aurais-je à répondre? Piût au ciel 
que cette question me fût adressée ! votre Dieu 
apprendrait de moi quelle misérable condition il ' 
nous a faite. Pour que notre vue ne nous trompe 
pas, jusqu'où peutelle s'étendre? je vois d'ici la 
campagne de Gatulus près de Cumes, je ne vois 
pas celle de Pompéi ; il n'y a pourtant pas d'obs- 
tacle qui nous en cache la vue , mais mon regard 
ne peut porter plus loin. N'est-ce pas là vraiment 
un bel horizon? Nous apercevons Pouzzole;mais 
notre ami Àvianus, qui se promène peut-être sous 
le portique de Neptune, nous ne l'apercevons pas. 
On cite dans les écoles un je ne sais quel indivi- 
du qui voyait les objets éloignés de lui de mille 
quatre-vingts stades. Certains oiseaux voient 
encore plus loin. Je répondrais donc hardiment 
à votre dieu, que je ne suis point content des 
yeux qu'il m'a donnés. Il me dira que j'ai meil- 
leure vue que ces poissons peut-être, dont les 
flots nous dérobent l'aspect quoiqu'ils soient sous 
nos yeux, et qui eux-mêmes ne peuvent élever 
leurs regards jusqu'à nous. Pour eux, c'est Peau; 
pour nous, c'est un air épais qui nous enveloppe! 
— Mais nous ne souhaitons rien de plus. — Eh! 
croyez- vous donc que la taupe souhaite la lu- 
mière? Et d'ailleurs je ne me plaindrais pas tant 
à votre dieu de voir trop peu loin, que de voir 
faux. Voyez- vous ce vaisseau? Il nous semble 
immobile; et à ceux qui le montent, cette cam- 
pagne parait en mouvement. Cherchez la raison 
de ces fausses apparences ; quand elle sera dé- 
couverte (et je ne sais trop si vous en viendra 
à bout) , tout ce que vous nous aurez prouvé, ce 
n'est pas que vos sens sont de fidèles témoins, 
mais qu'ils ne rendent pas de faux témoignages 
sans motifs. 

ista nascuntur. Si, inquis, deus te interroge* , unis modo 
et integris sensibus, num amplius quid desideraa ? quid 
respondeas? Utinam quidem roget! Audiat, quant no* 
biscum maie egerit. Ut enim vera videamus , quam longs 
videmus? Ego Catuli Cumanum ex hoc loco vidée : Pom- 
peianum non cerno ; neque quidquam interjectum est, qood 
obstet : sed intendi longius aciea non potest. pradaram 
prospectum ! Puteolos videmus : at familiarem nostramC. 
AYianum , fartasse in porticu Neptuni ambulantem, non vi- 
demus. Ât iUe nescio qui, qui in scholia nominariwW, 
mille et octoginta stadia quod abesset, videbat Qoe- 
dam volucres longius. Responderem igitur audacter islive- 
stro deo, me plane his oculis non esse contentum. Dicet me 
acrius videre, quam illos pisces fartasse , qui neque videa- 
tur a nobis, et nunc quidem sub oculis sunt, neque ipa 
nos suspicere possunt. Ergo ut illis aqoa, sic nobis aer 
crassus offunditur. AI amplius non desideramus. Qùà? 
talpam num desiderare lumen pu tas? Neque tam qaererer 
cum deo, quod parum longe ,quam quod falsum viderem. 
Videsne navem illam? Stare nobis videtur: al fis, qui k 
navi sunt, rooveri hax villa. Quaeris rationem, car il» 
videatur : quam ut maxime uveaeris, quodhaud MO» 
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XXVI. Mais à quofbon parler de ce vaisseau, 
puisque vous méprisez l'objection de la rame ? Sans 
doute, tous youtez de plus grands exemples. Quoi 
de plus grand que le soleil? Les mathématiciens 
nous apprennent qu'il est dix-huit fois plus con- 
sidérable que la terre. Mais comme il parait pe- 
tit à nos yeux 1 Pour moi , il me fait l'effet d'avoir 
un pied de dimension. Epicure pense qu'il est 
peut-être encore plus petit qu'il ne parait, mais 
pas de beaucoup ; ou peut-être un peu plus grand 
ou exactement aussi grand que nous le voyons; 
il veut que nos yeux ne nous trompent pas, ou ne 
nous trompent que de fort peu. Mais que devient 
alors cette affirmation absolue : Une seule fois? 
Mais laissons là cet esprit crédule qui prétend 
que les sens nous disent toujours vrai; toujours, 
lors même que ce soleil , emporté par un mouve- 
ment si rapide que nous n'en pouvons concevoir 
la vitesse , nous semble immobile, à les en croire. 
Mais pour ramener la controverse à de justes 
proportions, voyez, je vous prie, combien le vé- 
ritable sujet de la discussion est restreint. 11 y a 
quatre, points fondamentaux au nom desquels on 
conclut qu'il n'est rien que l'on puisse connaître, 
percevoir et comprendre; et c'est sur cette con- 
clusion que tout le combat est engagé. Le premier 
point est qu'il y a des représentations fausses ; le 
second, qu'elles ne peuvent nous donner de con- 
naissances ; le troisième, qu'entre des représenta- 
tions semblables , il est impossible que les unes 
nous donnent des connaissances et les autres 
non; le quatrième enfin, qu'il n'est pour les sens 
aucune représentation vraie , à laquelle on ne 
puisse en opposer une fausse, qui lui ressemble 
de tous points, et que cependant il soit impossi- 
ble de connaître. De ces quatre points, le second 

aiMion posais; non tu , verum testera habere, sed enm non 
sine causa falsum testimoniom dksere , ostenderis. 

XXVI. Quid ego de navi ? VkU enim a te remum con- 
temni. Majora for tasse quasris. Quid potest esse sole ma- 
jus? quem matuematici amplius duodenginti partibus 
confirmant majorera esse, quam terram. Quantulos nobis 
YidetUT ! Mihi qnidem quasi pedatts. Epicurus autem posse 
putat etiam minorent esse eum , quam rideatur, sed non 
multo : nec majorem quidem muHo putat esse , vel tantum 
esse, quantus videatur : ut ocuti aut non roultum men* 
tiantur, aut nihil. Ubi igitur iflud est semel? Sed ab hoc 
credulo , qui nunquam sensus mentiri putat , discedamus : 
qui ne nunc quidem, quum ille sol, qui tanta incitatione 
fertur, ut, céleri tas ejus quanta sit, ne cogitari quidem 
posait, tamen nobis stare videatur! Sed, ut minuam 
controversiam : ridete, qnœso, quam in parvo lis sit. 
Quattuor sont capila, quas concludant, nihil esse, quod 
nosci, perdpi, eomprehendi posait; de quo base tota 
quaestio est. £ quibus primum est, esse aliquod risum 
falsum : seeundum , non posse id percipi : tertium , inter 
quœ visa nihil raterait, fierî non posse , ut eorum alla per- 
cipi possmt, alia non possint : quartum, nullum esse 
tisum verum a sensu profectum, eui non appoaitum sit 



et le troisième sont accordés par tout le inonde. 
Épicure conteste le premier. Vous , avec qui nous 
discutons, vous raccordez aussi. Toute la con- 
troverse roule donc sur le quatrième. Or celui qui 
voyait P. Servilius Géminus , croyant voir Quin- 
tus , tombait précisément sur une représentation 
qui ne pouvait lui donner de connaissance ; car il 
n'y avait aucune marque pour distinguer le faux 
du vrai; et dès que cette distinction est im- 
possible, comment reconnaître , par exemple, G. 
Gotta, qui fût deux fois consul avec Géminus, 
à un signe certain qu'un faux Gotta ne pût usur- 
per? Vous dites qu'il n'y a point de ressemblance 
aussi complète dans la nature. Voilà le débat 
engagé; mais votre adversaire est fort traitable. 
Qu'elles ne soient pas réelles, je vous l'accorde; 
mais du moins peuvent-elles être apparentes. 
Cette apparence trompera nos sens; et une seule 
ressemblance qui nous trompe rend tout dou- 
teux. Dès que vous ne pouvez plus porter de 
jugement en vertu d'une lumière certaine, quand 
même la personne que vous voyez serait bien 
celle que vous pensez, vous ne la reconnaissez 
pas cependant à cette marque infaillible dont vous 
dites que l'erreur ne peut jamais se prévaloir à vos 
yeux. Puisque vous pouvez prendre P. Géminus 
pour Quintus son frère , comment serez- vous cer- 
tain de ne jamais prendre pour Gotta un autre que 
lui ? car enfin il est des apparences qui nous trom- 
pent. Vousdites que tout être appartientà une es- 
pèce particulière; qu'aucun individu n'est iden- 
tique avec un autre. C'est une maxime stoïcienne , 
qui me semble peu croyable , qu'il n'y ait pas dans 
toute la nature deux poils ou deux graines abso- 
lument semblables. On pourrait prouver le con- 
traire ; mais je n'en suis pas tenté ; il importe peu 

visum aliud, quod ab eo nihil inférait , quodque percipi 
non possit. Horum quattuor capitum secundum et tertium 
omnes concedunt. Primum Epicurus non dat. Vos, qui- 
buscum resest, id quoque conceditis. Omnis pugna de 
quarto est. Qui igitur P. Serrilium) Geminum videbal, 
si Quintum se videre putabat, incidebat in ejusmodi 
yisum , quod percipi non posset , quia nulla nota verum 
distinguebatur a falso : qua distinctione sublata, quam 
baberet in C. Cotta, qui bis cum P. Gemino consul fuit, 
agnoscendo ejusmodi notam, quas falsa esse non posset ? 
Negas tantam similitudinem in rerum nature ease. Pugnaa 
omnino, sed cum adversario fecili. Ne sit sane : videri 
certe potest. Fallet igitur sensum ; et si una jfefellerit sûni 
litudo, dubia omnia reddiderit. Sublato enim judicio ilk>, 
quo oportet agnosci , etiam si ipse erit , quem Tideris , qui 
tibi videbitur, tamen non ea nota judicabis, qua dicis 
oportere, ut non possit esse ejusdem modi falsa. 
Quando igitur potest tibi P. Géminus Quintus videri, 
quid habes esplorati, our'non posait tibi Cotta videri, qui 
non sit, quoniam aliquid videtur ease, quod non est? 
Omnia dicis sui generisesse ; nibil esse idem, quod sit aliud. 
Stoicum est quidem, nec admodum credibile, nullum 
essepilum omnibus rébus talon, qualis sitpilus alius , 
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à ma thèse qu'il n'y ait aucune différence entre 
les objets visibles, on que cette différence, si 
elle existe, ne puisse être aperçue. Mais si la res- 
semblance de? hommes n'est jamais complète, 
celle des statues ne peut-elle pas l'être? Dites- 
moi si Lysippe avec le même métal, dans les mê- 
mes proportions, avec le même air, la même 
qualité d'eau , toutes les autres conditions pareil- 
les, ne pouvait pas faire cent Alexandre* exacte- 
ment semblables? par quelle marque les distin- 
gueriez- vous donc ? Si je grave sur la même cire 
cent fois l'empreinte de mon anneau, comment 
reconnaîtrez- vous ces diverses empreintes? Irez- 
vous chercher quelque fabricant de cachets, pour 
faite pendant à votre éleveur de poules de Délos , 
qui savait distinguer ses œufs? 

XXVIt Mais vous nous parlez de l'art, qui 
vient au secours des sens. Le peintre voit ce qui 
nous échappe; et au premier son de la flûte, l'o- 
reille habile reconnaît la pièee que l'on joue. Eh 
quoi! ne voyez- vous pas que c'est un argument 
contre votre doctrine, que sansde grandes études, 
auxquelles la plupart d'entre nous restent étran- 
gers, nous ne puissions ni voir, ni entendre? 
Vous nous dites ensuite de très-belles choses sur 
le grand art qu'a déployé la nature en fabriquant 
nos sens, notre esprit et toute la machine hu- 
maine. S'ensuit-il que je ne doive pas redouter 
l'habitude téméraire des conjectures? Pouvez- 
vous donc m'afûrmer, Lucullus, qu'il existe une 
puissance douée d'intelligence et de raison qui 
aurait formé, ou, pour me servir de votre expres- 
sion, fabriqué l'homme? quel est cet art créateur? 
Où a-t-il opéré? à quelle époque? pourquoi? de 
quelle manière? On dit sur tout cela dés choses 

nullum granum. Hsec refelli possunt : sed pognare doIo. 
Ad idenim, quod agitur, nihil interest, omnibusne parti- 
bus visa res nihil différât; an internosci non posait, etiam 
si différât Sed, si hominum simititudo tan ta esse non 
potest, ne signorum qnidem? Die raibi , Lysippas eodem 
flere, eadem temperatione, eodem cœlo, aqua, ceteris 
omnibus, centum Alexandros ejusdem modi facere non 
posset? qua igitur notione discerneras? Quid? si in 
ejusdem modi cera centum sigilla hoc annuk> impressero, 
«cqnœ poterit in agnoscendo esse distinctio? an tibi erit 
quœrendos annularius atiquis, quoniam gaUinarium in?e- 
pîsti Deliacum, illnm, qui ova cognosceret? 

XXVII. Sed adhibes artem advocatam etiam sensibus. 
Pictor videt, quœ nos non videmus; et, simul inflavit 
tibicen, a perito carmen agnoscitur. Quid? hoc nonne 
Fidetor contra te valere, si sine magnis artificiis, ad quœ 
pauci accédant, nostri quidem generis admodum, nec 
fWere, nec audire possumus> Jam illa prœclara, quanto 
artificio esset sensus nostros mentemque et totam constru- 
ctionem hominis fabricata natura I Cur non extimescam 
opmandi temerilatem?Etiamne hoc affirmare potes, Lu- 
colle , esse aliquam vim cum prudenUa et consilio scilicet, 
quae finxerit, Tel, nt tuo verbo utar, quœ fabricata sit 
bominem ? Qoalis ista fabrica est? ubi adbibita? quando? l 



très-ingénieuses, on développe de fort belles opi- 
nions. Je ne demande pas mieux qu'elles plai- 
sent a l'esprit, pourvu qu'on n'en fasse pas des 
dogmes. Mais je parlerai bientôt de la physique, 
surtout pour ne pas vous faire mentir, vans qui 
avez dit tout à l'heure que j'en parlerai. Mais pour 
en venir à des choses plus claires, je veux dérouler 
l'ensemble de tous ces points sur lesquels tant de 
volumes ont été écrits , non-seulement par les nô- 
tres, mais par Chrysippe. Les Stoïciens se plaignent 
de ce qu'il ait rassemblé avec soin tous les argu- 
ments qu'on peut diriger contre les sens et l'évi- 
dence, contre l'expérience en général et contre la 
raison; et de ce que , se répondant à lui-même, 
il n'ait pas su triompher deses propres objections; 
ils l'accusent d'avoir ainsi fourni désarmes à Car- 
néade. Vous avez traité avec beaucoup de soin 
vous-même des principaux chefs de ces objections. 
Vous avez dit que les impressions, dans les rêves, 
l'ivresse et la démence, sont plus incertaines que 
dans l'état de veille et de santé, et lorsque les sens 
sont rassis. De quelle manière? Vous nous citiez 
l'exemple d'Enniusqui, à son réveil, ne disait 
pas qu'il avait vu Homère , mais qu'il lui avait 
semblé le voir; Alcméon s'écriait : « Mon cœur 
« dément le rapport de mes yeux. » Il en était de 
mémede l'ivresse. Gomme si quelqu'un niait que, 
lorsque le sommeil et la fureur se sont dissipés, 
l'esprit reconnaisse la vanitédesesvisions et de ses 
songes. Mais la question n'est pas là ; on demande 
quelle est la nature de ces visions quand elles nous 
possèdent Est-ce que nous ne pensons pas qu'En- 
nius entendit toute cette belle allocution : « 
« piété !....» (Si toutefois ce songe n'est point une 
fiction), comme il l'avait entendu pendant la veille. 

cur? quo modo? Tractantur iata ingeniose : dispaiantnr 
etiam eleganter. Denique Yideantur aane , ne affirmentor 
modo. Sed de plrysicis inox, et quidem ob eam causant, 
ne tu , qui idem me facturum paullo ante dhteris, Ykfeers 
mentitos. Sed ut ad ea, quae dariora sunt, Yeniam : hs 
jam umreraaa profundam, de quibua Yolumina implete sont 
non a nostris aolum , sed etiam a Chryaippo ; de qoo 
queri soient Stoici , dum aludiose omnia eonqoiaierit con- 
tra sensus et perspicuitatem , con traque omnem consoete- 
dinem, contraque rationem, ipsom aibi respondentem, 
inferiorem fuiase : itaque ab eo armatum esse Carneadea. 
Ea auut ejusmodi, quae a te dHigentissiiBe traetala 
sunt. Dormientium et Yioolentoram et furfoaon» visa 
imbecilKora ease dicebas, quam Yigttantiam, aiecoram, 
sanonim. Quo modo? quia, quum eiperrectns eeset, 
Ennius, non, se vidisse ffomerum, sed visum esse: 
Alcm&oautem, 

Sed mini neutiquam cor consentit..... 

Similia de Yinolentis. Quasi quisquam neget, et, qui a- 
perrectus sit, eum somnia, et, cujus furor consederit, 
putare , non fuisse ea ?era, quae essent sibi Yîsa in furore. 
I Sed non id agitur: turo, quum videbaniur, quo modo 
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Il put sans doute à son réveil penser, et avec 
raison, que c'étaient là des visions et des rêves; 
mais, dans son sommeil il les prenait tout àfait an 
sérieux, llione dans son rêve, « Ma mère, c'est 
moi qui te parle, » n'est-elle pas tellement persua- 
dée qu'elle entend la voix de son fils, qu'éveillée 
elle le croit encore et lui dit : « Arrête; ne fuis 
pas ; écoute-moi ; que je t'entende encore? » Pa- 
rait-elle accorder moins de foi aux impressions 
de son réve qu'à celles de la veille? 

XXVIII. Que dirai-je Iles gens en démence? 
tel, Gatulus, que rat Tuditanus votre parent? 
Est-il un homme sain d'esprit qui soit aussi cer- 
tain de ce qu'il voit que ce malheureux Tétait de 
ses visions? Et celui qui s'écrie : « Je vous vois, 
• je vous vois. Vivez, Ulysse, puisque le destin le 
.« permet, »n'afflrme-t-H pas deux fois qu'il voit ce 
qui pourtant n'est point devant ses yeux? Et lors- 
que, dans Euripide , Hercule perce de ses flèche» 
ses propres fils, comme s'ils étaient les -enfants 
d'Eurysthée, lorsqu'il donne la mort à son épouso, 
lorsqu'il porte les mains jusque sur son père, 
n'est-il pas agité par ces vaines images comme il le 
serait par la realité? Et votre Alcméon lui-même 
qui dit : « Mon cœur dément le rapport de mes 
« yeux, » ne s'écrie-t-il pas dans un accès de fù- 
« reur : « D'où sort cette flamme? » Et ensuite : 
« Approche, approche; les voilà, les voilà : c'est 
« moi, c'est moi qu'elles poursuivent. » Et lorsqu'il 
implorecette jeune vierge : « Viensà mon secours, 

▼îderentur, id quaeritur. Niai vero Knnium non putamui 
ita totam fllud audi visse, 

O pietas animi.... 
(si modo id somniavit) ut si vigttans audiret Experrectus 
enim potoit illa visa putare » ut erant, somnia : dormienti 
yero «que , ac vigilanti , probabantur. Quid? IUona somno 
fllo, 

Mater, te appello.... 
nonne ita crédit filiam locutum , ut cxperrecta ctiant cre- 
deretP unde enim illa : Age 

Adsta : maoe : audi : iteradam oadem istsc mihl ? 

num videtur minorera liabere visis, quam vigilantes, fidem ? 

XXVIII. 98. Quid loquar de insanis? qualis tandem fuit 
affinis tuus, Catule, Tuditanus? quisquam saois&imos tam 
certa putat ,' quœ videt , quam is putabat , quœ videbantur ? 
Quid? Ole, qui : 

Video, video te. Vive, UlUes* dum licet, 

nonne etiam bis se exclamavit videre , quum omnlno non 
videret? Quid? apnd Euripidem Hercules, quum, ut 
Eurysthei ûlios, ita suos configebat sagittis , quum uxorem 
interimebat, quum conabator etiam patrem ; non période 
movebeiur faûis, ut veris moveretur? Quid ? ipse Alcmœo 
tuas, qui negat cor sibi cum oculis consentir ê 9 nonne 
ibidem incHato rarore : 

Unde hsc flamma oritur? 
etiUadeinceps, 

Ineede , lncede : adsuot , adsunt : me, me expelunt 



« délivre-moi de ce fléau, dissipe ces flammes qui 
« me torturent. Le front armé de serpents H vides, 
« elles .s'avancent, elles m'entourent avec des tor- 
« ches ardentes; » pensez- vous qu'il ne croie pas à 
ce terrible spectacle 1 Et la suite encore : « Apollon 
« à la longue chevelure prépare sa flèche, appuyé 
« sur son arc courbé; Diane lance de sa main gau- 
« cher un trait brûlant. » Gomment la réalité pour- 
rait-elle le frapper davantage que ne le font ces 
apparences? Il parait alors , ce me semble , « que 
son cœur ne dément pas le rapport de ses yeux. » 
Je réunis tous ces exemples pour établir cette 
maxime tout à fait indubitable, que pour le con- 
sentement de l'esprit, il n'est aucune différence 
entre les représentations vraies et fausses. Il ne 
vous sert à rien de montrer que la fureur ou le 
sommeil dissipés, on reconnaît que l'on était en 
proie à des illusions; car la question n'est pas de 
savoir ce que l'on pense au réveil , ou lorsque la 
fureur s'est apaisée ; mais ce que l'on pensait, as- 
sailli par les visions de la fureur ou des songes. 
Mais en voilà assez sur les sens. Qu'est-ce que , de 
son côté , la raison peut percevoir? Vous dites que 
l'on a inventé la dialectique, qui est comme l'ar- 
bitre et le juge du vrai et du feux. Mais de quelle 
sorte de vrai et de faux? et dans quelle matière? 
Est-ce dans la géométrie que le dialecticien déci- 
dera de ce qui est vrai ou faux? Est-ce dans les 
lettres ou dans la musique? Mais il ne connaît ni 
l'une ni les autres. Ce sera donc dans la philoso- 

Quid? quum Virginie fidem implorât, 

Fer mi auxiliom : pestem abige a me, flammlferam bano 

▼im , qua) me excrudat ! 
Csrutea indncla angui ineedunt : circamstaat cum ar- 
denUbu'tasdie — 

num dubitas, quin sibi hœc videre videantur? Itemque 
cetera: 

Intendit crinltus Apollo 
Arcom auratum luna innixus; 
Diana facem Jacit a lava. 

Qui magis haec crederet, si essent, quam credebat, 
quia videbaotur? Apparet enim jam cor cum oculis con- 
senti™. Omnia autem hase proferuntur, ut illud efficiatur 
quo certius nibil potest esse, inter visa vera et falsa ad 
animi assensum nihil interesse. Vos autem nihil agitîs, 
quum illa falsa vel furiosorum , vel somniantium reoor» 
datione ipsorum refellitis. Non enim id quœrilur, qualis 
recordatio fieri soleat eprum, qui experrecti sint, aut eo* 
rum , qui furere destilerint : sed qualis visio fuerit aut ni* 
rentium, aut somniantium tum, quum commovebantur. 
Sed abeo a sensibus. Quid est, quod ratione percipi 
posait? Dialectica'm inventam esse dicitis , veri et falsi 
quasi disceptatricem et judicem. Cujus veri et falsi F çt in 
qua re? In geometriane, quid sit verum aut falsum, dia- 
lecticus jodicabit? an in literie? an in musicis? At es 
non novit. In philosophie igitur? Sol qoantussit, quid 
ad illum ? Quod sit summum bonum, quid habet, ut queat 
judicare? Quid igitur judicabit? qua? coujunctio, quœ dis- 
junctio vera sit, quid ambiguë dictum sit, quid sequatur 



Digitized by Google 



464 



CICÉRON. 



phie? La question de la grandeur du soleil le con- 
cerne- t-elle? Et celle du souverain bien, a-t-il un 
secret particulier pour la résoudre? De quoi donc 
jugera-t-il?de la liaison et de la séparation des 
termes , de l'ambiguïté du langage , de la consé- 
quence et de l'inconséquence dans le discours? Si 
c'est là le domaine de la dialectique, c'est d'elle- 
même qu'elle est juge. Mais elle nous promettait 
plus que cela ; car décider de telles questions , ce 
n'est pas assez pour résoudre tes autres, aussi nom- 
breuses qu'importantes, que contient la philoso- 
phie. Mais puisque vous attachez un si grand prix 
à cet art, prenez garde qu'il n'ait été inventé pré- 
cisément contre vous. La dialectique en effet 
commence par nous expliquer rapidement les élé- 
ments du langage, l'ambiguïté des termes, les rè- 
gles du raisonnement, et bientôt après, elle en 
vient aux sorites, sorte d'argumentation perfide 
et pleine d'écueils , que vous accusiez vous-même 
tout à l'heure d'être une très-mauvaise méthode 
d'interrogation. ' 

XXIX. Est-ce donc notre faute , si elle est mau- 
vaise ? La nature ne nous a fait connaître les bor- 
nes de rien en ce monde , et nous ne pouvons, pour 
quoi que ce soit, enseigner les vraies limites. Ce 
n'est pas seulement pour un monceau de blé, d'où 
vient le nom de Sortie, c'est pour tout sans ex- 
ception , que nous reculons devant une interroga- 
tion qui procède par degrés insensibles. Demandez- 
nous ce qu'il faut ajouter ou retrancher pour pro- 
duire la richesse , ou la pauvreté ; la célébrité, ou 
l'obscurité; la multitude, ou la rareté; la gran- 
deur, ou la petitesse ; la longueur, ou la brièveté ; 
l'ampleur, ou le rétrécissement : nous n'avons rien 
de fixe à vous répondre. — Mais les sorites sont 
des arguments vicieux. —Rompez-les , si vous le 
pouvez, pour qu'ils ne vous blessent pas ; car vous 
en souffrirez si vous n'y prenez garde. Les pré- 

quamque rem, quid repugnet? Si haec et horum similia 
judicat, de se ipsa judicat. Plus autem pollicebatur. Nam 
haec quidem judicare ad ceteras res , quse sunt in philo- 
sophia milita) atque magnae, non est satis. Sed quo- 
niam tantum in ea arte ponitis , videte, ne contra vos tota 
nata slt : quœ primo progressa festive tradit elementa lo- 
qoendi et ambignorum intelligeuliam concludendique ra- 
tionem : tum , paucis additis, venit ad soritas, lubricum 
sane et pericalosum locnm ; qaod ta modo dicebas esse 
vitiosum interrogandi genus. 

XXIX. Quid ergo? istias vitii nam oostra ealpa est? Re- 
rom natura nullam nobis dédit cognitionem finium , ut 
ulla in re statuere possimus , quatenus. Nec hoc in acervo 
tritici solum, unde nomen est, sed nulla omnino in re mi- 
nuta tim interrogati : di?es, pauper; dams, obscurus ait; 
muKa, pauca; magna, parva; longa, brevia; lata, angu- 
sta : quant oaut addito, aut dempto certum respondeamus, 
non habemus. At vitiosi sunt soritae. Frangite igitur 
eos , si potestis , ne molesti siot. Erunt enim, nisi ca vêtis. 
Cautum est, inquit. Placet eoim Chrysippo, quum gra- 
dation interrogetur, verbi causa, tria, pauca sint, aune 



cautions sont prises, dira-t-on. En effet, lorsqu'à 
demande à Chrysippe, par gradation insensible, 
si trois c'est peu ou beaucoup , il est d'avis qu'à 
vaut d'arriver à ce terme de beaucoup , ii font se 
reposer, ou, comme on dit en grec, ^mr/s^». 
Pour Dieu! lui dit Carnéade, ronfle si tu veoi: 
c'est mieux encore que de se reposer. Mais à quoi 
cela te servira-t-il? On va te réveiller et te deman- 
der : Si au nojnbre où tu t'es arrêté, on ajout? 
un ,£era-ce un grand nombre? Avançons encore, 
si vous voulez. Mais enfin, vous êtes forcé de dé- 
clarer que vous ne savez ni où finit le petit nom- 
bre, ni où commence le grand. Et cette igno- 
rance, source de tant d'erreurs, s'étend si loin, 
que je ne sacbe pas un sujet qu'elle n'atteigne. 
Elle n'a rien qui m'effraye, dit Chrysippe; sem- 
blable à un écuyer habile, avant de venir au terme, 
j'arrêterai mes chevaux ; et d'autant plus énergi- 
quement que je les verrai emportés sur une pente. 
C'est ainsi , ajoute-t-il , que je m'impose un arrêt 
dans la discussion , et que je cesse de répondre à 
des questions captieuses. Si tu sais que dire, et que 
tu te taises , c'est de la vanité. Si tu ne sais que 
dire, ta connaissance est donc en défaut. Si l'obs- 
curité du sujet t'empêche de répondre, à la bonne 
heure. Mais tu déclares que tu ne t'avances pas 
dans les régions obscures; tu demeures donc an 
milieu de la pleine lumière. Si tu gardes le silence 
uniquement pour le garder, tu n'y gagnes rien. 
Qu'importe à celui qui veut t embarrasser, que 
tu entres dans ses filets en te taisant , ou en par- 
lant? Si , par exemple, tu réponds jusqu'à neuf 
sans hésiter que c'est un petit nombre , et qu'ar- 
rivé à dix tu t'arrêtes, tu t'abstiens déjuger dam 
un sujet parfaitement clair et lumineux, et tu 
ne veux pas que je m'abstienne dans des sujets 
obscurs? La dialectique ne te donne donc aoctra 
secours contre les sorites ; car elle ne te fait coo- 

multa; aliquanto prit», quamad multa perrenUt,^ 
scere, id est, quod ab us dicitur, fcvxdCuv. Per me Tri 
8tertas licet, inquit Carneades, non modo quiescas. Sri 
quid proficit? Sequitur enim, qui te ex aornoo excité, H 
eodem modo ioterroget. Quo in numéro cooticaisti, si ri 
eum numerum unum addidero, multane erunt? Prop* 
diere cursus, quoad wdebitur. Quid plura? boc eni/nû- 
teris, neque ultinium te paucorum, neque primumiDiili» 
rum respondere posse. Cujus generis error ils mari, ot 
non Yideam, quo non possit accedere. Nihil metatt* 
inquit : ego enim , ut agitator callidus, prius qo» ad fi- 
nem veniam , equos sustinebo ; eoque magis , si locos is . 
quo ferentur equi, praeceps erit. Sic me, inquit, antes* 
tineo, nec diutius captiose interroganti respondeo. Si hâtes 
quod tiqueat, neque respondes; superbis. Si non hit*- 
ne tu quidem percipis. Si, quia obscura ; coocedo.Sd 
negas te usque ad obscura prqgredi. Illustribus igitur rriw* 
insistis. SI id tantummodo, ut taceas, nihil asaqi*** 
Quid enim ad illum, qui te captare vult, utrum tacentr© 
irretiat te, an loquentem? Sin autem usque ad tf 1 * 
verbi gratis, sine dubitatione respondes, pauca 
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naître ni le dernier terme de la petitesse, ni le pre- 
mier de la grandeur. Biçn plus, semblable à Péné- 
lope qui défait sa toile, elle détruit à la fin l'ou- 
vrage du commencement. Est-ce là, je vous le de- 
mande , votre faute ou la nôtre? Le fondement de 
la dialectique est que toute proposition ( en grec , 
oc;u*>[iux, ce que nous pouvons traduire par effatum) 
est ou vraie ou fausse. Eh bien ! dites-moi si celle- 
ci est vraie ou fausse? Si vous dites que vous men- 
tez, et que vous disiez vrai, vous mentez et vous 
dites la vérité. C'est là, dites-vous, une difficulté 
inextricable; votre langage est bien plus dur que 
le nôtre : nous disons seulement des choses, 
qu'elles sont incompréhensibles et inconnues. 

XXX. Mais je n'insiste pas. Je vous demande 
seulement, si ce sont là, comme vous le dites, 
des difficultés inextricables et qu'il soit impossi- 
ble de déclarer si de telles propositions sont vraies 
ou fausses, et que devient votre définition : Une 
proposition est ce qui est vrai ou faux? Ajou- 
tons que, si Ton accorde certaines propositions, 
il faut conséquemment en admettre certaines 
autres, et en rejeter d'autres, d'une nature oppo- 
sée à celles qu'on admet. Or, que dites-vous de 
la valeur de ce raisonnement : « Si vous dites que 
maintenant il fait jour et que vous disiez vrai, 
11 fait donc jour? » Vous dites qu'il est en bonne 
forme, et que la conclusion en est excellente; 
aussi, dans votre enseignement, exposez-voûs 
cette forme de raisonnement la première. Ainsi 
de deux choses l'une; ou vous approuverez tous 
les raisonnements faits dans cette forme , ou votre 
dialectique n'est qu'une chimère. Voyez donc si 
vous trouvez ce raisonnement bon : « Si vous di- 
tes que vous mentez, et que vous disiez vrai, 

derimo insistis; etiam a certis et illustribus cohibes assen- 
811m. Hoc idem me in obscuris facere non sinis. Nihil igi- 
tur te contra soritas ars ista adjuvat; qiue nec augenti, 
sec minuenti, quid aut primum ait, aut postremom , do- 
cet. Quid? quod eadem illa are, quasi Pénélope telam 
retexens , tollit ad extremum auperiora. Utrum ea vestra, 
an nostra culpa est? Nempe fundamentum dialecticœ est, 
quidqoid enuntietur ( kl autem appellant à#o>|xa ; quod 
est quasi effatum ,) aut verum esse, aut falsum. Quid 
igitur ? haec vera , an faisa sunt? Si te mentiri dicis , id- 
yue verum dicis, mentir is verum dicis. Haec scilicet 
inexplicabilia esse dicitis. Quod est odiosius. quam illa, 
quae nos non comprebensa et non percepta dicimus. 

XXX. Sed hase omitto. lllud quaero , si ista explicari 
non possunt , nec eorum ullum judicium invenitur, ut re- 
spondere possilis, verane, an falsa 6int; nbi est illa défi- 
nitio, effatum esse id, quod aut verum, aut falsum 
sit? Rébus sumptts, adjungam, ex his sequendas esse 
alias, alias improbandas, quee sint in génère contrario. 
Quo modo igitur hoc conclusum esse judicas? Si dicis 
nunc lucere, et verum dicis; lucet igitur. Probatis 
certe gênas, et rectissime conclusum dicitis. Itaque in 
docendo eum primum concludendi modum tradilis. Aut 
quidqoid igitur eodem modo concluditur, probabitis ; aut 
us ista uulla est. Vide ergo, banc conciuskroem proba- 
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vous mentez. Or, vous dites, que vous mentez, 
et vous dites vrai. Donc vous mentez. » Comment 
pourriez- vous le trouver mauvais, puisque vous 
avez trouvé bon le premier, du même genre? Ce 
sont là des difficultés proposées par Chrysippe 
et qu'il n'a pas pu résoudre. Que dirait-il de ce 
raisonnement : « S'il fait jour, il fait jour; or, il 
fait jour, donc il fait jour? » Il le trouverait con- 
cluant, sans doute. La connexion même des pro- 
positions vous force à recevoir la seconde, dés 
que vous avez accordé la première. Mais en quoi 
ce raisonnement-là diffère-t-il de celui-ci : « Si 
vous mentez; vous mentez. Or vous mentez; 
donc vous mentez. » Vous dites que vous ne pou- 
vez trouver ce raisonnement ni bon ni mauvais. 
Mais qu'a donc l'autre de plus pour que vous 
l'approuviez? Si vous vous rendez à l'art, à la 
méthode, à la disposition, à la force d'un rai- 
sonnement, il y en a tout autant dans l'un que 
dans l'autre. Mais voici leur dernier refuge; ils 
demandent que l'on fasse une exception pour ces 
propositions inexplicables. Qu'ils aillent trouver 
un tribun du peuple; pour moi, je déclare que 
je n'accorderai jamais cette exception. Épicure, 
qui méprise la dialectique et la tourne en ridi- 
cule, ne leur accordait pas que cette proposition 
fût vraie : « Ou Hermachus vivra demain , ou il 
ne vivra pas » ; tandis que les dialecticiens établis- 
sent que toute proposition de ce genre où l'on 
présente l'alternative en ces termes , « Ou la ebose 
sera, ou elle ne sera pas, » est non-seulement 
vraie, mais nécessaire; voyez combien en cela, 
Épicure qu'ils tiennent pour un esprit grossier, 
fut prudent. Si j'accorde, dit-il, que l'un des 
i deux est nécessaire, il sera nécessaire que de- 

turusne sis : Si dicis te mentiri , verumque dicis; men- 
tiris. Dicis autem te mentiri, verumque dicis : 
mentiris igitur. Qui potes banc non probare, quum pro- 
baveris ejusdem generis superiorem ? Hase Chrysippea sunt, 
ne ab ipso quideni dissoluta. Quid enim faceret huic con* 
clusioni ? Si lucet ; lucet. Lucet autem; lucet igitur. 
Gederet scilicet. Ipsa enim ratio conuexi, quum con- 
cesseris superius, cogit inferius concedere. Quid ergo 
luec ab illa conclusione diflert? Si mentiris; mentiris. 
Mentiris autem; mentiris igitur. Hoc negas te posse 
nec approbare, nec improbare. Qui igitur magis illud? 
Si ara, si ratio, ai via, si vis denique concluaoois valet , 
eadem est in utroque. Sed hoc extremum eorum est : 
postulant, ut excipiantur haec inexplicabilia. Tribunum 
aliquem censeo videant : a me istam exceptionem nun- 
quara impetrabunt. Etenim quum ab Epicuro , qui totam 
dialecticam et contemnit, etirridet, non impetrent, ut 
verum esse concédât, quod ita effabimur, aut vivet cras 
Hermachus , aut non vivet : quum dialectki sic statuant 
omne, quod ita disjunctum ait, quasi, aut etiam, aut 
non, non modo verum esse, sed etiam necessarium : vide 
quam sit eau tus is, quem isti tardum putant. Si enim, 
inquit , alterutrum concessero necessarium esse , necesse 
erit, cras Hermachum aut vivere, aut non vîvere. Nulla 
autem est in natura rerum talis nécessitas. Cum hoc igitur 

30 
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main Hermachos vive ou ne vive pas. Mais il 
n'y a dans la nature aucune nécessité semblable. 
Que les dialecticiens, c'est-à-dire Àntiocbuset 
les stoïciens, se battent avec lui; car ii renverse 
toute la dialectique. En effet,, si l'opposition 
absolue établie entre deux contraires (j'appelle 
contraires deux propositions dont l'une nie et 
l'autre affirme), si une telle opposition peut être 
fausse, il n'y en a aucune de vraie. Mais quelle 
querelle pourrait-il avoir avec moi, puisque je 
suis leurs règles? Lorsqu'ils voulaient soulever 
quelque engagement de ce genre avec Garnéade, 
celui-ci leur répondait en plaisantant : « Si j'ai 
bien raisonné, ma cause est gagnée; sinon , Bio- 
gène me rendra ma mine. » Ce Diogène était un 
stoïcien qui lui avait enseigné la dialectique; et 
Ton payait une mine les leçons d'un dialecticien. 
Je me conforme donc aux règles qu'Antiochus 
m'a apprises; et je ne comprends pas comment 
tout en trouvant vraie cette proposition, « S'il 
fait jour, il fait jour , » en vertu de ce principe que 
l'on m'a enseigné, que tout ce qui découle ainsi 
naturellement de soi-même, est vrai , je pourrais 
ne pas déclarer que cette autre proposition, 
« Si vous mentez, vous mentez » n'est pas dé- 
montrée par le môme principe. Il faut que j'ad- 
mette l'une et l'autre; ou si je doute de celle-ci, 
je dois douter de celle-là. 

XXXI. Mais laissons là toutes ces subtilités et ce 
labyrinthe de chicanes , et montrons-nous enfin ; 
dès que j'aurai mis au jour la vraie doctrine de 
Garnéade, tout l'édifice élevé par Àntiochus s'a- 
bîmera d'un seul coup. Je ne veux rien dire que 
Ton puisse me soupçonner d'inventer à plaisir; 
c'est d'après Clitomaque que je parlerai; il a 
vécu jusqu'au temps de la vieillesse avec Car- 

dialectici pugnent, id est , Antiochus etStoici : totam enim 
evertit dialecticam. Nam si e contrariis disjunctk), (con- 
traria autem ea dico , quum alterum ait , alternai negat , ) 
si talis disjunctk) felsa potest esse, nulla vera est Me- 
cum vero quîd habent litium , qui ipsorum disciplinam se- 
quor? Quum aliquid hujusmodi inciderat , sic ludere Car- 
neades solebat : 51 recte conclusi ; teneo. Sin vitiose; 
minam Diogenes reddet. Ab eo enim Stoico dialecticam 
didicerat : haec autem merces erat dialecticorum. Sequor 
igitur eas vias, quas didici ab Antiocho : nec reperio , quo- 
modo judicem, Si lucet; lucet, verum esse, ob eam eau- 
sam , quod ita didici , omne , quod ipsum ex se connexum 
sit, verum esse; non judicem. Si mentiris; mentiris, 
eodem modo esse connexum. Aut igitur hoc et iUud ; aut 
nisi hoc, ne illud quidem judicabo. 

XXXI. Sed , ut omnes istos aculeos et totum tortuosum 
genus disputandi relinquamus, ostendamusque, qui si- 
mus; jara, explicata tota Carneadis sententia, Antiochia 
ista corruent universa. Nec vero quidquam ita dicam , ut 
quisquam id fingi suspicetur : a Clitomacho sumam , qui 
usqne ad senectutem cum Carneade fuit, homo et acutus 
ut Pœnus, et valde studiosus ac diligens. lit quattuor ejus 
lit»? i sunt de sustinendis assensionibus. Haec autem, quse 



néade; il avait toute la pénétration d'unCartua- 
ginots , et de plus beaucoup de goût pour l'étude 
et d'application. Il nous a laissé quatre livres sur 
la nécessité de suspendre nos jugements. Ce que 
je vais dire est emprunté au premier de ces livres. 
Garnéade distinguait deux genres de représenta- 
tions; il divisait les premières en représentations 
certaines et incertaines ; les secondes en représen- 
tations probables et improbables. Tout ce qu'il dit 
contre les sens et l'évidence s'adresse à la pre- 
mière classe de représentations; il n'y a pas d'ob- 
jections à diriger contre la seconde. Selon loi 
donc, la connaissance ne peut sortir d'aucune 
représentation, mais la probabilité peut venir d'an 
grand nombre. Car il serait contraire à la nature 
qu'il n'y eût rien de probable* de là résulterait, 
comme vous le disiez fort bien, Lucullus, l'a- 
néantissement de la vie entière. On doit donc se 
fier souvent au témoignage des sens, à la con- 
dition toutefois qu'on ne pense pas que parmi 
les objets sensibles il y en ait quelqu'un dont /'er- 
reur ne puisse un jour reproduire exactement 
les traits. Ainsi donc, toutes les fois que les ap- 
parences nous offriront des probabilités , que rien 
ne combattra pour l'instant , le sage acceptera ces 
probabilités et se gouvernera d'après elles. Et le 
sage lui-même dont vous nous tracez le portrait, 
suit beaucoup de probabilités qui ne sont pour 
lui ni comprises, ni connues, ni affirmées, mais 
seulement vraisemblables; autrement, il fau- 
drait renoncer à vivre. Il est certain que le sage, 
lorsqu'il s'embarque, ne sait point et ne voit 
point s'il aura une heureuse navigation ; com- 
ment cela se pourrait-il? Mais s'il part d'ici pour 
Pouzzole, n'ayant que trente stades à parcourir, 
sur un bon vaisseau, avec un habile pilote, et 

Jam dicam, sunt sumpta de primo. Duo placet esse 
Garneadi gênera visorum : in uno banc divisionem , « Alia 
visa esse , quas percipi possint ; alia, quœ non posant : ■ 
in altero autem , « Alia visa esse probabilia , alia non pro- 
babilia. » Itaqne , quac contra sensus coutraque perspfcui- 
tatem dicantur, ea pertinere ad snperiorem diviskmem : 
contra posteriorem nihil dki oportere; quare ita placera : 
taie visum nullum esse, ut perceptio consequeretor; ut 
autem probatio, roulta. Etenim contra naturam esse!, 
si probabUe nihil esset. Et seqoitur omnis vite ea, quam 
tu, Luculle, commemorabas, eversio. Itaque et seasi- 
bus probanda multa sunt : teneatur modo illud , non inesse 
in his quidquam taie, quale non etiam falsum , nihil ab 
eo différons, esse posait. Sic, quidquid accident specie 
probabile , si nihil se offert , quod sit probabflitati illî con- 
trarium , utetur eo sapiens ; ac sic omnis ratio vit* gaber- 
nabitur. Etenim is quoque, qui a vobis sapiens indociUir, 
multa sequitur probabilia, non comprebensa, neque per- 
cepta, neque assensa, sed similis veri : quae nisi probet, 
omnis vita tollatur. Quid enim? conscendens navem 
sapiens, num comprehensum animo hanet atquc perce 
ptum, se ex sententia navigaturum? Qui potest? Sed si jam 
ex hoc loco proficiscatur Puteolos , stadia triginta, probo 
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le calme qui règne maintenant, il lui semblera ( 
probable qu'il arrivera à bon port. C'est suivant 
des apparences de ce genre qu'il réglera toutes 
ses actions; il admettra la blancheur de la neige 
plus facilement qu'Anaxagore, qui non-seulement 
prétendait que la neige n'était pas blanche , mais 
soutenait même qu'il ne la voyait pas ainsi, par- 
ce qu'il connaissait la couleur noirâtre de l'eau 
dont elle était formée. Toutes les apparences qui 
porteront le cachet d'une grande probabilité et 
que rien ne combattra, inclineront l'esprit du 
sage. Car il n'a pas été façonné avec le chêne ou 
taillé dans le roc; il a un corps, il a une âme; 
son intelligence parle, ses sens l'entraînent et 
lui montrent l'apparence de la vérité dans une 
foule de représentations, où cependant il ne 
trouve point ce signe précieux et inimitable qui 
devrait fonder la connaissance; aussi croit- il 
sans affirmer, parce qu'il sait que l'erreur pour- 
rait ressembler de tous points à cette vérité pro- 
bable. Nous ne disons contre les sens rien de plus 
que les stoïciens; car ils déclarent que souvent 
leur témoignage est faux, et que beaucoup de 
choses sont en réalité tout autres qu'ils ne nous 
les représentent. 

XXXII. Mais s'il est vrai que les sens puissent 
une seule fois nous tromper, voici venir qui décla- 
rera que jamais ils ne nous donneront de connais- 
sance véritable. Ainsi, sans que nous prononcions 
un seul mot, un principe d'Épicure s' unissant à 
l'un des vôtres, la certitude et la connaissance 
s'évanouissent. Quel est ce principe d'Épicure? 
« Si nos sens nous trompent une seule fois,- on ne 
peut rien connaître. » Quel est le vôtre ? « Les sens 
nous trompent quelquefois. » Quelle est la consé- 
quence ? je puis me taire; elle criera assez haut 

navigio, bonogubernatore, bac tranquillitate ; probabile 
videatur, se illocventurum esse salvum. Hujusmodi igitur 
visis consitia capiet et agendi , et non agendi : faciliorqae 
erit , ut albam esse nivem probet , quam eral Aoaxagoras ; 
qui id dod modo ita esse negabat , sed sibi, quia aciret 
aqaarn nigrani esse , unde illa concreta esset , albam ipsam 
esse , oe videri quidem. Et quaecunqùe res eum sic attin- 
get , ut ait visum illud probabile, neque ulla re impeditum, 
movebitur. Non enim est e saxo sculplus , aut e robore 
dolatus ; babet corpus; habet animom ; movetur mente ; 
movetur sensibus, ut ei vera multa videantur; neque 
tamen babere insignem Ulam et propriam percipiendi no- 
tam : eoque sapientem non assentiri , quia possit ejusdem 
modi existere falsum aliquod , cujusmodi hoc verum. Ne- 
que nos contra sensus aliter dicimus , ac Stoici , qui multa 
falsa esse dicunt , longeque aliter se habere , ac sensibus 
videantur. 

XXXII. Hoc autem si ita sit, ut unum modo sensibus 
falsum videatur, praesto est, qui neget, rem ullam percipi 
posée sensibus. Ita, nobis tacentibus, ex uno Epicuri ca- 
pite> altero vestro, perceptio et coraprehensio tollitur. 
i >ikk1 est capot Epicuri? Si ullum sensus visum falsum 
est, nihil potest percipi. Quod vestrum? Stmt falsa 



qu'on ne peut rien connaître. Je conteste la propo- 
sition d'Epicure, direz- vous. Attaquez-vous donc 
à lui qui n'est d'accord avec vous absolument sur 
aucun point, et non à moi qui conviens comme 
vous que les sens nous trompent. J'avoue cepen- 
dant que je suis on ne peut plus surpris d'entendre 
tenir ce langage, surtout par Àntiochus, qui con- 
naissait parfaitement tout ce que j'ai dit il n'y a 
qu'un instant. 11 est loisible à chacun de repren- 
dre comme il l'entend cette maxime de notre 
école , que l'on ne peut rien connaître ; mais toutes 
ces critiques n'ont rien de bien redoutable. Nous 
accordons qu'il y a des choses probables ; mais 
ce n'est pas encore assez pour vous. Vous êtes les 
maîtres ; mais il est fort injuste de nous adresser 
ces reproches qui retentissaient si vivement dans 
votre bouche , Lucullus : « Vous ne voyez donc 
rien? Vous n'entendez rien? il n'y a donc que té- 
nèbres pour vous? » 

Je viens de reproduire, d'après CUtoroaque, 
l'argumentation même de Carnéade ; je vais main- 
tenant vous faire connaître comment Clitomaque 
traite ce sujet dans le livre qu'il a dédié à G. Lu- 
cilius le poète, après en avoir dédié un autre sur 
les mêmes questions à L. Censorinus, collègue 
de M. Manilius dans le consulat. Voici à peu près 
ses termes; j'en ai la mémoire assez fraîche, 
parce que c'est dans le livre dont je parle qu'il 
faut chercher les premiers éléments et comme le 
corps de la doctrine que je soutiens ; voici donc 
comme il s'exprime : « Les académiciens estiment 
que, selon leurs différences, les choses nous pa- 
raissent les unes probables, les autres improba- 
bles; mais que cela ne suffit pas pour déclarer 
que les unes peuvent être connues et les autres 
non ; parce qu'il y a beaucoup d'erreurs probables, 

sensus visa. Quid aequitur? ut taceam , conclusio fpsa lo- 
quitor : nihil posse percipi. Non concedo, inquit, Epicuro. 
Certa igitur cum Hlo, qui a te totos diveraus est : noli me- 
cum , qui boc quidem certe, falsi esse aliquid in sensibus, 
tibi asaentior. Quanquam nihil milii tam mirum vide- 
tur, quam ista dici; ab Antiocho quidem maxime, cui 
erant , quae paullo aute dixi , notiasima. Licet enim hase 
quivia arbitratu suo repreheodat, quod negemus rem ul- 
lam percipi posse; certe levior reprehenaio est : quod ta- 
men dicimus, esse quasdam probabilia, non videtur hoc 
satis esse vobis. Ne sit. Illa certe debemus effugere, quae 
a te Tel maxime agitata sunt : « Nihil igitur cernis? nihil 
audis? nihil tibi est perspicuum ? » ExpUcavi paullo ante, 
Glitomacho auctore , quo modo ista Carneades diceret. Ac- 
cipe, quemadmodum eadem dicantur a Clitomacho in eo 
libro, quem ad C. Lucilium scripsit } poetam , quum scri- 
psisset iisdem de rébus ad L. Censorinum, eum, qui con- 
sul cum M\ Mauilio fuit. Scripsit igitur his fere verbis 
(sunt enim mibi nota , propterea quod earum ipsaram , de 
quibus agimus , prima institutio et quasi disciplina illo li- 
bro contînetor ) sed scriptum est ita : « Academicis 
placere, esse rerum ejusmodi dissimilitudines , ut alias 
probabiles videantur, alias contra : id autem non esse sa* 
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et qii'aucuoe erreur ne peut donner lieu à une 
perception et à une connaissance. » C'est pour- 
quoi , dit-il , c'est se tromper étrangement que de 
soutenir que l'Académie aille jusqu'à anéantir les 
sens; elle n'a jamais avancé qu'il n'y eût au 
monde ni saveur, ni couleur, ni son; mais elle a 
cherché à démontrer que dans aucune des repré- 
sentations sensibles ne se trouve un signe de vé- 
rité, inimitable à l'erreur. Après cette explication, 
il ajoute que la maxime, le sage doit suspendre 
son jugement, s'entend de deux manières; elle 
signifie d'aboid qu'il ne donne son assentiment 
à rien ; et ensuite qu'il ne répond positivement à 
aucune question , paras qu'il évite d'affirmer ou 
de nier quoi que ce soit. En conséquence ,Je sage 
se détermine en premier lieu à ne jamais rien re- 
cevoir comme certain ; en second lieu , à recueil- 
lir en toute circonstance les probabilités qui se 
présentent, pour pouvoir, d'après elles, répondre 
cependant oui ou non à ceux qui l'interrogent. 
Et pour ne pas tomber dans la contradiction de 
laisser s'émouvoir et agir celui qui ne doit porter 
de jugement sur rien, Glitomaque réserve les re- 
présentations qui vous excitent à l'action et celles 
aussi qui vous permettent de .répondre dans un 
sens ou dans l'autre aux questions qu'on nous 
adresse, pourvu que, prenant ces apparences 
pour guides seulement, nous n'y enchaînions 
jamais notre esprit. Mais encore ce ne sont pas 
toutes les représentations probables qui doivent 
nous guider, ce sont celles que rien ne combat. 
Si nous ne pouvpns vous convaincre de la jus- 
tesse de ces règles, tout en les déclarant fausses , 
vous reconnaîtrez du moins qu'elles ne veulent 
pas déshériter l'esprit. Nous ne lui retirons point 

lis, cur alia posse percipi dicas, alia non posse, propterea 
quod multa felsa probabilia sint, nihil autem falsi perce- 
ptum et coguitum possit esse. >» Itaqiie ait veheroenter er- 
rare eos, qui dicant , ab Academia sensus eripi , a quibus 
nunquam dictum sit, aut colorem, autsaporem, autso- 
nom nnllum esse, illud sit disputatum, non inesse in his 
propriam , quas nusquam alibi esset, veri et cerd notam. 
Quœ quum exposuisset, adjungit, dupliciter dici, 
«assensus sustinere sapientem : uno modo , quum hoc in* 
telligatur, omntno eum rei nulli assentiri; altero, quum 
se a respondendo, [ut aut approbet quid , aut iinprobet ,] 
sustineat; ut oeque neget atiquid, neque aial. Id quum 
ita sit, alterum placere, ut nunquam assentiatur : alterum 
tenere, ut, sequens probabilitatem, ubicumque hœc aut oc- 
currat, autdefidat, aut etiam, aut non, respoodere possit. 
Nec ut placeat, eum, qui de omnibus rébus contineat se 
ab assentiendo , rooveri tamen et agere atfquid , reliquit 
ejusmodi visa, quibus ad actionem excitemur : item ea, 
quaeinterrogati in utramque parlera respondere possimus, 
sequentes tautummodo, quodita visum sit, dum sine as- 
àensu : neque tamen omnia ejusmodi visa approbari, sed 
ea, quœ nulla re impedireotur. Hac si vobis non pro- 
bamus, sint faisa sane; invidiosa certe non sunt. Non 
enim lacera eripimus : sed ea, quœ vos percipi compro- 



la lumière ; mais ce que vous tenez pour connoet 
pour certain , nous le regardons comme vraisem- 
blable , si la probabilité s'y montre. 

XXXIII. Ayant ainsi établi et fondé la rigk 
du probable, c'est-à-dire , à le bien entendre, d'un 
guide dégagé , sans entraves , sans embarras, au- 
quel rien ne fait obstacle , vous voyez sans doute, 
Lucullus, que toute votre belle défense de l'é- 
vidence est hors de propos. Car le sage dont je 
parle contemplera des mêmes yeux que le vôtre 
le ciel , la terre et la mer, et sentira avec les même 
sens tous les autresobjetsqui viennent les frapper. 
Ces flots qui maintenant, au lever du zéphyr,» 
tcignentde pourpre, il les verra comme nommais 
il n'affirmera pas que ce soit là leur couleur; fl 
n'y a qu'un moment, en effet, ils nous semblaient 
un champ d'azur, et le matin ils reflétaient nue 
teinte dorée ; et voyez comme ceux-ci qui les tou- 
chent , parce que le soleil se réfléchit dans leur 
nappe, blanchissent et étincellent de lumière. 
Rendez compte, si vous le pouvez, de cette va- 
riété d'apparences; vous ne prouverez jamais 
qu'elle soit la vérité. 

Vous nous demandiez d'où vient la mémoire, 
si nous neconnaissons rien?Garilestimpossible(ie 
se souvenir d'une représentation qui n'aurait pas 
été saisie par notre esprit. Pensez- vous donc que 
Polyénus , le grand mathématicien , après avoir, 
sur la foid'Épicure, regardé la géométrie entière 
comme un tissu d'erreurs, ait oublié en même 
temps tout ce qu'il savait? Mais ce qui est faux 
ne peut être connu , vous le déclarez vous-même. 
Si donc il n'y a de mémoire que d'objets con- 
nus et parfaitement compris , tout ce dont <n 
se souvient a été compris et connu. Mais on or 

hendîque , eadem nos, si modo probabilia dot, videri 4- 
cimu8. 

XXXIII. Sic igitur inducto et constituto probabUi, et 
eo qnidem expedito, soluto, libero, nulla re iaiplkato, 
vides prorecto, Luculle , jacere jam illud tunni perspicei- 
tatis patrocinium. Iisdem enim hic sapiens, dequoloquer, 
oculis, quibus iste vester, ccaluni, terrain, mare iotud* 
tur : iisdem sensibus reliqua, quœ sub queoique sewiffl 
cadent , sentiet. Mare illud , quod nu ne Favonio nason* 
purpureum ridetur, idem huienostro Yidebilur,oecUDfl> 
assentietur ; quianobismet ipsis modo caeruleum ridebato, 
mane rarum ; quodque nu oc , qua a sole collucel , albeacil 
et vibrât, dissimileque est proximo ei continenti : ut,eti» 
si possis rationem reddere,cur id eveniat, tamen noop* 
sis, id verum esse, quod videbatur oculis, défend** 
Unde memoria, si nihil percipimus? Sic enim qun^ 
Quid? meminisse visa, nisi comprebensa, non possaaws- 
Quid? Polyaenus, qui magnus malhematicus fuisse dr> 
tur, is posteaquam, Epiouro assentiens, totain Ê* 00 *" 
triam falsam esse creaidit, num illa etiam, quaescieW. 
oblitus est? Atqui, faisum quod est, id percipi nos 
ut vobismet ipsis placet. Si igitur memoria percepton» 
comprehensarumque rerum est, omnia quœ quiaqw » 
minit, habet ea comprehensa atque percepU. Falsi aafc* 
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peut connaître nen de faux , et Scyron sait par 
cœur tous les dogmes dTÉpicure ; tous ces dogmes 
sont donc vrais. Je ne demande pas mieux. Vous 
voilà dans l'alternative ou de donner gain de 
cause à Épicure, ce qui ne vous plaît nullement , ou 
de m'accorder que je ne détruis point la mémoire 
et qu'elle subsiste parfaitement, lors même qu'il 
n'y a pas de connaissance ni de certitude. Vous 
me demandez ce que deviennent les arts ! lesquels ? 
ceux qui avouent eux-mêmes qu'ils ont plus à de- 
mander aux conjectures qu'à la science ; ou ceux 
qui n'ont pour guide que les apparences et ne con- 
naissent pas ce beau secret qui vous apprend à 
distinguer le vrai du faux? 

Mais voici vos deux grands cris de guerre qui 
(Usent tout à eux seuls. Vous déclarez d'abord 
qu'il est impossible de ne rien affirmer. Mais 
voici un exemple qui vous convainc : e'est celui 
de Panétius, que j'oserais presque nommer le 
prince des stoïciens, doutant de ce qui avait fait 
un article de foi pour toute son école , de la vérité 
des augures , des auspices, des oracles, des son- 
ges, des prophéties, et retenant son jugement dans 
toutes ces matières. Le doute que Panétius a pu 
se permettre sur des vérités indubitables aux yeux 
de ses maîtres , pourquoi le sage ne pourrait-il le 
transporter dans tous les autres sujets? Comment I 
il lui serait permis d'attaquer ou de défendre toute 
maxime et interditd'endouter ? Vous pourrez dans 
les sorites vous arrêter quand il vous plaira, et 
lui ne jouira point de la même liberté en tout 
ordre de questions, lorsque surtout il peut pren- 
dre pour guide les vraisemblances que rien ne 
combat? En second lieu, vous soutenez qu'il est 
impossible d'agir, lorsque l'esprit ne consent à 

comprehendi nihil potest; omnia roeminit Scyron Epicuri 
dogmata. Vera igHur illa sont nunc omnia. Hoc per me li- 
cet : sed tibi ant concedendnm est, ita esse, quod minime 
vis; ant memoriam mihi remittas oportet, et facile esse 
ci Jocum, etiam si comprehensio perceptioque nnlla ait. 
Qttid fiet artibus? Quibus? iisne, quœ ipsœ fatentur, 
conjectura se plus uti, quam scientia; an iis, quœ tan- 
tom id, qood videtur, sequunlur, nec habent istam ar- 
tem vestram, qna vera et falsa Ugndicent? Sed illa sont 
' lamina duo, quœ maxime cauaam istam continent. Pri- 
room enim negatis fieri posse, ut quisquam nulli r'ei as- 
tentiatur. At id qnidem perspicuum est : quum Panaetius, 
prmceps prope , meo quidem judick) , Stoicorum , ea de re 
dnbitare se dÂcat , quam omnes pneter eum Stoici certis- 
noiam putant , vera esse haruspicmam , auspicia , oracola, 
*omnia,vaticinatione8, seque ab assensu sustineat.Quod 
si Î8 potest facere ?el de his rébus, quas il» , a quibus ipse 
didicit, certashabueriut; cur id sapiens de reliquis rébus 
facere non posait? An estaliquid, quod, positum, vel 
improbare, vel approbare posait, dubitare non possit? an 
tu in saritis poteris hoc, quum voies : ille in reliquis ré- 
bus non poterit eodem modo insistere? praeserlim quum 
possit sine assensione ipsam veri simititudinem non im- 
pedilam sequi. Alterum est, quod negatis actionem 



rien. Car, avant toute action, il faut, selon vous, 
qu'une représentation frappe l'esprit et qu'elle 
entraine son assentiment. Les stoïciens disent en 
effet que dans la sensation même il y a de l'affir- 
mation; qu'il en résulte un mouvement de l'es- 
prit , d'où l'action naît enfin ; que si l'on supprime 
la perception , tout s'évanouit avec elle. 

XXXIV. Les deux partis opposés ont dit et 
écrit beaucoup de choses sur ce sujet ; mais on peut 
vider le démêlé en peu de mots. Pour moi , je suis 
convaincu que c'est la plus énergique des actions 
que de lutter contre les sensations , de résister aux 
conjectures, de retenir son jugement sur la pente 
de l'affirmation , et je crois avec Clitomaque que 
Garnéade accomplit un véritable travail d'Her- 
cule, en purgeant notre esprit d'un monstre des 
plus terribles, je veux dire de cette affirmation , 
qui précède la lumière et vient de la légèreté; mais 
j'abandonne cette partie de la défense, et je de- 
mande ce qui pourrait empêcher d'agir l'homme 
qui prend pour guides les probabilités que rien ne 
combat? Ce qui l'empêchera , dites-vous, c'est sa 
maxime constante qu'il n'y a de certitude dans 
rien de ce qu'il approuve. Mais à ce compte , vous 
seriez vous-mêmes empêchés de naviguer, de se- 
mer, de prendre femme , de devenir pères , et de 
tenter bien d'autres entreprises où l'homme ne 
peut entrer que sur la foi des probabilités. 

Vous ne dédaignez pas ensuite de relever une 
objection bien usée , et souvent abandonnée, non 
dans les mêmes termes qu'Àntipater, mais , à ce 
que vous dites, sous une forme plus pressante; 
car on a repris Antipater d'avoir avancé que ce- 
lui qui déclare qu'on ne peut rien connaître cer- 
tainement, doit avouer au moins que l'on peut 

nllius rei posse in eo esse, qui nullam rem assensu suo 
comprobet. Primum enim videri oportet, in quo sit etiam 
assensus. Dicunt enim Stoici , sensus ipsos assensus esse ; 
quos quoniamappetitio consequatur, actionem sequi; tolli 
autem omnia , si visa tollantur. 

XXXIV. Hacderein utramque partent et dicta suai, 
et scripta mulla : sed brevi res potest tota confici. Ego 
enim etsi maximam actionem puto , repugnare visis , ob- 
sistere opinionibus, assensus lubricossustînere; credoqua, 
Clitomacho, ita scribenU, Herculis quemdam laborem 
exantlatum a Carneade, quod, ut ferain et immanem 
belluam, sic ex animis nostris assensionem , id est , opina- 
tionem et temeritatem extraxisset; tamen, ut ea pars de- 
fensionis relioquatur, quid impediet actionem ejus , qui 
probabilia sequitur, nulla re impediente? Hoc, inquit, 
ipsum impediet, quod statuet, ne id quidem , quod pro- 
bet, posse percipi. Jam îstucte quoque impediet in navi- 
gando, in conserendo, in uxore ducenda, in liberis pro- 
creandis,plurimisque in rébus, in quibus nihil sequere, 
pneter probabUe. Et tamen illud usitatum et saepe repu- 
diatum refers, non ut Antipater, sed, ut ûa 9 pressius. Nam 
Antipatrum reprehensum, quod diceret, consentaneum 
esse ei , qui affirmaret , nihil posse comprehendi, id ipsum 
saltem dicere posse comprehendi ; quod ipei-Antiocbo pin: 
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connaître certainement cette ignorance; Antio- 
chos lui-même trouvait que c'était là un raison- 
nement bien épais et contradictoire. On ne peut 
en effet déclarer sans inconséquence que toute 
connaissance est impossible , si cette impossibilité 
même est un objet de connaissance. Àntiochus 
pense qu'il vaut mieux presser Garnéade en ces 
termes : Puisque le sage ne peut recevoir aucune 
maxime qu'il ne comprenne , n'entende et ne con- 
naisse certainement, il faut donc avouer que le 
sage professant cette maxime * qu'on ne peut rien 
connaître , » en connaît la certitude; comme si le 
sage n'avait pas d'autres maximes , et comme s'il 
pouvait vivre sans maximes! Mais de même qu'il 
tient pour probables beaucoup de choses qu'il ne 
connaît pas, ainsi fait-il de cette maxime, qu'on ne 
peut rien connaître. Car s'il trouvait en ce dogme 
la marque certaine de la vérité, il ferait usage de 
ce signe précieux dans tout le reste; mais il en est 
privé , et se sert des probabilités. Il ne craint donc 
pas de paraitreHout confondre et rendre tout in- 
certain. Demandez-lui si le nombre des étoiles est 
pair ou impair, il avouera son ignorance; mais 
parlez lui des devoirs et de beaucoup d'autres su- 
Jets qui lui sont familiers, il saura vous répondre. 
Là où règne l'incertitude, rien n'est probable; 
mais dans les régions où s'offre la probabilité , le 
sage ne sera jamais embarrassé de répond re ou d'a- 
gir. H est une autre objection que vous n'avez pas 
oubliée non plus , Lucullus ; et je ne m'en étonne 
pas, car c'est une des plus fameuses; et Antio- 
chus répétait souvent qu'aucune autre ne trou- 
blait Philon au même point. Vous invoquez deux 
principes, lui disait-il ; le premier est qu'il y a des 
représentations fausses; le second, qu'elles ne 
diffèrent en rien des représentations vraies ; mais 



gue videbatar, et sibi ipsum cootrariom. Non enim potest 
convenienter dici nihil comprehendi posse, si quidquam 
comprehendi posse dicatur. Mo modo potius putat urgen- 
dum fuisse Carneadem : quum sapientis nullum decretum 
esse posait, nisi comprehensum,perceplum, cognitum; ut 
hoc ipsum decretum , quod sapientis esset , nibil posse 
percipi , fateretur esset perceptum. Proinde quasi sapiens 
nullum aliud decretum habeat, et sine decretis vitam 
agere possit.1 Sed ut Ule habet probabtUa non peroepta; 
sic hoc ipsum , nibil posse percipi. Nam si in hoc ha béret 
cognitionis notam, eadem uteretur in ceteris. Quam quo- 
niam non habet, utitur probabilîbus. Itaque non metuit, 
neconfundere omnia videatur et incertareddere. Non enim 
quemadmodum, si quaesitum ex eo sit, stellarum numéros 
par» an impar sit; item , si de officio multisque aliis de ré- 
bus, in quibus versatusexercitatusque sit, nescire sedicat 
Inincertis enim nihil est probabile : in quibus autem est, 
in hisnon deerit sapienti, nec quid faciat, nec quid re- 
spondeat. Ne illam quidem praeterinisisti, Luculle, 
reprehensionem Antiochi , ( nec roirum ; in primis enim est 
nobilis,) qua solebat dicere Antioohus , Philonem maxime 
perturbatum. Quumenim sumeretur unum, esse quaedam 
Wsa Visa : alterum, nihil et diflerrea veris ; non attendere, 



vous ne faites pas attention que si nous tombons 
d'accord du premier de ces principes , c'est par- 
ce que nous remarquons certaines différences en- 
tre les représentations, et que ces différences sont 
détruites par le second principe qui les nie :or,y 
a-t-il riendepluscontradictoire? Àntiochus aurait 
raison si nous anéantissions toute vérité ; nous en 
sommes bien éloignés , car il y a pour nous de la 
vérité et de l'erreur; mais nous les reconnaissons 
aux apparences probables, sans en être assurés 
par des signes certains. 

XXXV. Mais il me semble que toute cette dis- 
cussion est bien sèche. Puisque nous avons on 
champ où elle pourrait se déployer à l'aise, pour- 
quoi la mettre à la gêne dans ces gorges étroites 
et la traîner dans les ronces du stoïcisme? Si 
j'avais affaire à un péripatéticien déclarant que 
l'on peut connaître ce qui est imprimé en nous 
par une représentation vraie; sans ajouter ce 
complément d'une énorme conséquence qu'une 
telle impression ne pourrait être reproduite 
par une représentation fausse , je parlerais tout 
simplement bon sens à un homme de bon sens, 
et je ne contesterais pas beaucoup avec lui ; et si, 
en m'entendant soutenir qu'on ne peut rien con- 
naître, il disait qu'alors les opinions ne sont pas 
interdites au sage , je n'en disconviendrais pas, 
fort de l'autorité de Garnéade, qui était assez en- 
clin à l'accorder. Mais maintenant, que puis-je 
faire? Je demande : que peut-on connaître? On 
me répond, et ce n'est ni Aristote, ni Théophraste, 
ni même Xénocrate ou Polémon , mais un philo- 
sophe bien inférieur à eux qui me fait cette ré- 
ponse : tout objet vrai auquel l 9 erreur ne puisse 
pas ressembler. Mais je ne trouve rien de tel 
dans le monde ; il faut donc que j'affirme ce que 

superius illud ea re a se esse concessom , qnod videretur 
esse quœdam in vis diflerentia, eam toUi altero, quo ne- 
get visa a falsis vera differre : nibil tam repugnare. Id ils 
esset , si nos verum oinnino tolleremus. Non facirous. Nam 
tam vera, quam falsa, cernimus. Sed probandi species est : 
peretpiendi signum nullum habemus. 

XXXV. Àc 'mini videor nimis etiam nunc agere jejune. 
Quum sit enim campus, in quo exsullare posait oratio; 
cur eam tantas in angustias et Stoicorum d urne ta com- 
pellimus? si enim milii cum Peripatetico res esset, qui 
id percipi posse dioeret, quod impressum esset e vero, 
neque adhiberet illam inagnam accessionem , quo modo 
imprimi non posset a f alto; cum simplici nomme sim- 
pliciter agerem, nec magno opère contenderem ; algue 
etiam , si, quum ego nibil dicerem posse comprehendi, di- 
ceret ille, sapientem interdum opinari, non repognareni; 
prœsertim ne Carneade quidem huic loco valde répugnante : 
nunc quid facere possum? Quœro enim, quid sit, quod 
comprehendi posait. Respondet mini non Aristoteles, 
aut Theophrastus ; ne Xenocrates quidem , aut Polenio; 
sed qui minor etiam taie verum , quale falsum esse non 
possit. Nihil ejusmodi inventa. Itaque incognito nioiirum 
assentiar, id est, opinabor. Hoc mibi et Peripateba,et 
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Je ne connais pas, c'est-à-dire, que je me livre aux 
conjectures. Les Péripatéticiens et l'ancienne 
Académie me le permettent; tous me le défendez , 
vous , et Antiochus à votre tète ; j'avoue que son 
autorité me fait impression , soit parce qu'une 
amitié mutuelle nous a unis, soit parce que je le re- 
garde conyne le plus bel esprit et le plus ingé- 
nieux des philosophes de cet âge. Je lui demande 
d'abord de quelle manière il appartient à cette 
Académie dont il se prétend le disciple? Pour 
négliger le reste, qui, je vous prie, dans l'ancienne 
Académie ou dans le Lycée , a jamais avancé les 
deux principes en question : d'abord que l'on ne 
puisse connaître qu'au moyen de représentations 
vraies, inimitables à l'erreur; ensuite que le sage 
ne puisse faire de conjectures ? personne sans 
aucun doute. Ni l'un ni l'autre de ces principes 
n'ont trouvé de chaud défenseur avant Zenon. 
Cependant je les crois vrais l'un et l'autre ; et ce 
que j'en dis n'est pas une tactique de circonstance, 
c'est le fond de ma pensée. 

XXXVI. Voici ce que je ne puis souffrir. Vous 
me défendez d'affirmer ce que je ne connais pas , 
vous ditesque rien n'est plus honteux et ne décèle 
un esprit plus vain; et en même temps, vous 
vous arrogez une telle science que nous n'hésitez 
pas à nous exposer toute la doctrine de la sagesse, 
à dévoiler les secrets de l'univers entier, à fixer 
la règle des mœurs , à déterminer la fin dernière 
des biens et des maux , à tracer le code des de- 
voirs, à m'enseigner quelle carrière je dois four- 
nir, à nous promettre enfin l'art de bien raison- 
ner et la méthode pour ne nous tromper jamais. Et 
vous pensez me donner le secret d'embrasser ces 
objets innombrables sans faillir une seule fois, 
sans faire une seule conjecture. Dans quelle école 
me conduisez-vous , dites-moi , si vous m'enlevez 
à mon Académie? Je crains fort que vous ne puis- 

vêtus Acadenna concedit : vos negatis, Antiochus in pri- 
ma, qui me valde moret ; Tel quod amavi hominem , ai- 
ent ille me; rel quod ita judico, politissimum etacutissi- 
mum omnium nostne mémorise pbilosophorum. A quo pri- 
mai» qnœro, quo tandem modo sit ejus Académie, eu jus 
esse se profiteatur? Ut omittam alia : haec duo , de quibus 
agitur, quia unquam dixit aut veteris Academia 1 , aut Péri- 
pateticorum , rel id sohim percipi posse , quod easet re« 
rum taie, quale falsum esse non posset ; Tel aapientem nihil 
opinari ? Certe nemo. Horum neutrum ante Zenonem ma- 
gno opère defensum eat. Ego tamen utrumqoe rerum puto : 
née «fit» temporis causa ; aed ita plane probo. 

XXXVI. fflud ferre non posaum. Tu quum me incognito 
assentiri Têtes, idque turpissimum esse dicaset pleoisi- 
mom temeritati8 ; tantom tibi arroges , ut exponas disrîpli- 
nam sapientis», naturam rerum omnium croiras , mores 
fingas , fines bonorum malorumque constituas , officia de- 
scribas, quam ritam ingrediar, definias, idemque etiam 
disputandi et intelligendi jadlcium dicas te et artificiura 
traditurum : perfides, ut ego ista innumerabiiia compte- 
ctens , nusquam labar, nihil opiner? Quae tandem ca est di- 



siez sans un peu de présomption me dire que c'est 
dans la vôtre. Il faut que vous le disiez. Cepen- 
dant ce n'est pas vous seul qui voudrez m'en- 
rôler, mais tous les partis l'essayent. Eh bien ! 
soit; je résisterai aux péripatéticiens qui se van- 
tent de leur affinité avec les orateurs et citent 
les grands hommes qui ont passé de leur école au 
gouvernement des États; je tiendrai ferme contre 
les épicuriens, au milieu de qui je compte tant 
d'amis, je vois tant d'hommes excellents, tant de 
cœurs si noblement liés; mais comment m'armer 
contre Diodote le stoïcien , que j'ai entendu dès 
l'enfance, qui vit avec moi depuis longues an- 
nées, dont ma maison est la demeure, que j'ad- 
mire et que j'aime, et qui méprise tout ce mou- 
vement d' Antiochus? Notre doctrine seule est la 
vraie, me direz- vous. Bien certainement si elle 
est vraie , elle est la seule; car la vérité ne peut 
se trouver dansplusieurs camps à la fois. Sommes- 
nous donc des gens bien osés , nous qui redoutons 
de &illir; et la présomption n'est-elle pas du 
côté de ceux qui se flattentd'avoir seuls la science 
universelle? Ce n'est pas moi, dites- vous, qui 
ai cette science , c'est le sage. Parfaitement ; mais 
cette science du sage, c'est dans votre doctrine 
qu'il la puise. Je pourrais vous demander com- 
ment on peut comprendre qu'un autre que le 
sage donne des leçons de sagesse; mais laissons 
là toute question personnelle et parlons du sage ; 
car c'est lui, comme je l'ai déjà dit souvent , qui 
est l'objet de toute cette discussion. 

Nous divisons, comme la plupart des écoles, 
la philosophie en trois parties. Voyons d'abord, 
si vous voulez, les recherches qui ont eu pour 
objet la nature ; mais demandons-nous d'abord 
s'il existe un esprit assez gonflé de vanité et d'er- 
reur pour croire qu'il connaisse les véritables 
secrets du monde. Je ne parle pas de ces systè- 

sciplina , ad quam me deducas , si ab bac abstraxeris? Ve- 
reor, ne subarroganter facias, si dixeris tuam. Atquiil» 
dicas, oecesse est. Neque rero tu solus, sed ad suam qui*- 
que rapiet. Age, restitero Peripateticis, qui sibi euro 
oratoribus cognationem esse , qui claros riros a se ûi6tru- 
ctos dicant rempublicam saspe rexisse; sustiuuero Epi- 
cureos , tôt meos familières , tam bonos, tam inter se 
amantes riros : Diodoto quid faciam, Stoico, quem a 
puero andiri? qui mecum ririt tôt annos? qui habitat 
apud me? quem et admirer, et diligo? qui ista Antiochia 
contemnit? Nostra, inquies, sola vera sunt. Certe sola, 
si rera; plura enim vera discrepantia esse non possunt 
Utrum igîtur nos impudentes, qui lahi nolumus,an illi 
arrogantes, qui sibi persuaserint, scire se solosomnia? 
Non me quidem> inquit, sed sapientem dico scire. 
Optime. nempe ista scire, quae sunt in tua disciplina. 
Hoc primum quale est, a non sapiente expUcari sapien- 
tiam? Sed discedamas a nobîsmet ipsis : de sapiente 
loquamur ; de quo (ut saepe jam dixi ,) omnis naec quasstio 
est. In très igîtur partes et a plerisque et a vobismet 
ipsis distributa sapientia est. Primum ergo, si placet, 
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mes hypothétiques , soumis aux fluctuations des 
controverses et tout à fait incapables de com- 
mander la certitude. Que les géomètres eux- 
mêmes songent au fondement de leur autorité, 
eux qui font profession non pas de-con vaincre , 
mais d'enchaîner l'esprit , et qui ne marchent 
qu'avec l'appareil de la démonstration. Je ne 
veux pas les inquiéter sur les premiers éléments 
des mathématiques , qu'il faut leur accorder si 
l'on veut qu'ils fassent un seul pas; qu'ils défi- 
nissent le point, ce qui n'a aucune dimension ; la 
surface et en quelque façon le niveau du plan, 
ce qui n'a aucune épaisseur; la ligne, une Ion- 
geur sans largeur. Quand j'accorderais tous ces 
principes, croyez- vous que le sage, à qui je de* 
manderais de me dire sa pensée sous le sceau du 
serment, déclarerait, avant d'avoir vu Archimède 
lui en expliquer toutes les raisons, que le soleil 
est de beaucoup plus considérable que la terre? 
le déclarer, ce serait mépriser ce soleil qu'il tient 
pour un dieu. S'il ne se rend pas aux démons- 
trations de la géométrie qui cependant font vio- 
lence à l'esprit, comme vous le dites vous-mê- 
mes , il sera certes bien éloigné de se rendre aux 
arguments de la philosophie ; ou s'il leur prête 
enfin créance, quel système embrassera-t-il? 
Jepourrais vous exposer les diverses théories des 
physiciens; mais ce serait un peu long. Je de- 
mande pourtant quelle doctrine obtiendra la 
préférence. Imaginez un homme qui travaille à 
acquérir la sagesse, mais qui ne Tait pas encore ; 
quel système ehoisira-t-il? quelque choix qu'il 
fasse, il est vrai , ce ne sera pas encore celui d'un 
sage. Mais je le suppose doué d'un esprit divin ; 
parmi les doctrines des physiciens, laquelle 



quae de natura rerum sunt qusesita, videamus, relut 
illud ante. Estne qnisquam tanto inflatus errore , ut sibi 
se tUa scire persuaserit? Non quaero rationes eas, quae ex 
conjectura pendent; quae disputauonibus hue et illuc tra- 
buntur, nullam adhibent persuadendi necessitatem. Geo- 
metree provideant , qui se profîtentur non persuadere , sed 
cogère, et qui omnia vobis, quae describunt, probant. 
Non quaero ex bis illa initia mathematicorum ; quibus non 
eoncessis , digitum progredi non possunt. Punctum esse, 
quod magnitudinem nullam babeat : extremitatem et 
quasi libramentom , in quo nulla omnino crassitudo sit : 
lineamentum , longitudinem latiludine carentem. Haec 
quum vera esse concessero, si adjiciam jusjurandum, 
sapientemne prius, quam Archimedes, eo inspectante, 
rationes omnes deseripserit eas, quibus efficitur, multis 
partibus solem majorem esse, quam terram, juraturum 
pu tas? Si fecerit, solem ipsum, quem deum censet esse, 
contempserit. Quod si geometricis rationibus non est 
crediturus, quae vira afferunt in docendo, vos ipsi ut 
dicitis; nae ille longe aberit, ut argumentis credat philo- 
sophorum; aut, si est crediturus, quorum potissimum? 
Omnia physicorum licet explicare. Sed longumest. Quaero 
tainen , quem sequatur. Finge aliquem nunc fieri sapien- 
tem , nondum esse : quam potissimum sententiam eliget 



adoptera-t-il ? Il ne peut en adopter plus d'une. 
Je ne veux point m'engager dans an cercle infini 
de questions ; je demande seulement sur les prin- 
cipes des choses et les sources premières du 
monde entier, quelle doctrine il recevra. Car de 
très-grands hommes sont fort divisés sur ces 
questions. 

XXXVII. A leur tête, Thalès, l'un des sept 
sages, à qui Ton dit que les six autres, d'un 
commun accord , abandonnèrent le premier rang, 
prétendit que tout est formé avec l'eau. Mais il 
ne put faire goûter cette manière de voir à 
Anaximandre, son contemporain et son ami , qui 
avait pour principe de toutes choses la nature 
infinie. Anaximène, disciple <T Anaximandre, vit 
ce principe dans l'air infini, en ajoutant que ce 
qui en sortait, était déterminé; que l'air for- 
mait d'abord la terre, l'eau et le feu , et que ces 
éléments formaient tout le reste. Le premier prin- 
cipe d'Anaxagore, c'est une matière indétermi- 
née , de laquelle sont composées de petites mo- 
lécules, semblables entr'elles, primitivement 
confuses, mais dans le cahos desquelles l'ordre 
a été introduit par l'esprit divin. Xénophane, 
dont l'époque est un peu plus ancienne , disait 
que le monde entier était un seul être , immua- 
ble, qu'il appelait Dieu , et à qui il attribuait l'é- 
ternité et la forme sphérique. Pour Parméuide, 
le principe des choses , c'est le feu , le mobile de 
la terre, qui est formée par lui. Pour Leutippe, 
c'est le plein et le vide; Démocrite, partout ail- 
leurs beaucoup plus riche , tient ici le même lan- 
gage. Pour Ëmpédocle, ce sont les quatre élé- 
ments connus de tout le monde; pour Héraclite, 
c'est le feu; pour Mélissus , l'être infini , immua- 



et disdplinam? Etsi quameunque eliget, insipiens eliget. 
Sed sit ingenio divino , quem uuum e pbysicis potissimom 
probabit? Nec plus uno poterit. Non persequor quastiones 
uifinilas : tantum de prineipiis rerum , e quibus ornais 
constant , videamus , quem probet ; est enim inter magnos 
hommes summa dissensio. 

XXXV II. Princeps Thaïes, unus e sep tem, cui aex 
retiquos cooeessisse primas feront , ex aqua dixit cod- 
stare omnia. At hoc Anaximandro , populari et sodali suo, 
non persuasit : is enim ioiinitatem natura? dixit esse, e qoa 
omnia gignerentur. Post ejus auditor Aiiaximeoes, infi- 
nitum aera : sed ea, quae ex eo orirentur, definita : gigni 
autem terram , aquam , ignem > tum ex his omnia. Anaï* 
goras, materiam infinitam : sed ex ea particulas, similes 
inter se , minutas ; eas primum confusas, postea in orriiaem 
adduclas a mente divina. Xenophanes, paullo euamanti- 
quior, unum esse omnia, neque id esse mutabile, et id 
esse deum , neque natum unquam , et sempitenram; coo- 
globata figura : Parmenides, ignem, qui moveat terram, 
quai ab eo formetur : Leucîppus, plénum et inane : Démo- 
critus huic in hoc similis, uberior in céleris : Empedocto, 
hase peirulgata et nota quattuor : Heraciitus, ignem : 
Mélissus, hoc, quod esset infinilum et immutabile, et 
Cuisse samper, et fore. Plato ex materia in se omnia «ci- 
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Me et éternel. Platon pense que Dieu a tiré d'une 
matière capable de tontes les formes un monde 
impérissable. Les pythagoriciens veulent que tout 
sortedes nombreset des premiers éléments mathé- 
matiques. Parmi ces grands hommes, votre sage 
choisira ,je pense, celui qu'il veut croire, et tous 
les autres seront condamnés et répudiés par lui. 
Mais quelque doctrine qu'il approuve , il sera tout 
aussi certain des principes qu'elle enseigne, que 
des objets dont les sens témoignent, et il ne sera 
pas plus convaincu qu'il fasse jour maintenant, 
qu'il ne le sera, puisque vous en faites un stoï- 
cien, que le monde est doué de sagesse et ren- 
ferme une intelligence qui l'a formé, lui et le 
reste des êtres, et qui contient, anime et gou- 
verne tout. Il sera convaincu également que le 
soleil , la lune , les étoiles , la terre et la meisont 
des dieux, parce qu'une âme intelligente est ré- 
pandue et se meut en eux tous ; mais que cepen- 
dant un jour le monde sera consumé dans une 
conflagration générale. 

XXXYI1I. Admettons que toutes ces choses 
soient vraies (vous voyez que j'accorde qu'il y a 
de la vérité) , je nie qu'on puisse les connaître , 
et s'en assurer. Lorsque votre sage stoïcien aura 
articulé syllabe à syllabe toute la série de ces 
dogmes, alors viendra Aristote, versant à flots 
sa riche parole comme un fleuve d'or, qui l'ac- 
cusera de folie; en disant que le monde n'a pas 
eu de commencement , parce qu'il est impossible 
que ce soit par un conseil nouveau, que l'esprit 
divin ait un jour mis la main à un si magnifique 
ouvrage , et qu'il est si parfaitement ordonné , de 
tous points, que jamais il n'y aura de force as- 
sez prodigieuse pour opérer le bouleversement 
dont vous parlez, jamais d'âge assez long pour 

pieote mundum esse factam censet a deo sempiternum. 
Pythagorei , ex numeris et matheraaticorum initiis profi- 
cisci volant oouiîa. Ex his eliget rester sapiens unum 
aliqnem , credo , quem sequatur : ceteri tôt viri et tanti 
repudiati ab eo condemnatique discedent. Quamcunque 
vero seotentiam probaverit, eam sic animo compre- 
beosam babebit, ut ea, quœ sensibus; nec magis appro- 
babit nunc lucere , quam , qnoniam Stoicus est, hune mun- 
dum esse sapientem , habere mentem , quae et se , et ipsum 
fabricata sit, et omnia moderetur, moveat, regat. Erit ei 
persuasum etiam , solem , lnnam , slellas orunes , terram , 
mare, deos esse, quod quaedam aniinalis intelligentia per 
omnia ea permanet et transeat : fore tamen aliquando , ot 
ornais hic mundus ardore deftagret. 

XXXVIII. Sint ista vera : (vides enim jam me fateri 
aliqoid esse veri ,) comprebendi ea tamen et percipi , nego. 
Qoum enim tnus iste Stoicus sapiens syllabatim tibi ista 
diierit; veniet, flumen orationis aureum fundens , Aristo- 
teles , qui illmn de&ipere dicat : neque enim ortum esse un- 
quam mundum, quod nuUa fuerit, novo consilio inito, tam 
prseclari operis inceptio , et ita esse eum undique aptum , 
utnuUa vis tantos queat motus mutationemque moliri, 
nulla senectus diuturnitate temporum exsistere , ut hic 



miner et foire crouler de vieillesse ce bel édifice 
de l'univers. Vous serez obligé de combattre 
Aristote et de défendre mon principe avec au- 
tant de chaleur que s'il s'agissait de votre répu- 
tation et de votre tète ; et il ne me sera pas 
permis à moi de me tenir au moins dans le 
doute? Pour ne rien dire de la légèreté de ceux 
qui jugent sans connaître, quel prix ne dois-je 
pas faire de cette liberté de mon esprit, affranchi 
de la nécessité qui vous enchaîne? Pourquoi 
Dieu, qui, selon vous, a tout disposé pour 
l'homme, a-t-il donné aux serpents et aux vipè- 
res leur affreux venin ? pourquoi a-t-il répandu 
dans les eaux et sur la terrre tant de semences 
de mort? Vous dites qu'il y a trop d'art dans 
le monde et qu'on y voit trop de merveilles 
pour ne pas y reconnaître la main d'un ouvrier 
divin, et vous abaissez cette majesté divine jus- 
qu'à la vouloir trouver dans l'organisation délicate 
des abeilles et des fourmis ; comme s'il y avait 
parmi les dieux quelque Myrmécide , chargé de 
la fabrication de tous les menus ouvrages. Vous 
prétendez que sans Dieu rien ne peut se faire. 
Voici Straton de Lampsaque qui affirme le con- 
traire, et qui décharge Dieu d'une tâche véri- 
tableroenténorme. Puisque , dit-il , les prêtres des 
dieux ont le privilège de ne point travailler, 
n'est-il pas bien plus juste encore d'étendre ce 
privilège jusqu'aux dieux eux-mêmes? Je n'ai 
pas besoin, ajoute-t-il , du concours des dieux 
pour fabriquer le monde. Tout ce qui existe est 
l'ouvrage de la nature, non pas qu'elle ait opéré 
avec ces petits corps semés d'aspérités ou polis 
armés de crochets ou de bras, et le vide entre 
deux. Ge sont là, dit Straton , des rêves de Dé- 
mocrite; c'est de l'imagination et non de la 

ornatus unquam dilapsus occidat. Tibi hoc repudiare, 
Ulud autem superius, sicut caput et famam tuam, defen- 
dere necesse erit : mihi , ne ut dubitem quidem, relinqoa- 
tur? Ut omittam levitatem teroere assentientium , 
quanti libertas îpsa sestimanda est , non mihi necesse esse , 
quod tibi est ! Gur deus , omnia nostra causa quom faceret, 
(sic enim vultis,) tantam vim natricum viperarumque 
recerit? cur tam multa pestifera terra manque dispersent? 
Negatis haec tam polite tamque subtiliter effici potuisse 
sine divina aliqua sollertia. Cujus quidem vos majestatem 
deducitis usque ad apium formicarumqoe perfectionem : ut 
etiam inter deos Myrmecides aliquis, minutorum opuscu- 
lorom fabricator, fuisse videatur. Negas sine deo posse 
qoidquam. Ecce tibi e transverso Lampsacenus Strato , qui 
det isti deo immunitatera magni quidem muneris : sed quum 
sacerdotes deorum vacationem habeant, qoanto est aequius 
habere ipsos deos! Negat opéra deorum se uti ad fabrican- 
dnm mundum. Qusecunque sint , docet , omnia effecta esse 
natura : nec, ut ille, qui asperis et lœvibus et hamalis 
uncinatisque corporibus concreta haec esse dicat, interjecto 
inani. Somnia censet haec esse Democrili, non docentis, 
sed optantis. Ipse autem singulas mundi partes perse- 
quens, quidquid aut sit, au t fiât, naturalisas fieri, aut 
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science. Pour lui, Interrogeant Fu.\e après l'autre 
les diverses parties du monde , il prouve que rien 
ne se fiait et n'existe qu'en vertu de poids et de 
mouvements naturels. Ainsi il affranchit Dieu d'un 
grand travail et me délivre d'une grande crainte. 
Gomment penser en effet que Dieu gouverne no- 
tre destin sans trembler nuit et jour devant cette 
puissance suprême ; et sans craindre , lorsque le 
malheur fond sur nous (et quel homme en est 
épargné), que nous ne soyons justement frappés? 
Cependant je ne suis pas partisan de Straton , je 
ne le suis pas non plus de votre doctrine. Tan- 
tôt Tune, tantôt l'autre des deux opinions me 
semble la plus probable. 

XXXIX. Ce sont là, Lucullus, desquestions en- 
veloppées de profondes ténèbres, et nul génie hu- 
main n'a le coup d'œil assez perçant pour pénétrer 
dans le ciel et sonder les entrailles de la terre. 
Nous ne connaissons pas notre propre corps, 
nous ignorons comment en sont disposées les 
diverses parties , et quelles fonctions remplit cha- 
cune d'elles. Aussi les médecins l'ont-ils ouvert 
pour demander à leurs yeux une connaissance 
d'un si haut prix pour eux. Et cependant les em- 
piriques prétendent qu'ils n'en sont pas plus sa- 
vants pour cela, parce qu'il se peut faire qu'on 
altère les organes , en les rendant visibles et les 
mettant au grand jour. Mais pouvons-nous porter 
le scalpel sur la nature entière , l'ouvrir, la parta- 
ger, pour voir si la terre repose sur un fond stable 
où elle soit en quelque façon fixée par ses racines, 
ou si elle est suspendue dans l'espace? Xéno- 
phane dit que la lune est habitée, et que c'est 
une autre terre couverte de villes et de monta- 
gnes. Cela semble une nouveauté bien étrange; 
cependant nous ne pourrions affirmer par ser- 
ment, lui , qu'il en est ainsi, et moi, que c'est 

fiictum esse , docet ponderfbus et motions. N« ille et deam 
opère magno libérât, et me timoré. Quis enim potest, 
quum existimet , se curari a deo, non et dies, et noctea 
dirinum nnmen horrere? et, si quid adverai accident, 
(quod coi non acddit?) extimescere, ne id jure erenerit? 
Nec Stratoni tamen aaaentior; née vero tibi. Modo hoc, 
modo fllnd probabUitis videtnr. 

XXXIX. Latent ista omnia, Lncolle, crassis ocultata 
et drcumfuaa tenebris, nt nulle acies humant ingenn 
tanla ait, quee pénétrera in caelum , terram intrare posât : 
corpora noalra non novimoa ; qui sint sitos partium , quam 
▼im qnteane pars babeat, ignoramos. Itaqae medici ipsi, 
quorum intererat ea nosse, aperuerunt, ut viderentur. 
Nec eo tamen , aiunt empirici , notiora esse illa ; quia pos- 
ait fieri , nt patefacta et détecta mutentor. Sed ecqoid nos 
eodem modo rerum naturas persecare , aperire , dividere 
posaumua, nt videamus, terra penitnsne defixa sit, et 
quasi radkibus sais haereat, an média pendeat? Ha- 
bitari ait Xenopbaoes in luna, eamque esse terram mu!- 
tarnm nrbium et mootium. Portenta videntur : sed tamen 
neqneille, qui dixit, jurare poaset, ita se rem habere; 
neque ego, non ita, Dicitis etiam , esse e regione nobis , e 



une imposture. Vous dites, vous, qu'il est um; 
région de la terre directement opposée à celle-ci , 
et dont les habitants se trouvent naturellement 
sur le sol dans une position inverse à la notre, 
en telle sorte que vous les nommes nos antipodes. 
Pourquoi vous indigner plutôt contre moi qui ne 
méprise pas vos conjectures, que contre ceux qui, 
en les entendant, les taxent de folie? Hicétasde 
Syracuse soutient, au rapport de Théophraste, 
que le ciel, le soleil, la lune, les étoiles, en m 
mot tous les corps qui se trouvent au-dessus de 
nous , sont immobiles , et que rien n'est en mou- 
vement dans le monde , si ce n'est la terre, qui 
tournant et roulant avec une extrême rapidité 
sur son axe, produit exactement les mêmes phé- 
nomènes que si le ciel entier tournait autour de 
la terre immobile. Quelques-uns pensent que 
Platon exprime la même opinion dans le Timée, 
mais en termes plus obscurs. Mais vous, Épi- 
cure , parlez : croyez-vous le soleil aussi petit 
qu'il parait? Je n'accorderai pas qu'il soit deux 
deux fois aussi grand. Le voilà qui vous raille, 
et à votre tour vous riez de lui. Mais on ne peut 
rire de Socrate, on ne peut rire d'Ariston de Chios 
qui pensent que, sur de tels sujets , il n'y a pas 
de savoir possible. Mais je reviens à l'âme et au 
corps. Connaissons-nous bien la nature des nerfs 
et celle des veines. Savons-nous bien ce que c'est 
que l'âme? où elle est? savons-nous même si elle 
existe véritablement, ou si, comme le pensait 
Bicéarque, elle n'a absolument aucune réalité? 
si elle existe, a-t-elle trois parties comme ren- 
seignait Platon, la raison, la nature irascible, 
et le siège des passions; ou bien est-elle une et 
simple ? Si elle est une et simple , est-elle un feu, 
un air, ou du sang? ou selon la définition de 
Xénocrate , un nombre incorporel (chose dont 

contraria parte terne, qui adrersia vestigns stent contra 
noatra vestigia, quos 'Avrfaofioç vocatis : car mihi magis 
soccensetis, qui ista non aapernor, quam eis, qui, quum 
audhrat, desipere vos arbitrantur? Hicetas Sjraeusios, 
ut ail Tbeopbraatus, cfieiam, solem, hmam, stelias, sapera 
deniqne omnia, stare censet; neque prseter terram, rem 
ullam in mundo moveri : quss quum circum axera se somma 
oeieritate convertit et torqueat, eadem effid omnia , qo*, 
ai, atante terra, ccelnm moveretnr. Atqne hoc etiam Vit 
tonem in Timaeo dicere quidam arbitrantur, sed pauUo 
obscorius. Quid tu , Epicure? loquere. Potas ease soleœ 
tantulum? Ego ne bia quidem tantum! Sed et tos 
ab Hlo irridemini, et ipsi iUum Yicissim eluditis. Liber 
igitnr a talî îrriaione Socratea , Kber Ariato Chias , qui aihii 
i8torum aciri putat poaae. Sed redeo ad animnm, ei 
corpus. Satisne tandem ea nota sont nobts , qo» nerrorom 
natura sit, quao ▼enarum ? tenemuane, quid aniimis àV 
deniqne , aftne , an , ut Dicaearcho visura est , ne sit quidem 
unus? Si est : tresne partes babeat, ut PJatoni plaçait, 
rationis , iras , cupiditatis ; an simple* onusque sit ? a nao* 
et simplex , utrum sit ignis, an anima, an sanguis? ao, nt 
Xenocrates, numerns nullo corpore? (quod mlelligi, qunk 
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II est bien difficile de se faire une idée) ; et enfin , 
de quelque nature qu'elle soit, est-elle mortelle 
ou impérissable? car les deux opinions ont été 
abondamment soutenues. Sur toutes ces ques- 
tions, votre sage trouve quelqu'une de ces solu- 
tions certaines; le nôtre ne voit pas'méme laquelle 
est la plus probable, tant pour la plupart les 
raisons opposées sont d'une égale valeur. 

X L. Si vousme tenez un langage plus modeste, 
et m'accusez non plus de ne pas me rendre à vos 
raisons , mais de ne me rendre à aucune , je ferai 
un effort sur moi-même et choisirai un système. 
Lequel adopterai-je de préférence? vous me de- 
mandez lequel? celui de Démocrite; car vous 
savez que j'ai toiyours eu beaucoup de goût pour 
la noblesse. Mais j'entends déjà vos critiques 
fondre sur moi; vous allez vous écrier tous : 
« Comment pouvez- vous admettre le vide, quand 
tout dans la nature est si plein et si pressé , qu'un 
corps mis en mouvement cède sa place qu'à l'ins- 
tant même un autre corps occupe? admettre des 
atomes, qui ne ressemblent à aucune de leurs 
productions ?Comment pouvez- vous penser qu'un 
bel ouvrage ne doive pas avoir une certaine in- 
telligence pour auteur? et voyant dans ce monde 
tant de beautés et de merveilles, croire qu'il y 
ait en haut, en bas, à droite, à gauche, avant 
et après, un nombre infini de mondes différents 
ou semblables. Nous voilà réunisà Baules en face 
de Pouzzole, et vous croyez qu'il y a maintenant 
dans un nombre infini de lieux exactement pa- 
reils, des réunions d'hommes portant les mêmes 
noms, revêtus des mêmes honneurs, ayant fourni 
la même carrière, d'esprit, de figures et d'âges 
tout à fait semblables aux nôtres, et discutant 
sur le même sujet? comment encore pouvez-vous 
soutenir que si, dans ce moment ou pendant le 

sit, y\x potest :) et, quldquid est, mortale sit, an aeter- 
nnm? nam utramquein parlera multa dicantur. Horum 
aliquid Testa) sapienti certum videtur : nostro , ne qoid 
naxime quidem probabile sit, occurrit; ita sunt in pleris- 
qoe contrariarum rationum paria roomenta. 

XL. Sin agis verecundius, et me accusas, non quod 
tuis rationibos non assentiar, sed quod nnllis ; vincam ani- 
mum, cnique assentiar, deligam. Quem potissimum? quem? 
Democritum : semper enim , ut scitis , studiosus nobUitatis 
fui. Urgébor jam omnium vestrum convicio. Tune aut inane 
quidquam putes esse, quum ita compléta et conferla sint 
omnia, ut et, quod movebitur corporum, cedat, et, qua 
quodque cesserit, aliod illico subsequatur? aut atomos ul- 
las, e quibus quidquid effidatur, illarum sitdissimilJimum ? 
aut sine aliqua mente rem uUam effici posse prseclaram? 
et, quum in uno mundo ornatus hic tam sit mirabilis , in- 
oumerabiles, supra, infra, dexlra, sinistra, ante, post,alios 
ejusdemmodi mundos esse? et , ut nos nunc simus ad Bau- 
los,Puteolosque videamus, sic innamerabiles paribus in 
locis esse , eisdem nominibus , honoribus , rébus gestis , in- 
ouïs, forrois, firtatibus, eisdem de rébus disputantes? et, 

m nunc , aut si etiam dormientes , aliquid animo videre vi- 



sommeil , il nous semble voir quelque chose en 
esprit , c'est que des images venues du dehors ont 
fait invasion dans l'àme en traversant nos or- 
ganes? Rejetez bien loin ces opinions, si vous ne 
voulez consentir à de grossières erreurs. Il vaut 
mieux ne rien croire que d'ajouter foi à une doc- 
trine si pitoyable. » — Ce que vous me demandez, 
ce n'est donc pas d'approuver un système quel*» 
conque. 11 y aurait alors dans votre demande 
plus que de la présomption et presque de la ty- 
rannie ; car vos dogmes ne me paraissent pas 
même probables. Vous croyez à la divination, et 
moi je la conteste; ce destin qui, selon vous, 
étreint tout, moi je le méprise. Je ne pense même 
pas que ce monde ait été formé par la sagesse 
divine; mais je ne suis pas non plus certain du 
contraire. 

XLI. Pourquoi donc me faire mon procès? 
ne pouvez-vous pas me permettre d'ignorer ce 
que j'ignore ? Les stoïciens pourront ne pas s'en- 
tendre ensemble , et je serai forcé de m'entendre 
avec eux? Zénon et presque tous les autres stoï- 
cien voient dans l'éther le Dieu suprême, doué 
de cette intelligence qui gouverne tout. Un dis- 
cipledeZénon, Gléanthe, que l'on pourrait appeler 
le stoïcien des grandes maisons, pense que le 
soleil est le maître et le roi de l'univers. Ainsi 
donc nous voilà réduits par ce dissentiment des 
sages à ignorer quel est notre maître, à ne pas 
savoir si nous sommes les sujets du soleii ou de 
l'éther. Quant à la grandeur du soleil (car il 
semble tourner vers moi sa face étincelante et 
m'engager à parler souvent de lui) ; quant à cette 
grandeur, vous nous en donnez l'exacte propor- 
tion, comme si vous l'aviez mesurée à la toise ; mais 
moi qui vous regarde comme de mauvais archi- 
chitectes, je refuse de m'en rapporter à votre 

deamur, imagines extrinsecus in anknos nostros per corpus 
irrumpere ? Tu vero ista ne asciveris , neve fueris commen- 
ticiis rébus assensus. Niliil sentire , est melius, quam tam 
prava sentire. -Mon ergo id agitur, ut aliquid assensu 
meo comprobem j quae tu , ride, ne impudenter etiam po- 
stules, non solum arroganter; prsesertim quum ista tua mihi 
ne probabilia quidem videantur. Nec enim dirinationem , 
quam probalis , uUam esse arbitror ; fatumque illud etiam, 
quo omnia contineri dicitis, contemno. Me exsdificatum 
quidem hune mundum divino consilio exisUmo; atque haud 
scio, an itasit. 

XLI . Sed cur rapior in inridiam ? licetne per vos nescire, 
quod nescio? an Stoicis ipsis inter se disceptare , mini cum. 
bis non licebit? Zenoni, et reliquis fere Stoicis, jEther ri- 
detursummus deus, mente prseditus , qua omnia reganlur. 
Cleanthes, qui quasi majorum est gentium Stoicus, Zeno- 
nis auditor, Solem dominari et rerum potiri putat. Ita co» 
gimur dissensione sapientum, dominum nostrum ignorare ; 
quippe qui nesciamus, Soli, an JEltheri serviamus Solis 
autem magnitudo (ipse enim hic radiatus me intueri vide- 
tur, ac monet , ut crebro faciam mentionem sui : ) vos ergo 
hujus raagnitudinem , quasi decempeda permensi , relerlis > 
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mesure. Est-il donc difficile dejager lequel de vous 
ou de moi témoigne le plus de retenue? Je ne 
voudrais pas cependant proscrire ces recherches 
des physiciens. Car c'est comme une nourriture 
naturelle de nos esprits et de nos âmes que la con- 
templation et l'étude de la nature ; avec elles notre 
pensée s'élève; nous recevons une grandeur 
nouvelle, nous regardons d'en haut les choses hu- 
maines; et, méditant sur ces objets sublimes et 
célestes , nous prenons en pitié toutes ces affaires 
et ces intérêts mesquins et misérables. Poursuivre 
tous ces grands et ces profonds mystères, c'est un 
travail plein de charme. Et lorsque nous voyons se 
lever quelque aurore de la vérité , notre esprit est 
pénétré de la plus exquise des jouissances. Votre 
sage et le nôtre interrogeront donc ces mystères ; 
mais le vôtre, pour croire, pour se prononcer, 
pour affirmer ; tandis que le nôtre redoutera tou- 
jours de porter à la légère des jugements peu fon- 
dés , et se croira fort heureux dans de tels sujets , 
de rencontrer la vraisemblance. 

Venons-en maintenant à la doctrine des biens 
et des maux. Mais avant de l'aborder, nous avons 
encore une courte réflexion à présenter. Nos 
adversaires ne considèrent pas, à ce qu'il sem- 
ble, qu'en affirmant avec tant d'assurance leurs 
divers dogmes de physique, ils compromettent 
l'autorité de ces choses même qui paraissent les 
plus évidentes. Ils affirment avec une égale 
conviction que maintenant il fait jour, et que le 
chant de la corneille, c'est un ordre ou une dé- 
fense; et ils ne déclareront pas avec plus d'as- 
surance , après avoir mesuré cette statue , qu'elle 
à six pieds de hauteur, qu'ils ne soutiendront que 
le soleil , dont ils ne peuvent prendre la mesure , 
est plus de dix-huit fois plus grand que la terre. 

haie me, quasi roalis architectis, mensurse vestrœ nego 
credere. Hoc ergo dubiumest, oter uostrum sit, leniter 
ut dicam, verecundiorl Neque tamen istas qusestio- 
nes physicorum exterminandas poto. Est enim animortim 
ingeniorumque naturale qnoddam quasi pabulum, consi- 
deratio coDtemplalioque nature. Erigimur; elatiores fieri 
videmur ; humana despicimus ; cogitantes supera atque cœ 
lestia, hœc nostra, ot exigua et minima, contemnimus. 
Indagatk) îpsa rerum tum inaximarum, tum etiam occul- 
tissimarom , habet oblectationem. Si vero aliquid occurrel, 
quod veri simile videatur ; humanissima complelur auimus 
voluptate. Quœret igitur haec et Tester sapiens, et hic 
noster : sed vester, ut assentialur, credat, affirmet; noster, 
ut vereatur temere opinari, praeclareque agi secum putet, 
si in ejusmodi rébus, veri simile quod sit, invenerit. Ve- 
niamu8 nunc ad bonorum malorumque notionem. Sed 
paullum ante dicendum est. Non mihi videntur conside- 
rare, quum physica ista valde affirmant , earum etiam re- 
rum auctoritatem , si quae illustriores videantur, amittere. 
Non enim magis assentiuntur, neque approbant lucere nunc, 
quam , quum cornix cecinerit, tum aliquid eam aut jubere, 
aut vetare : nec magis affirmabunt, signum illud , si erunt 
mensi, sex pedum ease, quam solem, quem metiri non 



D'où l'on tire cette conclusion toute naturelle; 
si Ton ne peut connaître la grandeur du soleil, 
celui qui juge de cette grandeur et de toute an- 
tre chose avec la même assurance, celui-là ne 
connaît rien. Or on ne peut connaître la gran- 
deur du soleil, donc celui qui en juge, comme 
s'il la connaissait, ne connaît rien. Ils répondront 
que l'on peut connaître quelle est la grandeur 
du soleil; je ne le contesterai point, pourvu 
qu'ils conviennent que tout le reste est perça et 
connu de la même manière. Car ils ne peuvent 
dire qu'il est des choses plus ou moins certaines 
les unes que les autres ; puisque la définition de 
la certitude est pour tout invariablement la 
même. 

XLII. Mais j'étais arrivé à la morale : ici je de- 
manderai ce que nous connaissons d'incontesta- 
ble sur les biens et les maux ; il s'agit d'établir 
une fin dernière à laquelle toute la variété des 
uns et des autres soit rapportée; eh bien, sur 
quelle question a surtout éclaté le dissentiment 
entre les plus grands philosophes? Je veux lais- 
ser dans l'ombre les systèmes qui y sont tombés; 
je ne parlerai pas d'Hérillus qui mettait le sou- 
verain bien dans la connaissance et la science, 
pour un disciple de Zénon, vous voyez combien il 
s'est éloigné de son maître et rapproché de Pla- 
ton. Mais l'école de Mégare ne manque pas de 
célébrité ; Xénophane que j'ai déjà nommé en fat 
le fondateur, selon certains écrivains; après lui 
vinrent Parménide et Zénon; et c'est d'eux que 
cette philosophie reçut le nom d'Éléatique; 
mais depuis Euclide de Mégare, disciple de So- 
crate, elle prit celui dè Mégarique. Elle ensei- 
gnait que le souverain bien c'est ce qui est un, 
toujours semblable à soi-même, et qui ne change 

possuDt, plus quam dnodeviginti partibus majorera esse, 
quam terram. Ex quo illa conclusio nascitur : si , sol quan- 
tus sit, percipi non potest, qui ceteras res eodem modo, 
quo magnitudinem solis , approbat , is eas res non percipil. 
Magnitudino autem solis percipi non potest. Qui igitur id 
approbat, quasi percipiat, nullam rem percipit. Responde» 
rint, posse percipi, quantus sol sit. Non repugnabo, dum- 
modo eodem pacto cetera percipi comprehendique dicaot. 
Nec enim possunt diccre , aliud aïio magis minusve corn- 
preliendi ; quoniam omnium rerum una est definttio corn- 
prehendendi. 

XLII. Sed quod cœperam : Quid habemus in refais 
bonis et malis explorati? nempe fines constituendi sunt, 
ad quos et bonorum et malorum summa referatur : qua 
dere est igitur inter summos viros major dissensio? Et 
omitto illa , quae relicta jam videntur, et Herillum, qui in 
cognitione et scientia summum bonum ponit : qui quam 
Zenonis auditor esset , vides quantum ab eo dissenserit, et 
quam non multum a Platone. Megaricorum fuit nobilis di- 
sciplina, cujtis, ut scriptum video, princeps Xenoplianes, 
quem modo nominavi; deinde eu m secuti, Parmenideset 
Zeno : itaque ab bis Eleatici philosophi nominabautur. 
Post Euclidea, Socratis discipulus, Megareus; a quo Mm 
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pas. Cette école avait emprunté beaucoup à Pla- 
ton. Ménédème d'Érétrie fut le chef des éré- 
triens pour qui tout bien résidait dans l'esprit 
et dans le coup d'œil perçant qui saisit la vérité ; 
cette théorie ressemble beaucoup à celle d'Hé- 
rillus, mais elle était, j'imagine, plus complète- 
ment et plus élégamment développée. Si nous 
méprisons ces divers systèmes et les croyons 
complètement hors de cause, en voici du moins 
dont nous devons faire plus de cas. Je citerai 
d'abord celui d'Ariston, qui, après avoir reçu les 
leçons de Zénon , fit descendre au fond des cho- 
ses la rigueur que son maître avait. mise surtout 
dans les mots , en déclarant comme lui qu'il n'y 
a de bien que dans la vertu, et de mal que dans 
le vice, et en supprimant les intermédiaires 
auxquels Zénon accordait tant de crédit. Ariston 
fait consister le souverain bien à n'être incliné 
d'aucun c6té par ces mobiles secondaires ; c'est ce 
qu'il nomme indifférence. Pyrrhon va jusqu'à 
prétendre qu'ils ne se font pas même sentir au 
sage; c'est ce qu'il appelle dhcàôetoc. Mais laissons 
de côté toutes ces doctrines , et voyons celles qui 
ont eu de nombreux et d'ardents défenseurs. Les 
uns mettent le bien suprême dans la volupté; 
à leur tête est Aristippe, l'un des disciples de 
Socrate,, et chef des cyrénaîques. Ensuite vient 
Épicure dont le système est maintenant plus 
connu , mais qui cependant ne peut s'entendre 
avec Aristippe sur la volupté elle-même. Calli- 
phon voit le souverain bien dans la volupté 
jointe à la vertu ; Hiéronyme , dans l'absence de 
toute peine; Diodore dans l'absence de la peine 
et la vertu combinées. Ces deux derniers sont 
péripatéticiens. Vivre honnêtement, en usant 
de ces choses que la nature nous assortit le plus 

illi Megarici dicti , qui id bonum solum esse dicebant , qood 
esset uoura, et simile, et idem semper. Hi quoque multa 
a Platooe. A Menedemo autem, quod is Eretriafuit, Ere- 
triaci appellati ; quorum omne bonum in mente posilum et 
mentis acie, qua verum eerneretur : Herilli similia, sed, 
opinor, explicata uberius et ornatius. Hos si contem- 
nimus et jam abjectos putamus , illos certe minus despi- 
cere debemus, Aristonem , qui , quum Zenonîs fuisset au- 
ditor, re probavit ea , qu» illô verbis , Nihil esse bonum , 
nisî virtntem; neque malum, niai quod virtuti esset con- 
trarium : in mediis ea momenta, quœ Zeno voluit, nulla 
esse oensuit Huic summum bonum est, in his rébus neu- 
tram : in partem moveri ; quœ àôiaçopta ab ipso dicitur. 
Pyrrbo autem, ea ne sentire quidem sapientem; quœ 
ôrcdOeta nomînatur. Has igilur tôt sententias ut omittamus; 
haec nunc videamus , quœ diu multumque defensa sunt. 
Alii, voluptatem finem esse, voluerunt : quorum 
princeps Aristlppus, qui Socratem audierat; unde Cyre- 
naici. Post Epicurus ; cujus est disciplina nunc notior; ne- 
que tamen cum Cyrenaicis de ipsa voluptate consen Liens. 
Voluptatem autem et bonestatem finem esse Callipnon cen- 
suit : vacare omni molestia, Hieronymus : hoc idem cum 
boneslate , Diodorus ; ambo hi Peripatetici. Honeste autem 



évidemment, tel était le précepte de l'ancienne 
Académie, comme nous le prouvent les écrits de 
Polémon, l'auteur favori d'Antiochus, et, à très- 
peu de chose près, la maxime d'Aristote et de ses 
amis. Carnéade mit en avant une autre théorie , 
non pour se l'imposer à lui-même, mais pour 
l'opposer aux stoïciens; c'était qu'il fallait vivre 
en usant des choses qui nous sont le plus mani- 
festement assorties par la nature. Zénon pensa 
que le souverain bien dans la vie, c'est la vertu , 
qu'il regarde aussi comme la conformité à la 
nature. C'est lui qui fut le fondateur et le chef 
de l'école stoïcienne. 

XLIII. Il va sans dire que dans tous ces sytè- 
mes le souverain mal est l'opposé du souverain 
bien. Je vous le demande maintenant, lequel sui- 
vrai-je? J'espère bien que personne ne me fera cette 
réponse aussi ignorante qu'absurde : Prenez quel 
système vous voudrez, pourvu que vous en ayez 
un. On ne peut rien dire de plus inconsidéré. Je 
désire embrasser la morale stoïcienne; y serai -je 
autorisé ( je ne dis pas par Aristote que je regarde 
comme un génie lors de ligne dans la philoso- 
phie ) mais par Antiochus, qui se disait acadé- 
micien, et qui était en vérité, à de bien légè- 
res différences près, un pur stoïcien? Nous voilà 
déjà dans le doute. Il faut être un sage du Por- 
tique, ou un sage de l'ancienne Académie; car 
d'être l'un et l'autre à la fois, il'n'y faut pas son- 
ger; entre les deux écoles, il n'y a pas seule- 
ment une contestation de limites, mais de pro- 
priété tout entière. En effet, toute la doctrine des 
mœurs est renfermée dans la définition du sou- 
verain bien , et ceux qui, ne s'entendent pas sur 
le principe, ne peuvent s'entendre sur aucune 
conséquence ; le véritable sage ne peut être à la 

vivere, fruentem rébus iis, quas primas bomini natur 
conciliet, et vêtus Academia censuit, (ut indicant scripta 
Poleraonis, quem Antiochus probat maxime,) et Aristo- 
teles, ejusque amici nunc proxime videntur accedere. In- 
troducebat etiam Garneades , non quo probaret, sed ut op- 
poneret Stoicis , summum bonum esse , frai iis rébus , quas 
primas natura conciliavisset. Honestum autem , quod duca- 
tur a conciliatione naturœ, Zeno statuit finem esse bono- 
rum; qui inventer et princeps Stoicorum fuit 

XLIII. Jam illud perspicuum est, omnibus his 
finibus bonorum, quos exposui , malorum fines esse con- 
trarîos. Ad vos nunc refero, quem sequar? modo ne quis 
illud tam ineruditum absurdumque respondeat : Quemli- 
bet, modo aliquem. Nihil potest dici inconsideratius. Cu- 
pio sequi Stoicos. Licetne (omitto per Aristotelem, meo ju- 
dicio in phiiosophia prope singularem : ) per ipsum Antio- 
chum? qui appellabatur Academicus; erat quidem, si 
perpauca mutavisset, germanissimus Stoicus. Erit igitur 
res jam in discrimine. Nam aut Stoicus constituatur sa- 
piens , aut veteris Academia?. Utrumque non potest. Est 
enim inter eos non de terminis , sed de tota possessione 
contentio. Nam omnis ratio vite dejjnitione summi boni 
continetur; de quaqui dissident, de omni vitse ratkmc 
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fois académicien et stoïcien , puisque la différence 
entre les deux écoles est si tranchée ; il faut qu'il 
choisisse. S'il suit la doctrine de Polémon, il con- 
damnera le stoïcien qui prend l'erreur pour la 
vérité ; car vous dites qu'il n'y a rien de plus 
indigne du sage. Si c'est au contraire Zénon qui 
dit vrai , il faudra faire les mêmes reproches aux 
anciens académiciens et aux péripatéticiens. Ce- 
lui qui ne veut se rendre ni à l'un ni aux autres 
serait-il donc le plus prudent? Antiochus lui- 
même qui combat en quelques points la doctrine 
des stoïciens qu'il aime, ne prouve-t-il pas que 
le sage ne peut accepter tous leurs dogmes? Les 
stoïciens veulent que toutes les fautes soient éga- 
les; mais cette maxime soulève Antiochus. Lais- 
sez-moi donc délibérer mûrement le choix que 
je veux faire entre ces deux systèmes. Coupes 
court, dites- vous , et prenez enfin un parti. Quoi ! 
les raisons apportées départ et d'autre me parais- 
sent ingénieuses et également plausibles ; et je ne 
me garderais pas de commettre un crime? Car 
vous disiez , Lucullus, que c'était un crime de tra- 
hir un seul dogme de la philosophie. Je retiens 
donc mon jugement, pour ne pas affirmer ce que 
je ne connais pas , et je ne fais en cela que ce que 
vous conseillez vous-même. Mais voici encore 
un bien plus grave dissentiment. Zénon pense 
que le bonheur réside dans la seule vertu. Et An- 
tiochus? oui, dit-il, je tiens que la vertu rend 
la vie heureuse, mais non pas parfaitement heu- 
reuse. N'est-ce pas un dieu qui juge ainsi que 
rien ne manque à la vertu? n'est-ce pas un pau- 
vre et faible mortel, celui qui croit qu'en dehors 
de la vertu beaucoup de choses encore nous sont 
précieuses ou nécessaires? Mais je crains que l'un 
n'accorde à la vertu plus que notre nature ne 
permet, surtout quand j'écoute toutes les ré- 
dissident. Non potest igjtar uterqoe esse sapiens , quoniam 
tanto opère dissentiunt , sed alter. Si Polemoneus , peccat 
Stoicus, rei fais» assentiens; (vos quidem niliîl dicîtis a 
sapiente tam aliénant esse : ) sin vers sunt Zenonis , eadem 
in veteres Academioos Peripateticos dicenda. Hic igitur, 
nentri assentiens, si nunquam, uter est prudentior? 
Quid? qnnm ipse Antiochus dissentit quibnsdam in rébus 
ab his , quos amat, Stoicis, nonne indicat, non posse illa 
probanda esse sapientt ? Placet Stoicis , omnia peccata esse 
paria. At hoc Antiocho vehementissime displicet. Liceat 
tandem mihi considerare , utram sententiam sequar. Prae- 
cide , inquit : statue aliquando quidlibet. Quid ? quae dicun- 
tur [quidem,] et acutamihiTidenturin utramque partera, 
et paria ; nonne cayeam , ne scelus faciam ? Scelus enim di- 
cebas esse, Luculle, dogma prodere. Conlineo igitur me, 
ne incognito assentiar : quod mihi tecum est dogma com- 
mune, ficce multo major etiam dissensio. Zeno in una 
virtutepositam beatam vitam putat. Quid Antiochus? Etiam, 
inquit, beatam, sed non beatissimam. Deus ille, qui nîhil 
censuitàeesse virtuti; homuncio hic, qui mùlta putat prseter 
virtutem homini partim cara esse , partim etiam necessaria. 
Sed ille, vereor, ne virtuti plus tribuat, quam natura pa- 



flexions sensées et profondes deThéophrastc. Kï 
je ne sais trop si l'autre est conséquent avec lui- 
même; car il avoue que les maladies et les re- 
vers de fortune sont des maux , et en même temps 
il déclare que l'on peut en être frappé sans cesser 
d'être heureux, si l'on est sage. Je ne sais auquel 
croire; tantôt une doctrine me paraît plus proba- 
ble, tantôt l'autre, et cependant je suis per- 
suadé que si Tune des deux n'était vraie, c'en 
serait fait de la vertu. Voilà donc les points sur 
lesquels ils ne sont pas d'accord. 

XL1V. Mais trouverons-nous la vérité dam ces 
maximes qu'ils s'accordent à défendre? Dirons- 
nous avec eux que l'âme du sage n'est jamais 
agitée par les désirs, ni transportée par la joie? 
Admettons, si vous voulez , que ce soit là une 
vérité probable, en dirons-nous autant de ce 
dogme que le sage ne craint rien et ne souffre de 
rien? Le sage ne craint rien? pas même lorsque 
la patrie est dans un imminent péril? il ne souffre 
de rien? pas même de la voir anéantie? c'est là 
un langage très-dur; mais Zénon est forcé de te 
tenir puisqu'il ne reconnaît d'autre bien que la 
vertu: pour vous, Antiochus, rien ne vous y 
oblige , puisque vous admettez en dehors de la 
vertu un grand nombre de biens, en dehors du 
vice , un grand nombre de maux dont le sage peut 
redouter rapproche, et dont les coups doivent 
l'affliger. Mais je demande où vous avez vu que 
l'ancienne Académie ait décrété que l'âme du 
sage est inaccessible à l'émotion et au trouble? 
Ils recommandaient un juste tempérament, et 
voulaient dans toute émotion une certaine me- 
sure naturelle. Nous avons tous lu ce que Cranter, 
de l'ancienne Académie , a écrit sur le deuil. Ce 
traité n'est pas grand ; mais c'eàt un livre d'or, 
que tout le monde devrait savoir par cœur, comme 

tiatur, prae8ertim Theophrasto uralta diserte copioseque 
dicente. Et hic, metuo , ne vix sibi constet ; qui quam (liât 
esse qusedam et corporis, et fortunae mala, tamen ewn, 
qui in his omnibus ,sit, beatum fore censet, si sapiens 
sit. Distrahor : tum hoc mihi probabiiius, tum illnd ri- 
detur ; et tamen , nisi alterutrum sit , virtutem jacere plane 
puto. Verum in his discrepant. 

XLIV. Quid? illa , in quibus consentiunt, mim pn> 
veris probare possumusPSapientisanimum nunquam nec 
cupiditate moveri, nec ketitia efleri. Age, baec probabilia 
sane sint : num etiam jlla ? nunquam timere, nunqaam (to- 
lère. Sapiensne non tineat? nec, si patria deleatur? non 
doleat? nec, sideleta sit! Satis durum! sedZenooi neces- 
sarium, cui, practer honestum , nihil est in bonis; litf 
vero, Antioche, minime, cui, prœter honestatem, multa 
bona; practer turpitudinem , multa mala videntur,quset 
venientia metuat sapiens necesseest, et venisse doleat. 
Sed quaero,quandoistafuerint ab Academiavetere décréta, 
ut animum sapientis commoveri et conturbari negareni? 
Mediocritates illi probabant , et in omni permotione natu- 
ralem volebant esse quemdam modum. Legimus omne* 
Crantoris, veteris Academici, de luctu. Est eu/m « M 
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Panétius le recommandait à Tubéron. Ces phi- 
losophes disaient que toutes les émotions nous ont 
été données sagement par la nature , parce qu'el- 
les servent, la crainte à nous mettre sur notre 
garde ; lapitiéet lechagrinànous rendre cléments ; 
la colère elle-même, à aiguiser notre courage. 
Avaient-ils tort ou raison, c'est ce que nous exami- 
nerons plus tard. Ce que je ne puis comprendre, 
c'est comment vous avez pu charger l'ancienne 
Académie de la rudesse de vos maximes. Je déclare 
que je ne puis les recevoir, non pas qu'elles me dé- 
plaisent , car ce sont pour la plupart des préceptes 
socratiques que ces dogmes étranges des stoïciens 
que l'on nomme paradoxes; mais où les trouvez- 
vous dans Xénocrate et dans Aristote (car vous 
voulez que l'Académie et le Lycée ne soient qu'une 
même école) ? Auraient-ils jamaisdit que les sages 
seuls sont rois, sont riehes et sont beaux ? que tout 
jce qui existe au monde appartient au sage? que 
personne n'est consul , préteur, émpereur, et 
peut-être même quinquévir, si ce n'est le sage? 
enfin, que le sage seul est citoyen, seul est libre? 
et que tous les autres hommes sont des fous , 
des étrangers, des exilés, des esclaves, des fu- 
rieux? Auraient-ils dit encore que les lois de 
Lycurgue, de Solon , et que nos Douze Tables ne 
sont pas des lois? et qu'il n'y a ni villes ni sociétés, 
si ce n'est celles que composent les sages? Voilà 
tout autant de propositions , Lucullus , qu'il vous 
faut défendre comme des remparts, si vous adop- 
tez ladoctrine de votre ami Antiochus. Pour moi, 
j'ai une condition meilleure , je ne suis tenu à les 
soutenir qu'autant qu'elles me paraîtront vraies. 

XLV. J'ai lu dans Glitomaque que lorsque 
Garnéade et le stoïcien Diogène furent admis 

raagnus, verum auréolas , et, utTuberoni Panaetius pne- 
cipit, ad verbura edtscendus libellus. Atque illi quidem 
etiam utîliter a natara dicebant permotiones istas animis 
Dostris datas : roetum, cavendi causa ; misericordiam aegri- 
tudinemque, démenti»; ipsam iracundiam!, fortitudinis 
quasi cotem esse dicebant : recte, secusne, alias videri- 
mus. Atrocitas quidem ista tua quo modo in veterem 
Academiam irruperit ,£nescio : illa vero ferre non possum, 
non quo mini displiceant; sunt enôn Socratica pleraque 
mirabUia Stoicorum, quœKop&oÇa nominantur : sed ubi 
Xenocrates, ubi Aristoteles ista tetigit? hos enim quasi 
eosdem esse vultis. Mi unquam dicerent, sapientes solos 
reges? solos difites ? solos formosos? omnia; quœ ubique 
essent, sapientis esse? neminem coosulem, prœtorem , 
iraperatorem , nescio an ne quinquevirum quidem quem- 
qoam, nisisapientem ? postremo,*olum civem, solum Hbe- 
rum? insipientes omnes , peregrinos, exsuies, servos , fu- 
riosos ? denique scripta Lycurgi, Solonis, duodecim tabulas 
nostras , non esse leges? ne urbes denique, aut cifitates , 
nisi quae essent sapientium?; Hœc Ubi, 1 Luculle, si es 
assensus Antiocho, familiari tuo, tam sunt defendenda, 
quam mosnia : milii autem bono modo, tan tum, quantum 
videbitur. 

XLV. Legi apud Clitomachum, quum Carneadeset Stoi- 



devant l'assemblée du sénat, au Gapltole, A. 
Albinus, alors préteur sous le consulat de P. 
Scipion et de M. Marcellus , et qui depuis fût 
consul avec votre aïeul Lucullus , homme d'ail- 
leurs fort savant, comme le témoigne l'histoire 
qu'il a écrite en grec , dit en riant à Garnéade : 
« Il vous semble donc , Garnéade , que je ne suis 
pas préteur, puisque je n'ai point la sagesse; que 
Rome n'est pas une ville et ne renferme pas un 
État. » Garnéade répondit : « C'est ce stoïcien qui 
juge ainsi. » Aristote et Xénocrate, dont Antiochus 
se disait le disciple, n'auraient pas mis en doute 
qu'Albinus fût préteur, que Borne fût une ville et 
renfermât une véritable société. Mais, comme je 
l'ai déjà dit, Antiochus est un pur stoïcien , sauf 
quelques médiocres changements qu'il balbutie 
çà et là. Mais vous qui paraissez craindre que je 
ne me laisse entraîner à quelque opinion sans fon- 
dement, et que mon jugement trop léger ne pré- 
cède la lumière, ce que vous regardez comme 
une grande faute, quel conseil me donnez-vous? 
Ghrysippe déclare souvent qu'il n'y a sur le souve- 
rain bien que trois thèses que l'on puisse défendre ; 
il retranche et jette au vent toutes les autres. Voici 
ces trois thèses : « Ou la vertu est le souverain bien > 
ou la volupté ; ou toutes deux réunies. « Geux qui 
disentque le souverain bien consiste dans l'absence 
de la peine, veulent éviter de prononcer le nom 
scabreux de la volupté; mais ils touchent la chose 
de bien près. On en peut dire autant de ceux qui 
joignent l'absence de la peine à la vertu , et même, 
sans se tromper beaucoup, de ceux qui mettent la 
vertu en compagnie de ces choses que la nature 
nous a le plus manifestement assorties. Il ne reste 
donc , selon Garnéade, que trois opinions que l'on 

cusDiogenes ad senatum in Capitolio starent, A. Albinum, 
qui tum, P. Scîpione et M. Marcelfo Coss. prœtor esset, 
eom , qui cum avo tuo , Luculle, consul fuit, doctum sane 
hominem , ut indicat ipsius historia scripta Graece , jocan- 
tem dixisse Carneadi : Ego Ubi, Carneade, prœtor esse 
non videor, quia sapiens non stm : née hoc urbs, née 
in eacivitas. Tum ille, Huic Stoico non vider is. Ari- 
stoteles, aut Xenocrates , quos Antiochus sequt volebat ,• 
non dubîtavisset , quin et prœtor ille esset , et Roma urbs, 
et eam civitas incoleret. Sed ille noster est plane, ut supra 
dfxi, fStoicus perpauca balbutiens. Vos autem mihi 
veremini, nelabar ad opiniouem , et aliquid adsciscam et 
comprobem incognitum : quod minime vnltis. Quid consi- 
lii datis ? Testatur sœpe Chryslppus , très solas esse sen* 
tentias, quœ defendi possint, de finibus bonorum : circura- 
cidit et amputât multitudinem : aut enim honestatem esse 
finem , aut voluptatem , aut utrumque ; nam qui summum 
bonum dicant id esse, si vacemus omni molestia, eos in- 
vidiosqm nomen voluptatis fugere ; sed in vicinitate ver- 
sari : quod facere eos etiam, qui illud idem cumhonestate 
conjungerent; nec muito secus eos, qui ad honestatem 
prima naturse commoda adjungerent: italres relmqulsen- 
tenlias, quas putet probabiliter posse defendi. Si! 
sane ita; (quanquam a Polemonis etjPeripateticorum ef 
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puisse défendre d'une manière plausible. J'en i 
conviens volontiers. Quoiqu'on ne puisse facile- 
ment me détacher de la doctrine de Polémon , des 
péripatéticiens et d'Antiochus , et que je n'en voie 
aucune de plus probable, cependant je reconnais 
avec quelle séduction la volupté flatte nos sens, 
et je me laisse aller à penser comme Épicure ou 
Aristippe. La vertu me rappelle ou plutôt elle me 
ressaisit de la main ; elle me dit que ce sont là les 
emportementsdesbfutes;elle rapproche l'homme 
de la divinité. Je puis tenir le milieu. Aristippe , 
comme si nous n'avions point d'âme, ne s'occupe 
que du corps ; Zénon, comme si nous étions incor- 
porels, ne songe qu'àl'âme ; Galliphon me présente 
une opinion moyenne, défendue naguère par Car- 
néade avec tant de chaleur qu'on pouvait l'en 
croire véritablement convaincu. Cependant Gli- 
tomaque affirmait qu'il n'avait jamais pu décou- 
vrir quelle était au fond la pensée de Garnéade. 
Mais si je voulais me rendre à cette doctrine, est- 
ce que la vérité , la sévère et droite raison ne s'y 
opposeraient point ? Gomment ! me diraient-elles , 
quand la vertu consiste à mépriser la volupté , 
vous voulez associer volupté et vertu , et marier, 
pour ainsi dire, l'homme avec la bête? 

XLVI. Il ne reste donc plus que deux combat- 
tants, la volupté et la vertu. Et je crois que Ghry- 
flippe n'eutpasgrande difficultéà soutenir la lutte. 
Si vous suivez la volupté, biendeschoses périssent, 
et surtout ces beaux liens qui nous unissent à nos 
semblables, l'amour des hommes, l'amitié, la jus- 
tice et les autres vertus ; car, sans le désintéresse- 
ment, ce ne sont plus là que des chimères. Lors- 
que nous sommes portés à remplir nos devoirs 
par l'attrait du plaisir, et l'appât de la récom- 
pense, ce n'est pas de la vertu, c'en est un 
faux-semblant et comme un plagiat. Écoutez 

Àotiochi finibus non facile di vellor ; neque quidquam habeo 
adhuc probabitius : ) verumtamen video , quam suaviter 
voluptas sensibus nostris blandiatur. Labor eo, ut assen* 
tiar Epicuro, aut Aristippo. Revocat virtus, Tel potius repre- 
tendit manu : pecudura illos motos esse dicit : bominem 
jnngit deo. Possum esse médius : ut , quoniam Aristippus , 
quasi animum nullum habeamus , corpus solum tuetur, 
Zeno , quasi corporis simus expertes , animum solum com- 
plectitur ; utCallipbontem sequar, cujusquidem sententiam 
Carneades ita studiose defensitabat, ut eam probare etiam 
videretur. Quanquam Clitomacbus affirmabat, nunquam 
se intelligere potuiase, quid Carneadi probaretur. Sed, si 
ipsum velim sequi ; nonne ipsa verilas et gravis et recta 
ratio mibi observetur? Tu , quum honestas in voluptate 
contemnenda consistât, honestatem cum voluptate, tan- 
quam bominem cum bellua, copulabis? 

XLVI. Unum igitur par, quod depugnet, reliquum est, 
voluptas cum honestate. De quo Chrysippo fuit, quantum 
ego sentio, non magna contentio. Alterum si sequare, 
multa ruunt, et maxime communitas cum hominum génère, 
caritas, amicitia, juslitia, reliquœ virtutes; quarum esse 
nuIlapotest,nisieritgratuita. Nam quœ voluptate, quasi 



maintenant ceux qui déclarent ne pas même com- 
prendre ce nom de vertu , à moins que nous n'en- 
tendions par là ce qui est applaudi de la foule; Qs 
nous disent que la source de tous les biens est dans 
le corps; que c'est là la règle, la loi , la volonté 
certaine de la nature ; que s'en écarter , c'est se 
priver du seul guide qui nous puisse diriger dans 
la vie. Croyez-vous donc que, lorsque j'entends 
toutes ces raisonsetdes milliers d'autres, elles ne 
fassent aucune impression sur moi? Mou esprit 
est aussi capable d'impression que le vôtre, Lncni- 
lus; et je vous prie de croire que je ne suis pas 
moins homme que vous. Toute la différence qu'il y 
a entre nous , c'est que vous, dès qu'une impres- 
sion vous frappe , vous consentez, vous affirmez, 
vous vous prononcez ; ce que vous affirmez ainsi , 
vous le déclarez vrai , entendu , connu , certain, 
sans retour, sans variation, sans appel; au- 
cune raison ne pourra vous en détacher, ni même 
vous émouvoir; tandis que moi je pense qu'il n'est 
rien que je puisse affirmer certainement sans 
m'exposer à affirmer souvent l'erreur, attendu 
qu'entre l'erreur et la vérité il n'est aucune dis- 
tinction constante , et ce critérium proposé parla 
dialectique pour les reconnaître , n'est qu'une 
imagination sans fondement 

J'arrive maintenant à la troisième partie de la 
philosophie. Je vois ici un principe de certitude 
pour Protagoras, qui pense que pour chacun la vé- 
rité, c'est sa manière de voir les choses; un au- 
tre pour les cy rénaîques, qui enseignent qu a l'ex- 
ception de nos émotions intérieures , nous ne de- 
vons nous fier à rien; un autre encore pour Epi- 
cure, selon qui toute vérité est dans le témoignage 
des sens, dans les images des choses et dans la 
volupté. Platon enlève aux sens le discernement 
de la vérité qu'il place bien au-dessus de leur 

mercede aliqua , ad officium impellitar, ea non est virtoa, 
sed fallax imitatio simulatioque virtutis. Audi contra illos, 
qui nomen bonestatis a se ne intelligi quidem dicant, oisi 
forte , quod gloriosum sit in vulgus , id honestum vdimos 
dicere : fontem omnium bonorum m corpore esse; base 
regulam, liane prœscriptionem esse nature ; a quaqui aber- 
ratisset , euni nunquam , quid in vita sequeretur, liabita- 
rum. Nihil igitur me putatis, haec et alia innuBierabt- 
lia quum audiam, moveri? Tam moveor, quam te, 
Luculle ; neque me minus bominem , quam te putarens. 
Tantum interest, quod tu quum escommotus, acquiescis, 
assentiris, approbas; verum illud, certum, compteheD- 
sum, perceptum, ratum, firmum, fixum yis,dequeeo 
nu lia ratione neque pelli, neque moveri potes. Ego vM 
ejusmodi esse arbitrer, cui si assensussim, nonassentiar 
saepe falso , quoniam vera a falsis nullo discrimine separao- 
tur, pnesertimquum judiciaista dialecticaenuilasint Vçdw 
enim jam ad tertiam partem philosoptiiœ. Aliud judicioio 
Protagorœ est, qui putet id cuique verum esse, quod cui* 
que videatur : aliud Cyrenaicorum, qui praBter perroolwoe* 
intimas , nihil putant esse judicii : aliud Epicuri, qui omoe 
judicium in sensibus , et in rerum notiliis , et in voluptate 
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sphère et de la région des opinions , et dont il liait 
l'objet propre de la pensée et de l'entendement. 
Est-ce qu'Antiochus reçoit quelqu'un de ces princi- 
pes?] lest infidèle, même à ceux des premiers aca- 
démiciens, ses maîtres. Quand l'avons nous vu sui- 
vre Xénocrate de qui nous avons sur la logique 
beaucoup de livres et des livres très-estimés? ou 
Aristote qui nous a laissé un chef-d'œuvre de 
pénétration et d'élégance? Il ne s'écarte jamais de 
Ghrysippe d'un seul pas. 

XLVII. Pour nous, qui nousappeîons académi- 
ciens, est-ce que nous abusons de ce beau titre ? 
pourquoi veut-on nous forcer à penser comme des 
gens qui ne peuvent s'entendre? Sur cette pre- 
mière règle que les dialecticiens nous donnent 
dans leurs éléments, et qui est relative aux juge- 
ments à porter sur le vrai et le faux dans des pro- 
positions conjonctives comme celle-ci : « S'il fait 
jour, il fait clair »; qued'opinionsdiverses! Diodore 
pense d'une façon , Philon d'une autre; Ghrysippe 
d'une autre encore. Chrysippe résout une foule de 
questions autrement que Cléanthe , son maître. 
Et ces deux dialecticiens , que l'on pourrait nom- 
mer les princes de leur art, Antipater et Archidé- 
mus, les plus féconds des hommes en jugements 
hardis et précipités, ne sont-ils pas en guerre 
continuelle? Pourquoi donc, Lucullus , me faire 
un procès aussi terrible, et me citer en quel- 
que façon devant le tribunal du peuple? Par 
Hercule, pourquoi, comme les tribuns sédi- 
tieux , voulez- vous faire fermer les boutiques? 
Vous nous reprochez de supprimer d'un coup 
tous les travaux : à quoi tend cette accusation , si 
ce n'est à ameuter les artisans contre nous ? Eh 
bien ! que de tous côtés ils accourent , qu'ils s'as- 
semblent ; c'est contre vous qu'il sera facile de 

constituit. Plato autem omne judicium veritatis, veritalem- 
que ipsam , adductam ab opûiionibus et a sensibus , cogi- 
tations ipsius et mentis esse votait. Numquid horum 
probat noster Antiochos ? Me vero ne majorum quidem suo- 
rom. Ubi enim aut Xenocratem sequitar, cujus libri sont 
de ratione loquendi multi , et mnltum probati? aut ipsam 
Aristotelem , quo profecto nihil est aculius , nibil politius? 
A Chrysippo pedem nunquam. 

XLVII. Qui ergo Academici appellamnr, an abutimur 
glorià nomiois? aut cur cogimur eos sequi, qui inter se 
dissident? In hoc ipso, quod in elementis dialectici docent, 
quo modo judicare oporteat , verum , falsumne sit, si quid 
ita connexum est, ut hoc : si dies est, Ittcet; quanta con- 
tentio est? aliter Diodoro, aliter Philoni , Chrysippo aliter 
placet. Quid? cum Cleanthe, doctore suo, quam multîs 
rébus Chryaippus dissidet! quid? duo Tel principes dia- 
lecticonim, Antipater et Archidemus , opiniosissûni no- 
mines , nonne multis in rébus dissentiunt ? Quid me igitur, 
Luculle, in invidiam, et tanqnam in concionemvocas? et 
quidem , ut seditiosi tribuni soient, occludi tabernas ju- 
bés? quo enim spécial Ulud , quum artiftcia tolli quereris 
a oobis, nisi ut opifices concitentur? qui si undique omnes 
convenerint, facile contra vos incitabuntur. Expromam 
CICéftOK. — tome m. 



tourner leur colère. Je leur dirai d'abord avec 
quel mépris vous les traitez ; je leur apprendrai 
que vous les regardez tous comme des exilés, des 
esclaves et des insensés; puis j'en viendrai à ce 
genre d'attaque qui n'est pas pour faire impres- 
sion sur la multitude, mats sur vous quim'écou- 
tez. Au nom de Zénon et d'Àntiocbus, je prou- 
verai que vous ne savez rien. Gomment donc! 
direz-vous, nous prétendons que l'on peut con- 
naître beaucoup de choses sans être sage. Mais 
vous soutenez que l'on ne peut avoir de rien au 
monde une science certaine sans la sagesse. Zé- 
non exprimait tout cela par gestes. Il étendait 
les doigts , et montrait le revers de la main ainsi 
déployée, « Voilà, disait-il , la simple Représenta- 
tion ». Il pliait ensuite un peu les doigts, et c'é- 
tait C Assentiment. II fermait la main et montrait 
le poing, c'était l'image de la Compréhension. 
Et c'est delà qu'il nomme d'un nom tout à fait 
nouveau , cette opération de l'esprit, xaTaXr^tv. 
Il approchait ensuite la main gauche de la droite 
ainsi fermée, et serrait son poing de toutes ses 
forces, et par là, disait-il , il représentait la science, 
que personne ne possède si ce n'est le sage. Mais 
quels sont les sagesd'aujourd'hui , quels sont ceux 
des temps passés? les stoïciens n'en disent rien. 
Ainsi donc vous nesavez pas maintenant, Gatu- 
lus, que lé soleil luit , ni vous, Hortensius, que 
nous sommes dans votre maison de campagne. 
Eh bienl cette accusation-là ne vaut-elle pas 
l'autre? Il est vrai qu'elle n'est ni aussi ingé- 
nieuse ni aussi éloquente. Vous me disiez aussi , 
que si Ton ne peut rien connaître, tous les arts 
périssent , et vous ne vouliez pas m'accorder que 
les probabilités fussent suffisantes pour guider 
la main d'un artiste; et moi je soutiens mainte*. 

primnm Dla in vidiosa , quod eos omnes, qui in concione 
stabunt, ex suies, servos, insanos essedicatis : deinde a<? 
illa veniam, quae jam non ad multitudinem > sed ad vosmet 
ipsos , qui adestis , pertinent. Negat enim vos Zeno , negat 
Antiochus, scirequidquam. Quo modo? inquies ; nos enim 
defendimus, etiam insipientem multa comprehendere. 
At scire negatis qitemquam rem uliam , nisi sapientem. Et 
hoc quidem Zeno gestu conficiebat. Nam , quum extensîs 
digitis adversam roanum ostenderat, visum, inqniebat» 
hujus modi est. Deinde , quum pauilum digitos constrin* 
xerat , asuensus hujusraodi. Tum . quum plane compres- 
sent, pugniimquefecerat, œmprehensionem illam esse 
dicebal ; qna ex similitodine etiam nomen ei rei, quod ante 
non fuerat, xaxdX^iv, imposait. Quum antem levant 
manum adf erterat , et illum pugnum arcte vehementerque 
compresserai : scientiam talem esse dlcebat; cujus corn- 
potem , nisi sapientem , esse neminem. Sed qui sapientes 
aut sint, aut fuerint, ne ipsi quidem soient dicere. Ita tu 
nunc, Catule, lucere nescis; nec tu, Hortensi, in tua villa nos 
esse. Num minus hœcinyidiose dicunturPnec tamennimis 
eleganter : illa sublilius. Sed , quo modo tu , ci nibil corn* 
prebendi posset , artificia concidere dicebas, neque mini 
dabas, id, quod probabile esset , satis magnam vim babere 

si 
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nant que sans la science certaine il n'y a point 
d'arts. Zeuxis, Phidias et Polyclète se seraient- 
ils laissé dire qu'ils ne savaient rien , eux qui 
possédaient si admirablement tous les secrets de 
leur art? Mais si quelqu'un leur eût appris en quoi 
consistait cette parfaite science dont on parlait, 
leur emportement serait tombé. Et je pense même 
qu'ils ne s'indigneraient pas contre nous , si on 
leur expliquait que nous leur refusons ce qui 
n'existe nulle part, et que nous leur laissons ce 
qui peut suffire à leurs travaux. Je puis invoquer 
encore à l'appui de notre doctrine les précau- 
tions prises par nos sages ancêtres, qui voulu- 
rent d'abord que chacun déposât en justice d'a- 
près sa propre conviction; ensuite que l'on ne 
fût coupable que si l'on avait trompé sciemment; 
tant la vie leur paraissait offrir de chances na- 
turelles d'erreur! enfin , que chacun en donnant 
son propre témoignage dit qu'il croyait, même 
en parlant de ce qu'il avait vu ; et que les juges 
enchaînés à la justice par serment, après avoir 
connu de chaque cause, ne rendissent leur arrêt 
qu'en ces termes : .Telle chose parait avoir été 
faite, et non pas : telle chose s'est faite. 

XLVIIl. Mais le matelot nous appelle, Lucul- 
lus, le zéphyr lui-même semble nous murmurer 
qu'il est temps d'entrer dans nos barques, et je 
crois d'ailleurs en avoir assez dit ; je termine donc 
ce discours. Mais si dans la suite nous renouons 
ces entretiens , nous ferons bien de nous occuper 
surtout de cette divergence si grave d'opinions 
entre les plus grands génies, de l'obscurité de la 
nature, et de l'erreur de tant de philosophes qui 
soutiennent sur les biens et les maux des doctri- 

adartes ; sic ego Donc tibi refero, artem sine scientia esse 
non posse. An pateretur hoc Zeuxis , aut Phidias , aut Po- 
lycletus , nihil se scire , quum in bis esset tanta sollertia ? 
Quod si eos docuisset aliquis, quamvim habere dicerelur 
scientia , desinerentirasci : ne nobis quidem succenserent, 
quum didicissent, id tollere nos; quod nusquam esset; 
quod antem salis esset ipsis, rclinquere. Quam rationem 
majorum etiam comprobat diligentia : qni primum jurare 
ex sui animi sententia quemque voluerunt; deinde ita 
teneri , si sciens f aller et y quod inscientia multa versa- 
retur in vita : tum, qui testimonium diceret, ularbitrari 
se diceret , etiam quod ipse vidisset : quaeque jurati judi- 
ces cognovissent, ea, non ut, esse facta, sed ut, vider i , 
. pronuntiarent. 

XL VIII. Verum, qooniam non solum nauta signi* 
ficat, sed etiam Favonius ipse insusurrat, navigandi no- 
bis, Luculle, tempus esse» et, quoniamsatis multa dixi, 
est mini perorandum. Posthac tamen quum bsec quœ- 
remus, potius de dissensionibus tantis summorum vi- 
rorum disseramus, de obsenritate nature, deque errore 
tôt pbilosopborum , qui de bonis contrariisque rébus tanto 



nés si opposées, dont la plupart, malgré tout 
leur célébrité, doivent ne point supporter le re- 
gard de la vérité qui ne peut se reconnaître qw 
dans une seule. Voilà les sujets qui méritent de 
nous occuper plutôt que les erreurs de la vie et 
des autres sens , le sorite et le sophisme du Men- 
teur, qui sont autant de filets que les stoïciens 
n'ont tissus que pour s'y prendre eux-mêmes. 

Je suis loin de regretter, dit alors Lucullus, 
que nous ayons eu cette conférence. Lorsque qoqs 
nous trouverons réunis, surtout dans nos jar- 
dins de Tusculum , nous pourrons souvent débat- 
tre ensemble ces belles questions. — Parfaite- 
ment, lui dis-je. Mais que pense Gatulus? que 
pense Hortensius? — Ce que je pense, dit Cata- 
lus, je reviens à l'opinion de mon père, qui] 
disait être celle de Carnéade ; je crois qu'on ne 
peut rien connaître; je crois aussi que le sage 
donnera quelquefois son assentiment à ce qui ne 
lui sera pas démontré, c'est-à-dire qu'il aura re- 
cours aux opinions, mais de telle sorte qu'il 
comprenne bien que ce sont des opinions, et que 
rien au monde ne peut être saisi , ni parfaitement 
connu; j'approuve sans réserve Yarrét de tout 
jugement et par là je me montre un très-vif par- 
tisan de cette maxime qu'on ne peut rien connaî- 
tre. — Me voilà instruit de votre opinion, lui dis- 
je, et j'avoue que je ne la trouve pas trop à dé- 
daigner. Mais la vôtre, Hortensius , quelle est-elle 
donc? — Je désire un plus ample informé, re- 
pondit-il en riant. — Je vous tiens alors; car 
c'est le plus pur sentiment de l'Académie. 

Ici finit l'entretien; Gatulus demeura; et 
,nous, nous descendîmes vers nos barques. 

opère discrepant, ut, quum plus uno verum esse do» 
posait , jacere necesse sit toi tam nubiles disciplinas : quam 
de oculorum'sensoumque reliquorum mendaciis, et de 
sorite, aut pseudomeno; quas plagas ipsi contra se Stow 
texuerunt. Tum Lucullus, Non moleste, inquit,fero, 
nos hœc con tu lisse. Sœpius enim congredientes dos, 
et maxime in Tusculanis nostris , si quœ Tidebuntur, re- 
quiremus. Optime, inquam : sed quid Gatulus sentit? 
quid Hortensius? Tum Catulus, Egone? inquit, ad pa- 
trie revolver sententiam , quam quidem ille Cameadeam 
esse dicebat, ut percipi nihil putem posse, assensnram 
autem non percepto, id est, opinaturum sapientem, es- 
timera; sed ita, ut inteltigat se opinari, sciatque nihil 
esse , quod comprehendi et percipi posait : per èwojrtv ^illam 
omnium rerum comprobans, illi alteri sententia?, nihil as* 
quod percipi posait, vehementer assentior. Habeo, inquam, 
sententiam ftuam , nec eam admodum aspernor. Sed tibi 
quid tandem yidetur, Hortensi ? Tum ille ridens, Tolfen- 
dum. Teneo te , inquam : nam ista Académie est propria 
sententia. Ita, sermone confecto, Catulus iwnaasi 4 : aos 
ad navîculas nostras descendimus. 
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SUR LES 



SECONDES ACADÉMIQUES, UV. I. 



I. Sed hdbeo opus magnum in manibus. L'ouvrage 
de Varron sur la langue latine. Il était très-considérable , 
Varron en avait dédié les trois premiers livres à Septi- 
mius, d'antres à Cieéron, d'autres encore à Marcel lus, tout 
en faisant à Cieéron hommage de l'ouvrage entier. 

Audivi enim e Libone nostro. L. Scribonius Libon, 
beau-père de Sextus Pompée, homme fort érudit, histo- 
rien ou plutôt rédacteur d'annales. C'était un intime ami 
de Varron. Voyez florus, îv, 2. 

II. Non pê$sê res AmaftnU, oui Rabirii similes esse. 
Ces deux auteurs dont personne ne fait mention dans l'an- 
tiquité, si ce n'est Cieéron , appartenaient à la secte d'É- 
picure. On sait que les Épicuriens méprisaient la rhétori- 
que et la dialectique. 

Si Epicurum, Ut est, si Democritum probarem. 
Épicure avait reproduit la physique de Démocrite. C'était 
la fameuse philosophie corpusculaire ou atomistique. 

Nostra tuphysica nosti. La physique de l'ancienne Aca- 
démie ou de Platon. Varron en expose les principes 
le sixième chapitre. 

Post Z. jSlii nostri occasion. L. Ëlius.Stilo, maître 
de Varron, très-versé dans les antiquités romaines. II por- 
tait le surnom de Preconinus, parce qu'il était fils d'un 
crieur public Voyez Plia., Hist. Nat, xxxui, l. 

m UUs veteribus nostris, quœ, Menippum imitati. 
Varron avait dans sa jeunesse composé des satyres que 
l'on appelait ordinairement Ménippées. Le Ménippe dont il 
parle est un écrivain grec cité par Diogène Laërce, m, 99. 

In his ipsis antiquita'tum proamiis. Préambules des 
Antiquités Romaines» Ce grand ouvrage de Varron con- 
tenait quarante et un livres. Cest celui dont Cieéron fait 
l'éloge au commencement du chapitre suivant. 

m. Ipse varium et elegans , omni/ere numér o poema 
fecisti. C'est un poème où Varron avait mêlé habilement 
tous les genres de rhythmes ainsi que l'explique Quin- 
tilien. 

Fortunes gravissimo perculsus vulnere. Il est très- 
probable que Cieéron veut parler ici de la mort récente 
de sa fille Tullie, qu'il avait mariée à Dolabella. 

Brutus quidem nos ter. Brutus, neveu deCaton d'U» 
tique, et stoïcien comme lui, avait dédié à Cieéron un 
Traité de Morale où il développait cette maxime favorite 
desStoïciens, que tout le bonheur est dans la vertu. C'est 
à lui que Cieéron adressa, entre autres écrits , les Para- 
doxes. 

Aristum Athenis audivi t. Cieéron parle encore avec 
éloge, dans leLucullus, de ce frère d'Antiochus. Plu- 
tarque , dans la vie de Brutus , le nomme Ariston. 

IV. Antiochi magister Philo. Philon, célèbre Acadé- 
micien, que l'on regarde quelquefois comme le fonda- 
teur d'une quatrième école académique. 11 essaya de prou- 
ver dans deux livres fameux que la doctrine de l'Acadé- 
mie n'avait jamais varié. Cieéron l'avait entendu et peut 
en être considéré comme le d isdple. 

Quœ contra Philonis Antiochus scripserit. C'est le 
iirre intitulé Sosus dont Lucullus raconte l'origine et fait 



connaître l'esprit dans la 
Académiques. 



seconde partie des premières 



Quœ quum dicta. Vers d'un ancien poète. 

Quum Speusippum, sororis Jilium. Dans l'Académie 
Speusippe succéda à Platon, et Xénocrale, à Speusippe. Nu- 
ménus dit positivement que la doctrine de Platon fut alté- 
rée déjà par Xénocrate ; on peut (aire remonter ce repro- 
che jusqu à Speusippe qui se rapprocha delà théorie de 
Pythagore, autant que nous pouvons le savoir par les 
critiques et les observations d'Aristote. 

In Lgceo... in Academia. Gymnases d'Athènes hors 
les murs de la ville. 

VI. Idjam corpus et quasi qualitatem quamdam 
nominabant. Ce que Cieéron traduit ici par qualitatem 
aurait pu s'exprimer aussi par quale quid. C'est le carac- 
tère distinctif ei/ormel comme disaient Aristoto et l'É- 
cole, la propriété par excellence? l'essence de chaque 
chose, ce qui met un être dans un genre, ce par quoi il est 
ce qu'il est. 

VU. Quintum genus e quoessent astra mentesque. 
Le ciel , selon Aristote , était formé d'un cinquième élément 
bien supérieur aux éléments terrestres. Dans le livre de 
la génération des animaux , il dit expressément ( n, 3 ) que 
les Ames , même celles des brutes , tirent leur substance de 
et élément céleste. 

IX. Aristoteles primus species quas paullo ante dixi. 
Aristote attaqua très-vivement et en toute occasion la 
héorie des idées de Platon. C'est surtout dans le premier 
et les deux derniers livres de la métaphysique qu'il dirige 
contre eUesdesobjectionsdontplusieurs sont solides et inné* 
nieuses, plusieurs aussi médiocres , et , il faut en convenir, 
peu intelligentes. Toute la différence entre Aristote et Pla- 
ton, c'est que le maître avait surtout le sens de l'idéal, et le 
disciple celui de la réalité. 

Strato, ejus auditor. Straton de Lampsaque, dont 
Cieéron rapporte plusieurs opinions dans le Lucullus, 
fut un philosophe exclusivement physicien. 11 se rendit 
célèbre pour son athéisme. 

X. Jnter rectefactum atque peccatum. Nous rappro- 
chons de ce passage ce que dit Cieéron dans le premier livre 
de O/fic. cap. m : « Perfectum offictum rectum , opinor, 
vocemus quod Graeci «tttopfaua ; hoc autem commune x* 
Oîjxov vocant : atque ea sic definiunt ut rectum quod fit , 
id perfectum offlcium esse definiant : médium autem offi- 
cium id esse dicant , quod, cur factura ait, ratio probabilis 
reddi posait. » 

XI. Statuebat enim ignem esse ipsam naturam. 
Les stoïciens veulent, comme Heraclite, que le feu soit 
l'élément de toutes choses, et que les principes du feu 
soient la matière et Dieu , comme l'enseignait Platon ( Hié- 
rodés dans Eusèbe, Prép. évang., xv ,14). 

XII. Ex Epicureo Zenone. Zénon de Sidon que 
Cieéron entendit souvent à Athènes, de l'avis même de 
Philon qui rappelait le coryphée de l'école épicurienne. 
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NOTES 



LIVRE SECOND. 

I. Patentas inimicltias est sequutus. « Lucullus, en- 
core fort jeune, avant de commencer à postuler les em- 
plois et à prendre part an gouvernement , appela en justice 
Servilius l'augure qui avait accusé le père de Lucullus. Le 
peuple romain trouva cotte action fort belle , et en parla 
beaucoup comme d'une entreprise honorable. » (Plutarque, 
vie de Lucullus.) 

Licebat enim celerius legis proamio. Régulièrement 
on ne pouvait être préteur que deux ans après avoir été 
édile. Mais Sylla fit une loi (Lex Cornelia de magistrats 
bus) qui permit aux partisans du dictateur d'obtenir les 
honneurs avant le temps. Cette loi est de Tannée 674. 

Inimicorum calumnia triennio tardius « Lucullus 
se rendit à Rome et trouva son frère Marcus accusé par 
C. Memmius. Marcus fut absous, mais l'accusateur attaqua 
Lucullus contre lequel il irrita le peuple; il s'opposait à 
son triomphe, disant que Lucullus avait distrait une 
grande partie du butin , et tiré la guerre en longueur. » 
(Plutarque, vie de Lucullus). Cicéron avait beaucoup con- 
tribué par son influence à la détermination que prit enfin le 
peuple d'accorder le triomphe à Lucullus. 

II. In legatione illa nobilL Danscette légation, l'Africain 
ne se fit accompagner que de Panétius et de cinq esclaves. 
Voyez Plutarque, Apophthegm. ; Valère Maxime, rv, 8, 1 3 ; 
Justin, xxxvm, 8. 

Si quodam in llbro. C'est le livre intitulé Hortensius 
et dont Cicéron dit dans le traité de Finibus , h : « Philo- 
sophice quidem vituperatoribus salis responsum est eo li- 
bre, quo a nobis philosophia defensa et collaudata est quum 
esset accusa ta et vituperata ab Hortensio. » 

ni. In Hortensii villa quœ est ad Boulas. Yoycz sur 
cette villa d'Hortensias sur les bords de la mer de Baia , 
Pline , ffist. Nat. m , 5 ; ix , 55. 

Postridie quant apud Catulum venissemus. L'entre- 
tien de la veille, qui remplissait le premier livre des pre- 
mières Académiques, avait eu lieu selon la fiction de Ci- 
céron, chez Catulus. 

In xysto locuti. Vitruve dit, îv, 5 : « Nostri hypectras 
ambulationes xystos appellant, quas Grceci mpiSpouXSac 
dicunt. » 

IV. Familiaris Antiochi Heraelitus Tyrius. C'est la 
seule mention qui soit venue à notre connaissance de cet 
Heraclite l'académicien, qu'il ne faut pas confondre avec 
Héraclite le péripatéticien. 

Philonem audierat. « Philonde Larisse, disciple de 
Clitomaque, enseigna aussi à Rome, où il se réfugia pen- 
dant la guerre de Mithridate , cent ans avant J. C. ; quel- 
ques-uns font commencer avec lui une quatrième Acadé- 
mie. Il réduisit le scepticisme à n'être qu'une contradiction 
de la métaphysique stoïcienne et de leur prétendu crité- 
rium de la connaissance ». (Manuel de Tennemann.) 
Voyez sur Philon , Stobée , Ed. phys. t « , 7 ; Sextus Era- 
piricus, Hyp., 1,235. 

Librum ederet, qui Sosus inscribitur. Livre célèbre 
d'Antiochus dont les Académiques font abondamment 
connaître l'esprit et la dialectique. Il est probable qu'il 
était dédié au stoïcien Sosus, compatriote d'Antiochus. 
Ascalon avait vu naître plus d'un stoïcien fameux. 

Et prœterea Aristone. Il ne faut pas confondre cet Aris- 
ton avec Ariston de Chio , qui vivait près de deux siècles 
avant Antiochus. 

V. Veteres physicos nominatis. On appelait physiciens 
les philosophes antérieurs à Socrale , qui presque tous s'oc- 
cupaient de théories cosmologiques. 

Saturninus, utnostrum inimicum potissimum nomi- 
wem. L'histoire ne nous apprend pas pourquoi Saturninus 



pouvait être appelé ici l'ennemi particulier de Lueolliis. 

Quam ait etiam in Africano fuisse Fannius. Ckéra 
dit dans le traité de Oratore , u, 67 : « Urbana etiam dis- 

simulatio est, quum alia dicuntur ac sentias, quumtoto 

génère orationis severe ludas, quum aliter sentias acb- 

quere, In hoc génère Fannius in Annalibus suis Afria- 

num hune i£milianum dlcit, fuisse, et eum graeco verbo as* 
pellatetpwva. 

VI. A Lacyde solo retenta est. Sur Lacyde de Cyrèoe, 
voyez Numénius dans Eusèbe, Prep. evangel.,$. 734. 
etseq. 

Charmada Strafonicus Metrodorus. Cnanaadaj 

était disciple de Carnéade. Voyez sur lui Sextus Emp., 
Byp.y 1 , 33. — Sur Métrodorus, Diog.'Laert., x., 9. Cicé- 
ron en parle ainsi, de Oratore, 1, n : « Erat etiam Métro* 
dorus, qui cum illis una ipsum illum Carneadem diligeo- 
tius audierat , hominem omnium in dicendo, ut ferebant, 
acerrimum et copiosissimum. » 

Antipatrumque stoicum. Antipater de Tarses , soureat 
cité dans ce livre. U fut le maître de Posidooins. 

Vil. De remo infiexo, ont de cotto columbœ. Objec- 
tions faites à l'autorité des sens; la première est restée; 
on la propose et on la réfute dans toutes les logiques. v 

Antiopam esse aiunt. Antiope, tragédie de Pacavins, 
dont plusieurs passages sont cités par Noonius. — Andro- 
moque, tragédie d'Ennius. On en compte une aussi da 
poète Accius. 

In quo Cyrenacii. Les Cyrénaiques dont le chef était 
Aristippe, et qui prenaient pour unique critérium les 
émotions intérieures et corporelles. 

IX. Judiciumveri etfinem bonorum. C'est ce que les 
Grecs nommaient xprafeiov àXriOsixc, xal t&oç àyaôûy. 

XI. Probabilem, et quœ non impediatur, ut Carnea- 
des. Il ne suffisait pas pour les académiciens sévères 
qu'une opinion fût probable, U fallait de plus qu'aucune 
objection ne la combattit « Partant du double rapport de 
la représentation, çavrocria , à l'objet to «potvwwrôv, et sa 
sujet , à qxxvTounoOjxevo; , Carnéade en conclut l'impossibi- 
lité de la connaissance réelle objective, attendu que ni les 
sens ni l'inteltigence n'offrent uu sûr témoignage, xpmi- 
ptov, de la vérité objective, et il ne laissa subsister quels 
vraisemblance, tô môavov, probàbïlilas , à trois degrés 
différents. C'est là ce qu'on appelle le probabilisme, 
gCXoYwrfa, de Carnéade. » Manuel de Tennemann. 

XV. Quum dicatis visa quœdam mitti adeo.U* 
stoïciens étaient fort partisans de la divination, des on- 
cles et des révélations de toutes sortes, faites par les dieux 
àrhomme. 

Xtl. At quum somniapit. Le songe d'Ennius est rap- 
pelé encore par Cicéron dans la République, vi, 5. Voyez 
aussi Lucrèce, 1, 125. sq. 

Idemque in Epicharmo. « Epicharme de Cos, le comi- 
que, que l'on appelle aussi le Mégarien et le Sicilien, à 
cause des lieux où il habita. » (Tennemann.) C'était un des 
plus célèbres disciples de Pythagore. 

XVII. nia dicant, Alcmaonis. Alcméon, tragédîed'fo- 
pins, citée par Nonius. 

' XVIII. SingularumrerumsingulaspropriettUes. Doc- 
trine de Platon et d'Aristote. En grec : icftvrl troc* 
&axptTixov Tt itapcîvoa. 

Antiquos illos Servitios. Le second de ces Servilius toi 
consul en 501 et en 505. 

ScUvis rébus illis. A l'époque de la destruction de Ce- 
rinttie, Délos était le marché de toute la Grèce. Voyei 
Strabon , x. Appien , Mithrid. , 28. 

XIX. Et Cimmeriis quidem. Peuple d'Italie, **rc 
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Baies et le lac d'Averne , où était l'antre de la Sibylle. Ils 
▼fraient dans des cavernes, d'où ils ne sortaient qne pour 
piller le voyageur. (Durand). 

An tu, quum res occultissimas. Allusion à la conspi- 
ration de Catilina. 

XXII. Quid, eum Mnesarchi? quid DardaniP Mné- 
sarque est souvent cité par Cicéron , qui en lait dans le 
de Oratore un auditeur de Panétius. Nous ne savons 
rien de Dardanus. 

Qui sub Novis sedem nonfcrunt. VL y avait dans le 
forum des boutiques que Ton appelait Novœ, et d'autres 
qne,l'on appelait Veteres. Varron, de Ling. Lat. t v, 7, 
dît : « Et sub Novis dicta pars in foro œdificiorum , quod 
▼ocabulum ejus pervetus tum est» Nous lisons dans Plaute, 
Curcol. rr, i, 19, * Sub Veteribus, ibl sunt, qui dant, qui- 
que accipiunt foenore. » Les Veteres étaient auprès de la 
colonne Meniana, et les Novœ auprès des Cloacinas. 
Les dernières étalent exposées au plein soleil, et les pre- 
mières abritées par une galerie. 

Dionysius ille Heracleotes. Denys d'Héradée, disciple 
de Zénon , souffrant d'une cruelle maladie des yeux , avait 
quitté la .doctrine des stoïciens pour celle d'Épicure. 
Voyez encore de Finib., v, 31; et Athen., Dipn. t vn, 6. 

XXIII. Anaxagoras nivem nigram dixit. Voyez Sext 
Emp., i, 13; Lactance dit, m, 23; v, 3 : « Anaxagorœ nives 
atramentum fuerunt. » L'eau composait la neige; or l'eau 
est noire , dit Anaaagore , donc la neige est noire. 

Qui mihi quintœ classis videntur. Le peuple romain, 
par rapport au cens, était divisé en six classes subdivi- 
sées chacune en un certain nombre de centuries. Or la 
cinquième classe était proprement la dernière, où il suffi- 
sait-de posséder douze mille cinq cents sesterces de bien ; 
ce qui ne faisait pas trois cents écos. La sixième classe 
était composée de ceux qui n'avaient que peu ou point de 
bien , capite censi. Ainsi un auteur de la cinquième classe 
est un auteur de bas étage. (Durand.) 

Chius Metrodorus initio libri. Disciple de Démocrite, 
et martre d'Hippocrate. Aristote cité par Eusèbe, Prép. 
Évang., xrv, 19, dit que le livre deMétrodore, mol çfacuç, 
commençait ainsi : « OOfeic fyu&v oûflèv oT&v, oùiS* afroù 
toOto , «fcepov oïfiausv, îj oûx ot&n*8V. 

XXIV. Stilponem, Diodorum, Alexinum. Diogène 
Laèrce parle de ces philosophes, h, 113; m, 109. Plusieurs 
de leurs arguments sont rapportes par Sextus Emp. Adv. 
Matk.,\\, 108 sq. 

XXV. Ille nescio qui, qui in scholis. Selon Varron, 
le nom de cet homme est Strabon. Pline en parle, Hlst. 
NaL, vil, 21, et diminue beaucoup le champ de sa vision. 

XXVI. C. Cotta, qui bis cum Gemlno. C. Aurélius 
Cotta fut deux fois consul avec P. Servilius Géminus, 
dans les années 501 et 506. 

XXVII. Quid, Jliona somno Mo. Ilione et Polydore 
étaient sœur et frère, entants de Priam et d'Hécube. Ilione 
était l'aînée de Beaucoup. Elle avait épousé Polymnestor, 
roi de Thrace. Priam et Hécube donnèrent à Ilione Po- 
lydore à élever et elle l'éleva comme son fils. Hygin ra- 
conte que ce roi de Thrace, trompé par l'artifice d'ilione, 
qui avait élevé son frère comme son fils, et son fils Déi- 
philus comme son frère , tua son propre fils Déiphilus ; et 
qu'ensuite Polydore ayant découvert la vérité, creva les 
yeux à Polymnestor. — Les vers cités par Cicéron sont 
empruntés à la tragédie de Pacuvius. 

XX VI II. Video, video te. Ce vers dont nous ne con- 
naissons point certainement la source est probablement 
emprunté à une tragédie VAjax. 

XXX. Tribunum attquem censeo videant. Lorsqu'on 
voulait obtenir une exception ou privilège, on pouvait 



s'adresser aux tribuns du peuple qui le donnaient de leur 
pleine autorité dans les circonstances peu graves, et le 
faisaient concéder par le peuple, lorsqu'il avait de l'impor- 
tance. 

XXXm. Polyœnus magnus mathemalicus. Po- 

lyène de Lampsaque, fils d*Athénodore, l'un des princi- 
paux disciples d'Épicure, et dont Cicéron dit encore dans le 
Traité de Finib., î, 6 : « Quod profecto nunquam puta- 
visset (Epicurus), si a Poiyœno, familiari suo, geome- 
triam discere maluisset, quam iluun eliam ipsum dedo- 
cere. » 

XXXV. Sed mihi minor est. On voit qu'il est ici 
question d'Antiochus. 

XXXVII. Quem deumcensetesse contempserit. C'est- 
à-dire que c'est une impiété que de vouloir mesurer ce 
qui de sa nature est infini et sans bornes, puisqu'on lui 
attribue la divinité. 

Ex materia in se omnia récipients. C'est le to *ov- 
dexèç de Platon. Cicéron en parle plus explicitement dans, 
le premier livre des deuxièmes Académ., 7. 

XXXVIII. Flumen aureumfundens. C'était l'opinion 
générale de l'antiquité sur le style d' Aristote. Voyez en- 
core Quintilien, Instit. OraL, xi; et Plutarque, vie de 
Cicéron. 

Myrmecidesaliquis. Ariste de Miletou d'Athènes qui 
excellait dans les petits ouvrages d'ivoire. « Myrmécide fit 
avec de l'ivoire un char à quatre chevaux qu'une mouche 
couvrait de ses ailes , et un vaisseau qu'une abeille cachait 
sous les siennes. » (Pline, Hist. NaL, vu, 21 ; xxxvi, 5.) 
Plutarque parle aussi de Myrmécide, de Callicrate et de 
leurs chariots, ajoutant qu'ils gravèrent dans un grain de 
sésame les vers d'Homère. 

XXXIX. Nicetas Syracusius... Cité par Aristote dans 
le traité de Cœlo, et par Plutarque, de Placit. 9 lib., rv. Co- 
pernic déclare dans la préface de son livre des Révolu- 
tions des corps célestes, dédié au pape Paul III, que 
c'est ce passage de Cicéron et un autre analogue dé Plu- 
tarque, qui lui a donné la première idée de son système et 
de la fausseté du système ancien : « Inde igjtur occasionem 
nactus , cœpi et ego de terras mobilitate cogitare. » 

Ut Dicœarcho visum est. Dicéarque de Messine, disciple 
d'Aristote , florissait vers 320; il considérait l'âmocomme 
une force vitale naturelle au corps. (Manuel de Tennor 
mann.) 

XL. Semper studiosus nobilitatis fui. Démocrite 
appartenaità l'une des premières familles d'Abdère. 

XLII. Herillum, qui in cognitione et seientia. . 
Nous lisons dans le traité de Finibus 9 h., 13 : « Herillua 
autem ad scientiain. omnia revocans unum quoddam bo 
nom vidit... Itaqoe nie ipse jam pridem estrejectus. » 

A Menedemo autem. Ménédème, disciple de Platon et de 
Stilpon, continua en quelque manière l'école d'Élis à Éré- 
trie. Lui et ses disciples , suivant en cela Stilpon , attribuè- 
rent exclusivement la vérité aux propositions identiques; 
ils la refusèrent aux propositions négatives catégoriques, 
ainsi qu'aux, propositions conditionnelles et collectives. 
Tennemann's Manuel. * 

XL1II. Nonne caveam, ne scelus faciam. Ce pas- 
sage fait allusion a ce que disait Lucullus précédemment, 
cap. 9 

XLIV. Legimus omnem Crantoris. Diogène Laêrce, 
rv, 27 : « OaupdcÇETKi 6è aOtoO fj&iora pt6X£ov tô mol iciv 
ôou«- » Cicéron s'est approprié ce livre dans sa troisième 
Tusculane. 

XLVII. Antipater et Archidemus. Stobée parle de 
ces deux stoïciens dans ses Eclag. phys., t \. 
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DES 

VRAIS BIENS 

ET DES 

VRAIS MAUX. 

A BRUTUS. 
INTRODUCTION. 



Cicéron écrivait à Attiras vers le milieu de faunce 709 : 
« Les ouvrages que j'ai terminés depuis peu sont dans le 
genre de ceux où Aristote fait parler différents personnages, 
en se réservant le droit de juger. Cest ainsi que je viens 
d'achever cinq livres sur le souverain bien (itepl teXwv,) où 
je fois développer la doctrine d'Épicure par L. Torquatus, 
celle des Stoïciens par M. Caton , et celle des péripatéticiens 
par M. Pison. » Il indique encore plus précisément l'objet 
de ce traité au commencement du second livre de la Divi- 
nation : « La connaissance des vrais biens et des vrais mau x 
« dit-il , étant le fondement de la philosophie, j'ai éclairci 
« cette question dans cinq livres , où l'on peut voir tout ce 
« qui a été dit pour et contre chaque opinion. » Exposer 
les doctrines les plus accréditées de la philosophie grecque 
sur la première question de toute la morale , entendue 
comme elle Tétait par l'antiquité, montrer le fort et le 
faible de chaque système et s'élever peu à peu par l'his- 
toire et la critique au point de vue le plus haut et le plus 
sage , le plus conforme à la raison et au bon sens à la fois , 
voilà le but de Cicéron dans ce grand ouvrage philosophi- 
que qui suivit les Académiques et précéda les Tusculanes. 

Dans le premier livre, après une préface à Bru tus sur 
la nécessité d'exposer la philosophie grecque dans des écrits 
en langue latine, et généralement sur les études philoso- 
phiques, L. Manlius Torquatus expose le système d'Epi- 
cure, en présence de C. Valérius Triarius, et de Cicéron, 
lequel remplit le rôle d'adversaire de Torquatus, qu'il 
réfute dans le livre suivant. Le troisième , qui s'ouvre par 
une nouvelle préface à Brutus , et le quatrième sont con- 
sacrés à l'exposition et à la critique de la morale stoïcienne. 
Caton distique la défend , et Cicéron, usant de son droit 
de juger, la réfute. Enfin le cinquième est réservé à ta 
théorie plus sensée des écoles socratiques, théorie dont 



Pison se fait l'organe, et que Cicéron apprécie plus qu'il 
ne la combat, laissant voir pour cette doctrine une préfé- 
rence que tempère la retenue académique. L'ouvrage se 
compose donc de trois parties ou dialogues, unis par on 
lien fort simple : le premier est sensé avoir eu lieu dans 
la maison de campagne de Cicéron près de Cumes, vers 
la fin de l'année 704; le second à Tusculum 1 dans la biblio- 
thèque du jeune Luculius, qui avait pour tuteur Caton, 
représentant et organe naturel des opinions stoïciennes. Ci- 
céron transporte le troisième à Athènes, dans les jardins 
mêmes de l'Académie , vers l'an de Rome 675. C'est M. Pu. 
pius Pison , qui en présence d'Atticus , de Q. et de L. Ci. 
céron (2) , et à la prière de Marcus , expose le système des 
Péripatéticiens et de l'ancienne académie. 

Quel est le but dernier des actions de l'homme? la 
fin légitime de ses désirs? le bieni suprême et partait? 
guis finis bonorum? C'est la question que se frisaient 
tous les philosophes, anciens. Combien de réponses diver- 
ses à cette question unique l'histoire n'at-elle point recueil- 
lies?, et cependant la vérité était ici la clef du bonheur et 
de la vertu. 

Tous les systèmes sans exception avaient la prétention 
de mener l'homme au bonheur; rendre la vie heureuse, 
c'était le bot commun des doctrines les plus opposées. L'as* ( 
tiquité convenait que la morale est faite pour nous donner 
la félicité pure, et que la règle suprême, l'abrégé des devoirs 
et du bonheur, c'est de vivre conformément à la nature. 
Mais, lorsqu'il fallait dire en quoi consiste une vie conforme 
à la nature , raccord disparaissait, et une incroyable diver- 
gence d'opinions se manifestait à l'instant 

1 On sait que la maison de Tusculum avait appartenu d a- 
bord à Luculius. 
* Locius Cicéron était l'oncle de Marcus et do Quiutus. 
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De ces opinions, il en est trois qui eurent un grand reten- 
tissement et une influence toute particulière ; ce sont cel- 
les-là mêmes qui sontex posées successivement dans le traité 
de Cicéron et auxquelles se rattachent toutes les autres. 
Épicure soutient que le bonheur est dans la Tolu|>té bien 
entendue; Zéoon le met uniquement dans la vertu; Aris- 
tote , ses disciples et l'ancienne Académie, tout en recon- 
uaissant à la vertu un prix inestimable, déclarent qu'au-des- 
sous d'elle et avec elle il est une foule de biens , et que le 
bonheur n'est pas complet si tous les désirs légitimes de 
notre nature ne sont à la fois satisfaits. Comme la condi- 
tion fondamentale de la vérité pour ces diverses théories 
était de rendre conforme à la nature la vie humaine 
qu'elles prétendaient régler, il n'est pas difficile d'entendre 
queues objections un bon esprit pouvait faire aux systèmes 
exagérés de Zénon et d'Épicure , en contradiction perpé- 
tuelle avec eux-mêmes, et quelles raisons devaient le con- 
duire à trouver la dernière doctrine plus conséquente, plus 
humaine et seule véritablement praticable. 

Les deux qualités essentielles d'un excellent esprit, 
comme celui de Cicéron, sont l'élévation et le bon sens. 
Nulle part ces qualités ne pouvaient mieux se déployer 
qu'ici ; tour à tour noble en présence d'Épicure , et sensé 
en lace de Zénon , l'élève et l'admirateur discret de Platon, 
celui que Ton pourrait sans trop d'exagération appeler le 
Socrate romain , a tour à tour des accents d'une noble indi- 
gnation pour venger la nature humaine dégradée par le 
troupeau si énergiquement flétri par le mot d'Horace 
(Epicuri de grege porcum), et de fines et mordantes rail- 
leries pour montrer la vanité de l'entreprise plus qu'héroï- 
que des stoïciens , ces Titans de la morale. 

Pour rhistoire de la philosophie le traité de. Finibus est 
précieux ; on ne peut douter que Cicéron n'ait eu sous les 
yeux les livres des philosophes dont il parla , et qu'il n'ait 
puisé même la plupart de ses arguments critiques dans les 
écrits des écoles grecques, qui se combattaient ardem- 
ment et ingénieusement les unes les autres. Les ouvrages 
de Chrysippe et surtout les livres icspl teXûv, ceux d'An- 
tiochus, cet académicien célèbre, rendu à l'ancienne doctrine 
et presque conquis au stoïcisme, ont servi et très- proba- 
blement guidé Cicéron dans la composition de ce traité, 
monument que l'histoire , la philosophie et les lettres peu- 
vent à bon droit se disputer. 

Le texte d'Orelli , qui a été suivi dans cette traduction , 
a permis de résoudre quelques difficultés dont les anciens 
traducteurs ont été justement embarrassés, et qui répan- 
daient quelque obscurité sur cet ouvrage 



LIVRE PREMIER 
I. Je n'ignorais pas, Brutus , que si nous vou- 



lions traiter en latin les mêmes matières que des 
philosophes d'un rare savoir et d'un excellent 
esprit ont traitées en grec, bien des gens trouve- 
raient à redire à notre entreprise, les uns d'une 
façon , les autres d'une autre. Car il y a des per- 
sonnes , et même assez éclairées , qui ne peuvent 
souffrir qu'on s'applique à la philosophie ; et il. 
y en a d'autres qui véritablement ne désapprou- 
vent pas qu'on s'y adonne , pourvu qu'on y garde 
quelque mesure, mais qui tiennent qu'on ne doit 
pas s'y livrer avec tant de zèle et y consacrer tant 
d'efforts. Il y en a aussi qui , versées dans tes let- 
tres grecques, et méprisant notre littérature, di- 
ront qu'elles aiment mieux lire les écrivains ori- 
ginaux. Enfin il s'en trouvera quelques-unes, à ce 
que je soupçonne, qui m'engageront à cultiver de 
préférence tout autre genre d'écrire, prétendant 
que celui-ci, malgré son mérite, ne convient ni 
à la gravité de mon caractère ni à la dignité de 
mon rang. Je leur répondrai à tous en peu de 
mots, quoiqu'à l'égard de ceux qui dédaignent 
la philosophie, je leur aie déjà assez répondu dans 
le livre où j'ai présenté la défense et l'éioge de 
cette belle étude, injurieusement attaquée par 
Hortensius. Ce livre ayant eu votre approbation 
et celle des, hommes que j'en regardais comme 
les juges, je me suis enhardi à continuer, de peur 
qu'il ne parût que j'eusse excité chez les esprits 
un goût que je ne pouvais nourrir. Quant à ceux 
qui trouvent bon que l'on s'adonne à la philoso- 
phie , mais sobrement , ils demandent une espèce 
de retenue très-difficile , et dont on n'est plus le 
maître du moment qu'on s'est embarqué; aussi 
ceux qui condamnent ouvertement la philosophie 
sont-ils en quelque façon plus équitables que 
ceux qui veulent donner des limites à une ma- 
tière infinie , et demandent de la modération dans 
une étude qui a d'autant plus de prix qu'elle est 
poussée plus loin* En effet, ou Ton peut parvenir 
à la sagesse, et alors il ne suffit pas de l'avoir 
acquise, mais il faut en jouir; ou l'acquisition 
en est longue et pénible , et cependant on ne doit 



LIBER PR1MUS. 

I.Noneram nescius, Brute, quum, quœ summis ingé- 
nia , exqulsitaque doctriua philosophi Graecosermone tra- 
ctavisseat, ea Latinis literis maudarerous^ore, ut hicuoster 
labor in varias reprehensiones iucurreret. Nam quibusdam, 
et iis quideui non admodum indoctis , totum hoc displicet 
philoeophari. Quidam autem non id tam reprehendunt, si 
remisstas agatur : sed tantum studium tamque multam 
operam poneodam m eo nonarbttrantur. Erunt etiam, et 
ni quidem eruditi Gnecis literis, contemnentes Latines, 
qui se dicant in gnecis legendis operam malle coosumere. 
Postremoaliquos futures suspicor, qui me ad allas literas 
vocent : géras hoc scribendi, etsi sit elegans , person» lu- 



men et dignitatis esse negent. Contra quoe omnes dicen- 
dum breviler eiistimo. Quanquam philosophi» quideui 
vituperaloribus satis responsum est eo libro , quo a nobis 
philosophia defensa et collaudata est , quum esset accusata 
et vituperataab Hortensio. Qui liber quum et tibi proba 
tus videretur, et iis, quos ego posse Judicare arbitrarer, 
plurasuscepi, veritus, nemovere hominum studiavide- 
rer, retiuere non posse. Qui autem, ai maxime hoc placeat, 
inoderatius tamen id volunt fieri, difficilem quamdam tem« 
perantiam postulant in eo, quod semel admissum coerceri 
deprimique non potest : ut propemodum justioribus ula- 
mur illis, qui omnino avocenta philosophia, quam his f 
qui rébus inûnitis modum constituant, in reque eo me- 
liore,quo major sit, mediocritotem desiderent. Site enim 
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pas cesser de chercher la vérité qu'on ne Tait 
trouvée; car il serait honteux de se rebuter dans 
la poursuite de ce qu'il y a de plus excellent au 
monde. D'ailleurs, si c'est une jouissance pour 
moi que de traiter de tels sujets, pourquoi me 
l'envier et me l'interdire? si c'est une tâche que 
je me suis imposée, pourquoi vouloir régler les 
travaux d'autrui? C'est par esprit d'humanité que 
Chrémès dans Térence no veut pas que son nou- 
veau voisin 

Bêche ja terre , ou laboure , ou porte quelque fardeau ; 

Ce n'est pas le travail qu'il lui déconseille, 
mais ce sont ces occupations d'esclave; quant à 
mes censeurs , c'est par pure indiscrétion qu'ils 
se mettent en peine d'un travail où je trouve tans 
de charmes. 

II. Il n'est peut-être pas si aisé de répondre à 
ceux qui disent ne foire nul cas des ouvrages 
écrits en latin; quoiqu'on ait sujet de s'étonner 
que des gens qui ne laissent pas de prendre plai- 
sir à des tragédies latines traduites du grec mot 
pour mot , ne puissent souffrir que Ton traite en 
leur langue les sujets les plus graves. Car y a-t-il 
quelqu'un assez ennemi du nom romain pour 
dédaigner ou rejeter superbement la Médée d'En- 
nius ou YAntiope de Pacuvius, et pour oser dire 
que. dans Euripide ces pièces le charment, mais 
que, traduites en latin, elles choquent son goût? 
Il faudra donc, dira-t-il , que je lise les Synéphè- 
bes de Cécilius, ou YAndrienne de Térence, plu- 
tôt que les deux comédies de Ménandrc? Pour 
moi, je suis dans des sentiments si différents 
qu'encore que VÉlectre soit admirable dans So- 
phocle et qu'Attilius l'ait fort mal rendue , je ne 



ad sapientiam perveniri potest : non paranda nobis solum 
ea, sed fruenda etiam [sapientia] est; sive hoc difficile 
est : tamen nec modus est uilus investigandi yen , nisi in- 
veneris : et quaerendi defaligatio turpis est, quum id, quod 
quœritur, sit pulcherrimum. Etenim si dclectamur, quum 
scribimus : quis est tam invidus, qui ab eo uos abducat, 
gin laboramus : quis est, qui aliéna? modum statuât iu 
dustriœ ? Nam , ut Terentianus Chrêmes non inbumanus , 
qui noYum vicinum non ?ult, 

Fodere, aut arare, aut aliquid ferre dentque : * 
non enim illum ab induslria, sed ab illiberalt labore deter- 
ret : sic isti curiosi , qups oflendit noster minime nobis ln 
jucundus labor. 

II. His igitur est diffteilhis satistacere, qui se Latiua 
scripta dicunt contemnere. In quibus hoc primum est, in 
quo admirer : cur in gravissîmis rébus non delectet eos 
patdus sermo, quum iidem fabeHas Latinas adverbum de 
Grœcis expressas non invitî legant. Quis enhn tam inimi- 
cus paene nomini Romano est, qui Ennii Medeam, aut 
Antiopam Pacuvii spernat aut rejiciat; qui se iisdem Eu- 
ripidîs fabulis delectari dicat, Latinas [lîteras] oderit? 
Synephebosego,inquit, potius Crccilii, aut Andriam Te- 
drentii , quam utramque Menandri legam? A quibus tantum 
dissentio, ut % quum Sophoctes vel optime seripserit Ele- 



laisse pas pourtant de la Tire dans Attilios, que, 
Licinius appelle un écrivain de fer, avec assez de 
raison, mais qui cependant est un écrivain, et 
mérite d'être lu. C'est après tout trop de nonehar 
tance ou de vaine délicatesse que de ne vouloir 
pas jeter les yeux sur nos poètes. 

Pour moi, je ne saurais regarder comme des 
gens instruits ceux qui n'ont pas la moindre con- 
naissance de nos auteurs. Eh quoi ! nous lisons 
tout aussi volontiers dans Ennius que dans le 
grec: 

« Plût au ciel que jamais dans les bois du Pélion.. > 

et nous ne voudrons pas que l'on explique en latin 
les théories de Platon sur le bien et le bonheur? 
De plus, si je n'écris point en simple traducteur, 
mais si je soutiens les opinions des philosophes 
que j'approuve, si je mêle mes propres pensées 
et que je donne un autre tour, un autre ordre aux 
doctrines que je reproduis, pourquoi préférera- 
t-on les ouvrages grecs à des traités latins écrits 
élégamment et sans servilité ? Que si l'on prétend 
que toutes ces matières ont été épuisées par les 
Grecs, il n'y a plus de raison alors pour lire 
parmi les Grecs eux-mêmes tous les écrivains qui 
méritent d'être lus. La doctrine des stoïcieoe 
n'est-elle pas tout entière dans Chrysippe? nous 
lisons cependant Diogène, Arrtipater, Mnésarqnes 
Panétius , bien d'autres encore , et , en première 
ligne, notre ami Posidonius. Est-ce que Théo- 
phraste ne nous fait pas grand plaisir, alors même 
qu'il traite les mêmes sujets qu'Àristote? Et les 
épicuriens n'écriyent-ils pas tous les jours avec 
la plus parfaite liberté sur les matières raitées 
par Épicure et leurs anciens auteurs? Que si les 
Grecs sont lus par les Grecs sur les mêmes sujets 

ctram, tamen maie conversam Allilii mibilegendam pntem > 
de quo Licinius, ferreum scripforem : verum, opinor; 
criptorem tamen , ut legendus sit. Rudem enim esse om- 
ninoin nostris poetis, aut inertissimae segnitiae est, aut fas- 
sidii delicatissimi. Mihi quidera huIU salis eruditi riden- 
tur, quibus nostra ignola sunt An , 

Utinam ne in nemore 

nihilominus, legimus quam hoc idem Graecum ? qwemtm 
de beue beateque vivendo a Platone dispatata sunt, lia* 
explicari non placebit Latine? Quod si nosnoninterpretum 
fungimur inunere , sed tuemur ea , quae dicta sunt ab iis , 
quos probamus, eisque nostrum judicium et nostrum 
scribendi ordinem adjuoghnus : quid habent, cur Gra*a 
anteponant iis, quœ eisplendide dicta sint, neqoe sint 
conversa de Grœcis? Nam- srdicent, ab illis has res esse 
tractatas : ne ipsos quidem Grseeos est , cur tam nwJia* 
legant, quam legendi sunt. Quid enimest a Chrysippo pra* 
termissum in stoicis? Legimus- tamen Diogenero, Anlipa- 
trum , Mnesarchum , Panaetîum , multos aHos, in p" " 5 ' 
que familiarem nostrum Posidonium. Quid? Theophrastns 
mediocriterne delectat , quum tractât locos ab Aristntele 
antetractatos? quid? Epicurei num desistunt de efsdem, 
de quibus et ab Epicuro scriptum est, et ab antiquls, ad 
arbitrium suum scribere? Quod si Graeci légua lur a Gne- 
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développés d'une manière différente, pourquoi 
les Latins ne liraient-ils pas leurs écrivains? 

III. Toutefois, si je me bornais à traduire Pla- 
ton ou Aristote, comme nos poètes traduisent le 
théâtre grec, ce serait rendre, sans doute, un mau- 
vais service à mes concitoyens que de leur 
faire connaître ces divins génies! Mais c'est ce 
que je n'ai point encore fût , et je ne crois nulle- 
ment qu'il me soit interdit de le foire ; aussi lors- 
que l'occasion se présentera de traduire quelques 
passages , surtout des deux grands hommes que 
je viens de nommer, je me sens fort disposé à sui- 
vre l'exemple d'Ennius qui traduit souvent Ho- 
mère, et d'Afranius qui reproduit Ménandre. Du 
reste, je n'appréhenderais point, comme notre 
Lucilius, d'écrire pour tout le monde. Eh! que 
ne puis-je avoir pour lecteurs Persius et plutôt 
encore Scipion et Rutilius dont il craignait tant 
le jugement , qu'il disait que ce n'était que pour 
les Tarentins, pour ceux de Consente et pour les 
Siciliens qu'il écrivait. C'est là une de ses nom- 
breuses plaisanteries, mais, à la vérité, il n'y 
avait pas alors beaucoup de savants personnages, 
de l'approbation desquels il dût se mettre fort en 
peine ; et dans tous ses écrits , d'un genre fort 
léger, on trouve de la politesse et de l'agrément , 
mais peu de savoir. Pour moi , quel lecteur au- 
rais-je à redouter, puisque c'est à vous, qui ne 
le cédez pas même aux Grecs, que j'ose adres- 
ser mon ouvrage? Il est vrai que vous m'y avez 
en quelque sorte provoqué par votre livre de 
la Vertu, dont l'envoi m'a été si délicieusement 
agréable. Mais ce qui fait , je pense , que certaines 
personnes ont si peu de goût pour les lettres la- 
tines^c'estqu'ellesseront tombées sur quelques mé- 
chants livres , déjà mauvais en grec, et pitoyables 

cis , iisdem de rébus alia ratione coiâpositis ; quid est , car 
nostri a nostris non tegantur? 

III. Quanquam, si plane sic verterem Platonem, aut 
Aristotelem, ut verteruiit nostri poetae fabulas, maie, credo, 
merereî de mets civibus, si ad eorum cognitionem divina 
illa ingénia transferrem ! Sed id neque feci adbuc , nec mibi 
tamen, ne faciara, interdictum puto. Locos quidem quos- 
dam, si videbitur, transferaro, et maxime abiis, quos 
modo noroinavi, qnum incident, ut id apte fieri possit : 
ut ab Hoinero Ennius, Afranius a Menandro solet. Nec 
vero , ut noster Lucilius , recusabo, quo minus omnes mea 
legant Utinam essel ilie Persius! Scipio vero, et Rutilius 
multo etiam magis : quorum Ule judicium reformidans , 
Tarentinis ait se, et Consenlinis, et Siculis scribere. Fa- 
cete is quidem , sicut alias : sed neque tam docti tune erant 
ad quorum judicium elaboraret, et sont illius scripta le- 
viora, ut urbanitas summa appaveat, doctrina mediocris. 
Ego autem quem timeam lectorem , quam ad te, ne Gran- 
ds quidem cedentem in philosopbia, audeam scribere? 
Quanquam a te ipso id quidem lacio provocatus gratissimo 
mibi libro , quem ad me de Virtute misisti. Sedexeo credo 
quibusdam usu venire, ut abhorreant a Latinis, quod in- 
ciderint in inculta quœdam et borrida» de maie Gracie 
Latine scripta détenus. Quibus ego assentibr, dummodo 



en latin. Si cela est, je suis de leur avis, pourvu 
qu'elles reconnaissent que de tels ouvrages ne 
méritent pas même en grec l'honneur d'être lus. 
Mais si l'on exprime de bonnes idées en termes 
choisis, avec goût et dignité, qui pourrait dé- 
daigner cette lecture, à moins de vouloir passer 
tout à fait pour Grec , comme cet Albucius, que 
le préteur Scévola salua en grec à Athènes! C'est 
un endroit que Lucilius a traité avec beaucoup 
d'élégance et de sel, en faisant dire à Scévola : 
« Vous avez préféré, Albucius, d'être appelé Grec, 
que Romain et Sabin , compatriote de Pontius , 
de Tritannus, centurions, hommes célèbres, les 
premiers de la cité, et dont la main a porté les 
aigles. Un préteur de Rome vous salue donc en 
grec à Athènes, lorsque vous l'abordez; Xaïpc, 
Titus ! Les licteurs, toute la compagnie, la co- 
horte entière répètent en chœur : Koupe, Titus! 
C'est de là que date la haine d* Albucius contre 
moi. » 

Mucius avait bien raison , et je ne saurais assez 
m'étonner de voir l'insolent dédain de certaines 
gens pour tout ce qui est romain. Ce n'est pas ici 
le lieu de traiter un pareil sujet ; mais j'ai toujours 
cru, et je m'en suis souvent expliqué , que non- 
seulement notre langue n'est point pauvre,comme 
on le croit vulgairement , mais qu'elle est même 
plus riche que la langue grecque. Car, a-t-on ja- 
mais vu , pour ne pas citer mon propre exemple , 
nos bons orateurs et nos bons poètes, dès qu'ils 
eurent un vrai modèle , manquer de termes pour 
exprimer leurs idées ou donner des grâces à leur 
langage? 

IV. Pour moi , qui au milieu des labeurs , des 
soucis et des périls du forum, crois n'avoir ja- 
mais abandonné le poste que le peuple romain 

de eisdem rébus ne Grsecos quidem legendos putent. Res 
vero bonas , verbis eiectis , graviter ornateque dictas , quis 
non légat? nisi qui se plane Graecum dici vettt : ut a Scœ- 
vola est prœtore salulatus Athenis Albucius. Quem quidem 
locum cuin multa venustate et omni sale idem Lucilius :. 
apud quem prseclare Scœvola , 
Grœcum te, Albuci, quatn Romanum atque Sabinum» 
Municlpem Pontii , TritannI , centurionum , 
Prœclarorum bominum ac primorum , slgnUerumque, 
Malulsti dici. Grœce ergo praetor Atbenis , 
ld <|uod maluisti , te , quum ad me accedi* , saluto 
Xocïpe, inquam, Tlte : lictores, turma omni' , cohonque 
Xaîpe, Tlte! Hinchostis mi Albucius, bloc inimicus. 

Sed jure Mucius. Ego autem satis mirari non queo , unde> 
liocsit tam insolens domesticarum rerum fastidium. Non est 
onmino hic docendi locus : sed ita sentio , et sœpe disse- 
rui, Latinam linguam non modo noninopem, ut vulgo 
pu tarent, sed locnpletiorem etiam esse, quam Grœcam. 
Quando enim nobis, vel dicam aut oraloribus bonis, aut 
poetis, postea quidem quam fuit quem imitarentur, ullua 
orationis vel copiosœ , vel elegantis , ornatus démit ? 

IV. Ego vero, quum forensibus operis, laboribus, péri- 
culis, non deseruisse mihi videor praesidium , in quo a po- 
pulo romanolocatus sum : debeo profecto, quaotumcumqut 
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m'avait confié, je dois aussi essayer, selon la me- 
sure de mes forces, d'éclairer mes concitoyens par 
mes travaux, mes études et mes veilles. Mon 
intention n'est point tant de m'opposer au"goût de 
ceux qui aiment mieux lire les Grecs , pourvu 
qu'effectivement ils les lisent, et qu'ils ne se con- 
tentent pas d'en faire semblant , que de travailler 
pour ceux qui savent mêler les lettres latineç aux 
grecques et pour ceux qui sont peu disposés à 
demander aux étrangers ce qu'ils trouvent à 
Borne. Quant à ceux qui voudraient que j'écri- 
visse sur toute autre chose que sur la philosophie, 
ils devraient être plus équitables, et songer que 
j'ai déjà beaucoup écrit sur divers sujets, etautant 
qu'aucun autre Romain ait jamais fait; je ne re- 
nonce pas cependant à traiter d'autres matières 
encore, si ma vie se prolonge; mais quiconque 
voudra s'appliquer à lire mes ouvrages de phi- 
losophie, trouvera qu'il n'y a point de lecture 
dont on puisse retirer plus de fruit. Qu'y a-t-il 
en effet de plus digne de nos recherches que tout 
ce que la philosophie enseigne, et ee qui fait en 
particulier le sujet des présents livres; savoir, 
quelle est la fin principale et dernière à laquelle il 
faut rapporter toutes les règles du bien vivre et 
les motifs éclairés des actions, et ce que la na- 
ture doit rechercher comme le plus grand des 
biens, ou fuir comme le plus grand des maux. 
Or les sentiments des plus savants hommes étant 
partagés là-dessus , puis-je croire que la recher- 
che de la vérité ia plus importante pour la con- 
duite de toute la vie, soit une occupation qui ne 
réponde pas à l'opinion qu'on veut bien avoir 
de moi ? Quoi ! deux grands personnages de la ré- 
publique, L. Scévola et M. Manilius, auront con- 
sulté ensemble pour décider « si l'enfant d'une 

poasim, in eo quoque elaborare, ut siut opéra, studio, 
labore meo doctiores cives mei : nec cam istis taoto 
opère pugnare, qui Grasca légère malint : modo legant ipsa 
iUa, née simulent : et iis servire , qui vel utrfusque literis 
uti velint, vel si suas habent , illas non magoo opère dé- 
ridèrent. Qui autem alia malunt scribi a nobis, asqui esse 
debeot , quod et scripta mulla sunt , sic ut plura nemint e 
nostris, et scribentur fortasse plura, si vite suppetet : et 
tamen qui diligenter bsec , quae de pliilosopbia literis man- 
damus, légère assueverit, judicabit nulla ad legendum bis 
esse potiora. Quid est enim in vita tanto opère quaeren- 
dum, quam quum omnia in pbilosopbia , tum id , quod bis 
libris quaeritur, quid sit finis, quid eitremum, quid ul- 
timum , quo sint omnia bene Vivendi recteque facieudi 
consilla referenda? quid sequatur natura , ut summum ex 
rébus expetendls ? quid fugiat ut extremum maiorum ? Qua 
de re quum sit înter doctissimos summa dissensio, quis 
x alienom pulet ejus esse dignitatis, quam mihi quisque tri- 
buit , quid in omni munere vitœ optimum et verissimum 
sil,exquirere? kn, par tus ancillœ sltne infructu ha- 
bendus , disseretur inter principes dfitatis , P. Seœvolam, 
M' ManiKum, ab bisque M. Brutus disseotiet; (quod et 
acutqm genns est , et ad usus enrium non inutile , nosque 



esclave "doit être regardé comme un fruit qui 
appartient au maître; » Marcus Brutus aura éte 
là-dessus d'un avis différent du leur; et comme 
ce sont là des questions de droit assez subtiles et 
de quelque usage dans la société, on lira foin 
écrits et d'autres du même genre avec plaisir, et 
on négligera ce qui regarde le cours entier de la 
vie? De pareils livres peuvent certainement avoir 
plus de débit, mais les sujets que je traite sont 
assurément d'une utilité plus féconde; au reste, 
il faut en laisser le jugement aux lecteurs. 
Je crois avoir développé ici complètement toute 
ia question des biens et des maux; je n'ai rien 
négligé dans cet écrit non-seulement pour expli- 
quer mon opinion, mais pour faire entendre tout 
ce qui a été dit sur la matière par chacune des 
écoles philosophiques. 

Y. Pour commencer par le plus aisé, je vais 
examiner la doctrine d'Épicure, si connue de 
tout le monde , et vous verrez que je l'expose avec 
tant de soin , que ceux mêmes qui la soutiennent 
ne sauraient l'expliquer mieux; car je ne songe 
qu'à chercher la vérité , et nullement à combat- 
tre, ni à vaincre un adversaire. L. Torquatas, 
homme d'un profond savoir, défendit un jour de- 
vant moi avec beaucoup de talent l'opinion d'E- 
picure sur la volupté; et je lui répondis, en pré- 
sence de C. Triarius, jeune homme fort instruit 
et d'un esprit très-mûr, qui assista à notre dis- 
cussion. Car l'un et l'autre m 'étant venus voir 
dans ma campagne de Cumes, la conversation 
tomba d'abord sur les lettres, qu'ils «niaient 
passionnément tous deux. Bientôt Torquatas me 
dit : Puisque nous vous trouvons de loisir, il fait 
que je sache de vous, je ne dirai pas pourquoi 
vous haïssez Épicure, comme font d'ordinaire 

ea scripta reliquaque ejusdem generis etleglmnsKbeoler, 
et legemus : ) baec, quae vitani continent omnem, n# 
genturPNara, ut stnt iila vendibiliora, baec uberioraœrte 
sunt. Quanquain id quidem licebit iis existimare t qui kg* 
rint. Nos autem banc omnem quaestionem de finibos bow>- 
' rum et maiorum fere a nobis explicatam esse his literis ar- 
bitramur, in quibus, quantum potuimus, non modo qaiâ 
nobis probaretur, sed etiam quid a singufis philosophie 
disciplinas dicerettir, persecuti sumus. 

Y. Ut autem a factllimis ordiamor, prima reniât in mé- 
dium Epicuri ratit» , quae plerisque notissima est : quam * 
nobis sic intelligesexpositam, ut ab ipsis, qui eam discrpli- 
nam probant , non soleat accuratius expUcari. Vemm enim 
invenire volumos, non tanquam adversariam aliquem 
convincere. Accurate autem quondam a L. Torqoato, ho- 
mme omni doctrina erudito , defensa est Epicori seotentia 
de voluptate; a meque ei responsum , quam C. Triarius, 
in primis gravis etdoctus adolescens, ei disputationi in- 
ter esset. Nam quum ad me in Cumantim salutandi causa 
uterque venisset, pauca primo inter nos de literis, quam 10 
summum erat in utroque stndfum ; deinde Torquatas : 
Quoniam nacti te,inquit, sumus aliqnaodo otiosum. 
certeaudiam, quid sH quod Epkurum nostrum so° to 
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ceux qui ne sont pas de son sentiment; mais au 
moins pourquoi vous n'approuvez pas un homme, 
le seul selon moi qui ait connu la vérité; un 
homme qui a délivré nos esprits des plus graves 
erreurs, et nous a donné tous les préceptes né- 
cessaires pour pouvoir vivre sages et heureux.* 
Pour moi , j'imagine que ce qui fait que vous ne le 
goûtez pas , vous et Triarius , c'est qu'il a négligé 
!es ornements du discours , si familiers à Platon , 
Auristote et Théophraste ; car d'ailleurs je ne sau- 
rais me persuader que vous ne soyez pas de son 
sentiment. Voyez , lui répondis-je , combien vous 
vous trompez, Torquatus. Le style de ce philo- 
sophe ne me choque point; il dit ce qu'il veut 
lire, et il le fait fort bien entendre. Je ne suis 
pas fâché de trouver de l'éloquence dans un phi- 
losophe, mais ce n'est pas ce que j'y cherche. 
C'est uniquement sur les choses mêmes qu'Épicu re 
ne me satisfait pas en plusieurs endroits. Mais , 
Mitant de têtes, autant d'opinions, et je puis bien , 
me tromper. En quoi donc ne vous satisfait-il I 
pas, reprit-il? Car, pourvu que vous ayez bien 
compris ce qu'il dit, je ne doute point que vous 
ae soyez un juge très-équitable. A moins que vous 
ae pensiez , lui répondis-je , que Phèdre et Zénon 
m'en ont imposé (car je les ai entendus tous deux 
et n'ai pu approuver en eux que leur zèle) , vous 
levez croire que je possède assez bien la doctrine 
ï'Épicure. Je les ai même entendus souvent avee 
mon cher Atticus qui les admirait tous deux et 
|oi aimait particulièrement Phèdre ; tous les jours 
nous nous entretenions sur ce que nous avions 
entendu, et jamais nous n'avions de dispute sur 
le sens des paroles, mais sur le fond même des 
>plnions. 

raidem oderis, ut fere faciont, qoi abeo dissentiunt, sed 
«rte dod probes, eum,quem ego arbitrer unum vidisse 
reram,maximisqueerroribus animos hominum liberavisse, 
t omnia tradidisse, quœ périmèrent ad bene beateque 
irendum : sed existimo, te, aient nostrum Triarium » 
ninusab eodelectari, quod ista Platonis, Aristotelis, 
rbeophrasti ornamenta orationis neglexerit. Nam illucqui- 
em adduci ?ix possum, ut ea, quœ senserit ille, tibi non 
era videantur. Vide quantum, inquam, fallare, Torquate. 
>ratio me istius philosophi non oftendit;nam et compte* 
titur Ternis , quod vult, et dicit plane, quod iotelligam : et 
imen a philosopbo, si afferat eloquenliam, non asperner, 
i non habeat , non admodum flagitem. Re mihi non œque 
atisfacit, et qnidem locis pluribus. Sed quot homines, 
>t aententi» ; falli igitur possumus. Quamobrem tandem, 
iquit , non satisfecit? te enim judicem aequum puto : modo 
use dicat ille, bene noris. Nisi mihi Phœdrum, inquam , 
reotitum, autZenonem, putas, (quorum utrumque au- 
ivi, quum mihi nibil saneprœter sedulitatem probarent,) 
mues mibi Eptairi sententiœ satis notae sunt : atque cos, 
nos nominavi, cum Attico nostro fréquenter auditf, quum 
ûraretur ille quidem utrumque, Phœdrum autem etiam 
maret ; quotidieque inter nos ea , quœ audiebamus , con- 
srebamus ; neque erat unquam coalroversia, quid ego 
rteUigerem, sed quid probarem. 



VI. Encore une fois, ajouta-t-il, sur quoi 
Épieure oe vous contente-t-il pas? En premier 
lieu, lui répondis-je, il n'entend rien à la physique 
dans laquelle il se vante d'exceller. Il fait quel- 
ques changements et ajoute quelques traits au 
système deDémocrite, mais il me semble fort 
qu'il n'y touche que pour le gâter. Les atomes, 
selon lui (car c'est ainsi qu'il appelle de petits 
corpuscules indivisibles à cause de leur solidité), 
sont incessamment portés de telle sorte dans le 
vide infini , où il ne peut y avoir ni haut, ni bas, 
ni milieu , ni commencement , ni fin , que venant 
à s'attacher ensemble par leur concours, ils for- 
ment tout ce qui existe et ce que nous voyons. Il 
veut aussi que leur mouvement ne leur, ait été 
imprimé par aucun principe étranger, mais qu'il 
leur ait été propre de toute éternité. Épieure se 
trompe moins dans les endroits où il suit Démo- 
crite. Parmi tous les reproches que je puis adres- 
ser à leur commune doctrine, il en est un d'une 
extrême importance; c'est que tandis qu'il y a 
dans la nature deux principes à considérer, la 
matière dont tout est fait, et la force qui donne 
la forme à chaque chose, ils n'oot parlé que de la 
matière, et n'ont pas dit un mofrde la force et de 
la cause efficace. Voici en quoi ils ont manqué 
l'un et l'autre, mais voici où Épieure a failli par- 
ticulièrement Il prétend que les atomes se por- 
tent d'eux-mêmes directement en bas, et que 
c'est là le mouvement naturel de tous les corps. 
Ensuite venant à songer que si tous les atomes 
sq portaient toujours en bas et en ligne directe , 
il n'arriverait jamais qu'un atome pût toucher 
l'autre, notre habile homme se met en frais d'une 
proposition tout à fait chimérique et nous parle 

VI. Quid igitur est? inquit, audire enim cupio, quid 
non probes. Principio, inquam , in pbysicis , quibus maxi- 
me gloriatur, primum totus est alienus. Democrito adji- 
cit perpauca , mutans ; sed ita , ut ea , quœ corrigera vult» 
mihi quidem depravare tfdeatur. Ille àrôjiouç, quasappel- 
lat,idest,corporaindhridua propter soliditatem , censeft 
in infinito inani , in quo nibil née summum , nec infimum, 
nec médium , nec ultimum , nec citimum sit , ita ferri , ut 
concursionibus inter se cohœrescant : ex quoefficiantur ea, 
quœ sint, quœque cernantur, omnia ; eumque molum ato- 
morumnullo a principio, sed ex œterno tempore, intelltgf 
convenire. Epicurus autem, in quibus sequitur Democri- 
tum , non fere labitur. Quanquam utriusque quum multa 
non probo , tum illud in prirais , quod quum in rerum na* 
tura duo quœrenda sint, unum, quœ materia sit, ex qua 
quœque res eftlciatur ; alterum, quœ Tis sit, quœ quidque 
efticiat : de materia disseruerunt, vim et causam efficiendi 
reliqnerunt. Sed hoc commune vîtium : illœ Epicuri propriœ 
ruinœ : censet enim, eadem illa individus et solida corpora 
ferri suodeorsnm pondère ad lineam : hune naturatem esse 
omnium corporum motum. Deinde ibidem homo aeulus , 
quum illud occurreret : si omnia deorsum e regione ferren- 
tur, et, ut dixi, ad lineam, nunquam fore, nt atonras 
altéra alteram posset attingere : i laque attulit rem corn- 
mentiliam : declinare dixH atome m perpaullum, quo nihtl 
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d'unmouvementdedéclinaison le plus léger possi- 
ble , par le moyen duquel les atomes venant à se 
rencontrer, s'accrochent ensemble, et composent 
l'univers et toutes ses parties. Et cependant avec 
cette fiction puérile , il n'atteint nullement le but 
qu'il se propose, car il introduit tout à fait arbi- 
trairement cette déclinaison, dont il n'allègue au- 
cune cause; et rien n'est plus honteux pour un 
physicien que de recevoir des effets sans cause; 
d'un autre côté, il ôte aux atomes, également 
sans cause, le mouvement naturel et direct de 
haut en bas, qu'il avait établi dans tous les corps; 
et cependant avec toutes les suppositions qu'il in- 
vente, il ne peut venir à bout de ce qu'il prétend. 
Car si tous les atomes ont le même mouvement 
de déclinaison, jamais ils ne s'attachent ensemble; 
que si le» uns ont ce mouvement, et les autres 
suivent la ligne droite, d'abord c'est leur donner 
de différents emplois à crédit, que d'assigner un 
mouvement direct aux uns et un oblique aux 
autres, outre qu'avec tout cela il ne laissera pas 
d'être impossible que cette rencontre tumultueuse 
des atomes, qui est la pierre d'achoppement de 
Démocrite lui-même, produise jamais l'ordre et la 
beauté de l'univers. II est d'ailleurs indigne d'un 
physicien de croire qu'il existe des particules in- 
divisibles; jamais Épicure n'aurait eu cette vi- 
sion s'il eût mieux aimé apprendre le géométrie 
de Polyène, son ami, que de la lui faire désap- 
prendre. Démocrite, qui était instruit et habile en 
géométrie, croit que le soleil est d'une grandeur 
immense; Épicure lui donne environ deux pieda, 
et pehse que sa véritable grandeur est telle qu'elle 
nous paraît, ou peut-être un peu plus ou un peu 
moins considérable. Ainsi donc, toutes les nou- 
veautés qu'il apporte sont insoutenables; le reste i 

posset fieri minus; ita effici complexiooes et copulationes 
et adhaesitationes atomorum inter se; ex quo efliceretur 
mundus, omnesque partes mundi, quaeque in eo essent. 
Quae quum res tota ficla sit pueriliter, tum ne efficit quidem 
quod vult. Nam et ipsa declinatio ad libidinem fingitnr, 
(ait enimdeclinare atomum sine causa ; quod nibil torpius 
physico, quam fieri sine causa quidquam dicere;) etilluro 
motum naturalem omnium ponderum, ut ipse constituit , 
e regione inferiorem locum petentium, sine causa eripuil 
alomis : nec tamen id, cujus causa haec finxerat, assecu- 
tusest. Nam si omnes atomi declinabunt, nuljae unquam 
cohaeresceot; sivealiae declinabunt, alias suo nutu recte 
ferentur : primum erit hoc quasi provincias atomis dare , 
quae recte, quae oblique ferantur : deinde eadem illa ato- 
morum f (in quo etiam Democritus haeret,) turbulenta 
concursio hune mundi ornatum efficere non poterit. Me 
illud quidem physici, credere aliquid esse minimum ; quod 
profecto nuuquam putavisset, si a Polyaeno, familiari suo, 
geometriam discere maluisset, quam illam etiam ipsum 
dedocere. Sol Democrito magnus videtur, quippe homini 
evudtto , in geometriaque perfecto : huic bipedalis fortasse ; 
tantum enim esse censet, quantus videtur, Tel paullo aut 
majoreia p aut ininorem. Ita, quœ mutât, ea corrumpit : 



de son système est du Démocrite pur ; c'est de in 
qu'il a pris les atomes , le vide , les images ou * 
pèces sensibles qui , nous venant frapper, causent 
non-seulement nos perceptions, mais toutes nos 
pensées ; c'est de lui aussi qu'il a reçu cette infi- 
nité qu'ils nomment aireipictv et cette innombrable 
multitude de mondes qui naissent et périssent à 
toute heure. Et quoique je n'approuve nullement 
cesimaglnations-là dans Démocrite, je ne pois 
souffrir qu'un homme qui les a toutes prises délai, 
se fasse le censeur d'un si beau génie que tout 
le monde admire. 

VIL Quant à la logique, qui est la seconde par- 
tie de la philosophie et nous apprend Fart ds 
recherches et la conduite du raisonnement, votre 
Épicure, ce me semble, est extrêmement vide et 
faible. Il supprime les définitions, il n'enseigne 
ni à distinguer, ni à diviser, ni à tirer une conclu- 
sion, ni à résoudre un argument captieux, nià 
lever les ambiguïtés des termes; enfin , il fait les 
sens juges de tout , et tient que si seulement une 
fois ils prenaient l'erreur pour la vérité, il n'y 
aurait plus aucun moyen de distinguer le vrai da 
faux. Il soutient avec beaucoup de force que la 
nature ne recherche que la volupté et ne craint 
que la douleur, et c'est à ces deux mobiles qu'il 
rapporte tout ce que nous devons poursuivre et 
fuir. Cette doctrine est d'Aristippe, et elle a été 
bien mieux soutenue et avec plus de vraisem- 
blance par les cyrénalques que par Épicure. Ce- 
pendant rien ne me paraît plus indigne d'un 
homme qu'une pareille opinion, et la nature, à 
ce qu'il me semble , nous a créés et formés pour 
quelque chose de plus grand; mais au fond il se 
peut faire que je me trompe. Je ne pais croire 
pourtant que celui qui mérita le premier le nom 

quœ sequîtur, sunt tota Democriti. Atomi , inane, imagi- 
nes, quœ ctfeoXa nominant, quorum incursione noo solurn 
videamus, sed etiam cogilemus : infinitie ipsa, qnam 
foceipiov vocant,totaab illoest : tum inmimerabilesmuDdi 
qui et oriantur, etintereant quotidie. Qaaeetsimîtii doIIo 
modo probantur, tamen Democritum, laudatum a céleris, 
ab hoc, qui eum unum secutus esset, nollem vituperatom. 

VII. Jam in altéra pbilosophiœ parte , que est quarendi 
ac disserendi, quae Xoyix^ dicitur, iste Tester plane, al 
mihi quidem videtur, inermis ac nudus est. Tollîtdefiniuo- 
nés ; nihil de dividendo ac partiendo docet , non, qoo modo 
efficiatur concludalurque ratio, tradit; non, qna yia 
captiosa solvantur, ambigua distinguantur, osteodil :jO' 
dicia rerum in sensibus ponit; quibus si semer aliquid 
falsi pro yero probatum sit, sublatum esse ouDejvdiciuD 
yeri et falsi putat. Confirmât autem illud Tel maxime, 
quod ipsanatura, ut ait ille, adsciscat et reprobef, idest, 
voluptatem et dolorem. Ad haec, et quae se<piamur ( e| 
quœ fugiamus, refert omnia. Quod quanquam Arotippi 
est, a Cyrenaicisque melius liberiusque defenditnr; tamen 
ejusmodi esse judico, ut nihil homme Tideatur indignte. 
Ad majora enim quaedam nos nattira genuit et confonnanl , 
nt mihi quidem videtur. Ac fieri potest ut errem : 
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le Torquatus, ait arraché ce fameux collier à 
'ennemi par sentiment de volupté; je ne puis 
croire que par volupté il ait combattu les Latins 
>res du Vésère dans son troisième consulat. Et 
[uand il fit frapper son fils de la hache, ne se 
>riva-t-il pas de bien des jouissances, en étouf- 
fant le cri de la nature et l'amour paternel sous 
'impérieux sentiment de» droits du souverain 
commandement déposé dans ses mains? Quoi! 
orsque T. Torquatus, celui qui fut consul avec 
2n. Octavius, voulut que son fils qu'il avait éman- 
cipé pour être adopté par D. Silanus, plaidât 
lui-même sa cause devant lui contre les ambassa- 
ieurs macédoniensqui l'accusaient de concussion 
pendant sa préture, et qu'après avoir entendu les 
deux parties, il prononça qu'il ne lui paraissait, 
pas que son fils se fût comporté dans le comman- 
dement comme ses ancêtres, et lui défendit de se 
présenter davantage devant son père, croyez- 
vous que ce fût alors un sentiment do volupté qui 
le fit agir? Mais laissant à part ce que tout bon 
citoyen supporte pour son pays, et non-seulement 
les plaisirs dont il se prive, mais les périls où il 
s'expose, les fatigues et les maux qu'il endure en 
préférant de souffrir plutôt tous les supplices que 
de manquer au moindre de ses devoirs ; je viens 
à ce qui est moins considérable, mais qui ne 
prouve pas moins. Quelle volupté, vous Torqua- 
tus , et vous Triarius, trouvez- vous dans la cul- 
ture des lettres, dans l'étude de l'histoire et des 
poètes, dans le souvenir de tous ces vers qui or- 
nent votre mémoire? Et ne m'allez pas dire tous 
deux que c'est pour vous une grande volupté; et 
que vos ancêtres , Torquatus, trouvaient une cer- 
taine jouissance dans leur héroïsme. Ce n'est pas 
ee qu'Épicure répond à une semblable objection; 

prorsus existimo, neque eum Torquatum, qui hoc primus 
cognomen invenerit, aut torquem illum hosti detraxisse, 
Ht aliqnam ex eo perciperèt Yoluptatem corporo, aut cum 
Latin ts tertio consulatu conflixisse apud Veserim propter 
Toluptatem. Quod rero securi perçussent fiJium, priva- 
visse se etiam videtur multîs voluptatibus, quum ipsi 
nature patrioque amori prœtulerit jus majestatis atque 
imperii. Quid? T. Torquatus, is, qui consul cum Cn. 
Octavio fuit, quum fllam severitatem in eo filio adhibuit, 
quein in adoptionem D. Silano emancipaverat, ut eum, 
Macedonum Jegatis accusantibus, quod pecunias praeto- 
rem in prorincia cepisse arguèrent , cauaam apud se dicere 
juberet, reque ex utraque parte audita, pronunliaret, eum 
non talem rideri fuisse in imperio, quales ejus majores 
fuissent, et inconspectum sunm venire vetuit; numquid 
videtur tibi de voluptatibus suis cogitavisse? Sed ut omit- 
Uid pericula, labores, dolorem eliam, quem optimus 
quiaque pro patrie et pro suis suscipU , ut non modo nul- 
lam caplet, sed etiam prœtereat omnes voluptates, dolores 
deaique quasvis suscipere maKt, quam deserere ullam 
officii partem : adea, quœ boc non minus déclarant , sed 
videntur leriera, veniamus. Quid tibi, Torquate, quid 
huic Triarîo literes, quid historiés cognitioque rerum, 
qukl poeUram evolutio, quid tanta tôt yersuum memoria 



ce n'est pas non plus ce que vous y devez répon- 
dre , ni vous ni tout homme de bon sens, qui sera 
un peu instruit de ces matières. On demande sou- 
vent ce qui fait qu'il y a tant d'Épicuriens; à 
cette question je vois plus d'une réponse à faire; 
mais ce qui attire surtout la multitude, c'est 
qu'elle s'imagine qu'au dire d'Épicure, tout ce 
qui est juste et honnête donne de soi-même du 
plaisir et de la volupté. Mais ces excellentes gens 
ne prennent pas garde que tout le système serait 
renversé, s'il en était ainsi. Car si Ton accordait 
que les choses louables et honnêtes fussent agréa- 
bles naturellement et par leur propre charme, 
sansaucun rapport aux voluptés physiques, il s'en 
suivrait que la vertu et la science seraient dési- 
rables pour elles-mêmes , ce dont Épicureest loin 
de tomber d'accord. Je ne puis donc pas l'approu- 
ver dans tout ce que je viens de vous dire. D'ail- 
leurs je voudrais , ou qu'il eût été plus versé dans 
les sciences (car vous serez bien forcé d'avouer 
qu'il n'a presque aucune teinture de ce qui fait 
que les hommes sont appelés savants) ; ou qu'il 
n'eût pas détourné les autres de l'étude, quoiqu'il 
me semble que pour vous il n'ait pas eu le crédit 
de vous en détourner. 

VIII. Après que j'eus parlé de la sorte, plutôt 
encore pour provoquer Torquatus que pour ex- 
primer mon opinion, Triarius me dit en souriant : 
Il ne s'en faut guère que vous n'ayez effacé Épi- 
cure du rang des philosophes. Car tout le mérite 
que vous lui laissez , c'est que , de quelque façon 
qu'il s'énonce, vous ne laissez pas de. l'entendre. 
Sur la physique, il a pris des autres tout ce qu'il 
a dit, encore ses principes ne sont-ils pas de vo- 
tre goût; et tout ce qu'il a voulu corriger, il l'a 
gâté. U n'a eu aucune connaissance de la dialec- 

Yoluptatis affert? Nec mihi illud diieris : Hœc enim ipsa 
mihi sunt voluptati : et erant flla Torquatis. Nunquam 
hoc ita défendit Epicurus : neque vero tu , aut quisquam 
eoruni, qui aut saperet aliquid, aut ista didictsset Et, 
quod quaeritur saepe, car tam multi sint Epicurei : sunt 
aliœ quoque causœ , sed multitudinem hoc maxime allidt , 
quod ita putant dici ab Mo, recta et honesta quae sint, es 
facere ipsa par se lœtitiain, id est, voluptatem. Hommes 
optimi non iotelligunt-, totam rauonem everti, si ita te 
res habeat. Nam si concederetur, etiam si ad corpus nihil 
referatur, ista sua sponte et perse esse jucunda, per te 
esset et Yirtus, et cognitio rerum, (quod mimine Ole vult,) 
expetenda. Hase igitur Epicuri non probo, inquam. De 
cetero, vellem equidero aut ipse doctrinis fuisset instru- 
ctior, (est enim , quod ita tibi videri necease est , non satis 
polttus us artibus, quas qui tenent, eruditi appeflantur;) 
aut ne deterrnisset alios a studiis. Quanquam te quidem 
video minime esse deterritmn. 

VIII. Quœ quum dixissem , magis ut Alun provocaren, 
quam ut ipse loquerer : tum Triarius leniter arrldens, Tu 
quidem, inquit, totum Epicururo pasne e pliUosophorum 
choro 8ustulisti. Quid ei reliouisti , niai te, quequo modo 
loquerelur, intelHgere, quid diceret? Aliéna diiit m pby. 
sicis, oec es ipsa, quœ tibi probarentur. 81 qu» mhiacor 
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tique. Et en mettant le souverain bien dans la 
volupté, premièrement il s'est fort trompé; en 
second lieu, it n'a rien dit qui lui fût propre, car 
Aristippe avait soutenu cette doctrine avant lui, 
et mieux que lui. Enfin vous avez ajouté que 
c'était un ignorant.— Il est impossible, repris-je, 
Triarius, que lorsqu'on diffère de sentiment 
avec quelqu'un, on ne marque ce qu'on ne peut 
approuver chez lui; car qui m'empêcherait d'être 
épicurien, si j'adoptais toutes les opinions du 
maître, qu'il est si facile d'apprendre en se 
jouant? Il ne faut donc pas trouver mauvais que 
ceux qui discutent ensemble , parlent l'un contre 
l'autre pour se réfuter. Ce sont les injures, les 
invectives, les emportements, la trop grande vi- 
vacité et l'opiniâtreté sans frein qu'il faut bannir 
de la dispute et qui me semblent indignes de la 
philosophie. — Vous avez raison, dit Torquatus ; 
il n'y a pas de discussion sans critique; tout 
comme il n'y a pas de bonne discussion, lorsque 
l'emportement et l'opiniâtreté s'y mêlent. Mais, 
si vous le trouvez bon, j'aurais quelque chose à 
répondre à ce que vous avez dit. — Croyez-vous 
donc, lui répliquai-je, que j'eusse parlé comme 
j'ai fait, si je n'avais eu envie de vous entendre? 
— Eh bien, dit-il, voulez-vous que nous parcou- 
rions toute la doctrine d'Épicure, ou que nous 
m parlions seulement de la vohipté qui est le prin- 
cipal sujçt de la controverse? — A votre choix, 
lui répondis-je. — Je le veux bien : je ne déve- 
lopperai alors qu'une seule partie de la doctrine, 
mais la plus importante de toutes ; nous remet- 
trons à une autre fois ce qui regarde la physique , 
et je me fais fort de vous prouver la déclinaison 
des atomes, et la grandeur du soleil, telle qu'É- 
picure la suppose, et de vous foire voir qu'il a re- 
pris et réformé très-sagement beaucoup de choses 

rigere votait, détériora fedt Disserendi artem nuDam 
bàbuit. Voluptatem quum summum bonum diceret, pri- 
nimn in eo ipso parum vidit : deinde hoc qaoque alienum. 
flîam ante Arietippna , et ille melius. Addidiati ad extre- 
mum , etiam indoctam misse. Fieri , inquam , Triari , onllo 
pacto potest, ut dod dicas, quid non probes ejus, a quo 
diaeentias. Qoid enim me probiberet Epicureom esse, si 
probarem, quae ille dieerel ? quum prassertim flla perdiscere 
Indus eseet. Quamobrem dissenlientium inter se reprehen* 
sûmes non sont vitaperandœ : maledicta, contumeliae, 
tum iracundiae, contentionesque in dispntando pertinaees , 
indigna? pbiloeopuia mihi videri soient. Tum Torquatus, 
Promus, inquit, assentior ; neque enim disputari sine re- 
prebensione, nec enm iracnndia, aut pertmacia, recte di- 
sputari potest Sed ad. hase, niai molestum est, babeo qu» 
veiim. An me, inquam, nisi te audire vellem , censés hase 
' dictaram .fuisse? Utrum igitur, inquit , perenrri omneui 
Kpicuri disciplinam plaeet : an de uns voluptate quaeri , de 
qua omne certamen est? Tno vero id quidem, inquam, 
vbitratn. Sic faciam igitur, inquit : unam rem explkabo , 
eamque maxunam. De physids alias, et quidem tibi et 
declinalionem islam atomorum, et magnitudînem sous 



dans Démocrite. Quant à présent, je ne parler 
que de la volupté, et sans rien dire de fort nou- 
veau, je ne laisse pas d'espérer que vous finirez 
par être de mon sentiment. — Je vous assure, toi 
répondis-je, que je ne serai point opiniâtre, et 
que je me rendrai volontiers , si vous pouvez ne 
persuader. — Je le ferai , ajouta-t-il, pourvu que 
vous demeuriez dan^ l'équitable disposition que 
vous témoignez. Mais j'aimerais mieux parler de 
suite que de faire des questions ou d'y répondre. 
— Gomme il vous plaira.— II entra alors ainsi 
en matière. 

IX. Je commencerai par me conformer à la 
méthode d'Épicure , dont je vais expliquer la doc- 
trine : j'établirai d'abord en quoi consiste préci- 
sément le sujet de nos recherches , non pas queje 
pense que vous ne le sachiez très-bien, nuis 
afin de procéder avec ordre. Noos cherchons doue 
quel est le dernier et le plus parlait des biens; 
et du consentement de tous les philosophes, il 
faut que ce soit celui auquel tous les antres 
biens doivent se rapporter et qui ne se rap- 
porte à aucun autre. À ces traits Épicure re- 
connaît la volupté qu'il prétend être le souve- 
rain bien, ajoutant que la douleur est Je pfos 
grand des maux; et voici comment il s'y prend 
pour le prouver. Tout animal, dès qu'il est né, 
recherche la volupté dont il jouit comme d'an bien 
excellent, redoute la douleur comme le plus 
grand des maux et la fuit autant qu'il le peut; et 
tout cela il le fait lorsque la nature n'a pas en- 
core été corrompue en lui et qu'il peut jogerle 
plus sainement. On n'a donc pas besoin de rai- 
sonnement ni de preuves pour démontrer que la 
volupté est à rechercher et la douleur à fuir. Cela 
se sent comme on sent que le feu est ebaod, que 
la neige est blanche et que le miel est doux; il 

probabo, et Democriti errata ab Kpiouro reprehen» et cor- 
recte perniulta. Nunc dicain de voluptate; nihil Bdlkd 
novi , ea tamen , quae te ipsum probaturum esse coofidam- 
Cette , inqaam , pertinax non ero ; tibiqne , si mihi prohata 
ea , qu» dices , libenter aaaentiar. Probabo , inquit : modo 
iata sis aeqnitate , quam ostendis. Sed uti oratione perpefoa 
malo, quam mterrogaxe, aut interroger!. Ut plaeet, in 
quam. Tune dicere exorsus est. 

IX. Primum igitur, inquit, sic agam,ot ipei aoctori 
nujus disciplinas plaeet : constituam, qoid, etqnala si! 
id , de quo quœrimus : non quo ignorare vos arbitrer, «é 
ut ratione et via procédât oratio. Quasrimas igitur, quM 
ait extremum, quid ulUmum bonornm; quod, ss«aw 
phfloaophoram sententia , taie débet esse, ot adidomn» 
referri oporteat : ipsum autem nnsqnam. Hoc Epicam* m 
voluptate ponit; quod summum bonum esse volt, ro» 
mumque malum , dolorem. Idque institoit doeere se : 
Omne animal, simulatque natum ait, volaptatem appe 
tere, eaque gaudere ut summo bono; dolorem asperwn- 
ut summum malum, et, quantum posait, a se 
idque facere nondum déprava tum, ipsa natura îbcottof 
atque integre judicante, Itaque negat opw este 
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est inutile d'employer une habile dialectique pour 
démontrer ce qui se prouve assez de soi-même. 
Car il y a différence, dit Épicure , entre ce qu'on 
ne peut démontrer que par raisonnement et syl- 
logisme , et ce qui ne demande qu'un simple aver- 
tissement et comme un unique regard; les choses 
abstruses et enveloppées de ténèbres ont besoin 
d'étude pour être bien démêlées , les choses faciles 
à comprendre et évidentes se saisissent au premier 
coup d'oeil. Otez les sens à l'homme, il ne lui 
reste plus rien ; c'est donc aux sens, c'est-à-dire à 
la nature elle-même à juger de ce qui est conforme 
à la nature ou de ce qui lui est contraire. Et, je 
vous le demande, à quel signe pouvons-nous dé- 
mêler et reconnaître ce qu'il faut rechercher ou 
fuir, si ce n'est à cette marque sensible de la vo- 
lupté ou de la douleur? Il y a dans notre école 
plusieurs esprits qui veulent établir avec plus d'art 
et d'appareil ce premier, principe et qui disent 
que ce n'est pas assez de juger par les sens de ce 
qui est bon et mauvais, mais que l'on peut connaî- 
tre par l'esprit et par la raison que l'on doit re- 
chercher la volupté pour elle-même et que la 
douleur inspire une aversion légitime , et qu'ainsi 
la recherche de l'une et la faite de l'autre se dé- 
duisent d'une notion naturelle , gravée dans tous 
les esprits. D'autres, de l'avis desquels je suis, 
voyant que tant de philosophes soutiennent qu'il 
ne faut mettre ni la volupté au rang des biens, 
ni la douleur au rang des maux, disent que nous 
devons ne pas trop nous reposer sur la bonté de 
notre cause , mais soutenir la discussion , recher- 
cher avec soin ce que l'on peut démontrer sur la 
volupté et la douleur, et établir notre doctrine par 
une habile argumentation. 

neque disputatione > quam ob rem voluptas expetenda , fti- 
giendus dolor ait. Senliri hoc putat, ut estera ignem, ni- 
Tem esse albam , duke mel : quorum nihil oportere exqui* 
gitis rationibus confirmare; lantum salis esae admouere; 
intéresse enim inter argumentum concluaionemque ratio- 
Dis, et inter medioerem aoiiuadversionem atque admoni- 
tionem ; altéra , occulta quœdam et quasi mvoluta aperiri ; 
altéra, prompts et aperta iudicari. Etenim quoniam de* 
tractis de homine sensibus, reliqui nihil est : necesse est, 
quid aut ad naturam , aut contra sit , a natura ipsa judicari. 
Ecquid peiripit, ecquid judicat, quo aut petat, aut fugtat 
aliquid, praster yoluptatem et dolorem? Sunt autem qui- 
dam e oostris, qui hœc subtilius velint tradere, et negent 
satis esse, quid bonum sit, aut quid malum, sensu judi- 
cari , sed animo eliam ac ratione intelligi posse , et volupta- 
tem ipsam per se esse expetendam , et dolorem ipsum per 
se esse ragiendum. Itaque aiunt, banc quasi nataralem 
atque iusitam in animis nostris inesse uotionem , ut alté- 
rais esae appelendum , alterum aspernandum sentiamus. 
Alii autem (quibus ego assentior,) quum a philosophis 
complnribus permulta dicantur, cur uec voluptas in bonis 
sjt mimeranda, nec in malis dolor, non existimant opor- 
tere minium nos causse confidere , sed et argumentandum , 
et accurate disserendum , et rationibus conquisitis, de vo* 
mptate et dotore disputaodum pulant. 
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X. Mais pour vous faire bien connaître d'où 
vient l'erreur de ceux qui accusent la volupté et 
se font les partisans de la douleur , je vais aller 
tout droit au fond du sujet, et vous expliquer ce 
qui a été dit à cet égard par l'inventeur de la vé- 
rité que l'on pourrait appeler l'architecte du bon- 
heur. Personne certainement ne craint ni ne fuit 
la volupté parce que c'est la volupté , mais parce 
qu'elle attire de grandes douleurs à ceux qui ne 
savent pas en faire un usage raisonnable ; et d'un 
autre côté, personne n'aime, ne recherche et n'am- 
bitionne la douleur pour elle-même, mais parce 
qu'il se présente quelquefois des conjonctures où 
le travail et la douleur nous conduisent à quel- 
que grande jouissance. Car pour descendre jus- 
qu'aux petites choses , qui de nous se livre jamais 
à un exercice pénible , si ce n'est pour en retirer 
quelque avantage? Et qui pourrait justement blâ- 
mer ou celai qui rechercherait une volupté de la- 
quelle ne pourrait résulter aucune suite fâcheuse , 
ou celui qui éviterait une douleur dont il ne 
pourrait espérer aucun plaisir? Tout au contraire 
nous blâmons avec raison , et nous croyons di- 
gnes de mépris et de haine ceux qui, se laissant 
séduire et corrompre par les attraits d'une vo- 
lupté présente, ne prévoient pas à combien de 
maux et de chagrins une passion aveugle les peut 
exposer. J'en dis autant de ceux qui trahissent 
leurs devoirs par faiblesse d'âme, redoutant lâ- 
chement le travail et la douleur. 11 est bien fa- 
cile de Justifier cette apparente diversité de vues. 
Car lorsque nous sommes tout à fait libres, et 
entièrement maîtres de nos actions, lorsque rien 
ne nous empêche de faire ce qui peut nous donner 
le plus de plaisir , nous pouvons nous livrer sans 

X. Sed ut perspidatis, unde omnis iste natas sit 
error yoluptatem accusantium doloremque laudantium, 
totam rem aperiam : eaque ipsa, qoœ ab illo inven- 
tore yeritatis et quasi architecte beat» vit» dicta sunt, 
explicabo. Nemo enim ipsam voloptatem, quia Yoluptas 
ait , apernatur, aut odit, aut fugit ; sed quia consequuntur 
magni dolores eos, qui ratione Yoluptatem sequi nescrant 
Neque porro quisquam est , qui dolorem ipsum , quia dolor 
sit, amet, coosectetur, adipisci veut : sed quia nonnun* 
quam ejusmodi temppra incidunt , ut labore et dolore ma- 
gnam atiquam quœrat Yoluptatem. Ut enim ad mini ma 
Yeniam , quis nostrum exercitationem ullam oo poris su- 
sdpit laboriosam , nisi ut aliquid ex ea commodi consequa- 
tur? quis autem ycI eum jure reprehenderit, qui m ea 
voluptate velit esse, quam nihU molestias consequatur; 
velUlum, qui dolorem eum ragiat, quo voluptas nulla 
pariatur? At vero eos et accusamus, et justo odio dignis- 
simos ducimus, qui blanditiis praesentium voluptatum 
deliniti atque corrupti, quos dolores et quas molestiai 
excepturi sint, occœoati cupiditate non provident, simili* 
que sunt in cnlpa, qui officia deserunt mollitia animi, id 
est , laborum et dolorum fuga. Et harum quidem rerum 
faciiis est et expedita distinctlo. Nam libero tempore , quum 
soluta nobis est eligendi oplio, quumque nihil impedit, 
quo minus id , quod maxime placeat, facere p o sainHis , 
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réserve à ta volupté et t air hardiment toute es- 
pèce de douleur; mais dans de certaines circons- 
tances nos devoirs ou la nécessité des temps nous 
obligent à répudier la volupté et à ne point nous 
refuser à la peine. La règle que tient en cela un 
homme sage, c'est de renoncer à de légers plai- 
sirs pour s'en préparer de plus grands, et de sa- 
voir supporter des douleurs légères, pour en évi- 
ter de plus fâcheuses. Qui m'empêchera donc 
d'expliquer suivant l'opinion que je professe les 
belles actions des Torquatus mes ancêtres? et ne 
croyez pas qu'en les louant comme vous l'avez 
fait avec tant d'amitié pour moi, vous m'ayez 
corrompu ou rendu moins délibéré à vous réfuter. 
De quelle manière, je vous prie, interprétez-vous 
ce qu'ils ont fait? pouvez- vous croire qu'ils se 
soient jetés au travers des ennemis ou qu'ils aient 
sévi contre leur propre sang, sans songer à 
leur plaisir ni à leur intérêt? Les bêtes féroces 
elles-mêmes dans leur plus grande impétuosité ne 
font rien sans qu'on puisse connaître le motif de 
leurs bonds et de leur emportement ; et vous pen- 
serez que des hommes d'un mérite si excellent ont 
fait de si grandes choses sans sujet ! Nous exami- 
nerons bientôt quel peut avoir été leur mobile; 
en attendant, je tiendrai que s'ils en ont eu un 
dans ces actions incontestablement fort dignes 
d'éloges, ce ne fut point la vertu seule par son 
unique attrait. Le premier Torquatus alla har- 
diment arracher le collier à l'ennemi , mais il se 
couvrit en même temps de son bouclier pour n'ê- 
tre point tué. Il s'exposa à un grand péril, mais 
à la vue de toute l'armée. Et quel fut le fruit d'un 
tel courage? l'estime et l'amour de tout le monde , 
qui sont les gages et les soutiens les plus assurés 
d'une vie tranquille. Il condamna son fils à la 



mort; si ce fut sans raison, Je voudrais certes 
n'être pas descendu d'un homme si dur et si 
cruel. Si ce fut pour sanctionner par un sacri- 
fice personnel aussi -terrible la discipline mi- 
litaire, et pour contenir les troupes par le 
frein d'une terreur salutaire dans cette guerre 
difficile, il pourvut par là au salut de ses conci- 
toyens, d'où il savait que le sien devait dépen- 
dre. On peut appliquer à bien des exemples le 
même raisonnement. Car ce qui donne on btsi 
champ à l'éloquence de votre école, et surtout a 
la vôtre , Tullius , lorsque dans votre zèle ardent 
pour les anciens âges vous rapportez les bdies 
actions de nos grands hommes et faites entendre 
qu'ils n'y ont été engagés par aucune vue d'in- 
térêt, mais par le seul attrait de la vertu, ton 
cela se trouve entièrement renversé par ce prin- 
cipe d'action si simple que je viens de mettre en 
lumière, qu'on ne se dérobe à aucune volupté 
que pour se ménager une volupté plus grande, 
ou qu'on ne s'expose à aucune douleur que pour 
éviter une douleur plus fâcheuse. 

XL Mais c'est assez parlé ici des glorieuses 
actions des grands personnages. Nous aurons 
plus tard à montrer expressément que toutes les 
vertus tendent à la volupté. Nous avons à mon- 
trer maintenant en quoi consiste précisément te 
volupté afin d'ôter aux ignorants tout sujet d'er- 
reur, et de prouver combien une secte qui passe 
pour toute voluptueuse, et pour l'asile de b 
délicatesse et de la sensualité , est en effet grave , 
sévère et retenue. Car nous ne nous attachons pas 
à la seule volupté qui nous chatouille agréable- 
ment et fait naître dans notre esprit des sensa- 
tions délicieuses ; mais pour nous, la première de 
toutes les voluptés, c'est l'absence de la douleur. 



omnis voluptas assumenda est, omnis dolor repeHendos. 
Temporibus autem quibusdam , et sut officiis debitis , aut 
rerum necessi talions, aœpe eveniet, ut et voluptates re- 
pudiandae tint , et molesti» non récusante. Itaqoe earum 
rerum hic tenetur a aapîente delectus, ut aut rejidendis 
voluptatibua majores alias consequatur, aut perferendis 
doloribus aaperiorea repellat. Hanc ego quum teneam sen- 
tentiam , quid est, car verear, ne ad eam non possim ac- 
rammodare Torquatos nostros? quos tu paullo ante quum 
memoriter, tum etiam erga nos amice et bénévole colle- 
giâti. Nec me tamen laudandis majoribus meis corrupisti, 
nec segoioremad respondendom reddidisti. Quorum facta 
qaemadmodam, quseso, interpretaris? Siccine eos censés 
aut in armatum hostem impelum fecisse, aut in libéras 
atque in sangumem suum tara crudeles fuisse , nihil ut de 
voluptalibus, nihil ut de commodis suis cogitarenl? At id 
ne rené quidem fadunt, nt Ha ruant atque turbent, ut, 
earum motus et impetus quo pertineant , non intelligarous. 
Tu lam egregtoe firos censés tantas res gessisse sine causa ? 
Quœ merit causa, mox videra : interea hoc teoebo : si ob 
aliquam causam ista , quœ sine dubio prsedara sunt, fece- 
rint, virtutem hisipsam per se causam non misse. Tor* 
quemdetrasitnoati. Et quidem se texit, ne interiret. A* 



magnum pericuram adKt. In oculis quidem exerçât**. 
Quid ex eo est consecutus? Laudera et caritatem : qov 
sunt vite sine metu degendœ prœsldia finnissima. FimiD 
morte multavit. Si sine causa; noDem me ab eo ortnot, 
tam importnno tamque crudeli. Sin , ut dolore son sancùtt 
militaris împerii disdplinam , exerdtumque In gravissau» 
bdlo animadversionis metu'contmeret; saloti prospexit 
dviura, qua inteDigebat conlineri suam. Atque haec rat» 
laie patet. In quo enim maxime consuevit jactare vestn 
se oralio , tua prtesertim , qui studlose an tiqua peneque- 
ris, clans et fortibus vins commemorandis, eonunqoe 
lactis non emolumento aliquo, sed ipsius bonestatts dé- 
core, laudandis, id totum evertitur eo delectu rerum, 
quem modo dixi , constituto , ut aut voluptates omittautur 
majorum voluptatum adipiscendarum causa , aut dolores 
susdpiautur majorum dotorum eflugiendorum gratis. 

XI. Sed declarorum'hominnm factis fllustribus et gk>- 
riosis sans hoc loco dictum sit. Erit enim jam de omnium 
virtutum cursu ad voluptatem proprius disserendi lotus. 
Nunc autem explicabo, voluptas ipsa quse qualisque sit, 
ut tollatur error omnis impetitorom : inteUigaturqne ea, 
quse voluptaria, delicata, mollis habeatur disciplina, quant 
gravis, quam continens , quam severa sit Non enim naat 
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En effet, puisque du moment que nous De sen- | 
tons aucune douleur, cette trêve et ce soulage- 
ment nous donnent de la joie; puisque tout ce qui 
nous donne de la joie est volupté , comme tout ce 
qui nous blesse est douleur ; c'est avec* raison que 
l'absence de toute espèce de douleur est appelée 
volupté. Et de même que lorsqu'on a chassé la soif 
et la faim par le boire et le manger, c'est une vo- 
lupté que de ne plus sentir le besoin ; c'en est une 
aussi en toutes chosesque de faire évanouir la dou- 
leur. C'est pourquoi Epicure n'a voulu admettre 
aucun milieu entre la douleur et la volupté ; et ee 
que quelques-uns ont regardé comme Un milieu 
entre l'une et l'autre, je veux dire l'absence de 
toute douleur, il déclare , lui , que c'est non-seufe- 
ment une volupté , mais encore la plus grande de 
toutes. En effet, avoir conscience des impressions 
que l'on éprouve, c'est nécessairement jouir ou 
souffrir; et Épicure pense que l'absence de la 
douleur est le dernier terme de la volupté, qui 
peut bien ensuite être diversifiée de plusieurs 
manières, mais qui ne peut jamais aller plus 
loin. Je me souviensd'avoir oui dire à mon père , 
qui se moquait avec urbanité et finesse des Stoï- 
ciens, qu'il y a dans le Céramique à Athènes une 
statue de Chrysippe assis, et avançant la main; 
ce geste signifie qu'il se plaisait beaucoup à faire 
ce petit raisonnement subtil : « Votre main dans 
l'état où la voilà, déairc-t-elle quelque chose? 
— Non sans doute. — Mais si la volupté était lé 
bien, ne la désireraitrelle pas? — Je le crois. — 
La volupté n'est donc pas le bien. » Si la statue 
pouvait parler, disait mon père, elle ne tiendrait 
certes pas ce langage. D'ailleurs cet argument ne 
conclut que contre Aristippe et les cyrénalqoes 

solam sequimur, quœ auavitate aliqua naturam ipaam mo- 
▼et, et cum jocunditate quadam percipitur seusibus; sed 
maaimam illam voluptatem habemus, quœ percipitur orani 
dolore detracto. Nam quoniam, quum privamur dolore, 
ipsa liberatione et vacuitate ornais molestiae gaudemus; 
otnne autem id, qoo gaudemus, roluptas est, ut omne, 
qoo oflendimur, dolor : doloris omois privatio recte Domi- 
nais eat yohiptas. Ut enim quum cibo et potiooe famés 
sitisque depulsa est, ipaa detractio molcstiœ conaecutio- 
nem affert voluptatis : sic in omni re doloris amotio suc- 
ces Aionem efficit Yoluptatis. Itaque dod placuit Epicu- 
ro, médium esse quoddam inter dolorem et Toloptatem : 
illud enim ipsum,(quod quibusdam médium lidetur,) 
omni dolore carero, non modo voluptatem esse, verum 
etiam summam volnptalem. Quisquis enim sentit, quem- 
adroodum ait afTectua , eom necesse est aut in vohiptate 
ease , aut in dolore. Omnis autem privatione doloria potat 
Bpicurus terminari summam voluptatem : ut postea va- 
riari yoliiptas distingukroe posait, augeri amplificarique non 
posait. At etiam Atbenia, ut e pâtre audiebam, lacete et 
urhane Stoicos ridoute, statua eat in Ceramico Chrysippi 
sedentia, porrecta manu; quas manua significet, Ulum in 
bac esse rogaUnncula deloctatum : « Num quidnaro manoa 
tua aie affecta, quemadmedum affecta nunc eat, dé- 
cident? NîbU aane. At, si vohtptas esaet bonum v de- 
cicsbon. — TOME m. 
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et nullement contre Épicure. Car s'il n'y avait de 
volupté que celle qui chatouille agréablement les 
sens et qui fait courir dans nos membres un fré- 
missement délicieux, la main ne se contenterait 
pas de ne point sentir de douleur et désirerait 
encore une vive impression de plaisir. Si au con- 
traire la suprême volupté, comme l'entend Épi- 
cure, est l'absence de la douleur, en premier 
lieu, Chrysippe , on a eu raison de vous accor- 
der que la main dans l'état où elle se trouve là , 
ne désire rien; mais ensuite on a eu tort de ré- 
pondre que, si la volupté était le bien, la main 
la désirerait; car, comment pourrait-elle désirer ce 
qu'elle a, puisqu'étant sansdouleur, elle jouit de 
la volupté? 

XII. Voici ce qui peut faire entendre facilement 
que la volupté est le souverain bien. Imaginons un 
homme qui jouisse continuellement de toutes 
sortes d'excellents plaisirs, tant du corps que de 
l'esprit, sans qu'aucune douleur vienne le frapper 
ou le menacer; pouvons-nous, je vous le de- 
mande , concevoir un état plus heureux et plus 
digne d'envie? Un tel homme a nécessairement 
l'Ame forte; il ne craint ni la douleur ni la mort, 
parce que la mort, c'est la privation de tout senti- 
ment ; parce que la douleur, si elle dure, est légère, 
si elle est poignante, n'a pas de durée; de telle 
sorte que l'excès en est contre-balancé par le 
prompt évanouissement, et la longueur par le 
peu de force. Ajoutez aux traits de notre mo- 
dèle qu'il ne soit point sous le coup des ter- 
j reurs religieuses , et que même il sache jouir des 
voluptés passées en les fixant par le charme du 
souvenir ; encore une fois, que pourrait-on ajouter 
à un état si heureux? Supposons au contraire un 

tideraret ? Ita credo. Non est igHur vohiptaa bonum. » 
Hoc ne statuam qnidem dicturam pater aiebat, si loqui 
posset. Conclu su m est enim contra Cyrenaiços aatia acute : 
nihil ad Epicurum. Nam ai ea sola voluptés esaet, quœ 
quasi titillaret sensus , ut ita dicam , et ad eos cum auavi- 
tate afflueret et illaberetur : nec manua case contenta pos- 
set ulla Tacuitate doloria sine jucundo motu voluptatis. Sin 
autem summa voluptas eat, ut Epicuro placet, nihU do- 
lere : primum Uni recte, Chrysippe, conceaaum est, nihil 
desiderare manum , quum ita esset affecta : secundum non 
recte, si voluptas esset bonum, fuisse deaideraturam. Id- 
circo enim non desideraret, quia , quod dolore caret, id in 
voluptate est. 

XII. Extremum autem esse bonorum voluptatem, ex 
hoc facillime perspici potest Constituamua aliquem ma- 
gnis , multis , perpetuis fruentem et animo et corpore vo- 
htptatibus , nullo dolore nec impediente , nec impendente : 
qoem tandem hoc atatu prasstabiliorem, autmagis eipe- 
tendura possumua dicere? Inesse enim neeeaae est in eo, 
qui ita ait afTectua, et firmitatem animi nec mortem, nec 
dolorem timentis, quod mors sensu careat, dolor in lon- 
gmquitate levis, in gravitate brevis soleat esse; ut ejus 
magnitudinem celeritaa, diuturnitatem allevatjo conaole- 
tur. Ad ea quum accedit, ut neqne difinum nomen hor- 
reat, nec pneteritas voJuptates efflucro patiatur, earumque 
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homme accablé de toutes sortes de douleurs d'es- . 
prit et de corps les plus violentes qui puissent ja- 
mais fondre sur nous, sans aucun espoir de sou- 
lagement, sans goûter aucun plaisir et sans s'at- 
tendre à en goûter jamais; peut-on trouver ou 
imaginer un état plus misérable? Que si une vie 
remplie de douleurs est ce qu'il y a de plus à crain- 
dre , sans doute le plus grand des maux est de pas- 
ser, sa vie dans la souffrance ; et par la même rai- 
son, le plus grand des biens est de vivre dans la 
volupté. Car notre esprit n'a rien autre chose où il 
puisse s'arrêter comme à sa fin que la volupté ; et 
toutes nos craintes , tous nos chagrins , se rappor- 
tent à ladouleur sans que nous puissions être solli- 
cités à rien que par la volupté ou détournés de 
rien que par la douleur. En outre, la source uni- 
verselle de nos désirs et de nos craintes, et le mo- 
bile de toutes nos actions est dans la douleur et la 
volupté. En conséquence il est clair que toutes les 
bonnes et louables actions n'ont d'autre terme 
que la volupté. Mais éomme le souverain bien , 
ou la fin et l'accomplissement de tous les biens, 
ce que les Grecs nomment téXoç, est celui qui 
ne se rapporte à rien et auquel tout se rapporte , 
il faut avouer que le souverain bien est de vivre 
dans la jouissance. 

XIII. Ceux qui le font consister dans la vertu 
et qui, séduits par le seul éclat de ce beau nom, 
ne comprennent pas les besoins de la nature, se 
trouveraient délivrés d'une grande erreur, s'ils 
voulaient en croire Epicure. Car, pour vos vertus, 
si excellentes et magnifiques, qui pourrait les 
trouver dignes d'éloge ou d'envie, si elles ne 
vous donnaient des jouissances? Et de même que ' 
i 

assidua recordatiooe laetetur : quid est , quod hue posait , 
quod meliuft sit, accédera? Statue contra aliqnem confec- 
tum tantis anirai corporisque doloribus, quanti in homU 
nem maximi cadere possunt, nulla spe proposita, fore le- 
vius aliquando, nulla praeterea neque praesenti , neque ex- 
spectata voluptate : quid eo miserius dici , aut fingi potest? 
Quod si vita doloribus referta, maxime (ugienda est : sum- 
mum profecto malum est vivere cum dolore. Cui senten* 
lia? consentaneum est, ultimum esse bonorum cum volu- 
ptate vivere. Nec enim babet nostra mens quidquam, ubi 
consistât, tanquam in extremo : omnesque et metus, et 
aegritudines, ad dolorem referuntur : nec praeterea estres 
ulla, quae sua natura aut sollicitare possit, aut angere. 
Praeterea et appetendi , et refugiendi , et omnino rerum 
gerendarum initia proficiscuntur aut a voluptate , aut a 
dolore. Quod quum ita sit, perspicuum est, omnes rectas 
res atque laudabiles eo referri, ut cum voluptate vivatnr. 
Quoniam autem id est vel summum bonorum, vei ulti- 
mum , Tel extremuni , ( quod Graeci «réXoç nommant,) quod 
ipsum nullam ad aliara rem, ad id autem res referuntur 
Omnes : falendum est, summum esse bonum , jucunde vi- 
vere. 

XIII. Id qui in una virtute ponunt , et , splendore notai- 
nis capti , quid natura postulet, non intelligunt : errore 
maxirao, si Kpicurum audire voluerint , liberabuutur. Istae 
enim vestraj eximiœ pukbraeqne virtutes, nisi voluptatem 



ce n'est point pour elle-même qu'on estime le 
science du médecin , mais à cause de la santé 
qu'elle procure; et que dans un pilote, ce n'est 
point l'art de naviguer dont on fait cas, mais 
l'utilité qu'on en retire; de même , si la sagesse 
qui est l'art de la vie n'était bonne à rien, on 
n'en voudrait pas; on n'en veut que parce qu'elle 
est comme l'artisan et la ménagère des voluptés. 
Mais vous voyez de quelle nature est la volupté 
dont j'entends ici parler; car il ne faudrait pas 
qu'un mot qui souvent est pris en mauvaise part 
discréditât tout mon sentiment. En effet, l'igno- 
rance de ce qui est bon et mauvais est le princi- 
pal écueil de la vie ; et comme l'erreur où Ton 
est là-dessus prive souvent les hommes des jouis- 
sances les plus exquises , et les livre souvent aux 
plus terribles tourments de l'esprit, il n'y a que 
la sagesse qui, nous dépouillant de dos folles pas- 
sions et de nos terreurs, et nous arrachant le 
bandeau des préjugés, puisse nous conduire sû- 
rement à la volupté. Il n'y a que la sagesse qui 
bannisse le chagrin de notre esprit, qui nous 
défende des vaines frayeurs , et qui, éteignant en 
nous par ses préceptes l'ardeur des passions, nous 
fasse mener une vie tranquille. Car les passions 
sont insatiables, et non-seulement elles perdent 
les particuliers, mais souvent elles ruinent des fa- 
milles entières, et portent même aux Etats des 
coups mortels. Des passions naissent les haines, 
les dissensions, les discordes, les séditions, les 
guerres. Et ce n'est pas seulement au dehors 
qu'elles se jettent avec une impétuosité aveugle; 
au sein de notre âme elles se combattent et nous 
déchirent. C'est ainsi que la vie est empoisonnée : 

efficerent , quis eas aut laudabiles , aut expetendas arbitra, 
retur? Ut enim medicorum sdentiam non ipsius arlis. sed 
bon» valetudinis causa probamus ; et gubernatoris are, 
quia bene navigandi rationem babet, utilitate, noo arte 
landatur : sic sapientia, quae ars vivendi putanda est, noo 
expeteretur, si nihil efficeret ; nunc expetilur, quod est 
tanquam artifex conquirendsB et comparandœ voJuptatis. 
Quam autem dicam voluptatem, jam vjdetis; ne invidia 
verbi labefactetur oratio mea. Nam quum iguoratione re- 
rum bonarum et malarum maxime hominuin vita vexelur, 
ob eumque errorem et Yoluptalibus maximis saepe prive* 
tur, et gravissimisanîmi doloribus torqueantur : sapientia 
est adbibenda , quae et terroribus cupiditatibusque detra* 
ctis, et omnium falsarum opinionum temeritate derepU. 
certisaimam se nobis ducem praebeat ad voluplateni. Sa- 
pientia est enim una, quae mœatitiam pellat ex animis, 
quse nos exhorrescere metu non sinat : qua prœceplrke in 
tranquillilate vivi potest, omnium cupiditatum ardw* «• 
atJncto.Cupiditatesenim sunt insatiabiles : quae noo modo 
singulos hommes, sed univereas ramilias evertuol; totam 
etiam labefactant saepe rempublicam. Ex cupiditatitoi! 
odia, disaidia, discordisc, seditiones, bella nascontar 
Nec lias seae forts solnm Jactant, nec tanlum in alios ca> 
co impetu incurrunt, sed întus etiam in animis inr.los* 
inter se dissident atque discordant. Ex quo vitam aroari* 
' simam necesse est elflci , ut sapiens solum , aroputaucir 



Digitized by Google 



DES VRAIS BIENS ET DES VRAIS MAUX, LIV. I. 



490 



le sage seul, retranchant en lai et coupant an vif 
toute sorte de crainte frivole et d'erreur, et se 
renfermant dans les bornes de la nature, peut 
mener une vie exempte de crainte et de chagrin. 
Il serait impossible de trouver une division des 
passions plus utile et plus en rapport avec la féli- 
cité de la vie, que celle reçue par Épicure ; il en 
reconnaît trois espèces, les unes naturelles, et 
nécessaires, les secondes naturelles, mais non 
pas nécessaires , les troisièmes enfin qui n'ont ni 
l'un ni l'autre caractère. On satisfait les néces- 
saires sans beaucoup de peine et sans beaucoup 
de dépense ; les naturelles n'en demandent pas 
beaucoup plus, parce que les richesses dont lu 
nature se contente sont aisées à acquérir et ont 
leurs bornes; mais les vaines passions n'ont ni 
borne ni mesure. 

XIV. Si donc toute la vie des hommes est 
troublée par l'erreur et par l'ignorance, et si la 
sagesse seule peut nous affranchir de la guerre 
des passions , nous délivrer du fantôme de la ter- 
reur, nous apprendre à supporter doucement les 
injures de la fortune et nous enseigner tous les 
chemins qui vont à la tranquillité et m repos,, 
pourquoi ferions-nous difficulté d'avouer qu'il 
faut rechercher la sagesse en vue de la volupté, 
et fuir l'ignorance et la folie à cause des maux 
qu'elles entraînent avec elles? Je dirai dan» le 
même esprit que ce n'est point pour elle-même 
qu'il faut rechercher la tempérance, mais pour le 
calme qu'elle répand dans les âmes, en les met* 
tant dans une assiette douce et tranquille. Car 
e'est la tempérance qui nous avertit de suivre 
toujours la raison dans la recherche des biens et 
la fuite des maux. Ce n'est pas assez en effet de 



camcisaque inanitate omni et errore, nature finibns con- 
tentas, sine aegritudioe posait et sine meta vivere. Quœ 
est enim aat utiftior, aat ad bene vivendum aptior partitio, 
quam itia, qua est osas Epicaros? qai unum genus posait 
earum euputitatum, quœ estent et naturales , et necessa- 
riae ; allcrum ,'qnœ naturales essent , Dec tamen necessa- 
ri» ; tertinm , quse née naturales , nec necessariœ ; quaram 
ea ratio est, ut necessariœ nec opéra malta , nec impensa 
expleantar. Me naturales qoîdem malta desiderant , pro* 
pterea quod ipsa natura divitias, qui bas contenta sit, et 
parabiles, et tenoinatas habet. Inanium autfem capiditatum 
nec modus allas, nec finis inveniri potest. 

XIV. Qaod si yitam omnem perturbari videmufl errore 
et ioscicatia : sapiantiamque esse solam, quœ nos a libi- 
dinom impeto et a formidinum tenrore ▼indScet , et ipsius 
fortunœ modice ferre doceat injurias , et omnes monstret 
vias, quœ ad qnielem et tranquillitateni forant : quid est, 
cur dubitemus dicere, et sapientiam propter *oluptsate» 
expetendam, et insipientiam propter molestias esse fu- 
gtendam? Eademqoe ratione ne temperantiam quidem 
propter se expetendam esse diceraas , sed qaia pacem ani- 
mis afferat, et eus quasi concordia quadam placet ac leniat. 
Temperantia est enim , quœ in rébus ant expetendis , aat 
fugiendiSy rationem utsequamur, mooet Nec enim satis est 



savoir juger ce que Ton doit faire ou ne faire 
pas; il faut encore savoir se tenir ferme dans le 
parti que la raison a approuvé. Mais combien y 
a-t-il de gens qui, ne pouvant demeurer fermes 
dans aucune résolution et séduits par quelque 
apparence de volupté, se livrent de telle sorte à 
leurs passions qu'ils s'y laissent emporter, sans 
songer aux conséquences ; et de là vient que pour 
une volupté médiocre, peu nécessaire, qu'ils 
auraient pu remplacer facilement, et dont la pri- 
vation ne leur eût causé aucune douleur, ils tom- 
bent dans des maladies graves, dans l'infortune 
et l'opprobre, et souvent môme ils encourent IV 
nimadversion et la rigueur des lois. Mais ceux 
qui entendent assez bien la volupté pour ne point 
vouloir Tacheter au prix des souffrances, et qui 
sont assez fermes dans leurs résolutions pour ne 
point se laisser vaincre par l'attrait des plaisirs, 
et donner par leur conduite un démenti à leurs 
sentiments, ceux-là trouvent uue grande vo- 
lupté dans le mépris même de la volupté. Ils 
savent aussi quelquefois souffrir une douleur 
médiocre pour en éviter une plus forte. On voit 
par là que ce n'est point pour elle-même qu'il 
faut fuir l'intempérance; et qu'il faut prendre le 
parti de la tempérance, non parce qu'elle est 
Fennemie des voluptés, mais parce qu'elle nous 
ménage les plus solides de toutes les jouissances. 

XV. J'en dirai autant de la force d'âme; car 
la fatigue du travail et la souffrance des douleurs 
n'ont par elles-mêmes aucun attrait qui nous 
sollicite; je n'en vois pas davantage dans la pa- 
tience, l'assiduité, les veilles, dans cette indus- 
trieuse activité qu'on loue tant, dans l'énergie 
elle-même; mais il n f est rien qu'on ne souffre 



jadicare, quid faciendnm , non faciendum ve sit : sed stare 
etiam oportet in eo, qaod sit judicatum. Plerique aulem, 
quod tenereatqae servare id, quod statuer un t, non pos- 
snnt , victf et debilitati , objecta specie voluptatis , tradunt 
se libidînibus constringendos, nec, quid eventurum sit, 
pro vident, ob eamque causam propter voluptatem et par- 
vam, et non necessariam, et quœ vel aliter pararetur, et 
qua etiam carere possent sine dolore , tum in morbos gra- 
ves, tum in damna, tum in dedecora incurrunt : sœpe 
etiam legum judiciorumque pcenis obligantur. Qui autem 
ita frui votant voluptatibus, utnulli propter eas dolores 
consequantnr; et qui suum judicium retinent, ne volu- 
ptate victi faciant id , quod sentiunt non esse faciendum : 
hi voluptatem maximam adipiscuntur, prœtermittenda vo- 
luptate. Iidem etiam dolorem sœpe perpeliuntur, ne , si 
id non faciant, intidant in majorem. Ex quo intelligitur, 
nec intemperantiam propter.se fugiendam esse, temperan- 
tiamque expetendam, non quia voluptates fugiat, sed quia 
majores conseqaatur. 

XV. Eadem fortitudinis ratio reperietur. Nam neque la- 
borum perfunctio, neque perpessio dolorum, per se ipsa 
allicit : nec patientia, nec assiduitas, nec vigiliœ, nec ea 
ipsa, quœ laudatur, industria, ne fortitudo quidem : sed 
iita sequimur, ut sine cura metuque viramus, animunique 
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pour vivre après sans souci et sans crainte, et 
pour affranchir autant qu'on le peut, son esprit 
et son corps de toute peine. En effet, de même 
que la crainte de la mort trouble entièrement 
le repos de la vie, de même que c'est un misé- 
rable état de succomber à la douleur, ou de la 
supporter avec une indigne faiblesse , et que par 
une telle lâcheté souvent l'homme a trahi ses 
parents, ses amis, sa patrie, et enfin a été jus- 
qu'à s'immoler lui-même; ainsi un esprit ferme 
et élevé se trouve affranchi de toute espèce d'in- 
quiétude et d'angoisse, parce qu'il méprise la 
mort qui remet tous les hommes dans l'état où 
ils étaient avant de naître , et se trouve armé con- 
tre la douleur en se rappelant que les extrêmes 
souffrances finissent bientôt par la mort, que les 
légères sont entremêlées de plusieurs intervalles 
de relâche, et que pour les autres, suivant que 
nous les trouvons tolérables ou non , nous som- 
mes maîtres ou de les supporter ou de nous en 
délivrer, et de sortir tranquillement de la vie 
comme d'un théâtre. Vous voyez par là que ce 
n'est point pour elles-mêmes que nous trouvons 
blâmables la timidité et la lâcheté, et louables 
la patience et la force, mais que l'on réprouve 
les unes parce qu'elles traînent les douleurs à 
leur suite, et qu'on estime les autres parce qu'el- 
fes sont mères de la volupté. 

XVI. Il me reste à parier de la justice pour 
avoir épuisé le cercle des vertus; et nous pou- 
vons facilement la ramener aux mêmes princi- 
pes, et ce que j'ai démontré de la sagesse, de la 
tempérance et de la force qui sont tellement iden- 
tifiées avec la volupté qu'on ne les en peut ni 
séparer ni distraire, il font l'appliquer à la 
justice qui , non-seulement n'entraîne de douleur 

et corpus, quantum eflicere possimus, molestia liberemas. 
Ut enim morlis melu omnis quiet» vite status perturba* 
fur ; et ut succumbere doloribus , eosque bumili animo im- 
becilloque ferre miserum est, ob eamque debilitatem 
animi mulli parentes, raulti amicos, nonnulli patriam, 
plerique autem se ipsos penitusperdiderunt : sic robustus 
animus et excelsus omni est liber cura et angore , [quum ] 
et mortem cootemnit; (qua qui affecti sunt, in eadem 
causa sunt , qua anteqnam nati : ) et ad dolores ita para- 
tus est, ut meminerit, maximos morte finiri, parvos multa 
habere intervalla reqùietis , mediocrium nos esse domi- 
nos : ut, si tolerabile* sint, feramus; sin minus, aequo 
animo e vita, quum ea non placeat, tanquam e theatro 
exeamus. Quibus rébus intelligitur, nec timiditatem igna- 
viamque vituperari, nec fortitudinem patientiamque lau- 
dari suo nomine : ated illas rejici, quia dolorem pariant; 
bas optari , quia voluptatem. 

XVI. Justitia restât , ut de omni virtute sit dictum ; sed 
simula fere dîci possunt. Ut enim sapientiam , temperan- 
tiam, fortitudinem copulatasessedocui cum voluptate, ut 
ab eanullo modo nec divelli, nec distrabi possint : sic de 
justitia judfcandnm est; quœ non modo nunquam nocet 
cuiquam , sed contra semper allicit , qmun vi sua atque 



pour personne, mais fait éprouver un charme 
particulier par le doux effet de sa nature qui 
donne la tranquillité à l'esprit , et par l'espérance 
dont elle nous remplit que nous ne manquerons 
jamais d'aucun des biens que peut désirer une 
nature où la corruption n'a point pénétré. la 
témérité, la licence et la lâcheté déchirent l'âme 
où elles régnent; elles y nourrissent continuelle- 
ment l'agitation et le trouble; tout pareillement 
l'injustice répand le trouble dans l'esprit qu'elle 
possède; au milieu de ses entreprises perfides, 
de quelques ténèbres qu'on s'enveloppe, on ne 
peut avoir la confiance qu'on ne sera jamais 
dévoilé. Tel est le sort des actions des mé- 
chants; d'abord le soupçon, le bruit qui court, 
la renommée publique les découvre; bientôt 
l'accusateur les poursuit, le juge les frappe; 
quelquefois aussi les coupables se découvrent 
d'eux-mêmes , comme il arriva sous votre con- 
sulat. S'il en est qui croient leur conduite impé- 
nétrable aux regards humains , ils ne laissent pas 
cependant de redouter ceux des dieux; et les 
soins qui les dévorent, les tourments qui les déchi- 
rent nuit et jour, il les regardent comme un 
supplice que les dieux immortels leur envoient. 
Ce qu'on pourrait donc retirer d'utilité ou de 
plaisir d'une mauvaise action , peut-il se comparer 
aux maux et aux peines que nous infligent le 
remords , ou le glaive des lois , ou la réprobati ou 
de nos concitoyens? II est vrai qu'il y a des gens 
au comble des biens, des honneurs et de la 
puissance, et gorgés de toutes sortes de plaisirs, 
qui , loin de pouvoir assouvir leurs passions par 
une proie injustement ravie, les sentent au con- 
traire tous les jours s'allumer davantage ; mais de 
tels hommes ont plutôt besoin d'être enchaînés 

natura , quod tranquiflet animos : tum spe, nihil earom 
rerum defutnrum , quas natura non depravata desideret. 
Et quemadmodum temeritas et libido et ignavia semper 
animum excruciant, et semper sollicitant, tiirbuleuteque 
sunt : sic injuslitia cujus in mente consedit, hoc ipso, 
quod adest , turbulente est : si vero molita quidpiaro est, 
quamvis occulte fecerit, nunquam tamen id confldet fore 
semper occoltum. Plerumque improboram facia primo 
suspicte insequitur; deinde sermo atque fama; tum ae- 
cusator ; tum judex : multi etiam, ut te consule , ipsi se 
indicaverunt. Quod si qui satîs sibi contra hominum coq- 
sdentiam sœpti esse et muniti videniur, deorum tamea 
borrent, easque ipsas sollicitudines , quibus eoram animi 
noctes atque dies exedunlur, a diis immortallbus suppii- 
cii causa importari putant. Quœ autem tanta ei improbis 
factis ad mmuendas vit» molestias accessio fieri potest, 
quanta adaugendas, qu u m conscienUa ractorum, tum pana 
legum , odioque civium? Et tamen in quibusdam neque 
pecuniée modus est , neque honoris, neque imperii,Dec 
libidinum , nec epularum , nec reliquarum cupîdltatum : 
quas nulla prœda unquam improbe parte minuit, sed auget 
potius atque inflammat , ut coercendi magis, quani dedo 
ceudi esse videaolur. Invitât igitur vera ratio bene saaos 
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Cftte d'être instruits. La droite raison invite donc > 
à la justice, à l'équité , à la bonne foi ceux qui ont | 
un esprit sain ; quant aux hommes sans esprit 
et sans ressources, l'injustice ne les peut servir, 
car ou ils manqueront des moyens d'atteindre 
leur but , ou leurs succès seront bientôt évanouis ; 
pour ceux à qui les trésors de l'esprit ou de la 
fortune sont échus, la libéralité leur convient 
mieux, car avec elle ils se concilient l'estime et 
l'amour de leurs semblables, qui est le plus 
solide fondement du repos de la vie; d'ailleurs, 
quel sujet pourrait-on avoir d'être injuste , quand 
on est puissant? Les besoins qui ont une source 
tout à fait naturelle, sont aisés à contenter, 
sans faire tort à personne; quant aux passions 
factices, il ne faut point les satisfaire; elles ne 
portent à rien qui justifie nos désirs, et on ne 
saurait commettre d'injustice sans y perdre plus 
qu'on n'y gagne. De sorte qu'on ne peut pas dire 
que la justice soit à rechercher pour elle-même, 
mais seulement pour les nombreux avantages 
qu'on en retire. Car s'il est doux d'être aimé et 
chéri , c'est parce que l'amour de nos semblables 
fait un rempart à notre tranquillité et double 
ainsi nos jouissances. Aussi ce n'est pas seule- 
ment pour éviter les inconvénients du dehors 
que nous croyons qu'il faut s'empêcher d'être 
injuste, mais principalement parce que l'injus- 
tice ne laisse jamais respirer ceux dans l'âme de 
qui elle pénètre, et ne leur donne jamais de 
trêve. Ainsi donc si les. vertus , dont les autres 
philosophes ont accoutumé de faire sonner la 
louange si haut, ne peuvent avoir pour dernière 
fin que la volupté, et si la volupté seule a le don 
de nous appeler et de nous attirer naturellement 
à elle , il n'y a point de doute qu'elle ne soit le 
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| plus grand et le dernier des biens, et que par 
I conséquent ce ne soit vivre heureux que de 
vivre dans la volupté. 

XVII. J'expliquerai en peu de mots les prin- 
cipales conséquences de cette maxime certaine 
et indubitable. Ii est évident que ce n'est point 
en établissant la volupté pour le plus grand des 
biens et la douleur pour le plus grand des maux 
que l'on se trompe, mais en ignorant quelles sont 
les choses qui peuvent véritablement procurer la 
volupté ou causer la douleur. Nous avouons que 
les plaisirs et les peines de l'esprit viennent des 
plaisirs et des peines du corps ; et je demeure 
d'accord de ce que vous disiez tantôt que ceux 
d'entre nous qui pensent autrement, et que je 
vois aussi nombreux qu'inhabités, ne peuvent 
jamais soutenir leur opinion. Mais quoique les 
plaisirs et les chagrins de l'esprit causent de 
la joie et de la douleur; cependant les uns et 
les autres ont leur source dans les impressions 
du corps, et c'est au corps qu'ils se rapportent; 
ce qui n empêche pas pourtant que les voluptés et 
les peines de Tespiit ne soient en effet plus grau- 
des que celles du corps. Car nous ne pouvons sen- 
tir par le corps que ce qui est présent et ce qui 
nous touche; mais par l'esprit , notre sentiment 
s'étend au passé et à l'avenir; et supposant le& 
douleurs de l'esprit égales à celles du corps , c'est 
toujours un grand surcroît de douleur que de 
s'imaginer que le mal qu'on ressent n'aura point 
de fin. Et ce que je dis de la douleur on peut l'ap- 
pliquer au plaisir,qui est d'autant plus grand qu'on 
en jouit sans crainte. Il est manifeste qu'une ex- 
trême volupté ou une extrême douleur d'esprit 
contribue encore plus à rendre la vie heureuse ou 
misérable, que les mêmes impressions serencon- 



ad justiUam, œquitatem, fidem. Neque homrniinfanti, aut 
impotent! , injuste facta conducuot ; qui nec facile etâcere 

. possit, quod conetur, nec obtinere , si effecerit : et opes 
velfortunaR, Tel ingenii, liberalitati magis conveniunt; 
qua qui utuntur, benevolentiam sibi conciliant, et, quod 
aptissîmum est ad quiète vivendum , caritatem ; preser- 
tim quum omnino nulla sit causa peccandi. Qua enim eu- 
piditates anatura proficiscuntar, facile explentur sine ulla 
Injuria: quse autem inanes sunt, hisparendum non est. 
Nihil enim desiderabile concupiscunt , plusque in ipsa inju- 
ria detrimenti est, quamin iisrebus émolument!, quœ pa- 
riiintur injuria. Itaque ne justitiam quidem recte quis 
dînent per se ipsam optabilem , sed quia jucunditatis vel 
plurimum aflerat. Nam diligi et carum esse jucundum est 
propterea , quia tutiorem vitara et voluptatem efficit pie- 
niorem. Itaque non ob ea solnm incommoda , qua3 eveniunt 

: improbis, fugiendam improbitatem putamus : sed multo 
etiam magis, quod cujus in animo versatur, nnnquam sinît 

• enmrespirare, nunquam acquiescerc. Quod sine ipsarura 
quidem virtutum laus, in qua maxime ceterorum philoso- 
phe*™ m exsultat oratio, reperire potest exitum, nisi diriga- 
tur ad voluptatem, voluptas autem est sola,quse nos vo- 
cet ad se etalliciat suapte natura : non potest esse dubium, 



quin id sit summum atque extremnm bonorum omnium» 
beateque vivere nihfl aliudsit, nisi cum voluptate vivere. 

XVII. Huic cerlœ stabilique sententiœ qua? sint con- 
juncla, explicabo brevi. Nullus in ipsis error est finibus 
bonorum et malorum , id est , in voluptate , aut in dolore : 
sed m his rébus peccant, quum, e qnibus bœc effician- 
tur, Ignorant. Animi autem voluptates et dolores nasci 
fateraur e corporis voluptatibus et doloribus. Itaque con* 
cedo, quod modo dicebas, cadere causa, si qui e nostris 
aliter existimant; quos quidem video esse multos, sed im- 
peritos : quanquam autem et keiitiam nobis voluptas 
animi , et molestiam dolor afferat : eorum tamen utrum- 
que, et ortum esse e corpore, et ad corpus referri , nec ob 
eam causain non multo majores esse et voluptates, et do- 
lores animi „quam corporis. Nam corpore nihil, nisi pra> 
sens , et quod adest, sentire possumus : animo autem , et 
prœterita , et futura. Ut enim œque doleamus animo, quum 
corpore dolemus : fieri tamen permainia accessio potest, 
si aliquod œternum et infinttum impendere malum nohis 
opinemur. Quod idem ticet transferre îp voluptatem; utea 
major sit,* si nihil taie metuamus. Jam iHud quidem per- 
spicuum est,maximam animi aut voluptatem, aut mole-, 
stiam plus aut ad beatam, aut ad miseram vitam aflen o : 
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Iraotavecuneégale durée dans le corps. Nous ne 
prétendons pas au reste que, dès qu'on n'a plus de 
volupté, on se trouve dans un état malheureux , à 
moins que la douleur n'ait pris la place de la vo- 
lupté; au contraire nous tenons que c'est une joie 
que l'absence de la douleur, quand même cette 
absence ne serait accompagnée d'aucune volupté 
sensible. Et par là on peut juger quelle grande 
volupté c'est que de ne sentir aucune douleur. 
De plus, comme l'attente des biens que nous es- 
pérons nous donne de la joie , le souvenir de ceux 
dont nous avons joui est encore du bonheur; et 
tandis que les insensés se font un tourment des 
maux qu'ils n'ont plus, les sages trouvent une 
source de délices dans le souvenir charmant des 
biens qui sont passés. Il ne dépend que de nous 
d'ensevelir nos adversités dans un perpétuel ou* 
bli, et d'éterniser dans notre mémoire bienfaisante 
nos prospérités écoulées. Lorsqu'on jette un re- 
gard vif sur le passé dont le souvenir nous absorbe, 
si ce sont des maux que nous nous rappelons , 
nous éprouvons de la peine ; et de la joie, si ce 
sont des biens. 

XV11I. N'est-ce pas là, je vous le demande, une 
voie courte et directe et en même temps brillante 
et commode pour arriver au bonheur? Gar puis- 
qu'il n'y a rien de meilleur que de vivre sans dou- 
leur ni chagrin, et de jouir des plus grandes volup- 
tés de l'esprit et du corps ; ne voyez- vous pas que 
nous n'avons rien oublié de tout ce qui peut ren- 
dre la vie agréable et conduire plus sûrement au 
souverain bien dont il s'agit? Epicure, que vous 
t accusez d'être trop abandonné à la volupté , vous 
crie qu'on ne peut vivre agréablement à moins 
de vivre sagement, honnêtement et justement; 
mais aussi que l'on ne peut vivre s^ge , honnête 

moraenti, quam eorum utrumvis, si aeque diu sit in cor- 
pore. Non placet autem, delracta voluptate, œgritudinem 
station consequi , niai in voluptatis locum dolor forte suc- 
cessent : at contra, gaudere nosmet omittendis doloribus, 
etiam si voluptas ea, quae sensum moveat , nulla succès- 
serit : eoque intelligi potest, quanta voluptas sit non dolere. 
Sed ut iis bonis erigimur, quœ exspectamus : sic laetamur 
lis, quœ recordamur. Stulti autem malontin memoria 
torquentur : sapientes bona praeterita , grata recoidatione 
renovata, délectant. JÊst autem situxn in nobis, ut et 
adversa quasi perpétua oblivione obruamus, et secun- 
da jucunde ac suaviter meminerimus. Sed quum ea, 
quae praeterierunt, acri animo et in lento intuemur, tum 
fit, ut segritudo sequatur, si Ula mala sint; laetitia, si 
bona. 

XVIII. O prœclaram béate vivendi et apertam et sim- 
plicein etdirectam viam ! Quum enimeerte nihil homini 
posait melius esse, quam vacare omni dolore et molestia, 
perfruique maximis et animi , et corporis voluptatibus : 
Tidetisne, quam niliil praetermittatur, quod vitam adjuvet, 
quo fàciliusid, quod propositum est, summum honum 
consequamur? Clamai Epicurus, is, quem vos nimis vo- 
luptatibus esse deditum dicilis, non posse jucunde vivi, 



et juste, si Ton est privé de tout agrément. Car, 
s'il ne peut y avoir de bonheur dans une ville li- 
vrée à la sédition et dans une maison dont la 
maîtres sont en dissentiment, corn ment un homme 
qui est en lutte avec lui-même pourrait-il porter 
ses lèvres à la coupe de la vraie et pure volupté? 
Tant qtt il sera agité de désirs et de sentiments 
contraires, il est impossible qu'il goûte la paix 
et qu'il juge de rien avec calme. Si de graves ma- 
ladies du corps sont un obstacle à l'agrément de 
la vie, à combien plus forte raison les maladies de 
l'esprit n'en seront-elles pas un? Les maladies de 
l'esprit , ce sont les excessives et vaines convoi- 
tises des richesses, de la gloire , de kt domination, 
des voluptés sensuelles; ajoutez-y les chagrins, 
les tourments et les ennuis dont se laissent con- 
tinuellement ronger ceux qui ne veulent pas com- 
prendre qu'il ne faut jamais s'affliger de ce qui 
n'est point une douleur du corps actuelle, ou ne 
traîne point infailliblement une douleur à sa suite. 
Tous ceux qui n'ont pas la vraie sagesse sont at- 
taqués de quelqu'une deees maladies, et tous sans 
exception sont malheureux. Ajoutez à cela la 
frayeur de la njort, ce rocher de Tantale, tou- 
jours suspendu sur leur tête ; joignee-y encore la 
superstition qui ne laisse jamais de rel&eheà ceux 
qui en sont imbus. Voyelles ; ils ne savent ni se 
ressouvenir des biens passés ni goûter les biens 
présents; ils sont toujours tendus vers l'avenir, 
dont l'incertitude les tient dans de continuelles 
angoisses ; et c'est alors surtout qu'ils sont cruel- 
lement déchirés, lorsqu'ils s'aperçoivent enfin de 
la vanité de leurs efforts pour acquérir des ri- 
chesses, des honneurs, de l'autorité etdelagloire. 
Tous ces plaisirs dont l'espérance les avait en- 
flammés et pour la conquête desquels ils s'étaient 

nisi sapienter, hooeste justeque vivatur : nec sapienter, 
boneste , juste , nisi jucunde. Neque enim civitaa in sedi- 
tione beaù esse potest, nec in discordia dorainoram do- 
mus : quo minus ammus a se ipse dissidens secumque 
discordans, gustare partem uliam liquida? volaplaûset 
libéras potest; atque pugnantibus et contrariis sludlis 
consiliisque semper utens, nihil quieti vîdere, nihil traa- 
quilli potest. Quod si corporis gravioribus morbis vite jo* 
cunditas impeditur : quanto inagis animi morbis impediri 
necesseest! Animi autem morbi sunteupiditates immense 
et inanes divitiarum , gloriae , dominationis , Ifoidiiwsariim 
etiam voluptatum. Accedunt aegritudines, molesta» t mo> 
rores, qui animos exedunt conficiuntque curis hoœinw 
non intelligentium , nihil dolendum esse animo, qood lit 
a dolore corporis pressenti futurove sejunctam. Nec ïero 
quisquam stultus non horum morborum aliquo Jaborat : 
nemo igitur eorum non miser. Accedit etiam mors, qua , 
quasi saxum Tantalo, semper irapendet : tum supersUtio, 
quaquiest imbutus, quietus esse nunquam potest. Pra> 
terea bona praeterita non meminerunt, praesenùbus doo 
fruuntur , futuramodo exspectant, quae quia certa esse m 
possunt, conficiuntur et angore, et metu : roaximeque 
cruciantur, quum sero sentiunt, frustra se autpecuBJtf 
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donné tant de peines et de tourments, leur 
échappent sans retour. On en voit d'autres d'un 
esprit faible et bas ou qui désespèrent de tout, 
ou qui sont malintentionnés, envieux, difficiles 
À vivre, médisants, misanthropes, de véritables 
bêtes furieuses et malignes; d'autres, les hommes 
les plus légers du monde , qui font sans cesse des 
chapitres de roman ; ceux-ci sont emportés, ceux* 
là téméraires , effrontés , sans frein , et en même 
temps sans caractère, et leur esprit n'est jamais 
dans la même assiette. Or tous les esprits tournés 
de la sorte souffrent d'une plaie qui ne leur laisse 
jamais de repos. Mais comme il n'y a aucun de 
tous ces insensés qui soit heureux, il n'y a aussi 
aucun sage qui ne le soit ; et nous sommes beau- 
coup mieux fondés que les Stoïciens à le soutenir. 
Ils disent eux qu'il n'y a d'autre bien que cette 
je ne sais quelle ombre qu'ils appellent l'honnête , 
expression pompeuse qui ne sonne que le vide; 
et Us prétendent que la vertu reposant sur ce 
bien , ne recherche aucune volupté et se suffit à 
elle-même pour le bonheur. 

XIX. Cependant tout n'est pas déraisonnable 
dans leurs propositions, et il en est que loin de 
combattre, nous adoptons nous-mêmes. C'est ainsi 
que , pour Épieure , le sage est toujours heureux. 
Il est borné dans ses désirs; il méprise la mort; 
il pense des dieux immortels ce qu'il en faut 
croire, mais sans aucune terreur; et si la vie lui 
devient insupportable, ii ne fait aucune difficulté 
d'en sortir. Ainsi préparé, il est toujours dans 
la volupté; car en tout instant , il éprouve tou- 
jours plus de jouissances que de douleurs. Il se 
ressou vient du passé avec joie , il jouit du présent j 
qu'il sait apprécier et prendre par le beau côté; 1 

studuisse, sut imperiis, aut opibus, aut gloriae. Nullas 
enim coiieequuotur vokiptates, quaram potiendi ape inflam- 
mati rnullos labores magnosque susceperant. Eoce a utero 
alii minuti et angusti , aut omnia semper desperantcs , aut i 
maievoli, invidi, difficiles, lutifugi, maledici , monstrosi : 
alii autem etiam aroatoriis levitatibus dedili , alii pétulan- 
tes, atii audaces ,protervi, iidem iulemperantes el ignavi , 
nunquam in sententia permanentes; quas ob causas in eo- 
rum vita nulle est intercapedo molesliae. Igitur neque 
stoltorura quisquam beatus, neque sapientium non beatus. 
Multoqaehoc melius nos verkisque , quam Stoici. Illi enim 
negantbofiuna qaidquam esse, nisi nescioquam illam nm- 
bram, quod appetlant honestum, non tant solido, quam 
splendido nomine; virtutem autem nixam hoc bonesto 
BoUaea : requirere voJuptatem , atque ad béate vivendum i 
se ipsa esse contentam. 

XIX. Sed possunt base quadam ratione dici , non morfo 
non repognantibus, verum etiam approbantibus nobis. Sic 
enim ab Epicero sapiens semper beatus inducitur : finitas 
faabei cupiditates; neglîgit mortem ; de diis immorialibus 
sine ullo metu vera sentit; non dnbHat, Mi ta melius sit, 
■ugrare de vita. His rébus inslructus semper est in volu- 
ptate. Neque enim tnmpus est ullum , quo non plus haboat 
lobiptatum, quam dolorum. Nam et pneterHa grate ma- 



il attend doucement l'avenir sans en être l'escla- 
ve; et comme il est très-éloigné de tous les dé- 
fauts et des erreurs dont nous venons de parler, 
il sent une volupté inconcevable quand il com- 
pare sa vie avec celle du vulgaire insensé. Lorsque 
les douleurs surviennent, elles ne sont jamais 
assez fortes pour que le sage ne puisse en faire une 
juste estime et trouver qu'il a toujours plus de 
sujets de se réjouir que de s'attrister. Épieure dit 
encore très-bien que la fortune a infiniment peu 
de prise sur le sage, mais qu'il n'y a point d'af- 
faires si importantes qu'il ne puisse heureusement 
manier par la force de sa raison, et qu'on ne 
peut pas recevoir de plus grande volupté dans 
toute l'éternité des temps, qu'il en reçoit dans les 
courtes limites où sa vie est renfermée. Quant à 
votre dialectique, il l'a regardée comme ne pou- 
vant en aucune façon nous servir ni à vivre plus 
heureusement ni à mieux raisonner. 11 attachait 
au contraire beaucoup de prix à la physique; 
cette science selon lui peut nous faire connaître 
la force des mots, la nature et les règles du dis- 
cours , les lois de la conséquence et de la contra- 
diction dans les propositions; d'un autre côté 
lorsque l'on connaît bien la nature des choses, 
on est délivré de la superstition , affranchi de la 
crainte de la mort, soustrait au trouble qu'ins- 
pire l'ignorance d'où naissent souvent de si ter- 
ribles fantômes ; enfin, quand on est parvenu à 
savoir bien ce que la nature désire , on est beau- 
coup plus réglé dans tout le cours de sa vie. De 
plus si nous possédons une solide et vraie con- 
naissance des choses, et si nous suivons cetto 
i règle qui est comme descendue du ciel pour di- 
1 riger et éclairer nos jugements, nous demeure- 

minit , et présentions ita potitur, ut animadvertat, quanta 
sint ea quamqne jucunda : neque pendet ex futuris, sed 
exspectatilla, fruit ur prœsentibus : ab iisque vitiis, qtia* 
I paulio ante collegi, abestplurimum : et, quuin stultoram 
vitam cum sua comparât, magna aflicitur toluptate. Do- 
lores autem, si qui incurrunt, nunquam vim tantam ba- 
bent, ut non plus habeat sapiens, quod gaudeat, quam 
quod angatur. Optime vero Epicurus, quod exiguam dicit 
fortunam intervenire sapienti , maximasque ab eo et gra- 
vissiniasresconsilioipsiuset ratione administrari : neque 
majorera voluptatem ex infinito tempore aetatis percipi 
posse, quam ex hoc percipiatur, quod videamus esse fini* 
tum. In dialectica autem vestra nuHam vim existîmavit 
esse, nec ad melius vivendum, nec ad commodius disse- 
rendum. In physicis plurimum posait. Ea scientia et ver- 
borum vis et natura orationis , et eonseqnentium repu- 
gnantiumve ratio potest perspici : omnium autem rerum 
natura cognita, levamur superstitione , liberamur mortia. 
metu , non conturbamur ignoratione rerum, e qua ipsahor- 
rîbiles exsistunt saepe formidines. Denique etiam morati. 
melius erimus, quum didicerimus , quœ natura desideret 
Tum vero, si stabilem scientiam rerum tenebimus, ser- 
vata illa, quae quasi delapsa de cœlo est ad cognitionem 
omnium, régula, ad quam omnia judicia rerum dirigent 
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rons toujours inébranlables dans nos sentiments, 
sans qa'aucane force d'éloquence puisse nous en 
foire dévier. Mais si nous ne connaissons à fond 
la nature des choses, il nous sera impossible de 
défendre l'autorité de nos sens. Or, toutes les con- 
ceptions de notre esprit ont leur source dans les 
impressions des sens, dont le témoignage, s'il 
est fidèlç, comme renseigne Épicure, peut nous 
conduire ainsi à de légitimes connaissances. Mais 
ceux qui le ruinent et disent qu'on ne peut être 
certain d'aucune perception, récusant l'autorité 
des sens , se rendent par là même incapables et 
de mettre au jour et d'établir l'opinion qu'ils sou- 
tiennent En outre, si vous supprimez la connais- 
sance et la science , il n'est plus rien sur quoi on 
puisse fonder la conduite de la vie et la régie des 
actions. C'est ainsi que, dans l'étude de la physi- 
que, on puise la fermeté de l'esprit contre la crainte 
de la mort, la force de caractère contre les vai- 
nes frayeurs de la superstition; le repos de l'in- 
telligence, qqi a levé |e voile dont les principes 
.des choses sont naturellement couverts; la mo- 
dération des désirs , qui vient toujours d'une con- 
naissance approfondie des diverses sortes de pas- 
sions; et enfin, comme je l'ai déjà dit, les lois 
<|e la connaissance elle-même, et, par la règle de 
nos jugements qu'on en déduit naturellement, 
Part infaillible de distinguer le faux et le vrai. 

XX. II me reste à parler d'un sujet qui appar- 
tient essentiellement à cette discussion , je veux 
dire l'amitié, que vous déclarez anéantie si la 
volupté est le souverain bien , et dont Épicure 
disait que , de tous les biens que la sagesse peut 
acquérir pour rendre la vie heureuçe, il n'en est 
point de plus excellent, de plus fécond et de plus 
doux que l'amitié. Et ce n'est point seulement 



dans ses discours qu'il a fait paraître ee serti* 
ment; sa vie, ses actions, ses mœurs en sont une , 
démonstration bien plus éloquente encore, et dont 
ou ne peut comprendre tout le prix qu'en recou- 
rant aux anciennes fables, si riches et si variées, 
et où l'on trouve à peine trois couples d'amis, en 
descendant de Thésée jusqu'à Oreste. Mais quelle 
nombreuse troupe d'amis parfaits, et tous unis 
par la plus vive tendresse, Epicure n'avait-il point 
rassemblée dans une seule et étroite maison ! Tons 
les Épicuriens ne suivent-ils pas encore son exem- 
ple? Mais revenons à notre sujet. C'est de l'a- 
mitié et non de ses héros que nous devons parler. 
Je vois dans notre école trois opinions différeutes 
sur l'amitié. Les uns nient que le bien de nos amis 
doive être recherché par nous avec tout autant 
de zèle que le nôtre; en cela il semble que l'a- 
mitié soit un peu ébranlée; néanmoins ils sou- 
tiennent assez bien leur opinion et résolvent 
toutes les difficultés, à mon avis. Ils disent qu'il 
en est de l'amitié comme des vertus, dont nous 
avons parlé déjà, qu'elle est inséparable de la vo* 
lupté. La vie d'un homme seul et sans amis est 
en effet exposée à de si grands dangers', que la 
raison même nous porte à nous faire des amis, 
dont l'attachement pour nous puisse mettre no- 
tre esprit en repos, et il est impossible que I on 
forme ces belles liaisons sans songer aux avan- 
tages que l'on en retirera. De même que les hai- 
nes, les jalousies et les marques de mépris sont 
entièrement contraires à nos plaisirs bien enten- 
dus; de même il n'est pas pour nos voluptés 
d'appui plus solide ni de source plus féconds 
qu'une amitié réciproque , qui non-seulement est 
d'un commerce délicieux dans le temps même, 
mais qui nous donne encore l'espoir d'un riantet 



tnr, nuuquam ullios oratkme vfcti sententia désisterons. 
Nlsi autem rerum nature perspecta erit , nullo modo pote- 
rimuA sepsuum judicia defendere. Quidquid porro animo 
cernimus , id omne oritur a sensîbus. Qui si omnes veri 
erunt, ut Epicuri ratio docet, tum deniqoe poterit aliquid 
cognoscj et percipi. Quos qui toltunt , et nîhil posse per- 
cipi dicunt, ii, remotis senaibus, ne id ipsum quidem ex- 
pedire possunt, quod dissenint. Prœterea, sublata cogni- 
tione et scientia , tollitnr omnis ratio et vit® degendœ , et 
rerum gerendarum. Sic e physksis et fortitado samitur 
contre mortis timorem; et constantia contra metum reli- 
gkmis ; et sedatio animi , omnium rerum occultarum igno- 
ratione sublala, et moderatio, nature cupiditatum gene- 
ribusque earum explicatis ; el , (ot modo docui) cognitioois 
jregula, et, judicio ab eadem illa constituto, yen a falso 
distinctio traditur. 

XX. Restât locus buic disputationi Tel maxime necessa- 
rius, de amicitia, quam , si voluptas summum sit bonum, 
.affirmatis nullam omnino fore : de qua Epicums qujdem 
ita dicit : « omnium rerum, quas ad béate vivendum sa- 
pienlia comparaverit, nihil esse majus amititia, nihil 
uberius, nihil jucundios. » Neque yero boe oratione so- 
\um, sed roultomagis vî(a elfaçtis et moriboseomprobayit. 



Quod quam magnum sit, fictae veteram fabulas déclarant; 
in quibus tam multis tamque variis ab ultima antiquitata 
srepetitis, tria vix amicorum paria reperiuntur, ut ad 0» 
tem pervenias,profectus a Theseo. At ycroEpicurasoaa 
in domo, et ea quidem angusta, quam magnos, quanta- 
que amoris conspiratione consentientes teiiuit anuconin 
greges ! quod fit etiam nunc ab Ëpicurcis. Sed ad rem re- 
deamus : de hominibus dici non necesseest. Tribus igitur 
modis yideo esse a nostris de amicitia diaputatum. Alii, 
quum eas yoluptates,quae ad amicos périmèrent, nepreoi 
esse per se ipsas tam expetendas, quam nostras expete* 
remos : (quo loco yidetur quibusdam stabililas amicitia) 
yacillare :) tuent nr tamen eumlocum, seque facile, ot miM 
yidetur, expédiant Ut enim virtutes, de quibus aole dir 
ctum est, sic amicitiam neganl posse ajoluptate disoedere. 
Nam quam solitudo el vita sine araicis insiaiarum elmetos 
pleoa sit, ratio ipsa monet amîcitias comparare : quibus 
partis confirmatur animus et a spe pariendarum yoluptatuo 
sejungi non potest. Atque ut odia, invidiae, despicatiooes 
adrersantur yoluptatibus : sic amicitiae non modo Matri- 
ces fidelissimse , sed etiam efîectrices sunt voluptatum Ja» 
amicis, quam sibi, quibus non solum pnesenlibusfruuor 
lur, sed etiam spe eiiguntur consequentis ac poster» tew 



Digitized by Google 



DES VRAIS BIENS ET DES 



VRAIS MAUX, LIV. I. 



$0S 



paisible avenir. Gomme donc il est Impossible de 
mener une vie véritablement et continuellement 
heureuse sans l'amitié , et d'entretenir longtemps 
l'amitié si nous n'aimons nos amis comme nous- 
même, alors il arrive qu'on aime ses amis de 
cette sorte, et tpie l'amitié se joignant ainsi à la 
volupté, on ne sent pas moins de joie ou de peine 
que son ami de tout ce qui lui arrive d'agréable 
ou de fâcheux. C'est pourquoi le sage aura tou- 
jours les mêmes sentiments pour les intérêts de 
ses amis que pour les siens , et toutes les peines 
qu'il se donnerait pour se procurer des voluptés, 
il n'hésitera pas à les souffrir pour en procurer 
à sonami. Voilà de quelle sorte ce que nous avons 
dit dés vertus, qu'elles sont inséparables de la vo- 
lupté, doit s'entendre aussi de l'amitié. A ce pro- 
pos, je puis rappeler les excellentes paroles d'Épi- 
cure, qui dit à peu près en ces termes que la 
même doctrine qui nous a rendus fermes contre 
l'appréhension d'un malheur perpétuel , ou même 
d'une longue durée, nous a aussi fait voir que l'a- 
mitié est le secours le plus assuré qu'on puisse 
il voir dans toute la vie. Il y a d'autres Épicuriens 
gui, s'eff rayant un peu trop de vos reproches, et ne 
manquant pas toutefois de finesse d'esprit , sem- 
blent craindre que ce ne soit faire boiter l'ami- 
tié que de ne lui donner d'autre-prix que celui des 
plaisirs qu'elle nous procure. Ils demeurent bien 
l'accord que c'est l'intérêt qui forme les premiers 
iens et ébauche d'abord toutes les amitiés; mais 
1s disent que quand l'usage les a rendues plus 
droites et plus intimes, alors la pure tendresse 
>rend un tel essor, qu'indépendamment de toute 
itilité, nous venons à aimer nos amis unique- 
nent pour eu*-inêmes. Car si le temps et l'habi- 

rçris. Quod quia millo modo sine amicitia nrmam et per- 
tetuam jacunditatem vît» tenere possumus ; nec vero ipsam 
unicitiam toeri, nisi œque amicos et nosmet ipso* diligamus; 
icirco et hoc ipsum efficitor io amicitia , et amicitia cum 
oluptale connectitur. Nam et iaetaoïur amicorum laetitia 
sroeatqnenostra, et pariter dolemus angoribna. Qiiocirca 
odem modo sapiens erit aflectus erga amicum, quo io se 
[*um : quosque labores propter suam voluptatem suscepe- 
it , eosdem recipict propter amici voluptatem. Quaeque 
c virtutibus dicta su ni, quemadmodom hae semper vo- 
jptatibus inhaererent, eadem de amicitia dicenda sunt. 
raeclare enim Epicnrus his paeue verbis, « Eadem, inquit , 
ententia confirmavit aniraum, ne quod aut sempiter* 
uni, aut diuturnum timeret malum : quse perspexil, 
1 lioc ipso Titae spatio ainicitiae praesidium esse flrmis- 
imum. » Sunt autem quidam Epicurei timidrores paullo 
outra vestra con vicia , sed tamen satis acuti ; qui veren- 
ar, ne, si amicitiam propter nostram voluptatem expe- 
sndain. putemus, tota amicitia quasi claudicare videatur. 
laque piimos congressus «opulationesque el consuetudi- 
um instituendarum voluntales fieri propter voluptatem : 
uum autem usus progrediens familiaritatem effecerit, 
jm amorein efllorescere tantum , ut , eliam si nulla sil 
tilitas c\ amicitia, tamen ipsi amici pro ter se ipsos amen- 



tu^e nous donnent de l'attachement pour les mai- 
sons, les temples, les villes, les gymnases, et 
tous les lieux d'exercices, les chiens, les chevaux, 
les jeux et la chasse , À combien plus forte et plus 
juste raison l'habitude produira-t-elle le même 
effet à l'égard des hommes 1 Enfin le troisième 
sentiment de quelques-uns des nôtres sur l'ami- 
tié est qu'il y auneespècedetraiteentre les sages, 
par lequel ils s'obligent à n'aimer pas moins leurs 
amis qu'eux-mêmes ; ce que nous comprenons 
aisément qu'on peut faire et dont nous voyons des 
exemples fréquents ; joint à cela, qu'évidemment 
rien n'est plus propre qu'une telle alliance à ré- 
pandre le bonheur dans tout le cours de la vie. 
Par toutes ces raisons .on peut donc juger que 
bien loin que ce soit détruire l'amitié, que de 
mettre le souverain bien dans la volupté, il 
serait impossible sans la volupté qu'aucune liai- 
son d'amitié se formât parmi les hommes. 

XXI. Ainsi donc , si ce que je viens de dire 
est plus clair que le jour, si tout mon discours 
est puisé aux sources de la nature, s'il est con- 
firmé par l'autorité des sens, ces témoins sincères 
et incorruptibles; si les enfants, si les animaux 
eux-mêmes prennent une voix pour nous dire, 
sous l'inspiration de la nature, qu'il n'y a de bon-* 
heur que dans la volupté et de misère que dans 
la douleur, toutes choses dont ils jugent avec le 
sens le plus droit et le plus inattaquable, quelles 
grâces ne devons-nous pas rendre à celui qui, 
ayant entendu ce cri universel de la nature, a si 
bien et si profondément compris tout ce qu'il 
veut dire, qu'il a ouvert à tous les hommes d'un 
esprit sain le chemin d'une vie paisible, tranquille, 
douce et heureuse? Épicure vous parait peu sa- 

tur. Eteoira si loca, ai fana, si orbes, ai gymnasia, si 
campum, si canes, si equos, si ludieras exerceodi aut Te- 
nandi consuetudines adamare solemos : quantoid in no- 
minum consuetudine facilius fieri potoerit et justiusPSunt 
autem , quidicant, fœdus quoddam esse sapientum, nt ne 
minus quidem amicos, quam se ipsos diligant. Quod et 
posse fieri intelligimus, et saspe enim videmus, et par- 
spicuum est, nibil ad jucunde viveudum reperiri posse, quod 
coojunctione tali ait aptius. Quibus ex omnibus judicari 
potest, non modo non impediri ratiooem amkitia?, si sum- 
mum bonum in voluplale ponatur, sed sine hoc institutio- 
nem amiciti» omnino non posse reperiri. 

XXL Quapropter si ea, quœ dixi, sole ipso iUustriora 
et clariora sunt ; si omnia dixi , hausta e fonte natures ; 4 
Iota oratio nostra omnem sibi fidem sensibus confirmât, id 
est , incorruptis atque integris testibus : si lofantes poerf, 
mutœetiain bestiae psene loquuntur, magistraac duce na- 
tura, uibil esse prospéra m, niai voluptatem , nibil aspe- 
rum, nisi dolorem; de quibus neque deprarate Judîcant, 
neque corrupte : nonne ei maximam gratiam habere de* 
bemus, qui, bac exaudita quasi voce naturae, sic eam firme 
graviterque comprenenderit , utomnes bene sanos in viam 
placatas , tranquillœ , quietae , beat» vit» dedoceretP Qui 
quod tibi parum videtur eruditus ea causa est, quod % 
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vaut; c'est qu'il a cru qu'il n'y avait d'autre 
sciera utile, que celle qui apprend à pouvoir 
vivre heureusement. Aurait-il voulu passer le 
temps, comme nous a vous fait,Triariuset moi, sur 
votre conseil, à feuilleter les poètes où Ton ne trou- 
ve que des amusements d'enfant et rien de solide ? 
Ou se serait-il épuisé comme Platon, à étudier la 
musique, la géométrie, les nombres et le coursdes 
astres, toutes sciences qui, étant fondées sur des 
principes faix, ne peuvent jamais nous conduire 
à la vérité, et qui, lors même qu'elles nous y 
conduiraient, ne contribueraient jamais à notre 
bonheur, et partant ne nous apprendraient pas à 
mieux vivre? Croyez-vous qu'il eût voulu s'em- 
barrasser de tous ces astres, et négliger l'art de 
la vie le plus grand, le plus difficile, le plus fruc- 
tueux de tous? Épicure n'était donc pas ignorant, 
mais ceux-là le sont véritablement qui croient 
que les études dont il serait honteux aux enfants 
de n'avoir pas de teinture doivent faire leur 
unique occupation jusqu'à l'extrême vieillesse. 
Vous voyez par là, ajouta- t-ii, quel est mon senti- 
ment, et je ne m'en suis ouvert qu'afin de savoir 
quel est le vôtre. Je n'avais pas encore jusqu'ici 
trouvé l'occasion de m expliquer à mon aise sur 
cette grande question. 



LIVRE SECOND 

I. Alors, comme ils avaient tons deux les yeux 
fixés sur moi et qu'Us me marquaient être prêts 
à m'écouter : Ne me regardez pas, je vous prie , 
leur dis-je , comme un philosophe qui veuille 
faire une leçon publique, ce que je n'ai jamais 
guère approuvé, même dans les philosophes de 

nullam erudKionem esse dirait, nisi quae beatœ vite di- 
sciplinam juvaret. An il le tempos aut in poetis evolvendis 
( ut ego et Triarius , te hortatore , facimus , ) consumer et ? 
in quihns nuUa sonda utilitas, omnisque paerilis est de- 
lectatio : aut se, ut Plato, in musicis, geometria, n u me- 
ns, astris contereret? quae, et a falsis initiis profecta , vera 
esse non possunt; et, si essent vera, nihil aflerrent , quo 
jucundius, id est, quo melius viveremus. Eas ergo artes 
persequeretar, vivendi arlem tantam tamque operosam 
et perinde fructuosam relinqucret? Non ergo Epicurus 
ineraditus , sed ii indocti, qui , quae pueros non didicisse 
turpe est, ea putant usque ad senectutem esse discenda. 
Quae quum dixisset, Explicavi, inquit, sententiam meam, 
et eo quidem consilio, tuum judicium ut cognoscerem ; 
quae mihi facilitas , utid meoarbitratu facerera, ante hoc 
tempus nunquam est data. 

LIBER SECUNDUS. 

I. Hk quom nterqne me inlueretur, seseque ad audien- 
dum signiticarent paratos : primum , inquam , deprecor, 
ne me , tanquam philosophum , putetis scbolam vobis ali- 
quam expUcaturum; quod ne iu ipsis quidem pUilosophis 



profession. Socrate, que Ton peut à bon droit non. 
mer le père de la philosophie, a-t-il rien fait de 
semblable? Ceux que Ton appelait alors sophiste, 
en usaient seuls ainsi; parmi eux Gorgias le 
Léontin fut le premier qui osa demander en publie 
qu'on le questionnât, c'est-à-dire qu'on loi mar 
quât sur quoi l'on voulait qu'il discourût. Défi a* 
dacieux, et que j'appellerais même impudent, sii 
n'avait passé depuis dans notre école. Pour So- 
crate, comme nous le voyons dans Platon, il se 
moquait de Gorgias et de tous les antres sophistes, 
et c'était au contraire en questionnant ceux are; 
qui il s'entretenait qu'il avait coutume de tirer 
d'eux leurs sentiments, pour y répondre ce q«H 
jugeait À propos. Cette coutume ayant été négli- 
gée après Socrate, Arcésilas la renouvela et prit 
pour règle que ceux qui voudraient apprendre 
quelque chose de lui, commençassent par dire 
eux-mêmes leurs sentiments, au lieu de l'inter- 
roger; après quoi il parlait contre; mais ceoi 
qui venaient l'entendre avaient toute liberté 
de défendre leur opinion. Près de tous les autres 
philosophes, après avoir posé une question, oo 
demeurait simple auditeur; et c'est une coutume 
qui maintenant a repris faveur dans l'Acadé- 
mie. Lorsque celui qui veut être instruit, a dit 
par exemple : « Il me semble que la volupté est 
le souverain bien, » alors le philosophe soutient 
l'opinion contraire dans un discours en forme et 
sans interruption ; et par là il est bien aisé de 
voir que ceux qui mettent une opinion en ayant 
n'en sont pas les sincères partisans et désirent 
au contraire l'entendre réfuter. Je crois que nous 
agissons plus libéralement. Non-seulement Tor- 
quatus a dit son sentiment, mais il a donné les 
raisons à l'appui, et quoique j'aie pris un extrême 

magtio opère unquam probavi, Quando enim Sociales, 
qui paréos philosophiae jure dici potest , quidquam taie fe» 
cit? Eorum erat iste mos, qui tum sophiste nominabao- 
tur : quorum e numéro primus est ausus Leoolinus Gor- 
gias in oonventu poscere quaestionem, id est, joltf* 
dicere, qua de re quis vellet audire. Audax negotlumldi- 
cerem impudens, nisi hoc ioslitutum postea Iranslalum 
ad philosopha oostros esset. Sed et illura, quem nomi* 
navi, et ceteros sophislas, ut e Platone ûitelligi potest, 
lusos videmus a Socrate. Is enim percontando alqueinter- 
rogaodo elicere solebat eorum opiniones, quibuscum dis- 
serebat, ut ad hase, quœ hi respondissent , si qoM ride 
retur, diceret. Qui mos quum a posterioribus ooo esset 
retentus , Arcésilas eum revocavît : înstituitque , ot ii, qui 
se audire vellent , non de se quœrerent, sed ipsi dicerent, 
quid sentirent; quod quum dixissent, illeconlra. Sed gai 
audiehant, quoad poterant , defendebant sententiam suam. 
Apud ceteros autem philosophes, qui quaeshit aliqoid, 
tacet; quod quidem jam fit etiara in Academia. Ubienim 
is , qui audire vult,ita dixit : « Voluptas mihi videtur esse 
summum bontim » ; perpétua oratione coutra diapulator : 
ut facile intelligi possit, eos, qui aiiquid sibi ▼ideri di- 
cant , non ipsos in ea sententia esse , sed audire velle coo- 
traria. Nos commodiuB agitnus. Mon enim soluui Torgus- 
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plaisir au discours suivi qu'il a fait , je crois ce- 
pendant que dans ies disputes où l'on insiste sur 
chaque point en particulier et où L'on sait ce que 
chacun admet et rejette , la conclusion se tire pins 
aisément des principes accordés, et que par là 
on parvient plus facilement à son but. Lorsqu'un 
discours va comme ua torrent, quelque riche et 
varié qu'il soit, tt ne donne presque point de 
prise à l'esprit ; on ne peut en bien saisir les idées, 
ni en arrêter le cours rapide. Dans toute discus- 
sion régléeet méthodique, on doit d'abord, comme 
font les jurisconsultes dans ces sortes de for- 
mules : Que tel soit l'objet de cet acte... s'accor- 
der exactement sur le sujet en question» 

II. Épicure a fort approuvé cette méthode 
observée par Platon dans le Phèdre, et a re- 
connu qu'il fallait en user de môme dans toute es- 
pèce de discussion. Mais il n'a pas vu quelle consé- 
quence en découlait immédiatement. 11 ne veut pas 
qu'on emploie de définitions, sans quoi pourtant 
il est quelquefois impossible que des personnes 
qui discutent ensemble soient bien d'accord sur 
le sujet de leur controverse; et c'est précisé* 
ment ce qui nous arrive à tous deux main- 
tenant Nous cherchons quel est le bien auquel 
tous les autres se rapportent ; pourrons-nous ja- 
mais le connaître certainement , si d'abord nous 
n'examinons .ce que nous entendons par bien et 
par ce caractère que nous attachons au bien su- 
prême? Or cette espèce d'examen et d'éclaircisse- 
ment des choses cachées par lequel on fait voir 
ee que chaque chose est en soi , c'est ce que nous 
appelons définition , et vous-même vous en avez 
fait plus d'une sans y penser ; car en parlant de 
ce bien qui est la ûo , le dernier terme , la perfec- 
tion du genre, vous l'avez défini que c'est ce à 

lus dixit , quid sentiret, sed etiam car : ego autem arbi- 
Iror, quanquam admodum délectants sum ejus oratione 
perpétua, tamen çommodius,quum in rébus singulis in* 
sistas, et inteUigas, quid quisque concédât, quid abnuat, 
ex rébus concessis concludi, quod velis, et ad exitum 
perreoiri. Quum eoim fertur, quasi torrens , oratio , quant- 
vis multa cujusquemodi reniât :' nibil tamen teneas , ninil 
appréhendas, nnsquam orationem rapidam coerceas. On> 
iiis autem iu quœrendo , qtue Tia quadam et ratione babe- 
lur, otatio, pnesoribere primnm débet, (ut quîbusdam in 
formuiis ea rbs. ACATua) ut, inter quos disseritur, conte- 
niât, quid ait id, de quo disseratur. 

IL Hoc positum in Pbœdro a Platone probant Epicu- 
nw \ sensitque, in omni disputatione id lieri oportere. Sed 
quod proximum fuit, non Yidit. Negat enim definiri rem 
placera : sine quo iieri uiterdum non notest , ut inter eos, ' 
qui ambigunt, conveniat, quid sit id, de quo agatur; vêl- 
ât in hoc ipso, de quo nunc disputamus. Quœrimus enim 
finem bonorum : possumusne scire, hoc qnale sit, nisi 
coQtuleriraus inter nos, qnum finem bononim dUerimus, 
quid finis, quid etiam sit ipsum bonum? Atqui ha» pate- 
facliu quasi rerum opertarum, qunm, quid quidqne sit, 
aperitar, definitio est : qua tu etiam iroprudens utebare 
aonnuaquam. Nam hune ipsum sive finem! sive ex Ire- 



quoi se rapporte tout ee qui est lait sagement» 
et qui de soi-même ne se rapporte à rien. On ne 
peut rien de mieux. Je ne doute point même que 
s'il en avait été besoin, vous n'eussiez défini 
le bien , et que vans n'eussiez dit que le bien est 
ce que la nature nous fait désirer ou ce qui nous 
est avantageux et utHe, eu enfin ce qui a le don 
de nous plaire. Et maintenant, puisque vous ne 
naissez pas trop les définitions, je désirerais, si 
vous le trouvez bon, que vous voulussiez définir 
ee qu'est la volupté qui fait tout le sujet de cette 
discussion. —Comme s'il y avait quelqu'un, me 
répondtt-tl , qui ne sût pas ce que c'est que la vo* 
iupté , ou qui, pour l'apprendre mieux, eût besoin 
d'une définition! — Je vous dirais volontiers que 
eequeiqu'ua-là, c'est- moi, s'il ne me semblait que 
la volupté m'est bien connue , et que j'en ai une 
idée fort exacte , et bien arrêtée. Mais je n'hésite 
pas à vous répondre que c'est Épicure lui-même 
qui n'en sait rien , et qui vacille sur ce point capl« 
tal ; et que lui , qui dit souvent que l'on doit expli- 
quer avec soin la valeur de chaque terme , n'en* 
tend pas quelquefois ce que signifie ce mot de 
volupté et quel objet il désigne. 

III. Il serait excellent, reprit-il en souriant, 
qu'un homme qui déclare la volupté la fin su- 
prême de tous nos désirs , le plus grand et le 
dernier des biens , ne sût pas ce qu'est la volupté 
et en quoi elle consiste. — Mais , ou c'est Épi* 
cure , répliquai-je , ou c'est tout le reste du monde 
qui l'ignore. — Comment l'entendez- vous , dit- 
il ? — C'est, lui dis-je , que tout le monde prétend 
que la volupté est ce qui remue agréablement 
les sens, et les remplit de quelque émotion dé- 
licieuse. — Et vousimagiuez-vou8, répliqua-tfl, 
qu'Épicure ne connaisse pas cette sorte de vo- 

mum,sive ultimum definiebas, id esse, quo omnia , quai 
recte fièrent, referrenlur, neque id ipsum usquam refer- 
retur. Pneclare hoc qnidem. Bonum ipsum etiam quid ra- 
se t, fortasse , si opus fuisset , définisses : aut , quod esset 
natura appetendum; aut, quod prodesset; aut, quod ju- 
varet; aut, quod liberet modo. Nunc idem (nisi molestum 
est,) quoniam tibi non omniuo displicet definire, et id Ta- 
ris, quum vis; velim definias, quid sit yoluptas : de quo 
omnis hœc quœstio est. Quis quaeso, inquit, est, qui, 
quid sit voluptas, nesciat : aut qui, quo magis id intelli- 
gat, definitionem aliquam desideret? Me ipsum esse dice- 
rem, inquam, nisi mihi viderer habere bene cognitam 
Toluptatem , et satis firme conceptam animo atque corn* 
prebensam. Nunc autem dico, ipsum Epicururn Descire, 
et in eo nutare : eumque, qui crebro dicat, diligenter 
oportere exprimi, quae vis subjecta sit vocibus, non in* 
teUigere interdum , quid sonet bœc vox voluptatis , id est, 
quœ res huic voci subjiciatur. 

III. Tum ille ridens, Hoc vero, inquit, optimum, ut 
is,qui finem rerum expetendarum voluptatem esse dicat, 
idextremum, id ultimum bonorum, id ipsum quidem* 
quale sit, nesciat 1 Atqui, inquam, aut Epicurus, quid 
sit voluptas, aut omnes mortales, qui ubique sunt, ne» 
sciant. Quonam, inquit, modo? Quia voluptatem bar*:* 
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lopté? — Il Ta connaît quelquefois; il y a même 
des moments où il ne la connaît que trop , puis- 
qu'il déclare qu'il ne peut comprendre ce que 
ferait un bien que ne nous donneraient pas les 
plaisirs de la table , ou Le charme de la musique , 
ou les voluptés honteuses. Est-ce que ce ne sont 
pas là ses propres paroles? — Comme si j'en avais 
boute, répondit-il, et que je ne puisse pas vous 
montrer dans quel sens il les dit I — Je ne doute 
point que vous ne le puissiez aisément, et vous 
n'avez point à rougir d'être du sentiment d'un 
homme, le seul, à ma connaissance, qui ait osé 
s'appeler sage. Pour Métrodore , on croit qu'il 
n'en prit pas le nom de lui-même, mais seulement 
qu'il ne refusa pas un si beau titre, lorsque Épi- 
cure le lui donna. Et quant aux sept sages, ce 
ne fut point par leur propre suffrage , mais par 
oelui de toute la Grèce , qu'ils furent ainsi nom- 
més. Je tiens donc pour certain que dans cet en- 
droit, Épicure a entendu le mot de volupté 
comme tout le monde l'entend. Car tout le monde 
demeure d'accord que ce que les Grecs nomment 
l>$ovr>, et nous volupté, n'est autre chose qu'une 
émotion agréable qui réjouit les sens. — Que de- 
mandez-vous donc de plus, répliqua- 1- il? — Je 
vous le dirai, lui répondis-je, et plutôt pour 
m'instruire près de vous, que pour vous critiquer, 
vous ou Épicure. — Et moi aussi, reprit-il , j'ai- 
merais bien mieux être votre disciple que votre 
censeur. — Savez- vous, continuai -je, quel es 
* le souverain bien auquel Hiéronyme de Rhodes 
dit qu'il faut tout rapporter ? — Je le sais, répondit- 
il; c'est, selon lui, de n'avoir aucune douleur. — 
Mais de la volupté, qu'en dit-il? — 11 soutient 
qu'elle n'est point désirable par elle-même. — Il 

sentiunt omnes , quam sensus accipiens movetur etjucun- 
dilate quadam perfunditur. Quid ergo? istam voluptatem, 
inquit, Epicurus ignorât? Non semper, inquam. Nam in- 
terdum nimis etiam novit, quippe qui lestifieetur, ne in- 
telligere quidem se posse, ubi sit , aut quid sit ullum 
bonum, praeter illud , quod cibo aut potionc, et aurium 
delectatione, et obscœna voluptate capiatur. An haec ab 
eo non dicuntnr? Quasi vero me pudeat, inquit, istorum, 
aut non possim , quemadmodum ea dicantur, ostendere! 
Ego vero non dubilo, inquam, quin facile posais : nec 
ett, quod te pudeal sapienti assentiri , qui se unus , quod 
sciam, sapientem profiteri sit ausus. Nam Metrodorum 
non pnto ipsum professum : sed, quum appellaretur ab 
Epicuro, repudiare tantum beneficium noluisse. Septem 
autem illi, non suo, sed populorum sufiragio omnium, 
nominati sunt. Verum hoc loco sumo, verbis bis eam- 
dem certe vim voluptatis JSpicurum nasse , quam cete- 
ros. Omnes eoim jucundum motum, quosensus hilare- 
tur, Graece ^i&ovriv, Laline voluptatem vocant. Quid est 
igitur, inquit, quod requiras? Dicam, inquam , et quidem 
discendi causa magis, quam quo te, autEpicurum repre- 
hensum velim. Ego qiîoque, inquit , didicerim libentius , 
si quid attuieris, quam te reprebenderim. Tenesne igitur, 
inquam, Ilieronymus Rhodius quod dicat esse summum 
bonum, quoputet omnia referri oporlere? Teneo, inquit, 



croit donc qu'autre chose est d'avoir do plaisr, 
autre chose de n'avoir point de douleur. — Ces 
en quoi il se trompe fort, répliqua-t-il ; car sekn 
que je l'ai déjà montré , le dernier période de la 
volupté , c'est la cessation de toute douleur. - 
Nous verrons dans la suite, lui dis- je, ce qu'A 
faut penser de l'absence de la douleur; cepen- 
dant, si vous n'êtes pas trop opiniâtre, roos 
avouerez qu'avoir de la volupté, et n'avoir 
point de douleur, sont deux choses fort dif- 
férentes. — Je serai donc opiniâtre en ce point, 
reprit-il , car je tiens que c'est véritablement it 
même chose. — Dites-moi , je vous prie, loi de- 
mandai-je, un homme qui a soif éprouve-t-ilda 
plaisir à boire? — Qui peut en douter, répliqua, 
t-il? — A-t-il le même plaisir quand la soif est 
apaisée? — Non, c'est une tout autre sorte de 
plaisir ; car lorsqu'il a étanché sa soif , il est dais 
la stabilité de la volupté, et lorsqu'il rétracte, 
il est dans le mouvement de la volupté. — Pour- 
quoi donc appelez-vous d'un même nom des cho- 
ses si différentes ? — Est-ce, répondit-il , que vous 
auriez déjà oublié ce que j'ai dit, que dès qu'on 
n'a plus de douleur, la volupté peut bien rece- 
voir quelque variété , muis non plus d'accroisse- 
ment? — Je m'en souviens parfaitement. Vous 
l'avez dit en termes très-purs, mais ambigus, 
Le mot de variété est bien certainement dans do 
tre langue ; il se dit au propre de la disparité des 
couleurs, et se transporte À beaucoup d'autres 
objets très-différents les uns des autres. On le 
dit d'un poème et d'un discours, on rapplique 
aux mœurs et à la fortune, enfin on dit ordi- 
nairement que la volupté est variée , lorsqu'on 
la reçoit de plusieurs choses différentes qui pro- 

finera illi videri, nihil dolere. Quid? idem istede vota- 
ptate quid sentit? Negat esse eam, inquit, propter seip- 
sam expetendam. Aliud igitur esse oenset gaudere, aJiud 
non dolere. Et quidem, inquit, vehementer errât :nam, 
ut paullo ante docui , augendae voluptatis finis est,dojo> 
ris omnis amotio. Non dolere, inquam, istud quau \m 
habeat, postea videro : aliam vero vim voluptatis esse, 
aliain nihil dolendi, nisi valde pertinax fueris, concédas 
necesse est Atqui reperies, inquit, in hoc quidem perti- 
nacem; dici enim nihil potest venus. Estne quœso, »• 
quam, sitienti in bibendo voluptas? Quis ista, ioqoitt 
posait negare? Eademne, inquam, quas resuocla sili? 
Immo alio génère. Restincta enim sitis stabilitatem volu- 
ptatis habet, inquit : illa autem voluptas ipsius restifl- 
ctionis in motu est. Cur igitur, inquam , res tam dissimi- 
les eodem nomine appellas? Quid paullo ante, inquit, 
dixerim, nonne meministi, quum omnis doh>r détectas 
esset, variari, non augeri voluptatem ?Memini Tero, in- 
quam. Sed tu istuc dixti bene Latine, parum plane. ,0 " 
rietas enim Latinum verbum est, idque proprie qu#d«n 
in dùparibus coloribus dicilur : sed transferlur io rou^ 
disparia : varium poema, varia oratio, pan» mon», 
varia fortuna; voluptas etiam varia dici solet, qui" 11 
percipitur e multis dissîmilibus rébus dissîmiliter eûiciec- 
tibus votoptates. Eam si varietatem diceres, wleUigerew, 



Digitized by Google 



DES VRAIS BIENS ET DES VRAIS MAUX, L1V. II. 



609 



taisent des plaisirs de différentes sortes. Si vous 
ne disiez que c'est de cette variété-là que vous 
roulez parier, je vous entendrais ; et même c'est 
tinsi que je l'entends, sans que vous le disiez. 
Hais je ne saurais comprendre de quelle variété 
r ous voulez parler lorsque vous dites que quand 
m est sans douleur, on est dans une extrême 
rolupté, et que quand, par exemple, on mange 
piclque chose qui excite une sensation agréable , 
a volupté est alors en mouvement; d'où vous con- 
cluez , que la volupté peut bien varier, mais 
{u'ii ne peut y avoir d'accroissement à cette 
volupté de ne rien souffrir, que vous nommez 
volupté je ne sais pour quelle raison. 

IV. Est-ce, reprit-il, qu'il peut y avoir quel- 
que chose de plus doux que d'être sans dou- 
leur? — Je vous accorde qu'il n'y ait rien de 
plus doux (car ce n'est pas encore là ce dont il 
est question) ; cela fait-il que la volupté soit la 
même chose que l'indolence, si je pois ainsi la 
nommer? — La même absolument , répliqua Ml , 
et à tel point que cette indolence est la plus 
grande et la plus parfaite des voluptés. — Pour- 
quoi donc, puisque vous faites consister le souve- 
rain bien à n'avoir aucune douleur, ne vous at- 
tachez-vous pas à ce seul et unique principe , et 
n'y renfermez-vous pas toute votre doctrine? Et 
qu' est-il nécessaire d'amener la volupté au mi- 
lieu des vertus, comme une courtisane dans une 
assemblée d'honnêtes femmes? La volupté a mau- 
vaise renommée; c'est, vous le savez, un per- 
sonnage mal famé et fort suspect. Aussi répé- 
tez-vous sans cesse que nous n'entendons point 
de quelle volupté parle Épicure. Toutes les fois 
que l'on me tient ce langage, et on me la tenu 
plus d'une fois, j'avoue que quelque modéré 
que je sois dans la discussion , je ne laisse pas de 

ut etiam non dicente te, intelligo. Ista vaiîetas qusc sit, 
non satis perspicio , quod ais , quum dolore careamus , tum 
in summa voluptate nos esse : quum autem vescamur iis 
rabns, qoae dulcem motum afferant sensibus, tum esse 
in motu voluptatem, qui faciat varietatem voluptatum, 
sed non augeri illam non dolendi voluptatem; quam cur 
voluptatem appelles , nescio. 

IV. An potest, inquit iOe, quidquam esse suavius, 
qoam nihil dolere? Irnmo sit sane nihil melius, inquam; 
(nondum enim id qusero ,) num propterea idem Voluptas 
est, quod , ut ita dicam, indolentia? Plane idem, inquit; 
et maximaquidem, qua fieri nulla major potest. Quid (Ju- 
bilas igilur, inquam , summo bono a te ita constituto , ut 
id totom m non dolendo sit, id tenere unum , id tueri, id 
defeadere? Quid enim necesse est, tanquam meretricem 
in matronarum eœtum , sic voluptatem in vh-tutuni con- 
dlram addocere? Invidiosum nomen est, infâme , suspe- 
ctam. Itaqne hoc fréquenter dici solet a vobis, non intel- 
Iigere nos , quam dicat Epicurus voluptatem. Quod qui- 
dem mil» si quando dictum est, (est autem dictum non 
parum sœpe :) etsi satis démens sum in disputando, 
temen inlerdum soleo snbirasci. Egono non intelligo, quid 
sit ^ferij Gtocc , Latine vûlupCas ? ulram tandem lin- 



sentir un peu s'échauffer ma bile. Quoi! je n'en- 
tendrais pas ce que ^oVwrJj veut dire en grec, et 
volupté dans notre langue! laquelle donc des 
deux langues est-ce que je n'entends pas? Com- 
ment se fait-il que je l'ignore', et que tous ceux 
qui voudront être épicuriens le sauront à l'ins- 
tant? surtout quand je vois vos gens prétendre 
avec les plus belles raisons du monde que pour 
devenir philosophe , on n'a que faire de connaître 
les lettres. De sorte que , comme nos ancêtres 
tirèrent Cincinnati» de la charrue pour le faire 
dictateur, de même vous allez prendre dans 
tous les bourgs ces bonnes âmes dont vous faites 
des sages , mais qui enfin n'ont pas la toute 
science infuse. Et ces gens-là entendront ce 
qif Kpieure dit, moi je ne l'entendrai pas! Pour 
vous montrer que je l'entends, je vous déclare 
d'abord que la volupté est exactement ce qu'il 
nomme *,ôov^v. Quelquefois nous sommes en 
pin ne de trouver dans notre langue un mot qui 
rende parfaitement l'expression grecque, ici, 
nul embarras. Il n'y a aucun terme qui puisse 
mieux répondre à *j5ovJ| , que celui de volupté. 
Tout ce qu'il y a de gens au monde qui com- 
prennent notre langue entendent deux choses par 
ce mot , de la joie dans l'esprit et une émotion 
agréable dans le corps. Ainsi dans Trabéa, ce 
jeune homme appelle du nom de joie une ex- 
tréme volupté d'esprit, de même que cet autre 
dans Cécilius, qui s'écrie qu'il est joyeux de 
toutes les joies. Mais il y a cette différence, que 
le mot de volupté s'applique aux émotions de 
l'esprit, (et alors même c'est une chose vicieuse, 
selon les stoïciens qui définissent cette volupté : 
enflure d'un esprit sans raison qui croit vaine- 
ment jouir d'un grand bien) ; mais pour ce qui 
est des expressions de joie et de gaieté, elles ne se 

guam nescio ? deinde qui fit , nt ego neseiam , sciant omnes 
quicunque Ëpicurei esse voluerunt? Quod vestri qnidem 
vel optime disputant, nihil opus esse, eum, qui philoso- 
plms futurus sit, scire Ktents. Itaque, ut majores nostri 
ab aratro abduxerunt Cincinnalum illum, nt dfctator es- 
set , sic tos de pagis omnibus colligitis bonos illos quMem 
viros, sed certe non pereruditos. Ergo iili intelliguot, 
quid Epicurus dicat, ego non intelligo ? Ut scias me intel- 
ligere, primum idem esse dico voluptatem , quod ille *j6o- 
vrjv. Et quidem sœpe. quaerimus verbum Latinum par 
Grœco, et quod idem valeat : hic nihil mit, quod quaere* 
remus. Nullum inveniri potest, quod magis idem declaret 
Latine, quod Graece ifiovh, quam déclarât voluptas. Huic 
verbo omnes, qui unique sunt, qui Latine sciunt, duas 
res subjiciunt, lœtitiam in animo, commotionem suavem 
jucunditatis in corpore. Nam et ille apud Trabeam, vo- 
luptatem animi nimiam, lœtitiam dicit, eamdem, quam 
ille Caeciliaijos , qui omnibus lœtitiis lœlum esse se nar- 
rât. Sed hoc interest , quod voluptas didtur etiam in ani- 
mo , (vitiosa res , ut Stoici putant ; crai eam sic definiunt : 
sublationem animi sine ratione, opinantis se magno bono 
frui : ) non dicitur laetitia, nec gaudium in corpore. In eo 
autem voluptas, omnium Latine loquentium more, po- 
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disent point des émotions du corps. Or, de l'aveu 
de tous ceux qui savent parler notre langue, 
volupté se dit du plaisir qui est excité par quel- 
que sensation agréable. Et l'on peut trouver 
aussi la sensation agréable dans l'esprit; car la 
volupté agrée également à Fesprit et au corps, 
et c'est de là que vient agréable; pourvu toute- 
fois que vous conveniez qu'entre celui qui dit : 
« Je suis si transporté de joie, que je ne me pos- 
sède plus » et celui qui s'écrie « Maintenant je 
suis en proie à un feu qui dévore mon âme; » 
dont l'un ne se sent pas de joie, et l'autre est 
déchiré de douleur, il y a un état intermédiaire, 
celui de Ghrémès , par exemple , disant : « Quoi- 
que notre connaissance soit encore toute nouvel- 
le ... » et qui n'éprouve ni tourment ni joie; et 
qu'entre celui qui jouit des voluptés des sens les 
plus ardemment désirées, et celui qui est dé- 
chiré par les plus âcres douleurs, il faut placer 
l'homme qui n'éprouve ni les unes ni les autres. 

Y. Vous semble-t-il maintenant que je con- 
naisse assez la valeur des mots, et que j'aie encore 
besoin d'apprendre à parler grec et latin? Et ce- 
pendant s'il est vrai que je n'entende pas ce qu'É» 
picure a voulu dire , comme je crois savoir suffi- 
samment le grec, prenez garde que ce ne soit 
sa faute, et qu'il ne tienne un langage inintel- 
ligible. Il y a deux sortes d'obscurité auxquelles 
on ne peut trouver à redire ; l'une , quand on 
s'enveloppe à dessein de ténèbres, comme Hé* 
raclite « que Ton surnomme axottuAç, parcequ'il a 
parlé de la nature fort obscurément; » l'autre, 
quand l'obscurité du sujet et non pas celle des 
paroles fait que l'on n'entend pas trop bien ce 
qui a été dit, comme dans le Timée de Platon. 
Pour Épicure, je ne pense pas qu'il ait le dessein^ 

nitar, quum percipîlur ea , quae sensum aliquem moveat , 
Jucunditas. Hanc quoque jucunditatem , si vis, transfer 
in animam : juvare enim in utroqae dicitur, ex eoqae 
jucundum : modo intelligas , in ter illum, qui dicat, 

Tanta letitia auctn' «un, ut nttril eoastet : 
et eum qui , 

Nunc demum mihl animas ardet : 
quorum alter lœtitia gesttat, aller dolore croeietar : esse 
illuoi médium , 

Qaanqnam hao inter nos nnper notttia admodom est, 
qui née laetetur, nec angatur : itemque inter eum , qui po- 
tiatur expetitis corporis voluptatibus, et eum, qui excru- 
detur summts doloribus , esse eum , qui utroque careat. 

V. Satisne igitur videor Tira verborum tenere : an sum 
etiam nunc vel Graece loqui, tel Latine dooeudus? Et 
tamen vide , ne , si ego non intelligam , quid Epieurus lo- 
quatur, quum Graece, ut Tideor, luculenter stiam, sit aliqua 
culpa cjus, qui italoquatur, ut non intelligatur . Quod duobus 
modis sine reprehensione fit : si aut de'industria fadas , ut 
Heraclitus, cognomento qui oxoteivoc perhibetur, quia de 
natura nimis obscure memora>it : aut quum rerum obs- 
curitas, non verborum, (acit, ut non intelligatur oratio; 



de ne point être le plus intelligible et le plus ete» 
possible : d'un autre coté , il ne parle pas de quel- 
que cbose d'obscur, comme les physiciens, on 
d'abstrait et de pure invention, comme les ma- 
thématiciens; mais le sujet qull traite est facile, 
accessible à tous, et appartient plus qu'auras 
autre au domaine public. Je vois bien qu'au fond, i 
vous ne niez pas que j'entende ce qu'est la vo- 
lupté , mais seulement ce qu'Épieure a voulu dfat 
par là. De sorte que ce n'est pas moi qui ne sas 
pas la forée du mot; c'est fui qui a voelu parler 
à sa manière et s'est peu soucié de rasage. S? 
partage l'opinion d'Hiéronyme, qui pense que le 
souverain bien est de vivre sans douleur, pour- 

1 quoi aime-t-il mieux parler de la volupté que de 
l'absence de la douleur, comme le philosophe de 
Rhodes qui sait du moins ce qull dit? S'il pense 
qu'il faille y joindre la volupté en mouvement 
comme il la nomme ( car c'est ainsi qu'il exprime 
les émotions agréables, tandis que la volupté 

• qui vient de l'absence de la douleur offre selon 
lui, le caractère de stabilité), à quoi tendent ses j 
efforts, puisqu'il est impossible qu'un homme qui 
se connaît lui-même , qui a su Hre dans sa nature ; 
et comprendre ses sensations, croie jamais que 

, l'absence de la douleur et' la volupté soient une 
seule et même cbose? (Test en vérité, Torquatas, 
faire violence à nos sens; c'est vouloir amener 
de nos esprits la notion attachée universellement 
aux termes, et consacrée par l'usage. Et qui ne 
voit que dans k nature des choses H y a trois 
états? l'un, quand nous sommes dans la volupté, 
l'autre quand nous sommes dans la douleur, et 
le troisième où nous nous trouvons maintenant; 
car je crois que comme moi vous n'éprouvez m 
douleur ni volupté dans ce moment ; et que vos 

qualis est in Tiroaeo Platonis. Epieurus autem , ut opiner, 
nec non vult , si possit, plane et aperteleqoi : ueede reote- 
cura, utphysiti, aut artificiosa, ut malhenatkà, aed de tik- 
stri et facili et jam in vulgus pervagata, loqnitor. Qoae- 
quam non negatis nos intelligere, quid ait voluptas, tei 
quid iUe dicat ; ex quo efficitor, non ut nos non inteiliganw , 
qiue vis sit istius verbi, sed ut iUe sao more toquatur, aa- 
strum negiigat Si enim idem dkit, quod Hieronvaav, 
qui censet, summum bonum esse, sine ulln naofesha vi- 
vere; cur ma vult dicere voluptate», qnaa Tacottafteai 
doloris , ut ille facit, qui , quid dicat , mteUîgit ? sin astsa 
voluptatem adjungendam eam , quœ ait in moto : (sic sais 
appellat banc dulcem , in motu 9 illam nibil dolent», ■ 
stabilitate :) quid tendit? quum efficere non posait , at ca» 
quam , qui ipse notas sibi sit, hoc est, qui sonn naluna 
sensumque perspexerit , vacuitas doloris et voluptas aie» 
esse videatur. Hoc est vim atterre , Torquate, aeasta; 
extorquere ex animîs cognitiones verborum, qaribos iaaaé 
sumus. Quis est enim , qui non videat, baec esse in natan 
rtrum tria? unum, quum in voluptate sumoa : alterna, 
quum in dolore : tertium hoc , in quo nunc qvidem s* 
mus (credo idem vos nec in dolore, nec in volusti* 
esse) ; ut in voluptate sit , qui epuletur ; in dolore , qni (<r- 
queatur. Ta autem inter base tantam moltitudînem boa.;* 
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regardez comme dans la volupté celui qui est au 
milieu des plaisirs de la bonne chère, et dans la 
douleur l'homme que l'on torture. Eutre ces 
deux états-là, ne voyez-vous pas qu'il y a une 
infinité de gens qui ne sont ni dans l'un ni dans 
l'autre ? — Non pas ainsi ,. repartit Torquatus ; et 
je dis que tout homme qui n'éprouve pas de dou- 
leur, est dans la volupté , et même dans une ex- 
trême volupté. — Cela étant, repris-je, celui qui 
verse sans soif une boisson exquise à un homme 
Utéré, et l'homme altéré qui la boit ont tous 
ieux le même plaisir? 

VI. Laissons là les interrogations, reprit-il, 
somme je voulais dès l'abord qu'on les laissât, 
prévoyant bien ce qu'il y aurait de captieux dans 
rotre dialectique. — Vous voulez donc, répon- 
lis-je, que je parle plutôt en orateur qu'en dia- 
lecticien? — Gomme si un discours suivi , me 
dit-il , ne convenait pas aussi bien aux philoso- 
phesqu'aux orateurs. — Zénon le Stoïcien, repris- 
je , a dit après Aristote , que tout ce qui regarde 
l'art de la parole est distribué en deux parties, 
la rhétorique qu'il comparait à la paume de la 
main, et la dialectique, à la main fermée, par- 
îe que les orateurs s'étendent dans leurs discours, 

que les dialecticiens sont plus serrés dans oe 
jifils disent. Je vous obéirai donc, et je parlerai, 
» je le puis , en orateur, mais en orateur philo- 
lophe, et non pas en orateur du barreau ; car au 
brum nous manquons quelquefois de nerf et de 
>rofondeur, parce que nous parlons pour être en- 
:endus de tout le peuple. Mais , Torquatus, Épi- 
:ure méprise la dialectique qui seule nous ap- 
>rend à bien connaître l'état d'une question, à 
;n bien juger, à en discourir avec ordre et mé- 

iuid inlerjectam non vides, nec latantium , nec dolentium ? 
ion prorsus, inquit : omnesque, qui sine dolore sint, in 
oluptale , et ea qotdem summa, esse dico. Ergo in eadem 
oluptate eum, qui alteri roisceat mulsum, ipse nonsitiens, 
t, eum, qui illud sitiens bibat? 

VI. Tum flle , Finem, inquit, mterrogandi, si videtor : 
|tiod quidem ego a principio ita me malle dixeram , hoc ip- 
um proTidens , dialecticas captiones. Rhstorice igitur, in- 
juam, nos mavls , quam dialectice disputare ? Quasi vero , 
nquit, perpétua oratio» rhetorum solum , lionetiam pliilo- 
ophorum sit. Zenonis est,inquam, hoc Stoici,omnem 
im loquendi , (ut jam ante Aristoteles ,) in dnas tribu- 
am esse partes. Rlietoricam , palmae , dialecticam , pugni 
imilem esse , dicebat; quod lalius loquerentur rlietores, 
lialectici autem compressius. Obseqaar igitur vohintati 
use, dicamque, si potero, rhetorice : sed bac rhetorica 
diilosophorum , non nostra illa forensi ; quam necesse est, 
[iium populariter loquatur, esse interdum paullo hebetio- 
em. Sed dum dialecticam, Torqnate, contemnit Epicu- 
ns , quœ una continet omnem et perspiciendi , quid in 
uaque re sit , scientiam , et judicandi , quale quidque sit , 
rt ratione ac via disputandi : ruit in dicendo, ut mihi 
midem videtur, nec ea, quae docere vult, ulla arle di- 
'înguit : ut haec ipsa, quae modo loquebamor. Summum 



thode; il tombe à chaque pas dans des fautes 
graves, et il est Impossible d'avoir aucune idée 
distincte deschosesqu'il nous enseigne; notre dis- 
cussion nous en donnait tout à l'heure la preuve. 
Votre école déclare d'après lui que la volupté est 
le souverain bien. Il faut donc d'abord éclalreir 
ce que c'est que la volupté; autrement, on ne 
saurait parvenir à démontrer ce que l'on cherche, 
et si Épicure l'avait bien expliqué, il n'hésiterait 
pas comme il fait. Car, ou il se ferait, comme 
Aristippe, partisan de cette volupté qui chatouille 
agréablement les sens, et que les animaux eux- 
mêmes, s'ils pouvaient parler, reconnaîtraient 
pour la vraie volupté ; ou s'il aimait mieux parler 
sa langue à lui que celle de « tous les Argiens, des 
enfants de Mycènesou de l'Attique»,et de tous les 
autres Grecs cités dans cet anapeste, il n'appelle- 
rait volupté que la privation de la douleur, et 
mépriserait la volupté d' Aristippe; ou enfin s'il 
tenait pour l'une et pour l'autre, il Joindrait fran- 
chement l'absence de la douleur à la volupté , et 
admettrait ainsi deux fins dernières de tous les 
biens* Plusieurs grands philosophes ont admis 
plus d'une fin dernière des biens; Aristote a 
joint la pratique de la vertu avec la prospérité 
d'une vie parfaitement favorisée; Galliphon a 
réuni l'honnêteté et la volupté; Diodore a Joint 
à l'honnêteté l'absence de la douleur. Épicure 
aurait dû suivre leur exemple en alliant le senti- 
ment auquel Hiéronyme attacha son nom à la 
vieille doctrine d' Aristippe. Pour eux, comme 
leurs opinions sont différentes, ils ont établi cha- 
cun une seule fin dernière de tous les biens ; et 
comme l'un et l'autre parlent très-bien le grec, 
Aristippe, qui met te souverain bien dans la vo* 

a Tobis bonnm vohiptas dicitur. Aperieadum est igitur 
quid sit voluptas \ aliter enim explicari, quod quaritur, 
non potest. Quam si explicavisset, non tam liœsHaret : aut 
enim eani voluplatem tueretur, quam Aristippus, id est , 
qua sensus dulciter ac jucunde movetur ; quam etiam pe- 
cudes, si luqui possent , appelèrent voluptatem : aut, si 
magie placerai suo more loqui , quam ut 

Omnes Banal atque Mycenenses, 
Attica pubes , 

reliquique Graeci , qui hoc anapsesto cit&ntur ; hoc non dû* 
1ère solum voluptatis nomine appellaret, illud Aristip- 
peum contemneret : aut si utrumque probaret, ut probat, 
conjungeret doloris vacuitatem cum voluptate , et duobu» 
ultimis uteretur. Multi enim et magni philosophi hue 
ultima bonorum juncta fecerunt; ut Aristoteles , qui vir- 
tutis usum cum vitae perfectae frosperitata conjunxit ; Calli- 
phon adjunxit ad honestatem , voluptatem : Diodorus ad 
eamdem honestatem addidit vacuitatem doloris. Idem fe- 
cisset Ëpicurus, si sententiam banc, quas nunc Hieronymi 
est , coujunxisset cum Arislippi vetere sententia. llli enim 
inter se dissentiunt; propterea singulis finibus uluntur : 
et , quum uterque Grasce egregie loquatur, nec Aristippus, 
qui voluptalem summum bonum dicil, in voluptate point 
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Inpté, ne dit jamais que l'absence de la douleur 
toit une volupté , et Hiéronyme , qui te fait con- 
sister dans l'absence de toute douleur, bien loin 
de se servir du mot de volupté pour exprimer 
cette indolence, ne compte pas même la volupté 
au nombre des choses désirables. 

VIL Ne croyez pas qu'il ne s'agisse que d'une 
simple différence de termes; ce sont bien réelle- 
ment deux choses qu'être sans douleur et être 
dans la volupté. Et vous, non-seulement vous 
comprenez sous un même terme deux choses aussi 
dissemblables, ce qui peut encore se souffrir, 
mais vous vous efforcez de faire une seule chose 
des deux , ce qui est absolument impossible. 
Comme Épicure les admet toutes deux, il aurait 
dû les recevoir l'une et l'autre distinctement; ce 
qu'il fait en effet, mais sans jamais exprimer 
cette distinction dans son langage. 11 fait très-sou- 
vent l'éloge de la volupté comme tout le monde 
l'entend; il n'hésite même pas à dire qu'il ne 
peut soupçonner ce que serait un bien séparé de 
la volupté dont parle Aristippe; et cet aveu il le 
fait alors même qu'il traite tout particulièrement 
du souverain bien. Dans un autre livre où il a 
rassemblé en de courtes maximes toute l'essence 
de ses pensées et où l'on dit qu'il a rendu comme 
des oracles de sagesse , il écrit ces propres termes 
que vous connaissez assurément , Torquatus ; car 
quel est celui d'entre nous qui n'a pas appris 
par cœur les xupfac Soja; d'Épicure , c'est-à-dire 
ses maximes fondamentales, qui sont de graves 
sentences dans lesquelles il a compris en peu de 
mots tout ce qui sert à mener une vie heureuse? 
voyez donc si je traduis fidèlement la pensée de 
votre auteur : « Si les chose» qui donnent aux 

dod dolere; neque Hieronymus, qui summum bonum 
statuit non dolere , voluptatis nomme uuquam ntitur pro 
lia indolentia : quippe qui ne expetendis quidem rébus 
numeret voluptatem. 

VII. Du» sunt enim res quoque, ne tu verba solum 
putes. Unum est, sine dolore esse : alterum , cum vola- 
ptate. Vos ex liis tam dissimilibus rébus dod modo nomen 
unum, (nam id facilius paterer,) sed etiara rem uuam ex 
duabus facere conamini ; qood fieri nuUo modo potest. 
Hic, qui utrumque probat, ambobus debuit uti, sicu- 
fecit re ; neque tamen dividit yerbis. Qoum enim eam ip- 
sam voluptatem , quam eodem nomme omnes appellamua, 
laudat locis phirimis, audet dicere, ne suspicari quidem 
se ullum bonum sejunctum ab illo ArisUppeo génère vo- 
luptatis : atqoe ibi hoc dicit , ubi omnis ejus est oratio de 
summo bono. In alio ?ero libro , in quo , breviler compre- 
hensis gravissimtesententiisf quasi oracula edidisse sapien- 
tin didtur, scribit bis Ternis , qoœ note tibi profecto, Tor- 
quate, sunt : quis enim vestrum non edidicit Epicuri 
xupictç âojfc , id est, quasi maxime râlas, quia gravissim» 
sint ad béate vivendum breviter enuntiatœ sententiss? 
Amroadverte igitur, rectene banc sententiam interpréter. 
« Si ea, quœ sunt luxuriosis efficientia ▼oluptatum, libe- 
lurent 606 deorum et roortis et dotons metu, docerenlqua, 



voluptueux leurs plaisirs, dit-il , les délivraient 
delà crainte des dieux et de celle de la mort et 
de la douleur, et leur enseignaient quelles bor- 
nes ils doivent mettre à leurs désirs, je n'aura* 
rien à reprendre en eux, puisque étant comblés de 
voluptés ils seraient sans aucune espèce de dou- 
leur et de chagrin , c'est-à-dire, sans aucun mal. • 
A cet endroit, Triarius ne se put contenir da- 
vantage. Je vous en prie, dit-il & Torquatus, 
est-il bien vrai qu'Épicure tienne ce langage? Et 
il me parut qu'il savait parfaitement à quoi s'en 
tenir, mais qu'il voulait entendre Torqaatnseï 
faire l'aveu. Mais celui-ci, sans être embarrassé, 
et avec confiance : Ce sont les propres paroks 
d'Épicure; mais vous n'entendez pas ee quH 
veut dire.— S'il pense d'une façon et qu'il parie 
d'une autre, répondis-je, je n'entendrai jamais 
ce qu'il pense, mais je comprends fort bien ce 
qu'il dit. S'il veut dire que les voluptueux « 
sont nullement à blâmer, pourvu qu'ils se condui- 
sent en sages, il dit une absurdité ; c'est cornue 
s'il prétendait que les parricides ne sont point a 
blâmer, pourvu qu'ils n'aient point de passions, 
qu'ils ne craignent ni les dieux, ni la douleur, 
ni la mort. Mais pourquoi ce bénéfice accorde & 
certains voluptueux, et pourquoisopposerdesgess 
qui vivant voluptueusement, trouveraient grke 
devant un si grand philosophe, pourvu quïb 
fussent en garde sur tout le reste ? Vous-même, 
Épicure, pourriez- vous vous empêcher de blâmer 
des voluptueux qui poursuivraient avidement 
toutes sortes déplaisirs sensuels, lorsque vous 
dites surtout que la souveraine volupté , c'est l'ab- 
sence de la douleur? Nous trouverons certes 
plusd'un libertin assez peu superstitieux pour por- 

qui essent fines cupidltatum; nihil haberemus, qori 
reprehenderemus : qunm undique complerentur Tohipb- 
tibus, nec haberent ulia ex parte ahqukl aut dotens, «S 
aegrum ; id est autem malum. » Hoc loco tenere ae Triai» 
non potuit. Obsccro , iuquit , Torquate , base dicit Epiro- 
rus? Quod mihi quidem tîsus est. qoum sciret, ve&e 
tamen confitentem audire Torqualam. At ille non perti- 
muit, saneque fidenter, Istis quidem ipsis vertus, inqajt: 
sed quid sentiat, non videtis. Si alia sentit, foquam, 
talia loquitur, nunquam inteiiigam, quid sentiat : seé 
plane dicit, quod inteiiigam. Idque ai ita dicit 9 non es* 
reprebendendos luxuriosos, si sapientes sint, dicit ab- 
surde : similiter et si dfcat, non reprebeiidendos ptrri- 
cidas, si nec cupidi sint, nec deos metuant, nec mortem, 
nec dolorem. Et tamen, quid attinet luxuriosis uflam eice* 
ptionem dari, aut fingere aliquos, qui» qunm luxorioae 
▼iverent, a summo pliilosopho non reprebenderentur « 
Domine dumtaxat, cetera caverenl? Sed tamen noane re- 
prehenderes, Epicure , luxuriosos ob eam Ipsam causant, 
quod ita viverent, ut persequerentur cojusmodi vois- 
ptates , quum esset prsssertim , ut ab tu , somma Tolopbs 
nihil dolere? Atqui reperiemua asotos primum ita usa 
religiosos, ut edant de patella : deinde ita mortem noa 
timeutes, ut illud in ore babeant ex Hymnide, 
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ter la main aux plats consacrés , et craignant assez 
peu la mort pour avoir sans cesse dans la bouche 
cet endroit de l'Hymnis : « Que Ton me donne six 
mois de plaisir, je donne à Pluton le septième. » 
Quant à la douleur, ils tireront comme d'une 
boite de pharmacien , les remèdes que leur four- 
nit Épicure : « Si elle est grande , elle est courte ; 
si elle est longue, légère. » La seule chose que je 
ne comprenne pas, c'est comment un libertin 
peut mettre des bornes à ses passions. 

VIII. Que sert donc à Épicure de dire : « Je 
ne trouverais rien à blâmer dans un voluptueux , 
s'il mettait des bornes à ses désirs? » c'est-à-dire : 
« Je ne blâmerais pas les libertins, s'ils n'étaient 
pas libertins; » à ce compte on ne blâmerait pas 
non plus les méchants, s'ils étaient d'honnêtes 
gens. Voilà donc cet homme si sévère qui ne 
pense pas que le libertinage soit de lui-même 
condamnable 1 Et pour vous dire vrai, Torqua- 
tjs, si la volupté est le souverain bien, il a raison 
de ne pas le croire. Je ne veux pas mettre en 
scène, comme vous faites d'habitude, ces sen- 
suels outrés qui vomissent à table, qu'il faut 
emporter du festin, et qui, dès le lendemain, 
l'estomac encore chargé, recommencent à se 
gorger de viandes; qui se vantent de n'avoir ja- 
mais vu le soleil se coucher ni se lever, et qui 
après avoir dévoré leur patrimoine, traînent des 
haillons. Personne de nous ne peut croire même 
que ce soit une vie bien agréable que celle de 
ces voluptueux délicats et de bon goût, qui ont 
d'excellents cuisiniers et pâtissiers, qui ne se 
nourrissent que de poissons, d'oiseaux et de gibier 
de choix, évitent toute indigestion ; « Qui boivent, 
comme ditLucilius, un vin exquis, auquel la 

Mihi sex menus satt' sont vite; septlmum Oroo spondeo. 
Jim doloris medicameuta illa Epicurea tanquam de nar- 
toedo proment : si gravis, brevis : si longus, levis. 
Uoam nescio, quo modo posait , si luxariosus sit, fiai tas 
copiditates habere. 

VlII.Qoidergo attinet dicere, nihil haberem, quod 
reprehenderem, si finitas cupiditates haberent ? hoc est 
dicere , non reprehenderem asotos, si non essent asoti : 
Mo modo, ne improbos quidem, si essent boni viri. Hic 
homo severas luxuriam ipsam per se reprebendendam non 
autatl Et, hercule, Torquate, ut vertim toquamur, si sum- 
ttom bonum voluptas est, rectissime non putat. Nolim 
e&immihi fingere asotos, ut soletis, qui in raensam yo- 
maat, et qui de conviviia auferantur, crudique postridie 
se roraus ingurgitent : qui solera , ut aiunt, nec occiden- 
tem onquam viderint, nec orieotem : qui, consomptis 
patrimoniis , egeant. Nemo nostrum istius generis asotos 
jucande putat viYere , mundos , élégantes , optimis coquis, 
putoribus, piscatu, aucupio, venatione, bis omnibus ex- 
quiftitis, vhantes cruditalem; 

.quibu' vinum 

Bemram e pleno siel , hlr sipbone (ut ait LudUus; cui ni! 

Dempait, vis aut saeculua abstuterit. . . * 

• . . adhtenUslados 
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SIS 

main ou le siphon, et le sac plein de neige n'ont 

rien ôté de son bouquet ; qui joignent au* 

festin les jeux » et tous les autres plaisirs hors 

desquels Epicure s'écrie qu'il ne voit plus aucun 
bien ; donnons-leur encore pour les servir de jeu- 
nes et beaux esclaves ; qu'à tous ces raffinements 
réponde la magnificence des vêtements et des ta- 
pis , de l'argenterie , des vases de Corinthe , de la 
salle elle-même et du palais , si Ton veut; et de- 
mandez moi si ces sensuels-là vivent bien, slls 
vivent heureusement? je vous répondrai éternelle- 
ment que non. Il n'en résulte pas du tout que la 
volupté ne soit pas la volupté , mais véritablement 
qu'elle n'est pas le souverain bien. Si Lélius qui 
dans sa jeunesse entendit Diogène le stoïcien, et 
plus tard Panétius, fut appelé sage, ce n'est pas 
qu'il ne sût très-bien apprécier les mets exquis 
(car la délicatesse de l'âme n'empêche pas celle 
du palais) ; mais c'est qu'il en faisait fort peu de 
cas. « chère oseille , combien doit-on se vanter 
de te connaître 1 c'est en ton honneur qu'il fallait 
entendre les cris de Lélius le sage qui s'attaquait 
avec tant de raison à nos gourmets. » C'était la 
gloire de Lélius, et c'est à bon titre qu'on le 
nomme le sage ; voici un excellent langage : « 
Gallonius, gouffre vivant 1 tu es un homme bien 
misérable. Tu n'as jamais fait un bon repas en 
ta vie, toi qui épluches cette squille avec délices 
et vas attaquer cet énorme esturgeon. » (Test là 
le langage d'un homme qui, n'attachant aucun 
prix à la volupté , nie que celui qui met tout en 
elle, ait cependant jamais fait un bon repas. Il 
ne nie pas que Gallonius ait Jamais fait un repas 
fort agréable, il ne dirait plus vrai; mais 11 nie 
que ç'ait été un bon repas. C'est ainsi qu'il dis* 

etquœ sequuntur, illa; quibus detractis, clamât Epicunw 
se nescire, quid sit bonum : adsint etiam formosi pueri, 
qui ministrent, respondeat his vestis, argentuiu, Corhv 
thium , locus ipse, œdificium. Hos ego asotos bene quidem 
rivere, aut béate, nunquam dixerim. Ex quo efficitur, 
non ut voluptas, sed ut Toluptas non sit summum bonum. 
Nec ille, qui Diogenem Stoicum adolescéns, post autem 
Panœtium audierat, Laetius , eo dictus est sapiens, quod 
non inteliigeret, quid suavissimum es set : (nec enim sequi- 
tur, ut cui cor sapiat ei non sapial palatus : ) sed quis 
parvi id duceret. 

O lapatbe , ut Jactare necease eat , ooguâtu* eut sis ! 

In quo Lœliu*, clamores , ooçèç iUe t solebat 

Edere, compellans gumias ex online nostrofe 
Pnsclare Laelius , et reote <roç6ç ; illudque Tere : 

O Publi* o gurges, GaUoni : es homo miser, 
inquil : 

Cœnastt In vlta nunquam bene, qtlum omnia in ista 
Consumis squilla atque adpensere cum decumano. 
Is hœcloquitur, c]ui In voluptate nihil ponens, negat ecun 
bene cœnare , qui omnia ponat in voluptate : et tamen non 
negat , libenter unquam cœnasse Gallonium ; mentiretur 
enim : sed bene. lta graviter et severe voJuptatem secer- 

S8 
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tlngoe en homme grave et sévère ee qui donne 
de la volupté d'avec ce qui est boa. Il est donc 
eertain qu'un bon repas est toujours pris avec 
plaisir; mais qu'un repas pris avec plaisir n'est 
pas pour cela véritablement bon. Quant à Lé- 
lius, tous ses repas étaient bons. Qu'est-ce donc 
qu'un bon repas ? Lucilius vous le dira : « Tout 
y était bien cuit, bien apprêté. » Mais encore, 
quels étaient les principaux mets? « Des entre • 
tiens sages. » Qu'en retirait-il? « Vous me le de- 
mandez? un doux plaisir. » C'est qu'en effet il 
ne se mettait jamais à table qu'avec un esprit 
tranquille et pour satisfaire aux besoins de la 
nature. C'est donc avec raison qu'il disait que 
Gallonius n'avait jamais fait un bon repas , et 
qu'il l'appelait un homme misérable, surtout 
'parce que son ventre était son dieu et l'objet 
de toutes ses pensées ; quoique personne ne puisse 
douter que txallonius ne savourât ses mets 
exquis avee plaisir. Mais pourquoi ses repas n'é- 
taient-ils pas bons? parce que rien ne peut être 
bon, qui ne soit conforme à la droite raison , et 
qu'un repas de cette sorte doit être frugal et 
décent : Or, ceux de Gallonius étaient désordon- 
nés, déréglés, odieux, honteux. Lélius ne préfé- 
rait done pas le goût de l'oseille à celui de l'es- 
turgeon , il méprisait seulement la délicatesse du 
goût; ce qu'il n'aurait point fait s'il avait mis 
le souverain bien dans la volupté. 

IX. Il faut donc retrancher la volupté pour 
que l'honnêteté règne dans nos actions et la dé- 
cence dans nos discours. Serait-il permis de dire 
que la volupté est le souverain bien dans la vie , 
puisqu'elle ne l'est pas même dans un festin? 



D'où vient ensuite qu'Épfcure parie de tnb 
sortes dépassions, les unes naturelles et néces- 
saires; les autres naturelles aussi, mais non pa 
nécessaires; les troisièmes enfin qui ne sont ni 
nécessaires, ni naturelles? D'abord, c'est m 
division mal faite; il n'y a que deux espèces de 
passions, et il en a fait trois; ce n'est pas là 
diviser, c'est rompre en pièces. S'il avait dit 
qu'il y a deux espèces de passions, les naturelles 
et les factices , et qu'entre les naturelles il y en 
a de nécessaires et d'autres qui ne le sont pas, 
c'eût été bien dit; c'est là la division de ceux qui 
ont appris la dialectique qu'Épicure méprise, or 
dans une division, c'est une faute grave que de 
confondre l'espèce avec le genre. -Mais passons» 
lui cela, car il ne fait pas de cas de la justesse 
des expressions ; il aime la confusion dans le lan- 
gage; laissons-le donc parler à sa mode, pourra 
dumoinsqu'il pense bien. Je n'approuve pourtant 
pas trop, et tout ce que je puis faire est de le 
souffrir, qu'un philosophe parle de mettre des 
bornes aux passions. Est-ce qu'une passion peut 
recevoir des bornes? Il faut la bannir et la dé- 
raciner sans pitié. A ee compte, tout homme en 
proie à une passion ne pourra-t-il pas prétendre 
qu'il en est sagement possédé? On sera avare, 
mais avec des bornes; adultère, mais dans de 
sages limites; débauché, mais avec mesure. 
Quelle sorte de philosophie est-ce là, qui ne parle 
pas d'exterminer les vices , et qui se contente de 
les modérer? Au fond quoique je blâme les ter- 
mes de cette division , je ne laisse pas d'en approu- 
ver la substance. Qu'il appelle donc la première 
classe , désirs naturels ; et qu'il réserve le nom de 



nit a bono. Ex quo fllnd efllcitur, qui bene cœnent, omnes 
libenter cœnare : qui libenter, non continuo bene. Semper 
Laelius bene. Quid bene? Dicet Lucilius : 

cocto, 

Coodlto; 
Sed cedo caput cœnae : 

sennone bono; 

Quid ex eo? 

% Siqoani', libenter. 

Veniebat enim ad oœnam , ut anime quieto satiaret desi- 
deria naturœ. Recteergois negat, unquam bene coenasse 
Gallonium ; recte, miaerum : qnum praesertim in eo omne 
stndium consumeret Quem libenter cœnasse nemo negat. 
Cor igltur non bene? Quia quod bene, id recte, frugaliter, 
honeste : flle porro maie , praYe , nequiter, turpiter cœna- 
bat. Non igitur nec lapatln suavitatem acipenseri Gallonii 
Laelius anteponebat, sed suavitatem ipsam negligebat : 
quod non faeeret, ai in voluptate summum bonum pone» 
ret 

IX. Semovenda est igitur Yoluptas, non solum ut recta 
aequamini, aed etiam ut loqui deceat frugaliter. Possu- 
musne igitur in vita summum bonum dicere, quum id ne 
in cœna quidem posse Tideamur? Quo modo autem phflo- 
aoplius loquitur? % Tria gênera cupiditatum : naturales,et 



necessarias ; naturales , non necessarias : nec nalorales, 
nec necessarias. Primum divisit ineleganter; duo eoim 
gênera quœ erant, fecit tria. Hoc est non dividere, sed 
frangere. Qui si diceret , cupiditatum esse duo gênera,!* 
torales et inanes : naturalium quoque item duo, necessa- 
rias , et non necessarias : confecta res esset. Qui bac didi- 
cerunt,quœ ille contemnit, sic soient. Vitiosum esl enta 
in diyidendo , parlera in génère numerare. Sed hoc «ai» 
concedamus : contemnit enim disserendi elegantiam; «a» 
fuse loquitur. Gerendus est mos, modo recte seotiat. Eqoi- 
dem illud ipsnm non minium probo, et tantum patior, 
philosophum loqui de copiditatibus finiendis. An poM 
ctipiditasfiniri?Tollenda est atque extrahenda radkilos. 
Quis est enim, in quo sit cnpiditas, quin recte capidas 
dici posait? Ergo et avants erit, sed finite : et adulter te- 
rum habebit modum : et luxuriosus eodem modo. Qi»f* 
ista philosophîa est , quœ non intëritum aflerat P^^ 13 , 1 ^ 
sed sit contenta mediocritateTitiorum? Quanquaminbac 
divisione rem ipsam prorsus probo : elegantiam déridera- 
Appellet hœc desideria naturœ : cuptàitatis nomen serra 
alio , ut eam , quum de avaritia , quum de inteinperanM, i 
quum de maximis vitiis loquetur, tamquam capitfe att *2 >. 
Sed hœc quidem liberius ab eo dicontor et^aiepii». Q** | 
equidem non repreliendo : est enim tanti pbilosopbi tan* 
que nobilis audacter sua décréta defendere :sedlam« ,w 
eo, quod eam voluptatem , quam omnes gentes boo u°" 
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passion poar nos goûts dépravés , afin qu'il paisse , 
en parlant de l'avarice, de l'intempérance, et 
de tous les vices les pins abominables , leur faire 
un procès capital. Comme c'est néanmoins une 
liberté qu'il prend souvent que de se négliger 
dans les expressions, je n'insiste pas davantage ; 
il appartient certes à un philosophe si grand 
et si illustre de défendre hardiment ses dogmes 
commeil l'entend. Mais en se déclarant, comme il 
le fait plus d'une fois, le partisan zélé de là vo- 
lupté telle que tout le monde la conçoit , il en vient 
à de si grandes extrémités, que, mettant à ses 
pieds la conscience du genre humain, il n'est rien 
de si honteux qu'il ne semble prêt à faire dans son 
amour pour la volupté. Bientôt , après qu'il a lui- 
même rougi de ces excès ( car la force de la nature 
est grande ), il a recours à dire qu'il n'est pas de 
plus grande volupté quede ne point souffrir. Mais 
cet état d'indolence ne s'appelle point volupté. 
N'importe, dit-il , je ne me pets point en peine 
du nom. — Mais ce sont deux choses entièrement 
différentes. — Eh bien, dira-t~il,.je trou vërai une 
multitude, un nombre infini d'auditeurs moins 
fâcheux et moins vétilleux que vous n'êtes, à qui 
je persuaderai facilement tout ce que je voudrai. 
— Cependant si c'est une extrême volupté que de 
n'avoir point de douleur, pourquoi ne disons-nous 
pas que c'est une extrême douleur que de n'avoir 
point de volupté? Pourquoi? c'est, dit-il , parce 
que ce n'est pas la volupté , mais l'absence de la 
douleur qui est opposée à la douleur. 

X. Mais comment ne pas voir que ce serait là 
un grand argument contre cette volupté en dehors 
de laquelle il est convaincu qu'il n'y a pas de bien 
possible ( et c'est bien des plaisirs de l'ouïe et du 
palais qu'il parle, et d'autres encore qu'on ne 
peut nommer sans qu'auparavant on ait dé- 
mine appellent, videtur amplexari saepe vehementius , in 
magnis interdum versatur angustiis, ut, hominum con- 
scientia remota, nihil tamturpe sit, quod voluptalis causa 
non Yideatur esse facturas. Deinde, uni erubuit, (vis enini 
est pennagna naturae , ) coofogil illuc , ut neget accedere 
qaidquam posse ad voluptatem nihil dolentis. At iste non 
dolendi status non vocatur voluptas. Non laboro, inquit , de 
nomine. Quid, quod res alia tota est? Reperiam mul- 
tos, vel innumerabiles potius, non tam curiosos, nectam 
motestos, quam vos estis : quibus, quidquid velim, facile 
persuadeam. Quîdergo dubitamus, quin, si non dolere 
voluptas sit summa, non esse in voluptate dolor sit ma* 
ximus? cur id non ita fit? Quia dolori non voluptas con- 
traria est, seddoloris privatio. 

X. Hoc vero non videre maximo argumente esse, volu* 
ptatem illam , qua snblata , neget se intelligere onuino, 
qnid sit bonum, (eam aulem ita persequitur, quse palato 
^ercipiatur, quae aurions : cetera addit , qu» si appelles , 
Aonos pne&ndus sit : ) hoc igitur, quod solum bonum 
severus et gravis philosophus no vit, idem non videt ne 
expetendum quldem esse, quod eam voluptatem hoc eodem 



mandépardon à ses auditeurs)? notre grave et sé- 
vère philosophe ne voit donc pas que le seul bien 
qu'il dit connaître, n'est pas même à désirer, puis- 
que, selon lui, nous n'avons nullement à souhaiter 
une tellevoluptéquandnous sommes sans douleur. 
Que de contradictions ! Si cependant il avait ap- 
pris à définir et à diviser, s'il savait la valeur et 
l'usage des termes , il ne serait jamais tombé dans 
tous ces embarras. Voyez maintenant ce qu'il 
fait H appelle volupté ce que personne n'a ja- 
mais appelé de la sorte; et de deux choses fort 
différentes il n'en fait qu'une. Pour la volupté 
en mouvement ( c'est ainsi qu'il nomme les plai- 
sirs sensibles et qui offrent un charme réel ) , 
quelquefois il sembie en faire si peu d'état , qu'on 
dirait entendre M. Curius; et d'antres fois, il 
l'exalte jusqu'à dire qu'en dehors d'elle il ne soup- 
çonne même pas qu'on puisse rencontrer aucun 
bien; et quand il en vient là , j'avoue que ce n'est 
plus un philosophe, mais bien un censeur qui 
devrait lui fermer la bouche ; car le vice de son 
discours passe jusqu'à la corruption des mœurs. 
Il ne blâme point le libertinage, pourvu qu'il se 
donne des bornes et ne soit assiégé d'aucune ter- 
reur. Évidemment il cherche des disciples, et il 
a l'air de dire à tous ceux que les voluptés atti- 
rent : prenez ma philosophie , c'est le chemin» 

Vous dites , si je ne me trompe , que c'est dans 
le berceau de tout ce qui respire qu'il faut cher- 
cher les premières indications du souverain bien. 
Dès que l'animal est né, il aime la volupté, il la 
désire comme un bien, et il craint la douleur 
comme un mal ; et c'estalorsque n'étant point en- 
core dépravé, il juge parfaitement des biens et 
des maux. Voilà ce que vous avez avancé, Tor» 
quatus, et ce sont les propres termes de votre 
école. Que de choses insoutenables ! ditesnnoi pour 



auctore non deaideremus, quum dolore caraamus. Quam 
hœc sunt contrariai Hic si définira, si di videra didicisset; 
si loquendi vim , si denique consuetatinem verboram te» 
neret : nunquam in tantas salebras ineidisset. Nunc vides, 
quid faciat. Quam nemo unquam voluptatem appellavit, 
appellal, etquœ duo sunt, unum facit. Hanc in moto 
voluptatem (sicenim bas suaves et quasi dulces volupta- 
tes appellat ,) interdum ita exténuât, ut M' Curium putes 
loqui : interdum ita laudat , ut , quid pr&terea sit bonum , 
neget se posse ne suspicari quidem. Qu» jam oratio non a 
philosopho aliquo, sed a censore opprimenda est. Non est 
enim vitium in oratione solum , sed etiam in moribus. Lu- 
xuriant non repreheodit , modo ait vacua infini ta cupkb'tate 
et timoré. Hoc loco discipulos querere videtur, ut, qui 
asoti esse velint , philosophi ante fiant A primo, ni opiner, 
aniinantium ortu petitur origo summi boni. Simul atque 
natum animal est, gandet voluptate, et eam appétit, ut 
bonum : aspernatur dolorem, ut malum. De malis autem 
et bouio ab ils am'malibus , qu» nondum depravatasint, ait 
optime juojcari. Hœc et tu ita posuisll,et verba ve&Jra sunt. 
Quam multa vitiosa ! summum enim bonum et malum va- 
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quelle sorte de souverain bien l'enfant se prononce 
au milieu de ses vagissements? est-ce pourJa vo- 
lupté tranquille , ou pour la volupté en mouve- 
ment : car enfin, grâce au ciel , c'est Épicure qui 
sous apprend à parler. Si c'est pour la volupté 
tranquille , la nature alors ne veut autre chose que 
sa propre conservation; et nous en convenons 
avec vous ; si c'est pour la volupté en mouvement , 
comme vous l'interprétez vous-même , il n'y aura 
point de Volupté honteuse dont il faille s'abstenir. 
Et de plus, cette nature qui naît à la vie n'aura 
point débuté par la souveraine volupté que vous 
fiâtes consister à n'avoir pas de douleur. D'ail- 
leurs Épicure n'a jamais invoqué l'exemple , ni des 
enfants, ni des animaux qu'il appelle le miroir de 
la nature , pour prouver que la nature leur inspire 
le désir de la volupté d'indolence. Car cette sorte 
de volupté n'est pas faite pour déterminer une im- 
pulsion dans notre esprit, et l'état de pure indo- 
lence n'a rien par où il puisse frapper notre âme 
et l'émouvoir; et c'est aussi làl'écueil d'Hiéro- 
nyme; ce qui nous peut émouvoir, c'est le seul 
plaisir qui touche agréablement nos sens. Aussi 
toutes les fois qu'Épicure. veut prouver qu'on 
se porte naturellement à la volupté , par l'exem- 
ple des enfants et des animaux , il parle toujours 
de la volupté en mouvement ; et jamais de la vo- 
lupté tranquille, qui n'est qu'une absence de la 
douleur. Or y a-t-il de la conséquence à faire dé- 
buter la nature par une sorte de volupté, et à 
mettre le souverain bien dans une autre? 

XL Quant au jugement des bêtes, je le 
compte pour rien. Je veux qu'il n'ait point été 
dépravé, mais il peut être faux ; et comme un 
bâton, quoiqu'il n'ait point été infléchi et courbé 
exprès, peut être venu tortu sur l'arbre; de 

gicng puer utra voluptate dijudicabit? stante, an morente ? 
(quoniam , si diis placet, ab Epicuro loqui discimus. ) Si 
stante, hoc natura videlicet vull, sabrant .esse se; quod 
concedimus : si mo vente, quod tamen didtis , nulla turpis 
voluptaserit, qnœ prœtermittenda sit. Et simul non pro- 
ficiscitur animal iHud modo natum a summa voluptate, 
quae est a te poeita in non dolendo. Nec tamen argumen- 
tom hoc Epicuras a parvis petivit , aut etiam a bestiis, qu» 
potat esse spécula natures : ut diceret, ab his, duce na- 
tura, banc Yoluptatem expeti nihil dolendi. Neque enim 
hxc movere potest appetitum animi : nec ullum habet 
letnm , quo peUat animum status hic non dolendi. Itaque 
in hoc eodem peccatHieronymus. At ille pellit, qui per- 
uulcet sensum voluptate. Itaque Epicurus semper hoc 
otitur, ut probet, voluptatem natura expeti; quod ea vo- 
luptas , quœ in motu sit , et paros ad se alliciat et besiias , 
non ifla stabilis , in qua tantum inest nilûl dolere. Qui 
Igitur convenit, ab alia voluptate dicere naturam prolîcisci, 
In alia summum bonum ponere ? 

XI. Bestiarom vero nullum judicium puto. Quamvis 
enlm dépravât» non sint, pravae tamen esse possunt. Ut 
parillmn aliud est inflexum et iocurvatum de industria, 
aUttd ita natum : sic ferarum natura, non est Ula quidem 



même quoique la nature des bétes n'ait point été 
dépravée par une mauvaise éducation , die peut 
l'être d'elle-même. D'un autre côté, la nature 
ne porte pas d'abord un enfant à la volupté, 
mais elle l'invite à s'aimer lui-même , à recher- 
cher son salut et sa conservation. Tout être 
animé, dès qu'il est né, s'aime lui-même et tout 
ce qui est de lui ; premièrement les deux pièces 
principales dont il est composé, l'âme et le corps, 
et ensuite leurs différentes parties ; car 11 y a 
sans doute dans l'âme et dans le corps des élé- 
ments essentiels; et dès que l'être animé com- 
mence à en avoir quelque légère connaissance, et 
que le discernement naît en lui , alors il se porte 
vers ce que l'on peut appeler les premiers dons 
de la nature et fuit tout ce qui leur est opposé. De 
savoir si, dans la satisfaction de ces premiers vœoi 
de la nature , il y a quelque sentiment de volupté 
ou non , c'est une grande question. Mais de ne 
mettre dans ces premiers vœux que la volupté, 
et d'en exclure les facultés du corps et de l'es- 
prit, la possession des sens, la jouissance de 
tous nos membres , et la santé , c'est à mon avis 
une extrême folie; et c'est ici la question capi- 
tale de toute la théorie des biens et des maux. 
Polémon , et avant lui Àristote , ont pensé que, 
parmi les premiers besoins de notre nature, il fal- 
lait ranger tous ceux dont je viens de parler. Et 
de là est venue la doctrine des anciens académi- 
ciens et des péripatéticiens, lesquels metteutleson- 
verain bien à vivre selon la nature, c'est-à-dire, 
à joindre ensemble la jouissance de ces premiers 
dons delà nature et la vertu. Galliphon n'a mis ea 
compagnie de la vertu que la volupté , et Diodore, 
que l'absence de la douleur. Ces divers auteurs 
admettent sur la théorie des vrais biens les mè- 

depravata mala disciplina, sed natura sua. Nec vero, al 
voluptatem expetat, natura movet infantem :sed tint» 
ut seipse dHigat , ut integrum se salvumque velit Osue 
enim animal , simul ut ortum est, et se ipsum , et omne 
partes suas diligit : duasque, quœ maxims sunt, in pn- 
mis amplectitur; animum, et corpus : deinde otriusqw 
partes. Nam sunt et in animo pnecipua quaedam, et in cor 
pore : quœ quum leviter agnovit , tum discernera incipit, 
ut ea , qua: prima data sunt natura, appetat, aspenetor- 
que contraria. In his primis naturalibus roluptas Uislt« 
neene , magna quaestio est. NinU vero putare esse, prtter 
voluptatem, non membra , non sensus, non ingenï bw 
tum, non integritatem corporis, non valetudinem.sumfl* 
mihi videtur inscitis». Atqoe ab isto capite fluere necesse 
est omnem rationem bonorum et malorum. PoIemoni,et 
jam ante Aristoteli, ea prima visa sunt, quœ pauHo aofe 
dixi. Ergo nata est sententia veterum Academicoroa 
Peripateticorum , ut finem bonorum dicerent, secuDdun 
naturam vivere,idest, virtute adhibita,frui primis a ra- 
tura datis. Callipbon ad virtutem nihil adjunxit, nia vo- 
luptatem : Diodorus vacuitatem doloris. His oomibeSt 
quos dixi , conséquentes sunt fines bonorum. Aristipp 
simplex voluptas; Stoicis, consentire nature; qood£* 
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mes principes. Pour Aristippe , l'unique bien c'est 
la Volupté; pour les stoïciens, c'est de se con- 
former à la nature , ce à quoi ils disent qu'on ne 
parvient que par la vertu et l'honnêteté 9 et dont 
ils donnent cette explication , « que c'est vivre 
avec une telle intelligence des choses qui arri- 
vent naturellement , qu'on puisse choisir celles 
qui sont conformes à la nature, et rejeter celles 
qui y sont contraires ». Ainsi il y a sur le souve- 
rain bien trois opinions où il n'est point parlé 
de l'honnêteté , celle d' Aristippe ou d'Épicure , 
celle d'Hiéronyme, et celle de Carnéade. Il y en 
a trois autres où l'onmet l'honnêteté dans une cer- 
taine compagnie, celles de Polémon, de CalH- 
phon, et de Diodore. Il y en a enfin une seule, 
dont Zénon est l'auteur, où il n'est parlé que de 
la beauté morale ou de la vertu. Car depuis long- 
temps , Pyrrhon, Ariston etHérille ne sont plus 
comptés. Je vois les autres philosophes fermes 
dans ieurs principes , et ne vacillant jamais ; par 
exemple , Aristippe, qui met le bien dans la vo- 
lupté ; Hiéronyme, dans l'absence de la douleur ; 
Carnéade, qui le fait consister à jouir des pre- 
miers dons de la nature. 

XII. Pour Épicure, qui préfère la volupté à ] 
tout, s'il entend parler de celle dont Aristippe est 
le partisan , il aurait dû en faire le plus grand de 
tous les biens ; si c'est au contraire de celle d'Hié- 
ronyme, il aurait dû pareillement donner le pre- 
mier rang à cette volupté toute différente du 
plais! r d' Aristippe. 

Lorsqu'il dit que les sens mêmes jugent que 
la volupté est un bien et la douleur un mal, il 
attribue aux sens pins d'autorité que les lois ne 
nous permettent de leur en accorder, lorsque 
nous sommes juges des affaires privées. 

Nous ne pouvons en effet rien juger que ce 

volant e virtute, iâ est, honeste Tivere : quod ita interpre- 
tantur, vivere cum întelligentia earum rerum quœ natura 
evenirent , eligentem ea , quœ essent secundum nataram , 
rejicientemque contraria. Ita très sunt fines expertes ho- 
nestatis: anus Aristippi, vel Epicuri; aller Hieronymi; 
Carneadis terttus : très , in qaibus honestas cum aliqua 
accesaione, Polemonis, Caltiphontis, Diodori. Una simple* 
cojas Zeno auctor, posita in décore tota, id est, inhone- 
state ; nam Pyrrho, Aristo, Herillus, jam diu abjecti. Re- 
Hqui sibi constiterant , ut extrema cum ioîtiis convenirent ; 
ut Aristippo, volaptas; Hieronymo, doloris vacuitas ; Car- 
neadi frai principiis naturallbus, esset extremum. 

XII> Epicurus autem quam in prima commendatione 
voluptatem dixisset : si eam , quam Aristippus, idem te- 
nere debuit ultimum bonorum , quod ilîe : sin eam , quam 
Hieronymus, fecisset idem , ut voluptatem lilam , non Ari- 
stippi , in prima commendatione poneret. Nam, quod 
ait , acnsibus ipsis judicari , voluptatem , bonum esse ; do- 
lorem , malum : plus tribuit sensibus, quam nobis leges 
pe» nxittant, priTatarum litium quum judices sumus. Ni- 
eaim possumus judicare, nisi quod est nostri judicii. 
n cfuo frustra judices soient, quum sententiam pronun- 



qui est de notre compétence , et c'est inutilement 
que les juges en prononçant leurs sentences ont 
coutume de dire': « S'il m'appartient d'en juger ; • 
car si la connaissance de l'affaire ne leur appar- 
tient pas, elle n'est pas moins jugée avec ou sans 
leur formule. De quoi les sens sont-ils juges? 
du doux et de l'amer; du poli et du rude; de 
la proximité et de l'éloignement; du mouvement 
et du repos; de la figure ronde ou carrée. 

Mais quelle sentence prononcera donc la raison 
prenant conseil de la science des choses divines 
et humaines qui est la véritable sagesse; et des 
vertus qu'elle regarde comme les maltresses du 
monde et dont vous faites, vous, les satellites et 
les servantes de la volupté? Elle prononcera sans 
doute, après avoir recueilli leurs suffrages una- 
nimes , d'abord en ce qui touche la volupté , qu'il 
ne peut être question d'elle, non-seulement pour 
être mise sur le trône du souverain bien que 
nous cherchons, mais même pour y avoir aucune 
place avec l'honnête. Elle portera le même juge- 
ment sur l'opinion d'Hiéronyme et sur celle de 
Carnéade, et jamais elle n'approuvera qu'on 
fasse consister le souverain bien, ni dans la volup- 
té, ni dans l'absence de la douleur, ni dans quoi 
que ce soit d'étranger à l'honnêteté. U ne lui res- 
tera plus à examiner que deux opinions, dont elle 
discutera longuement les titres. Et alors, ou elle 
prononcera qu'il n'y a rien de bien que ce qui 
est honnête, rien de mal que ce qui est honteux, 
et que tout le reste n'a absolument aucun prix, 
ou du moins n'en a pas assez pour être recher- 
ché ou évité, mais seulement pour être choisi ou 
rejeté selon l'occasion ; ou elle préférera l'opinion 
qui joint au noble ornement de la vertu les 
avantages d'une vie parfaitement favorisée et 
enrichie de tous les dons de la nature. Mais elle 

liant, addere, si quid hei jcdicii est. SU enim non luit 
eorura judicii, niliilo magis, hoc [non] addito, ittud est 
judicatum. Quid judicant sensus? Dulce, amarum ; lene, 
asperum ; prope , longe j stare , movere ; quadratum 9 ro» 
tundum. Quam igitur pronuntiabit sententiam ratio? A4- 
liibita primum divinarum humanarumque rerum stientta* 
quœ potest appellari rite sapientia : deinde adjuncti» 
virtutibus, quas ratio rerum omnium dominas, tu vols» 
ptatum satellites et ministres esse voluisti : quarum adeo 
omnium sentent!» pronuntiabit, primum de voluptato, 
nibil esse ei loci, non modo ut sola ponalnr in summi 
boni sede, quam quœrimus, sed ne illo quidem modo, ut 
ad lionestatem applicetur. De vacuitate doloris eadem 
sententia erit. Rejicietur etiam Gameades : nec uila da 
summo bono ratio aut voluptatis non dolendive particeps, 
aut honestath expers, probabitur. Ita relmquet duas, d» 
quibus etiam atque etiam consideret. Aut enim statue!» 
nihil esse bonum, nisi honestum; nihil malum, nisi turne* 
cetera aut omnino nihil liabere momenti, aut tantum , ut 
nec expetenda, nec fugienda, sed eligenda modo, aut ra» 
jicienda sint : aut anteponet eam, quam quumlionestate 
oraatissiinam, tum etiam ipsis mitiis nature, et totiua 
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prononcera avec d'autant pins de certitude sur 
ces deux doctrines, qu'elle aura d'abord sincère* 
ment examiné si c'est dans le fond des choses ou 
dans les termes seulement qu'elles diffèrent. 

XIII. Je me propose de suivre la même méthode 
sous sa conduite ; et, pour abréger les disputes, je 
commence par dire qu'il faut bannir absolument 
de la philosophie* les opinions de ceux qui re- 
tranchent la vertu du souverain bien; et en pre- 
mière ligne, celle d'Aristippe et des cyrénalques, 
qui n'ont pas eu honte de mettre le bien suprême 
dans cette volupté qui flatte le plus agréa- 
blement nos sens , n'attachant d'ailleurs aucun 
prix à l'absence de la douleur. Ces gens-là n'ont 
pas vu que, de même que le cheval est né pour 
la course, le bœuf pour le labour et le chien pour 
la chasse, l'homme aussi, semblable à un dieu 
mortel , est né pour deux grandes choses, comme 
dit Aristote, pour comprendre et pour agir ; et tout 
au contraire, ils ont prétendu qu'il n'était né que 
pour manger et se reproduire , assimilant à quel- 
que animal engourdi et dégradé cette nature 
si manifestement divine. Je ne connais rien an 
monde de plus absurde. Ceci soit dit contre Aris- 
tippe, qui a regardé non-seulement comme le 
souverain , mais comme l'unique bien , la volupté 
telle que tout le monde l'entend. Vous êtes, vous, 
d'une autre opinion ; mais Aristippe est tombé 
dans une erreur détestable. Car la belle figure 
du corps humain et l'intelligence admirable dont 
Thomme est doué font bien voir qu'il n'est pas né 
uniquement pour jouir des voluptés. 11 ne faut 
pas davantage écouter Hicronyme qui met le 
souverain bien , comme vous faites quelquefois 
et trop souvent même, dans l'absence de la dou- 



leur. Car si le mal, c'est la douleur, l'absence de 
ce mal ne doit point suffire pour le bonheur. Il 
faut laisser dire à Ennius : « C'est assez de bien 
que de n'avoir point de mal. » Pour nous, jugeons 
de la félicité de la vie non par l'éloignemeot seul 
du mal, mais par la possession du bien; et 
cherchons le bonheur non pas dans la mollesse 
et la volupté comme Aristippe, ou dans l'inertie 
et l'absence de la douleur comme Hiéronyme, 
mais dans l'action et la pensée. On peut foire le 
mêmes objections au souverain bien de Car- 
néade; quoique d'attleurs il ait avancé cette 
doctrine, moins pour la soutenir sincèrement 
que pour combattre les stoïciens avec qui U était 
en guerre. Le bien dont il parle est de telle 
nature , qu'étant joint à la vertu , il en recevrait, 
ce semble', une grande autorité et pourrait 
mettre le comble à la félicité de la vie; c'est I* 
le sujet véritable de toute controverse sur les 
biens. Ceux qui ajoutent à la vertu , ou la volupté 
que la vertu méprise souverainement , ou l'ab- 
sence de la douleur,qui n'a rien de mauvais en soi, 
mais qui ne peut jamais être le bien suprême, 
mettent la vertu dans une compagnie un peu sus- 
pecte, et je ne comprends pas pourquoi, dans leur 
veine de faire des alliances , ils sont si discrets et 
si retenus. Comme s'il leur fallait acheter de leur 
argent de quoi faire compagnie à la vertu, d'a- 
bord ils ne lui donnent qu'une société de rebut ; 
ensuite ils réduisent cette société à l'extrême, 
au lieu de la composer de tous les objets qui ré- 
pondent aux premiers vœux de la nature. Ariston 
et Pyrrhon ayant compté ces vœux pour rien, 
en sorte que, selon eux , il n'y a nulle différence 
entre la plus florissante santé et la maladie la 



perfectione vite locupletatam videbit. Quod eo liquidius 
faciet, Bi perspexerit, rerum inler eas, verborumne sit 
controversia. 

• XIII. Hujus egonunc auctoritatem sequens, idem fa- 
dan. Quantum enimpotero, minuam contentiones; omnes- 
que simplices sententias eoram, in quibus ouUa inest 
virtutig adjunctio, omniao apbilosophia semoveodas pu- 
tabo : primum Aristippi Cyrenaicorumque omnium : quos 
non est veritum, in ea voluptate, quae maxima dnloedine 
eensum moveret, summum bonum ponere, contemnentes 
Istam vacuitatem doloris. Hi non videront, ut ad cursum, 
equum; adarandum, bovem; ad indagandum , canem; 
sic hominem ad duas res, ut ait Aristoteles, ad inftelligen- 
dam et ad agendum esse natum , quasi mortalem deum : 
contraque, ut tardam aliquam et languidam pecudem, ad 
pastnm et ad procreandi voluptatem hoc divinum animal 
ortam esse volueruntj quo nihii mihi videtar absurdius. 
Atque baie contra Aristippum , qui eam voluptatem non 
modo summam, sed solam etiam ducit, quam omnes unam 
appeUamus voluptatem. Aliter autem vobis placet. Sed 
flle, ut dixi, vitiose. Nec enim figura corporis, nec ratio 
exeeUens ingenii humani, signtficat, ad banc unam rem 
natum hominem , ut fnieretur voluptatibus. Nec veto au- 
diendus Ifieronymns : cui summum bonum est idem, 



quod vos interdum, vel potins nimium saepe dicitis, aiM 
dolere. Non enim, si malum doter est, carere eo auto 
satis est ad bene vivendum. Hoc dixerit potins Enato, 

Nlmium boni est, cul nihii est malt 
Nos beatam vitam non depulsione mali y sed adepte 
boni judteemus : nec eam cessando, sive gaudeotem, al 
Aristippus; sive non dotentero, ut hic : sed agepdo aJi- 
quid , considerandove quœramus. Quae possuot eaden 
contra Carneadem illud summum bonum daci; qood » 
non tam , ut probaret , protulit, quam ut Steids, ami»*- 
cum belrarn gerebat, opponeret. Id autem ejusmodi est, 
ut additum ad virtutem, auctoritatem videalnr habitant, 
et explelurum cumulate vitam beatam : de quo omnis h# 
quœstio est. Nam qui ad virtutem adjungant vel TolspU- 
tem , quam unam virtus minimi facit; vel ▼acuitatam do- 
loris, quœ etiam si mate caret» tamen non est sanuatiin 
bonum , accêssione utuntur non ita probabfli, nec tofflen, 
cur id tam parce tamque rsstrictc fcciant, intelligo. Quasi 
enim emendum eis sit, quod addant ad virtutem, praaara 
vilissimas ras addunt : deinde smgulas poli os, qurncaob 
quœ prima natnra approbavisset Quss qjmhb Arirtoaiet 
Pyrrhoni omnino visa sont pro nihito, ut intarepome 
valere et gravissune aegrotare nihfl prorsus dfaermt J 
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plus grave, il y a longtemps qu'on a cessé, et 
avec beaucoup de raison, de discuter contre eux. 
Car voulant réduire tout à la seule vertu, ils 
out été jusqu'à la dépouiller de la faculté de 
choisir, et, ne lui laissant ni origine ni fondement, 
ils l'ont anéantie en même temps qu'ils l'embras- 
saient. Quant à Hérille , qui a voulu tout ramener 
à la science, il a rencontré un des biens vérita- 
bles, mais un bien qui n'était ni le plus grand 
de tous , ni celui qui pût régler toute la conduite 
de la vie. C'est pourquoi sa doctrine est aussi 
abandonnée depuis longtemps , car depuis Chry- 
sippe, personne n'a discuté contre lui. 

XIV. Il ne reste donc plus que vous à combat- 
tre, car on ne sait comment lutter avec les aca- 
démiciens, qui n'affirment jamais rien, comme 
s'ils désespéraient que l'on pût avoir une con- 
naissance certaine de la vérité , et ne font que 
suivre ce qui leur parait le plus vraisemblable. 
Coutre Épicure on est d'autant plus embarrassé 
qu'il joint ensembtedeux sortes de voluptés, 
que lui et ses amis ont vivement soutenues , et 
qui ont eu depuis beaucoup de défenseurs, et 
qu'il est arrivé, je ne sais comment, que celui 
qui a le moins d'autorité et le plus de pouvoir, 
je veux dire le peuple, fortifie extrêmement 
leur parti. Et cependant si nous ne les réfutons, 
il faut renoncer à tout sentiment de vertu, d'hon- 
neur et de véritable gloire. Ainsi, tous les autres 
systèmes étant écartés, c'est désormais non pas 
à moi à discuter contre vous , Torquatus , mais à 
la vertu à combattre la volupté. C'est un com- 
bat que Cbrysippe, ce philosophe de tant d'es- 
prit et de zélé, regarde comme fort important, et 
c'est de cette lutte qu'il croit que doit jaillir 
la connaissance certaine du souverain bien. 

este, recte jam pridem contra eos desitnm est disputait. 
Dum enim in una virtute sic omnia esse voluerunt , ut 
eam rerum selectione exspoliarent* nec ei quidquam , aut 
unde oriretur, darent, aut ubi niteretur, virtutem ipsam, 
qu&m amplexabantur , sustulerunt. Herillus autem ad 
seientiam omnia revocans, unum quoddam bonum vidit : 
sed nec optimum , nec quo vita gubernari possit. Itaque 
hicipte jam pridem est rejeclus : post enim Chrysippum 
non une est disputatum. 

XIV. Restatis îgitur vos : nam cum Academicis incerta 
tnclatio est; qui nihil affirmant, et, quasi desperata co- 
gamone eerti, id sequi volunt, quodeunque yen simile 
Tideatur. Cum Epicuro autem hoc est plus negotii , quod 
e dupttd génère voluptatis conjunctus est : quodque et 
ipse, et amici ejus, et mnlti postea, defensores ejus 
sentento fuerunt : et nesek) quomodo is, qui auctori- 
tatem mmiroam habet, maximam vim, populus cum Ulis 
facit; Quos niai redarguimus, omnis virtus, omne de- 
eus, omnis yera laus deserenda est. lta ceterorum sen- 
tenu» semotis, relinquitur, non mihi cum Torquato, 
•ed virtutt cum vonptate certatto. Quam quidem certa- 
uonem heaao et acutus, et diligent, Cnrysippus, non 
eantemnit; totamque discrimen summi boni in eadem 
coenjtarauoae notitum putat. Ego autem existimo, ai ho- 



Pour moi , je pense que si je puis parvenir à faire 
voir que l'honnête mérite quelquefois d'être re- 
cherché pour lui-même et par sa propre excel- 
lence, toutes vos maximes seront renversées. Je 
vais d'abord établir ce que c'est que l'honnête, 
en peu de roots pour ne pas abuser de vos ins- 
tants , et je viendrai ensuite à tous vos argu- 
ments, Torquatus , si toutefois ma mémoire ne 
me trahit pas. Nous entendons par honnête ce 
qui est tel que, faisant abstraction de toute uti- 
lité , et sans aucune vue d'intérêt , on puisse jus- 
tement le trouver par lui-même digne d'estime. 
Et quoique la définition que je viens de donner 
fasse concevoir à peu près ce qu'il est, on le con- 
naît encore mieux par le sentiment universel des 
peuples et par l'exemple de tous ces hommes ex- 
cellents , qui sans autre motif que celui du beau , 
du juste et de l'honnête, font tant de choses 
dont ils voient bien qu'ils n'ont aucun avantage à 
espérer. Car parmi tous les traits qui distinguent 
les hommes des bêtes, il faut placer au premier 
rang cette raison que la nature nous a donnée, 
cette intelligence vive et perçante, si prompte et 
si vaste à la fois, cette sagacité d'esprit qui pénè- 
tre les causes et voit les enchaînements des choses, 
qui saisit et rapproche les ressemblances, décou- 
vre les rapports au milieu des diversités, assem- 
ble l'avenir avec le présent, et embrasse tout te 
cours d'une vie bien liée. Par la raison l'homme 
recherche la société des hommes ; par elle il trouva 
des semblables auxquels la communauté du lan- 
gage et le commerce de la vie l'enchaînent étroite- 
ment; en sorte que de l'amitié de ses parents 
et de tous ceux que la nature a rapprochés de son 
cœur, il s'élève bientôt jusqu'à comprendre 
tous ses concitoyens dans son amour, et à ré- 

nestum aliquid esse ostendero, quod ait Ipsum vi sua 
propter seque expetendum, jacere testra omnia. Itaque 
eo, quale sit, breviter, ut tempus postulat, constituto, 
accedam ad omnia tua, Torquate; nisi memoria forte de- 
fecerit. Honeslum igitur id intelligimus, quod taie est, ut 
detracta omni utilitate, sine uUis premiis, fructîbuave, 
per se ipsum possit jure laudari. Quod quale sit, non tain 
definitione, qua sum usus, intelligi potest, (quanquam 
aliquantum potest,) quam communi omnium judicio et 
oplimi cujusque studiis atque factis : qui permulta ob 
eam causam unam faciunt, quia decet, quia rectum, quia 
bonestum est; etsi nullum consecuturum emolumentum 
vident. Hommes enim, etsi aliis multis, tamen hoc uno a 
bestiis plurimum 'différant, quod rationem babent a nature 
datam, mentemque et acrem, et vigentem, celerrimeque 
multa simul agitantem, et, ut ita dicam, aagacem, qua 
et causas rerum, et consecuUones videat, et simllitudi- 
nes transférât, et disjuncta eonjungat, et cum pnesetiti- 
bus ratura copulet, omnemque complectatur vitœ conae- 
quentis statum. Eademque raUo fecit hominem hominum 
appetentem, cumque his nature et sermone et usu con- 
gruentem, ut, profectus a caritate domesticorum ac sue» 
rum , serpat longius , et se impllcef primum civftum, deino* 
omnium mortalium societate : atque, ut ad Afdiytam 
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pandre enfin sa tendresse sur l'humanité en- 
tière; car l'homme, ainsi que Platon l'écrivait à 
Archytas^ doit se souvenir qu'il n'est pas né 
feulement pour lui seul, mais pour las siens, pour 
«a patrie, et que c'est la moindre partie de 
lui-même qui lui est réservée. Et comme la 
nature a mis en nous un désir invincible de 
découvrir la vérité, ce que l'on voit roanjfeste- 
. ment, lorsque, libres de soins 7 nous cherchons à 
pénétrer les mystères des cieux ; inspirés par ce 
noble penchant , nous aimons tout ce qui est vrai , 
comme la fidélité, la simplicité, la constance; 
nous haïssons tout ce qui est vain, faux, im- 
posteur comme la fraude , le parjure , la mali- 
gnité, l'injustice. Enfin la raison a je ne sais 
quelle élévation et quelle majesté qui la rend 
plus propre à commander qu'à obéir; au nom 
de laquelle elle regarde tous les événements hu- 
mains non-seulement comme tolérables , mais 
comme d'assez peu de prix; respirant la no- 
blesse, touchant à la sublimité, sans crainte, 
sans maître, toujours invincible. A ces trois es- 
pèces de vertus s'en joint une quatrième, qui a 
la même beauté, qui conspire avec les premiè- 
res , et où sont contenus Tordre et la modération. 
La beauté de l'ordre avait d'abord frappé l'esprit 
dans le monde visible; et c'est de là que nous 
l'avons transporté dans nos actions et dans nos 
paroles 9 monde moral dont il fait l'ornement ; en 
harmonie avec les trois premières vertus, nous 
lai devonsd'éviter partout la témérité, de ne point 
avoir l'audace de blesser nos semblables par 
nos paroles ou par nos actes ; et de nous garder 
toujours de rien faire ou de rien dire qui puisse 
paraître indigne d'un homme. 

XV. Voilà, Torquatus , la description complète 
et achevée de l'honnête qui est compris dans les < 

scripait Plato, « non sibi se soli natum meminerit, sed 
patrise, sed sois; * nt pcreiigua pan ipsi relinquatur. 
Et quoniam eadera natura cupiditatem ingenuit horaini 
veri inveniendi , quod facillime apparat , quam vacui curis , 
etiam qoid in cœlo fiât, sciro averaus : his initiis inducti 
omnia vera diligimus , idest, fidelia, simplicla, conatan- 
tia : tum vana, falsa, fallenlia odlmus , ut fraudem, per- 
jurium, malitiam, injuriam. Eadem ratio habct in ae 
quiddam amplum atque magnificum , ad imperandam ma- 
gis, quam ad parenduro accommodaluni : omnia humana 
non tolerabilia soin m, sed etiam levia ducens : altum quid- 
dam et excelsuro, nihjl timens, nemini cedens, aemper 
invictum. Atque bis tribus generibus honestorom notalis, 
quarluin aequitur, et in eadem pulcbriludine, et aptum ex 
lllis tribus ; in quo inest ordo et moderatio. Cojus simi- 
litudine perspecta in formarum specie ac dignitate , trans- 
itum est ad bonestatem dictorum atque factorum. Nam 
ex nia tribus laudibus , quas ante dixi , et temeritatem re- 
formidat, et non audet cuiquam aut dicto protervo aut 
fado nocere ; vereturque quidquam aut facere , aut loqui , 
quod parum virile videatur. 
XV. Habes undique eapietam et perfectam, Torquate, 



quatre vertus dont vous avez parlé vous-même. 
Votre Épicure dit qu'il ne sait absolument ce 
que c'est, ni ce que veulent dire ceux qui ne 
voient d'autre mesure du souverain bien que 
l'honnête. Il prétend que de rapporter toutes 
choses à la vertu sans l'identifier avec la vo- 
lupté, c'est prononcer des paroles vides de sera 
( ce sont ses propres expressions ), et qu'il De 
saurait comprendre quelle idée peut être cachée 
Sous le terme de l'honnête. Suivant l'usage, 
ajoute-t-il , on n'appelle honnête que ce qui dans 
l'opinion publique est estimé glorieux; et cette 
gloire , bien plus douce quelquefois que certain» 
voluptés, n'est jamais recherchée cependant que 
pour la volupté qu'elle promet. Voyez-vous 
maintenant quelle profonde différence nous sé- 
pare? Un grand philosophe qui a remué non- 
seulement la Grèce et l'Italie, mais encore pres- 
que toutes les nations barbares , dit qu'il ne peut 
comprendre ce que c'est que la vertu sans la vo- 
lupté ; à moins peut-être qu'on n'entende parler de 
ce qui est célébré par les rumeurs populaires. Et 
moi je dis que bien souvent ce que le peuple 
vante est honteux, et que si quelquefois il mérite 
den'être point réprouvé, ce n'est certes pasècause 
des applaudissements de la multitude. Ce qui de 
sa nature est louable et bon , ne doit point por- 
ter le nom d'honnête à cause des louanges de la 
foule, mais parce que naturellement il s'y 
trouve un tel mérite que, quand même les hom- 
mes ou n'en connaîtraient ou n'en diraient rien, 
il ne laisserait pas d'être aimable et digne d'é- 
loges par sa propre beauté. Aussi vaincu par la 
force de la nature à laquelle on ne peut résis- 
ter, Épicure dit-il, dans un autre endroit, ce que 
déjà vous avez déclaré vous-même , qu'on ne 
peut vivre agréablement , si on ne vit honnête- 

fonnam honeatatis : quse tota bis quattuor virtutibus, 
quai a te quoque commémorât» sont , eontineUir. flaae 
ae tuus Epicuro8 omnino îgnorare didt, quam, aut qw- 
lem ease velint , qui honeatate summum bonoro raeuaalur. 
Si eniro ad honestatem omnia referantur, neque ip ea to- 
luptatem dicant iiuesse, ait, eoa mani voce sonare (his 
enim ipsis vernis utitur) neque inlelUgere, neque ri 
dere, sub bac voce honeatatis quae ait aobjidenda aenten- 
Ua. Ut enim consuetudo loqnitur, id solum dfctoir boa* 
stum , quod est populari faroa glorioaum. Quod, ioquit, 
quanquam voluptatibus quibuadam est saspe jueundtos , 
tamen eipetitur propter voluptatem. Videane, qnan «I 
magna disaensio? Pniloaophus nobilis , a quo non sotam 
Gracia et Italia, sed etiam omnia Jaarbaria oomiDouesl, 
honestum quid ait , ai id non est in voluptate, oegat te 
inteUigere : niai forte illud, quodmultitudmisromorelau- 
datur. Ego autem hoc etiam turpe eaae aœpe judico : H, 
si quando turpe non ait , tum non eaae non turpe , qwua 
id a multitudine laudetur. Quod si ait inaum per ae recto» 
atque laudablle, non ob eam cauaam tamen iflod dw bo- 
nestum ease, quia laudetur a multis, aed qoia taie sit, 
ut, vel si ignoraient id bomînea , vd si obmutnisacut, sua 
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ment. Hais qu'est-ce que cet honnêtement, je 
tous prie? n'est-il qu'un écho d'agréablement? 
Ce serait dire qu'on ne peut vivre honnête- 
ment, si l'on ne vit honnêtement. Ou veut-il dire, 
si Ton n'est ioué du public? En ce cas, ii dé- 
clare donc que, sans un renom populaire, on 
ne peut vivre agréablement; mais quoi de plus 
ridicule que de faire dépendre le bonheur du 
sage des discours des fous? Qu'entend-il donc 
en cet endroit par l'honnête? Rien autre chose 
assurément que ce qui de soi-même mérite d'ê- 
tre loué; car s'il prétepd que c'est la volupté qui 
fait le prix de la vertu, dites-moi ce que vous 
trouvez à louer dans ce qui peut s'acheter à la 
halle? Non,Épicure n'est pas hoiprae, lorsque 
faisant assez de cas de l'honnêteté pour déclarer 
qu'on «e peut vivre heureux sans elle, il entend 
par honnêteté l'approbation du peuple, et prétend 
que c'est là une condition indispensable du bon- 
heur; il n'est pas homme , croyez-moi , s'il en- 
tend par l'honnêteté autre chose que ee qui est 
véritablement juste et droit, et qui, de soi-même, 
par sa propre force, par sa puissance, par sa 
beauté , mérite tous nos éloges. 

XVI . Aussi , lorsque vous disiez qu'Épicure ne 
cesse de crier qu'on ne peut vivre agréablement, 
si on ne vit honnêtement, sagement et justement, 
il me semblait, Torquatus, que vous triomphiez. 
La dignité des choses que l'on a coutume d'en- 
tendre par là donnait tant de force à vos paroles 
que vous en deveniez plus grand , et que suspen- 
dant votre discours par intervalles, vous fixiez 
vos regards sur moi avec une .expression qui 
semblait encorFmedire : Vous voyez donc qu'É- 
picure loue quelquefois l'honnêteté et la justice. 
Que vous aviez bonne grâce à vous servir de ces 
termes sans l'usage desquels 11 ne serait bientôt 

tamen pulchritudineessel specieque laudabile. Itaque idem 
natura victus, (cui obsisti non potest,) dicit alio loco id , 
quod a te etiam paullo ante dicturaest, non posse jucunde 
vivi,nisi honeste. Quid nunc honeste dicitur? idemne, 
quod jucunde? Ergo ita, non posée honeste vivi , niai 
honeste viTatur. An, nisi populari rama? sine ea igitur 
jucunde negat posée vivi? Quid turpius, quam sapientis 
Yitam ex insipientium sermone pendere? Quid ergo hoc 
loco intelligit honestum ? Certe nihil , nisi quod posait 
Ipsum propter se jurelaudari. Nam si propter voluptatem : 
quœ est ista laqs , quœ posait e macello peti ? Non is vir est, 
ut, quum hooestatem eo loco habeat, ut sine ea jucunde 
neget posse vivi, illud honestum, quod populare ait, 
sential , et sine eo jucunde neget vivi posse, aut quidquam 
aliud honestum intelligat, nisi quod sit rectum', ipsumque 
per se v sua tî , sua natura, sua sponte laudabile. 

XVI. Itaque, Torquate , quum djceres, clamare Epicu- 
rum, non posse jucunde vîtî, nisi honeste et sapienter 
et juste viveretur, tu ipse mihi gloriari videbare. Tanta 
vis inerat in vernis, propter earuoi rerum, quae signiûca- 
bantur his verbis , dLignitatem , ut altiorfieres , ut iuterdum 
iosisteres, ut nos intuens quasi teslificarere , laudari ho- 
nestatem et justitiam aliquando ab Epicuro. Quam te de- 



plus question ni de philosophie, ni de philoso- 
phes! C'est i'amour de toutes ces belles choses, 
si rarement nommées par Épicure , sagesse , force 
d'âme, justice, tempérance, quia gagné tant 
d'hommes d'unexcellentesprit à l'étude de la phi- 
losophie. « Quoique le sens de la vue soit le pius 
perçant de tous, dit Platon , ce n'est point pour- 
tant par lesyeuxqu'onpeutapercevoirlasagesse : 
quel ardent amour n'exciterait-elle point dans le 
cœur des hommes si elle devenait visible? » Mais 
pourquoi cet amour, à votre avis ? est-ce parce que 
la sagesse serait une habile ouvrière de voluptés? 
Pourquoi loue-t-on la justice? et d'où vient cet 
ancien proverbe sur l'homme de bien « Que l'on 
pourrait jouer avec lui dans les ténèbres ? » Mais ce 
n'est pas dans une circonstance seulement, c'est 
dans toutes que l'homme de bien est mû non point 
par la considération des témoins qui le regar- 
dent , mais par celle de ses devoirs. 

Ce que vous dites de la conscience est vraiment 
bien faible et indigne d'un bon esprit; vous re- 
connaissez que les méchants sont agités par le 
remords ou par la craintedes châtiments, et qu'ils 
souffrent ainsi ou redoutent sans cesse un dur 
supplice. Mais pourquoi n'avez-vous parlé que 
des hommes faibles et timides? ce ne sont pas 
ces bonnes âmes se tourmentant sans cesse et 
dans une frayeur continuelle, qui J font notre 
embarras; mais ces esprits rusés, rapportant 
tout à leurs fins, fourbes, corrompus, toujours 
attentifs à tromper, lorsqu'ils le peuvent faire 
sans témoins et en toute sécurité. Croyez- vous 
que je vous veuille parler du préteur L. Tubulus , 
qui chargé de faire le procès à des assassins, prit 
si ouvertement de l'argent pour les juger favora- 
blement, que l'année suivante P. Scévola, tribun, 
porta l'affaire au peuple, pour lui demander s'il 

cebat his verbis nti ! qnibus si philosophî non uterentur, 
philpsophia omnino non egeremus. Istorum enim verborum 
amore , quœ perraro appellantur ab Epicuro , sapientiœ , 
fortitudinis , justitiœ, tempérai) tiae, praestantissimis in- 
geniis homines se ad philosophiœ 6tudium contulerunt. 
Oculorum, inquit Plato, est in nobis sensus acerrimus : 
quibus sapientiam non cernimus. Quam Ma ardentes 
amores excitarel sui, si videretur! Cur tandem Pan quod 
ita callida est, ut optime possit arcbitectari voluptates? 
Cur justitia laodatur ? aut unde est hoc contritum vetu* 
state proverbium , quicum in tenebris ? Hoc dictum in 
una re, latissime patet : ut in omnibus factis, re, non 
teste moveamur. Sunt eniro{leviaet perinfirma, quœ dice- 
bantur a te, animi conscientia improbos excruciari , tum 
etiam pœnœ timoré; qua aut afficiantur, aut semper sint 
in metu ne afficiantur aliquando. Non oportet timidum , 
aut imbecillo animo fingi ; non bonum illum virum , qui , 
quidquid fecerit, ipse se cruciet, omniaque formidet : sed 
omnia callide referentem ad utilitatein, acutum, versn- 
tum, veteratorem , facile ut excogitet, quo occulte , sine 
teste, sine ullo conscio, fallat. An tu me de L. Tubulo pu- 
tas dicere ? qui , quum prœtor quœstionem inter sicario 
exercuisset, ita aperte cepit pecunias ob rem judicandam, xX 
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ne voulait pas qu'on le poursuivit? Dès que le sé- 
nat, sur le décret du peuple, eut ordonné au con- 
sul Gn. Gépion d'en faire informer, Tubulus prit 
le parti d'aller de lui-même en exil, sans oser se 
défendre ; car sa culpabilité était trop manifeste. 

XVII. Ce n'est pas seulement d'un méchant 
homme qu'il est question, mais d'un habile mé- 
chant comme parut Q. Pompée en désavouant le 
traitéde Numance; de celui qui fort éloigné de tout 
redouter, compte d'abord pour rien les reproches 
de sa conscience qu'il est si facile d'étouffer. Car 
bien loin qu'un méchant qui sait se cacher et se 
couvrir se trahisse lui-même , il fera si bien qu'il 
paraîtra indigné du crime d'autrui , et c'est en 
quoi consiste l'habileté des fourbes. Je me sou viens 
d'avoir assisté à une consultation que faisait P. 
Sextilius Rufus ; il se disait héritier de Q. Fa- 
dius Gallus, dans le testament duquel était 
écrit que prière lui avait été faite de transporter 
tout l'héritage à sa fille Fadia. Sextilius niait 
le fait, et il le pouvait impunément; car qui 
aurait pu le convaincre? Personne de nous ne 
le croyait; car il y avait plus de vraisemblance 
que le mensonge vint de celui qui avait intérêt 
à le faire que d'un père qui attestait avoir prié 
Sextilius d'une chose dont tout naturellement 
il avait dû le prier. Il ajoutait encore qu'ayant 
juré d'observer la loi Voconia, il n'osait pas 
aller contre à moins que ses amis n'en décidas- 
sent autrement J'assistais à cette consultation, 
fort jeune encore, avec un grand nombre de 
citoyens considérables, qui tous furent d'avis 
qu'il ne fallait pas donner à Fadia plus que ne 
permettait la loi Voconia. Ainsi Sextilius garda 
un héritage immense , dont il n'aurait pas touché 

anno proximo P. Scœvola , tribunus plebis , ferret ad ple- 
bem, vellentne de ea re quaeri. Qoo plébiscite décréta a 
senatu est consuli quœstio Cn. Cœpioni. Profectus in exsi- 
liom Tabulas station , nec respondere aasus : erat enim 
res aperta. 

XVII. Non igitur de fimprobo, sedde eallide improbo 
quœrimos, (qualis Q. Pompeius in fœdere Numantioo 
infitiando fait,) nec vero omnia timente : sed primumqui 
animi conscientiam non caret; qaara scilicet comprimere 
nihil est negotii. Is enim , qui occultas et Cédas dicitor, 
Untom abest , ot se indicet , perficiet etiam , ut dolere al- 
tenus improbe fecto videatur : quid est enim aliud , esse 
versutum ? Memini me adosse P. Sexlilio Rufo, quum is 
ad amicos rem ita deferret , se esse heredem Q. Fadio 
Gallo : cujus in testamento scriptum esset , seabeo roga- 
tom , ut omnis hereditas ad filiam perveniret. Id Sextilius 
factum negabat. Poterat aotem impune. Quis enim redar- 
guerecPNemo nostrum credebat; eratque veri similius, 
hune mentiri , eujus finteresset, quam illum , qui id se ro- 
gasse scripsisset , quod debuisset , rogare. Addebat etiam, 
se in tegem Voconiam juratum contra eam facere non au- 
dere, niai aliter amicis videretur. Aderamus nos quidem 
adolescentes, sed etiam multi ampUssimi viri : quorum 
nemo censuit plus Fadia* dandum , quam posset ad eam 
legs Voconia pertuoiie. Tenait pennagnam Sextilius here- 



unécu^s'ilavaltsuivilesentimentdeceuxqQipic . 
fèrent l'honnête et le juste à tous les trésors ik 
monde. Vous imaginez- vous qu'il en ait en dus 
la suite quelque remords, quelque inquiétude? 
rien moins; enrichi par cet héritage, il s'esta» 
au contraire un homme fort heureux; car fl fai- 
sait grand cas de l'argent, quelle qu'en fut h 
source , légale ou illégale. Et ne devez-vous pas 
aussi, vous autres épicuriens, vous exposer à bu- 
tes sortes de dangers pour acquérir des riches»*, 
puisqu'elles servent à procurer tant et de si gran- 
des voluptés? De même que ceux qui regardes: 
les choses Justes et honnêtes comme désirables far 
elles-mêmes , tiennent qu'on doit braver tous b 
périls pour L'amour de l'honneur et de la vota; , 
tout pareillement, votre école qui voit dans bw- 1 
lupté l'unique mesure des choses, doit décider qnd 
faut braver les périls pour l'amour de la volupté; 
surtout s'il s'agit d'une grande conquête, comme 
d'un tel héritage; car c'est à l'argent que non 
devons la plupart de nos plaisirs. Et si votre Épi* 
cure veut poursuivre son souverain bien, il £»■ 
dra qu'il fasse comme Scipion , épris d'un noble 
enthousiasme pour la gloire, et cherchant a re- 
fouler Annibal en Afrique. Quels périls ce hér» 
n'affronta -t- il point? mais ce n'était pas h 
volupté quiinspirait ses travaux, c'était l'honneur. 
Ainsi votre sage, quand il sera excité par quelque 
grand profit, luttera courageusement pour ses 
plaisirs. Si son crime nese découvre point, ihim 
fort heureux ; découvert, il se rira des châtiments: 
car il est préparé à mépriser la mort, l'exil, a 
douleur elle-même , que vous regardez corn® 
intolérable quand vous en faites une punition des 
' méchants, et que vous trouvez fort aisée à soppr 

dttatem , unde , si secutus esset eorum aententiam , qui fc> 
nesta et recta emolumentis omnibus et commode anfcp- 
nerent, nenummum quidem unum attigisset. Mon gi* 
eum postes censés anxio animo , aut soiticito , fuisse 
minus , contraque, illa bereditate dlves, ob eamq« îm 
lœtus. Magni enim œstimabat peenniam , non modo aa 
contra leges , sed etiam legibus partam : qus aride»** 
cum periculo est quarenda vobis. Est enim efleetrii m 
tarum et magnarum voluptatum. Ut igitur illis, qui rttU* 
honesta quœ sunt , ea statuunt per se expetenda, ade»* 
sunt quaevis pericula decoris bonestatisque causa: ««• 
stris , qui omnia voluptate metiuntur, pericula adenai» 
sunt, ut adtpiscantur magnas voloptatés; si magna m, 
magna hereditas âge tu r, quum pecunia voluptatea pari» 
tur pliirimae : idemque erit Epicuro veslro iaeieodfflM 
6uum finem bonorum sequi volet f quod Sdpkmi, 
gloria proposita , si Hannibalem in Africain retraxtssel 
ltaque quantum adiit nericulum! Ad honestatem enm* 
omnemeonatum suum referebat, non ad vomptatan. S« 
vester sapiens magnoaliquoemotumento commotus, aato 
causa, si opus nient, dimkabit. Occultum ûeisus «* 
potuerit : gaudebit Deprebensus , omnempœnan eaak 
mnet Erit enim instructus ad mortem eon t em n fndaa» * 
exsilium, ad ipsum etiam dolorem. Quera qoWon t*- 
quum improbis pœnam propoaitis, impatirnlr» frûfc 
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ter quand vous dites que le sage a toujours plus 
de bien que de mal. 

XVIII. Mais imaginez qu'un méchant homme 
soit non-seulement habile , maïs encore tout-puis- 
sant, comme Grassus naguère, qui cependant sa- 
vait se borner à son propre bien, ou comme 
Pompée aujourd'hui , à qui on doit savoir beau- 
coup de gré de ce qu'il fait de bien ; car s'il a la 
volonté d'être juste, il pourrait être injuste im- 
punément Imaginez enfin combien de mauvai- 
ses actions il est facile de commettre , dont per- 
sonne ne pourra jamais nous convaincre. Si votre 
ami mourant vous charge de remettre sa succes- 
sion à sa fille et qu'il n'en ait rien écrit, comme 
avait fait Fadius, et qu'il n'en ait parlé à person- 
ne , que ferez- vous? Vous, Torquatus, vous la re- 
mettrez ; Épicure lui-même la remettrait proba- 
blement ; comme fit un des plus savants et des 
meilleurs hommes du monde , Sert. Péducéus , 
qui nous a laissé dans son fils une image de sa 
probité et de toutes ses qualités exquises. G. Plo- 
tius , riche chevalier romain de la ville de Nursia , 
lui ayant légué ses biens , sans qu'on sût à quelle 
condition, il alla trouver aussitôt la veuve, qui 
ne savait rien des intentions de son mari , les lui 
fit connaître , et lui remit toute la succession en- 
tre les mains. Mais, je vous le demande à vous, 
Torquatus, qui en eussiez très-assurément usé de 
même , ne comprenez-vous pas qu'il faut que la 
force de la nature soit bien grande, pulsqu'encore 
que vous rapportiez tout à vos propres intérêts, 
et comme vous le dites , à la volupté, vous fe- 
riez cependant des choses où l'on verrait mani- 
festement que vous suivez moins la volupté que le 
devoir , et que tous écoutez plutôt la droite nature 
qu'une raison dépravée. Si vous savez , dit Car- 

quum sapientem semper boni plus habere vultis, toléra - 
bilero. 

XVm. Sed finge non solum callidum eum, qui aliquid 
improbe feciat , verura etiam praepotentem , ut M. Crassus 
uit ; qui tamen solebat uti suo bono : ut hodie est noster Pom- 
peius, cui recte facienti gratia est habenda : esse enim quara- 
vis vellet justus, iniquus poterat impune. Quam multa vero 
injuste fieri possunt, quae nemo posait reprehendere ! Si te 
amicus tnus moriens rogaverit, ut hereditatem reddassuœ 
fiBae , nec usquam id scripserit ,ut scripsit Fadius , nec cui- 
quara dixertt : quid faciès ? Tu quidem reddes : ipse Epi- 
' curas fortasse redderet ; ut Sex. Pedueaeus , Sex. F., is, qui 
hune nostrum reliquit, effigiem et bumanitatis , et probi- 
tatis saae filium , tum doctus, tum omnium vir oplimus 
et justissimus , quum sciret nemo , eum rogatum a C. Plo- 
tio, équité Romano splendido, Kursino, ultro ad mulie- 
rem venit , eique nihil opinanti viri mandatum exposuit , 
hereditatemque reddidit. Sed ego ex te quœro (quoniam 
idem tu certe fecisses) , nonne inteUigas , eo majorera Tim 
«esse naturae, quod ipsi vos, qui omnia ad vestrum corn- 
roodum , et , ut ipsi dicitis , ad voluptatem referatis , ta- 
men ea faciatis , e quibus appareat , non voluptatem vos , 
aed offieium sequi? piusque rectam naturam, quam ra- 



néade , qu'un serpent est caché en quelque endroit 
et qu'un homme à la mort duquel vous gagne- 
riez , veuille aller s'asseoir en ce lieu même, vous 
ferez mal de ne l'en pas empêcher, quoique tous 
puissiez le faire impunément; car qui vous prou- 
vera que vous connaissiez le danger ? Mais en voilà 
assez; il est manifeste que si l'équité, la bonne 
foi , la justice , ne sont pas de pures et primitives 
inspirations de notre nature, et qu'elles n'aient 
d'autre principe et d'autre règle que notre propre 
utilité , il ne saurait y avoir d'hommes de bien , et 
j'ai fait traiter longuement ce sujet à Lélius dans 
mon livre de la République. 

XIX. Appliquez les mêmes principes à la mo- 
dération, à la tempérance qui est la sage mesure 
des passions , et qui les soumet à la raison. Sera- 
ce garder suffisamment la pudeur que de prendre, 
sans témoins un plaisir honteux. N'y a-t-il pas des 
actions d'elles-mêmes infâmes, quand il arrive- 
rait que leur auteur pût échapper à la flétrissure 
publique? Que font les hommes de cœur? n'est-ce 
qu'après avoir calculé leurs intérêts, qu'ils en- 
trent dans le combat , et versent à flots leur sang 
pour la patrie? N'y sont-ils pas excités plutôt par 
une noble ardeur, et par leur courage impétueux ? 
Que si ce grand Torquatus Y Impérieux avait pu 
nous entendre, lequel de nous deux, je vous le 
demande , eût-il écouté plus volontiers, moi qui 
affirme qu'il n'a rien fait en songeant à lui, mais 
tout par amour pour la république; vous qui sou- 
tenez qu'il n'a rien fait que pour lui seul? Et si 
vous aviez osé vous expliquer ouvertement, et 
avouer franchement qu'iln'a rienfaitqu'en vue de 
la yolupté, comment croyez-vous qu'il l'eût pris? 
Mais admettons , si vous le voulez, qu'il ait tout 
fait pour ses propres intérêts ; car, en parlant d'un 

tionem pravam valere ? Si scieris , inquit Garneades , aspi* 
dem occulte latere uspiam > et velle atiquem imprudeatem 
super eam assidere , cujus mors ttbi emolumentum fectara 
sit : jmprobe feceris , njsi monueris , ne assldeat Sed im- 
pune tamen; scisse enim te quis coarguere posait? Sed 
nimis multa. Perspicuum est enim, nisi œquitas, fides, 
justitia proficiscantur a natura , et si omnia haec ad niilita- 
tem referantur, virum bonum non posse reperiri : deque 
bis rébus satis multa in nostria de Bepobuca libris sont 
dicta a Lœlio. 

XIX. Transfer idem ad modestiam, vd temperantiam , 
quœ est modéra tk) cupiditatum , rationî obediens. Satisne 
ergo pudori consulat, si quis sine teste libidini pareat? 
An est aliquid per se ipsum flagitiosum, etiam ai nulla 
comitetur infamia? Quid? fortes viri voluptatomne catea- 
lis subductis, prselium ineunt, sanguinem pro patria pro- 
fundunt : an quodam animi ardore atque impetu concitati? 
Utrum tandem censés, Torquate, Imperiosum Ulum, si 
noslra verba audiret, tuamne de se orationem libentius 
auditurum fuisse, an meam; quum ego dicerem, nihil 
eum fecisse sua causa, omniaque rei public», tu contra 
nihil, nisi sua? si vero id etiam explanare veUes; apertma- 
que diceres, nihil eum fecisse, nisi voloptatis causa, quo 
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Si grand homme, j'aime mieux me servir du mot 
d'intérêt que de celui de volupté; est-ce que 
son collègue P. Décius, qui porta le premier le 
consulat dans sa famille, lorsqu'il se dévoua, 
et poussa son cheval à toute bride au milieu des 
troupes latines, pensait aussi à se ménager des 
voluptés?Maisquelles voluptés, et où aurait-il pu 
les goûter, puisqu'il courait à une mort certaine , 
et qu'il recherchait cette mort avec plus d'ardeur 
qu'Épicure ne croit qu'on doive en mettre à re- 
chercher la volupté? Si ce dévouement n'avait 
pas mérité tant de justes louanges , son fils ne 
l'aurait pas imité dans son quatrième consulat ; 
son petit-fils, livrant bataille à Pyrrhus, ne serait 
pas tombé sous le glaive ennemi , et nous n'au- 
rions pas vu dans une môme race trois victimes 
s'immoler successivement au salut de la répu- 
blique. Je ne veux pas citer plus d'exemples; la 
Grèce m'en offriraitquelques-uns, Léonidas, Épa- 
minondas , trois ou quatre autres. Si je voulais 
recueillir tous ceux des Romains , je forcerais 
bientôt la volupté à venir demander des chaînes 
à lavertu ; mais le jour ne suffirait pas ; et de même 
que Varius , juge sévèreet rigide , lorsqu'on avait 
produit des témoins dans une affaire , et qu'on en 
voulait produire encore, disait à son assesseur : 
« Ou voilà assez de témoins , ou je ne sais pas ce 
qu'on entend par assez ; » je crois en ce qui me 
touche, avoir produit assez de témoignages. Vous- 
même, torquatus, qui vous faites voir si digne 
de vos ancêtres, était-ce l'amour de la volupté 
qui vous portait encore tout jeune , à arracher le 
consulat à P. Sylla et à le faire donner à votre 
père? Était-ce aussi un voluptueux que votre 
père , cet homme d'un si grand cœur, cet éner- 

modo eum tandem laturuin fuisse existâmes ? Eato : feoe- | 
rit, si ita vit, Torquatua propter suas utilitates : (malo j 
enfan dioere, quam voluptatea, in tanto praesertim viro :) I 
num etiam ejaa collega P. Décius, princepa in ea familia 
conaulatua, quum se devoveret, et equo admisao in me- 
diam aciem Latinorom irruebat, aliquid de voluptatibue 
sois cogitabat? Nam ubi eam caperet , aut quando, quum 
adret confeatim esae moriendum, eamque mortem arden- 
tiore atudio peteret, quam Epicurna voluptatem petendam 
putat ? Quod quidam ejus factum ràsi esaet jure laudatum , 
non eaaet imitatua quarto conaulatu auo filiua : neque 
porro ex eo natua, cum Pyrrlio belium geren8, consul 
eecidiaaet in prœlio, aeque e continent! génère tertiam 
viclimom reipublicœ praebuiaeet. Contineo me ab exem- 
plia. Gnecis hoc modienm est : Leonidas, Epaminondaa, 
trea aliqui , aut quattuor. Ego , ai nostros colligere cœpero , 
periîciam iilud quidem , ut ae virtuti tradat constringen- 
dam voluptaa. Sed diea me deficiet : et, ut A. Varius , qui 
eat habitua judex durior, dioere conseaaori solebat , quum , 
datia teatibua, alii tamen citarentur : Aut hoc testium sa- 
tia eat, aut neacio , quid satis ait : sic a me satis datum eat 
teatium. Quid enim? te ipsum, dignisaimum majoribua 
luia, volupta&ne induxit,ut adoleacentulua eriperes P.. 
Suite oonaulatom? quem quum ad patrem tuum retuUs- 



gique consul, ce citoyen admirable en tout temp 
et surtout après son consulat ? (Test à son exem- 
ple que dans tout ce que j'ai fait, j'ai toujours 
plus songé à la république qu'à moi-même. Mais 
combien vous sembliez avoir raison, lorsque 
vous mettiez d'un côté un homme comblé de 
toutes les voluptés les plus délicieuses, sans le 
moindre sentiment de douleur, sans la crainte la 
plus légère, et de l'autre , un malheureux livré 
tout entier aux plus cruels tourments, sans le 
moindre soulagement, et sans aucune espérance 
d'en goûter jamais; que vous demandiez en- 
suite , si Ton pouvait se figurer d'homme ou plus 
misérable que celui-ci , ou plus heureux que le 
premier; et qu'enfin vous veniez à conclure que 
la douleur était le plus grand des maux et la >o- 
lupté le souverain bien 1 

XX. Vous ne pouvez vous souvenir de L.Tho- 
rius Balbus qui était de Lanuvium. Il vivait de 
telle sorte qu'il était impossible d'imaginer de 
volupté si exquise dont il ne jouit. Outre qu'il 
aimait les plaisirs, il s'y connaissait, et avait de 
la fortune; il était assez peu superstitieux pour 
mépriser tous les petits temples et les cérémonies 
religieuses de Lanuvium, et assez hardi devant h 
mort pour l'avoir rencontrée dans une bataille, 
au service de la république. Il ne consultait pas 
pour borner ses passions la division d'Épicure, 
mais la satiété; cependant il avait soin de sa 
santé; il faisait un exercice modéré pour pouvoir 
donner à ses repas l'assaisonnement du besoin ; il 
ne mangeait que des choses délicates et fadte 
à digérer, il ne buvait que d'excellent vin, mais 
jamais assez pour en être incommodé. 11 joignait 
à ces plaisirs tous ceux hors desquels Epicure dit 

I ses, forUasimum virum, qualia ilie vel consul, vel cMs ! 
I quum eemper, tum poat consulatum fuit ! quo quHem 
I auctore nos ipai ea gesaimus, ut omnibus potins, quant 
ipaia nobis conauluerimua. At quam pukhre dioere vide- 
bare, quum ex altéra parte ponebaa cumulatum alignai 
plurimi8 et maximia Toluptatibus , uullo nec praeseoti, 
nec futuro dolore : ex altéra autem , cruciatibua maiirnb, 
toto cor pore, nulla nec adjuncta, nec sperata vcHuptate : 
et quœrebas, quia aut hoc miserior, aut auperiore iOo 
beatior foret ? deinde concludebas , summum malum eate 
dolorem, aummum bonum voluptatem! 

XX. L. Thorius Balbus fuit, Lanuvinue; quemmemi- 
niaae tu non potes. Is ita vivebat, ut nulla tam exqoisita 
poaaet inveniri voluptas , qua non abundaret. Erat el eu- 
pidua voluptatum, et cujuavis generis ejus intelfigens et 
copiosu8 : ita non anperatiliosua , ut illa phirima in sua pa- 
trie et sacrificia, et fana contemneret : ita non timidus ad 
mortem, ut in acie ait ob rem publicam interfectas. Cupi- 
ditates non Epicnri divisione finiebat, sed sua saûetole. 
Habebat tamen rationem valetudînis : utebatur nia exerd- 
tationibus, ut ad cœnam et esuriens, et sitiens Teoiret : 
eo cibo, qui et suaviasimus esaet, et idem lacfilimas td 
concoquendum : vino, et ad voluptatem, et nenoceret. 
Cetera illa adhibebat, quibua deinplis negat se Eprai** 
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qu'il ne soupçonne pas quel bien on peut ren- 
contrer. Il n'éprouvait aucune souffrance ; et si la 
douleur se fût présentée, il était capable de la 
supporter sans faiblesse, mais aussi d'en demander 
plutôt le soulagement aux médecins qu'aux phi- 
losophe?. Il avait de belles couleurs, une santé à 
toute épreuve, beaucoup d'agrément de sa per- 
sonne, et enfin sa vie était- remplie de toutes les 
voluptés imaginables. Voilà l'homme heureux 
selon vous; vous devez l'avouer, votre doctrine 
vous y force, et moi je n'ose vous dire qui je lui 
préfère. La vertu le dira elle-même pour moi , et 
elle n'hésitera pas un moment à préférer à cet heu- 
reux mortel Marcus Régulus. Il était retourné de 
Rome à Garthage sans y être contraint que par 
la foi qu'il en avait donnée aux ennemis; et au 
milieu de ses cruels tourments, déchiré par la faim 
et les veilles, la vertu ne laisse pas de le procla- 
mer plus heureux que Thorius vidant sa coupe 
sur un lit de roses. Régulus avait fait de grandes 
guerres ; il avait été deux fois consul , il avait eu 
l'honneur du triomphe; rien de tout cela pour- 
tant ne lui semblait si illustre que l'état où il s'é- 
tait généreusement exposé pour ne point manquer 
à sa parole; et cet état qui parait si misérable à 
fieux qui en entendent parler, était délicieux pour 
lui qui le souffrait. Car ce n'est point seulement 
par la joie et par les plaisirs , par les jeux et les 
ris, compagnie ordinaire de la légèreté d'esprit, 
qu'on est heureux ; souvent aussi, au sein de l'afflic- 
tion , les grandes et nobles âmes savent se créer 
une félicité. Lucrèce violée par le fils du roi, 
prend ses concitoyens à témoin et se donne la 
mort; l'indignation que le peuple en conçut, 
animée et conduite par le génie de Rrutus, en- 
fanta Rome à la liberté ; et ce que l'on crut devoir 
à la mémoire d'une telle femme fit que, dès la 

intelb'gcre, quid ait bonum. Aberat cmnis dolor : qui si 
adesset , nec molliter ferrel ; et tamen medîcis plus , quam 
pbilosophis uteretur. Color egregius, intégra valetudo, 
8umma &atia, vita denique conforta voluptatum omnium 
varietate. Hune vos beatum ; ratio quidem vestra sic oogH : 
ego bute quem anteponam , non audeo dicere : dicet prome 
ipsa virtus; nec dubitabit isti Testro beatoM. Regulum ante- 
ponere. Quem quidem, quum sua voluntate, nulla vi coa- 
ctus prœter fidem , quam dederat hosti > ex patria Cartbagi- 
nem revertisset, tum ipsum , quum vigiliiset famé crucia- 
retur, clamât virtus beatiorein fuisse, quam polanlem in 
rosa Thorium. Bella magna gesserat;bis consul fuerat; 
triumpharat : nec tameu suasuperiora illa tam magna, 
neque tam piralaraducebat , quam illum ultimum casom, 
quem propter ndem.constantiamque susceperat : qui nobis 
miserabilis videtur aadientibus , iUi perpelienti erat volu- 
ptarius. Non enim hilaritate et lasciria , nec risu , aut joco , 
comité levitatis, sed ssepe etiam tristes firmitate et con- 
stantia sunt beati. Stuprata par virn Lucrelia a régis filio , 
testât» ciTes, se ipsa interemit. Hic dolor populi Romani, 
duce et auctore Bvuto, causa civiteti libertalis fuit : ob 
ejusque mulieris memoriam primo anno et Tir, et pater 



première année, son mari et son père furent élus 
consuls. Soixante ans après, L. Virginius, un 
homme du peuple, tua de sa main sa propre fille, 
plutôt que de souffrir qu'elle fût livrée à la bru- 
talité d'Appius Claudius, alors tout-puissant.- 

XXL II faut, Torquatus, ou que vous condam- 
niez tous ces fameux exemples, ou que vous aban- 
donniez la cause de la volupté. Et quelle est, après 
tout, cette cause en faveur de laquelle on ne 
peut recueillir le témoignage ou l'éloge d'aucun 
des hommes qui ont illustré le monde? Au lieu 
que pour témoins et pour partisans de la nôtre, 
nous vous produisons de grands personnages qui 
ont passé leur vie dans de glorieux travaux et 
qui ne voulaient pas même entepdre parler de la 
volupté ; dans tous les plaidoyers des épicuriens, 
l'histoire est muette. Je n'ai jamais entendu 
nommer dans l'école d'Épicure, ni Lycurgue, 
ni Solon, ni Miltiade, ni Thémistocle, ni Epa- 
minondas, qui sont dans la bouche de tous les 
autres philosophes ; et maintenant que nous aussi 
nous entrons dans cette belle carrière, Atticus qui 
possède tous les trésors de notre antiquité , pour- 
rait nous fournir assez de noms illustres. Ne vau- 
drait-il pas mieux dire quelque chose de ces grands 
hommes que de remplir tant de volumes de la 
seule Thémiste? Que ce soit là un privilège des 
Grecs, je le veux bien ; nous leur devons la phi- 
losophie et toutes les études libérales ; mais il faut 
avouer qu'ils prennent parfois des licences que 
nous ne nous permettrions pas. 

Les stoïciens et les péripatéticiens se combat- 
tent. Les uns disent qu'il n'y a rien de bien que 
ce qui est honnête , les autres déclarent qu'on ne 
peut trop louer, trop estimer, trop élever ce 
qui est honnête, mais qu'il ne laisse pas d'y 
avoir encore d'autres biens , soit en nous , soit en 

ejus, consul est factus. Tenuis L. Virgmins , nnusque de 
multis, seiagesimo anno post libertatem receptam , yirgi- 
nem filiam sua manu pecidit potins, quam ea App. Clau- 
dii libidini, Qui tum erat summo in imperio, dederetur. 

XXI. Aut hœc tibi, Torquate, sunt ▼ituperanda, aut 
patrocinium toluptatis repudiandum. Quod autem patro- 
cinium , aut qua* ista causa est Toluptatis, quœ nec testes 
ullose clans viris, nec laudatores poterit adbibere? Ut 
enim nos ex annalium monumentis testes eveitamus eos, 
quorum omnis vita consumpta est in laboribus gloriosis, 
qui Toluptatis nomen audire non possent : sic in vestris 
disputationibu8 historié muta est. Nunquam audivi in 
Epicuri schola Lycurgum, Solonem, Milliadem, Themi- 
stoclem , Epaminondam nominari ; qui in ore sunt cetero- 
rum omnium philosopborum. Nunc vero, quoniam hœc 
nos etiam tractare oœpimus, suppeditabit nobis Atticus 
nosler de tbesaiiris suis, quos et qoantos ▼iros! Nonne 
melius est de bis aliquid, quam tantis voluminibus de 
Tbemista loqui? Sint ista Grncorum : quanquam ab his 
philosophiam et omnes ingenuas disciplinas babemus : sed 
tamen est aliquid, quod nobis non liceat, liceat illis. Pu- 
gnant Stoid cum Peripateticis. Alteri negant quidquam 
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dehors de nous. Cest là un combat noble et di- 
gne et une magnifique controverse, car elle roule 
tout entière sur la vertu dont l'excellence est 
comprise. Mais quand on dispute contre les épi- 
curiens, il faut entendre parler souvent des plai- 
sirs obscènes auxquels Épicure fait à chaque ins- 
tant allusion. Croyez-moi, Torquatus, ce n'est pas 
une opinion que vous puissiez défendre , si vous 
voulez faire réflexion sur vous-même , sur vos pro- 
pres sentiments, et sur toute votre conduite. Vous 
rougirez de cette peinture si vraie que Gléanthe 
faisait souvent de la volupté. Il voulait que ses 
auditeurs se figurassent la Volupté représentée 
dans un tableau, magnifiquement vêtue en reine , 
et assise sur un trône avec les Vertus autour 
d'elle comme ses suivantes, qui n'ayant d'autre 
attention qu'à la servir, viendraient, si la pein- 
ture le pouvait permettre, s'approcher de temps 
en temps de son oreille pour l'avertir de ne rien 
faire qui pût blesser les esprits des hommes ou 
donner naissance à quelque douleur. Nous autres 
Vertus, diraient-elles, nous ne sommes faites que 
pour vous servir, et c'est là toute notre affaire. 

XXII. Mais Épicure affirme (et c'est là votre 
unique lumière), qu'on ne peut vivre agréable- 
ment , si on ne vit honnêtement ; comme si je ne 
voulais que savoir ce qu'il affirme ou nie. Ce dont 
il s'agit, c'est de savoir ce que doit dire un 
homme qui met le souverain bien dans la vo- 
lupté. Quelle raison m'apporterez-vous pour 
prouver que Thorius , C. Hirtius Postumius , et 
mieux encore Orata leur maître à tous, n'ont pas 
vécu le plus agréablement du monde? Épicure 
lui-même soutient que la vie des gens voluptueux 

eue bonum, nid quod honestom ait : alteri, plnrimum se 
et longe longeque phirimum tribuere honest&ti , sed tamen 
et in corpore et extra esse quaedam bons. Et oertamen 
honestum , et disputatio splendida ! Omnis est enim de 
virtutis dignitate contentio. At cum tuis quum disseras , 
mults sont audienda etiam de obscenis voluptatibus, de 
quibus ab Epicuro s»pissime didtor. Non potes ergo ista 
tueri , Torquate, mini crede , si te ipse et toas eogitationes 
et studia perspexeris; pudebit te, inquam , Ultas tabulas, 
qnam Cleantbes , sane commode v verbis depingere solebat. 
Jobebat eos, qui audiebant, secum ipsos cogitare pictam 
m tabula Voluptatem ; pulcherrimo vestito et ornatu regali 
in solio sedentem : presto esse Vîrtutes, ut anciUulas, 
qu» nihtf aliod agerent, nullum siium offirîum ducerent, 
nisi ut Voluptati oiinistrarent, et eam tantum ad aurem 
admonerent , (si modo M pktura inteUigi posset ,) ut cave- 
ret, ne qoid faceret iniprudens, qued offenderet animos 
bomiûum, aut quidquam, e qoo oriretur attquis dolor. 
« Nos quidam Virtutes aie natœ somus , ut tibi sernre- 
mus , aÙud negotii nihil babemus. » 

XXII. At negat Epicurus (hoc enim veslrum lumen est ,) 
quemquam, qui honeste don vivat, jucunde posse virere. 
Quasi ego id curem, qukl ille aiat, autneget fllod quaro, 
quid ei, qui in voluptate summum bonum ponat, consen- 
taneum ait dfeere. Quid aflers, cur Thorius, cur C. Hir- 
tius Postumius, eu/ omnium horum magister, Orata, non 



n'est point blâmable, pourvu qu'ils ne soie* 
pas assez fous pour se laisser aller à de vains te 
sirs ou à de vaines frayeurs. Et moyennant la 
remèdes qu'il propose à cette double sorte dn» 
firmités, il lâche en quelque façon la bride a li 
licence; puisqu'il dit que d'ailleurs il ne tan 
rien à condamner dans la vie des tibertou. D 
n'est donc pas possible qu'en prenant la volupté 
pour règle unique , vous puissiez soutenir ou en- 
server la vertu. On ne peut tenir pour un homme 
de bien , celui qui ne s'abstient de mal faire que 
de peur qu'il ne lui en mésarrive. Vous mm 
sez le vers : 

N'est point pieux qui ne l'est que par crainte. 
Il n'y a rien assurément de plus vrai. Tantqoe 
la crainte dure, ce n'est point la vraie verts; 
dès qu'elle cesse , la vertu disparaît avec die. Or 
la crainte cesse, dès que l'injustice peut se dé* 
ber, ou dès que Ton est assez puissant pour h 
soutenir. Enfin votre juste aimera toujours mien 
paraître homme de bien sans l'être, que de 
et ne le paraître pas. Ainsi vous voyez manifeste- 
ment qu'au lieu d'une justice vraie et solide, 
vous, nous proposez une justice fausse et simulée; 
et nous commandez en quelque façon de mépri- 
ser le témoignage immuable et pur de notre 
conscience pour nous laisser mener par l'incons- 
tante opinion. Ce que je dis de la justice, on part 
l'appliquer aux autres vertus; c'est les fonte 
en l'air, que de les faire reposer sur la volupU 
comme vous faites. Avec de tels sentiments, pour- 
rions-nous, je vous le demande, louer la forte 
d'âme du premier Torquatus? J'aime, je l'ara* 
(encore que je ne puisse vous corrompre eoœse 

jucundissime vûerit ? Ipse negat , ut ante dixi, hnario» 
rum vitam reprehendendam, nisi plane fetui tint, ides, 
nisi aut cupiant, aut metuant. Quarum ambsium rera 
quum medicinam pollicetur, luxuriae tteentiam poDicrts. 
His enim rébus detractis, negat se reperire in antona 
vita quod reprehendat. Non igftur potestfe YotapUfcoaai 
dirigeotes , aut lueri , aut retinere virtutem. Nam «c * 
bonus ac justus haberi débet , qui, ne maiom taibett, * 
stinet se ab injuria. Nosti credo Uiud : 

Nemo pius est, qui ptetalem.— 

Cave quidquam putes esse venus. Née enim , dan «toi. 
justus est : et cette, si metuere destiterit, nouent !*• 
metuet autem , sive ceiare potuerit, aire opïbw m*»- 
quidquid iecerit, obtinere; certeque nialetesialinih bo- 
nus rir, ut non sit, quam esse, ut non putetor. Ita (H 
certissimum est ,) pro vera certaque jastma anmlitao* 
nobis justifias traditis; procipiusque quedam ando, a* 
nostram slabilem conscienUam contamnaaiitt, aDM* 
erranlem opinionem aucupemur. Que 4sa eeèeei 
teris virtutibus possunt : quarum ommnm fond*** 
vos in voluptate, tamquam in aqua, peuitis. Qnd «a»j 
fortemne possumus dicere eumdem Ulum TorqsHat' 
Delector emm, (quanquam te non possum, nt 
rumpere :) delector, inquam, et famine Tes», 
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rous l'aves dit) , j'aime h parler des grands hom- 
mes de votre famille, et de votre nom. Il me 
semble en ce moment que f ai devant les yeox 
l'image d'A. Torquatus, cet homme excellent, 
qui avait tant d'amitié pour moi; sans cesse me 
reviennent à l'esprit les marques d'affection et 
de dévouement qu'il m'a prodiguées dans ces 
temps que tout le monde sait. Ce sont là des sou- 
venirs qui vous doivent être familiers à l'un et à 
l'autre. Ces marques de tendresse me sont chères 
et me le seront toujours; mais elles perdraient 
tout leur prix , si je croyais qu'en m'aimant , Tor- 
quatus n'eût regardé que son intérêt et non le 
mien ; à moins que vous n'en reveniez à dire que 
tout le monde a toujours intérêt à bien faire. Si 
vous le dites , nous avons gagné ; car ce que nous 
voulons, ee que nous prétendons , c'est que tout 
le fruit du bien, c'est l'accomplissement du bien 
lui-même. Mais ce n'est pas là ce que veut Épi- 
cure; il demande à toute action de la volupté; 
c'est une espèce de salaire qu'il exige. Je reviens 
cependant au premier Torquatus. Si ce fût dans 
une vue d'intérêt qu'il combattit près du Téve- 
ron le Gaulois qui l'avait provoqué; si des dé- 
pouilles du vaincu il remporta le collier et le sur- 
nom qui l'illustre, inspiré par un tout autre 
motif que celui de faire une action digne d'un 
homme , je ne vois plus en lui un grand courage. 
Si la pudeur, la modestie, la chasteté , la tempé- 
rance en un mot, n'ont d'autre ressort que la 
crainte des châtiments et de l'infamie ; si elles ne 
sont point sous l'égide de leur propre sainteté, 
jusqu'où ne s'emportera pas le torrent de l'adul- 
tère et des débauches honteuses , dès que l'on aura 
la garantie du secret ou de l'impunité? De plus ; 
Torquatus , que veut dire , à votre avis , qu'étant 
du nom , du mérite , et de la réputation dont vous 

mine. Et hercule nrihi vir optimns nostrique amantis- 
Bimus, A. Torquatus, versatur an te oculos : cnjus quan- 
tum sfadium fuerit et qnam insigne erga me temporibus 
tttis, que nota snnt omnibus, scire necesse est utrum- 
que vestrum. Quae mihi ipsi, qui volo et esse, et haberi 
gratus , grata non essent , nisi eum perspicerem mea causa 
mihi amicum fuisse, non sua : nisi hoc dicis, sua, quod 
mterest omnium recte facere. Si id dicis , vicimus. Id enim 
▼oltiimis, id contendimus, ut ofDcii fructus sit ipsum 
officiant. Hoc ille tuus non vuil. omnibusque ex rébus 
▼oluptatem , quasi mercedem , eiigit Sed ad illum redeo. 
SiToluptatis causa cnm Gallo apud Anienem deptignavit 
provoeatns, et ex ejus spoliis sibi et lorquem, et cogno- 
men indoit, ullam aliam ob causam, nisi quod ei talia 
fecta digna viro yidebantur; fortem non puto. Jam si pu- 
dor, si modestia , si pudidtia , si, uno verbo ,'temperantia , 
pœn» aut infami» metu eoercebuntnr, non sanctitate sua 
setnebuntur : quod adulterium , quod stuprum , quœ libido 
non se proripiet ac projtciet, aut occultatione proposKa, 
aut impunitate , aut ticentia ? Quid ? iflud , Torquate , quale 
tandem videtur? te isto nomine, ingenio^ gloria, quae fe- 
c »j qa« cogitas, quae.contcndis, qno referas, cujus rei 



êtes , vous ne puissiez pas avouer devant le monde 
ce qui vous fait agir et penser, ce que vous vous 
proposez dans toute votre conduite, quel but vous 
avez, et enfin ce que vous jugez de plus excel- 
lent dans la vie? Lorsque vous entrerez en charge 
et que vous serez monté à la tribune pour ha- 
ranguer le peuple, il faudra que vous déclariez 
quelles règles vous vous proposez de suivre en 
rendant la justice; peut-être même, suivant la 
coutume, jugerez- vous à propos de dire quelque 
chose de vos ancêtres et de vous ; quel bel effet , 
je vous le demande , ferait alors cette déclaration 
publique que dans votre magistrature vous ne 
serez guidé que par l'amour de la volupté , et que 
dans toute votre vie vousn'avez jamaiseud'autre 
guide? Me croyez-vous donc si dépourvu de sens, 
direz- vous , que j aille parler de la sorte devant 
une multitude ignorante? Mais dites-le au moins 
quand vous serez dans votre tribunal, ou, si vous 
craignez le cercle qui vous écoute alors, dites-le 
dans le sénat Vous n'en ferez rien ; et pourquoi , 
si ce n'est parce que ce serait une chose honteuse 
à dire? Vous nous prenez donc, Triarius et moi, 
pour des gens devant qui on peut faire une con- 
fession honteuse? 

XXIII. Mais soit C'est l'expression seule de la 
volupté qui manque de noblesse ; et peut-être ne 
l'entendons-nous pas; car vous répétez à chaque 
instant que nous ne comprenons pas de quelle 
volupté vous voulez parler. Voilà effectivement 
une chose bien difficile à entendre et fort obs- 
cure ! Lorsque Epicure parle d'atomes , et d'espa- 
ces libres entre les mondes , toutes choses chimé- 
riques et impossibles , je le comprendrai , et je ne 
pourrai comprendre ce que c'est que la volupté 
que les passereaux eux-mêmes connaissent ! Mais 
que direz- vous, si je vous fais avouer que non- 

causa perficere, quae conaris, velis, quid optimum denf- 
que in vite judices, non audere in contenta dicere? quid 
enim mereri velis , jam quum magistratom inieris et in 
conckraem adscenderis , (est enim tibi edicendum , quœ sis 
observaturus in jure dioendo : et fartasse etiam , si tibi erit 
visum , aliquid de majoribus tuis , et de te ipso dices , more 
majorum) quid merearis igitur, ut te dicas in eo magistratu 
omnîa voluptatis causa facturum esse? ieqne nihil fecisse 
in vita nisi voluptatis causa? An me, inquis, tam amen- 
tem pntas ut apud imperitos isto modo loquar? At tu 
eadem ista die in jodicio, aut si coronam times, die In 
senatu. Nunquam faciès. Cor, nisi quod turpis oratio est? 
Mené ego et Triarium dignos existions , apud qnos turpi- 
terloquare? 

XXIIÏ. Verum, esto. Verbum ipsum voluptatis non 
habet dignitatem; nec nos fartasse intelngimus : hoc enim 
identidem dicitis, non inteltigere nos, quam dicatis vo- 
luptatem. Rem vides difiicUem et obscoram. Individus 
quum dicitis , et intermundia, quœ nec sont ulla , nec pos* 
sunt esse, intelligimos : voluptés, qu» passeribus omni- 
bus nota est, a nobis inteUigi non potest? Quid? si effido, 
ut fateare, me non modo, quid sit vohiptas, scire, (est 
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seulement je connais ce qu'est la volupté (qui 
n'est autre chose qu'une émotion agréable excitée 
dans les sens ) , mais que je sais aussi de quelle 
volupté vous entendez parler? Pour vous, la vo- 
lupté est d'abord celle que je viens de dire , que 
vous appelez volupté en mouvement, et qui peut 
recevoir diverses modifications; puis cette autre 
volupté suprême que vous appelez tranquille, 
qui ne peut recevoir d'accroissement, et que 
vous faites consister dans l'absence de la douleur. 
Je veux qu'il ne soit question que de cette der- 
nière sorte de volupté. En quelle assemblée ose- 
rez- vous jamais dire que vous ne faites rien que 
pour n'avoir point de douleur? Si vous pensez 
que cet aveu choquerait encore trop vivement 
les oreilles, dites alors que vous ne ferez rien 
dans le cours de votre magistrature et dans toute 
votre vie, que pour votre propre utilité, rien que 
ce qui vous pourra servir, rien enfin que pour 
l'amour de vous ; quelles clameurs dans toute 
l'assemblée, et que deviendra votre espérance 
d'obtenir le consulat, qui vous parait si prochai- 
nement destiné! Quoi! pouvez- vous tenir pour 
des sentiments que vous vous avouez à peine à 
vous-même, et à vos intimes amis, et que vous 
-n'oseriez témoigner en public? Àu contraire, 
vous avez toujours à la bouche les maximes 
des péripatéticiens et des stoïciens. Dans les 
tribunaux, au sénat, vous parlez sans cesse de 
devoir, d'équité, d'honneur, de bonne foi, de 
droiture et d'honnêteté; vous dites qu'il ne faut 
rien faire qui ne soit digne de l'empire, digne du 
peuple romain ; qu'on doit s'exposer à tous les 
périls pour la république , mourir pour sa patrie. 
Quand vous parlez ainsi, nous vous admirons, 
niais. que nous sommes, et vous en riez en vous- 
même. Car au milieu de toutes ces expressions 
magnifiques et qui nous séduisent, pas un mot 

entai jucnudus motus in sensu,) sed etiam, quid eam ta 
▼élis esse? Tum enjm eam ipsam vis, quam modo ego 
dixi ; et nomen imponis , in motu ut sit , et faciat aliquam 
varietatem ; tum aÛam quamdam summam volaptatem, cui 
addi nihii possit : eam tum adesse, quum dolor omnis ab- 
sit, eamque stabilem appellas. Sit sane ista voluptas. Die 
in quovis conventu, te omnia facere , ne doleas. Si me boc 
quidem satis ample , satis honeste dici putas ; die te omnia 
et in isto magistratu et in oimii vita utilitatis tuas causa 
fecturum, nihii niai quod expédiât, nihildenique nisi tua 
causa : quem clamorem concionis, aut quam spem consu- 
latus ejus, qui tibi paratissiinus est, futuram putes ? Eamne 
rationem igitur sequare , qua tecum ipse et cum tuis utare, 
profiteri autem et in médium proferre non audeas? At vero 
illa, quœ Peripatetici , quœ Stoici dicunt, semper tibi in 
ore sunt : in judiciis, in senatu, officium, œquitatem, 
dignitatem, fidem, recta, honesta, digna imper io, 
digna populo Romano, omnia pericula pro repuàlica, 
mari pro patria. Hœc quum loqueris , nos barones stu- 
pemus : tu videlieet tecum ipse rides. Nam inter ista tam 
magnifica verba , tamque prœdara , non habet ullum vota- 



de volupté , ni de celle que vous appelez en mou- 
vement, et que toute la ville , toute la campa- 
gne, tout ce qui parle notre langue appelle volupté 
comme vous ; ni de celle que vous nommez tran- 
quille, et que personne, si 4 ce n'est vous, n'a 
jamais appelée volupté. 

XXIV. Voyez si vous laites bien déparier 
comme nous quand vous penses différemment II 
serait indigne de vous de composer votre visage et 
votre démarche, afin de paraître plus grave, et 
vous ne ferez point difficulté de vous composer 
de telle sorte dans vos discours, que vous parfe- 
rez d'une façon pendant que vous penserez d'une 
autre ! Vous changerez de sentiments comme de 
costumes, laissant les uns à la maison, portant les 
autres au forum , faisant ostensiblement parade 
de ce que vous ne croyez pas, cachant la vérité 
au fond de votre cœur! Voyez, je vous prie, si 
c'est là une conduite bien loyale. Pour moi, je 
tiens qu'il n'y a d'autres opinions Traies que cel- 
les qui sont honnêtes , louables , dont on peut se 
vanter, dont on fera profession dans le sénat, 
devant le peuple, en toutes sortes d'assemblées, 
et qui sont telles enfin qu'on n'ait point honte 
de dire ce qu'on n'a point honte dépenser. 

Mais quelle place laissez- vous à l'amitié? 
peut-on avoir pour un homme une amitié vérita- 
ble, si ce n'est pas pour lui qu'on l'aime? Car ai- 
mer, d'où nous est venu le mot d'amitié , qu'est-ce 
autre chose que de vouloir toute sorte de biens à 
quelqu'un , quand même il ne nous en reviendrait 
rien? Mais, dites- vous, il m'est fort utile d'ai- 
mer quelqu'un ainsi. Dites plutôt de paraître ai- 
mer; car l'amitié est vraie ou n'est pas ; vous De 
pouvez avoir le zèle d'un ami que si vous en a?ez 
le cœur; et ce n'est pas un calcul qoi tous 
donne la tendresse; elle naît d'elle-même et par 
un mouvement spontané. Mais l'utilité est mou 

ptas locum, non modo illa, quam in motu essedicitii, 
quam omnes urbani, rustici, omnes, inqoam qui Latine 
loquunf ur, voluptatem vocant : sed ne hœc quidem stabi- 
lis , quam prœler vos nemo appellat votaptatem. 

XXIV. Vide igitur, ne non debeas vernis nostris uti, 
sententiis tuis. Quod si voHum tibi , si incessum fingeres, 
quo gravior viderere, non esses tui similis : verba lu fin- 
gjs, et ea dicas, quœ non sentias , aut etiam, ut vestiUioi, 
sic sententiam babeas , aliam domesticam , aliam foren- 
sem, ut in fronte ostentatio sit , intns veritas occulleior? 
Vide,queeso, rectumne sit. Mihi quidem eœ fera video- 
tur opiniones, quae honestae, quœ laudabiles, quaegto; 
riosœ, quae in senatu , quœ apud populum , que in ornai 
cœtu concilioque proferendœ sint : ne id non pudeat sen- 
tire, quod pudeat dicere. Amicitiœ vero locus obi esse 
potest, aut quis amicus esse cuiquam, quem non ipsam 
amet propter ipsum? quid autem est amare, e quo nomen 
ductum amicitiœ est, nisi velle bonis anquem affiaqu* 
maximis, etiam si ad se nihii ex iis redeat? Et quidem 
prodest, inquis mihi eo esse animo. Immo videri for- 
tasse. Esse eoim, nisi eris, non potes. Qei antein es* 
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aide, dites-vous. Votre amitié subsistera donc 
int que vous y trouverez votre intérêt; et si 
utilité en a fait la liaison, l'inutilité en fera 
ussi la rupture. Que ferez-vous pourtant, lorsque 
otre ami , ce qui arrive souvent, viendra à ne 
ou voir plus vous servir ? L'abandonnerez- vous? 
[uelle amitié 1 Continuerez-vousà l'aimer? quelle 
«nséquence! N'avez- vous pas soutenu que l'a- 
nitié n'est désirable que pour l'utilité qu'on en 
•étire?— Mais si je cessais d'être son ami, je 
omberais dans la haine du public. — Et pour- 
quoi cette rupture vous l'attirerait-elle, si ce 
û'est parce que d'elle-même elle est honteuse? 
Que si la crainte de vous causer des en- 
nuis est l'unique motif de votre constance , vous 
devrez tout naturellement, pour ne point être 
chargé d'un bien inutile, souhaiter la mort de 
votre ami. Bien mieux, si non-seulement vous 
n'en retirez aucun intérêt, mais que de plus vos 
affaires en souffrent, qu'il faille pour lui vous 
donner de grandes peines et même exposer votre 
vie , ne ferez-vous pas un retour sur vous , et ne 
viendrez-vous pas à songer que chacun est né 
pour soi et pour ses plaisirs? Vous donnerez- 
vous en otage à un tyran pour répondre tête pour 
tête de votre ami, comme fit ce pythagoricien 
qui se remit entre les mains du tyran de Sicile? 
Si vous étiez Pylade, diriez-vous que vous êtes 
Oreste, afin de mourir à la place de votre ami ? 
Et si vous étiez Oreste, vous trahirieo-vous pour 
sauver Pylado? et si l'on ne consentait pas à 
vous croire, ne supplieriez-vous pas qu'on vous 
fit mourir tous deux ensemble? 

XXV. Vous le feriez sans doute, Torquatus; 
car je crois qu'il n'y a rien de louable et de glo- 
rieux dont vous puissiez être détourné par la 

Poterig, nisi te aroor ipse ceperit? quod non subducta 
utUilatis ratione effici solei, sed ipsum a se oritnr et sua 
■ponte naacitar. At enim sequor atilitatem. — Manebit 
ergoamidtia lam diu , quam diu sequetur utilitas : et, si 
utilitas amicitiam constituât, tollet eadem. Sed quid âges 
tandem , si utilitas ab amicitia ( ut sit sœpe ) defecerit ? Re- 
linquesne? quœ ista amicitia est ? Reunebis? qui convenit ? 
Qjiid enim de amicitia statneris , uttlitatis causa expetenda , 
Tide*. « Ne in odium veniam, si araicum destitero tueri. » 
Mmum car iata res digna odio est, nisi quod est turpis? 
Quod si, ne quo inoommodo afficiare , non relinques ami- 
«um: tamen,ne sine fructu alligatus sis, ut moriatur, 
eptabia. Quid? ai non modo utilitatem tibi nullam aflferet, 
^d jacturae rei (anûliaris erant fociundœ, laboros susci- 
piendi , adeundum vit» periculum : ne tum quidem te re- 
jptàes, et cogitabis sibi quemque natum esse et suis vo- 
lupUtibus? Vadem te ad mortem tyranno dabis pro amico , 
«t Pythagoreus Ule Siculo fecit tyranno, aut Pylades 
qoum sis, dices te esse Orestem , ut moriare pro amico? 
«t, si esses Orestes, Pyladem refeUeres, te indicares? 
j «t, si id non probaros, quo minus ambo una necaremini , 
*on precarcre? * 

XXV. Faceres tu quidem, Torquate, hœc oninia. Nihil 
tutn arbitror magna laude dignum , quod te prestermis- 
acÉaoN. tome ui. 



crainte de la douleur ou de la mort. Il ne s'agit 
pas ici de ce qui convient à la noblesse de votre 
âme , mais de ce qui est conséquent à votre doc- 
trine. Le système que vous soutenez , les précep- 
tes que vous avez appris et que vous approuvez, 
ruinent entièrement l'amitié, quoique Epicure ne 
cesse de l'élever jusqu'au ciel. Mais , dites- vous , 
c'était un excellent ami; comme si quelqu'un 
niait qu'Épicure ait été un homme de bien , d'un 
commerce agréable, et plein d'humanité ! Ce n'est 
pas de ses mœurs qu'il est ici question , c'est de 
sa doctrine. Laissons à la légèreté des Grecs cette 
témérité coupable de s'emporter en injures contre 
ceux qui ne partagent pas leurs sentiments. Mais 
quoique votre maître ait été d'un délicieux com- 
merce, si ce que je dis est vrai (je n'affirme 
rien), ce n'était pas un homme fort habile. 
Il a eu , me direz- vous , les suffrages de beaucoup 
de gens. Je veux qu'il lésait eus à juste titre; 
cependant le témoignage de la multitude n'est 
pas d'un bien grand poids. En fait d'art, d'œu- 
vres d'esprit, de sciences, comme en fait de vertu, 
tout ce qui excelle est extrêmement rare. Et de 
ce qu'Épicure a été un homme de bien, de ce 
qu'il y a toujours eu et de ce qu'il y a encore * 
beaucoup de ses sectateurs fidèles dans leurs ami- 
tiés, constants et graves dans toute la conduite 
de leur vie, et se gouvernant non par la volupté, 
mais par le sentiment du devoir ; je conclus, moi, 
quec'estunepreuvefrappantede la force de l'hon- 
nêteté et de la faiblesse de la volupté. Il y a certai- 
nes gens en effet dont la conduite réfute les paro- 
les ; et tandis que bien d'autres ont la réputation de 
dire beaucoup mieux qu'ils ne font, ceux-ci au 
contraire font beaucoup mieux qu'ils ne disent. 
XXVI. Mais tout ceci ne prouve rien pour le 

surum credam aut mnrtis , aut doloris meta. Non quseritur 
autem, quid nature tu» consentaneum sit, sed quid di- 
sciplina. Ratio ista, quam défendis; pnecepta, quœ didi- 
cisti, quœ probas, fundltus evertunt amicitiam ; quamvit 
eam Epicurus, ut farit, in cœlum efferat laudibus. At 
coluitipse amidtias. Quis,quseso, illum negat etbonum 
virum, et comem, et humanum fuisse? De ingenio ejus 
in bis disputatk>nibus, non de moribus quseritur. Sit ista 
in Graecorum levitateperversitas, qui maledictis însectan- 
tur eos, a quibus de veritate dissentiunt Sed quamvis 
comis in amicitns tuendis fuerit, tamen, si hœc vera sunt, 
(nihil enim affirmo, ) non satis acutus fuit. At multis se 
probavit. Et quidem jure fortasse : sed tamen non gra- 
vissimum est testimonium multttadmis. In omni enim 
arte, vel studio, Tel quaris scientia, vel in ipsa virtute, 
optimum quidque rarissimum. Ac mini quidem, quod et 
ipse bonus vir mit, et multi Epicurei fuerunt et bodie 
sunt et in amicitiis fidèles, et in omni vita constantes et 
graves, nec voluptate, sed officio consilia modérantes, hoc 
videtur major vis bonestatis , et minor voluptatis. lta enim 
vivant quidam, ut eorum vite refellatur oratio. Atque ut 
ceteri dicere existimantur melius, quam lacère : sic M 
mihl videntur facere melius, quam dicere. 
I XXVI. Sed hœc nihil sane ad rem. Illa vldeamus , quœ 
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fond des choses; examinons donc ce que vous 
avez dit sur l'amitié. Il m'a paru reconnaître une 
maxime d'Épicure , lorsque vous avez déelaré que 
l'amitié était insécable de la volupté, et qu'il 
fallait la cultiver, parce que sans elle on ne pou- 
vait vivre en sûreté, ni sans crainte ni avec 
agrément; mais c'est à quoi je pense avoir suf- 
fisamment répondu. Vous avez invoqué en outre 
un sentiment beaucoup plus humain des nou- 
veaux épicuriens, et que jamais votre chef n'a 
exprimé à ce que je sache; d'abord, avez- vous 
dit, c'est dans une vue d'utilité qu'on recherche 
un ami ; puis , lorsque la liaison est bien cimentée 
par le temps, alors nous l'aimons pour lui-même, 
sans plus songer à nos intérêts. Quoiqu'on puisse 
encore trouver fort à redire à cette opinion, je 
prends pourtant ce qu'on me donne. C'est assez 
pour moi , quoique de toutes manières eene soit 
pas assez pour eux. Les voilà enfin qui convien- 
nent que l'on peut quelquefois faire quelque chose 
de bien sans attendre et sans rechercher la vo- 
lupté. Vous avez ajouté que, selon d'autres en- 
core, les sages par une espèce de traité, s'en- 
gagent mutuellement à avoir les uns pour les 
• autres les mêmes sentiments qu'ils ont pour eux- 
mêmes ; que de tels traités peuvent se faire , qu'ils 
se sont faits souvent, et que rien ne peut con- 
tribuer davantage à la volupté. Mais s'ils ont pu 
s'engager ainsi à s'aimer sans aucun intérêt, 
que ne s'engagent-ils encore à aimer l'équité, la 
modération, pour elles-mêmes et gratuitement? 
Mais si l'on ne cultive l'amitié que pour ses fruits 
et pour les avantages qu'elle nous peut donner, 
s'il n'y a point de ces mouvements du cœur qui 
rendent l'amitié désirable et précieuse pour elle- 
même et par son propre charme ; n'est-il pas cer- 
tain que nos terres et nos revenus nous sont 

a te de amicitia dicta sunt. E quibus unum roihi videbar 
ab ipso Epicuro dictom cognoscere : amicitiam a voluplate 
non posse divelli, ob eamque rem colendam esse, quod 
sine ea tuto et sine metu vivi non posset , nec jucunde 
posset Satis est ad boc responsara. Atluiisti aliud hnroa- 
nius boram recentiorum , nunquam dictum ab ipso Ulo, 
quod sdam : primo utilitatis causa amicum expeti : quum 
autem usus accessisset, tum ipsum amariper. se, etiani 
omissa spe vohiptatis. Hoc etsi multis moefts reprebendi 
potest, tamen accipio quod dant. Mibi enim satis est , in- 
sb non satis. Nam aliquando posse recte fieri dicunt, nulla 
spectata, necquœsita voluptate. Posuisti etiam, dicere 
aHos,fœdus quoddam inter se facere sapientes, ut quem- 
admodum siat in se ipsosanimati, eodem modo sinterga 
amicos : id et fieri posse, et saepe esse factum, et ad vo- 
loptates percipiendas maxime pertinere. Hoc foedus facere 
si potoerunt, fadantetiam illud, ut aequitatem, mode* 
stiam , virtntes omnes per se ipsas gratis diligant. At vero 
si fructibus et emolumentis et ntilitatibus amicitias cole- 
mus ; si nulla caritas erit , qu» faciat amicitiam ipsam sua 
sponte, vl sua, ex se et propter se expetendam : dubium 
est, quin fundos et insulas amicis anteponamus? Licet 



plus chers que nos amis? Rappelez tant que vous 
voudrez toutes les belles choses qu'Épicure a 
dites à la louange de l'amitié; je ne m'inquiète 
pas de ce qu'il dit , mais de ce qu'il doit dire coo- 
séquemment à ses principes et à sa doctrine. L'a- 
mitié n'est qu'un calcul d'intérêt! pensez-vous 
donc que Triarius puisse vous être plus utile 
que vos greniers de Pouzzol? Rassemblez tous 
vos arguments familiers. S'agit-il du rempart 
que nous trouvons dans l'amitié? Mais vos pro- 
pres ressources, les lois, et des liaisons moins 
intimes vous protégeraient assez.,Pour le mépris, 
vous n'avez pas à le craindre ; quant à la haine 
et à l'envie de vos concitoyens, elles sont faci- 
les à éviter; Épicore vous donne là-dessus des 
préceptes» En faisant de vos grands biens on 
usage aussi libéral, vous n'aurez pas besoin 
d'être aimé par des Pylades; la bienveillance 
publique suffira merveilleusement pour vous ga- 
rantir et vous défendre. Mais ne faut-il pas quel- 
qu'un avec qui nous puissions rire et pleurer, 
comme on dit, à qui nous découvrions nos se- 
crets, et le fond de nos pensées ? Eh bien, ceqoel- 
qu'un- là , ce peut fort bien être vous ou du moins 
un ami ordinaire. Admettons cependant que tort 
cela vous soit de quelque usage; quelle comparai- 
son en ferez-vous pour vos intérêts avec vos 
Immenses richesses? Convenez donc que si vous 
voyez dans l'amitié un besoin dn cœur, il n'y a 
rien de plus excellent; si vous la regardez comme 
le résultat d'un calcul, les liens les plus intimes 
le cèdent en valeur aux revenus d'une bonne 
terre. C'est moi que vous devez aimer, et non 
mes ressources, si vous voulez que nous soyons 
de véritables amis. 

XXVI!. Mais je m'étends trop sur des vérités 
dont l'évidence frappe les yeux de tout le monde. 

hic rursus ea commémores, qnae optimts vernis ab Epicuro 
de laudibus amicitia? dicta sunt. Non qosero , quid dicat, 
sed quid coavenienter possK rationi et sententiœ sua» di- 
cere. Utilitatis causa amicitia quœsita est. Nom igitor 
utiliorem tint huac Triarium pu tas esse posse, qoam tua 
sint PuteolbgranariaPCollige omnia, qu» soletis. Pi* 
sidium amicorum. Satis est tibi in te, satis in ïegibus, 
satis in mediocribtfs amicitiis praesidium : jam contenu» 
non poterie; odium et invidiam facile vftabis. Ad cas eniia 
res ab Epicuro praeceptadantur. Et tamen tantia rectigaJflx» 
ad Uberalitatem utens, etiam sine bac Pytadea amicitia, 
multorum te benevolentia pneclareet tnebere, et mûries. 
At quicum joca , séria , ut dicitur, quicom arcaaa , qoicom 
occulta omnia? Tecum optime : deinde etiam cam medkv 
cri amico. Sed fac ista esse non inopportuna : quid ad 
ulilitatem tant» pecuniœ? Vides igitur, si amkitiain soa 
cantate metiare , nmil esse prœstantius : sio emotomento» 
summas familiaritates praediorum truetnosorum niera* 
8uperari. Me ipsum igitur âmes oportet, non met, si wi 
amici futuri sumus. 

XXVll. Sed in rébus apertissimis rimnim iongi sam* 
Perfecto enim et conduso, neque virtatibua, oeqoe ami' 
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près avoir établi et démontré que les vertus 
; l'amitié sont anéanties si l'on rapporte tout à 
i volupté, il est presque inutile de rien ajouter. 
An pourtant de ne rien laisser de ce que vous 
?ez dit sans réponse, je vais examiner briève- 
ment le reste de votre discours. 
Toute la philosophie se réduit en définitive a 
art de vivre heureux; et les hommes qui aspi- 
ent sans cesse au bonheur , n'ont cultivé cette 
tude que pour lui en demander les secrets. Cha- 
ton se demande où est le bonheur suprême : vous 
e mettez, tous , dans la volupté, et le malheur 
lans la souffrance ; voyons donc d'abord ce que 
c'est que le bonheur dont vous parlez. Vous con- 
tiendrez , je crois , que s'il est vrai qu'on puisse 
vivre heureux , il faut que le bonheur soit entiè- 
rement dans la puissance du sage ; car, si on pou- 
vait le perdre, ce ne serait plus le bonheur. Et 
qui donc peut se fier à la stabilité et à la solidité 
d'un bien fragile et caduc? Quant à celui qui se 
défie delà perpétuité de son bonheur, n'a-fcil pas à 
craindre de le voir un jour se dissiper et le malheur 
tondre sur lui? Mais , assiégée; de pareilles crain- 
tes, la vie ne peut être heureuse; partant, adieu 
le bonheur ! Car ce n'est point par une partie de 
nos jours mais par le cours entier de notre des- 
tinée, qu'on juge si la vie est heureuse. Il n'y a 
devrai bonheur que celui qui est parfait et ab- 
solu; on ne peut être heureux un jour et malheu- 
reux le lendemain; car celui qui croit pouvoir 
devenir malheureux n'est réellement pas heu- 
reos. Biais lorsque par la sagesse on s'est acquis 
le4onheur, cette félicité est aussi stable que la 
sagesse dont elle est l'ouvrage , et pour déclarer 
la vie heurtasse, il n'est plus besoin d'en attendre 
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la fin comme Hérodote nous apprend que Solon 
l'enseignait à Crésus. Vous nous disiez vous- 
même que, selon Épicure, la durée ne fait rien ou 
bonheur, et que Ton ne goûte pas moins de plai- 
sir dans un moment que dans une éternité de 
jouissance. Mais c'est là un langage fort inconsi- 
déré : car en même temps qu'il met le souverain 
bien dans la volupté, il nie qu'il puisse y avoir 
plus de volupté dans un temps infini que dans 
une durée fort limitée et restreinte. Pour celui 
qui met le souverain bien dans la vertu , il est 
tout à fait fondé au contraire à dire que la vie 
est parfaitement heureuse dès que la vertu est 
parfaite; et qu'ainsi le temps n'ajoute rien au 
souverain bien. Mais dès que vous admettez que 
la volupté rend la vie heureuse, comment pouvez- 
voussans inconséquencesoutenir que la jouissance 
n'est point accrue par la durée ? La douleur se- 
rait alors dans le même cas. Mais si vous savez 
que plus on souffre longtemps plus on est malheu- 
reux, il faut bien accorder que plus longtemps on 
jouit , plus on a un sort digne d'envie. Pourquoi 
donc Épicure, en pariant de Dieu, l'appelle-t-il 
toujours bienheureux et éternel ? Car si l'éternité 
ne fait rien au bonheur, Jupiter n'est pas plus heu- 
reux qu'Épicure, puisqu'ils jouissent tous deux 
du souverain bien, qui est la volupté. Mais Épi- 
cure est sujet à la douleur. La douleur, il la mé- 
prise; il va jusqu'à prétendre que si on le brû- 
lait vif, il ne laisserait pas de dire que cela est 
doux ! Par où donc Jupiter peut-il l'emporter sur 
lui, si ce n'est par l'éternité? et qu'est-ce qui peut 
faire le mérite de cette éternité si ce n'est la 
jouissance inaltérable d'une volupté sans terme? 
Mais de quoi sert-il de parler magnifiquement, 



cttiis osquam locum esse , si ad voluptatem omnia refe- t 
rantur, nihfl praeterea est magno opère dicendum. Attamen, 
ne coi loco non videatur esse responaum, pauca etiam 
nuac dicam ad retiquam oralionem tuam. Quoniam i$tur 
omnia summa philosophiœ ad béate vivendum refertur, 
idque unum expetentea homines se ad hoc studium conta- 
lerunt : béate aulem vivere alli in alîo , vos in yoluptate 
poDitis; item contra , miaeriam omnera in dolore : id pri- 
mum videamus, béate vivere vestrum quale ait Atque 
hoc dabitis, ut opinor, si modo ait aliquid , ease beatum, 
id oportere totum poni in potestate sapientis. Nam, si 
tmitti vila beata potest, beata esse non potest. Quis enim 
confidit sibi semper id stabile et firmum permansurum , 
qood fragile et caducum* ait? Qui autem diffidit perpetui- 
tati booorum suorum , timeat necesse est , ne aliquando , 
ainissis illis, ail miser. Beatus autem esse in maximaruro 
rerum timoré nemo potest. Nemo igitur esse beatus potest. 
Neque enim in aliqua parte, sed in perpetuitate temporis 
vila beata dici solet : neque appellatur omnino vita beata , 
I nisi confecta atque absoluta; nec potest quisquam alias 
beatus esse, alias miser : qui enim existimabit, posse se 
miserum esse , beatus non eril. Nam quum suscepta semel 
est beata vita, tam permanet, quam ipsa illa effectrix beatœ 
vit» sapientia : neque exspectat ultimum tempus astatia : 



quod Crœso scribit Herodotus praeceptum a Solone. At 
enim, quemadmodum tute dicebas , negat Epicurus nec 
diuturnitatem quidem temporis ad béate vivendum afiquié 
afferre, nec minorem voluptatem percipi in brevftato 
temporis , quam si illa ait sempiterna. Usée dicuntnr in* 
constantissiBie. Quum enim summum bomm in votaptat» 
ponat , negat infinito tempore setatis votaptaiem fleri ma- 
jorem , quam finito atque modico. Qui bonum omne in 
virtute ponit, si potest dicere , perfici beatam vitam perfe- 
ctione virtutis ; negat enim summo bono afferre tecremeav 
tum diem. Qui autem voluptate vitam effici beatam puta- 
bit , qui sibi is couveniet , si negabit voluptatem crescere 
longinquitate? Igitur ne dolorem quidem. Andotorlon* 
gissimus quisque miserrimus; voluptatem non optabiHo» 
rem diuturnitas facit? Quid est igitur, cur Ha semper 
deum beatum Epicurus appelle! et sternum? Deoiptaeaira 
seternitate ninilo beatîor Jupiter, quam Epicurus. Uterque 
enim summo bono fruitor, id est, voluptate. At enim 
hic etiam dolore. At eum nihili faciL Ait enim [se], si 
uratur, quam hoc suave 1 dicturum. Qua igitur re a deo 
vincitur, si aéternitate non vincitur? In quo quW est boni 
prœter summam voluptatem , et eam sempiternam P Quid 
ergo attinet gloriose loqui, nisi eonstanter loquare? In 
voluptate corporis (addam, si vis, animi,dum en ipsa, 

34. 
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lorsqu'on ne parle pas conséquemment? Le bon- 
heur de la vie, selon vous, consiste dans la vo- 
lupté du corps; j'ajouterai, si vous voulez, et 
dans celle de l'esprit; mais cette dernière,comme 
vous le prétendez, n'est elle-même en dernier 
ressort qu'une volupté corporelle. Or, cette vo- 
lupté, qui pourra en donner au sage la jouis- 
sance perpétuelle? Les sources de la volupté ne 
sont pas dans sa main , puisque ce n'est pas dans 
la sagesse que vous faites consister le bonheur, 
mais dans les instruments de volupté que la sa- 
gesse doit rassembler, instruments tous étran- 
gers, et dont le hasard dispose. Vous rendez 
ainsi la fortune maltresse de votre bonheur, et 
cependant Épicure prétend qu'elle a infiniment 
peu de prise sur le sage. 
. XXVIII. Mais, direz- vous, tout cela est peu 
considérable. Le sage est assez riche des seuls 
biens de la nature que l'on peut aisément acquérir, 
nous dit Épicure. Voilà qui est parfaitement dit, et 
j'y donne entièrement les mains ; mais pour vous 
c'est un langage contradictoire. Épicure soutient 
qu'à vivre avec la plus grande frugalité, et à se 
nourrir des mets les plus grossiers , il n'y a pas 
moins de volupté qu'à savourer ce qu'une table dé- 
licate nous peut offrir de plus exquis. SU disait 
que pour vivre heureusement il n'importe pas 
de quoi on vive, j'approuverais son sentiment, 
et je le louerais même , car il dirait vrai. J'écoute 
volontiers Socrate, qui ne fait nulle estime de la 
volupté, me dire que le meilleur assaisonnement 
de nos mets c'est la faim , et le bouquet de notre 
boisson, la soif. Mais un homme qui, rapportant 
tout à la volupté, vit comme Gallonius, et parle 
comme le frugal Pison , je ne veux point l'enten- 
dre; car je ne puis croire qu'il pense ce qu'il dit. 
Il dit que les richesses naturelles sont aisées à ac- 

ut vultis , ait e corpore) situm est vivere béate. QuidP 
istam voluptatem perpétuant quis potest prœstare sapîenti ? 
Nam quibus rébus efiiciuntur voluptates, hœ non in pote- 
state sunt sapientis. Non enim in ipsa sapientia positum 
est beatum esse, sed in fis rébus , quas sapientia comparât 
ad Yoluptatein. Toluni autem id externum : et quod exter- 
num , id in casu est Ita fit beat» vitœ domina fortuna; 
quam Epicurus ait exiguam intervenire sapienti. 

XXVIII. Age, inquies, ista parva sunt Sapientem lo- 
cupletat ipsa natura : cujus divitiaâ Epicurus parabiles 
esse docuit. Haec bene dicuntur : nec ego repugno : sed 
inter sese ipsa pugnant Negat enim, tenuissimo victii, 
idesl, contemptissimis escis et potionibus , minorem vo- 
luptatem percipi, quam rébus exquisitissimis adepulan- 
dum. Huic ego , si negaret quidquam intéresse ad béate 
vivendum , quali uteretur victu , concédèrent : laudarem 
etiam; verum enim diceret : idque Socratcm, qui volu- 
ptatem nullo loco numerat, audio dicentem, cibi condi- 
mentum esse/amem, potionis sitim. Sed , qui ad volu- 
ptatem omnia referons, viTit ut Gallonius, loquitur ut 
Frugi ille Piso , non audio : nec [enim] eum , quod sentiat , 
dicere cxistûno. Naturales divitias dixit parabiles esse, 



quérir, parce que la nature se contente de peo. 
Certainement, mais il ne faudrait pas alors atta- 
cher tant de prix à la volupté. On n'éprouve prs 
moins de volupté , syoute-t-il, à se nourrir des mets 
les plus grossiers que des plus délicats. C'est doo- 
seulement manquer de jugement , mais encore de 
palais. Il est permis à ceux qui méprisent la vo- 
lupté de dire qu'ils ne préfèrent pas un estur- 
geon à un hareng. Mais un homme qui met le 
souverain bien dans la volupté , doit juger des 
choses , non par la raison, mais par les sens, et re- 
garder comme le meilleur, ce que Pongoûteavec 
le plus de délices. Mais je veux que Ton puise 
avoir de grandes voluptés, non-seulement pour 
peu, mais encore pour rien, s'il est possible; je veux 
que l'on ait tout autant déplaisir à vivre de cres- 
son, comme Xénophon dit que faisaient les Perses, 
qu'à goûter les délices de ces banquets syraco- 
sains, si énergiquement réprouvés par Platon; je 
veux enfin qu'il soitaussifacileque vous le préten- 
dez, de se ménager de vraies jouissances; maisque 
dirons-nous de la douleur, dont les tourments 
sont quelquefois si cruels, qu'au milieu d'eux il 
ne peut y avoir de bonheur, s'il est vrai que la 
souffrance soit le plus grand" des maux? Métro- 
dore, qui est presque un autre Épicure, donnecette 
définition de l'homme heureux : « C'est celui qui 
a une bonne constitution, et qui peut s'assurer 
qu'elle ne s'altérera jamais. » Mais quelqu'un peut- 
il s'assurer d'être en santé, je ne dis pas toute une 
année, mais tout un jour? On aura donc sans cesse 
à redouter la douleur, c'est-à-dire , le plus grand 
des maux , lors même qu'on n'en sera pas frappé; 
car elle peut venir à chaque instant. Et comment 
une vie heureuse peut-elle s'accommoder avec la 
frayeur continuelle d'un mal extrême? Mais Épi- 
cure a donné le secret de ne pas se soucier de la 

quod parvo esset natura contenta. Certe, ni&i volaptaten 
tanti aeslimaretis. Non miner, inquit, voluptas percipi- 
tur ex vilissimis rébus, quam ex pretiosissimis. Hoc 
est non modo cor non habere, sed ne pajatum quRtan. 
Qui enim voluptatem ipsam contemnunt , iis lieet diccre, 
se acipenserem mena? non anteponere. Cui vero in to- 
luptate summum bonum est, huic omnia sensu , non ra- 
tione sunt judicanda : eaque dieenda optima, que sont 
suavinsima. Verum esto : oonsequatur sommas votopfa- 
tes, non modo parvo, sed per me nihflo, si potesl;sit 
voluptas non mhior in nastnrtio illo, quo vesci Pensas 
esse solitos scribit Xenophon , quam in Syracusanis moi- 
sis, quœ a Platone graviter vituperantur; ait, inquam, 
tain facilis, quam vultis, comparatio voluptalis : qutd de 
dolore dicemus? cujus tanta tormenta sunt, ot io bis 
beata vita, si modo dolor summum malum est, esse non 
possit. Ipse enim Metrodorus, paene aller Epicurus, bealura 
esse describit his fere verbis : quum corpus bene consti- 
tutum sit, et sit exploralum, ita futurum. An M 
exploratum cuiquam potest esse, quo modo sese habitu- 
rum sit corpus, non dioo ad annum, sed ad vespenu»? 
Dolor igitur, id est» summum malum , metuetur semp^, 
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douleur. Il y a d'abord de l'absurdité à dire 
qu'on ne doive pas se soucier du plus grand des 
maux. Mais quel est donc ce beau secret? Une 
très-grande douleur, nous dit-on, dure peu. Pre- 
mièrement, qu'entendez- vous pas durer peu? puis, 
en quoi donc faites-vous consister une grande 
douleur? Dites-moi franchement : est-ce qu'une 
douleur extrême ne peut pas durer plusieurs 
jours ? Prenez garde qu'elle ne puisse durer plu- 
sieurs mois. A moins que vous n'entendiez parler 
de ces douleurs qui tuent aussitôt qu'on en est 
attaqué; mais qui craint une pareille douleur? 
J'aimerais bien mieux un secret qui ait pu sou- 
lager les douleurs auxquelles j'ai vu en proie mon 
excellent ami, Cn. Octavius, le meilleur et le 
plus aimable des hommes, douleurs qui ne l'ont 
pas assailli une seule fois et pour un peu de temps 
*rais à de fréquentes et longues reprises. Lorsque 
cous ses membres semblaient en feu , quelles tor- 
tures ne souffrait-il pas, dieux immortels 1 Et 
cependant comme la douleur n'est pas le souve- 
rain mal, il n'était pas malheureux, il souffrait 
seulement. Mais il eût été malheureux, au sein 
même de la volupté, s'il eût mené une vie dé- 
gradée et honteuse. 

XXIX. Lorsque vous prétendez que les grandes 
douleurs sont courtes et que celles qui se prolon- 
gent sont légères, je ne sais trop ce que vous 
voulez dire. Je connais des douleurs bien aiguës 
et en même temps bien longues ; il est vrai que je 
connais aussi pour les supporter des secrets que 
▼ous ne sauriez mettre en usage, vous qui n'ai- 
mez pas la vertu pour elle-même. La force d'âme 
nous donne des préceptes et , pour ainsi dire , des 
lois, qui empêchent un homme d'être efféminé 



etiam si non aderit : jam enim adesae poterit. Qui potest 
igitur habitare in beata vita summi mali metas? Traditur, 
inquit, ab Ëpicuro ratio negligendi dotera. Jam ipaum 
absurdum, maximum malum negligi. Sed que tandem 
ista ratio est? Maximus doior, inquit, brevis est Primum 
quid tu dicis brève? deinde dolorem quem maximum? 
Quid enim ? Summua dolor plures dies manere non potest? 
Vide ne etiam menses! Niai forte eum dicis, qui simoi at- 
que arripuit, interficit. Quis istum dolorem tûset? lUum 
niaUem levares , quo optimum atque humanissimum vi- 
mm, Cn. Octavium, M. F., familiarem meura, confia 
▼idi : nec vero semel , nec ad brève tempus , sed et saepe 
place, et diu. Quos ille, dii immortalesl quum omnes 
artusardere viderentur, cruciatus perferebat! Nec tamen 
miser esse, quia summum id malum non état, tantura- 
inodo laboriosos videbatur. At miser, si in vitiosa et 
flagitiosa vita aTOueret voluptatibus. 

XXIX. Quod autem magnum dolorem brevem, longin- 
quum levem dicitis : id non inteiligp, quale sit. Video 
enim et magnos, et eosdem bene longiuquos dolores : 
quorum alia toleratio est verior ;qua uti vos non potestis , 
qui bonestatem ipsam per se non amatis. Fortitudinis 
quœdam .praeceptâ sunt ac peene leges, quœ effeminari 
virum vêtant in doiore..Quamobrem turpe putandum est, 
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dans la douleur. Par là on apprend qu'il est hon- 
teux, non pas de se plaindre, car c'est quelque- 
fois une nécessité, mais de faire retentir, comme 
Philoctète, de ses cris de désespoir, les rochers de 
Lemnos, « dont l'écho frappé de gémissements, 
de plaintes déchirantes, d'accents lugubres , ré- 
pète les cris lamentables du malheureux.» Qu'Épi- 
cure essaye de se mettre à la place de l'infortuné, 
« dont le sang roule dans ses flots le noir venin 
de l'hydre, et nourrit un tourment infernal. * 
Qu'Épicure soit Philoctète. Si la douleur est 
violente elle dure peu, dit-il. Mais voilà déjà dix 
ans qu'il souffre le martyre dans l'antre de Lem- 
nos. — Si elle se prolonge, elle est légère; on a 
des intervalles de relâche et de soulagement. 
Mais ces intervalles sont bien rares; ensuite 
quel relâche peut-on éprouver quand le souvenir 
des douleurs passées est encore tout récent, et 
que les sentant suspendues sur notre téte, on 
en craint avec angoisse le retour? Que l'on meure 
alors, nous dit-il. Ce serait peut-être le meil- 
leur parti, mais que devient cette maxime qu'il 
y a toujours plus de volupté que de douleur 
dans la vie? Si elle est vraie, n'est-ce pas un 
crime que de conseiller la mort? Dites plutôt qu'il 
est indigne d'un homme de se laisser abattre 
à la douleur, d'être brisé par elle et d'y succom- 
ber ; car , pour vos sentences : Si elle est violente 
elle est courte, légère si die dure ; ce n'est qu'un 
pur verbiage. La vertu, la grandeur d'âme, la 
patience et le courage sont les véritables secrets 
pour apaiser la douleur. 

XXX. Pour vous en convaincre sans chercher 
bien loin, écoutez ce qtfÉpicure dit lui-même 
en mourant, et voyez par là combien ses actions 



non dk» dolere (oam Id quldem est interdura necesae), 
aed aaxum illud Lemnium clamore Philoctetaeo funestare : 

Quod ejulatu, questu, granitu, freinltibus 
Hesonaudo mutum , flebiles voces refert. 

Huic Epicurus comparée se, ai potest : 

Coi viper ino monu ven» viscerum 
Veneno imbuto tetros cruciatos dent! 

Sit Epicurus Philoctète; « Si gravis dolor, brevis. » At 
jam decimum annum in spelunca jacetl « Si longus, 
le vis; dat enim intervalla, et relaxât. « Primum non 
sœpe , deinde quœ est ista relaxatio, quum et prœteriti 
doloris memoria recens est, et futur! atque impendentis 
torquet timor? Moriatur, mquit. Fortasse id oplhnum, 
sed ubi illud , « Plus semper voluptatis ? » Si enim ite 
est; vide ne faciuus facias, quum mon suadeas. Potius 
ergo illa dicantur, turpe esse, viro debilitari dolore, 
firangi, succumbere. Nam ista Testra, Si gravis, bre- 
vis : si longus, levis, dicteta sunt. Virtutis, magnitudi- 
nisaoimi, paUentiœ, forUtudinis fomentis dolor mitigari 
solet. 

XXX. Audi, ne longe abeam, moriens quid dicat Epi- 
curus : et intellige, facta ejus cuui diclis discrepare. Epi- 
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diffèrent de ses dogmes. « Épicure h Hermarque, 
Salut. Je suis au plus heureux jour de ma vie 
et en même temps au dernier, lorsque je tous écris 
ceci; j'éprouve cependant de telles douleurs de 
vessie et d'entrailles, que leur violence ne se 
pourrait accroître. » Voilà un homme bien 
malheureux , s'il est vrai que la douleur est le 
plus grand des maux ; on ne saurait en disconve- 
nir. Mais écoutoûs-le : « Tout cela pourtant est 
compensé par la joie que me donne le souvenir 
de mes dogmes et des grandes découvertes que 
j'ai faites. Vous cependant, pour marque de l'a- 
mitié que dès votre jeunesse vous avez toujours 
eue pour moi et pour la philosophie , souvenez- 
vous d'avoir soin des enfants de Métrodore. » En 
vérité je ne mets au-dessus d'une pareille mort 
ai celle d'Épaminondas, ni celle de Léonidas. Le 
premier ayant défait les Lacédémoniens à Man- 
tinée et se sentant mourir d'une grande blessure 
qu'il avait reçue , dès que ses yeux 9e rouvrirent, 
demanda si son bouclier était sauvé. Les siens 
tout en pleurs lui répondirent qu'il était sauvé. H 
leur demanda encore : Les ennemis sont-ils en 
fuite? La réponse ayant été telle qu'il pouvait la 
souhaiter, il donna ordre qu'on arrachât le jave- 
lot qui lui avait percé le corps. L'abondance du 
sang qui sortit, le fit incontinent expirer au sein 
de la joie et de la victoire. Pour Léonidas , roi de 
Lacédémone, il disputa le passage des Thermo- 
pyles aux ennemis , avec les trois cents braves 
qu'il avait amenés de Sparte , préférant ainsi une 
glorieuse mort à une fuite honteuse. Les belles 
morts sont celles des grands capitaines; les phi- 
losophes, eux, meurent ordinairement dans 
leurs lits. Épicure cependant veut illustrer la 
sienne : « Mes douleurs extrêmes, dit-il , sont < 

turus Hermarch* S. Quum ageremus, inquit, vite 
beatum, et eumdem supremum diem, scribebamus 
hase. Tanti autem aderant vesicœ et torminum morbt, 
ut nihil ad eorum magnitudinem posset accedere. 
En miserum homfinem! si doter summum roalum est. 
Dici aliter non potest. Sed audiamus ipsum : Compensa- 
batur tamen 9 inquit, cum his omnibus animi lœtitia, 
quam capiebam memoria rationum inventorumque 
noslrorum. Sed tu, ut dignum est tua erga me et erga 
phihsophiam roluntate ab adolescentulo suscepta, 
foc, ut Metrodori tueare liber os. Non ego jam Epami- 
nondae, non Leonidœ mortem bujos morti antepono : 
quorum alter qnum Yitisset Lacedsemonios apud Manli- 
neftm , atqoe lpse gravi vulnere exanimari se videret , nt 
primnm dtspexit, quœsivit, salvusne esset clypeus? Qtium 
salvnm esse fientes sui respondissent : rogavit, essentne 
fnsi liostes? Quum id quoque, nt cuptebat, audivisset, 
evelli jossit eam, qna erat transfixas, hastam. Ita multo 
sanguine proraso, in lœtitia et in Victoria est mortuus. 
Léonidas antem , rex Lacedsemoniorum , se m Thermo- 
pylis, trecentosqne eos, quos eduxerat Spart a, quum 
esset proposita aut fuga turpis , aut gloriosa mors , opposait 
bostibus. Prœclarœ mortes sunt imperatoriœ : philosopbi 



compensées par ma joie. > Je reconnais le langage 
d'un philosophe, Épicure; mais ce que vous de- 
viez dire vous l'avez oublié. Car si la doctrine 
dont le souvenir vous donne de la joie est la 
vraie doctrine; si la vérité se trouve dans tos 
découvertes et dans vos livres, vous ne devez 
plus vous croire heureux. Car il n'y a rien dans 
votre joie que l'on puisse rapporter aux jouis- 
sances corporelles , et vous avez toujours dit qu'on 
ne peut éprouver ni joie ni plaisir véritables, 
sans les rapporter au corps. C'est , dit-il , de mes 
plaisirs passés que je jouis. Mais de quels plai- 
sirs passés? se rapportent-ils au corps? je vois 
que vous opposez à vos douleurs actuelles le son- 
venir de vos beaux raisonnements, mais nulle- 
ment celui de voluptés corporelles. Sont-ils oui- 
quement des plaisirs d'esprit? vous avez doue 
tort d'affirmer qu'il n'y a aucune joie de l'es- 
prit qu'on ne puisse rapporter au corps. Pourquoi 
recommandez- vous ensuite les enfants de Métro- 
dore? Et dans un office si charitable et qui vient 
d'une si admirable fidélité (car c'est ainsi que je 
le juge) , qu'y a-t-il donc que vous puissiez rap- 
porter au corps? 

XXXI. Tournez-vous de tous côtés, Torqua- 
tus, vous ne trouverez rien dans cette belle let- 
tre d'Épicure qui s'accorde avec sa doctriDe et 
y soit conséquent. Au contraire, il se réfute 
lui-même ; et ses écrits n'ont tant de cours que 
par la bonne opinion qu'il a laissée de sa pro- 
bité et de ses mœurs. Car le soin qu'il prend de 
recommander de jeunes enfants, ce souvenir 
touchant d'une amitié sacrée , cette attention aux 
devoirs les plus graves de la vie à l'heure de la 
mort, marquent en lui une vertu naturelle et 
i désintéressée qui n'avait pas besoin d'être invitée 

autem in suis leetolîs pïerumque morinntur. Hefert (amen, 
quod sibi videtur esse morienti magna laus : Compensa- 
batur, inquit, cum summis doloribus lœtitia. Audio 
cqnidem philosopbi vocem , Epicure. Sed quid libi dicen- 
dum sit , obKtns es. Primum enim , si vera sunt ea, quorum 
recordatione te gaudere dicis , hoc est , si vera sunt bu 
scripta et inventa, gaudere non potes. Nihil enim jam h» 
bes, quod ad corpus referas. Est autem a te semper dictum, 
nec gaudere quemquam , nisi propler corpus , nec dotere. 
Prœteritis, inquit, gaudeo. Quibosnam praeteritis? «ad 
corpus pertinentibus, rationes tnas te video compeosare 
cum isliô doloribus , non memoriam corporc perceptaram 
voluptatum. Sin antem ad aniraum; faisum est, quod 
negas animi ullum esse gaudium , quod non referatur ad 
corpus. Car deinde Metrodori tiberos commendas? quid 
ex isto egregio tuo officio et tanta fide (sic enim existimo) 
ad corpus refers? 

XXXI. Hue et illoc, Torquate, vos versetis licet : 
nihil in hac prseclara episicJa scriptum ab Epicaro cob* 
gruens et conveniens decretis ejus reperietis. Ita redar* 
guitur ipse a sese, vincunturque scripta ejus probitate 
ipsius ac moribus. Nam ista commendatio pueroram, 
memoria et caritas amidtias , snmmorum officioran io 
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par la volupté , et mise en jeu par l'espoir de la 
récompense. Ainsi , pour être entièrement con- 
\aiocus que tout ce qui est honnête et juste 
mérite d'être recherché pour lui-même, quei plus 
grand témoignage en pourrions-nous trouver que 
celui d'Épicure remplissant des devoirs si graves 
à l'heure suprême? Mais comme je crois devoir 
louer sa lettre que je vous ai traduite mot à mot, 
quoiqu'elle ne s'accorde aucunement avec sa 
doctrine , je trouve aussi que son testament est 
fort éloigné de la gravité d'un philosophe , et en 
même temps en contradiction manifeste avec ses 
maximes. Car il a écrit souvent fort au long 
dans plusieurs endroits, et très-expressément, 
quoique brièvement, dans le livre que j'ai déjà 
cité: « Que la mort ne nous touche en rien, parce 
que ce qui est dans une entière dissolution, n'a 
aucun sentiment, et qu'un état dépouillé de tout 
sentiment doit être indifférent de tous points. » 
Il aurait pu s'exprimer en termes plus clairs et 
mieux choisis. Car lorsqu'il nous dit , « Ce qui est 
dans une entière dissolution est privé de senti- 
ment, » on n'entend pas assez ce que signifient 
ces termes : « dans une entière dissolution. » Cepen- 
dant je crois avoir saisi sa pensée. Je demande 
cependant, puisque, par cette dissolution , c'est- 
à-dire par la mort, toute sorte de sentiment est 
éteint et qu'alors il ne reste plus rien qui nous 
appartienne , pourquoi a-t-il tant de soin d'ordon- 
ner : Qu'Amynomaque et Timocrate , ses héri- 
tiers, donnent tous les ans, suivant ce qu'Hennar, 
que aura réglé, ce qu'il faudra pour célébrer le 
jour de sa naissance, au mois de gamélion; et 
tous les mois, le vingtième jour de la lune, pour 
réunir dans un banquet tous ses disciples en 

eatremo spiritu conservatio , indicat , innatam esse homi- 
ni probitatem gratuilam, non inTitatam voluptatibus, nec 
pramiorum mercedibns evocatam. Quod enim testimo- 
nium majus quœrimus, quœ honesfa et recta sint, ipsa 
esse optabilia per sese, quura videamus tanta esse officia 
morientts ? Sed , ut epistolam laudandam arbitrer 
eam, quam modo totidem fere vernis interprétatif sum : 
(quanquam ea cum somma ejus philosophia nullo modo 
congruebat : ) sic ejusdem testamentam non solum a phi- 
lesophi gravitale, sed etiam ab ipsins sententia judico dis- 
crepare. Scripsit enim, etmultis sspe verbis, et breviter 
aptèque, in eo Ubro, quem modo nominavi , morlem ni- 
hil ad nos pertinere ; quod enim dissolutum sit, id 
esse sine sensu, quod autem sine sensu sit, id, nihil 
ad nos pertinere omnino. Hocipsum elegantiuspoiii me» 
liusqnc potuit. Nam quod ita positum est, Quod disso- 
lutum sit, id esse sine sensu ; id ejusmodi est , ut non 
sans plane dicat, quid sit dissolutum. Sed tamen in- 
telligo, quid velit. Quaero autem, quid sit quod cum dis- 
salutione, id est, morte, sensns omnis exstinguatur, et 
quum reliqui nibil sit omnino, quod pertineat ad nos, tam 
accurale tamque diligenter caveat et sandat , ut Amyno- 
machus et Timocrates heredes sui, de Hermarchi sen- 
tentia dent, quod salis stt ad diem agendum natalem 
suum quotannis , menu Gamelione : itemque omnibus 



l'honneur de sa mémoire et de celle de Métrodore. 
Je ne puis pas nier que ce soit là le langage d'un 
homme, d'un homme agréable , et qui sait aimer 
Jes fleurs de la vie; mais je ne crois pas qu'il 
convienne à un sage et surtout à un physicien, 
comme Épicure veut l'être, de prendre au sé- 
rieux cet anniversaire du jour natal. Quoi 1 le jour 
qui a été peut-il revenir plusieurs fois? assuré- 
ment non. Serait-ce unjour tout pareil? nulle- 
ment ; il ne peut y en avoir que lorsque, après des 
milliers d'années, les astres reviendront , en con- 
cours et pour un moment, au même point d'où 
ls étaient partis. 11 n'y a donc point dans le 
courant de notre vie de jour natal. — Mais il 
est reçu universellement. — Comme si je l'igno- 
rais ! Mais admettons qu'il y en ait un , faudra-t-il 
le célébrer même après la mort? et devons-nous 
en trouver la recommandation expresse dans le 
testament d'un homme, qui a prononcé à ses 
disciples comme une espèce d'oracle qu'après 
la mort nous n'avons plus de part à rien? De 
telles préoccupations ne sont pas dignes de celui 
qui avait parcouru en esprit une infinité de 
mondes et d'innombrables régions sans rivages 
et tans bornes. Démocrite a-t-il jamais rien or- 
donné de semblable? je ne parle pas des autres, 
je cite seulement celui qu'Épicure a pris pour 
unique modèle. Que s'il avait à marquer un jour, 
pourquoi plutôt celui où il était né que celui où 
il était devenu sage? Il ne le serait pas devenu, 
direz- vous, s'il n'était venu au monde. Et pareil- 
lement si sa grand'mère n'y fût venue. C'est af- 
faire aux ignorants, Torquatus, de vouloir qu'a- 
près leur mort, on célèbre leur mémoire dans 
des festins. Et de quelle sorte ces festins -là se 

mensibus , vicesimo die luna, dent ad eorvm epulas, 
qui una secum philosophai sint, ut et sui, et Metrodori 
memoria colaiur. Hœe ego non possnm dkere non 
esse bominis quamTis etbelli, et bumani, sapientis vero 
nullo modo, pnysici praesertim, quem se iîle esse vult, 
polare ulJum essecujusquam diem natalem. Quid? idem- 
ne potest esse dies sœpius, quj semel fuit? Certe non po- 
test An ejusdemmodi? NeW quidem, nisi quum rauita 
annorum intercesserint millia; ut omnium siderum eo- 
dem, unde profecta sint, fiât ad unum tempus reversio : 
nullus est igitur cujusquam dies natalis. At habetur ! 
Et ego scîlicet id nesciebam? Sed, ut sit, etiamne post 
morlem coletur; idque testamento cavebit is, qui vobis 
quasi oraculum ediderit, nihil post mortem ad nos pertine- 
re ? Hœc non eraat ejus , qui innumerabtles mundos infini- 
tasque regiones, quarum nulla essetora,nullaextremita«i, 
mente peragravisaet. Numquid taie Democri tus? Ut altos 
omittam, bunc appello, quem ille unum seculus est. Quod 
si dies notandus fuit, eomne potius, quo natus ; an eum , 
quo sapiens factus est? Non potuit, inquies,fieri sapiens, 
nisi natus esset Et isto modo ne si avia quidem ejus nata 
non esset. Bes tota, Torquate, non doctorum liominum, 
velle po»t mortem epulis celebrari memoriam sui nominis. 
Quos quidem dies qnemadmodum agatis , et in quantam 
hominum facetorum urbanitatem incurratis, non dico 
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passent-ils, et à combien de plaisanteries sur 
votre compte n'ont-ils pas donné lieu? mais je 
n'en dirai rien, car je ne yeux pas me faire de 
procès. Tout ce que je dirai , c'est qu'il était bien 
plus convenable aux disciples de célébrer ce 
fameux jour natal qu'il ne l'était au maître d'or- 
donner dans son testament qu'on le célébrât. 

XXXII. Mais, pour en revenir à notre sujet 
(car nous parlions de la douleur, quand nous en 
avons été détournés par la lettre d'Épicure), 
voici, je crois , l'argument qui tranche toute la 
question. Celui qui éprouve le plus grand des 
maux ne peut pas , tant qu'il l'éprouve , être heu- 
reux. Or le sage est toujours heureux, et pourtant 
il est quelquefois dans la douleur. Donc la dou- 
leur n'est pas le plus grand des maux. 

Au reste, que veut-on dire : « Que les vo- 
luptés passées ne sont jamais écoulées pour le 
sage ; et qu'à l'égard des maux , il faut ne s'en pas 
ressouvenir? » Est-ce donc qu'il dépend de nous 
de nous souvenir ou non? Thémistocle ré- 
pondit un jour à Simonide ou à quelque autre 
qui lui offrait de lui apprendre l'art de la mé- 
moire. — « J'aimerais mieux apprendre l'art de 
l'oubli; car je me ressouviens malgré moi de ce 
que je ne veux pas , et je ne puis oublier ce que je 
voudrais. » II est vrai que Thémistocle avait 
des facultés d'esprit incomparables. Mais ce n'en 
est pas moins prétendre à trop d'empire pour un 
philosophe que de défendre aux hommes de se 
souvenir. Prenez garde que ce ne soit là un des 
arrêts de votre Manlius, ou quelque chose de 
plus dur encore , que de me commander ce qu'il 
est impossible de faire. Mais quoi ! le souvenir 
des maux passés n'est-il pas une source de plai- 
sirs? en quoi certains proverbes sont bien plus 
véritables que vos dogmes. Car on dit ordinaire- 

Nihil opus est litibus. Tantum dioo, magis fnissevestrum, 
agere Ëpicuri diem natalem, quam iUius, testamento ca- 
vere , ut ageretur. 

XXXII. Sed, ut ad propositum revertamur, (de do- 
lore euim quom diceremus , ad istam epistolam delati su- 
mus, ) nunc totum ilhid concludi sic licet. Qui in ftummo 
raalo est , is tnm , quum in eo est , non est beatus. Sapiens 
autem semper beatus est , et estaliquando in dolore. Non 
est igitur summum malum dolor. Jam illud quale tandem 
est? Bona prœterita non efjiuere sapienti; mala me- 
minisse non oporlere. Primum in nostrane potestate est, 
quid meminerimus? Themistodes quidem, quum eî Simo- 
nides,anquisalius,ar1em mémorise poliiceretur,* Obfivio- 
nis, inquit, mallem. Nam memini etiam quœ nolo, 
oblivisci non possum quae volo. » Magno hic ingenio : 
sed res se tamen sic habet , ut nimis imperiosi philosopbi 
ait, vetare memiuisse. Vide, ne ista sint Manliana vestra, 
aut maiora etiam, si imperes quod facere non possim. 
Quid? si etiam jucunda memoria est praeteritorum malo- 
rum? ut proverbia nonnulla veriora sint, quam vestra 
dogmata. Vulgo enim dicitur, Jucundi acti labores:nec « 
maie Euripides : concludam, si potero, Latine : Graecum I 
euim hune versum nostis omnes : 



ment : Les épreuves accomplies ont du charroi 
Euripide dit fort bien dans un vers qui est con- 
nu de tout le monde et que je tradeirai si je le 
puis : « Il y a de la douceur à se souvenir des 
tourments passés. » 

Quant au souvenir des jouissances passées, ai 
vous entendiez parler des jouissances telles que 
celles dont Marius banni , dénué de tout, caché 
dans un marais, pouvait adoucir l'amertume de 
son sort en se rappelant ses triomphes, je vous 
écouterais et je partagerais votre sentiment ; car 
la vie du sage ne pourrait être parfaitement heo- 
reuse jusqu'à la fin , s'il venait à perdre entière- 
ment la mémoire de tout ce que sa prudence et 
son courage ont produit de louable. Mais, seta 
vous, les souvenirs qui donnent te bonheur sont 
ceux des voluptés corporelles; car si vous en 
admettiez d'autres, vous auriez tort de soutenir 
que le corps a toujours part à tous les plaisirs de 
l'esprit. Si les voluptés corporelles font encore plai- 
sir lorsqu'elles sont passées , je ne comprends pas 
pourquoi Àristote se moque fort de l'inscription 
de Sardanapale , où ce roi d'Assyrie se vante d'a- 
voir emporté toutes les voluptés avec lui dans la 
tombe. Gomment, dit-il, ces voluptés que pen- 
dant sa vie il n'a pu sentir qu'au moment même 
où il en jouissait, comment pourra-t-il encore 
les goûter dans le tombeau? Les voluptés du 
corps sont donc passagères, elles s'envolent dans 
un instant, et nous laissent plus souvent des re- 
grets que d'agréables souvenirs. Scipion l'Afri- 
cain était bien autrement heureux, lorsque, âpres 
avoir dit à sa patrie : « Cessez , Rome , cesser... » 
et le reste qui est admirable, il ajoute : « Ces 
monuments de votre gloire , mes travaux les ont 
enfantés. » Il fait sa joie de ses labeurs pas- 
sés; vous voulez que nous fassions la nôtre de 

Suavls laboram est praeleritoram memoria. 

Sed ad bona prœterita redeamus. Qnœ si a Tobis talta di. 
cerenttir, qualibusC. Marias uti poterat, ut expulsas, egeos, 
in palade deraereus , tropaeorum recordatione teraret dote- 
rem saum : audirem et plane probarem. Nec enim ahsoM 
beata vita sapientis, neque ad exitum perdud poterit, si 
prima quarçue bene ab eo consulta atque fecta ipsios oWi- 
▼ione obrnentur. Sed vobis Yoluptalnm perceptaroo 
recordatio vitam beatam facit, et quidem eorpore percep- 
taram. Nam si quœ sunt aliae, folsuro est , omnes awmi 
voluptates esse e corporis societate. Corporis autent rois- 
ptas si etiam praeterita délestât, non intelligo, curAristo- 
teles Sardanapali epigramma tanto opère derideat : in qoo 
ille rex Syriae glorietnr, se omnes seeam libidinaai ro- 
luptates abstulisse. Quod enim ne vivus quidem , inquit, 
diutius sentire poterat , quam dum fruebatur , qoo modo 
id potuit mortuo perroanere? Fluit igitur rolnptas corpo- 
ris , et prima quaxrae avoht , sœpiusque relmqoit ctusam 
pœnitendi, quam recordanuï; itaque beatior Afrieiiw 
cum patria illo modo loquens, 
Desiue, Roma, tuos hostes.... 
reliquaque praeclare , 
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nos plaisirs écoulés. Il reporte sa pensée à ces 
mâles jouissances qui ne doivent rien au corps; 
et vous , le corps vous absorbe tout entier. 

XXXIII. Mais ce que vous dites, que tous les 
plaisirs et les douleurs de l'esprit tiennent aux 
plaisirs et aux douleurs du corps, comment 
pouvez- vous le soutenir? Quoi, Torquatus, car 
Je sais à qui je parle, ne prenez-vous jamais 
plaisir à rien qui n'ait rapport au corps? n'y 
a-t-il rien qui de soi-même vous puisse charmer? 
sans rien dire de la dignité , de l'honneur, de la 
beauté même de la vertu dont j'ai déjà parlé, 
jetons les yeux sur des objets bien moins considé- 
rables; quand vous composez et quand vous 
lisez un poème ou un discours , quand vous feuille- 
tez les histoires, et que vous vous instruisez des 
annales des peuples , quand vous admirez une 
statue, un tableau, un beau site, ou que vous 
prenez plaisir aux jeux , à la chasse , à parcourir 
la campagne de Lucullus (car si je disais la 
vôtre, vous auriez un faux-fuyant, et nous ver- 
rions revenir les aises et les agréments du corps) ; 
tout cela, dis-je, le rapportez-vous au corps, et n'y 
trouvez-vous rien qui vous plaise par son agrément 
propre?* Ou vous serez le plus opiniâtre des hom- 
mes si vous persistez à soutenir que tout ce que 
je viens de vous marquer se rapporte au corps; 
ou si vous avouez que non, il faut que vous re- 
nonciez à toute la doctrine d'Épicure sur la 
volupté. Les jouissances et les peines de l'esprit 
sont, dites- vous, au-dessus de celles du corps, 
parce que l'esprit embrasse le présent, le passé 
et l'avenir, et que le corps ne ressent que les 
affections présentes; mais comment expliquer 
que l'ami qui se réjouit d'un bien qui m'arrive, 
en ait plus de joie que moi-même? Les volup- 
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tés de l'esprit, répondez-vous, viennent des vo- 
luptés du corps, et sont plus considérables 
qu'elles, et par là il peut arriver que, prenant part 
au bonheur d'un ami, on en soit plus joyeux que 
lui. Mais en voulant faire votre sage heureux par 
l'avantage que vous lui donnez d'avoir d'extrê- 
mes voluptés d'esprit, et bien plus grandes do 
tous points que celles du corps, vous ne prenez 
pas garde à une chose, c'est que par là vous 
lui donnez aussi des peines d'esprit bien plus 
grandes et plus étendues que toutes celles du 
corps, et qu'ainsi, de toute nécessité, vous ren- 
dez quelquefois misérable celui dont vous pré- 
tendez que le bonheur est perpétuel. Mais cette 
perpétuité du bonheur sera une chimère tant 
que vous rapporterez toutes choses à la volupté 
et à la douleur. C'est pourquoi, Torquatus, il * 
faut chercher quelque autre souverain bien pour 
l'homme , et laisser la volupté aux bêtes que vous 
appelez en témoignage sur les vrais biens. Que 
dis-je? les bêtes elles-mêmes, guidées par leur 
instinct, n'agissent-elles pas souvent par ten- 
dresse, ne se dévouent-elles pas à la peine? les 
travaux de l'enfantement, l'éducation de leurs 
petits , ne montrent-ils pas clairement qu'elles ont 
parfois un autre but que la volupté ? Tels animaux 
se plaisent à la course et aux lointains voyages, 
tels autres se rassemblent et imitent en quelque 
façon les sociétés humaines. Il est certains oi- 
seaux en qui l'on voit je ne sais quelles marques 
de piété, de connaissance, de mémoire, et dans 
beaucoup de familles , nous pouvons remarquer 
une constante discipline. Les bêtes porteront donc 
en elles des images des vertus humaines , fort dis- 
tinctes de la volupté, et il n'y aura de vertu chez 
les hommes que pour l'amour de la volupté? Et 



If amque tibi nionumenta met peperere foborea, ' 
Laboribus hic prœteritis gaudet : ta jubés voluptatibus. 
Hic se ad es revocat, e quibns oihil tinquam rctulk ad cor- 
pus : tu totus hœres in corpore. 

XXXm. Wud autem ipsum qui obtineri potest , 
quod dititis, omnes animi et voluptates et dolores ad cor- 
poris voluptates ac dolores pertinere? Nihil tene delectat 
nnquam (video, quicum Ioqoar) : te igitur, Torquate, 
ipsum per se nihil delectat? Omitto dignitatent, honesta- 
tem , speciem ipsam virtotum , de quibus an te dictum est : 
haec leviora ponam : poema, orationem quum aut scribia, 
aut legis; quum omnium factorum, quum regionum con- 
quiris historiam; signum, tabula, locus amœnus, ludi ^ 
venatio, villa Luculff, (nam si tuam dicerem, latebram 
haberea; ad corpus dieeres pertinere) sed ea, quae di- 
xi , ad corpusne refers ? an est aliquid, quod te sua sponte 
delectet? Aut pertinacissimus faeris , si in eo perstiteris, 
ad corpus ea, quae dixi, referre, aut deserueris totam 
Epicuri Toluptatem, si negaveris» Quod vero a te dispu- 
tatum est; majores esse voluptates et dolores animi, 
quam corporis; quia trium temporum particeps ani- 
mus sit, corpore autem pnesentia solum sentiantur : qui 
probari potest, ut is,qui propter me aliquid gaudet, plus, 



quam ego fpse, gandeat? Animi voluptas oritur propter 
voluptatem corporis, et major est animi voluptas, quam 
corporis. Ita fit, ut gratulator lœtior sit, quam is, cui 
gratuletur. Sed, dum efficere vultis bealum sapientem, 
quum maximas animo voluptates perctpiat, omnibusque 
parlions majores, quam corpore : quid occurrat, non vide- 
tis. Animi enim quoque dolores percipiet omnibus parti- 
bus majores, quam corporis. Ita miser sit aliquando ne- 
cesse est is, quem vos beatum semper vultis esse. Nec 
vero id , dum omnia ad voluptatem doloremque referetis, 
efficietis unquam. Quare aliud aliquid, Torquate, ho- 
minis summum bonum reperiendum est. Voluptatem 
bestnaconcedamus; quibus vos de summo bono testibua 
uti soletis. Quid ? si etiam bestiœ multa facrant, duce sua 
queeque natura, partim indulgenter vel cum labore; ut 
ingignendo, in educando perfacileappareat, aliud quid- 
dam iis propoaitum, non voluptatem? partim cursu et 
peregrinatione lastantur; congregatione alise cœtum quo- 
dam modo civitatis imitantur. Yidemus in quodam volu- 
crium génère nonnullaindicia pietatis, cognitionem, me- 
moriam ; in multis etiam disciplinai!) videmus. Ergo in 
bestils erunt sécréta a voluptate humanarum quaedaai 
simulacra virtutum; in ipsis hominlbus virtas, nisi vo- 
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nous croirons que l'homme, qui est si fort au- 
dessus de tout le reste des animaux, n'a reçu de 
la nature aucun apanage? 

XXXIV. Mais, si la volupté comprenait tous les 
biens, les bêtes l'emporteraient de beaucoup sur 
nous; puisque la nature d'elle-même, et sans 
qu'il leur en coûte aucun effort, leur fournit avec 
une variété abondante tout ce qu'il faut pour 
leur nourriture; et que nous, avec beaucoup de 
travail , nous avons à peine et quelquefois même 
nous n'avons pas ce qui suffit pour la nôtre. Mais 
à aucun prix je ne pourrai croire que le souverain 
bien soit le même pour les animaux et pour les 
hommes. Si nous ne devons avoir comme elles 
que la volupté pour objet , qu'est-il besoin de cul- 
tiver les beaux-arts et les sciences avec tant de 
nobles efforts? qu'est-il Besoin de ces généreuses 
entreprises , de cet héroïsme, de cet admirable 
concours de vertus? C'est à peu près comme si 
Xercès , après avoir assemblé tant de vaisseaux , 
tant de troupes de cavalerie et d'infanterie, uni les 
deux rives de l'Hellespont, percé le mont Athos , 
traversé la mer à pied r navigué sur la terre, et 
inondé la Grèce de cet immense torrent, eût ré- 
pondu à celui qui lui aurait demandé le sujet 
d'un si grand appareil de guerre et d'une invasion 
si prodigieuse, qu'il avait voulu venir prendre 
du miel du mont Hymette : sans doute on aurait 
trouvé qu'un tel motif n'en valait pas la peine. 
Tout pareillement, si, après avoir travaillé à ren- 
dre le sage accompli en toutes sortes de connais- 
sances et de vertus, à lui faire parcourir, non 
-pas comme Xercès la mer à pied et les montagnes 
avec ses flottes, mais l'immense voûte céleste, 
la terre et toutes les mers que la pensée embrasse , 

luptatis causa, nulla erit? et homini , qui ceteris animan- 
tibus plurimum praestal, prœcipui a nature nihil datum 
essedicemusP 

XXXIV. Nos vero , si quWem in voiuptate sunt omnia , 
longe multumque superamura bestiis, quibus ipsa terra 
funditexsesepastusvarios alque abondantes nihil laboran- 
tibus : nobis autem aut vîx , aut ne vix quidem suppetunt 
multo labore quaerentibus. Nec tamen ullo modo summum 
pecudis bonum et bominis idem mihi videri potest 
Quid enim tanto opus est instrumento in optimis artibus 
comparandîs, quid tanto ooncursu honeslissimorum stu- 
diorum, tanto virtutum comilatu, si ea nullam ad aliam 
rem, nlsi ad voluptatem conquiruntur? Ut, si Xerxes, 
quum tantis classibus tantisqne equestribus et pedestribus 
copiis, Hellesponto juncto , Athone perfosso, maria am- 
bulavisset, terramque navigasset, si , quum tanto impetu in 
Grœciam venisset,causam quis ex eo quœreret tantarum 
eopiarum tantique belli, mel se auferre ex Hymetto Toluisse 
diceret, certe sine causa videretur tanta conatus : sic nos 
sapientem plurirais artibus atque virtutibus instructum et 
oraalum , non , ut illum , maria pedibus peragrantem , clas- 
sibus montes , sed omne oœlum totamque cum miiverao 
mari terram mente complexum, voluptatem petere si d'^e- 
mua, mellifl causadieemus tanta molitum. Ad altiora quœ- 



nous disions qu'il n'a qu'un but, la volupté, 
vraiment ce seraient de bien gigantesques efforts 
pour la conquête d'un peu de miel. Croyez-moi, 
Torquatus, nous sommes nés pour quelque chose 
de plus noble et de plus magnifique. Considérez 
les facultés de l'âme, qui conserve la mémoire 
d'une infinité de choses, mémoire immortelle, 
qui prévoit les événements futurs, ce qui est 
une sorte de divination; qui trouve dans la pu. 
deur un frein à ses passions ; qui sait garder fidè- 
lement la justice, cette âme des sociétés; et qui 
dons les périls s'arme d'un ferme mépris de la 
douleur et de la mort. Considérez ensuite nos 
membres, nos sens, l'appareil entier du corç^ 
vous verres que tout y semble fait pour tenir 
compagnie à la vertu et pour la servir. Que 
si, à l'égard même des corps, il y a beaucoup de 
choses préférables à la volupté, comme les forces, 
la santé, l'agilité, la beauté, à combien plus 
forte raison en peut on dire autant de l'esprit 
dans lequel tous les plus excellents parmi les an- 
ciens sages ont cru qu'il y avait quelque chose 
de céleste et de divin? Si le souverain bien con- 
sistait dans la volupté, comme vous le dites, il 
faudrait faire des vœux pour passer les jours et 
les nuits, sans aucune interruption, dans la 
jouissance de toutes les voluptés qui pourraient 
charmer davantage les sens et les enivrer de 
plaisir. Mais y a-t-il un homme digne de ce nom 
qui voulût jouir tout un jour de pareilles vo- 
luptés? Les cyrénalques, je crois, ne le refuse- 
raient pas; vous y mettez plus de bienséance, ils 
y mettent plus de conséquence. Parcourons en 
esprit, non pas ces arts fiers et sévères sans les- 
quels nos ancêtres ne concevaient pas qu'on fût 

dam et magnincentiora, mihi crede, Torquate, nati sumus, 
nec id ex animi solum partibua, in quibus inest merooria 
rerum innumerabilium, et ea quidem infinita ; inest con- 
jectura consequentium , non multum a divinatiooe diffe- 
reus; inest moderator cupiditatis pndor ; mest ad humanam 
societatem justiti* fida custodia; inest in perpetieodis la- 
boribus adeundisque periculis firmael stabilisdolorismor- 
tisque contemplio. Ergo hsec in animis : ta autem etîacn 
membra ipsa sensusquc considéra ; qui Ubi ut relique cor- 
poris partes , non comités solum virtutum , sed mmistii 
etiam videbuntur. Quod si in ipso corpore multa rolupUti 
pra?ponenda sunt, ut vires, valetudo, velocitas, pulcbri- 
tudo ; quid tandem in animis censés? In quibus doctissiuiiilli 
veleres inesse quiddam cœleste et divioum putaveraot 
Quod si esset in voiuptate summum bonum (ut dicife,) 
optabileesset, in voiuptate maxima, nulle inteivallo ia- 
terjecto, dies noctesque versari, quum omnes sensusdul- 
cedine omni quasi perfusi moverentur. Quis est autem ë- 
gnus nomine homiuis , qui unum diem totum relit esse in 
isto génère voluptatis? Cyrenaici quidem non récusant: 
vestri haec verecundius ; illi fortasse Constantin*. Sed la- 
stremus animo non has maiimas ailes, quibus qui car* 
baot, inertes a majorions nominabantur; sed quero, 
num eiistiines, non dico Homenun, ArcWloctani,''* 8 " 
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homme, mais ces fruits plus riants de la muse ; je 
ne tous parle ni d'Homère, ni d'Àrcbiloque, ni 
de Pindare; mais Phidias, Polyclète, Zenxis eux- 
mêmes, croyefc-vous que leur unique inspiration 
ait été la volupté? Un artiste donc qui voudra 
faire de belles figures se proposera un plus noble 
objet qu'un excellent citoyen qui voudra faire de 
belles actions? D'où vient, à votre avis„ la cause 
de votre erreur, d'une erreur si prodigieuse et 
répandue partout, si ce n'est de ce que celui qui 
prononce que le souverain bien consiste dans la 
volupté, n'a pas appelé en conseil là-dessus la par- 
tie de l'esprit où résident la raison et la sagesse, 
mais seulement celle qui est le siège des pas- 
sions , c'est-à-dire ce qu'il y a de moindre et de 
plus frivole dans tout l'esprit? Mais, Je vous le 
demande , s'il y a des dieux , comme Epicure en 
admet aussi, comment peuvent-ils être heureux, 
puisqu'ils ne jouissent d'aucune volupté corpo- 
relle? Et s'ils sont heureux sans cette sorte de vo- 
luptés , pourquoi ne voulez- vous pas que le sage 
participe à ce pur bonheur de l'esprit? 

XXXV. Lisez, Torquatus , lisez les éloges, je ne 
dirai pas des héros célébrés par Homère , je ne di- 
rai pas non plus de Gyrus, d'Agésilas, d'Aris- 
tide , de Thémistode , de Philippe , d'Alexandre ; 
mais ceux de nos Romains, ceux de vos propres 
ancêtres , vous n'en verrez aucun qui ait été loué 
pour son habileté à se ménager des plaisirs. Ce 
n'est pas là ce que portent les inscriptions gra- 
vées sur les monuments publics. Que lisez-vous 
sur la porte Capène : « Celui que la voix una- 
nime de plusieurs nations a reconnu pour avoir 
été le premier de tout le peuple. » Croyez- vous que 
plusieurs nations se soient accordées à reconnaî- 
tre Calatinus pour le premier citoyen de Rome, 
parce qu'il était plus entendu que tout autre 

darum, sed Phidiam, Polycletam, Zeuxin, ad roluptatem 
artes suas dîrexisse? Ergo opifex plus sibi proponet ad for- 
marura,quam drisexoetlensadfactorum pnlehritudinem? 
Quœ est autem alla eauBa erroris ta&ti , tam longe lateque 
diffnsi, nisi qoodis, quivoraptatem summum bonum esse 
decernit, non cam ea parte animi* in qua inest ratio atqne 
consilium, sed com cupiditate, id est, cum animi levis- 
sima parte délibérât? Qtiœro entm de te, si snnt dii , ut 
vos etiam putatis, qui possant esse beati, qnnm volupta- 
tes corpore perdpere non possint? ant si sine eo génère 
voluptatrê beati sunt, cur similem animi usum in sapiente 
esse nolitîs? 

XX XV. Lege laudationes, Torquate, non eorum , qui 
snnt ab Homero laudati , non Cyrî , non Agesilai ; non Art- 
stidis aot TbemistocKs , non Pbttfppi , aut Alexandri : lege 
Dostrorumbominum, lege vestrae familiœ : neminem yidebis 
ita laudatum, ut artifex ealUdos comparandarum volupta- 
tom dîceretor. Non elogia monumentorum id significaot, 
veint hoc ad portam : mo ore coi plcbima coksctticnt 

CERTES , POPDU PMMÀRTOII F0IS8B TIRCM. HlW COnsensiSSe 

de Calatino plarimas gentes arbitramur, primariam po- 
puli fuisse, quod pnestantissimus foisset in conficiendis 
vduptalibus? Ergo in lis adolescentibus bonam spem 



dans ce qui regarde la volupté? Et lorsque nous 
déclarons que des jeunes gens sont heureusement 
nés et donnent de grandes espérances , est-ce par- 
ce que nous jugeons qu'ils serviront habilement 
leurs intérêts et n'auront d'autre mobile que 
leur propre utilité? Ne voyez-vous pas (juel dé- 
sordre et quelle confusion de pareils principes 
pourraient produire dans la société? Ils vont à en 
bannir les bienfaits et la reconnaissance, qui en 
sont les plus grands liens : car si vous rendez 
service dans votre propre intérêt, ce n'est plus 
une grâce que vous faites , c'est un trafic ; et l'on 
ne doit aucune reconnaissance h celui qui ne 
vous oblige que pour se servir lui-même. Toutes 
les plus nobles vertus tombent dans le mépris 
dès que la volupté vient à régner. Et si l'honnê- 
teté n'a par elle-même un grand crédit, il est 
une foule d'actions honteuses qui se glisseront 
dans la conduite du sage , et comment l'en dé- 
fendre? Enfin , pour ne pas m'étendre davantage 
( car je n'aurais jamais fini ), louer dignement 
la vertu , c'est fermer la porte h la volupté. Mais 
c'est un éloge que vous ne devez pas attendre de 
moi. Descendez en vous-même; examinez-vous 
avec soin et demandez-vous lequel vous aimeriez 
mieux , ou de passer tranquillement votre vie au 
sein des voluptés 9 sans nulle douleur, et avec ce 
beau privilège que vous ajoutez d ordinaire 
et qui sera toujours un rêve, d'être affranchi 
de toute crainte; ou bien de vous rendre utile 
à toute la terre en secourant et servant les mal- 
heureux, dussiez- vous souffrir tous les durs 
travaux d'Hercule : c'est ainsi que nos ancêtres, 
pour nous faire entendre qu'on ne doit point fuir 
le travail, ont qualifié les labeurs d'un dieu. J'exi- 
gerais de vous que vous me répondissiez , et je 
vous y obligerais , si je ne craignais de vous en* 

esse dieemns et magnam indolem , quos suis commo- 
dis inservituros , et quidquid ipsis expédiât, facturas ar- 
bitrabîmur? Nonne vMeimis, quanta perturbatio rerum 
omnium conseqiiatur ? quanta confusio? Toliitur benefi- 
eium , tollitur gratta; qnœ sunt vincula concordi». Nec 
enim , si luam ob causant) cuiqnam commodes, beneSciom 
illud habendnm est, sed fenèratio : nec gratia deberi vide- 
tnrei,qui suam ob causam commodaverit. Maximas vero 
virtutes jacere omnes neeesse est, voluptate dominante. 
Sunt etiam turpitudines plurinue, quae, nisi honestas na- 
turaiplurimum valeat, cur non cadant in sapientem, non 
est facile defendere. Ac, ne plura complectar (sunt enim 
mnumerabilia ) bene laudata virtus voluptatis aditus u> 
terclndat neeesse est Quod jam a me expectare noli. Tnte 
introspice in mentem tuam ipse : earoque omni cogitatione 
pertractans, percontare ipse te, perpetuisne malis volu- 
ptatibus perfrneus, in ea, quam sœpe usurpabas, tranquil- 
litate degere omnem aetalem sine dolore, assumpto etiam 
illo, quod tos quidem adjungere soIeUs, sedfieri non po- 
test, sine doloris metu : an quum de omnibus gentibua 
oplime mererere, qnnm opem indigentibus salutemque fer- 
res, Tel Herculis perpetl aerumnas. Sic enim majores nostri 
labores non fugiendos , trtstissimo tamen verbo œruranas» 
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tcudre dire qu'Hercule, dans tout ce qu'il a fait 
pour le bien de L'univers, n'a jamais eu en vue 
que la volupté. 

Après que j'eus ainsi parlé : Je rendrai compte 
de tout ceci où il faudra, me dit Torquatus ; et 
quoique je puisse y répondre quelque chose de 
moi-même, j'aime pourtant mieux aller trouver 
mes amis qui sont plus prêts là-dessus que moi. 
Je crois, lui dis-je, que vous voulez parler de 
Syron et de Philodème, qttf sont des gens de 
beaucoup de bien, et de très-savants hommes. 
Vous l'avez dit, reprit-il. Eh bien , faites comme 
il vous plaira , repartfe-je. Mais n'aurait-il pas 
été à propos -nie Triarius eût exprimé son opi- 
nion sur notre dispute? A dieu ne plaise ! répon- 
dit Torquatus en souriant, car du moins vous dis- 
cutez avee douceur contre nous ; mais pour lui , il 
fait comme les stoïciens , il nous maltraite. Je 
serai bien plus hardi à l'avenir, répliqua Triarius ; 
car tout ee que je viens d'entendre me fournira 
de nouvelles armes ; mais je ne vous attaquerai 
pas que je ne vous voie bien préparé à la dé- 
fense par ceux que vous voulez consulter. Ici 
finirent à la fois notre promenade et notre dis- 
cussion. 

LIVRE TROISIÈME. 

I. Je crois , Brutus, que si la volupté plaidait 
elle-même sa cause, et n'avait pas de si opiniâ- 
tres défenseurs , elle s'avouerait vaincue par mon 
dernier livre et s'inclinerait devant la dignité de 
son adversaire. Il y aurait en effet trop d'impu- 
denecà ellededisputer davantage contre la vertu, 
de préférer l'agréable à l'honnête, et de soutenir 



etiara in deo, nominavermiL Exigèrent ex te, cogérera - 
que > ut iesponderes, niai vererer, neHercolemipeam ea, 
quae pro aalute gentium aumrno labore gessisset , volupta- 
tia causa gessisee dfceres. Quae qtium dmssem, Habeo, 
ioquit Torquatus, ad quos ista referai»: et, quanquam 
aliquid ipse poteram, tamen invenire malo paratiores fa- 
mttiares nostros. Credo , Syronem dicis, et Pliilodemum, 
quum optimos Tiras, tara doctissimoahomines. Recte, io- 
quit, intelligis. Age sane, inquam. Sed erat œquius, Tria- 
rium aliquid denoslra dissensione judicare. Ejuro,inquit 
arridens , iniquum, hac quidem de re ; tu enim ista tenius : 
hic Stoicorum more nos vexât. Tuai Triarius, Posthac 
quidem, inquit, audacius. Nam haec ipsa mihi erunt in 
promptu , quœ modo audivi : nec anteaggrediar, quam te 
ab istis, quos dicis , instructuin videra. Quœ quum essent 
dicta, finera fecimua et ambulandi, etdiaputandi. 

LIBER TERTIUS. 

I. Voluptatem quidem, Brute, si ipsa pro se toqua- 
tur, nec tam pertinâces babeat patronos , coiicessuram ar- 
bitrer, convictam superiore liftro, digniUti. Etenim sit 
impudent, ai virtuti diutius repugnet, autai bonestisju- 



que la sensualité des plaisirs du corps est au-da 
sus de la noblesse de l'âme et de la dignité de ia 
vie. Mettons-la donc hors de cause en lui ordon- 
nant de se tenir dans ses bornes, de peur que par 
ses caresses et ses charmes, elle ne divertisse 
notre esprit du but élevé qu'il poursuit mainte- 
nant Cherchons donc où est ce souverain bien 
que nous nous sommes proposé de découvrir, 
et qui ne consiste ni dans la volupté, comme 
nous l'avons fait voir, ni dans l'absence de la 
douleur, contre laquelle on pourrait diriger à 
peu près les mêmes objections. On ne peut 
d'ailleurs reconnaître le souverain bien où la 
vertu n'est pas , car il n'y a rien de plus excellent 
au inonde. Or, quoique j'aie employé quelque 
nerf dans ma discussion avec Torquatus, il faut 
encore plus de force et de vigueur dans la réfuta- 
tion que je vais entreprendre de la doctrine stoï- 
cienne. Dans tout ce que l'on peut dire de la vo- 
lupté, il n'est rien de bien subtil ni de bien pro- 
fond ; ceux qui en soutiennent la cause, sont loin 
d'être rompus dans ces sortes de controverses; 
et ceux qui la combattent, s'attaquent à un en- 
nemi peu redoutable. Épicure dit lui-même qu'il 
ne faut pas raisonner sur la volupté , parce que 
c'est aux sens à en juger et qu'un peu d'expérience 
nous en apprend plus sur elle que tous les argu- 
ments imaginables. Aussi notre dispute entre 
Torquatus et moi a été toute simple ; il n'y a rien 
eu d'obscur ni d'embarrassé dans ce qu'il a dit, 
et il me semble que tout ce que je lui ai répondu 
est d'une clarté parfaite. Vous savez combien an 
contraire la manière de disputer des stoïciens est 
obscure ou plutôt épineuse , même pour les Grecs, 
et à plus forte raison pour nous autres Romains 



couda anteponat, aut pluria esse cooteudat dulcedfncm 
oorporis et titiUationem , ex eave natam laetitiam , quam 
gravitaient animi atque eoustantiatn. Quare iliam quidem 
diraittaroas, et suis se finibos tenere jubeamos, ne Mao- 
ditiis ejus illeeebrisque impediatur dispotaudi sererilas. 
QuaBrenduin est enim, ubi sitillud summum bonam, qood 
reperire volumus, quoniam et voluptas ab eo remota est, 
et eadem fere contra eos dici posaout, qui ▼acoitatem do- 
loris finem bonorum esse volneruut; nec veto oUom pro- 
betur ut summum bonum , qood virtute careat : qoa nibil 
potest esse pnestantios. Itaque quanquam in eo sermone, 
qui cum Torquato est habitua, non remissî fuimus : tamen 
hase acrior est cum stofois parata contentio. Quae enim de 
voluptate djeuntur, ea nec acutiseime, nec absconditedk- 
seruntur. Neque enim qui defendont eam , versuti in dis- 
aerendo sont, nec qui contra dicunt, causam difficitan 
repeUunL Ipse etiam dicit Epicurus, ne argomeotan- 
dumr quidem esse de voluptate, quod sit positnm judi- 
cium ejus in sensibus, ut commoneri nos satis ait, nihil 
aUineat doceri. Quare illa nobis simplex fuit in uuàmqoe 
partem dispûtauo. Nec enim in Torquati serrooM quid- 
quam implicatum, aut tortuosum fuit; nostraqoe, ul mihi 
videtur, dilucida oratio. Stoicorum autem non ignoras 
quam sit subtile, vel spinosum potius, diaserendigaiw-' 
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qui ayons de plus rembarras de faire notre lan- 
gue et de donner à de nouvelles choses des noms 
nouveaux. C'est de quoi cependant ne s'étonnera 
aucun esprit un peu cultivé , qui fera réflexion 
qu'en toute espèce d'art dont l'usage n'est pas 
généralement répandu et populaire, il y a beau- 
coup de mots nouveaux; car il faut bien qu'un 
art donne des noms aux objets dont il traite. De 
là vient que les dialecticiens et les physiciens se 
servent de termes inconnus au reste des Grecs. 
Les géomètres, les musiciens et les grammairiens 
ont aussi leur langue à part. La rhétorique elle- 
même, qui est faite pour descendre dans le fo- 
rum et parler à tout le peuple , se sert dans son 
enseignement de termes qui lui sont propres. 

IL Et sans parler davantage des arts libéraux , 
les ouvriers eux-mêmes pourraient-ils faire quel- 
que chose dans leurs métiers, s'ils ne se ser- 
vaient de mots que nous ne connaissons point et 
qui ne sont en usage que parmi eux? L'agricul- 
ture elle-même , qui est si éloignée de toute es- 
pèce d'éloquence, à mesure qu'elle a découvert 
quelque chose de nouveau, l'a exprimé par de 
nouveaux termes. Le philosophe doit donc avec 
plus de fondement encore imiter ces exemples ; 
car la philosophie est l'art de la vie, et pour en 
bien traiter, ce n'est certes pas sur la place pu- 
blique qu'il faut venir chercher ses expressions. 
Or, de tous les philosophes, les stoïciens sont 
ceux qui ont fait le plus de mots nouveaux ; et 
on peut dire de Zénon leur chef, qu'il a plutôt 
inventé des mots que des choses. Que si dans une 
langue qui passe pour plus abondante que la nô- 
tre , la Grèce n'a pas trouvé mauvais que de très- 
savants hommes , ayant à parler de choses peu 



connues du vulgaire, se servissent de termes inu- 
sités, à combien plus forte raison doit-on avoir 
une pareille indulgence pour nous qui osons 
traiter pour la première fois de tels sujets dans 
notre langue. Cependant je l'ai dit souvent, et 
cette déclaration a excité les murmures non-seu- 
lement des Grecs, mais encore de ceux qui veu- 
lent passer plutôt pour Grecs que pour Romains. 
Notre langue, loin d'être inférieure à la langue 
grecque en richesse d'expressions, a même la 
supériorité sur elle. Ce que je disais , il faut 
maintenant essayer de le prouver, non plus seu- 
lement dans les arts qui nous appartiennent en 
propre , mais dans ceux mêmes que la Grèce re- 
vendique. Câr à l'égard de certains termes dont 
nos ancêtres ont accrédité l'usage parmi nous, 
comme , par exemple , ceux de Philosophie , Rhé- 
torique, Dialectique, Géométrie, Musique, quoi- 
que nous eussions pu les rendre par des expres- 
sions latines , je les regarde cependant comme 
nôtres, parce que le temps les a naturalisés parmi 
nous. Voilà ce que j'avais à dire touchant les ter- 
mes dont je me sers ; quant aux choses mêmes , 
J'appréhende quelquefois, Rrutus, qu'on ne me 
blâme de vous écrire sur des matières de philo- 
sophie, à vous qui vous êtes avancé si loin dans 
la plus parfaite des philosophie». Et véritable- 
ment, si je le faisais dans la vue de vous appren- 
dre quelque chose, on aurait sujet de me blâmer; 
mais jesuis bien éloigné de le prétendre; et quand 
je vous écris sur de telles matières, ce n'est pas 
pour vous instruire de ce que vous savez on ne 
peut mieux ; mais c'est que j'aime à m'entretenir 
avec vous et que je vous regarde comme le meil- 
leur juge de tous les travaux qui se rattachent à 



idque qaum Gratis, tam naagis nobis, quibus etiam verba 
parienda sont imponendaque nota novis rébus Domina. 
Quod quidem nemo mediocriter doctus mirabitur, cogi- 
tans, iu omni arte, cujus usus vulgaris communisque non 
s'il, multam novitatem nommum esse, qaum constituait- 
tur earum rerum vocabula, quae in quaque arte versen- 
tur. ltaque et dialectici, et physici verbis utuntur iis, 
quae Ipsi Grarciae nota non sunt. Geometrae vero et mu- 
«ici, grammatici etiam, more quodam toquuntur suô. Item 
ipsae rhetorum artes, quae sunt totae forenses atque po- 
pulares, verbis tamen in docendo quasi privatis utuntur ac 
suis. 

II. Atque, ut omittam bas artes élégantes et ingenuas, 
ne opifices quidem tueri sua artificia possent, nisi voca- 
bulis uterentur nobis încognitis , usitatis sibi . Quin etiam 
agriculture, quaeabhorret ab omni politiore elegantia, ta- 
men eas res, in quibus versatur, nominibus notavit novis. 
Quo magis hoc philosopho faciendum est. Ars est enim 
philosophia vitae : de qua disserens arripere verba de foro 
non potest. Quanquam ex omnibus philosophis Stoici 
plurima novaverunt , Zenoque , eorum princeps , non tam 
rerum inventer fuit, quam verborom novoram. Quod si 
in ealîngua, quam plerique uberiorem putant, concessum 
[a Gracia ] est ut doctisaimi hommes de rebusnon pervul- 



gatis , inusitatis verbis uterentur : quanto id nobis magis 
est concedendum , qui ea nunc primum audemus attingere ? 
Etsi , quod saepe diximus, et quidem cum aliqua querela 
non Graecorum modo, sed eorum etiam, qui se Greecos 
magis, quam nostros haberi volunt, nos non modo non 
vinci a Graecis verborom copia , sed esse in ea etiam su- 
periores : elaborandum est, ut hoc non in nostris solum 
artibus, sed etiam in iUorum ipsorum, consequamur. 
Quanquam ea verba, quibus, instituto veterum , utimor 
pro Latinis , ut ipsa philosophia , ut rhetorica , dialectica , 
grammatica, geometria, musica, quanquam Latine ea 
dici poterant, tamen, quoniam usu percepta sunt, nostra 
ducamus. Atque haec quidem de rerum nominibus. 
De ipsis rébus autem saepenumero, Brute, vereor, ne re- 
preliendar, quum haec ad te scribam, qui quum in phi- 
losophia, tum in opfimo génère phitosophise tantum 
processeris. Quod si facerem quasi te erudiens , jure re- 
prehenderer. Sed ab eo piurimum absum : neque, ut 
ea cognoscas, qu» tibi notissima sunt, ad te mitto; sed 
quia facillime in nomine tuo acquiesco , et quia te habeo 
aFsquisshnum eorum studiorum, quae mihi communia te- 
cum sunt , existimatorem et judicem. Attendes igitur,. 
ut soles, diligenter, eamque controversiam dijudicabis, 
quœ mihi fuit cum avuncuk) tuo, divino ac singulari viro. 
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nos communes études. Prêtez-moi donc, comme 
toujours, votre bienveillante attention, et pro- 
nonces sur «ne controverse qui s'est élevée an 
Jour entre moi et votre onde, eet homme admira- 
ble et divin. 

J'étais à TuseHïum, et désirant me servir de 
quelques livres du jeune LucuIIus , je vins chez 
lui pour les prendre dans sa bibliothèque , comme 
j'en avais l'usage. J'y trouvai M. Caton que je 
ne m'attendais pas à rencontrer ; il était assis et 
tout entouré de livres stoïciens. Vous savez qu'il 
avait une avidité insatiable de lecture , jusque-là 
que, dans le sénat même et pendant que les sé- 
nateurs s'assemblaient, il se mettait à lire, sans 
se soucier des vaines rumeurs qu'il exciterait 
dans le public , et sans dérober pourtant un seul 
des instants qu'il devait aux intérêts de l'État. 
Aussi, jouissant alors d'un loisir complet, et se 
trouvant dans une si riche bibliothèque , il sem- 
blait , si l'on peut se servir d'une comparaison 
aussi peu noble , vouloir dévorer les livres. Nous 
étant donc ainsi rencontrés tous deux sans y son- 
ger, il se leva aussitôt. Nous échangeâmes en- 
suite ces premières questions que l'on se fait d'or- 
dinaire lorsqu'on se revoit. Qui vous amène ici? 
me dit-il; vous venez sans doute de votre cam- 
pagne. Si j'avais pensé que vous y fussiez , fan- 
rais certainement été vous y rendre visite. — 
Hier, lui dis-je, dès que les jeux tarent commen- 
cés, je quittai la ville, et j'arrivai le soir chez 
moi. Ce qui m'a amené ici, c'est que j'y suis 
venu chercher quelques livres; voilà bien des 
trésors assemblés , Caton, et il faudra que notre 
jeune LucuIIus les connaisse parfaitement un 
Jour. Car j'aimerais mieux qu'il prit plaisir à ces 
livres qu'à toutes les autres beautés de ce séjour, 
et j'ai son éducation fort à cœur, quoiqu'elle vous 

ITam, in Tusculano quum essem, vellemqoe e biblio- 
theca puêri Lucuffi quibusdam libris uti, veni in ejus 
villam, ut eos ipse, ut solebam, inde promerem. Quo 
quum venissem, M. Catonem, quem ibi esse nescicram , 
vidi in bibliotheca sedentem,mnltis circumfusum Sloico- 
rum libris. Erat enim , ut scis , in eo inexhausta aviditas ie- 
gendi, nec saliari poterat : quippe qui ne reprehensionem qui- 
dem vulgi inanem reformidans , in ipsa curia soleret légère 
s*pe,dum*enatuscogeretar,iM 
hens; quo magrs tum in sumino otto maximaque copia 
quasi helluari libris 9 si hoc verbo in tam Clara re uten- 
dum est, videbatur. Quod qnum accidisset, ut alter al- 
terum necopinato videremus, surrexit stalira. Deinde 
prima illa, quae in congressu solemus : Quid tu, inquit, 
bue? a villa enim, credo : et, si ibi te esse scissem, ad 
te ipse venissem. Heri, inquam, ludis commissis, ex urbe 
profectus veni ad vesperum. Causa autem fait hue ve- 
niendi, ut quosdam lûnc Iibros promerem. Et quidem, 
Cato , totam banc copiam jam LucuUo nostro notam esse 
oporlebit : nam bis libris eum malo , quam reliquo ornatu 
villœ dclectari. Est enim mini magûae curé, (quan- 
quam boc quidem proprium tuum monus est,) ut itt 



appartienne plus qu'à personne , et que ce soit à 
vous de le rendre digne de son père , de notre Gé- 
pion et de vous-même qui le touchez de si près. 
Mais ce n'est pas sans sujet que je m'intéresse à 
ce qui le regarde; j'y suis obligé par le souve- 
nir de son aïeul Cépion, que j'ai toujours tenu 
en grande estime comme vous le savez , et qui, 
selon moi , serait maintenant un des premiers 
hommes de la république , s'il vivait ; et j'ai con- 
tinuellement devant les yeux LucuIIus, ce mo- 
dèle accompli , à qui les liens de l'amitié et une 
communauté parfaite de sentiments et de vues 
m'unissaient si intimement. — Vous faites bien, 
me dit Caton , de conserver chèrement la mé- 
moire de deux hommes qui vous ont recom- 
mandé leurs enfants par leurs testaments, et je 
suis charmé de voir que vous aimez le jeune Lu- 
cuIIus. Quant au soin de son éducation qui me 
regarde tout particulièrement, dites-vous, je 
m'en charge avec plaisir, mais il faut que vota 
le partagiez avec moi. Ce que je puis ajouter, 
c'est qu'il me parait déjà donner beaucoup de 
marques d'une belle âme et d'un noble esprit; 
mais vous voyez combien son âge est tendre. — 
Je le vois bien , lui dis-je, et c'est aussi dans cet 
âge qu'il faut l'initier à ces études et ouvrir son 
âme à ces sentiments qui le prépareront aux 
grandes choses qui l'attendent. — C'est à quoi il 
faut que nous travaillions ensemble,, reprit-il, et 
de quoi nous nous entretiendrons plus d'une fois. 
Cependant asseyons-nous, s'il vous plaît. Cest ce 
que nous fîmes aussitôt. 

IIL Mais vous , continua-t-il, qui avez tant de 
livres chez vous, quels sont donc ceux que vous 
veniez chercher ici? — Ty venais prendre, lui 
dis-je, quelques commentateurs d'Aristote, pour 
les lire pendant que j'en ai le loisir; ce que vov 

erudiatur, ut et patri,et Cœpioni nostro, ettibitam 
propioquo, respondeat. Laboro autem non sine causa: 
nam et avi ejus memoria moveor (nec enim ignoras , quanti 
feeerim Caepionem : qui, ut opinio mea fert, in prind- 
pibus jain esset, si viveret:) et LucuIIus mini renabir 
ante oculos, Tir quum omnibus excellera, tum mecun 
etamicilla, et ornai voluntaie sententiaque conjunctus. 
Prœclarc, inquit, facis quum et eoram memoriam tenss, 
quorum uterque tibi testamento liberos suos commendaYtt, 
et pueruni diligis. Quod autem meum muons dicis , noo 
equidein recuso : sed te adjungo socium. Addoetiam illod, 
multa jam mihi dare signa puerum et pudoris, et iagemi; 
sed œtatem vides. Videoequidem, inquam : sed tameo/so 
infici débet iis artibus , quas si , dum est lener, combiberit, 
ad majora véniel paratior. Sic : et quidem ditigentiu», **• 
piusque ista loquemur in ter nos , agemusque commuai- 
ter. Sed residèamus , inquit, si placet. Itaque fecimus. 

III. Tum iUe : Tu autem , quum ipse tantum Ubrorum h* 
beas, quos hic tandem requins ? Conuuentarios quosdam,«" 
quam , Aristotelios, quos nie sciebam esse , veoi ut ^et- 
rem , quos legerem , dum essem otiosus : quod quidem 
nobis, ut scis, non sœpe contingit Quam Teiieûi,iDqoit# 
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savez qui ne nous arrive guère, ni à Fan ni à 
l'autre. — Que j'aurais bien mieux aimé, dit-il, 
€jue votre goût eût incliné pour les stoïciens 1 
Certes, s'il appartenait à quelqu'un au monde 
«l'estimer qu'il n'y a de bien que dans la vertu, 
c'était à vous. — Voyez au contraire , repartis-je, 
si ce n'était pas à vous qu'il eût été convenable, 
puisqu'au fond nous sommes d'accord, de ne 
point donner des noms nouveaux à des senti- 
ments anciens; car il n'y a entre nos idées nulle 
différence; c'est notre langage seul qui est opposé. 

— Il s'en faut beaucoup, répliqua- t-il; car 
tant que vous admettrez au nombre des biens, 
et que vous déclarerez digne d'être recherché au- 
tre chose que ce qui est honnête , vous éteindrez 
en quelque sorte l'honnête lui-même, qui est le 
flambeau de la vertu , et vous porterez aux vertus 
un coup mortel. — Ce sont là des paroles magni- 
fiques, lui dis-je; mais ne voyez- vous pas que 
cette magnificence de langage vous est commune 
avec Pyrrhon et Ariston , qui font toutes choses 
égales , et sur lesquelles je voudrais bien connaître 
votre façon de penser? — Ce que je pense, ré* 
pondit-il, c'est que les gens de bien, fermes, 
justes et modérés, qui ont vécu dans la république, 
dont nous avons oui parler, ou que nous avons 
vos, et qui ont fait tant de choses louables sans 
aucune autre instruction que celle de la nature, 
ont été bien mieux instruits par la nature seule 
qu'ils n'auraient pu l'être par la philosophie, s'ils 
en avaient suivi d'autre que celle qui ne met au 
nombre des biens que ce qui est honnête , et au 
nombre des maux que ce qui est honteux. Pour 
toutes les autres philosophies qui parlent de bien s | 
où la vertu n'est pas, et de maux qui ne soient I 
point entachés de vice, les unes plus, les au- 
tres moins, mais toutes sans exception méritent 

te ad Stoicoe incKnavisses ! Erat enim si cujusquam , certe 
tuom, nihil praeter virtutem in bonis ducere.Vide, ne 
magis, iaquam, tourn faerit, quom re idem tibi, qaod mini 
yideretar, non nova te rébus nomma imponere. Ratio enim 
oostra consentit, pngnat oratio.Minime rero , inquftille, 
consentit. Qnidquid enim praeter id, quod honestnni ait, 

- expeteadum esse dixeris , m bonisque numeraveris : et no- 
nestmn ipeum, quasi virtutis lumen, exstinxerie, et vir- 
tetem penitiM eTerteris. Dicantur ista, Cato, magni- 
fiée, mqnam : sed videsne verboram gloriam tibi cam 
Pyrrhone et cam Aristone, qai omnia exasquent, esse 
communem? dequibue,cupio scire, qoid sentias. Egone? 
[qnssris] mqoit , [ scire , J quid seatiam ? Quos bonos viros , 
fortes, justes, moderato» ant audivimus in re publiée 
fuisse, sut ipsi vidimus; qai sine alla doctrina naturara 
ipsam secuti, malta laudabilia feeerunt ; eos melius a na- 
ture mstitutos fuisse, quaminstitui potaissenta phiioso- 
phia,siullam aliam probavissent, praeter eam, quae ni- 
hil aliud in bonis habet, nisi honestum : nihil, niai turpe, in 
malis : cetera; philosophorum disciplinas, omnino alia magis 
ana , sed tamen omnes, quae rem ullam virtutis expertem, 
eut m bonis, ant in malis Bornèrent, eas non modo nihil 



ce reproche de ne point contribuer à nous rendre 
meilleurs, mais de corrompre même notre na- 
ture. Car si on n'accorde qu'il n'y a rien de bien 
que ce qui est honnête, il estim possible de prouver 
que le bonheur est dans la vertu , et alors, je ne 
sais plus à quoi pourrait servir l'étude de la phi- 
losophie. Si le sage peut Jamais être malheu- 
reux, je ne vois pas que la vertu, avec toute la 
gloire et l'immortalité qu'elle nous donne , mérite 
qu'on en fasse tant d'estime. 

IV. Tout ce que vous avezdit jusqu'ici, Caton, 
lui répliquai-je, vous pourriez le dire de même 
quand vous suivriez l'opinion de Pyrrhon ou celle 
d' Ariston ; car vous n'ignore* pas que pour eux 
l'honnête était non pas seulement le souverain 
bien, mais, comme vous le voulez vous-même, 
le bien unique ; d'où il suit, comme vous le vou- 
lez pareillement , que tous les sages sont toujours 
heureux. Approuvez-vous donc leur sentiment, 
et dites- vous que nous devons le suivre? Nulle- 
ment , répondit-il ; car le propre de la vertu étant 
de savoir faire choix des choses qui sont confor- 
mes à la nature , ceux qui les sot tellement égalées 
toutes et en ont effacé à tel point les distinctions , 
qu'ils ne nous laissent plus aucun lieu de choisir en- 
tre les unes et les autres, ont par cela même 
anéanti la vertu. —C'est fort bien dit Mais, je vous 
le demande, ne devezrvous pas en venir aux mêmes 
extrémités , vous qui déclarez qu'il n'y a d'autre 
bien que ce qui est droit et honnête, et qui sap- 
primez toute espèce de distinction pour tout le 
reste? — Si je faisais ce que vous dites, vous au* 
riez raison; mais je ne supprime rien. — Comment 
cela? repris-je. Si la vertu seule, siée que vous ap- 
pelez l'honnête , si ce qui est droit , louable , ho- 
norable ( car je me sers de plusieurs mots , pour 
que l'on entende mieux l'objet de ma pensée) , si 

adjuvare arbitror, neque affirroare, quo melioresshnos , sed 
ipsam dépravera natwram. Nam si hoc non obtmeatur, id 
solum bonumesse, quod honestum ait ; nullo modo probarl 
posait, beatam vitam virtute efhci. Quod si ita sit, cur 
opéra philosophie) sit danda', nescio. Si enim sapiens 
ahquis miser esse posait, a» ego istam gloriosam mémo» 
rabilemque virtutem non magno œsttmandam putem. 

IV. Que» adhuc, Cato, a te dicta sunt, eadem, in- 
quam , dicere posées , si sequerere Pyrrhonem eut Aristo- 
nem. Nec enim ignoras , [ similiter ] bis istud honestum , 
non summum modo, sed etiam, ut tu vis, solum bonum 
videri. Quod si ita est , seqoKur id ipeum , quod te velle 
video , omnes semper beatos esse sapientea. Hosne igitur 
laudas, et hane eorum, roquera, senlentiam sequi nos censés 
oportere? Minime vero istorum quidem, inqult. Quum 
enim virtutis hoc proprium sit , earom rerum , quœ secun* 
dum neturam sint, hebere delectum : qui omnia sic 
exaequa? erunt , ut in utramque partem ita paria redderent , 
uli nulle selectione uterentur, virtutem ipsam sustulernnt. 
Istud quidem, inquam, optime dicis : sed quœro, nonne 
tibi faciendum idem sit, nihil dicenti bonum, quod non 
rectum honestonMfue sit, retiqoarum rerum discrimeu 
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c'est là, disons-nous , le bien unique , qu'aura-t- 
on de plus à rechercher? Et s'il n'y a rien de mal 
que ce qui est honteux, malhonnête, vicieux, 
odieux, déshonorant, infâme, (pour le faire mieux 
entendre encore par toutes ces expressions réu- 
nies) , que peut-il y avoir de plus à éviter? — 
Comme vous n'ignorez pas, dit-Il , ce que j'aurais à 
vous répondre, et que je vous soupçonne de vou- 
loir tirer avantage des courtes explications que je 
vous donnerais, je ne vous répondrai pas séparé- 
ment sur chaque point de doctrine ; mais puisque 
nous en avons le loisir, j'aime mieux vous exposer, 
à moins que vous ne le jugiez inutile, toute la doc- 
trinede Zénon et des stoïciens. — JLejugerimitile ! 
rien moins assurément , et ce que vous nous direz 
là servira même beaucoup à éclaircir ce que nous 
cherchons. — Essayons dote, reprit-il, quoiqu'il 
y ait dans le système des stoïciens, bien des choses 
difficiles et obscures. Car si l'on fut obligé jadis, 
pour exprimer des choses nouvelles, d'introduire 
dans la langue grecque de nouveaux termes que 
l'usage a rendus familiers, que nedevra-t-on pas 
faire dans la langue latine? — Inventez, in- 
ventez , lui difrje ; car s'il a été permis à Zénon 
de créer de nouvelles expressions pour faire en- 
tendre ce qu'il avait découvert de nouveau , pour- 
quoi n'accorderait-on pas le même privilège à Ca- 
ton? Toutefois il ne sera pas toujours nécessaire 
de traduire mot pour mot , comme font les inter- 
prètes ignorants* surtout lorsqu'on pourra mieux 
faire entendre la pensée par une expression un peu 
différente, mais usitée. Pour moi, quand il est 
question de traduire, si ce que les Grecs disent 
en un seul terme, je ne puis pas le rendre de 
même , je l'exprime en plusieurs mots. Je crois 

omne tollenti? Si quidem, inquit, toUerem : sed relin- 
quo. Quonam modo, inquam , si una virtus, unum istud, 
quod honestum appellaa, rectum, laudabile, décorum, 
(erit enim notine quale ait, ploribus Botatum Tocabutia 
idemdeclarantibus,) id ergo, inquam, si solumestbo- 
num, quid babebis prftterea, quod aequare? aut, si 
nihil malum, nisi quod turpe, inhoDeslum, indecorum, 
pravum, flagitiosum , fœdum, (ut hoc quoque plu- 
ribos nominibus insigne iatiamua :) quid praeterea dices 
esse fugfendom? Non ignoranti, inquit, ubi, quid sim 
dfcturus, sed aliquid, ut ego suspicor, ex mea breri res- 
ponstone arripere cupienti, non respondebo ad singula: 
explicabo potius , quoniam otiosi sumus , ( nisi alienum 
putas,) totam Zenonis Stoicorumqiie sententiam. Minime 
id quidem, inquam, alienum : multumque ad ea, qaœ 
quœrimus, explicatio tua ista profecerit. Experiamur igi- 
tur, inquit, etsi babetbasc Stoicorum ratio difficilius quid- 
dam etobscurius. Nam quum in Grseco sermone haec ipsa 
quondam rerum nomina novarum novabantur, quae nunc 
çonsuetudo diuturna tri vit : quid censés in Latino fore? 
Faciendum id quidem est, inquam. Si enim Zenoni licuit, 
quum rem atiquam inTenisset inusitatam , inauditum quo- 
que ei rei nomen imponere, cor non liceat Catoni? Nec 
tamen exprimi verbum e verbo necesse erit, ut iflterpre- 



aussi que l'on doit nous permettre de nous ser- 
vir du mot grec , lorsque nous n'en trouvons point 
dans notre langue qui puisse y bien répondre, à 
moins qu'on ne prétende que c'est un privilège 
réservé aux termes à 1 êp hippie s et d'acratopho- 
res y et qu'il ne faut point l'étendre à ceux de 
proegmènes et ftapoproegmènes , qu'on pour- 
rait cependant rendre assez bien en notre langue 
par ceux de préférés et de rejetés. — Je vous sois 
obligé de me secourir comme vous faites, ré- 
pondit-il. À l'égard des termes que vous venez 
de me fournir, je m'en servirai plutôt que des 
expressions grecques , et, pour les autres, vous 
m'aiderez , si vous voyez que je sois embarrassé. 
— Je m'y prêterai avec le plus grand zèle, lui 
dis- je; mais, courage } la fortune aide les gens 
de cœur; tentez donc l'entreprise: nous ne pour- 
rions avoir d'occupation plus divine. 

Y. Ceux dont j'ai embrassé la doctrine , reprit 
alors Gaton , tiennent que dès que ranimai est 
né, car c'est par là qu'il faut commencer, il est 
enclin à s'aimer, à chercher la conservation de 
son être et de sa condition naturelle , et à s'atta- 
cher à tout ce qui peut servir ce désir invincible; 
et qu'au contraire il éprouve une vive aversion 
pour la destruction de son être et pour tout ce 
qui pourrait la causer. La preuve de ce qu'ils 
avancent, c'est que les enfants, avant d'avoir 
aucun sentiment de plaisir ou de douleur, recher- 
chent ce qui leur est salutaire et rejettent ce qui 
leur est nuisible ; ce qu'ils ne feraient pas, s'ils 
n'aimaient la Conservation de leur être et s'ils 
n'en craignaient la destruction. Mais, avant d'é- 
prouver aucun désir, il faut nécessairement qu'ils 
aient le sentiment d'eux-mêmes et que par là ils 

tes indiaerti soient, quum sit verbum, quod idem decla- 
ret, magis usitatum. Equidem soleo etiam, quod udo 
Gneti, ai aliter non po&sum, idem pluribus vernis expo- 
nere : et tamen poto concedi nobis oportere, ut Graco 
verbo utamur, si quando minus occurrel Latinum , ne boc 
ephippiis et acratophoris potius , quam proegmenis et apo- 
proegmenia concedatur. Quanquam hase quidem prœpo- 
$ita recte et rejecta dicere licebit. Bene lacis, inquit, 
quod me adjuras : et istis quidem , quae modo dixisti , otar 
potius Latinis; in ceteris subvenies, ai me haoenteai fi- 
debia. Sedulo, inquam, fatiam. Sed fortuna fortes : 
quare conare, quaeso. Quid enim hoc possmnus agera 
diviniu8? 

Y. Placet bis, inquit, quorum ratio mihi probatar, si- 
mnlatque natum sit animal, (hinc enim eal ordiendnm>) 
ipsum aibi contiliari et commendari ad se conserrandum, 
et ad suum statum , et ad ea , quœ conaervantia «rot «jus 
status, diligenda : aiienari autem ab interitu iisqoe rébus, 
quœ interitum videantur aflerre. Id ita ease sic probant, 
quod ante quam voluptas, aut dolor attigerit, salutaria 
appelant parvi, aspernenturque contraria : quod non faet, 
nisi statum suum ditigerent, interitum tûnere&t. Fieri 
autem non poeset, ut appeterent aliquid, nisi sensum 
haberent sui , eoque se et sua diligereut. Ex qoo iuteUigi 



Digitized by Google 



DES VRAIS BIENS ET DES VRAIS MAUX, LIV. II 



apprennent à s'aimer eux et ce qui est d'eux. On 
▼oit donc par là que le premier principe de toutes 
nos actions est l'amour de notre propre conser- 
vation. La plupart des Stoïciens ne pensent pas 
que parmi les principes naturels d'action, on 
doive compter la volupté; et Je suis fort de leur 
sentiment, parce que si la nature avait mis quel- 
que attrait de volupté dans les premières choses 
qu'elle fait désirer, il serait à craindre que de là 
on ne pût tirer bien des conséquences honteuses* 
Du reste , une grande preuve que la nature ne 
nous a inspiré primitivement d'autre désir que de 
conserver ce qu'elle nous avait donné d'abord , 
c'est qu'il n'y a personne qui n'aime mieux, s'il 
en a le choix , avoir toutes les parties de son 
corps dans une parfaite intégrité, que de les avoir, 
lors même qu'il en pourrait faire usage, estropiées 
ou contrefaites. Quant aux connaissances , et si 
ce terme n'est pas assez clair et ne vous plaît pas 
assez, disons avec les Grecs xwraXityeiç, nous 
croyons que l'on peut les rechercher pour elles- 
mêmes , parce qu'elles ont en elles quelque chose 
qui embrasse et contient une vérité. Et cette in- 
clination de la nature se voit dans les enfants, qui 
sont ravis , lorsque d'eux-mêmes et par le propre 
effort de leur esprit, ils ont découvert quelque 
chose ,. qui d'ailleurs ne leur importe en rien. 
Selon nous, les arts méritent aussi d'eux-mêmes 
que l'on s'y applique, parce qu'ils sont d'abord 
de dignes objets de nos efforts , et parce qu'ils sont 
composés d'un système de connaissances établi 
et lié par le raisonnement et la méthode. Les 
Stoïciens pensent aussi que parmi toutes les choses 
opposées à la nature, il n'en est aucune pour la- 
quelle nous ayons plus d'aversion , que pour le 
consentement de l'esprit donné à ce qui nous pa- 

debet , priticipiam ductum esse a se diligendo. In priori* 
pîis autem naturalibus pleriqne stoici non putant volup- 
tatem esse ponendam. Quibus ego vehementer asseotior : 
ne , si volapCatem natura posuissc in iis rébus videalur, 
quae primas appettintur, multa tufpia sequantur. Satis esse 
autem argument! videtur, quamobrem illa, quae natura 
prima sont adscita, natura diligamus ; quod est nemo, quin, 
quum ntrumvls Hceat, aptas malit et intégras omnes par- 
tes corporis , qiiam , eodem usu , imminutas , aut delortas 
liabere. Reram autem cognitiones , (quas Tel comprehen- 
fiioues, vel perceptiones, vel, si haec verba aut minus 
placent , aut minas intelliguntur, xataXTtyeiç appellemus 
licet :) bas igitur ipsas propter se adsciscendas arbitramur, 
quod habeant quiddam in se quasi complexum et conti- 
nens veritatem. Id autem in parvis inteliigi potest ; quos 
delectari videamus, ctiam si eorum nibil intersit, si quid 
ratione per se fpsi invenerunt. Artes etiam ipsas propter 
se assamendas putamus; tum quia sit in bis aliquid di- 
gnum assumptione, tum quod constent ex cognitionibus , 
et contineant quiddam in se ratione constitutum et via. 
A falsa autem assensionë magis nos alienatos esse , quam 
a ceteris rébus , qure sunt contra naturam , arbitrantur. 
Jam membrorura, Jdest, partiiun corporis, alia vîdentur 
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rait faux. Quant aux différentes parties dont fe 
corps de l'animal est composé , les unes semblent 
avoir été données par la nature pour un usage dé- 
terminé, comme les mains, les pieds, les jambes, 
et tout le dedans du corps dont les médecins nous 
expliquent les différentes fonctions, les autres 
paraissent n'avoir été données pour aucun usage 
mais pour servir d'ornement, comme la queue aux 
paons, aux colombes le plumage auxreflets chan* 
géants, aux hommes les mamelles et la barbe. 
Et de tout ceci , qui ne regarde que les premiers 
éléments delà nature, vous voyez avec quelle 
sécheresse je vous en parle ; parce que la matière 
n'est pas susceptible d'ornements. Quand le sujet 
qu'on traite est grand de lui-même , alors la ma* 
gnificence des choses entraine celle des paroles, 
et tout le discours en a plus de dignité et plus de 
force. — Vous avez raison, lui répondisse. Mats 
quand on dit de bonnes choses et qu'on 1<? dit 
clairement, je trouve que l'on est toujours assez 
éloquent. Il y aurait de la puérilité à vouloir 
traiter élégamment certains sujets; en parler 
clairement et intelligiblement, c'est tout ce que 
doit faire un homme sage et habile. 

VI. Continuons donc, reprit-il, et puisque nous 
en étions demeurés aux premiers principes natu* 
rels d'action auxquels toute la suite se doit rap^ 
porter ; voici d'abord la division qu'on en tire» 
Leschoses sont ou estimables ( car c'est ainsi qu'il 
faut nommer, je crois, ce qui est conforme à la 
nature de ce qui produit quelque chose de tel, 
et que Ton juge digne d'être choisi à cause d'une 
certaine valeur naturelle, qui mérite l'estime, 
appelée par Zénon d&'a ) ; ou méprisables , c'est-è- 
dire ayant des caractères précisément opposés 
à ceux que nous venons de décrire. Les principes 

propter eorum usunj a natura esse donata, ut manne, 
crura, pedes , ut ea , quae sunt intus in corpore, quorum 
utilitas quanta sit, a medîcis eîiam disputantur : alia au- 
tem nuilain obutiHtateui, quasi ad quemdam ornatum,ut 
cauda pavoni, plumée versicolorescolumbis, viris mam- 
mas atque barba. Haec dicunlur fortasse jejunius : sunt 
enim quasi prima elementa nature ; quibus ubertas ora- 
tionis adbiberi vix potest , nec equidem eam cogito ©on- 
sectari : veruinlamen quum de rébus grandioribus dicas , 
ipsae res verba rapiunt. Ita fit quum gravior, tum etiam 
splendidior oratio. Est ut dicis, inquam. Sed tamen omhe, 
quod de re boua dilucide dicitur, mini praeclare dici vide- 
tur. Istiusmodi autem res dicere ornate velle , puérile est : 
plane autem et perspicue expedire posse, docti et intelH- 
gentîs viri. 

VI. Progrediamur igitur, quoniam , inquit, ab bis prin- 
cîpiis naturae discessimus : quibus congruere debent, 
quae sequuntur. Sequilur autem prima divisio base : JSsti- 
mabile esse dicitur : (sic enim , ut opinor, appellemus id, 
quod aut ipsum secundum naturam sit , aut taie quid efli- 
ciat , ut celectione dignum proplerea sit, quod aliquod 
pondus nabeat dignum aestimalione; quam ille àÇtav vo- 
cal : contraque inaestimabUe, quod sitsuperioricootrarium. 

36 
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d'action ainsi déterminés, et ayant établi qu'il 
faut rechercher ce qui est conforme , et fuir ce 
qui est contraire à la nature, le premier devoir 
(car c'est ainsi que je traduis xa69jxov) , sera de 
se maintenir dans sa condition naturelle ; ensuite, 
de s'attacher à ce qui est conforme, et de repous- 
ser ce qui est contraire à sa nature. Lorsqu'on a 
su choisir ce qui est bien et rejeter ce qui est 
mal, on en vient ensuite à distinguer et à choisir 
entre les diverses sortes de devoirs ; l'on fait en- 
fin un choix ferme, inébranlable et en parfaite 
harmonie avec sa nature ; et dès que l'homme se 
rend fidèle à un tel choix , il comprend ce que 
c'est véritablement que le souverain bien. Car 
notre première inclination nous porte vers ce 
qui est conforme à notre nature ; mais du moment 
que nous commençons à avoir l'intelligence , ou 
plutôt la connaissance, que les Grecs nomment 
fwowv ; et que nous venons à concevoir Tordre 
et, pour ainsi dire, l'harmonie d'une vie bien 
réglée, nous en faisons encore beaucoup plus 
d'estime que de tout ce que nous avions aimé 
d'abord; et le fruit que nous recueillons de no- 
tre intelligence et de notre raison, est de juger que 
le souverain bien de l'homme, le bien que l'on 
doit estimer et rechercher pour lui-même , con- 
siste dans ce que lesStoïciens nomment ôfAoXoyfov, 
et que nous appellerons, si vous le voulez , har- 
monie de la vie. C'est dans cette harmonie que ré- 
side le bien auquel il faut tout rapporter et par- 
tant l'honnête lui-même, que l'on doit placer seul 
au rang des biens , quoiqu'il ait dans notre exis- 
tence morale une origine comparativement tar- 
dive, mais qui seul aussi mérite d'être recherché 
pour lui-même et par sa propre dignité : quant 
aux objets de nos premiers désirs, aucun d'eux ne 
mérite d'être recherché pour lui-même. Ce qu'on 

Initiis igitur ita constitutif ut ea, quae secundum natu- 
ram sunt, ipsapropter se sumendasint, contrariaque item 
rejicienda ; primum est officium (id enira appelio xaOîJxov,) 
ut se conservet in nature statu : deinceps ut ea teneat, 
quae secundum naturam sint , pellatque contraria. Qua in- 
venta seiectione et item rejectione , sequitur deinceps cum 
officio selectio. Deinde ea perpétua, tum ad extremum con- 
stans, consentaneaque naturae : in qua quum primum 
inesse incipit, mtelligit, quid sit, quod vere bonum possit 
dici. Prima est enim conciliatio hominis ad ea, quae sunt 
secundum naturam. Simul autem cepit intelligentiam , vel 
notionem potius, (quam appellant iwotav iili,) viditque 
rerum agendarum ordinem , et, ut ita dicam, concordiam : 
multo eam plans œstimavjt, quam omnia ifla , quai prima 
dilexerat; atque ita cognitione et ratione collegit, ut sta- 
tueret, in eo coliocatum summum illud hominis per se 
laudandum etexpetendum bonum; quod quum positum 
ait in eo, quod ôjwXoyiav Stoici,nos appellemus couve- 
nientiam, si placet : quum igitur in eo sit id bonum , quo 
omnia referenda sunt, ipsumque honestum, quodsolum 
in bonis ducitur, quanquam post oritur, tamen id solum 
vl sua et dignitate expotendum est : eorom autem, qua? 



nomme proprement les devoirs, ayant leur ori- 
gine dans ces premiers désirs de la nature, il 
faut nécessairement les rapportera leur source; 
et l'on peut dire justement que tous les devoirs 
ont pour objet l'acquisition des premiers biens 
naturels.. Toutefois, on ne peut pas voir là le 
souverain bien a car dans les premières inclina- 
tions de la nature , il n'y a pas encore d'actioa 
honnête. Ce n'est qu'ensuite, comme je l'ai dit, 
que l'honnête vient à se former; mais quoi- 
qu'il ne soit venu qu'après, il est tellement se- 
lon la nature, qu'il nous porte bien plus forte- 
ment à le rechercher que n'avaient fait tous la 
premiers biens naturels. Qu'on n'aille pas tou- 
tefois s'imaginer que de ce que nous venons de 
dire il résulte qu'il y ait deux souverains biens. 
Mais comme si on avait dessein de lancer on 
javelot ou de tirer une flèche en quelque endroit 
et de frapper un but que nous pouvons com- 
parer au souverain bien dont nous parlons, 
il faudrait faire tout ce qui serait possible 
pour frapper juste; tout pareillement dans la 
vie faut-il faire tout ce que l'on peut pour ren- 
contrer le but : mais tout en faisant ce que Ion 
peut pour frapper juste, on doit bien entendre 
que le véritable objet de nos efforts, c'est le 
bien suprême , et que nos efforts eux-mêmes « et 
les coups que nous portons, sont des moyens que 
nous choisissons , et non pas une fin que nous 
nous proposions. 

VII. Or, tous les devoirs de la vie ayant leur 
source dans les premiers devoirs de la nature, 
il fout aussi que la sagesse y ait la sienne. Mais 
comme il arrive souvent que celui qu'on a re- 
commandé à quelqu'un vient dans la suite à 
faire plus de cas de la personne à qui il est re- 
commandé que de celle à qui il doit la recom- 

8unt prima naturae, propter se nihil expetendum. Qdhd 
vero illa, quae officia esse dixi , proficiscantur ab initiis na- 
turae , necesse est ea ad hsec referri, ut recte dici possit, 
omnia officia eo referri , ut adipiscamur principia Datant: 
nec tamen ut hoc sit bonorum ultimum, propterea quod 
non inest in primis nature conciliationibus honesta actio. 
Consequens est enim, et post oritur, ut dixi. Est tamen 
ea secundum naturam, mulloque nos ad se expelendam 
magis hortatnr, quam superiora omnia. Sed ex hoc pri- 
mum error tollendus est , ne quis sequi existimet, ot doo 
sint ultima bonorum. Ut enim si cui propositaûisit, cri* 
lineare hastam aliquo , aut sagittam , sicut nos ultimum in 
bonis dicimu8, sic illi, (acere omnia , quae possit, utorf- 
b'neet. Huic, in ejusmodi similitudine, omnia sint facienda, 
ut collineet; et tamen, ut omnia facial, quo propositom 
assequatur, sit hoc quasi ultimum, (quale Dossunmoorin 
▼ita bonum dicimus :) illud autem, ut feriat, qo**i 
gendum, non expetendum. 

VD. Quum autem omnia officia a pruMtfpiis nature pro- 
ficiscantur, ab iisdem necesse est proficisci ipaain sspto* 
tiam. Sed quemadmodum saepe fit , ut is , qui cofluneoda- 
• tus sit alicui, ploris eam feciat, cui commeodati» 
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niandation, il ne faut pas s'étonner que les 
hommes ayant été recommandés à la sagesse par 
les premiers désirs de la nature, la sagesse leur 
devienne ensuite plus chère que ces désirs, leurs 
introducteurs près d'elle. De même aussi que les 
membres nous ont été visiblement donnés pour 
certaines fonctions, de même le désir de l'âme, 
que les Grecs nomment ôp^ , nous a été donné , 
non pour nous appliquer arbitrairement à tout 
genre de vie, mais pour en suivre un particu- 
lier et clairement déterminé; j'en dirai autant et 
de l'intelligence, et de la droite raison. Gomme 
certains gestes seulement et non pas tous , cer- 
tains mouvements et non pas tous conviennent 
aux comédiens et aux danseurs, ainsi dans la 
vie doit-on se proposer de suivre certaine con- m 
duke seulement, conduite qui n'est nullement 
arbitraire, mais qui doit être de tous points convc- 
nable et conforme à la nature. Car nous ne croyons 
pas que la sagesse soit semblable, ni à Fart de la 
navigation , ni à celui de la médecine , mais plu- 
tôt aux deux autres dont je viens de parler, en ce 
que ceux-ci contiennent en eux la fin dernière de 
toutes leurs œuvres. Il faut cependant remarquer 
cette différence entre la sagesse et ces deux arts, 
que tout ce qui est bien fait dans chacun d'eux ne 
contient pas toutes les beautés que l'art renferme; 
tandis que les actions droites et vertueuses nom- 
mées par la Grecs xaTopÔwjxaTa , comprennent 
chacune toutes les richesses de la vertu; le seul art 
de la sagesse n'ayant absolument d'autre but que 
1 ai-méme, privilège dont les autres arts sont privés. 
C'est donc mal à propos que le but de la méde- 
cine et de l'art du pilote est comparé avec celui 
de la sagesse ; car la sagesse comprend la gran- 
deur d'âme, la justice, et fait mépriser à l'hom- 

quam illam , a quo sit ; sic minime mirum est , primo nos 
sapientiœ commendari ab initiis nature, post autem ipsam 
sapienliara nobis cariorem ficri , quam illa sint , a quibus 
ad hanc venerimus. Atque ut membra nobis ita data sont, 
ut ad quamdam rationera vivendi data esse appareant : sic 
appetitio animi, quae 6pu,^ Graece vocatur, non ad quod- 
▼is genus vite, sed ad quamdam forniam vivendi videtur 
data; Hcmque et ratio, et perfecta ratio. Ut enim histroni 
actio , sallatori motus , non quivis , sed oertus quidam est 
datus : sic vîta agenda est certo génère quodam,nou quo- 
libet : quod genus conveniens consentaneumque dicimus. 
Nec eniin gubernationi , aut medicinœ similem sapientiam 
esse arbitramur, sed actioni illi potius, quam modo dixi , 
et saltatîoni, ut in îpsa insit, non foris petatur extremum, 
id est , artis effectio. Et tamen est alia cum his ipsis arti- 
bus sapientiœ dissimUitudo ; propterea quod , in illis quae 
recle facta sont, non continentur tamen omnes partes, e qui* 
bus constant. Quœ autem nos aut recta, aut recte facta 
dicaurus, si placet, (illi autem appellant xatop6(i(iaTa , ) 
omnes numéros virtutis continent. Sola enim sapientia in 
se iota conversa est : quod idem in céleris artibus non fit 
Inacite autem médian» et gubernationi* ullimum cum 
ultimo sapientias comparatur. Sapientia enim et animi 
magnitudinem complectilur, et justitiam : et ut omnia, 



i me tous les accidents de la vie ; parmi les autres 
arts, en est-il un qui renferme de tels avantages ? 
Mais on ne pourra jamais parvenir aux vertus 
que je viens dé dire, si l'on n'est convaincu qu'il 
n'y a d'autre différence entre les choses, qu'en 
ce qu'elles sont honnêtes ou honteuses. Voyez 
maintenant comment tout cela suit admirable* 
ment des principes que j'ai d'abord établis. Car 
le but de la sagesse (j'appelle, comme vous 
voyez, ce que les Grecs nomment rtXoç, tantôt but 
de la sagesse, tantôt dernier terme, souverain 
bien, et je pourrais encore le nommer fin des 
actions) , le but de la sagesse étant donc de vi- 
vre convenablement, et conformément à la na- 
ture, il s'ensuit nécessairement que le sage mène 
toujours une vie parfaitement heureuse 4e tous 
points , que rien ne l'empêche , rien ne l'entrave , 
rien ne lui fait défaut. On peut montrer que ce 
premier principe, qu'on ne doit juger bien que 
ce qui est honnête, est non-seulement l'abrégé de 
toute sagesse, mais encore le plus solide fonde- 
ment de la vie et de la fortune des hommes , et 
c'est ici où la grande éloquence aurait un beau 
champ , et où elle pourrait employer heureuse- 
ment le choix des paroles et la gravité des sen- 
tences; mais les conclusions courtes et vives 
dés Stoïciens me plaisent davantage. 

VIII. Voici comment ils argumentent : « Tout 
« ce qui est bon est louable ; tout ce qui est louable 
< est honnête; donc tout ce qui est bon est hon- 
« néte. » Ne trouvez-vous pas que la conséquence 
est bien tirée? Vous le devez; car vous voyez 
qu'elle est fidèlement déduite des deux premiè- 
res propositions. De ces deux propositions qui 
nous servent à conclure, c'est ordinairement la 
première qu'on attaque, et l'on nie que tout ce 

quae bomini acddaot, Infra se esse judket; quod idem in 
ceteri8 artibus non conlingit. Tenere autem virtutes eas 
ipsas, quarum modo feci mentionem, nemo poterit, nisi 
statuent, nihilesse, quod intersit, aut différât aliud ab 
aMo , prœter honesta et turpia. Videamus nunc , quam ski 
prseclare illa iis, quae jam posut, consequentia. Qunrn 
enim hoc sit extremum (sentis enim , credo , me jam dio, 
quod tAo; Gneci dicunt, id dicere tum extremum, tum 
uJtimum , tum summum : Ucebit etiam finem pro extremo, 
aut ultimo dicere :) quum igitur hoc sit extremum, con- 
gruenter natunc convenienterque vivere ; necessario sequi- 
tur, omnes sapientes semper féliciter, absolute, fortunate 
vivere, nulla re impediri, nulla prohiberi , nulla egere. 
Quod autem continet non magiseam disciplinam, de qua 
loquor, quam vitam fortunasque nostras, idest, ut, quod 
honestum sit, id solum bonum Judicemus : potest id qui- 
dem fuse, et copioee, et omnibus electissimis verbis gra- 
vissimisquesenlentiisrhetorice et augeri, et ornari : sed 
consectaria me Stoicorum brevia et acuta délectant. 

Viil. Concluduntur igitur eorum argumenta sic : Quod 
est bonum , omne laudabile est ; quod autem laudabile est, 
omne est honestum : bonum igitur quod est, honestum 
est. Satisne hoc conclusum videtnr? Certe : quod enim 
efliciebatar ex his duobus, quae erant sumpta, lu eo vides 

35. 
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qui est bon, soit louable ; car ou convient univer- 
sellement que tout ce qui est louable est honnête; 
mais il est complètement absurde de dire qu'il y 
ait un bien qui ne soit pas désirable , que ce bien 
Mit désirable et qu'il ne plaise pas, qu'il plaise et 
ne soit pas digne d'être choisi ; il mérite donc 
d'être approuvé, il est donc louable, il est donc 
honnête, donc enfin tout ce qui est bon est hon- 
nête. Je demande ensuite quel est l'homme qui 
pourrait se glorifier d'une vie misérable ou ne 
pas se glorifier d'une vie heureuse? La vie heu- 
reuse mérite donc seule qu'on s'en glorifie, mais 
«'est ce qu'on ne peut faire à bon droit que d'une 
vie honnête ; donc la vie honnête est en même 
temps la vie heureuse. De plus , comme il faut 
,qu'un homme, pour mériter d'être loué, ait quel- 
que chose de si excellent et de si digne d'éloge, 
qu'on puisse , à cause de cela même , le dire à bon 
droit heureux, il s'ensuit que l'on peut dire 
parfaitement que la vie d'un tel homme est heu- 
reuse. Ainsi donc, si c'est l'honnêteté de la vie 
qui la fend heureuse , il n'y a rien de bien que 
ce qui est honnête. Ce qu'il est pareillement im- 
possible de nier, c'est qu'il puisse y avoir d'hom- 
me d'un courage ferme et élevé, d'homme 
.fort comme nous le disons, s'il n'est établi 
que la aouleur n'est pas un mal. Celui qui met 
la mort au nombre des maux , doit nécessaire- 
ment la craindre ; celui qui voit un mal quelque 
part, s'en inquiète nécessairement , et ne peut 
le mépriser ; tout le monde demeure d'accord de 
ce que j'avance 1& , et la conséquence en est que 
celui qui a de la force et de l'élévation d'âme , 
méprise et compte pour rien tout ce qui lui peut 
arriver. Dès lors il est manifeste qu'il n'y a rien 

esse coDclusum. Duorum autem , e quibus effecta conclusio 
est, ctmtra superius dici sdlet, non omne bonum esse 
laudabile. Nam quod laudabile sit, honestum esse conce- 
ditur. Illud autem perabsurdum , bonum esse aliquid, 
quod non expetendum sit : aut expelendum, quod non 
placens: aut, si id, non etiam diligendum : ergo et pro- 
bandum. lia etiam laudabile : id autem honestum. Ita fit, 
ut, quod bonum sit , id etiam honestum sit. Deinde quaero , 
quis aut de misera vita possit gloriari, aut non de beata? 
De stria igitur beata. Ex quo efficitur, gloriatione, (ut ita 
dicam ,) dignam esse beatam vitam : quod non possit qui- 
dem nîsi honestae vilœ jure contingere. Ita fit, ut honesta 
Tîta beata vita sit. Et quoniam is, cui contiugit, ut jure 
laudetur, habet insigne quiddam ad decus et ad gloriam , 
ut ob ea , quae tanta sint, beatus dici jure possit : idem de 
yitatalis viri rectissime dicitur. Ita, si beata vita hone- 
state cernitur : quod honestum est , id bonum solum liaben- 
dum est. Qui vero negari ullo modo possit, quemquam 
6tabili etfirmo et magno ankno, quem fortemvirum dici- 
mus, effici posse, nisi constitutum sit, non esse malum 
• dolorem? Ut enim qui mortem in malis ponit , non potest 
eam non timere : sic nemo ulla in re potest id , quod malum 
esse decreverit, non curare , idque contemnere : quo posito 
et omnium assensu approbato , illud assumitur, eum, qui 
magno sit animo atque forti , omnia , quae cadere in homi- 



de.mal que ce qui est honteux» Cet homme no- 
ble et excellent dont je parle, cet homme d'an 
grand cœur et d'un courage à toute épreuve, le 
sage en un mot que nous voulons former et qoe 
nous cherchons, doit avoir une pleine confiance 
en lui-même, dans son passé et dans son ave- 
nir, et juger assez bien de lui pour croire ferme, 
ment que jamais il ne peut arriver de mal an 
sage. Et par là on vient encore à comprendre 
qu'il n'y a rien de bien que ce qui est honnête, 
et que vivre honnêtement, c'est-à-dire dans la 
pratique de la vertu, c'est mener véritablement 
une vie heureuse. 

IX. Je n'ignore pas que même parmi les phi- 
losophes qui mettent le souverain bien dans l'es- 
prit , il y a beaucoup d'opinions différentes. Mais 
quoique souvent leurs doctrines et leurs écoles 
ne soient pas exemptes d'erreur, je ne laisse pas 
de les trouver préférables non-seulement au 
trois systèmes qui , séparant la vertu du souve- 
rain bien , ont mis ce bien suprême , ou dans la 
volupté, ou dans l'absence de la douleur, oudans 
les premiers biens de la nature, mais encore aux 
trois autres qui, croyant la vertu boiteuse, si on ne 
lui donne quelque appui, l'ont mise chacun en 
compagnie de quelqu'une des trois choses que 
je viens de dire. À toutes ces théories je préfère 
sans aucun doute celles qui mettent d'une ma- 
nière ou de l'autre le souverain bien dans l'es- 
prit et dans la vertu. Du reste , je trouve égale- 
ment absurdes et les philosophes qui font consister 
le souverain bien dans la science et ceux qui, ne 
mettant entre les choses aucune différence, di- 
sent que le sage ne peut être heureux qu'en ne 
préférant aucune chose à une autre ; semblables 

nem possint, despicere ac pro nihilo putare. Quae 
ita sint, efîectum est, nihil esse malum, quod turpenoo 
sit. Atque iste vir altus et excellens, magno animo, ?ere 
fortis , infra se omnia humana ducens ; is, inquam , queffl 
efficere volumus , quem quaerimus , certe et coofideresibi 
débet , et sua» vita? et actœ et conséquent] , et bene de sese 
judicare, statuens nitiil posse mali incidere sapienti. Ex 
quo intelligitur idem illud, solum bonum esse, quod ho- 
nestum sit ; idque esse béate vivere , honeste , id est, eum 
virtute vivere. 

IX. Nec vero ignoro varias philosophorum fuisse sa»- 
tentias, eorum dico, qui summum bonum , quodoltimum 
appello, in animo ponerent. Quos quanquam viliose qui- 
dam secuti sunt , tamen non modo bis tribus , qui vîrtotem 
asummo bono segregaverunt, quum aut volnptatem, aut 
vacuitatem doloris , aut prima naturse in summis bonis 
posèrent; sed etiam alteris tribus, qui mancam fore pata- 
verunt sine aliqua accessione virlutem , ob eamqoe rem 
trium earum rerum, quas supra diri , singuli singubs ad* 
diderunt : his tamen omnibus eosantepono, cuicuimodi 
sunt , qui summum bonum in animo atque in virtute po- 
suerunt. Sed sunt tamen perabsurdi et ii, qui, eum soeo- 
tia vivere , ultimum bonorum , et qui noUam rerum difle- 
rentiam esse dixerant, atque ita saptentem beatam foie, 
nihil aliud alii momento ullo antepooentem : ot qui* 
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à certains académiciens, qui tiennent, dit-on, 
que le souverain bien et le principal devoir du 
sage est de résister aux apparences et de sus- 
pendre avec fermeté son jugement. On réfute 
abondamment d'ordinaire les uns et les autres, 
mais je ne vois pas qu'il faille beaucoup de temps 
pour prouver ce qui est manifeste; car quoi de 
plus manifeste que, s'il n'y a point de choix à 
faire entre ce qui est conforme et ce qui est con- 
traire à la nature, la prudence , tant recherchée 
et tant louée, est anéantie? Après avoir ainsi 
écarté les opinions que je viens de rapporter et 
toutes celles qui y ressemblent, il ne reste plus que 
la vraie doctrine, qui fait consister le souverain 
bien à vivre avec une telle connaissance de tout 
ce que la nature peut produire, que Ton sache 
choisir ce qui est conforme et rejeter ce qui est 
contraire à sa condition naturelle, et vivre ainsi 
convenablement et conformément à la nature. 
Dans tous tes autres arts, lorsque Ton dit que 
quelque chose est artistement fait, cela s'entend 
toujours d'une opération extérieure de l'art et 
d'une production au dehors , ce que les Grecs 
nomment ImYtvvr.iAaTixbv; mais à l'égard du 
sage, ce qui est sagement fait est parfait dès 
l'abord, parce que tout ce qui part de lui 
doit être incontinent accompli de tous points; 
car c'est en lui que réside le bien suprême qu'il 
faut rechercher. Et de même que c'est pécher 
que de trahir sa patrie, d'outrager ses parents , 
de piller les temples, toutes actions produites 
au dehors, de même c'est pécher que de crain- 
dre, que d'être affligé , d'avoir des sentiments dé- 
réglés, lors même qu'il n'en résulte aucun effet 
visible; mais alors évidemment ces fautes ne 
sont pas dans les conséquences , mais dans la ra- 

dam Academici constituisse dicuntor, extremum bononim 
et summum munus esse sapientis , obsistere visis , assen- 
susque siios firme sustinere. His singulis copiose responderi 
solet : sed quœ perspicaa sunl, ionga esse non debent. 
Quîd autem apertius, quam, si selectio nulla sit ab iis 
rébus, quœ contra nature m sint, ut earum rerum, quœ 
sint secundum naturam , tollatnr omnis ea, quœ quœratur 
laudeturque prudentia? Circumscriplis igitur iis sententiis, 
quas posai, et iis, quœ similes earum sunt, reKnquitur, 
ut summum bonum sit, vivere, scientiam adliibênlem 
earum rerum , quœ natnra éventant , seligentem , quœ se- 
cundum naturam, et, si quœ contra naturam sunt, rejicien- 
tem,id est, conyenJenter eongruenterque naturœ vivere. 
Sed in cetera artibus quum dicitur artificiose, posterum 
quodam modo et consequens putandura est; quod illi lm- 
-rewnuatixôv appellatot : quod autem in quo sapienter di- 
cimuf , id a primo rectissime dicitur. Quidquid enim a 
sapiente proficiscitur, id continuo debfit expletum esse 
omnibus suie partibus; in eo enim positum est id , qood 
dicintos esse expetendum. Nam ut peccatum est, patriam 
prodere, parentes violare, fana depecuJari, quœ sunt in 
eflectu : sic timere, sic mœrere, sic in libidine esse , pecca- 
tum est , etiam sine eflectu. Venxm ut hœc non in posteris 



cine intérieure du mal ; ainsi tout ce qui est se-' 
Ion la vertu , est intérieurement et dès le prin- 
cipe bon et droit, indépendamment de toute 
production au dehors. 

X. Venons maintenant à la définition du bien 
dont nous avons déjà tant parlé. Les définitions 
qu'en ont données nos divers auteurs sont un peu . 
différentes , mais elles reviennent toutes à la 
même chose. Pour moi, je suis de l'avis de Dio- 
gène le stoïcien, qui définit le bien, ce qui est 
parfait de sa nature; et qui, suivant ee principe , 
appelle l'utile (c'est ainsi quejetraduis oxpO^fxa) , 
un mouvement ou un état en harmonie avec le 
bien parfait de sa nature. Or, comme les notions 
se forment dans l'esprit , ou par une simple ex- 
périence, ou par le rapprochement des faits, ou 
par la ressemblance des choses , ou enfin par les 
réflexions de la raison , c'est par cette dernière 
sorte d'opérations qu'on est parvenu à connaître 
ce que c'est que le bien. Lorsque des choses confor- 
mes à la nature, l'esprit vient à s'élever par les 
réflexions que la raison lui fait faire , c'est alors 
qu'il parvient à la connaissance du bien. Ce bien 
est tel , que ce n'est pas parce qu'il atteint un cer- 
tain degré , parce qu'il prend une certaine force , 
ou qu'on le compare à des choses plus imparfai- 
tes, qu'on l'appelle bien ; mais parce que sa propre 
excellence le décèle. Gomme le miel avec sou 
exquise saveur nous fait de lui-même sentir 
qu'il est doux , sans qu'il soit besoin de compa- 
raison pour le reconnaître ; ainsi le bien dont nous 
parlons mérite d'être souverainement estimé : 
mais cette estime , c'est à la nature même et non 
au dégré du bien qu'on la doit. L'estime d'ordi- 
naire n'étant comptée ni parmi les biens ni parmi 
les maux, quelque grande qu'elle puisse devenir, 

et in consequentibu8 , sed in primis continuo peccata sunt : 
sic ea, quœ proficiscuntur a virtute, susceptione prima J 
non perfectione , recta sunt judicanda. 

X . Bonum autem, quod in lioc sermone toties usurpatum 
est, id etiam definitione explicatur. Sed eorum deiinitiones 
paullum oppido inter se différant, et tamen eodem spe- 
ctant. Ego assentior Diogeni, qui bonum definierit, id quod 
esset natura absohitum. Id autem sequens, illud, etiam 
quod prodesset , (cb?éXT]|Aaenim aie appeliemus,) motum , 
aut statum esse dixit, e natura absoluta. Quumquc rerum 
noliones in animis fiant, si aut usu aliquid cognitum sit , 
aut conjunctione, aut similitudine, aut collatione ratio- 
nis; hoc quarto , quod extremum posui, boni nolio facta 
est Quum enim ab iis rébus, quœ sunt secundum natu- 
ram, adscendit animus collatione ralionis, tum ad notio- 
nem boni pervenit. Hoc autem ipsum bonum, non accès- 
sione, neque crescendo, aut cum céleris comparando , sed 
propria vi sua et sentimus , et appellamus bonum. Ut enim 
mel, etsi dulcissimum est, suo tamen proprio génère sa- 
pons, non comparatione cum aliis, dulce esse senti tur : 
sic bonum hoc, de quo agirous, est illud quidem plurimi 
œstiraandum, sed ea aestimatio génère valet, non magni- 
tudine. Nam quum aestimatio , quœ à&a dicitur, neque in 
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elle ne change point de nature. Mais c'est une 
estime particulière que mérite la vertu, excel- 
lente par elle-même, et qui n'a point de degrés. 

La vie des insensés est remplie de tristesse et 
d'amertume par tes troubles de l'âme que les 
Grecs nomment itàOi). Pour traduire fidelemeut, 
j'aurais dû dire maladies; mais ce terme ne 
pourrait convenir à toutes ces diverses affections ; 
car qui a jamais appelé maladie la compassion 
ou même la colère? les Grecs les nomment fort 
bien du nom général de icdtôoç. Employons donc 
l'expression de trouble qui assez manifestement 
est prise en mauvaise part. Mais aucun de ces 
troubles n'est excité par une impulsion naturelle. 
On en compte généralement quatre, qui se sub- 
divisent en un grand nombre d'autres : la tris- 
tesse, la crainte, la convoitise, et ce que les 
Stoïciens, d'un terme qui convient à la fois à 
l'esprit et au corps nomment *)&ovV, et que 
j'aime mieux appeler joie, comme étant une 
saillie voluptueuse d'un esprit qui ne se possède 
plus. Gomme ces troubles , ainsi que je l'ai dit, 
ne sont point excités par la nature, mais viennent 
de faux jugements et sont l'ouvrage de la légè- 
reté de l'esprit, la sage n'en sera jamais atteint. 

XI. La plupart des philosophes conviennent 
avec nous que tout ce qui est honnête mérite 
d'être recherché pour son excellence propre ; car, 
à l'exception des trois sectes qui excluent la vertu 
du souverain bien , ce dogme doit être soutenu 
par tous les autres philosophes et principalement 
par les Stoïciens qui ne mettent au rang des biens 
que l'honnête seul ; et rien n'est plus aisé à sou- 
tenir. Gar peut-on s'imaginer un homme d'une 
avidité si grande et d'une licence si effrénée , qu'il 
n'aimât beaucoup mieux acquérir sans violence 

bonis nnmerata sit, neque rursus In mails : quantumeun- 
que eo addideris, ta suo génère roanebit. Alla estigitur 
propria œstimatio virtntis : quœ génère, non crescendo, 
valet. Nec vero perturbations animorum , quœ vitara insi- 
pientium miseram acerbamqae reddont : qnas Graeci 
nàfa) appellant, (poteram ego, verbum ipsum interpretans, 
morbos appellare : sed non convenire ad omnia : quis enim 
misericordiam, aot ipsam lracundiam, morbiim solet di- 
cere? at iUi dicunt izéSoç : sit igitar perturbatio , quœ no- 
mine ipso vitiosa declarari videtur : ) nec h» perturbatio- 
nés vi aliqua naturali moventur : omnesque sunt génère 
quattuor, partibus plures, œgritudo, formido, libido, 
quamque Stoici commuai nomine corporis et animi, *J8o- 
v^v appellant , ego malo laetitiam appellare , quasi gestien- 
tis animi elationem voluptariam. Perturbationes autem 
nulla uaturœ vi commoventur, omniaqiie ea sunl opinionea 
ac judicia levitatis. Itaque his sapiens semper vacabit. 

XI. Omne autem, qnod bonestum sit, id esse propter 
se expetendum , commune nobis est cum mullorum alio- 
rum philosopborum sententiis. Prœter enim très discipli- 
nas, quœ virtutem a summo bono excludunt, ceteris 
omnibus philosophis hœc est tuenda sententia, maxime 
tamen bis [Stoicis], qui nJhil aliud in bonorum numéro, 



et sans crime ce qu'il souhaite ardemment de 
posséder, que de l'obtenir par un crime , avec une 
entière assurance d'impunité? Quelle utilité ou 
quel fruit nous proposons-nous lorsque nous vou- 
lons pénétrer dans les mystères de la nature, 
connaître les causes du mouvement des astres et 
de tous les phénomènes célestes? Et qui a jamais 
été élevé avec tant de rusticité, qui a jamais ea 
tant d'aversion pour l'étude de la nature, et un 
éloignement si farouche pour des connaissances 
dignes de l'homme, qu'à moins d'en retirer quel- 
que plaisir ou quelque intérêt, il ne voulût ni 
s'en instruire, ni en faire la moindre estime? Y 
a-t-il un homme qui, entendant parler de nos an- 
cêtres, des deux Africains , de celui de mes aïeux 
que vous citez continuellement , et de tant d'au- 
tres grands personnages qui ont excellé en tontes 
sortes de vertus; y a-t-il un homme qui , venant 
à connaître leurs actions , leurs paroles, leurs 
conseils, ne ressente un vif contentement en son 
âme? En est-il un qui, né dans une famille hon- 
nête et formé par une éducation libérale, ne se 
sente indigné d'une action honteuse lors même 
qu'elle ne le blesse en rien ? Peut-on voir sans 
répugnance un homme que l'on croit vivre dans 
le désordre et l'infamie ? peut-on ne pas éprouver 
d'aversion pour des gens sordides , vains , légers, 
frivoles? Que si l'on ne soutenait que tout ce qui 
est honteux est de soi-même à éviter, comment 
les hommes dans la solitude et dans les ténèbres 
s'abstiendraient-ils de se souiller des dernières 
infamies , et que pourrait-on dire pour les en em- 
pêcher, si le vice lui-même, par tout ce qu'ils 
de hideux, ne leur inspirait un salutaire effroi? 
Il y aurait encore une infinité de preuves à don- 
ner en faveur de ce dogme , mais en voilà assez. 

nifti bonestnm , esse volnerant Sed bœc qoidem est per- 
fadlis et perexpedita defensio. Quis est enim, aot quis 
tmqaam fait sot avaritia tam ardenti, aut tam étirent» 
cupklitatibus, ut eamdem iliam rem, quam adipisti scekre 
quovis vdit, non multis partibus malit ad sese.etiam 
omni imputiitate proposita , aine facinore, quam ilJo modo 
pervenire? Quam vero utilitatem, aut quem iroctum pe- 
tentes, scire cupimus, illa, quœ occulta nobis suot,quo 
modo moveanlur, quibuaque de causû ea verssotur û 
oœlo? quis autem tam agreatibua institutia vivit , aot quis 
contra studia natune tam venementer obduruit, ota rebos 
cognitione dignis abhorreat, easque aine voluptate, aut 
utUitate aliqua non requkat, et pro ninilo putet? aot quis 
est, qui majorum, aut Africanorum , aut ejus, quem tu 
in ore semper liabes, proavi mei, ceterorumqoe vironim 
fortium atque omni virtute prœslantium facla, dicta, coo- 
«lia cognoscens, nulla animo afficiatur voluptate? 0^ 
autem bonesta in familia institutus et educatos iogecue, 
non ipsa turpitudine , etiam si eum lœsora non sK, ofleo* 
ditur? quis animo aequo videt eum , quem impure te Û* 
gitiose putet vivere ? quis non odit sordidos , vanos, levés, 
futiles? Quid autem dici notent, si tuipitudinem dod ip- 
sam per se fugiendam esse aiatuemus , quo minus boaùoes 
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Nulle vérité ne convaincrait jamais les esprits, 
si l'on pouvait douter que tout ce qui est hon- 
nête est de soi-même à rechercher, et tout ce qui 
est honteux de soi-même, à fùir. 

Après avoir ainsi établi qu'il n'y a rien de bien 
que ce qui est honnête, il faut entendre que 
l'honnête lui-même est beaucoup plus à estimer 
que tous les biens secondaires dont il est la 
source. Ainsi, quand nous disons qu'il faut évi- 
ter la folie, la témérité, l'injustice et l'intem- 
pérance , à cause des inconvénients qui en arri- 
vent, il ne faut pas croire que ce précepte soit 
en contradiction avec notre premier principe 
qu'il n'y a rien de mal que ce qui est honteux; 
car ces inconvénients-là ne se rapportent point 
au corps, mais seulement aux actions honteuses 
qui naissent des vices. Car j'aime mieux appeler 
vices que malices les mauvaises dispositions que 
les Grecs nomment xaxt'aç. 

XII. En vérité, Caton , vous vous servez de 
termes parfaitement clairs, et qui font entendre, 
on ne peut mieux, ce que vous voulez exprimer. 
On dirait que vous apprenez à la philosophie à 
parler notre langue , et que vous lui donnez en 
quelque sorte droit de cité parmi nous, à elle qui 
jusqu'ici semblait étrangère dans Rome et n'osait 
se mêler à nos entretiens; celle-ci surtout à cause 
de la sécheresse et de la subtilité de ses dogmes 
et de son langage. Pour moi , je connais des gens 
qui peuvent assez bien philosopher en toute lan- 
gue, mais qui ne se servent ni de divisions, ni 
de définitions, parce qu'ils disent ne recevoir 
d'autres dogmes que ceurt auxquels la nature 
donne d'elle-même un consentement tacite ; aussi 
pariant des choses les plus elaires du monde, il 

ténèbres et solitudinem nacti, nul» dedecore se abstineant, 
nia eos per se fœditate sua turpitudo ipsa deterreat? Innu- 
merabilia dfci possont in hanc sententiam : sed non ne- 
cesse est Nihil est enim, de quo minus dubitari possit, 
qoam et honesta, expetenda per se, et eodem modo tarpia, 
per se esse fogienda. Constitoto autem illo, de quo an te 
diximus, quod honestum esset , id esse solum bonum : 
totelligi necesse est, pluris id, quod honestum sit, œsli- 
mandum esse, quam illa média, quœ ex eo comparentur. 
Stultitiam autem et temeritatem et injustltiam et intempe- 
rantiam quum didmus esse fogienda propter eas res , quas 
ex ipsis éventant, non ita ditimus, ut cum illo, quo posi- 
tum est, solum id esse malum , quod turpe sit, hase pn- 
gnare videatur oratio : propterea quod ea non ad corporis 
incommodum referuntur, sed ad turpes actiones, quas 
oriuntur e Titus. Quas enim Grœci xoexiaç appeUant, villa 
nalo, quam malitias nominare. 

XTT. Nae tu, inquam, Cato, verbis illastribus et id, 
quod Tis, declarentibus! Itaque mihi yideris Latine do- 
cere philosophiaro, et ei quasi civitatem dare : quœ quidem 
adhuc peregrinari Romss videbatur, necoflerre sese no- 
stris sermonibus : et ista maxime propter limatam quamdam 
et rerum , et verborum tenuitatem. Scio enim , esse quos- 
dam, qui quavisllngua pbilosopbari possint; nullis enim 
partitionifaiis , nullis deAnitionibus utuntur, ipsisqne, dî- 



ne leur faut pas grand travail pour se faire en- 
tendre. C'est pourquoi je vous écoute attentive- 
ment et tous les noms que vous donnez aux cho- 
ses dont vous parlez , je les retiens avec soin ; car 
peut-être faudra-t-il que je m'en serve après vous. 
Il me parait donc que vous avez très-bien op- 
posé les vices aux vertus, et suivant le génie de 
notre langue. Tout ce qui de soi-même est blâ- 
mable (vituperabile) y doit être conséquemment 
flétri du nom de vice , ou plutôt on peut dire que 
c'est de vitium que vient vituperari. Si vous 
aviez traduit xaxtav par malice, la signification 
ordinaire de ce mot en latin nous aurait fait pen- 
ser à une certaine espèce de vice seulement; 
mais par le mot de vice on exprime généralement 
tout ce qui est contraire à la vertu. 

Caton reprit alors : Tous les principes que je 
viens de rappeler, ouvrent le champ à une grande 
controverse, soutenue assez mollement par les pé- 
ripatéticiens, lesquels discutent d'ordinaire avec 
peu de nerf, parce qu'ils ignorent la dialecti- 
que; mais poussée très- vivement et très-loin par 
votre Carnéade, lequel réunissait une habileté con- 
sommée dans la dialectique à une rare éloquence , 
et ne cessait de soutenir que, dans toute la ques- 
tion des biens et des maux, il n'y avait entre les 
stoïciens et les Péripatéticiens aucune différence 
quant au fond des choses , mais seulement quant 
aux termes. Pour moi, rien ne me semble 
plus évident que la diversité de leurs opinions 
sur le fond même de la doctrine; et je tiens 
qu'entre les Péripatéticiens et les Stoïciens c'est 
une véritable lutte de principes, et non pas seu- 
lement une querelle.de mots. Car les Péripatéti- 
ciens prétendent que tout ce qu'ils appellent du 

cuntease modo probare, quibus nature tacita assentiatur. 
1 laque in rébus minime obscuris non multus est apudeos 
disserendi labor. Quare attendo te studiose , et , quaecan- 
que rébus Us , de quibus hic sermo est, nomma imponis , 
memoriœ mando. Mihi enim erit iisdem istis fartasse jam 
utendum. Virtutibus IgHur rectissime mihi Yideris, et ad 
consuetudinem nostr» orationis , vitia posuisse contraria. 
Quod enim vituperabile est per se ipsum , id eo ipso vitium 
nominatum puto, vel etiam a vitro dictum vituperari. S» 
xontCdv, malitiam dixisses, ad aliud nos unum certain vi- 
tium consuetudo latina traduceret. Nunc omnl virtuli vi- 
tium contrario nomine opponitur. Tum Ole : Hfs igitur ita 
positis , toquit , sequitur magna contentio : quam traetatam 
a Peripatetfcis moltius (est enim eorum consuetudo dicendi 
non salis acuta propter ignorationem dialecticas), Carnea- 
des tuus egregta qoadam exerrîtatione in dialectieis sum- 
maque eloquentia rem in summum discrimen adduxit : 
propterea quod pugnare non destitit, in omni bac qua> 
8tk>ne, quas de bonis et malis appelletor, non esse rerum 
Stoicis cum Peripateticis controversiam , sed nommum. 
Mihi autem nihil tam perspicuum videtur, quam bas sen- 
tentias eorum philosophorum re in ter se magfa , quam ver- 
bis dissidere : majorem multointer Stoicos, et PeripateuV 
cos rerum esse aio discrepantiam, quam verborum. Quippe 
quum Peripaletici omnia, quas ipsi bona appeUant , per- 
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nom de biens, sans exception, contribue à ren- 
dre la vie heureuse; tandis que notre école sou- 
tient que tout ce qui est digne d'une certaine es- 
lime, ne suffit pas cependant pour nous donner 
le bonheur. 

XIII. D'un autre côté, n'est-il pas incontesta- 
ble que suivant l'opinion de ceux qui mettent la 
douleur au nombre des maux, il est impossible 
que le sage, déchiré sur le chevalet, soit heu- 
reux? Mais pour ceux qui ne mettent pas la dou- 
leur parmi les maux, leur principe conduit né- 
cessairement à cette conséquence qu'au milieu 
même des tourments, le sage est toujours heu- 
reux. On voit que ceux qui souffrent pour leur 
patrie, supportent les douleurs avec plus de fer- 
meté que ceux qui souffrent pour une moins 
belle cause ; preuve bien manifeste que c'est l'o- 
pinion et non la nature qui augmente ou diminue 
la force de la douleur. Il est encore impossible 
que nous soyons d'accord avec lesPéripatéticiens , 
qui admettent trois sortes de biens, et disent 
que plus un homme est avantagé des biens du 
corps ou de ceux de la fortune, plus il est heu- 
reux. Non certes, nous ne conviendrons jamais que 
plus un homme a de ces qualités corporelles dont 
on fait tant de cas , plus il est heureux. Ils croient 
que les biens du corps mettent le comble au bon- 
heur de la vie ; nous n'en croyons , nous , absolu- 
ment rien. Comment, lorsque nous pensons que 
ces biens , appelés par nous les premiers dons de 
la nature, ne peuvent, par leur concours, rendre 
la vie ni plus heureuse, ni plus estimable, ni 
plus digne d'envie, comment ne dirions-nous pas 
que la multitude des avantages du corps contri- 
bue encore moins au bonheur? Il est vrai que si 
la sagesse est à rechercher et que la santé le soit 

tmere dicant ad béate vivendum : nosftri vero , quod œsti- 
niatioDe omninoaliqua dignum ait, compleoti vitam beatam 
non putent. 

XIII. An vero cerUus quidquam potest esae, quam iilo- 
mm ratione, qui dolorein inmalis ponont, non posse sa- 
pieotem beatum esse, quum equuleo torquealur? Eonim 
autem , quidolorem in malis non habenl, ratio certe co- 
gît, uti in omnibus tormentis conservetur beata vita sa- 
pienti. Etenim si dolores eosdem tolerabilius patiuntur, 
qui excipiunt eos pro patria , quam qui leviore de causa : 
opmio facit, non natura, vim doloris aut majorent, aut 
mmorem. Ne Uludquidem est consentaneum , ut si, quum 
tria gênera bonorum sint, quae sententia est Peripatetico- 
juro , eo beatiorquisqae sit, quo sit corporis , aut externis 
bonis plenior : ut hoc idem approbandum sit nobis , ut qui 
plura habeat ea , quae in corpore magni sestimantur, sit 
bfeatior. Uli euim corporis commodis compleri vitam bea- 
tam putant : nostri nibil minus. Nam quum ita placeat , ne 
eorum quidem bonorum , quae nos bona natures appelle- 
mus, frequentia beatiorem vilam fieri , aut magis expeten- 
dam , aut pluris œslimandam : certe minus ad beatam vi- 
tam pertinet multitude corporis commodorum. Etenim , 
ai et sapere expetendum , et valerê : conjunclum utrumque 



aussi, l'une et l'autre ensemble serait encore 
plus à rechercher que la sagesse seule; et cepen- 
dant si Tune et l'autre sont dignes d'estime , elles 
n'en seront pas plus dignes toutes deux ensem- 
ble que la sagesse isolée. Car nous qui jugeons 
que la sagesse est digne de quelque estime et ne 
la mettons pas cependant au rang des biens , nous 
déclarons en môme temps qu'il n'est rien d'assez 
estimable pour être préféré à la vertu. Les Péri- 
patéticiens qui professent un autre sentiment, 
sont obligés de dire qu'une action honnête , exem- 
pte de douleur, doit être plutôt l'objet de nos 
vœux que la même action accompagnée de dou- 
leur. Nous sommes d'une tout autre opinion - a 
tort ou à raison? c'est ce que nous examinerons 
dans la suite. Mais, je vous le demande , peut-il y 
avoir une plus grande différence sur le fond des 
choses? 

XIV. De même que la lueur d'uu flambeau est 
obscurcie et comme absorbée par la lumière du 
soleil, qu'une goutte de saumure se perd dans 
l'étendue de la mer Égée , et qu'une obole de plus 
dans le trésor de Crésus, un pas de plus ajouté an 
chemin d'ici aux Iodes, ne sont rien ; ainsi le son* 
verain bien étant tel que le dirent les Stoïciens, il 
faut nécessairement que toute l'estime qu'on fait 
des biens du corps soit obscurcie et même anéantie 
par l'éclat et par la majesté de la vertu. De même 
aussi que l'opportunité (car c'est ainsi que j'appelle 
l'eùxaip(av des. Grecs) ne devient pas plus grande 
avec le temps , car l'occasion propice est toujours 
renfermée dans de certaines bornes; de même 
la bonté morale d'une âme (je traduis ainsi 
xaxo'pôtoxjiv , puisque xaxopOwfxa signifie la bonne 
action), la bonté morale de l'Ame, ou encore, 
l'harmonie de la vie ou le bien lui-même qui con- 

magis expetendum sit, quam sapere solum, oeque famea, 
si utrumque ssliniatione dignum, pluris, ai conjunclum, 
quam sapere ipsum separatum. Nam qui valetudinemaesU- 
matione aliqua dignam judicamus, oeque eam tamen ia 
bonis ponimus, iidem censemus, nullam esse tantam a»- 
timationem , ut ea virtuti anteponatur. Quod idem Perip*- 
tetici non tenent : quibus dicendum est, quae et dodkU 
actio sit, et sine dolore, eam magis esse expeteudam, 
quam si esset eadem actio cum dolore. Nobis aliter videtur; 
reetc secusne, postea : sed potestne rerum major esse dis- 
sensio? 

XIV. Ut enim obscuratur et offunditur luce sous lu- 
men lucernae, et ut interit magnitudine marîs JEgttisuDa 
muriae, et ut in dmtiis Grossi teruncii acoessio, et grades 
unus in ea via, quae est lune in Indiam : sic, quum sit is 
bonorum finis quem Stoici dicunt, omnis ista rerum in cor- 
pore sitarum œstimatio splendore virtutis et magnitudme 
obscuretur, et obruatur, atque intereat necesse est El qoeo» 
admodum opportunitas (sic enim appellemus eùxaipkw,) 
non fit major producUone temporis, (habent enim sonos 
modum quœquae opportuna dicuntur :) sic recta eflecuo 
(xaxopôoxriv enim ita appello, quoniam rectum faetumxs- 
Topfcopa ) recta igitur efleclio, item convenientia, deoiqw 
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siste à vivre conformément à la nature, ne petit . 
en aucune manière recevoir d'accroissement. De j 
même que l'opportunité, la vertu dont je parle i 
ne grandit pas avec le temps; c'est pourquoi les 
stoïciens ne croient pas qu'une vie heureuse soit 
>lus à désirer ni plus à rechercher, longue que 
courte; et ils se servent ici d'une comparaison. 
Supposé, disent-ils, que le mérite d'un cothurne 
soit de chausser parfaitement, mille cothurnes ne 
seront pas préférables à deux cothurnes bien 
faits, et les grands n'auront pas par eux-mê- 
mes plus de valeur que les petits; ainsi tous les 
biens dont le mérite est uniquement dans la con- 
venance et l'à-propos n'empruntent aucune va- 
leur ni de leur nombre ni de leur durée. L'objec- 
tion que l'on nous fait ici n'est pas fort redouta- 
ble : si la bonne santé , nous dit-on , est plus esti- 
mable quand elle dure longtemps que quand elle 
dure peu, on doit faire d'autant plus de cas de la 
sagesse qu'on en jouira aussi plus longtemps. 
Mais ceux qui parlent de la sorte ne prennent pas 
garde que si c'est la durée qui fait le mérite de 
la santé, c'est l'opportunité qui fait le mérite de la 
vertu ; à ce compte ils seraient également bien 
fondés à dire qu'une bonne mort est d'autant 
meilleure qu'elle dure davantage, et un accou- 
chement de même. Ils ne voient pas qu'il y a des 
choses dont la brièveté fait le mérite, tandis que 
pour d'autres, c'est la longueur. Une conséquence 
de l'opinion dont nous parlons , et qui adme{ que 
le souverain bien, ou la fin suprême de nos ac- 
tions comporte des degrés d'excellence, c'est de 
juger qu'un sage puisse être plus sage qu'un au- 
tre, et qu'il y ait des degrés dans nos fautes 
comme dans nos mérites. Pour nous qui croyons 
que le souverain bien ne peut recevoir d'accrois» 

jpsum bonum, quod in eo positum est, ut natune con- 
sentiat, crescendi accessionem nullam habet. Ut enim 
opportunitasilla, sichaec, dequibusdixi, non liunt tem- 
poris productione majora : ob eamque causam Stoicis non 
videtur optabilior, nec magis eipetenda beata vita, si sit 
longa, quam si brevis : utnnturque simili : ut si colb tirai 
laus illa esset, ad pedem apte convenire , nequemulti co- 
thurni paucisanteponerentur, nec majores miuoribus : sic, 
quorum omne bonum convenientia atque opportunitate 
finitur, nec plura paucioribus , nec longinquiora breviori- 
bus anteponentur. Nec vero satis acute dicunt : Si bona 
valetudo pluris œstimanda sit longa, quam brevis, sa- 
pientiœ quoque usus longissimus quisque sit plurimi. Non 
inlelligunt, valetudinis aestimalionem spatio judicari ; vir- 
totis, opportunitate : ùt videantur qui iliud dicant, iidem 
boc esse dicturi , bonam morlem , et bonum partum , me- 
liorem longnm esse, quam brevem. Non vident, aiia bre- 
vitate pluris œstimari; alia, diuturnitate. Itaque con- 
sentaneum est his, quœ dicta sunt, ralione illorum, qui 
illum bonorum finem , quod appellamus extremum , quod 
nltimum, crescere putent posse, iisdem placer e, esse 
alium alk) etiam sapientiorem, itemque alium magis alio 
.vei peccare vei recte facere. Quod nobfc non Bcet dicere : 



sèment, ilnebousest pas permisde parler de cette 
sorte. Car de même que ceux qui se noient ne 
sont pas moins noyés quand ils n'ont que deux 
doigts d'eau par-dessus la tête, que quand ils sont 
au fond de l'eau ; et qu'un jeune chien, près du 
temps où les chiens commencent à voir, ne voit 
pas davantage que celui qui vient de naître; de 
même un homme qui n'a encore fait que quelque 
progrès vers la vertu , est tout aussi profondé- 
ment misérable que celui qui ne s'en est aucune- 
ment approché. 

XV. Je sais bien que ces dogmes peuvent pa- 
raître étrangers; mais comme nos premiers 
principes sont incontestablement vrais, et que 
ceux-ci en sont des conséquences légitimes, il 
est impossible qu'ils ne soient pas vrais aussi. 
Mais, quoique les stoïciens nient qu'il y ait des 
degrés dans le vice et la vertu, ils ne laissent pas 
de croire que les uns et les autres peuvent s'é- 
tendre et en quelque façon se développer. Quant 
aux richesses, Diogène estime que non-seulement 
elles peuvent nous mener à la volupté et à la 
santé , mais qu'elles les renferment véritablement 
toutes deux , tandis que pouvant nous conduire 
aussi à la vertu et aux autres arts, il ne leur est 
jamais donné de les contenir. Que si l'on compte 
la volupté et la santé parmi les biens, il faut que 
la richesse aussi soit un bien; mais si la sagesse 
seule est un bien, on ne peut plus en conclure 
que les richesses doivent porter le même titre , 
rien de ce qui n'est pas un bien ne pouvant con- 
tenir ce qui en est lin. Par la même raison, comme 
ce sont les connaissances et les notions claires des 
choses qui composent les arts et éveillent la plu- 
part de nos désirs , il faut avouer que les riches- 
ses, exclues du rang des biens, ne contiennent 

qui crescere bonorum finem non putamns. Ut enim qui de* 
mersi sunt in aqua, nihilo magis respirare possunt, si non 
longe abstint a siunmo, ut jam jamque possint emorgere , 
quam si etiam tum essent in profundo : nec catulus ille, 
qui jam appropinquat , ut videat, plus cernit, quam 1s, 
qui modo est natus : item qui processit aliquantum ad 
virtutis aditum , nihilo minus in miseriaest, quam ille, 
qui nihil processit. 

XV. Hœc mirabilia videri intelligo : sed quum certe 
superiora firma ac vera sint, his autem ea consentanea et 
consequentia , ne de horum quidem est veritate dubitan- 
dum. Sed , quanquam negent nec virtutes nec vitia cre- 
scere, attamen ut mm que eorum fundi quodam modo et 
quasi dilatari pu tant. Divitias autem Diogenes censet 
non eam modo vim habere, ut quasi duces sint ad vo- 
lnptatem et ad valetudinem bonam , sed etiam , ut ea con- 
tineant; non idem facere eas in virtute, neque in ceteris 
artibus, ad quas esse dm pecunia potest, continue au* 
tem non potesl. Itaque si voluptas , aut si bona valetudo 
sit in bonis, divitias quoque in bonis esse ponendas : at, 
si sapientia bonum sit, non sequi, ut etiam divitias bo- 
num esse dicamus; neque ab ulla re, quœ non sit in bo- 
nis, id, quod sit in bonis, contincri potest : ob eamque 
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aucun art Mais quand même on leur accorderait 
de renfermer les arts, on ne pourrait rien en 
conclure pour la vertu, qui demande beaucoup 
plus de méditation et d'exercice, et qui suppose 
dans la vie une fermeté, une égalité et une cons- 
tance inaltérables, toutes qualités que les arts 
n'exigent pas. 

Il faut maintenant parler de la différence mo- 
rale des choses. Si on niait cette différence, on 
confondrait tout dans la vie comme Ta fait Aris- 
ton ; car la sagesse n'a plus d'office et devieut fort 
inutile, dès que toute distinction entre les choses 
relatives à la vie vient à tomber et qu'il n'y a 
plus de choix à foire. Ainsi donc après avoir suf- 
fisamment établi qu'il n'y a rien de bien que ce 
qui est honnête, et rien de mal que ce qui est 
honteux, nos maîtres décidèrent que, parmi les 
choses qui n'intéressent point le bonheur ni le 
malheur de la vie, il y a cependant des distinc- 
tions à faire , les unes étant estimables , les autres 
méprisables, et d'autres encore complètement in- 
différentes. Parmi celles qui sont estimables, les 
unes justifient assez la préférence qu'on doit leur 
accorder, comme la santé, l'intégrité des sens, 
l'absence de la douleur, la gloire, les richesses et 
autres choses semblables ; les autres n'ont pas les 
mêmes titres à être préférées. Et pareillement, 
parmi celles qui sont méprisables, les unes justi- 
fient assez l'éloignement qu'on doit avoir pour 
elles, comme la douleur, la maladie, la perte des 
sens, la pauvreté, l'ignominie, les afflictions de 
toutes sortes ; les autres n'ont par elles-mêmes rien 
de repoussant Voilà ce qui a donné lieu aux ter- 
mes de icpoviY pivov et d'âicropoqYiAcvov , expressions 

causam, quia cognitiones comprebensfoneeque reniai, 6 
quibiM efficiantur artes, appetitiones movent; qaum dm- 
tiaenonsint in bonis, nullaara diviuis contineri potest. 
Quod si de artibus concedamus , virtutis tamen non ait 
eadem ratio, propterea quod haec plurimœ commentatio» 
nfc et eïercitationis indigeat ; quod idem in artibus non ait : 
et quod Yirlus stabUitatem, firaritatem, constantiam totius 
vite complectatur, nec eadem haec io artibus esse videamus. 
DeiDceps explicatur differentia rerum : quam si non ullam 
essediceremu8, et confunderetur omnis vita, ut ab Ari- 
stone : neque ullum aapientiae munus, aut opua invenire- 
tur, quum inter res eas f quae ad vitam degendam périmè- 
rent, nihil omnino interesset, neque ullum delectum adhibe- 
ri oporteret ltaque quum esaet satis constUutum, id aolum 
esse bonum, quod easet honestum, et id malum aolum, 
quod turpe : tum inter illa, quœ nihil valerent ad béate, 
miserere vivendum, aliquid tamen, quo diflerrent, ease 
votuerunt, ut easent eorum alia œstimabilia, alia contra , 
alia neutrum. Quaeque autem a3atimanda easent, eorum 
in aliis salis esse causas , quamobrein quibusdam aniepe- 
nerentur, ut in valetudine, ut in integritate sensuum, ut 
indoloris vacuitate, ut gloriœ, divitiarum, aimilium re- 
rum : alia autem non ease ejusmodi ; itemque eorum , qiue 
nulla œstimattone digna easent , partim satis nabere cauaœ, 
quamobrem rejioerentur, ut dolorem, morbum , sensuum 
«missionem, paupertatem, ignominiain, sûnilia borum : 



nouvelles inventées par Zénon qui disposait ce. 
pendant des ressources d'une langue abondante; 
mais c'est une licence qu'on nous refuse à nous 
qui parlons une langue assez pauvre, quoique 
vous prétendiez qu'elle est même plus riebe que 
la grecque. En toutcas, il n'est pas hors de propos, 
pour faire comprendre la valeur de ces termes, 
d'indiquer par quels motifs Zénon fut conduit à 
les choisir. 

XVI. De même , dit Zénon , que , dans la cov 
d'un roi , ce n'est point du roi qu'on dit qu'il est 
élevé en dignité (car c'est là le sens véritable de 
•rcporjYfiivov ,) mais bien de ceux qui sont dans la 
honneurs, et qui, par leur rang, approchent fe 
plus de la personne royale ; ainsi, dans la vie, ce 
n'est pas ce qui est au premier rang , mais bien 
ce qui occupe le second, que l'on peut nommer 
irpor^[Asvflt , c'est-à-dire , élevé en dignité. A toute 
cette classe de choses , nous pouvons donner ce 
titre , qui est une fidèle traduction du terme grec; 
nous pouvons encore les appeler approchées ou 
éloignées; ou, comme nous l'avons déjà fait plu- 
sieurs fois , préférées ou principales , et lesantres, 
rejetées. Car il ne faut pas être difficile sur les 
termes , pourvu qu'ils donnent une idée claire de 
ce que Ton veut dire. Gomme donc nous disons 
que tout ce qui est bien tient la première place, 
il faut nécessairement que ce que nous nommons 
ainsi préféré ou principal, ne soit ni bien ni 
mal. C'est pourquoi nous disons que c'est quel- 
que chose d'indifférent, mais qui est digned'one 
médiocre estime; car ce qu'ils appellent tôiwp- 
pov, je crois pouvoir le traduire par indifférent 
Il était absolument impossible de ne rien lais- 

partim non. Itemque bine ease iUod exortam, quod Zeao 
icpov)Y(iivov , contraqne quod &iroitpoi)Y|iivov nomioavit, 
quum uteretur in liogua copioaa factia tamen nommibos 
ac no vis; quod nobis in hac inopi lingna non conceditur : 
quaoquam tu liane copioaiorem etiain soles dicere. Soi 
non alienum est , quo faciiius via verni inlelligaiur, iafr 
nem hujua verbi faciendi Zenonia exponere. 

XVI. Ul enim , inquit , nemo dicit, in regia regem ipsum 
quasi productum esse ad dignitatem , ( id enim est npow 
uivov) aed eoa , qui in aliquo honore aint, quorum ordo 
proxime accedtt, ut secundus ait ad regiom principituaî : 
aie in vita non ea, quœ primano loco sont, sed oa, q« 
secunduni locum obtinent , fcpoirfuiva , id est, prododa 
nominentur. Quae vel ita appeUemua (id erit verbon e 
verbo) vel promota, et remota; vel, ut dudom dixlnws, 
proeposita, vel praecipua; et îUa, rejecta. Re enim «tel* 
lecta, in verbnrum uau faciles esae debemos. QooBiim 
autem omne, quod est bonum, primum locum teoeredi- 
cimus : neceaae est , nec bonum esae, nec malaro boc, qaod 
pnepositum vel praecipuum nommamua. ltaque id ddu* 
mua, quod ait indirierens cum a?sumatiooe roediocri 
(quod enim illi àUéupopn dicunt , id mini ita occurrit, ut 
indifTercna dicerem) : neque enim illud fieri patent oBo 
modo , ut nihil relinqueretur in mediia, quod sut secs* 
dum naturam esaet , aut contra : nec , quum id rdinquere* 
tur, nihil in bis puni , quod satis œstimabile cssel : noe* 



Digitized by Google 



I 



DES VRAIS BIENS ET DES VRAIS MAUX, UV. 111. 



ner entre le bien et le mal qui ne fût on conforme 
on contraire à la nature; qui, partant, n'eût en 
soi quelque mérite digne d'être apprécié, et qui 
enfin ne fût l'objet d'une légitime préférence. 
Cette distinction est donc très-sagement feite, 
et nos stoïciens, pour l'éclaircir davantage, se 
serventde cettecomparaison : Si lafln, disent-ils, 
qu'un homme se propose, en jetant un dé, est d'ob- 
tenir uu certain point, la manière de le jeter pour 
faire venir ce point, aura quelque chose de pré- 
férable pour la fin qu'on cherche, mais cepen- 
dant ne ressemblera à cette fin en aucune sorte ; 
ainsi, dans la vie , toutes les choses dignes d'être 
préférées ont un rapport direct avec la fin des 
actions, mais ne participent nullement à l'es- 
sence et à la nature du bien. 

Après cette distinction, les stoïciens divi- 
sent les biens, en ceux qu'ils appellent rikxxà et 
que je nommerai appartenant au souverain bien , 
pour expliquer en plusieurs mots ce que je ne 
puis pas rendre par un seul ; en ceux qu'ils ap- 
pellent itoti)Tut& ou ejficiens, et en ceux qui 
ont l'un et l'autre caractère à la fois. Dans la 
première classe, ils ne mettent que les actions 
honnêtes; dans la seconde , l'amitié; enfin la sa- 
gesse leur parait à la fois contenir et produire le 
bien ; car, d'elle-même, c'est une action en har- 
monie avec notre nature et qui par là appartient 
& la première classe de biens , et , d'un autre côté , 
elle provoque et produit des actions honnêtes , et 
par là elle rentre dans la seconde classe établie. 

XVII. Parmi les choses que nous appelons pré- 
férées, les unes méritent ce titre par elles-mêmes , 
les autres par l'effet qu'elles produisent, d'autres 
encore par Tune et l'autre raison. Au nombre des 
choses qui sont préférables d'elles-mêmes , nous 

hoc posito, non aliqua essent praeposita. Recte igitnr base 
focta distiQctio est, atque etiara ab iis, qao facilius res 
perspici posait, hoc simite ponitur. Ut enim , inquiunt j ai 
hoc fingamus esse quasi finem el ultimum , ita jacere ta- 
lum , ut reclus assistât : qui ita talus erit jactus , ut cadat 
rectus, prtepositum quiddam habebît ad finem : qui aliter, 
cootra : ueque tamen iila praepositio tali , ad eum, quem 
dixi, fiuem pertinebil : sic ea, qiue suut praeposita, refe- 
runtur illa quideui ad finem , sed ad ejus vim naturamque 
nihil pertinent. Sequitur illa divisio, ut bonorum a!ia sint 
ad illud ultimum pertinentia , (sic enim appello , quae te- 
Xixà dicuntur : nam hoc ipsum instituants , ut placuît , 
pluribus verbls dicere , quod uno non poterimus ; ut res 
intelligatur) alia autem eflficientia, quae Graeci itowrrtxà, 
alia utrumque. De pertinentibns , nihil est bonum , prae- 
ter actionea honestaa : de efficientibus, nihil prœter ami- 
eum. Sed et pertinentem , et efficientem sapientiam voiunt 
esse. Nam quia aapientia est conyeniens actio, est ille 
pertinenti génère, quod dixi. Quod autem honestaa actio- 
nea aflert et efficit, ideo efficiena dici potest. 

XVII. Haec , qu» praeposita didmus, partim suut per 
setpsa praeposita, partim quod aliquld eflîciunt, partim 
utrumque : per se, ut quidam habitua oris et vultus, ut 
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mettons un certain air de visage , le maintien , le 
mouvement, toutes choses où il peut y voiràpréfé- 
reret à rejeter. Celles quinesont préférables que par 
l'effet qu'elles produisent, sont , par exemple , les 
richesses. Cellesenfin qui réunissentles deux avan- 
tages, sontentreautresl'intégritédessens et labon- 
ne santé. Quant à la bonne renommée ( car j'aime 
mieux cette expression que celle de gloire pour 
traduire euSoçi'av) , Chrysippe et Dlogène disaient 
que si on retranchait l'utilité qui en revient, elle 
ne vaudrait pas la peine qu'on remuât pour elle 
le bout du doigt; et pour moi je suis fort de leur 
sentiment. Mais les stoïciens, qui sont venus 
après eux, ne pouvant résister aux objections de 
Garnéade, ont dit que la bonne renommée méri- 
tait par elle-même d'être préférée et acquise, et 
qu'il était d'un homme bien né et libéralement 
élevé de vouloir être estimé de ses parents, de ses 
proches , et même de tous les honnêtes gens , et 
cela pour l'estime elle-même, et non pour les 
avantages qui la suivent. Tout comme nous vou- 
drions, disent-ils, pourvoir au bien-être de nos en- 
fants, quand même ils ne verraient le jour qu'a- 
près notre mort, uniquementpour l'amour d'eux; 
ainsi faut-il avoir soin de notre bonne renom- 
mée après notre mort, pour l'amour seul de la 
bonne renommée et sans aucune vue d'utilité. 

Mais quoique nous n'admettions aucun autre 
bien que l'honnête, et qu'ainsi nous ne mettions 
ni au rang des biens , ni au rang des maux ce que 
nous appelons les devoirs, cependant il convient 
de s'en acquitter ; car il y a dans tous les devoirs 
quelque chose de probable et dont on peut rendre 
raison., de façon qu'il est toujours possible de 
rendre raison d'une action faite suivant ces pro- 
babilités. Or, nous définissons le devoir, uneac- 

statas , ut motus ; in qnibua aunt et prapponenda qmedam, 
et rejicienda : alia ob eam rein praeposita dicuntur, quod 
ex se aliqnid effitiant , ut pecunia : alia autem ob utramque 
rem , ut integri sensus , ut bona valetudo. De bona autem 
fama (quam enim appeilant etâo&av, aptius est hoc loco 
bonam famam appellare, quam gloriam) Chrysippus 
quidem et Diogenes-, detracta utilitate, nedigitum quidem 
ejus causa porrigendum esse dicebant; quihus ego vehe- 
menter assentior. Qui autem post eos fuerunt, quum Car- 
neadem sustinere non possent , hanc, quam dixi, bonam 
famam, ipsam propter se prepositam et sumendam esse 
dixerunt : esseque bominis ingenui et liberaliter educatl, 
veile bene audire a parentibus , a propinquis , a bonis etiara 
vins , idque propter rem ipsam , non propter usum : di- 
cuntque,ut liberis consullum velimus,etiam si postumi 
futuri sint, propter ipsos : sic futur» post mortem famn 
tamen esse propter rem , etiam detracto usu, consulendum. 
Sed quum , quod honestum sit , id solum bonum esse di- 
camus : consentaneum tamen est, fungi offlcio, quum id: 
officium nec in bonis ponamua, nec in malis. Est enim ali- 
quid in bis rébus probabile, et quidem ita, ut ejus ratfov 
rêddi posait. Ergo ut etiam probabilher acti ratio reddl 
posait Est autem officium, quod ita faclum est, ut ejua 
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tlon dont on peut rendre une raison probable. 
D'où il suit que le devoir est quelque chose d'in- 
termédiaire qu'on ne compte ni parmi les biens, 
ni parmi les maux ; et, comme dans ce qui n'ap- 
partient ni aux vertus ni aux vices il peut y avoir 
quelque chose qui nous soit d'un secours vérita- 
ble, on doit se garder de le retrancher. Mais il y a 
dans cette classe intermédiaire telle action que 
la raison veut qu'on fasse ; or, ce qui est fait avec 
raison , c'est ce que nous appelons devoir. On 
voit donc comment le devoir est du genre des 
choses qui ne doivent être mises ni parmi les 
biens ni parmi les maux. 

XVIII. Il estmanifested'ailleursque, dans cette 
sphère intermédiaire , le sage agit quelquefois; 
mais le sage juge donc alors que c'est un devoir 
pour lui d'agir, et comme il ne se trompe jamais 
dans ses jugements , il faut que le devoir se 
trouve parmi les choses intermédiaires; ce qui 
se prouve encore démonstrativement de cette 
manière u puisqu'il y a certaines actions que nous 
déclarons bonnes et qui sont proprement la per- 
fection du devoir , il y aura aussi d'autres actions 
moins parfaites et qui seront des devoirs en 
quelque façon ébauchés. Si, par exemple, c'est 
une bonne action que de rendre un dépôt avec 
justice, ce sera un devoir que de rendre simple- 
ment un dépôt; car l'addition avec justice étant ce 
qui fait la bonne action, rendre simplement un 
dépôt, n'est rien déplus qu'un devoir. Et comme 
parmi les choses que nou$ appelons intermédiai- 
res, les unes sont à prendre , les autres à rejeter, 
toute cette première classe , comprend les devoirs 
généraux ou communs. Mais tous les hommes s'ai- 
ment naturellement, et l'on comprend que le fou 
aussi bien que le sage est porté à prendre ce qui est 

facti probabilis ratio reddi possit. Ex quo intelligitur, ofli- 
cium médium quoddam esse , quod neque in bonis pona- 
tur, neque in oontrariis. Quoniamque in his rébus quae 
neque in virtutibus sunl, neque in vitiis, est (amen quid- 
dam, quod usuî possit esse : toUendum id non est. Est 
auiem ejus generis actio quoque quaedam , et quidera talis, 
ut ratio poslulet agere aliquid et facere eorum. Quod au- 
tem ratione actum sit, id ofGcium appellamus. Est igitur 
oflicium ejus generis , quod nec in bonis ponatur, nec in 
contrariis. 

XVIII. Atque perspîcuum etiam illud est, in istis rébus 
mediis aliquid agere sapientem. Judicat igitur, quum agit, 
oflicium iitud esse. Quod quoniam nunquam fallitur in 
judicando, erit in mediis rébus oflicium : quod eflicilur bac 
etiam conclusione rationis. Quoniam enim videmus esse 
quid'dain , quod recte factum appeilemus; (id an tem est 
perfectum oflicium : ) erit [aulein] etiam inchoalum : ul, 
si juste depositum reddere, in recte factis sit, in officiis 
poualur, depositum reddere : illo enim addito, juste, fit 
recte factum : per se autem hoc ipsum reddere, in offîcio 
ponitur. Quoniamque non dubium est, quin in bis, quae 
média dicimus, sit aiiud sumendum, aliud rejiciendum : 
quidquid ita fit, aul dicitur, commuai offîcio continetur. 



conforme , et à rejeter ce qui est contraire à sa 
nature, d'où Ton voit qu'il y a certains devoirs com 
muns au sage et à celui qui ne l'est pas. Ce qui 
prouve encore que le devoir appartient à la classe 
intermédiaire. Or, comme oe sont des choses de 
ce genre qui fondent tous les devoirs , ce n'est pas 
sans sujet que l'on dit que toutes nos pensées s'y 
rapportent, et que c'est de là que doit nous venir 
la résolution de sortir de la vie ou d'y demeurer. 
Lorsqu'un homme voit dominer dans la mesure 
de ses destins les choses conformes à la nature, 
son devoir est de vivre; mais lorsqu'il voit do- 
miner les choses contraires à la nature, ou lors- 
qu'il pressent leur triomphe dans Ta venir, son de- 
voir est de sortir de la vie. On voit par là qu'il 
est quelquefois d'un sage de quitter la vie, quoi- 
qu'il soit toujours heureux, et que le fou doit y 
demeurer quelquefois , quoiqu'il soit toujours mi- 
sérable. On ne débute, comme nous l'avons dit 
souvent, ni par le bien ni par le mal; mais abord 
toute cette classe de choses, conformes oucoutrai- 
resàla nature, tombe sous le jugement et le choix 
du sage; et c'est là en quelque façon la ma- 
tière de la sagesse. Les raisons de demeurer 
dans la vie ou d'en sortir doivent donc se régler 
sur tout ce que je viens de dire. Ni ceux que la 
vertu retient dans la vie, ni ceux qui vivent sans 
vertu , ne doivent point pour cela courir à la mort. 
Mais il est souvent du devoir d'un sage, quoique 
toujours parfaitement heureux , de quitter la vie, 
s'il peut le faire à propos ; puisqu'alors c'est avoir 
vécu conformément à la nature, en quoi consiste 
tout le bonheur. Et c'est ainsi que Id sagesse va 
jusqu'à ordonner au sage de la quitter elle-même, 
si la convenance le demande. Mais, d'un autre 
côté, comme les vices ne peuvent par eux-mêmes 

Ex quo intelligitur, quoniam se fpsi omnes natura dili- 
gant, tam insipientem , quam sapientem , sumpturum qoffi 
secundum naturam sint, rejecturumque contraria. Ha est 
quoddam commune oflicium sapientis , et insipientis. Ex 
quo efficitur, versari in bis, quae média dicamus. Setf 
quum ab bis omnia proficiscantur officia, non sine causa 
dicitur, ad ea referri .omnes nostras cogitationes : in bis 
et excessum e vita , et in vita mansionem. In quo enira 
plurasunt, quae secundum naturam sunt, hujus officiom 
est in vita manere : in quo aulem aut sunt plura contraria, 
aul Tore videntur, hujus oflicium est, e vita eteedere. E 
quo apparet, et sapientis esse aliquando officinm, exce* 
dere e vita, quum beatus sit : et stulti manere invita, 
quum sit miser. Nam bonum illud et malum, quod saeue 
jam dictum est, poslea consequitur. Prima autem illa nat 
lurae, sive secunda , sive contraria , sub judicium sapiedaj 
et delecrum cadunt : estque illa subjecta quasi materei 
sapientiœ. Itaque et manendi in vita, et migrandi ratio, 
omnibus iis rébus, quas supra dixi, metienda. Nam negoe 
iis, qui virtute retinentur in vita , neque iis, qui sine vir- 
tute sunt, mors est oppetenda. At saspe ofliciom est sa- 
pientis, desciscere a vita, quum sit bealissimns, *f ^ 
opportune facere possit, quod est convenienter natura 
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légitimer une mort volontaire, il est manifeste que 
le devoir des fous, quoique toujours misérables, 
est de demeurer dans la vie, s'ils voient dominer 
dans la mesure de leurs destins les choses que nous 
appelons conformes à la nature. Car puisqu'ils sont 
également misérables, soit en vivant, soit en quit- 
tant la vie , et que ce n'est pas la durée du temps 
qui fait leur misère, on a raison de dire que lors- 
qu'ils ont beaucoup d'avantages naturels dont ils 
peuvent jouir, il leur faut demeurer dans la vie. 

XIX. Il est encore nécessaire d'entendre , disent 
les stoïciens, que c'est la nature qui fait que les 
pères aiment leurs enfants , et que cette première 
affection est le berceau de toute société humaine. 
L'organisation et la disposition même des parties 
du corps font bien voir qu'elle a apporté une grande 
attention à tout ce qui concerne la génération ; 
et il serait inconcevable qu'elle eût pris tant de 
soin de la formation des enfants, et qu'elle se 
fût peu souciée qu'une fois créés on les aimât. La 
force de la nature se fait remarquer en cela même 
dans les bêtes; lorsque nous voyons les peines 
qu'elles se donnent pour mettre au monde leur 
fruit et pour l'élever, n'est-ce pas le cri de la na- 
ture qu'il nous semble entendre ? Gomme il est 
certain que c'est elle qui nous donne de l'aver- 
sion pour la douleur, évidemment aussi c'est elle 
qui nous fait aimer ceux qui sont sortis de nous. 
De ces premières affections on voit naître le lien 
qui rattache tous les hommes les uns aux autres, 
en sorte que tout homme, par cela seul qu'il est 
homme , ne doit point être étranger pour son sem- 
blable. De même que, dans le corps , il y a des 
membres qui ne semblent faits que pour eux, 
comme les yeux , les oreilles, il y en a qui ser- 



vent à l'usage des autres membres, comme les 
pieds, les mains; de même il y a de certaines 
bêtes féroces qui semblent n'être nées que pour 
elles seules : mais ce petit poisson qu'on appelle 
pinne, qui demeure toujours dans une large co- 
quille , et celui qui en sort de temps en temps 
comme pour aller à la découverte , qui y rentre 
comme pour avertir, et que par cette raison on 
appeîle pinnothère, et les fourmis, les abeil- 
les, les cigognes, tous ces animaux ne font-ils pas 
sans cesse quelque chose les uns pour les autres ? 
Ces liens sont beaucoup plus resserrés entre les 
hommes, que la nature a disposés pour s'assem- 
bler, s'entendre, former des cités. Les stoïciens 
pensent aussi que tout l'univers est régi par la 
providence des Dieux, que le monde entier est 
en quelque sorte la cité commune des Dieux et 
des hommes , et que chacun de nous est membre 
de cette grande société, d'où il suit naturellement 
que nous devons préférer l'utilité commune à la 
nôtre. Car de même que les lois préfèrent le salut 
public à celui des particuliers, ainsi un homme 
de bien , un sage soumis aux lois et /[ui connaît 
les devoirs du citoyen , a plus de soin de l'inté- 
rêt de tous que de celui d'un seul homme ou du 
sien propre; et Ton ne doit pas trouver moins 
condamnable celui qui, pour sa propre utilité et 
pour son salut, abandonne la cause publique , que 
celui qui trahit ouvertement son pays. C'est pour* 
quoi il faut louer ceux qui courent à la mort pour 
la république , puisque notre patrie doit nous être 
plus chère que nous-mêmes ; au lieu qu'on doit 
avoir en abomination le sentiment de ceux qui , 
disent-ils, ne se soucienjt pas qu'après leur mort 
les flammes dévorent toute la terre, ce que Ton 



vivere. Sic enira censent, opportunitalis esse béate vivere. 
ltaque a sapieatia prœcipitur, se ipsam , si usas sit , sapiens 
ut relîaquat. Quamobrem quum vitiorum ista vis non sit, 
ut causam afférent mortis voluntariae : perspicuum est, 
etiam stultorum, qui iidem miseri sint, officium esse, 
manere in vita, si sint in majore parte earum rerutn, quas 
secundum naturam esse dicimus. Et quoniam excedens e 
vita , et manens , œque miser est , nec diuturnitas ei ma- 
gis vitam fngiendam facit : non sine causa dicitur, iis , qui 
pluribus naturalibus frui possint, esse in vita maneudum. 

XIX. Perlinere autem ad rem arbîtrantur, intelligi , na- 
ture fieri, ut liberi a parentibus amentur : a quo initio 
profectam communem humani generis societatem perse- 
quimur. Quod primum intelligi débet, figura membrisque 
corporum; quae ipsa déclarant, procreandi a nature habi- 
tais esse ratkmem. Neque vero haec iuter se congruere 
possent, ut nature et procreari vellet, et diligi procreatos 
non curaret. Atque etiam in bestiis vis naturae perspici 
potest : quarutn in fetu et in educatione laborem quum 
cernimus , naturae ipsius vocem videmur audire. Quare ut 
perspicuum est, nature nos a dolore abhorrere : sic appa- 
rat, a nature ipsa, uteos, quos genuerimus, amemus, 
tropelli. Ex boenascitur etiam, ut communia hominum 
inter hommes naturalis sit commendatio, ut oporteat ho- 
minem ab homme ob W ipsum, quod liomo sit, non 



alienum videri. Ut enim in membris alia sunt tanquam 
sibi nata, ut oculi, ut aures : aliqua etiam ceterorum 
membrorum usum adjuvant, ut crura,.ut manus : sic 
immanes quœdam bestiae sibi solum natse sunt : at illa , 
quae in concha patula pinna dicitur; isque, qui enat e 
concha, qui, quod eam custodit, pinnoteres vocatur, in 
eamque quum se recepit, includitur, ut videatur monuisse, 
ut caveret : ileraque formica», apes, ciconiae, aliorum etiam 
causa quefidam (aciunt. Multo magis haec conjunctio est 
hominis. ltaque nature sumus apti adcœtus, concilia, 
civitates. Mundum autem censent régi numine deorum , 
eumque esse quasi communem urbem et civitatem homi- 
num et Deorum , et untimquemque nostrum ejus mundi 
esse partem : ex quo illud nature consequi , ut communem 
ulilitatem nostrae anteponamus. Ut enim leges omnium 
salutem singulorum saluli anteponunt : sic vir bonus et 
sapiens, et legibus parens, et civilis oflicii non ignarus, uti- 
litati omnium plus, quam unius alicujus, aut suse con- 
sulît. Nec magis vituperandus est proditor patriœ, quam 
communia utilitalis, aut salutis desertor propter suam 
utilitatem , aut salutem. Ex quo fit, ut laudandus sit is, 
qui mortem oppetat pro republica , quod deceal , cariorem 
esse patriam nobis , quam nosmet ipsos. Quoniamque illa 
vox inhumana et scelerata ducitur, eorum , qui negant se 
recusare, quo minus , ipsis mortuis, terrarum omnium de- 
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exprime d'ordinaire par un vers grec bien connu. 
11 est donc certain qu'il fauts'intéreaser à l'avance 
à ceux qui ne sont pas encore , et travailler pour 
en* 

XX. De cette propension générale des esprits 
sont venus les testaments et les dernières disposi- 
tions des mourants. N'est-il pas vrai d'ailleurs qu'il 
n'est pas un homme qui voulût vivre dans une 
complète solitude, môme au milieu de tous les 
plaisirs imaginables, et n'est-ce pas une nou- 
velle preuve que nous sommes nés pour vivre 
réunis en société sous le lien d'une communauté 
naturelle? La nature nous porte encore à vouloir 
servir le plus possible nos semblables, surtout en 
les instruisant et en les initiant à la sagesse. 11 
serait difficile de trouver un homme qui ne vou- 
lût faire part à personne de ce qu'il sait, tant 
nous sommes enclins non-seulement à appren- 
dre, mais encore à instruire nos semblables. 
De même que la nature porte les taureaux à com- 
battre avec une vigueur et une impétuosité ex- 
trêmes pour défendre le troupeau contre l'attaque 
des lions, de même ceux qui ont reçu d'elle de 
plus grandes forces que les autres hommes, comme 
nous avons ouï dire d'Hercule et de Bacchus, 
sont naturellement portés à protéger le reste des 
hommes. Lorsque nousappelons Jupiter lui-même 
non-seulement Très-Bon et Très-Grand, mais en- 
core Sauveur, Hospitalier, Protecteur, nous vou- 
lons foire entendre que le salut des hommes est 
en sa garde. Mais si nous-mêmes nous nous aban- 
donnons lâchement, comment pouvons-nous de- 
mander aux Dieux qu'ils nous aiment et prennent 
soin de nous? Tout comme nous nous servons 
de nos membres , avant d'avoir appris pour quel 
mage ils nous ont été donnés, ainsi la nature, 



liens de la société des hommes, Qaea'ii n'en état 
pas ainsi, il n'y aurait en ce monde ni juste i 
bonté. Si nous affirmons qu'il y a des lieu à 
droit naturel entre les hommes, nous n'ad- 
mettons pas qu'il y en ait entre les hommes et 
les bêtes. C'est pourquoi Ghrysippe a très-bki 
dit que tout dans le monde a été fait pour la 
hommes et pour les Dieux ; mais qu'eux ils n'ont 
d'autre destination que de vivre en société et de 
s'cntr'aider mutuellement; que les hommes par 
leur usage peuvent se servir des bêtes sans i» 
justice; mais qu'il y a naturellement entre ton 
les membres du genre humain une sorte de ou- 
trât civil , et que celui qui le garde est juste,eda 
qui le viole, injuste. Mais comme dans un thél 
tre , quoique ce soit un lieu public , on ne laisse 
pas de dire que la place que chacun y occupe est 
sa place, ainsi le droit naturel dont je viens à 
parler, n'empêche pas que dans une cité ou dan 
le monde commun à tous, chacun n'ait quelque 
chose de particulier qui lui appartienne. L'homme 
cependant étant né pour veiller à la défense et! 
la conservation des autres hommes , il est de for- 
dredelanaturequele sage consente à conduireet 
administrer les États , et pour vivre selon Dospré- 
ceptes, il faut aussi qu'il prenne une femme et 
qu'il veuille en avoir des enfants. Quelquenns 
même ont cru que des amours saintement régies 
n'étaient pas contraires à la vie du sage. Certains 
stoïciens ont pensé que le sage pourrait , dansfa- 
casion, s'accommoder de la doctrine et de la 
de cyniques; mais d'autres ont repoussé com- 
plètement cette idée. 

XXI. Mais pour faire que l'esprit d'union et j 
de société s'entretienne parmi les hommes, les 



fiagratio arasequator : (quod vulgari quodam versu Graeco 
pronuntiari solet :) certe verumest, etiam Us, qui aliquando 
fuluri sint, esse propter ipsos consulendum. 

XX. Ex hac animorum affectione testaments commen- 
daliouesque morientium natœ sunt. Quodque nemo in 
somma solitudine vttam agere vêtit, ne cum infinitaqui- 
dem yeluptatum abundantia : facile injelligilur, nos ad 
conjuncUonem congregationemque hominum, et ad natura- 
lem communitatem esse natoa. Impellimur autem natura, 
utprodesse velimus quam plurimis, in primisque docendo 
rationibusque prudentiœ tradendis. Itaque non facile 
est inveoire, qui, quod sciât ipso, non Iradat alteri : ita 
non solum ad disceodum propensi sumus, verum etiam 
ad docendam. Atque ut tauris natura datum est, ut pro 
vitulis contra leones summa vi impetuquecontendant : sic 
li , qui valent opibus atque id facere possunt , ut de Hercule 
et de Libero accepimus, ad servandum genus hominum 
natura incitantur. Atque etiam Jovem quum Optimum et 
Maximum dicimus, quumque eumdem Salutarem, Hospi- 
talem,Statorem, hoc inteiligi volumus, salutem hominum 
in ejus esse tutela. Minime autem convenit, quum ipsi in- 
ter nos abjectl neglectique simus 9 postulare, ut diis ira- 
moiialibus cari sîmus et ab iis diligamur. Quemadroodum 
tgîlur membris utimur prius, quam dididmus, cnjus ca 



utilitatis causa habeaxnus : sic inter nos natnra ad crnki 
communitatem conjuiicti et consociati sumus. Quodaiiti 
se haberet, necjustitise ullus esset, nec bonitatikwR 
Et quo modo hominum inter homines juris esse mak 
putant, sic homini nihil juris esse cum nestiis. Practo! 
enkn Chryaippua, cetera nata esse horoinomcaasaetd»- 
rum ; eos autem , communitatis et aocietatis soc : ut tarife 
homines uti ad utilitatem suam possint sine injoriâ; que- 
niamque ea natura esset taminis, ut ei cum geoere ho- 
mano quasi ci vile jus intercederet : qui id conservant, rai 
justum : qui migraret, injustum fore. Sed f qoeaudoo- 
dum , theatrum ut commune sit, recte tamen dka potet. 
ejus esse eum locum , quem quisque oecuparit : sieiourbe 
mundove commun! non adTersatur jus, quo nions «na 
quidque cujusque sit. Quum autem ad taendw 
serraodosque homines hominem natum esse fideia*» 
consentaneum est huic natura? , ut sapiens Tclit geiere d 
administrare rem publicam; atque, ut e aatora wt, 
uxorem adj angere et Telle ex ea libéras procreare. 5einw« 
quidem sanctos a sapiente alienos esse arbitrant». Cj*> 
corum autem rationem atque Titam alii eadere in aato- 
tem dicunt, ai quis ejusmodi forte oasus indderrt, utidft- 
ciendum sit : alii nullo modo. 
XXI. Ut vero conservetur omnis homini erga bow** 
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bolciens conviennent que les avantagés et les 
ésavantages qu'ils nomment «tytMpaTO et 
XapLfMtTQt et dont les uns nous servent et les 
litres nous nuisent , sont communs entre tous , 
t non-seulement communs, mais égaux* Pour 
es commodités et les incommodités (en grec eù- 
[putrrfiyjBLx* et $wjjF\< n 4v jam )> *' 9 conviennent 
[u'elles doivent être communes, mais non pas 
sgales. En effet les choses qui servent ou qui 
luisent , sont des biens et des maux , et partant, 
sont nécessairement égales. Biais les commodités 
et les incommodités appartiennent à la classe des 
choses préférées et rejetées, et peuvent ne pas être 
éga les . Cependant, si nous disons que les avantages 
Bont communs à tous, nous n'entendons nullement 
que les bonnes et les mauvaises actions soient pa- 
reillement communes. Nous voulons qu'on cultive 
l'amitié, parée qu'elle est de la nature des choses 
avantageuses. Quoique les uns disent que le sage 
doit aimer son ami autant que lui-même, et les 
antres, qu'il est naturel que chacun s'aime d'a- 
bord préférablement à tout autre, tous s'accor- 
dent en ce point que rien n'est plus contraire à 
Injustice naturelle que de dépouiller autrui d'an 
avantage pour s'en emparer. Ils conviennent tous 
aussi que ce n'est point dans une vue d'utilité 
qu'on doit cultiver l'amitié et la justice , car alors 
quelque autre vue d'utilité pourrait ébranler et 
détruire l'une et l'autre; et qu'il n'y a plus d'a- 
mitié ni de justice, si ce n'est pas pour elles- 
mêmes qu'on les aime. Au surplus ce qui mérite 
d'être appelé le droit , est fondé sur la nature , et 
rien ne convient moinsau sage non-seulement que 
d'offeusersessemblables,maismémede leur nuire 
le plus légèrement du monde. Nous ne croyons 



pasnon plusqu'il soit permis de fiiireavec ses amis 
ou ceux qui vous ont obligé, des associationsetdes 
c omplots de haine et d'inimitié contre personne ; 
et ce que nous soutenons fortement et excellem- 
ment, c'est que l'équité ne peut jamais être sépa- 
rée de l'utilité; que tout ce qui est équitable et 
juste, est toujours honnête , et réciproquement 
que tout ee qui est honnête est toujours équitable 
et juste. Aux vertus dont je viens de parler, les 
stoïciens ajoutent la dialectique et la physique ; 
et ils leur donnent même le nom dé vertus. Ce 
qui fait le mérite de la dialectique, c'est qu'elle 
nous empêche de donner notre consentement à 
rien de faux , de nous laisser tromper par des pro- 
babilités décevantes , et qu'elle nous met en état 
de soutenir fortement nos sentiments touchant les 
biens et les maux. Nous pensons que, sans la dia- 
lectique , tout esprit peut être écarté de la vérité, 
et jeté dans Terreur. Si c'est à bon droit qu'en 
toutes choses la témérité et l'ignorance sont re- 
gardées comme vicieuses, l'art qui nous en déli- 
vre est donc très-justement nommé vertu. 

XXII. Ce n'est pas non plus sans raison qu'on a 
rendu le même honneur à la physique; car celui 
qui veut vivre conformément à la nature doit 
connaître d'abord les lois et l'économie du -monde. 
On ne peut juger sainement des biens et des 
maux si l'on n'a une entière connaissance de la 
nature et de la vie des Dieux; si l'on ne sait 
qu'il y a ou qu'il n'y a pas d'harmonie entre 
l'homme et l'univers, et si l'on ne possède bien 
les anciens préceptes des sages, qui ordon- 
nent « d'obéir au temps, de prendre Dieu pour 
modèle , de se connaître soi-même , d'éviter tout 
excès. » Sans le secours de la physique, on ne 



societas, conjunctio, caritas; et émoluments, et détriments, 
quae <ôçcXY)(Mrra et pkâ\maxa appelant , communia esse 
voliierant : quorum altéra prosunt, nocent allers. Neque 
solum ea communia, veram etiam paria esse dixerunt 
Incommoda antem et commoda (ita eu Un edxpn<rdjuATs et 
9vox{ynaTif)UAx«appeilo, ) communia esse voluerunt , paria 
noloeront. lUa enim, quœ prosunt, aut quœ nocent, aut 
bona sunt , aut mala ; quœ sint paria necease est. Commoda 
autem aut incommoda in eo génère sunt, quœ prœposita et 
rejectadicimos. Eapossunt paria non esse ; sed émoluments 
communia esse dicuntur : recle autem facta et peccata 
Don habentur communia. AmfcHiam autem adhibendam 
esse censent, quia ait ex eo génère, quœ prosuot. Quan- 
quam autem in amicitia alii dicant, aeque caram esse sa- 
pieuti rationem amici, ac suam; alii autem slbi cuique 
cariorem suam : tamen hi quoque posteriores fatentur, 
nlîenam esse an justifia, ad quam nati esse videamur. de- 
traherequid dealiquo, quod sibi assumât Minime vero 
probatur huic disciplinas, de qua loquor, aut amicitiam, 
aut justitiam propter utilitatesadsdsci, aut probari. Eas- 
dem enim utili taies poterunt eas labefactare atque perver- 
tere. Etenim nec justitia, nec amicitia esse omnino pote- 
runt, nisi ipsB3 par se expetantur. Jus autem, quod ita 
dkt appeUarique posait, kl esse natora : alienumque esse a 



sapientenon modoinjuriam cui fecere, veram etiam nocere. 
Nec vero rectum est cum amicis, aut bene mentis conso- 
dare , aut conjungere injiiriam : gravissîmeque et verissime 
defendttur, nunquam œquitatem ab utilitate posse sejongi : 
et, quidqnid œquum justumque esset , id etiam honestum : 
▼feissimque, quidquid esset honestum , id justum etiam 
atque œquum fore. Ad easque virtutes, de quibus dispu- 
tatum est , dialecUcam etiam adjungunt et physicam ; 
easque ambas Yirtutum Domine appellant : alteram , quod 
habeat rationem, ne cui falso assentiamur, neve unquam 
captiosa probabititate fallamur, eaque, quae de bonis et 
malis didicerimus, ut tenere tueriqne possimus. Nam sine 
bac arte quemvis arbitrantur ab vero abduci fallique posse. 
Recte igitur, si omnibus in rébus temeritas ignoraUoque 
▼itiosa est, ars ab hisea, quœ tollit hase, Tir tus nominata 
est. 

XXIÎ. Physicœ quoque non sine causa tributus idem est 
honos : propterea quod , qui conTenienter natures victurus 
sit, ei proficiscendiim est ab omni mundo atque ab ejus 
proenratione. Nec vero potest quisquam de bonis et malis 
vere judfcare,nisi omni eognita ratione naturœ et vitae 
etiam Deorum , et utrum conveuiat , neene , nature homi- 
nis corn univerea : quaeque sunt vetera prœcepta sapien- 
tium , qui jubent tempori parère, et tequi détint» et se 
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peut bien comprendre tout ce que signifient ces 
excellentes maximes. Ce n'est aussi qu'en la con- 
naissant à fond qu'on peut savoir combien la na- 
ture conspire au maintien de la justice et à l'en- 
tretien des amitiés et de toutes les affections qui 
lient les hommes. Ce n'est enfin que par une étude 
approfondie de la nature qu'on peut parvenir à 
comprendre, quelle doit être notre piété envers 
les Dieux, et quelles grâces nous leur devons 
rendre. Mais je sens que je me sais laissé aller 
plus loin que je ne m'étais proposé. C'est que l'ad- 
mirable tissu de cette doctrine, et l'ordre inconce- 
vable des cboses qu'elle contient, m'ont entraîné. 
Vous-même, par les dieux immortels 1 n'en êtes- 
vous pas charmé? Dites-moi si, dans les ouvrages 
de la nature , cette ouvrière admirable et accom- 
plie , et dans les productions de l'art, il y a rien 
qui soit ni si bien composé, ni si bien arrangé, ni 
qui se tienne si parfaitement ensemble? y a-t-il 
à la fin du système une maxime q n nes'aeeorde 
pas avec les principes ? et dans ce qui suit, quelque 
chose qui ne réponde pas à ce qui précède ? Toutes 
les parties n'en sont-elles pas tellement liées les 
unes aux autres, qu'on ne pourrait en ôler une 
seule lettre sans tout ébranler ? et qu'en même 
temps, on n'en peut ôter quoi que ce soit? Et 
quelle belle figure que celle du sage stoïcien ! 
quelle gaieté, quelle fermeté, quelle grandeur 1 
Dès que la raison lui a fait connaître que ce qui est 
honnête est le seul et unique bien , il est assuré 
d'être toujours heureux, et il mérite véritable- 
ment tous ces titres dont les ignorants se raillent 
d'ordinaire. On peut l'appeler roi plus justement 
queTarquin, qui n'a su régner ni sur lui, ni sur 
les autres; maître du peuple ou dictateur, plus 



justement que Sylla, qui ne fut autre chose q» 
le maître de trois vices effroyables, la luxure, 
l'avarice et la cruauté; riche et fortuné, à pi© 
juste titre que Crassus, qui n'aurait jamais songe 
à porter sans motif la guerre au delà de l'Eu- 
phrate, s'il ne se fut trouvé dans l'indigence an 
milieu de ses richesses. C'est à juste titre que 
l'on dit encore que tout appartient au sage, puis- 
que seul il sait se servir de tout; à juste titre 
qu'on l'appelle beau ; car les traits de l'esprit sont 
fort au-dessus de ceux du visage ; qu'on dit que 
seul il est libre, puisqu'il n'est soumis à l'empire de 
personne, et n'obéit jamais aux passions ; enfin 
qu'on le nomme invincible, puisque c'est en vain 
qu'on mettra son corps dans les fers , jamais on 
ne pourra enchaîner son âme. Il n'a pas non pins 
besoin d'attendre la fin de ses jours pour que Ton 
juge s'il aété heureux, alors que ses destins seront 
accomplis; comme l'un des sept sages le disait 
autrefois peu sagement à Crésus. Car si Crésus 
avait jamais été effectivement heureux , il aurait 
porté son bonheur jusque sur le bûcher que lui 
fit dresser Cy rus. Si donc il n'y a que l'homme de 
bien qui puisse être heureux , si tous les gens de 
bien sont véritablement heureux , quoi de plus 
digne d'être cultivé que la philosophie, et déplus 
divin que la vertu I 

LIVRE QUATRIÈME. 

Après que Caton eut parlé de la sorte , il se tut; 
et je lui dis : Vous venez de nous exposer une si 
grande quantité de choses avec une mémoire ad- 
mirable, et des choses si obscures avec tant de 
netteté, qu'il faut ou renoncer absolument à vous 



noscere, et ni Ml nimis. Hoc sine physids quam vim 
habeant, (et habent maximam,) vider* nemo potest 
Atque etiam ad justitiam colendam, ad tuendas amicitias 
et reliquas caritates quid natura valeat , bœc una cognitio 
potest iradere. Nec vero pietas advenus Deos, nec quanta 
lus gralia debeatur, sine explicatione naturae intelligi po- 
test. Sed jam sentio me esse longias provectum, quam 
proposita ratio postularet. Verum admirabilis compositio 
disciplina; incredibitisque rernm traxit ordo : quem , per 
Deos immortales! nonne miraris? Quid enim aut in nature, 
qua nihil est aplius, nihil descriptius, aut in operibus manu 
factis tam compositum , tainqne compacta m et coagmen- 
tatum inveniri potest? quid posterius priori non convenu? 
quid sequitur, quod non respondeat superiori? quid non sic 
aliudex alio nectitur, ut non, si unam literam moveris, 
labent omnia? Nec tanien quidquam est, quod moveri pos- 
sit. Quam gravis vero, quam magnifica, quam constans 
conficitur persona sapienUs t qui , quum ratio docuerit, 
quod bonestum esset, id esse solum bonum, semper sic 
necesse est boatus , vereque omnia ista Domina possideat, 
quœ irrideri ab knperitis soient. Rectius enhn appellabitur 
rex, quam Tarquinius, qui nec se , nec suos regere potuit : 
rectius magister popnli, (is enim est dictator,) qiwm ! 
Sulla , qui trium.pestiferorum vitiorum, luxurias, avaritia», ! 



crudeliUtis magister fait : rectius dives, quam Crassas, 
qui , nisi eguisset , nanquam Euphratem, nulla belli causa, 
transire voluisset. Recte ejtia omnia dScentur, qui scit nti 
| solus omnibus : recte etiam pulcher appeîlabitur; aaimi 
| enim lineamenta sunt pulchriora , quam corporis ; recte 
î solus u'ber, nec dominatiooi cujusquam parens, neque 
obedien8 cupiditati : recte invictus ; cujus etiam si corpoa 
constringatur, animo tamen Tincula injici nulla possînt. 
Neque exspectet ullum tempus œtatis, ut tum deniqoe ju- 
dicetur, beatusne fuerit, quum extremum vifaediem morte 
confecerit : quod ille unus e septem sapientibus non sa* 
pienter Crœsum monuit. Nam si beatus unqoam nrisset, 
beatam vitam usque ad illum a Cyro exstructom rogom 
pertulisset. Quod si ita est , ut neque quisqoam , nisi bo- 
nus vir, et omnes boni beati sint : quid pbilosophia magU 
colendum , aut quid est virtute divinius ? 



LIBER QUARTUS. 

I. Quœ quum dixisset, finem iUe. Ego autem, Njb tn, 
inquam, Cato, ista exposuisti tam multa memoriter, tam 
obscura dilucide. Itaque aut omittamus contra omoino 
Telle aliquid , aut spatium sumamug ad cogttandum : taar 
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contredire ou vous demander du temps pour y i 
penser. Car votre doctrine, dont je n'oserais dire 
encore qu'elle n'est pas vraie , est au moins fon- 
dée et construite de telle manière , qu'on ne peut 
se mettre aisément dans l'esprit tout ce qu'il 
faut pour la combattre.— Est-ee à vous, reprit-i! , à 
vous excuser de la sorte , vous que j'ai vu , selon 
la nouvelle loi, répondre le même jour à. votre 
partie et fournir abondamment votre carrière 
de trois heures? Croyez- vous que je veuille re- 
mettre à une autre fois cette cause-ci? elle n'est 
pas excellente pour vous, j'en conviens, mais 
vous en avez gagné qui ne valaient guère mieux. 
Attaquez-la donc; déjà elle a été traitée et par 
d'autres et par vous-même , et certes vous ne 
sauriez demeurer court surun tel sujet. — Je vous 
assure, lui répondis-je, que je ne me hasarde pas 
volontiers contre les Stoïciens; non pas que je 
sois trop de leur sentiment, mais je suis retenu 
par une espèce de honte , tant ils disent de choses 
que je n'entends presque pas. — J'avoue, repartit- 
il, qu'il y a de l'obscurité dans certaines parties 
de leur doctrine, mais certainement elle n'est pas 
de leur fait ; c'est aux choses elles-mêmes qu'il faut 
reprocher d'être obscures. — D'où vient donc, ré- 
pliquai-je, que quand les Péripatéticiens disent 
absolument les mêmes choses, ils ne prononcent 
pas un seul mot qu'on n'entende? — Les mêmes 
choses! reprit-il. Est-ce donc que je n'ai pas as- 
sez montré que ce n'est point à l'égard des ter- 
mes, mais sur lé fond même des idées et l'essence 
de la doctrine, que les péripatéticiens diffèrent 
des nôtres? — Si vous parvenez à le prouver , Ca- 
ton, je passe tout entier de votre côté. — Je 
croyais, dit-il, l'avoir assez démontré. Commen- 
cez donc par ce point , si vous le trouvez à pro- 
pos; si vous en avez d'autres à traiter, ils vien- 

enim diligenter, etei minus vere; (nam nondum id quidem 
aadeo dicere) sed tamen accurale non modo fundatam , 
verum etiam exstructam disciplinam, non est facile per- 
discere. Tum ille, Ain' tandem, inquit, qonm ego te bac 
noya lege videam eodem die acensatori respondere et tribus 
bons perorare , in bac me causa tempus dilaturum putas? 
que tamen a te agetur non melior, quam illse sunt, quas 
interdum obtines. Quare istam quoque aggredere, tracla- 
tam prœsertim et ab aliis, et a te ipso saepe, ut tibi déesse 
non posait oratio. Tum ego, Non mehercule, inquam , so- 
leo temere contra Stoicos : non quo îllis admodum assen- 
tiar : sed pndore impedior, ita molta dicunt, quae vix in- 
teUigam. Obscure, inquit, quaedam esse confiteor : nec 
tamen ab îllis Ha dicunturde industria, sed inestîn rébus 
ipsis obscuritas. Cor igitureasdem res, inquam, Peripa- 
tetids dicentibus, verbom nulium est, quod non intelli- 
gatur? Easdemne res? inqoit, an parum disserui, non 
verbifl Stoicos a Pcripateticis , sed universa re et tota sen- 
tentia dissidere? Atqoi , inquam , Cato, si istud obtinueris , 
traducas me ad te totum licebit. Putabam equidem satis , 
inquit, me dixisse. Quare ad ea primum , si videtur; sin 
aliudquid voles, postea. Immo istud quidem, inquam, 
loco : nisiiniqunm |H>stulo, respondere arbitratu meo. 

ClCAROit. — TOME III. 



f dront après. — J'aime mieux, lui dis-Je , traiter 
cette question en son lieu ; à moins que ce ne soit 
une prétention exagérée de vouloir vous répon- 
dre comme je l'entends.— Comme il vous plaira , 
répondit-il ; il eût mieux valu commencer par 
là, mais rien de plus juste que de laisser chacun 
libre de choisir sa méthode. 

11.11 me semble, lui dis-je, Caton,' que les 
premiers disciples de Platon, Speusippe, Àristote, 
Xénocrate, et les disciples de ceux-ci , Polémon 
et Théophraste, avaient amplement et assez bien 
établi leur doctrine pour ne pas donner sujet à 
Zénon, après avoir été l'auditeur de Polémon, 
de se séparer de lui , et de tous les anciens maîtres 
qui avaient soutenu cés mêmes dogmes. Que pen- 
sez-vous donc qu'il faille chan ger dans ce système ? 
Je voudrais que vous le fissiez d'abord bien en- 
tendre, car, je vous prie, n'attendez pas que je 
réponde à tout ce que vous avez dit; c'est l'en- 
semble de leur doctrine que je veux opposer à 
l'ensemble delà vôtre. Comme ils virent que gé- 
néralement les hommes sont nés avec une dispo- 
sition naturelle pour ces vertus, si connues et 
si louées , la justice , la tempérance , et les autres 
qui, semblables au reste des arts, ne diffèrent 
les unes des autres que par la matière à laquelle 
elles s'appliquent, et le mode de leur exercice ; 
voyant que nous nous portons à Ces vertus avec 
ardeur et générosité; que nous avons un désir 
naturel , et comme un besoin inné de connaître ; 
que nous sommes nés pour nous réunir à nos 
semblables et former en commun la société du 
genre humain , et que ces sentiments-là reluisent 
le plus dans les plus grands esprits, les anciens 
maîtres dont je parle divisèrent toute la philoso- 
phie en trois parties; et cette division a été con- 
servée par Zénon. Je néglige pour un moment la 

Ut placet, mquit. Etei enim illud erat aptius , aequum cul- 
que concedere. 

II. Existimo igitur, inquam, Cato, veteres flJos Pla- 
tonis auditores , Speusippum , Aristotelem , Xenocratem ; 
deinde eorum Polemonein, Theopbrastum, satis et oo- 
piose, et eleganter babuisse constitutam disciplinam, ut 
non esset causa Zenoni, quum Polemonem audisset, cur 
et ab eo ipso , et a superioribus dissideret : quorum fuit 
hœc institutio , in qua animadvertas velim, quid putes mu- 
tandum; nec exspectes, dura ad omnia dicam , quae a te 
dicta sunt : universa enim illorum ratione cum tota vestrâ 
confligenduin puto. Qui quum vidèrent, ita nos esse na- 
tos, ut communiter ad eas virtutes apti essemus, quas 
note illustresque sunt, jnstitiam dico , temperantiam , cete- 
ras generis ejusdem (quae omnes simtles artium reliqua- 
rum, materia tantum ad meliorem partem et tractations 
differunt ) : easque ipsas virtutes vidèrent nos magnificen- 
tius appetere et ardenUus ; habere etiam însitam quamdam, 
vel potius innatam cupiditatem scientiœ , natosque esse ad 
congregationem bominum et ad societatem communita- 
temque generis humani, eaque in maximis ingeniis maxime 
elucere : totam pliilosopbiam très in partes diviserunt 
quam partitionem a Zenonc retentam esse videmus. Qua 
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partie de la philosophie qui concerne les mœurs, i 
et la question du souverain bien ; ce qui est le fond 
même de notre controverse, ce que je veux dire 
maintenant, c'est que les anciens Péripatéticiens 
et les Académiciens qui partageaient les mêmes 
sentiments sans employer les mêmes termes, ont 
traité admirablement bien tout ce qui concerne 
la vie civile , ce que les Grecs nomment poli- 
tique. 

III. Combien de livres n'ont-ils pas écrits sur 
la république et sur les loisl Combien de précep- 
tes et de modèles ne nous ont-ils pas laissés dans 
l'art de l'éloquence! Car premièrement, tous les 
sujets où il faut employer une rigouseuse mé- 
thode, ils en ont parlé avec élégance et justesse , 
en se servant de définitions et de divisions, ce 
que votre école fait aussi, mais d'une manière 
fort embarrassée, au lieu que les autres sont 
clairs et intelligibles dans tout ce qu'ils disent 
Avec quelle gravité ensuite et quelle magnificence 
n'ont-ils point parlé des choses qui étaient suscep- 
tibles des grands ornements de l'éloquence ! Que 
de beautés brillent dans tout ce qu'ils ont écrit 
sur la justice, sur la force, l'amitié , la conduite 
delavie,lapMIosophie,l'administrationdesÉtats, 
la tempérance ! Ils n'écrivent pas en hommes qui 
ne font qu'arracher des épines et déchaîner des 
os, comme les Stoïciens, mais en hommes qui 
savent parler noblement des grandes choses, et 
clairement des petites. Aussi ne sont-ce pas tout 
autant de merveilles que leurs consolations, 
leurs exhortations, leurs avertissements et leurs 
conseils aux grands personnages? Tout comme 
on voit dans la nature des choses deux ordres 
de questions,* on trouve chez eux deux sor- 
tes de travaux différents; car dans tous les su- 



rum quum uua sit, qua mores conformari putantur; dif- 
féra eam parlera , quœ quasi stirps est bujus quaestionis : 
qui sit enim finis bonorum, mox : hoc loco tantum dico, 
a veteribus Peripateticis Academicisque, qui re consen- 
tientes vocabulis differebant , eum locum , qaem civilem 
recte appeUaturi videmur, (Grœci iroXmxâv,) graviter et 
copiose esse tractatum. 

m. Qoam multa illi de republica scripserunt! quam 
mnlta de legibus! quam multa non solom pnecepta in ar- 
tibus, sed etîam exempta in orationibus bene dieendi re- 
tiqueront! Primum enim ipsa illa, quœ subtiliter disse- 
renda erant, polite apteque dixerunt, tum definientes, 
tum partientes; ut vestri etiam : sed vos squalidius; illo- 
rum, vides, quamniteat oratio. Deinde ea, quœ require- 
bant orationem ornatam et gravera , quam magnifiée sunt 
dicta ab iUis! quam splendide ! de justitia , de fortitudine, 
de amicitia, de œtate degenda, de philosophia , de capes- 
senda republica, de temperantia; nec more bommum acu 
spinas vellenlium, ut Sloici, nec ossa nudantium; sed 
eorum, qui grandia ornate vellent, enucleate minora 
dfcere. Itaque quœ sunt eorum consola tiones ! quœ cohor- 
tationes! quœ etiam monita et consiua, scripta ad summos 
viros ! Erat enim apud eos , ut estTerum ipsarum natura, 



i jets qu'on traite, on trouve ou une question géné- 
rale sans aueune application de personnes ni de 
temps, ou une question particulière déterminée, 
de nom, de fait ou de droit. Les anciens s'exer- 
çaient dans ces deux genres d'écrire, et e*est de 
là que nous sont venus dans l'un et dans l'autre 
tant d'excellents ouvrages. Mais le second fat en- 
tièrement abandonné par Zénon et ses sectateurs, 
soit impuissance, soit esprit de système. Il est 
vrai que Gléanthe et Cbrysippe lui-même ont écrit 
des traités de rhétorique; mais à coup sûr, si 
quelqu'un veut apprendre l'art de se taire, il ne 
lui faut pas d'autre manuel. Vous voyez vous- 
même comment ils parlent; ils forgent des mots 
nouveaux, abandonnent ceux qui sont en usage. 
—Mais aussi quelles grandes pensées ne veulen t-iis 
pas répandre ! Ne disent-iis pas que le monde en- 
tier est notre ville? — Oui, mais voyez le bel 
ouvrage; voilà l'habitant de Circéii qui va croire 
que le monde entier, c'est son village. — Zénon 
enflamme donc ceux qui l'écoutent! — Zénon en- 
flammer quelqu'un ! donnez-lui un esprit en feu, 
il l'aura bientôt rendu froid comme glace. 

Ce que vous avez dit en peu de mots qu'il n'y 
a de roi, de dictateur, de riche que le sagp, m'a 
semblé plein de bonheur et d'éloquence ; mais je 
sais pourquoi , c'est un emprunt que vous fai- 
siez à la rhétorique. Mais que vos Stoïciens par- 
lent misérablement de la dignité de la vertu] eux 
qui cependant en font tant d'estime qu'ils voient 
en elleseule la source de tout bonheur. Ils piquent 
avec*de courtes interrogations comme avec des 
pointes acérées; et ceux qui se rendent à ces 
armes, n'éprouvent aucune impression profonde, 
et s'en retournent tels qu'ils étaient venus ; parce 
que ces dogmes qui sont peut-être vrais, ou du 

sic dieendi exercitatio duplex. Nam quidquid quae ri tu r, 
id habet aut generis ipsius sine personis temporibasque, 
aut bis adjunctis, facti, aut juris, aut nominis conlrover- 
siam. Ergo in utroque exercebantur : eaque disciplina ef- 
fecit tantam Ulonim utroque in génère dieendi copiam. 
Totum genus hoc et Zcno, et ab eo qui sont, aut non 
potuerunt, aut noluerunt, ceite reliquerunt Quanquam 
scripsit artem riietoricamCIeanthes, Gbrysippus etiam; 
sed sic, ut, si quis obmutescere cooeupierit, niliil aliud 
légère debeat. Itaque vides, quo modo loquantur. Nova 
verba fingunt : deserunt usitata — At quanta conantur! 
mundum hune omnem oppidum esse nostrum! — Vides, 
quantam rem agat : ut, Ciroeiis qui habitet, totum hune 
mundum suum municipium esse existjmet. — Inceodit 
igitur eos , qui audiunt — Quid ? ille incendat ? Restinguet 
citius , si ardentem acceperit. Ista ipsa, qua? tu breviter, 
regem, dictatorem, divitem solum esse sapientem ; a te 
quidem apte ac rotunde : quippe ; habes enim a rhetoribus. 
Ûlorum vero ista ipsa quam exilia de virtutis vi ! quam 
tantam volunt esse, ut beatum perse efficere posait. Pun* 
gunt, quasi aculeis, interrogatiunculis angustis; quibus, 
eliam qui assentiuntur, niliil commutantur animo, et iidem 
abeunt, qui vénérant : res enim fortasse verœ, certe gra- 
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moins très-graves, sont exposés plus sèchement 
qu'il ne faudrait. 

IV. Viennent ensuite la dialectique et la physi- 
que; car nous arrivons bientôt à ce qui touche 
le souverain bien, et nous ferons porter toute 
notre controverse sur cette question. Mais dans 
les deux parties de la philosophie, il n'était rien que 
Zenon dût souhaiter bien vivement de changer; 
départ et d'autre, tout y semble accompli. Qu'est- 
ce en effet que les anciens avaient oublié sur la 
dialectique? Ils ont donné une foule de défini- 
tions, et en même temps des règles pour bien dé- 
finir ; et quant à la division qui doit suivre la dé- 
finition, ils nous en ont laissé pareillement des 
exemples et des préceptes. Ils ont parlé tout 
aussi complètement des contraires, et de là ils ont 
passé aux genres et aux essences. A la tête des 
raisonnements, ils mettent ces propositions qu'ils 
nommentévidentes;aprèsquoi ils lient la seconde 
proposition avec la première; et la conclusion 
met enfin en lumière la vérité renfermée dans les 
prémisses. Au reste, de combien de sortes d'argu- 
ments dont on peut tirer de justes conclusions, ne 
sont-ils point auteurs? et quelle différence de 
cela à des interrogations captieuses ! Ne déclarent- 
ils pas aussi en beaucoup d'endroits qu'il ne faut 
consulter ni les sens sans la raison, ni la raison 
sans les sens , et que jamais on ne doit les enten- 
dre isolément? Et tout ce qu'on enseigne aujour- 
d'hui dans la dialectique, n'est-ce pas eux qui 
l'ont inventé et lui ont donné cours? C'est une 
étude dont Ghrysippe s'est fort occupé, mais que 
Zénon avait beaucoup moins cultivée que les an- 
ciens; cependant votre Ghrysippe n'a jamais été 
plus Loin que nos maîtres, et il a même laissé 
beaucoup de choses saps y toucher. Et tout ce 

Tes, non ita tractantur, ut debent, sed aliquanto minu- 
tins. 

IV. Sequitur disserendi ratio cognitioque nature. Nam 
de sumroo bono mox, ut dixi, videbimus, et ad id expli- 
candum disputationem omnem cooferemus. In Lis igilur 
partibus duabus nihil erat, qood Zeno commutare gesti- 
ret. Res enim prœclare se habent , et quidem in utraque 
parte. Quid enim ab antiquis ex eo génère, quod ad dis- 
serendum valet, prœtermissum est? qui et definierunt 
plurima, et definiendi artes reliquerunt : quodque est de- 
finitioni adjunctum , ut res in partes dividatur, id et ût ab 
UHs, et, quemadmodum fieri oporteat, traditur; item de 
contrariis; a quibus ad gênera formasque generum vene- 
runt Jam arguraenti ratione conclusi caput esse faciunt 
ea , quœ perspicua dicunt : deinde ordinem sequuntur : 
tum, quid verum sit in singulis, extrema cooclusio est 
Quanta autem ab illis varietas argumentorum ratione 
coocludentitim , eornmquecum captiosis interrogationibus 
dissimiUtudo! Quid? quod pluribus locis quasi denunliant, 
ut neque sensuum (idem sine ratione , née rationes sine 
sensibus exquiramus atque ut eorum alterum ab altero sepa- 
remus? Quid ? ea » quœ dialectici nunc tradunt et docent , 
nonne ab illis instituta sunt et inventa? de quibus etsi a 
Clirysippo maxime est elaboratum , tamen a Zenone minus 



qui regarde la perfection du raisonnement et du 
discours se trouvant compris dans l'art de l'inven- 
tion et dans celui de l'argumentation, les Stoï- 
ciens et lesPéripatéticiens ont traité du dernier; 
mais du premier sur lequel ceux-ci ont excellem- 
ment écrit, les Stoïciens n'ont pas touché un mot. 
Ils n'ont pas eu le moindre soupçon des lieux d'où 
Ton pouyaittirer, comme d'un trésor, les exemples 
et les preuves j tandis que les Péripatéticiens nous 
en ont enseigné l'artifice et les ressources ; ce qui 
fait qu'on n'a pas besoin de répéter sans cesse sur 
le même sujet comme une leçon qu'on aurait ap- 
prise et de se tenir constamment dans les ampli- 
fications .de ses cahiers. Car lorsqu'on sait où se 
trouve chaque argument, et par quelle vote il est 
facile de le joindre, on peut tirer à tout instant 
de la mine les richesses que l'on n'a pas présen- 
tes, et en même temps ne cesser jamais d'être soi 
dans ses discours. Encore qu'il y ait de grands es- 
prits qui, d'eux-mêmes et sans méthode, rencon- 
trent l'éloquence, Fart est cependant un guide 
plus certain que la nature. Autre chose est de 
se livrer à son inspiration comme les poètes, au- 
tre chose, de parler avec netteté, règle et me- 
sure. 

V. On peut foire les mêmes réflexions au sujet 
de la physique que les uns et les autres ont aussi 
cultivée, non pas seulement, comme le veut 
Épicure, parce qu'elle délivre des terreurs de la 
mort et de la superstition, mais parce que la con- 
naissance des choses célestes donne je ne (sais 
quelle sagesse à ceux qui voient la modération 
et l'ordre dont sont empreints les conseils des 
Dieux; parcequ'elle inspire delà grandeur d'âme à 
ceux qui étudient l'œuvre des immortels; et qu'elle 
porte à la justice quand on est parvenu à con- 

multo , quam ab antiquis. Ab hoc autem quaedam non me- 
lius, quam veteres: quaedam omnino relicta. Quumque 
dus sint artes , quibus perfecte ratio et oratio compleatur, 
una inveniendi , altéra disserendi : banc posteriorem et 
Stoici, et Peripatelid , priorem autem illi egregie tradi- 
derunt; hi omniao ne attigerunt quidem. Nam e qui- 
bus locis, quasi thesauris, argumenta depromerentiir, 
vestri ne suspicati quidem sunt, superiores autem artificio 
et via tradiderunt. Quœ quidem res effecit, ne neeesse 
sit, iisdem de rébus semper quasi dictata decantare, ne- 
que a commentariolis suis discedere. Nam qui sciet, ubi 
quidque positum sit, quaque eo veniat, is, etiam si quid 
obrutum erit, poterit eruere, semperquè esse ia dispu- 
tando suus. Quod etsi iogeniis magnis praediti quidam di- 
cendi copiai» sine ratione consequuutur : ars tamen est dux 
certior, quam natura. Aliud est enim poetarum more verba 
fundere; aliud ea, quœ dicas, ratione et arte distinguere. 

Y. Similia dici possunt de explicatione naturœ , qua hi 
utuntur, et vestri neque vero ob duas modo causas , quod 
Epicuro videtur, ut pellatur mortis et religionis metus; 
sed etiam modestiam quamdam cognitio rerum cœlestinm 
affert iis, qui videant, quanta sit etiam apud Deos mode- 
ratio , quanlus ordo : et magnitudinem animi, Deorum opéra 
et facta cernentibus : justitiam eliam , quum cognitum lia- 

«6. 
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naître la providence, les décrets et la volonté du 
Souverain Maître qui gouverne tout, et dont il 
faut que la raison reproduise en quelque façon 
les caractères sacrés pour être appelée par les 
philosophes la véritable et suprême loi. De cette 
étude de la nature, et des connaissances qu'on 
en tire , il nait une volupté que l'esprit ne peut ja- 
mais épuiser, et qui suffirait seule, lorsque nous 
avons rempli nos principaux devoirs, et que les af- 
faires humaines ne nous réclament plus, pour em- 
bellir et honorer notre vie. Lies Stoïciens ont donc 
suivi les Péripatéticiensdans tout ce que la physi- 
que renferme de plus considérable ; ils ont admis 
comme eux qu'il y avait des Dieux et que tout 
était composé de quatre éléments. Mais ici l'on 
agitait une question très-difficile, celle qui con- 
cerne l'existence d'un cinquième élément, d'où 
la raison et l'intelligence auraient pris leur ori- 
gine; et par suite celle qui touche la formation 
et la nature des âmes. Zénon, lui, déclara que 
l'élément des âmes était le feu; il adopta encore 
quelques autres opinions, mais en fort petit nom- 
bre, différentes de celles des Péripatéticiens ; 
mais sur la plus grave de toutes les questions, 
sur le gouvernement de l'univers par une nature 
divine et intelligente, il fut du même sentiment 
qu'eux. Quant au corps de la doctrine, il n'y a 
que stérilité et sécheresse parmi les Stoïciens ; les 
Péripatéticiens au contraire, nous présentent une 
richesse infinie. Combien de découvertes n'ont- 
ils pas faites et rassemblées sur les diverses races 
d'animaux , sur leur production , leur figure et la 
durée de leur vie? combien d'autres sur tout ce 
qui sort du sein de la terre ? n'ont-ils pas montré 
pourquoi une infinité de choses se font et com- 
ment elles se font? et ce trésor de leurs découvertes 
ne nous sert-il pas à expliquer abondamment et 

beas, quod sit summi rectoris ac domini numeo, quod 
coDsiliura, quœ votantes; cujns ad naturam apta ratio, 
vera illa et summa lex a philosophis dicitor. Inest in eadem 
explicatione nature insatiabilis qusedam e cognoscendis 
rébus voluptas : in qua una, confectis rébus necessariis, 
vacui negotiis, honeste ac liberaliter possumus vivere. Ergo 
in hac ratione tota de maximis fere rébus Stoici illos secuti 
sunt , ut et Deos esse, et quattuor ex rébus omnia constare 
dicerent. Quum autem quœreretur resadmodum diflicilis, 
num quinta quaedam natura videretur esse, ex qua ralio 
et intelligentia oriretur, in quo etiam de animis, cujus 
generis essent, quœreretur : Zeno iddixit esse ignem : 
nonnulla deinde aliter; sed ea pauca : de maxima autem 
re, eodem modo, divina mente atque natura mundum uni- 
versum atque ejus maximas partes administrari : materiam 
vero rerum et copiam apud hos exilem, apud illos uberri- 
mam reperiemus. Quam mulla ab his conquisita et collecta 
suut de omnium animantitim génère, ortu, membris, 
aetatibus ! quam multa de rébus i is , quœ gignuntur e terra ! 
quam raultae quamque de rébus variis et causœ , cur quid» 
que fiât, et demonstrationes, quemadmodum quœque fiant ! 
qua ex omni copia plu rima et certissima argumenta sumun* 



certainement la nature de tout au monde? Jus 
qu'ici donc je ne vois pas que Zénon ait eu on 
motif plausible de donner à cette doctrine on 
nom nouveau. Car pour n'être pas en tous 
points du sentiment des Péripatéticiens, en était- 
il moins de leur école? C'est ainsi qu'Épicure, 
dans sa physique , n'est pour moi que l'écho de 
Démocrite; il introduit bien quelques change- 
ments, mais quand il les multiplierait, il ne re- 
produirait pas moins la plupart des dogmes de 
Démocrite , et parmi ces dogmes les plus impor- 
tants. Vos Stoïciens en font tout autant, et ne té- 
moignent pas assez de reconnaissance pour leurs 
maîtres. 

/ VI. Mais brisons là, et arrivons enfin au sou- 
verain bien, qui embrasse toute la philosophie, 
et voyons ce que Zénon peut avoir apporté de 
nouveau sur ce point-là, qui ait dû l'obliger à se 
séparer de ses maîtres , comme un fils qui aban- 
donnerait ses parents. Ici, Caton, quoique vous 
ayez expliqué avec grand soin ce que c'est que 
le souverain bien , et ce que les Stoïciens enten- 
dent par là, vous permettrez que je l'explique 
aussi à mon tour, afin que nous puissions mieux 
connaître ce que nous devons à Zénon comme 
inventeur. Car les anciens, et plus particulière- 
ment Polémon, ayant dit que le souverain bien 
est de vivre selon la nature, les Stoïciens préten- 
dent que cela signifie trois choses ; la première, 
vivre en réglant sa conduite par la connaissance 
des choses qui arrivent naturellement, et c'est 
là, disent-ils, ce que Zénon a entendu , et ce qui 
répond parfaitement au précepte de vivre con- 
formément à la nature, dont vous nous avez 
expressément entretenus. La seconde significa- 
tion , c'est de vivre en observant tous , ou la plu- 
part des devoirs intermédiaires comme vous les 

tur ad cujusque rei naturam explicandam. Ergo adhnc, 
quantum equidem intelligo, causa non videlur fuisse mu- 
tandi nominis. Non enim, si omnia non sequebatur, ideirco 
non erat ortus illinc. Equidem etiam Epicurum, in physi- 
cis quidem, Democritum pulo: pauca mutât, vei piara 
sane. At quum e plurimis eadem dicil, tum certe de maxi- 
mis. Quod idem quum vestri faciant, nun salis magnam 
tribuunt inventoribus gratiam. 

VI. Sed hœc hactenus. Nunc videamus, quaeso, do 
summo bono, quod continet philosophiam , ecquid tandem 
attulerit, quamobrem ab inventoribus, tanquaio a paren- 
tibus , dissentiret. Hoc igitur Ioco, quanquam a te, Calo, 
diligenter est explicatum, finis hic bonorum et guis a 
Stoiçis, et quemadmodum , diceretur : tameo ego quoque 
exponam, ut perspiciamus, si potuerinius, qùidnam à 
Zenone novi sit allât um. Quum enim superiores, equibus 
planissime Polemo, secundum naturam vivere, summum 
bonum esse dixissent, lus verbis tria significari Slokâ 
dicunt : unum ejusmodi, vivere adhibentem scieouam 
earum rerum, qua? natura evenirent : (hune ipsumZeno- 
nis aiunt finem esse , dedarantem iJlud , quod a te dictom 
est , convenienter natura? vivere :) alterum significari idem, 
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appelez; cette règle de la vie est bien loin de 
ressembler à la première, qui en supposant la 
droiture et la perfection dans ce qu'on fait (c'est 
ainsi que vous avez rendu xa-copOwua) , ne convient 
qu'au sage ; tandis que celle-ci , qui ne demande 
qu'un bien ébauché et imparfait , peut quelque- 
fois se rencontrer dans ceux qui n'ont pas la sa- 
gesse. La troisième enfin est de vivre en jouis- 
sant de tous les avantages qui sont selon la na- 
ture, ou au moins des plus grands d'entre eux ; 
dernière règle qui nous propose ce qui ne dé- 
pend pas de nous; car elle comprend à la fois la 
vertu et tous ces avantages, conformes à la na- 
ture, mais qui ne sont pas en notre pouvoir. Je 
l'accorde, mais il n'en est pas moins vrai que le 
souverain bien ainsi défini , et la vie qui se rè- 
gle d'après lui et dont la vertu est inséparable, 
ne conviennent absoluraent'qu'au sage. C'est là, 
comme les Stoïciens eux-mêmes l'ont écrit, le 
souverain bien tel que l'entendent Xénocrate et 
Aristote. Et voici à peu près en quels termes ils 
expliquent cette première institution de la na- 
ture où vous prenez aussi votre point de départ. 

VII. Ils disent donc que toute nature en ce 
monde tend à se conserver, et à demeurer dans 
son espèce. De là vient, ajoutent-ils, que les 
hommes ont inventé les arts pour aider la nature, 
et surtout l'art de la vie pour conserver ce que 
la nature nous a donné et acquérir ce qui natu- 
rellement nous manque. Ils ont aussi divisé la 
nature de l'homme en deux parties , l'âme et le 
corps; et après avoir établi que l'une et l'autre de 
ces parties a par elle-même un grand prix pour 
nous, ils ont dit que les bonnes qualités de toutes 
les deux devaient être recherchées pour leur mé- 
rite propre; mais, en même temps comme ils I 

ut si diceretur, officia omnia média, aut pleraque servan- 
tem vivere. Hoc sic expositum dissimile est superiori. Illud 
enim rectum , (quod xorcopOupa dicebas,) contingit sapienti 
fioli : hoc autem inchoati cujusdam officii est , non perfecti ; 
quod cadere in nonnullos insipientes potest. Terlium au- 
tem , omnibus , aut maximis rébus iis, quae secundum na- 
lurarasunt, fruentem, vivere; hoc non est positum in 
nostraactîone. Complet ur enim et ex eo génère vîUe, quod 
virtutefluitur,et ex iis rébus, quœ secundum naturam 
8unt,neque sunt in nostra polestate. Sed hoc summum 
bonum,quod tertia significalione iatelligitur, œque vita, 
quœ ex summo bono degitur, ' quia conjuncla ei virtus 
est, in sapientem solum cadit : isque finis bonorum, ut 
ab ipsis Stoicis scriptum videmns , a Xénocrate atque ab 
Aristoteie constitutus est. Ilaque ab his constitutio ilia 
prima naturœ, a qua tn quoque ordiebare, his prope ver- 
bis exponitur. 

VII. Omnis natura vult esse conservatrix sui, ut et 
salva sit, et in génère conservetur suo. Ad liane rem , aiunt, 
artes quoque requisitas, quœ naturam adjuvarent : in qui- 
bus ea numeretur in primis, quœ est vivendi are, ut tuea- 
tur quod a natura datum sit , quod desit, acquiral ; iidera- 
que dîviserunt naturam homiiiis in animum et corpus. 
Quumque eorum uriumquodque per se ex pe tendu m esse 



préféraient infiniment l'âme au corps, ils ont mis 
les bonnes qualités de l'âme fort au-dessus des 
biens corporels. Et parce qu'ils regardaient la sa- 
gesse comme la gardienne et la tutrice de tout 
l'homme, et comme l'aide et la compagne de la 
nature, ils ont dit que l'office de la sagesse était 
de veiller sur cette nature humaine composée 
d'âme et de corps , de la servir et de la conserver 
dans chacune de ses parties. Après avoir d'abord 
établi simplement ces premiers principes, ils 
sont entrés ensuite dans les détails. Pensant qu'il 
était facile d'entendre tout ce qui concernait les 
biens du corps, ils se sont appliqués à traiter avec 
le plus grand soin des biens de l'esprit. Ils ont 
trouvé dès l'abord au fond de l'âme des semences 
de justice, et les premiers de tous les philosophes 
ils ont enseigné que c'est par une impulsion na- 
turelle que les parents aiment leurs enfants ; que 
c'est pareillement la nature qui par un lien plus 
ancien joint les hommes et les femmes dans le 
mariage; et que de ces premières institutions 
sont venues toutes les affections de famille. Par- 
tis de ces premiers éléments, ils ont expliqué 
l'origine et les développements de toutes les ver* 
tus. Bientôt iis ont vu naître la grandeur d'âme, 
qui nous met en état de tenir tête à la fortune, 
parce que les plus grands biens du monde sont 
dans la puissance du sage. Et de fait, un esprit 
formé par les préceptes des anciens philosophes 
se met aisément au-dessus des accidents et des 
injures du sort. Ils nous ont enseigné aussi qué 
les germes déposés par la nature dans nos âmes 
nous ont excités à l'acquisition de certains biens 
qui grossissent comme des trésors ; c'est ainsi 
que nous sommes engagés à la contemplation 
des secrets de la nature, par un désir Inné de 

dixissent, virtutes quoque utriusque eorum per se expe- 
tendas esse dicebant : quum animum quadam infinita laude 
anteponerent corpori , virtutes quoque animi bonis corno- 
ns anteponebant. Sed quum sapientiam totius hominis 
custodem et procuratricem esse vellent, quœesset naturœ 
cornes et adjutrix : hoc sapientiœ munus esse dicebant, ut 
eum tueretur, qui constaret ex animo et corpore; in 
utroque juvaret eum atque contineret. Atque ita re primo 
simpiieiter collocata, reliqua subtilius persequentes , cor- 
poris bona facilem quamdam rationem habere censebant. 
De animi bonis accuratius exquirebant : in primis^ue re- 
periebanl, inesse in bis justitiœ semina : primique ex omni- 
bus philosophis a natura tribulum esse docuerunt, ut il, 
quiprocreati essent, a procreatoribus amarentur, et id, 
quod temporum ordine antiquîus est, ut conjugia virorum 
et uxorum natura conjuncta esse dicerent : qua ex stirpe 
orirentur amicitiœ cognationum. Atque ab his initiis pro- 
fecti, omnium virtutumet originem, et progressionem 
persocuti sunt. Ex quo magnitudo quoque animi exsiste- 
bat, qua facile posset repugnari obsistique fortunœ, quod 
maximœ res esseot in potestate sapienlis. Varietates autem 
injuriasque fortunœ facile veterum philosophorum prœce- 
ptis instituta vita superabat. Principiis autem a natura da- 
tis, amplitudines quœdam bonorum excitnbantur, partira 
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connaître qui enflamme nos eqprits, et qui nous 
fait aimer en conséquence à communiquer notre 
savoir et à démontrer nos convictions. Et parce 
que de tous ies animaux l'homme est le seul qui 
soit capable de honte et de pudeur, qu'une im- 
pulsion naturelle porte à lier société avec ses 
semblables , et qui prenne garde, dans tout ce 
qu'il fait et ce qu'il dit, à ne rien laisser échapper 
qui ne soit honnête et décent ; ces tendances natu- 
relles leur ont paru, comme j'ai dit , des semen- 
ces déposées dans nos âmes pour leur faire porter 
des fruits de tempérance , de modestie, de jus- 
tice et de toute sorte de perfections et de vertus. 

VIII. Voilà, Gaton, toute la doctrine des phi- 
losophes dont je parle. Après vous l'avoir expo- 
sée , je voudrais bien savoir pourquoi Zénon a 
rompu avec l'ancienne école et ce qu'il a trouvé 
à blâmer dans ce système. Serait-ce le principe 
que toute nature tend à se conserver elle-même? 
que tout être animé est en quelque façon confié à 
lui-même, et doit pourvoir à son salut et se 
maintenir dans son espèce? serait-ce ce dogme, 
que tous les arts ayant pour but de répondre le 
mieux possible aux vœux de la nature, il en doit 
être de même du grand art de la vie ? ou bien ce- 
lui-ci, que l'homme étant composé d'âme et de 
corps , ces deux parties ont chacune , ainsi que 
leurs qualités, un prix qui leur est propre? Est- 
ce que cette grande prééminence accordée par 
les anciens aux qualités de l'Ame lui aurait dé- 
plu? aurait-il trouvé mauvais tout ce qu'ils disent 
de la prudence, de la science, de la société du 
genre 'humain, et aussi de la tempérance, de la 
modération» de la grandeur d'âme, en un mot, de 
toutes les vertus? Les Stoïciens eux-mêmes avoue- 
ront que tout cela est parfaitement bien dit, et 

profectœ a contemplalione rerum eccuKioram , quod erat 
insitua menti cognitionia amor, ex quo etiam rationis ex- 
plicandœ disserendique cupiditas consequebatur : quodque 
hoc solum animal natum est pudoris ac rerecundiœ paiii- 
ceps » appetensque conjonctionem nominum ac societatem , 
aiumadvertensque in omnibus rébus, quas ageret, aut 
diceret, ut ne quid ab eo fieret, niai honeste et décore; his 
initiis, utante dixi, tanquam seminibua, a natura datis, 
temperantia , modestia , juatitia , et omnia honestaa perfecte 
absolutaest. 

VIII. Habes, in quam, Cato, formam Ulorum omnium, 
de quibus loquor, philosophorum. Qua eiposita, scire 
cepio, quœ causa sit, cur Zeno ab bac antiqua institulione 
desciverit : quidnam horum ab eo non ait prohalura. 
Quodneomnem naturam conservatricem sui dixerint? an 
quod omne animal ipsum sibi commendatum ut se et sal- 
vum in suo génère , incolumeque vellet ? an , quum omnium 
artium finis ia esset, quid natura maxime quœreret, idem 
atatui deberede totiuaarte vitœ? an, quod quum animo 
eooataremua etcorpore, et hœcipsa, et eorum virtutes 
per se esse sumendas? an vero displicuit ea, quœ tributa 
est animi virtutibus tanta prœstantia? an, quœ de prudeih 
tia , de cognitione rerum , de conjunctione gencris humani , 
quaeque ab eisdeiu de temperantia , de modestia . de magni- 



qu'il n'y a rien jusqu'ici qui ait pu motiver la 
rupture de Zénon. Mais ils en allégueront tans 
doute quelques autres sujets importants ; ils diront 
que les anciens étaient dans de grandes erreurs, 
et que lui, qui cherchait ardemment la vérité, 
n'a pu les souffrir. En effet, qu'y a-t-il de plus 
mal entendu, de plus insoutenable et de plus 
extravagant que de mettre la santé , l'absence 
de la douleur, l'intégrité de la vue et des autres 
sens au rang des biens, au lieu de dire qu'entre 
toutes ces choses-la et leurs contraires il n'est au- 
cune différence véritable? car tous ces prétendus 
biens ne sont pas des biens, mais des objets pré- 
férés. Quant aux qualités du corps, n'y avait-il 
pas aussi de la folie aux anciens à dire qu'elles 
sont à rechercher pour elles-mêmes? On peut les 
prendre, mais non pas les rechercher. Même 
folie en ce qui touche la vie entière, dont tout Je 
prix est dans la vertu ; il ne faut pas dire que la 
vie où abondent ces avantages conformes à la 
nature, est plus à rechercher, mais seulement 
qu'elle est préférable. Enfin quoique la vertu 
seule rende la vie tellement heureuse qu'elfe ne 
puisse pas l'être davantage, il faut avouer que le 
sage, alors même qu'il est au comble du bonheur, 
peut encore manquer de quelque chose; et c'est 
pourquoi il prend soin d'éloigner de lui les dou- 
leurs, les maladies et toutes les infirmités corpo- 
relles. 

IX. la grande force d'esprit et le juste su- 
jet d'établir une nouvelle doctrine! Mais pour- 
suivons, et nous allons voir paraître ces con- 
séquences que vous avez très-méthodiquement 
exposées vous-même. Voilà que la vanité de l'es- 
prit, l'injustice, tous les vices sont semblables; 
que toutes les fautes sont égales; et que ceux 

tadine animi, de omni bonestate dicuntur? Fatebunlar 
Stoici , haec omnia dicta esse prœclare , neque eam causam 
Zenoui desciscendi fuisse. Alia quaedam dicent, credo: 
magna antiquorum ease peccata ., quœ ille veri investigandi 
cupidus, uullo modo ferre potuerit Quid enim penrersios, 
quidintolerabilius, quid stultius, quam bonam Taletodi- 
nem , quam dolorum omnium vacuitatem , quam intégrité 
tem oculorum reliquorumque sensu u m , ponere in bonis 
polius, qoara dicere, nihil omninointer eas res, hfsqoe 
contrarias, interesse? ea enim omnia , quae illi bons diœ- 
rent, prœposita esse, non bona : itemque illa, quas in 
eorpore excellèrent, stnlte antiques dixisse per se esse 
expetenda; sumenda potius, quam expetenda; eademqne 
de omni vita, quœ in una virtute consisteret: illam vitan , 
quœ etiam ceteris rébus, quœ essent secundum naturam, 
abundaret, magis expetendam non esse, sed magis sa- 
mendam : quumque ipsa virtus efficiat ita beatam Titan», 
ut beatior esse non possit, tamen quaedam déesse sapien. 
tibus , tum , quum sint beatissimi : itaque eoa id agere, ut 
a se dolores, morbos, débilitâtes repellanL 

IX. O magnam vim ingenii causamque juatam , coroora 
exsisteret disciplina! Pergp porro. Sequentur enim, q«» 
tu scientissime complexus es, omnem maipientiam, injo- 
stitiam, alia Titia, similia esse, omwaque peccata esseps- 
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qui, par un heureux naturel , et par le secours 
de l'étude, auraient fait de grands progrès dans 
la vertu , s'ils n'en ont atteint la perfection, sont 
encore souverainement misérables , et qu'il n'est 
aucune différence entre leur vie et celle des plus 
grands scélérats. Ainsi Platon, un sigrand hom- 
me, s'il n'a pas été véritablement sage, n'a pas 
mené une vie plus estimable ni plus heureuse que 
le plus méchant homme du monde. 

Voilà ce qui s'appelle corriger l'ancienne phi- 
losophie et la réformer. Mais quel accès une pa- 
reil le réforme peut-elle avoir dans la ville, au 
barreau, dans le sénat? Gomment souffrir un 
homme qui prétendrait enseigner le premier l'art 
de vivre avec dignité et sagesse en ne faisant 
que changer les noms des choses ; et qui, pensant 
comme tout le monde, se contenterait de créer 
un nouveau vocabulaire pour une doctrine dont 
il ne changerait ni la portée ni l'esprit; réfor- 
mant les mots , laissant les opinions intactes ? Vu 
avocat, défendant un accusé, irait-il dire, en ter- 
minant son plaidoyer, que l'exil, que la confis- 
cation des biens n'est pas un mal? que ce sont là 
des choses à rejeter, mais non pas à fuir, et qu'un 
juge ne doit point avoir de pitié? Qu'Annibal soit 
aux portes de Rome, qu'il lance un javelot par- 
dessus les remparts, un orateur dira-t-il au peu- 
ple que ce n'est point un mal d'être pris, vendu , 
mis à mort, de perdre la patrie ? Et quand lesénat 
décerna le triomphe à l'Africain , quelle mention 
de sa vertu ou de son bonheur aurait-il pu faire 
dans le décret, s'il n'y a véritablement do vertu 
ni de bonheur que dans le sage ? Quelle est donc 
cette philosophie qui parle comme tout le monde 
en public, et qui dans ses livres a son langage & 
part; de telle sorte pourtant que les expressions 
dont elle se sert, ne changent rien à la nature 

ria ; eoeque , qui natora doctrinaque longe ad virtutem pro- 
cessissent, nisi eam ptene consecuti essent, ranime esse 
misera, neque inter eorom vitam et improbissimorum 
quidquam omnmo intéresse : ut Plalo , tentas ilie vir, si 
sapiens, non fuerit, nihilo menus / quam quivis improbis- 
simns, nec béatias Yixerit. Hœc videUcet est correctio 
philosophiœ veteris et emendatio. Quœ omnino aditom 
habere nollum potest in urbem , in forum , in curiam. Quis 
enim ferre posset ila loqaeniem eam, qui se auctorem 
Titae graviter et saptenter agendœ profiteretur, nomina 
rerum commutantem, qnumqoe idem sentiret, qnod 
omnes, qaibos rebas eamdem vim triboeret, alia nomina 
imponentem : verba modo mntantem , de opinionibos nibil 
detraheatem? Patronosne causas in epilogo pro reo dfcens 
negaret esse malum exsilium, pabticationem bonorum? 
hœc rejieienda esse, non ragtenda? nec misericordem 
judicem esseoportere? In condone autem si Koqueretur, si 
llannibal ad portas venisset , murumqoe jacalo trajecisset , 
negaret esse in malis capi , venire , interfici , patriam amit- 
tere? An senatas, quam triumpbum Africano decerneret, 
eeon dus tihtgts, aot peucttatb , posset dicere, si neque 
Tirtus in uBo, niai in sapiente, nec félicitas vere dîci po- 
test? Q«aî est igitur ista philosophie , quœ commuai more 



des choses, qui demeurent toujours les mêmes 
sous des termes différents? Qu'importe en effet 
que les richesses, le pouvoir, la santé, soient 
appelés des biens ou des choses à préférer, si 
celui qui les appelle des biens n'y attache pas 
plus de prix que vous qui les appelez d'une autre 
sorte? Aussi un philosophe de beaucoup d'auto- 
rité et d'esprit, un homme véritablement digne 
de l'amitié de Scipion et de Lélius, Panétius, 
dans le livre qu'il adresse à Tubéron sur le 
dogme qu'il faut supporter la douleur, ne dit ja- 
mais que la douleur ne soit point un mal, ce que 
cependant il aurait dû écrire en tête de son ou- 
vrage, s'il avait pu raisonnablement le défendre; 
il dit seulement ce que c'est que la douleur, 
quelle en est la force , combien elle est contraire 
à la nature, et nous enseigne enfin l'art de la sup- 
porter. Voilà donc un Stoïcien dont le sentimeut 
me parait condamner ce qu'il y a de dur et d'é- 
trange dans le langage de son école. 

X. Mais, Caton , pour me rapprocher de ce que 
vous avez dit, serrons les choses de plus près et 
comparons les dogmes que vous avez exposés 
avec ceux que je préfère. A l'égard des princi- 
pes qui vous sont communs avec les anciens, te- 
nons-les pour accordés; quant à ceux qui sont 
en contestation entre nous, examinons-les, s'il 
vous plaît. — Je le veux bien, répondit-il, et je suis 
d'avis que nous serrions les choses de plus près , 
comme vous venez de le proposer. Jusqu'ici tout 
coque vous avez dit est bon pour le public; 
mais j'attends de vous quelque chose de mieux. 
— De moi? repris-je; j'y ferai mon possible, 
mais si je ne suis pas en veine, vous me permet J 
trez d'en revenir au simple bon sens. Avant tout, 
posons ce principe, que la nature nous a recom- 
mandés à nous-mêmes , et que le premier désir 

in foro Koquitur, in tibello, suo? prœsertim quum, quod 
illisuis vernis siguificent, in eo nihil novetur; [de ipsis 
rébus nihil mutetur] esedem res maneant alio modo. Quid 
enim interest, divitias, opes, valetudinem, bona dicas, 
anne prœposita, quum ille, qui ista bona dicit, nihilo 
plus bis tribuat , quam tu , qui eadem illa prœposita Domi- 
nas? Itaque homo in primis ingenuus et gravis, dignus 
illa familiaritate Scipionis et Lœlii , Panœtius, quum ad Q. 
Tuberonem de dolore patiendo scriberet , quod esse caput 
débebat, si probari posset, nusquam posuit, non esse 
malum dolorem : sed quid esset et quale, quantumque in 
eo inesset alieoi, deinde quœ ratio esset perferendi : cujus 
quidem , quooiam Stoicus fuit, sententia condemnata mihi 
videtur esse immanitas ista verborum. 

X. Sed, ut propius ad ea, Cato, accedam, quae a te 
dicta sunt, pressius agamus , eaque, quœ modo dixisti, 
cumhis conferamus, quœ tuis antepono. Quœ sunt igitur 
communia vobis cum antiquis,his sic utamur, quasi con- 
cessis : quœ in controversiam veniunt de iis , si placet, 
disseramus. Mihi vero , inquit , placet agi subtilius , et , ut 
ipse dixisti, pressius. Quœ enim adhuc protulisU, popu- 
laria sunt : «go autem a te elegantiora desidero. A mené 
tu? inquam : sed tamen eaitar, et, si minus mil» iwilta 
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qu'elle nous donne est celui de notre conserva 
tion. Voilà un point dont nous convenons tous 
deux. Accordons ensuite qu'il nous faut cher- 
cher à savoir qui nous sommes v pour que nous 
puissions nous conserver tels que nous devons 
être, c'est-à-dire, comme des hommes compo- 
sés d'âme et de corps, et faits de telle et telle 
manière. Il faut que nous aimions ces diverses 
parties de notre être comme le demande notre 
premier désir naturel ; il faut que, sans en négli- 
ger aucune, nous établissions un souverain bien 
qui offrira, si nos premières impressions sont 
vraies, la réunion la plus complète et la plus par- 
faiteides choses conformes à la nature. Voilà le 
premier principe de la morale stoïcienne, avec 
cette différence toutefois que votre école l'ex- 
prime en moins de paroles que moi ; Vivre selon 
la nature, voilà pour elle le souverain bien. 

XI. Que les Stoïciens nous enseignent main- 
tenant,ou plutôt enseignez-nous vous-même (car 
qui le peut faire mieux que vous?) comment 
étanUpartis des mêmes principes que nous, vous 
arrivez à conclure que vivre honnêtement 
(c'est-à-dire, selon vous, vivre vertueusement ou 
conformément à la nature) soit uniquement le 
souverain bien; comment et en quel endroit 
vous avez tout à coup abandonné le corps , et 
tout ce que vous reconnaissez conforme à la na- 
ture, mais qui n'est pas en notre puissance; et 
enfin le devoir Lui-même. Je vous demande 
comment il est arrivé que de si grandes recom- 
mandations faites d'abord par la nature, aient été 
ensuite négligées par la sagesse ! Si nous cher- 
chions quel pourrait être le souverain bien, je ne 
dis pas d'un homme , mais d'un pur esprit ( car il 
est permis de faire des fictions pour trouver 

occurreot, non fugiam ista popularia. Sed positum ait pri- 
mum , nosmet ipsos commendatos esse nobis , primam- 
que ex natura banc habere appetilionem , ut conserve* 
mus nosmet ipsos. Hoc convenit : sequitur illud, ut 
animadvertamas, qui simusipsi , ut nos, quales oportet 
esse, servemus. Sumus igitur homines : ex animo consta- 
tons et corpore ; quae sunt cujusdammodi ; nosque oportet, 
ut prima appetitio naturalis postulat, haec diligere, con- 
stituereque ex his finem illum summi boni atque ultimi. 
Quem , si prima vera sint , ita conslitui necesse est, ea- 
rum rerum , quœ sunt secundum naturam, quam plurima 
et quam maxima adipisci. Hune igitur finem illi tenuerunt; 
quodque ego pluribus verbis , illi brevius , secundum na- 
turam vivere. Hoc his bonorum videlur extremum. 

XI. Age nunc isti doceant, vel tu polius, (quis enim 
ista melius?) quonam modo abeisdem principiis profecti, 
efficiatis, ut honesle vivere, (id est enim vel e virtute, 
velnaturae congru en ter vivere) summum bonum sit, et 
quonam modo , aut quo loco corpus subito deserueritis , 
. omniaque ea , quœ , secundum naturam quum sint , absint 
a nostra potestate : ipsum denique oflicium. Quœro igitur, 
quo modo hœ tantœ commendationes a natura profectœ , 
subito a sapientia relicUe sint. Quod si non hominis sum- 
mum bonum quœreremus , sed cujusdam animantis : is 



plus aisément la vérité), nous verrions qoe 
votre souverain bien ne serait pas encore uni. 
quement le sien. Il désirerait encore le bon état 
de son être, et l'absence de toute douleur; il ten- 
drait de toutes ses puissances à la conservation et 
au maintien de ses qualités naturel les, et regarde- 
rait comme son bien suprême de vivre selon la 
nature, c'est-à-dire, comme je l'ai déjà expliqué, 
d'avoir ou toutes les choses qui seraien t conformes 
à sa nature, ou du moins la plupart d'entre elles 
et les plus considérables. Car de quelque sorte 
que vous imaginiez un être animé, quand même 
il serait sans corps , comme nous le supposons 
ici , il faudrait cependant que ce pur esprit eût 
en lui quelque trait équivalent à ceux qui se trou- 
vent dans le corps , et par suite que le souverain 
bien, tel que je l'ai exposé, pût seul lui conve- 
nir. Chrysippe parlant des différentes espèces 
d'êtres animés, dit que les uns excellent par le 
corps, les autres par l'esprit, et d'autres enfin par 
l'un et par l'autre ; il recherche ensuite quel doit 
être le bien suprême de chaque espèce. Puis, 
comme il met l'homme dans la classe des êtres 
qui excellent par l'esprit , il fait consister Le sou- 
verain bien de notre nature, non pas à exceller 
toujours par l'esprit, mais à vivre comme si nous 
n'étions qu'esprit. 

XII. De toutes façons on ne pourrait mettre 
le souverain bien uniquement dans la vertu, que 
pour un être animé qui serait un pur esprit, à 
cette condition cependant que ce pur esprit n'au- 
rait en lui rien de conforme à sa nature, comme, 
par exemple, le bon état de son être. Mais c'est 
une chose qui ne se peut pas même imaginer, et 
qui implique contradiction. Si Chrysippe pré- 
tend qu'il est certains biens d'une si médiocre im- 

autem esset nibil , nisi animas : (liceat enim fingere aliquid 
ejusmodi , quo verum facilius reperiamus : ) tamen ilfi 
animo non esset hic Tester finis. Desideraret enim Yaletu- 
dinem , vacoitalem deloris : appeteret etiam conserr atio- 
nem sui , earumque rerum custodiam : linemque sibi cou- 
stitueret , secundum naturam vivere : quod est, ut diii, 
babere ea, quœ secundum naturam sint, vel omoia, rel 
plurima et maxima. Cujuscumque enim modi animal con- 
6titueris, necesse est, etiam si id sine corpore sit, ut 
fiugimus, tamen esse in animo quœdam similia earum, 
quœ sunt in corpore : ut nullo modo, nisi ut exposai, 
constitui posait finis bonorum. Chrysippus autem exponens 
differentias animantium, ait alias earum corpore excellcre, 
alias autem animo, nonnulias valere utraque re : deinde 
disputât, quod cujusque generis animantis statui deceat 
extremum. Quum autem hominem in eo génère posuissel, 
ut ei tribueret animi excellentiam , summum bonum id 
constituit , non ut excellere animo , sed ut nihil esse, pr*> 
ter animum , videretur. 

XII. Uno autem modo in virtute sola summum bonum 
recte poneretur, si quod esset animal, quod totam ei 
mente constaret : id ipsum tamen sic, ut ea mens nihil ba- 
béret in se, quod esset secundum naturam, ut valetudo est. 
Sed idne cogilariquidem potest, qualesit, ut nonrpp^ 
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portance qu'ils s'évanouissent en comparaison de 
la vertu, je suis d'accord avec lui. C'est ce que 
dit Épicure de la volupté, qu'il est des plaisirs si 
faibles que les grandes voluptés les obscurcisent 
et les étouffent en quelque sorte. Mais on ne peut 
mettre dans cette classe une foule d'avantages 
corporels très- considérables par leur prix ou par 
leur durée. Véritablement pour ceux qui sont si 
légers qu'à peine on les aperçoit , nous en conve- 
nons volontiers; il est indifférent de les avoir 
ou de ne les avoir pas ; c'est comme ce que vous 
disiez tantôt de la lumière d'un flambeau ajoutée 
à celle du soleil ou d'une obole de plus dans le 
trésor de Crésus. Pour les biens qui ont un peu 
plus d'éclat, il se peut faire encore que leur 
possession vous intéresse médiocrement. Si Ton 
donnait un mois de plus de félicité à un homme 
qui aurait vécu dix ans dans le bonheur; ce 
surcroît de jouissance aurait son prix et serait 
un bien; mais retranchez-le et le bonheur ne 
sera pas détruit pour cela. 11 en est à peu près 
de même des biens du corps; ils ajoutent au 
bonheur de la vie un complément qui mérite 
qu'on y travaille. Et les Stoïciens se moquent 
quand ils disent , que si à une vie vertueuse on 
ajoute une bouteille ou une étrille de plus, le sage 
doit donner la préférence à la vie qui se trouve 
enrichie de cette sorte, et que cependant il n'en 
sera pas plus heureux. On rit de tels discours , on 
ne les réfute pas. N'aurait-on pas trois fois raison 
de se moquer d'un homme qui se mettrait en 
peine d'une bouteille de plus ou de moins? Mais 
quel est l'homme qui ne se sentirait pas obligé à 
celui qui le délivrerait ou d'une paralysie ou d'une 
violente douleur? Certes, le sage qu'un tyran fe- 

ipsam sîbi. Sin dicit quaedam obscurari , nec apparcre, 
quia valde parva sint , nos quoqueconcedimus. Quod dicit 
Epicurus de voluptale, quae minimao sint voluptates , eas 
obscurari saepe et obrui. Sed non sunt in eo génère tantae 
commoditates corporis, tamque productae temporibus 
tamque militas. Itaque , in quibus propter earum exigui- 
tateni obscuratio consequitur, sœpe accidit, ut nihil inter- 
esse nostra fa tea mur, sint illa, necne sint : ut in sole , quod 
a te dicebatur, lucernam adhibere nihil interest , aut ter- 
uncium adjicerç Crœsi pecuniae. Quibus autem in rébus 
tanta obscuratio non sit , fieri tamen potest , ut id ipsom , 
quod interest , non sit magnum. Ut ei , qui jucunde vixerit 
annosdecem,8iaeqne yita jucundamenstruaaddatur ; quia 
momentum aliquod habeat ad jucundutn accessio , bonum 
sit : sin autem id nonconcedatur, non continuo vita beata 
tollitur. Bona autem corporis buic sunt, quod posterius 
posui , similiora. Habent enimaccessionem dignam , in qua 
elaboretur, ut mihi in hoc Stoici jocari videantur interdum, 
quum ita dicant , si ad illam vitam , quae cum virtute de- 
gatur, ampulla, autstrigilis accédât, sumpturumsapientem 
eam vitam potius, cui hœcadjecta sint , nec bealiorem tamen 
ob eam causam fore. Hoc simile tandem est non risu po- 
tius , quam oratione ejiciendum ? Ampulla enim sit , necne 
(sit, quis non jure optimo irrideatur, si laboret? At vero 
gravitatc mciûbrorum et cruciatu dolorum si quis quem le- 



rait mettre sur le chevalet , n'aurait pas alors le 
même visage que s'il venait de perdre une bou- 
teille; mais un homme qui va livrer un grand et 
difficile combat contre un ennemi aussi terrible 
que la douleur, il recueillerait en lui-même tout 
ce qu'il aurait de courage, et il s'armerait de 
force et de patience pour bien soutenir une si 
violente attaque. Après tout, il ne s'agit pas ici 
des avantages que leur peu d'importance rend 
inaperçus ou indifférents, mais de ceux qui peu- 
vent combler la mesure du souverain bien. Dans 
une vie toute sensuelle, une volupté de plus est 
effacée et perdue ; mais quelque petite qu'on l'i- 
magine , elle compte cependant parmi les vo- 
luptés qui remplissent cette vie. Une obole n'est 
rien dans les trésors de Crésus , et cependant 
elle compte parmi ses richesses. Tout pareille- 
ment, que dans une vie heureuse , on ne s'aper- 
çoive pas de ces faibles biens, qui sont confor- 
mes à la nature , je le veux ; mais ils n'en font 
pas moins partie intégrante du bonheur. 

XIII. Puisque nous convenons qu'il y a dans 
l'homme une impulsion naturelle vers les choses 
qui sont conformes à la nature, toutes ensemble 
forment une certaine somme de biens que nous 
devons calculer. Après ce premier travail nous 
pourrons à loisir estimer lèur importance relative, 
examiner en quoi chacune contribue, selon son 
excellence, à rendre la vie heureuse, et porter nos 
regards jusque sur ces biens cachés que leur mé- 
diocrité nous laisse à peine entrevoir, ou même 
nous dérobe entièrement. 

Mais que dirons-nous de ce principe que per- 
sonne ne révoque en doute? il est universelle- 
ment admis que tous les êtres de la nature ten- 

vet , magnam ineat gratiam : nec, si ille sapiens ad torto- 
ris equuleum a tyranno ire cogatur, similem habeat vnltum , 
ac si ampullam perdidisset : sed , ut magnum et difficile 
certamen iniens , quum sibi cum capitali adversario , do- 
tore , depugnandum videret , excitaret omnes rationes for- 
titudinis ac patientiœ : quarum prsesidio Inlret iilud diffi- 
cile, ut dixi, magnumque pnelium. Deînde non quaeremus, 
quid obscuretur, aut intereat, quia sitadmodumparvum : 
sed quid taie sit , ut expleat summam. Una voluplas e 
mullis obscuratur in illa vita voluptaria : sed tamen ea, 
quanivis parva sit, pars est ejus vilœ, quae posita est in 
voluptate. Numraus in Crœsi divitiis obscuratur : pars est 
tamen divitiarum. Quare obscurentur etiam haec, qua* 
secundura naturam esse dicimus , in vita beata : sint modo 
partes vitœ beatae. 

XIH. Atqui , si , ut convenire débet inter nos , est quœ- 
dam appetitio naturalis ea, qua». secundum naturam sunt , 
appetens : eorum omnium estaliquasumma facienda. Quo 
constituto , tum licebit otiose ista quaerere , de magnitu- 
dine rerum, de excclleutia , quanta in quoque sit ad béate 
vi vendum , de istis ipsis obscurationibus , quae propter ex i- 
guitatem vix, aut ne vix quidem appareant. Quid? de 
quo nulla dissensio est? Nemo enim est, qui aliter di- 
xerit, quin omnium naturalium simile esset id, ad quod 
omnia referuntur : quod est ultimum rerum appetes- 
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dent à une fin semblable et que le souverain bien 
est le même pour tous . Car tout ce qui est dans la na- 
ture s'aime. Est-il un être qui veuille renoncer à 
lui-même ou à quelqu'une de ses parties, ou à 
l'intégrité et au plein exercice de l'un de ses mem- 
bres, au mouvement, au repos, ou enfin à la 
moindre des choses qui sont selon la nature? Est- 
il un être animé qui jamais ait méconnu les lois 
primitives de sa constitution et de son caractère? 
Certainement non; tous d'un bout à l'autre de 
leur vie se montrent toujours semblables à eux- 
mêmes. Comment donc est-il arrivé que la na- 
ture de l'homme seule se soit en quelque façon 
répudiée elle-même, qu'elle ait oublié entière- 
ment le corps, et qu'au lieu de mettre le souve- 
rain bien dans tout l'homme , elle ne l'ait mis que 
dans une seule partie de l'homme? Que devient 
alors cet axiome universel dont les Stoïciens eux- 
mêmes tombent d'accord : que la fin naturelle et 
dernière des actions , qui fait l'objet actuel de nos 
recherches, est semblable pour tous les êtres ani- 
més? Le seul moyen de maintenir cette simili- 
tude serait de déclarer que , pour les autres espè- 
ces aussi, le souverain bien est ce qu'il y a de 
plus excellent dans chacune d'elles. C'est là, ce 
me semble, où devrait conduire l'opinion des 
Stoïciens. Pourquoi donc ne réformez-vous pas 
les premières impulsions de la nature? Pourquoi 
dites-vous que tout animal, dès qu'il est né, est 
appliqué tout entier à s'aimer et n'est occupé 
que du soin de sa conservation? Que ne dites- 
vous plutôt qu'il ne s'attache qu'à ce qu'il y a 
plus excellent en lui, ne s'applique qu'à le con- 
server, et qu'en général la nature ne tend qu'au 
maintien de ce qu'elle a mis de plus excellent 
dans chaque espèce? Pourquoi d'ailleurs ce terme 
de plus excellent, s'il n'y a absolument aucun au- 

darum. Omnis enim est natura diligens sui. Quœ est 
entai, quœ se unquam deserat, aut partem 'aliquam gui, 
aut ejus partis habitum, aut vim, aut ullius earum re- 
rum , quœ secundum naluram sunt , aut motum , aut sta- 
tumPQuœ autem natura su» primœ institutiouis oblita 
est? Nulla profecto, quin suam vim retineat a primo ad 
extremum. Quomodo igitur evenit, ut homiuis natura sola 
esset, quœ hominem relinqueret, quœ oblivisceretur cor- 
péris , quœ summum bonum non in loto homine , sed in 
parte hominis poneret? Quomodo autem , quod ipsi etiam 
fatentur, constatque inter omnes , conservabitur, ut simile 
sit omnium naturale illud ultimum , dequoquœi'itur?Tum 
enim esset simile , si in ceteris quoque naturis id cuique 
esset ultimum, quod in quaque excelleret Taie enim vi- 
sum esset ultimum Stoicorum. Quid dubitas igitur mutare 
principia naturœ? quid enim dicis, omne animal, simul 
atque sit ortum , applicatum esse ad se diligendum ; esse- 
que in se conserrando occupatum ? quin potius ita dicis , 
omne animal applicatum esse ad id , quod in eo sit opti- 
mum, et in ejus unius occupatum essecustodia, reliquasque 
naturas nihil aliud agere , niai ut id conservent , quod in 
quaque optimum sit? quomodo autem optimum , si bonum 



tre bien? Mais si l'on doit rechercher sans excep- 
tion tout ce que la nature désire primitivement, 
pourquoi ne pas faire correspondre le souverain 
bien à tous ces vœux de la nature ou du moins 
aux plus considérables d'entre eux? Gomme Phi* 
dias pourrait avoir commencé une statue et puis 
la finir, il pourrait aussi l'avoir reçue ébauchée 
par un autre et puis l'achever. C'est là l'image de 
la sagesse; elle n'a pas fait l'homme, elle l'a reçu 
tout ébauché des mains de la nature; elle doit 
donc, sans perdre de vue la nature, poursuivre 
son ouvrage, et mettre la dernière main â cette 
statue qu'on lui confie. Mais comment la nature 
a-t-elle ébauché l'homme? Que reste-t-il à faire 
à la sagesse? Que doit-elle achever et mener à 
terme? S'il n'y a rien en lui à perfectionner que 
le mouvement de l'esprit, c'est-à-dire là raison, 
il faut qu'il n'ait point d'autre objet dans toute 
sa vie que la vertu, qui est la perfection de la rai- 
son. S'il n'y a en lui que le corps à développer, 
alors c'est la santé, c'est l'absence de la douleur, 
la beauté, en un mot tout ce qui appartient au 
corps qui doit faire uniquement son objet Mais 
c'est du bien de tout l'homme qu'il est mainte- 
nant question. 

XIV. Pourquoi donc n'examinons -nous pas 
ce qui regarde toute sa nature? Comme on con- 
vient universellement que le véritable emploi de 
la sagesse est d'avoir soin de former l'homme, 
les uns (car vous ne devez pas vous imaginer 
que je parle contre les Stoïciens seulement) , les 
uns font consister le souverain bien de l'homme 
en ce qui ne dépend pas de lui, comme s'il s'agis- 
sait de quelque brute ; les autres, au contraire , 
comme si le corps n'était absolument rien , ne 
songent uniquement qu'à l'esprit; quoique cepen- 
dant l'esprit ne soit pas un je ne sais quel souffle 

prœterea nullum est? sin autem reliqua appetenda sunt, 
cur, quod est ultimum rerum appetendarum, id non aut 
ex omnium earum , aut ex plurimarum et maximarum ap- 
petitione concluditur ? ut Phidias potest a primo instituere 
aiguum idque perficere : potest ab alio inchoatum accipere 
et absolvere. Huic sapientia similis : non enim ipsa genuit 
hominem , sed accepit a natura inchoatum. Hanc ergo in- 
tuens , débet institutum illud quasi signum absolvere. Qua- 
lero igitur natura hominem inchoavit? et quod est munus, 
quod opus sapientiœ ? quid est , quod ab ea absolvi et per- 
fici debeat ?Si nihil io eo, quod perficiendum est , prater 
motum ingenii quemdam , idest, rationem : necesae est, 
huic ultimum esse , ex virtute vitam fingere. Rationis enim 
perfectio, est virtus. Sin nihil, nisi corpus: summa erunl 
illa, valetudo, vacuitas doloris , pulchritudo, et cetera. 
Nunc de hominis summo bono quaeritur. 

XIV. Quid ergo dubitamus in tota ejus natura qmerere , 
quid sit effectum ? quum enim constat mter omnes, omne 
officium munusque sapientia? in hominis cultu esse occu- 
patum : aiii (ne me existâmes contra Stoicos sohim di- 
cere, ) eas sententias afferunt , ut summum bonum in eo 
génère ponant, quod sit extra nostram potestatem, tan» 
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sans consistance et pour moi parfaitement incom- ' 
préhensible, mais un sujet renfermé dans une 
certaine espèce de corps , à qui par conséquent 
la vertu ne peut suffire , et qui recherche aussi 
l'absence de la douleur. De sorte que les uns et 
les autres sont comme un soldat qui découvrirait 
le côté gauche pour protéger le droit, ou comme 
ces philosophes, semblables à Hérille, qui, dans 
l'esprit lui-même, ne s'inquiéteraient que de la 
connaissance et négligeraient entièrement l'ac- 
tion. L'opinion de ceux qui, au mépris de la plu- 
part de nos biens, n'en choisissent et n'en glori- 
fient qu'un seul, est, pour ainsi dire, un système 
boiteux et mutilé, tandis que la doctrine de ceux 
qai, en recherchant le souverain bien de l'homme, 
ont compris et consacré à la fois tous les intérêts 
de l'âme et du corps, est seule entière et complète. 
Mais, vous autres Stoïciens, parce que la vertu, de 
notre aveu unanime, est la pièce la plus par- 
faite et la gloire sans rivale de la nature hu- 
maine, et parce que nous regardons les sages 
comme des hommes accomplis et excellents, vous 
voulez éblouir nos esprits par l'éclat de la vertu. 
Il y a dans chaque animal quelque chose en quoi 
il excelle, témoin les chevaux et les chiens; et 
cependant, direz- vous que la santé et l'absence 
de la douleur ne sont pas encore des besoins 
pour eux ? Il en est de même de l'homme ; la per- 
fection pour lui, répond à ce qu'il y a de plus 
parfait et de plus excellent dans sa nature, et 
réside dans la vertu. Je vous reprocherai donc 
de ne pas faire assez d'attention à la marche de 
la nature, et à ses progrès en toute chose. Ce qu'elle 
fait dans les grains, lorsque l'herbe est montée 
en épi, qui est de compter alors l'herbejpour rien, 
elle ne le fait pas dans l'homme lorsqu'elle l'a 

quam de animait aliquo tamanfur : alii contra, quasi cor- 
pas nnllum sit hominis, ita praeter auimum niiril curant : 
quum praeserUm ipse qnoque animus non inane nescio 
quid sit, ( neque enim id possum intelligere, ) sed in quodain 
génère corporis : ut ne is quidem virtute una contentas sit, 
sed appetat vacuitatem doloris. Quamobrem utrique idem 
fackmt , ut si lœram partent négligèrent, dexterem tueren- 
tnr : aut ipsius animi , nt fecit Herillus, cognitionem am- 
plexarentur, actionem relinquerent. Eorum enim omnium, 
multa praHermittentium , dum eligant aliquid, quod se- 
qnantar, quasi curta sententia. Ât vero iUa perfecta atque 
plena eorum , qui quam de hominis snmmo nono quœre- 
rent, nullam in eo neque animi, neque corporis partem 
▼acuara totela reliquerunt. Vos autem, Cato, quia Wrtus, 
ut omnes fateraur, altissimum locum in homine et maxime 
excellentemtenet, et quod eos, qui sapientes sunt, abso- 
lûtes et perfectos putamus : aciem animorum nostrorum 
virtutis splendore pnestringitis. In omni enim animante 
est summum aliquid atque optimum , ut in equis , in cani. 
bus; quibus tamen et dolore vacare opus est, et valere : 
sic igitur in homine perfectio ista , in eo potissimum , quod 
est optimum , id est, in virtute, laudator. Itaque mihi non 
satis ridemini considérera, quod iter ait nature, quaeque 



conduit jusqu'à l'usage et à l'habitude de la rai- 
son. Au contraire elle agit toujours en lui de 
telle sorte que, malgré ses nouvelles conquêtes, 
elle ne renonce pas à ses premiers biens, et 
qu'après avoir ajouté la raison aux sens, elle n'a- 
bandonne pas les sens. La vigne a besoin de 
culture, et si cette culture, dont l'objet est de 
maintenir toutes les parties de la vigne dans le 
meilleur état possible (car il nous est permis 
aussi bien qu'à vous de faire des fictions, pour 
mieux éclaircir les choses), si, disje, cet art 
de cultiver la vigne appartenait tout à coup à la 
vigne elle-même, cette nouvelle partie voudrait, 
je crois, tout ce qui pourrait servir à bien en* 
tretenir la vigne comme auparavant; et néan- 
moins elle se préférerait à toutes les autres par- 
ties de la plante, jugeant qu'il n'est rien dans 
la vigne de si excellent qu'elle. De la même sor- 
te, tant qu'il n'y a encore que les sens qui soient 
unis à la nature de l'homme , ils ont soin de la 
conserver en se conservant eux-mêmes. Dès que 
la raison survient, comme elle porte avec elle 
des titres incomparables de souveraineté, tout 
ce que la nature avait mis d'abord en l'homme 
devient soumis à son empire; mais, reine pré- 
voyante, c'est en veillant à la conservation de 
tous ces biens naturels , qu'elle gouverne la vie 
humaine. Je ne puis done assez m'étonner de 
l'inconséquence des Stoïciens. Ils disent que l'im- 
pulsion naturelle qu'ils nomment ôpujjv, que le 
devoir, et la vertu elle-même, servent à conser- 
ver en nous ce qui est conforme à la nature; en- 
suite, quand ils veulent arriver au souverain bien, 
ils oublient tout ce qu'ils ont dit, et nous don* 
nent deux ouvrages au lieu d'un, prendre sim- 
plement telles choses, en rechercher tellesautres, 

progressio. Non enim, quod facit in frugibus, ut, quum 
ad spicam perduxerit ab herba , relinquat et pro nihilo 
babeat herbam, idem facit in homine, quum eum ad nt 
tionis liabitum perduxerit. Semper enim ita aasumit ali- 
quid, ul ea , qus prima dederit, ne doserai. Itaque sensi- 
bus ralionem adjunxit ; et , ratione eflecta , sensus non re- 
linquit. Ul si culture vitium, cujus hoc munus est, ut 
efficiat, ut vitis cum partibus suis omnibus quam optime 
se babeat : sed sic intelligamus : (licet enim, ul vos qno- 
que soletis, fingere aliquid docendi causa :) si igitur îUa 
culture vitium in vite insil ipsa, cetera, credo, ▼élit quœ 
ad colendam ▼item attinebunl, sicut antea : se autem om- 
nibus vitis partibus proférai, statuatquenihil esse melius 
in vile, quam se : similiter sensus, quum accessit ad na- 
turam, tuetur illam quidem, sed etiam tuetur se : quum 
autem assumpta ratio est, tante in dominatu locator, ut 
omnia illa prima natures hujos tuteiae subjiciantur. Itaque 
non discedit ab eorum curatione , quibus prseposita vHam 
omnem débet gubernare : ul mirari satis eorum incon- 
stantiam non possimus. Naturalem enim appetitionem , 
quam vocant 6pu.^v, itemque offitiom , ipsam etiam virU* 
tem votant esse earum rerum, quœ secundum nalurem 
sunt. Quum autem ad summum bonum votant pervertie,, 
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an lien de soumettre toutes nos actions à une 
seule et même règle. 

XV. Mais, dites-vous, il est impossible de fon- 
der la vertu sur la nature, si ce qui est étranger 
à la vertu peut contribuer au bonheur de la 
vie. C'est tout le contraire; il n'y a plus de 
moyen d'établir la vertu, si tout ce qu'elle doit 
choisir ou rejeter ne se rapporte à une même fin 
suprême. Car si nous venons à négliger les vœux 
de la nature , nous tomberons dans les rêves et 
dans les folies d'Ariston, et nous oublierons quels 
principes nous avons donnés à la vertu. Si nous 
ne méprisons pas ces vœux et jcpie cependant 
nous ne les rapportions pas à l'objet du souve- 
rain bien, nous ne serons guère éloignés de la 
frivolité d'Hérille. 11 faudra que nous nous pro- 
posions deux sortes de vie, puisqu'il établit deux 
fins dernières des biens, qui, pour être vérita- 
bles, ne devraient en composer qu'une seule. 
Mais voilà que ces deux ordres de biens sont sé- 
parés de telle sorte, qu'entre les uns et les autres 
on ne laisse plus aucun lien : je ne connais 
rien de plus déplorable. Car certainement la 
vérité est en contradiction avec vos maximes ; 
et il ne saurait y avoir de vertu, si elle ne ré- 
pond à tous les premiers vœux de la nature, et 
ne les regarde tous comme se rapportant au sou- 
verain bien. La vertu n'est pas faite pour muti- 
ler la nature, mais pour ia conserver; et cepen- 
dant, selon vous, elle ne prend soin que d'une par- 
tie de nous-mêmes, et abandonne l'autre. Que si 
notre humaine condition pouvait prendre la pa- 
role, elle nous dirait certainement : que le pre- 
mier mobile de ses désirs a été de conserver 
l'homme dans l'état où la nature l'a fait naître, 
mais qu'alors le principal vœu de la nature n'é- 



tranriliunt omnia , et duonobis opéra pro auo reUnqutint : 
ut alia somamus, alla appetamus, potius, quam uno fine 
ntramque concludant. • 

XV. At enim natura dicitis vlrtuteui non posse oonstî- 
lui, ri ea, quae extra virtutem sint, ad béate vivendum 
pertineant. Quod totum contra est. Introduci enim virtus 
nullo modo potest, nisi omnia, quae leget, quaeque reji- 
ciet, unam referantur ad summam. Nam si omnino ea né- 
gligerons , in Aristonea vitia et peccata incidemus, oblivi- 
acemurque , quae virtuti ipsi principia dederimus. Sin ea 
non neghgemus, neque tamen ad finem summi boni refe- 
remns , non multum ab HeriHi levitate abcrrabimus. Dua- 
rum enim vitarum nobia erunt instituta capienda. Facit 
enim Ule duo sejuncta ultima booorum : quae, ut essent 
▼era, coojungi debuerunt. Nunc isla separanlur, nt dis- 
juncta sint : quo nihil potest esse perrersius. Itaque con- 
tra est, ac dicitis ; nam constitui virtus nullo modo potest, 
niai ea, quae sint prima nature , ut ad summam pertinen- 
tia, lenebit. Quaeaita enim virtus est, non quae relinque- 
ret naturam, sed quae tueretur. At illa , ut vobis plaçât, 
partem quamdam tuetur, reKquam deserit. Atque ipaa 
institutio liominis si loqueretur, hœc diceret : primos suos 
quasi cceptus appetendi fuisse, ut se conservaret in ea na- 



tait pas encore bien éclaire.!. Éclaircissona-le donc. 
Qu'y trouverons-nous, si ce n'est qu'il ne faut 
négliger aucune partie de notre être? s'il n'y a 
rien en nous que la raison, il ne faut mettre le 
souverain bien que dans la vertu. Mais si nous 
avons de plus un corps, cette lumière portée sur 
les vœux de la nature, aura-t-elle pour résultat 
l'abandon de ce qui auparavant partageait dos 
soins? est-ce donc vivre conformément à la na- 
ture que de s'écarter d'elle? semblables à ces 
philosophes qui, des perceptions des sens s éle- 
vant à des conceptions plus nobles et plus àh'h 
nés, abandonnèrent bientôt les sens, vos Stoï- 
ciens, quand les vœux de la nature leur ont fait 
connaître la beauté de ia vertu , méprisent tout à 
coup les sources de cette précieuse connaissance, 
ne prenant pas garde que les secrètes impulsions 
de notre nature ont une telle portée , qu'elles 
embrassent depuis nos premiers désirs jusqu'à la 
fin dernière de nos actions; et ne comprenant pas 
qu'en les négligeant ils détruisent le fondement 
des excellentes choses qu'ils prétendent établir. 

XVI. C'est pourquoi il me semble que tous ceux 
qui font consister le souverain bien à vivre hon- 
nêtement, se sont trorppés , les uns plus, les an- 
tres moins; Pyrrhon plus qu'aucun autre, foi 
qui , en dehots de la vertu, ne laisse absolument 
rien qu'on puisse désirer; ensuite Ariston, qui, 
n'osant pas aller jusqu'à cette extrémité, admet 
une impulsion secondaire qui porte le sage à dé- 
sirer les avantages naturels, suivant qu'ils frap- 
pent son esprit, ou s'offrentà lui dans la carrière. 
Et véritablement, il est plus raisonnable que 
Pyrrhon, en ce que du moins il admet quelque 
espèce de désir; mais il l'est moins que tons les 
autres, en ce qu'il s'est entièrement écarté de 



tara, in quaortus eeset. Nondnm aotem explanalum satis 
erat , quid natora vellet. Explanetur igitur. Quid ergo aliod 
intelligetur, nisi ut ne quae pars nalurae negligatur? in q»a 
ai nihil est praeter rationent , ait in nna virtute finis boiio- 
mm. Sin est etiam corpus , ista explanatio natora nempe 
hoc effecerit, ut ea, quae ante explanationem teneba/nos, 
relinquamus! Ergo id est convenienler nature vif ère, a 
natura discedere ! Ut quidam philosophi , quam a sensibas 
profecti, majora quaedam ac diviniora vidissent, sauras 
reliquerunt : sic isti, quum ex appetitione rerum virtofis 
pulchritudinem adspexissent, omnia, propter que virtu- 
tem ipsam viderant, abjecerunt, obliti naturam omnena 
appetendarom rerum ita late patere , ut a prindpife perma- 
narct ad fines : neque intelligunt, se rerum illarum puJ- 
chrarum alque admirabilium fundamenta subducere. 

XVI. Itaque mihi videntur omnes quidem illi errasse» 
qui finem bônorum esae dixerunt, honesle virera Sed 
aUus alio magis : Pyrrho scilicet maxime, qui, ▼irtnie 
constituta, nihil omnino quod appetendom sit, relinqaat : 
deinde Aristo , qui nihil relioquere non est ausus, introda- 
xit autem, quibus commotus sapiens appeterét aliquid, 
quodeunque in mentem incideret, etquodcunque tanquam 
occurreret. Is hoc melior, quam Pyrrho, quod vcl aliquod 
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la nature. Les Stoïciens qui mettent le souverain 
bien uniquement dans la vertu, ressemblent beau- 
coup par ià à ces deux philosophes , mais ils va- 
lent mieux que Pyrrhon, en ce qu'ils remontent 
à la source du devoir; et ils sont plus sensés 
qu'Ariston, en ce qu'ils n'admettent point que la 
règle de nos désirs soit le hasard. Cependant, 
lorsqu'ils ne rattachent pas au souverain bien les 
choses conformes à la nature, et qui, de leur 
aveu même, méritent d'être choisies, ils s'éloi- 
gnent de la nature, et rentrent dans la compa- 
gnie d'Ariston. Celui-ci imagine Je ne sais quels 
désirs fortuits ; votre école admet les premières 
impulsions de la nature , mais elle les sépare du 
souverain bien et de notre but suprême ; quand 
elle les ' reconnaît et convient qu'elles peuvent 
régler les choix du sage, il semble qu'elle suive 
la nature ; mais lorsqu'elle prétend que l'objet de 
ces vœux ne contribue en rien au bonheur, elle 
abandonne la nature tout de nouveau. 

Jusqu'ici je n'ai rien dit que pour marquer le 
peu de sujet que Zénon avait eu de secouer l'au- 
torité des anciens. Passons maintenant au reste ; 
si ce n'est, Caton , que vous avez quelque chose 
à répondre, ou que tous trouviez que j'aie 
déjà trop parlé. — Ni l'un ni l'autre, me dit-il ; 
car je suis bien ai^e que tous acheviez ce que 
vous avez à dire; et vous ne sauriez jamais par- 
ler trop longtemps à mon gré. — J'en suis ravi , 
lui dis-je ; et que pourrais-je avoir de plus à sou- 
haiter que de m'entretenir de la vertu avec Caton , 
le modèle de toutes les vertus? Mais en premier 
lieu remarquez , s'il vous plaît , que la maxime 
mère de tout votre système , « qu'il n'y a rien de 
bien que ce qui est honnête, et que c'est à vivre 



honnêtement que consiste la souveraine félicité 
de la vie , » vous est commune avec tous ceux 
qui mettent le souverain bien uniquement dans 
la vertu ; et ce que vous dites , qu'il ne peut y 
avoir de vertu, si on attache le moindre prix à 
ce qui n'est pas L'honnête, ceux que j'ai nommés 
tout à l'heure le disent connue vous. II me sem- 
ble donc que dans la controverse que Zénon sou- 
tint contre Polémon , de qui il avait reçu le 
dogme des premières impulsions de la nature, 
il eût beaucoup mieux fait, partant des mêmes 
principes que son maître , de signaler le premier 
point où il se voyait arrêté, et d'où leur, contes- 
tation devait naître , que d'employer contre son 
propre sentiment les termes et les maximes de 
ceux qui ne voulaient pas niéme que leurs sou- 
verains biens fussent provenus de la nature. 

XVII. Je n'approuve pas non plus que les Stoï- 
ciens , après avoir dit , comme ils font , que le seul 
bien c'est l'honnête, déclarent ensuite qu'il faut ad- 
mettre des mobiles d'actions conformes à la na- 
ture et en harmonie avec elle, afin que l'art de les 
bien choisir donne naissance à la vertu. Car il ne 
fallait pas faire résider la vertu dans cet art de 
bien choisir, pour arriver à cette contradiction, 
que le souverain bien eût encore besoin d'acqué- 
rir autre chose que lui. Il faut en effet que ce 
qui est à prendre, à choisir ou à désirer, soit 
tellement compris dans telle somme parfaite de 
biens, que celui qui la possède , n'ait plus rien à 
souhaiter. Voyez comme ceux qui font tout con- 
sister dans la volupté, sont éclairés sur ce qu'ils 
ont à faire ou à ne pas faire. On sait infaillible- 
ment à quoi tendent toutes leurs actions, ce 
qu'ils se proposent de suivre ou d'éviter. Que le 



gênas appeteudi dédit : delerior, quam ceteri, qood pe- 
nitus a nature recessit. Stoici autem , quod finem bonorum 
in una virtnte poount, similes sont illorum : quod autem 
principium officii quaerunt , melius , quam Pyrrho : qood ea 
nonoccurrentiafihgunt, vincunt ^ristonem : quod autem ea, 
quœ et ad naturam accommodata , et per se assumenda 
esse dicunt, non adjungunt ad finem bonorum , desciscunt 
a natura, et quodam modo sunt non dissimiles Aristonis. 
Ille enim occurrentia nescio quœ comminiscebatur : ni au- 
tem ponunt illa quidem prima naturœ , sed ea sejungunt a 
finibus et a summa bonorum : quaequum prœponunt,ut 
sit aliqua rerum selectio, naturam videntur sequi ; quura 
autem negant, ea qaidqoam ad beatam vitam pertinere, 
rursus naturam relinquunt Atqne adhuc ea dixi, causa 
cur Zenoni non fuisset , quamobrem a superiorum aucto- 
ritate discederet. Nunc reliqua videarous : nisi aut ad hœc, 
Cato, dicere aliquid vis, aut nos jam longiores sumus. 
Neutrum vero , inquit ille. Nam et a te perfici istam di- 
sputatîonem volo, nec tua mihi oratio longa videri potest. 
Optime, inquam. Quid enim mihi potest esse optatius, 
qoameum Catone, omnium virtutum auctore, devirtutibus 
dispotare? Sed primum illudvide, gravissimam illam ves- 
tram sententiam, quœ familiam ducit, honeslum quod sit , 
idesse solum bonum : honesteque vivere, bonorum finem ; 



communem fore vobis cum omnibus , qui in una virtute 
constituunt finem bonorum : quodque dicitis, informari non 
nosse virtutem, si quidpiam , nisi quod bonestum sit, nu- 
meretur, idem dlcetur ab illîs, quos modo nominavi. Mihi 
autem œquius videbalur, Zenonem cum Polemone discep- 
tantem, a quo, quae essent principia naturœ, acoeperat , 
a communibus initiis progredienlem , videre , ubi primum 
insisterety et unde causa controversée nasceretur; non 
stantem cum iis, qui ne dicerent quidem sua summa bons 
esse a natura profecta, uti iisdem argumentis, quibus illi 
uterentur, iisdemque sententiis. 

XVII. Minime vero illud probo, quod, quum docuistis, 
ut vobis videmini , solum bonum esse quod honestum sit , 
tum rursum dicitis, initia proponi necesse esse apta et 
accommodata naturœ , quorum ex selectione virtus possit 
ex8istere. Non enim in selectione virtus ponenda erat, ut 
id ipsum, quod erat bonorum ultimum, aliud aliquid ac- 
quireret. Nam omnia , quœ sumenda, quœque legenda aut 
optanda sunt, inesse debent in summa bonorum,. ut is, 
qui eam adeptus sit , nihil prœterea desideret. Videsne , ut , 
quibus summa est in voluptate, perspicuum sit, quid 
iis faciendum sit, aut non faciendum? ut nemo dubitet , 
eorum omnia officia quo spectare , quid sequi , quid fugere 
debeant. Sit hoc ultimum bonorum , quod nunc a me de- 



Digitized by Google 



«4 V 



C1CÉR0N. 



souverain bien soit celai que je soutiens mainte- 
nant, on voit aussitôt quels seront les devoirs et 
les mobiles de l'homme. Mais vous qui ne vous 
proposez uniquement que ce qui est droit et hon- 
nête, vous ne sauriez dire d'où vous tirez le prin- 
cipe de tout ce que vous faites; et vous n'êtes pas 
moins embarrassés là-dessus que ceux dont la 
devise est de. suivre tout ce qui leur vient dans 
l'esprit et se présente à eux ; c'est alors que vous 
revenez à la nature. Mais elle vous répondra fort 
justement que c'est une grave erreur de lui de- 
mander à elle les principes de nos actions, et de 
chercher ailleurs le souverain bien; que ces 
principes et le bien suprême sont intimement 
unis. Elle dira que, de même qu'on a rejeté l'opi- 
nion d'Ariston qui niait la différence naturelle 
des choses, et soutenait qu'il n'y a au monde 
d'autre distinction à établir qu'entre les vertus 
et les vices, de même Zénon s'est trompé en 
prétendant que rien ne peut servir, même dans 
la plus faible mesure, à acquérir le souverain 
bien, si ce n'est la vertu seule; qu'il s'est con- 
tredit en refusant toute influence sur le bonheur 
aux avantages naturels, et en affirmant toutefois 
qu'il y a en eux je ne sais quel mérite qui porte à 
les désirer ; comme si le désir qu'ils inspirent n'a- 
vait pas un rapport nécessaire à l'acquisition du 
Bouverain bienl Quoi de moins conséquent que 
cette maxime des Stoïciens , qu'après être par- 
venus à reconnaître le souverain bien, ils re- 
tournent à la nature pour prendre d'elle le prin- 
cipe des actions et le fondement du devoir? Car 
ce n'est point ce que nous faisons qui nous porte 
à désirer les biens naturels; ce sont au contraire 
les biens naturels qui excitent d'abord nos dé- 
airs, ensuite nos actions. 

rendftor. Apparat statim, quœ sint officia, qua? actiones. 
Vobia auteni , quibu» nihil est aliud propositum , niai rec- 
tum atque honestom , unde officii , unde agendi principium 
nascalur, non reperietia. Hoc igitur quœrentes omnea , et ii , 
qui, quodcunque ia mentem reniât, aut quodcunque oc- 
currat, ae aequi dicent, et vos , ad naturam rerertimini. 
Quibus uatura jure responderit , non esse verum , aliunde 
finem béate Vivendi , a ae prinripia rei gereodœ peti : esse 
enim unam rationem, qua et principia reram agendarum , 
et ultima bonorum continerentnr : atque, ut Arislonis 
esset explosa sententia, dicentis, nihil diflèrre alind ab 
alk), nec esse res ullas, pneter virtutes et vitia, inler 
quas quidquam omoino intéressé! : sic errare Zenonem, 
qui nulla in re , nisi in virtute , [aut vilio] propensionem 
ne minimi quidem momenti , ad summum bonum adipi- 
acendum , esse diceret : et , quum ad beatam vitam nullum 
momentum aa res haberet , ad appetitionem autem reniai , 
«ese in bis moments, diceret : quasi vero haec appetitio 
non ad aummi boni adeptionem pertineretl Quid autem 
minus conaentanenm est, qoam, quod aiunt, cognito 
eummo bono, reverti se ad naturam , utabea pétant agendi 
prinoipium, id est, officii? Non enim actionis, aut officii 
ratio imneUit ad ea, qua? secundum naturam suut , appe- 
tenda : aed ab bis et appetitio, et actio eommovetur. 



XVI1L Je viens maintenant à vos conclusions 
vives et courtes, comme vous les nommez; et 
premièrement à cet argument si court, que rien 
ne peut l'être davantage : « Tout ce qui est ta 
est louable ; tout ce qui est louable est honnête ; 
donc tout ce qui est bien est honnête. • Voilà un 
poignarda lame de plomb! Croyez-vousdoncqoe 
quelqu'un vous accordera votre première propo- 
sition? Et si on vous l'accorde, qa'est-il besoin 
d'un argument en forme ? Car si tout ce qui est 
bien est louable , incontestablement il est honnête. 
Mais qui vous accordera ce premier point , hormis 
peutrêtre Pyrrhon, Ariston, ou leurs semblables, 
que vous n'approuvez pas? Pour Ari«tote,Xéoo» 
crate, et tous ceux de la même école, ils ne vous 
l'accorderont jamais, eux qui mettent la surté, les 
forces, les richesses, ia gloire et tant d'antres 
avantages au nombre des biens , mais qui ne di- 
sent pas que ce soient des choses louables. 11 est 
vrai que s'ils ne font pas consister le souverain 
bien dans la vertu seule, ils mettent cependant 
la vertu fort au-dessus de tous les autres biens. Que 
feront donc , à votre avis , ceux qui ne compren- 
nent point la vertu dans le souverain bien, 
comme Épicure, Hiéronyme et ceux encore gai 
soutiennent l'opinion de Garnéade? Et comment 
enfin, Galliphon et Diodore vous accorderaient- 
ils votre principe, eux qui ajoutent à l'honnêteté 
des biens d'une tout autre espèce? Vous voyez 
donc , Gaton , qu'en prenant pour accordé ce qui 
ne l'est pas, il vous est aisé d'en tirer telle con- 
séquence qu'il vous plaît. J'en dis autant du sorite 
que vous faites ( quoique ce soit une sorte d'ar- 
gument que vous n'approuviez guère) : «Tout, 
ce qui est bien est désirable ; tout ce qui est dési- 
rable est à rechercher ; tout ce qui est à rechercher 

XVIII. Nnnc venio ad flla tua brevia, qua consectam 
esse dksebas : et primura illud , qoo nihU potest bretfos : 
Bonnm ornne, laudabile; landabile autem omne, hooe- 
stnm : igitur omne bonum, hooestum. O plumbeum po- 
gioneml Quis enim tibi illud primnm concesserit? quo 
quidem conceaso, nihil opus est secundo. Si enim omne 
bonum landabile est, omne honestum est Quia tibi ergo 
fetud dabit , praeter Pyrrhonem , Àristooem , eoromve si- 
miles? quos tu non probas. Aristotetos, Xenocrates, toU 
illa famUia non dabit; quippe qui valetudinem, vires, & 
vitias, gloriam , multa alia , bona esse dicaot, laodabilU 
non dicant Et hi quidem ita non sala virtute finem bono- 
rum contineri putant , ut rébus tamen omnibus Tirtuteo 
anteponant. Quid censés eos facturas, qui omoino virtu- 
tem a bonorum fine segregaverunt, Epicurum, Hierooj- 
mura, illos etiam, si qui Carneadeum finem tueri volunt? 
Jam aut Calliphon , aut Diodoros, quomodo paieront tibi 
istud concédera, qui ad nonestatem aliud adjunpot, oood 
ex codera génère non ait ? Placet igitur tibi , Cato, qooœ 
res 8umpseri8 non concessas , ex illis eflicere, quod velis- 
Jam iile sorites, (quo nihil putatis esse *itioaius,) Qiwd 
bonum ait, id esse optabile : quod optabile, id esse expe- 
tendum : quod expetendum, laudabile : demde relîqui 
gradua. Sed ego in hoc reaisto. Eodem enim modo liK 
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est louable, » et le reste de la gradation; mais 
Je m'arrête à ce terme , et je déclare que personne 
non plus ne vous accordera que tout ce qui est à 
rechercher soit louable. C'est encore un de vos 
arguments, qui ne conclut rien, et qui est émoussé 
et sans force, que l'on peut se glorifier d'une vie 
heureuse , ce que l'on ne ferait jamais à bon droit 
si elle n'était honnête. Zénon invoque ici un prin- 
cipe qui lui sera accordé par Polémon, par son 
maître et par tous ceux de la même école, et géné- 
ralement par les philosophes qui préfèrent la 
vertu à toutes choses , mais qui ne laissent pas de 
lui donner quelque auxiliaire pour accomplir le 
souverain bien. Car si la vertu mérite qu'on s'en 
glorifie comme elle le mérite en effet , si elle l'em- 
porte sur tout au monde plus qu'on ne peut dire , 
il pourra bien se foire que l'homme doué seule- 
ment de la vertu et manquant des autres biens, 
soit heureux , mais on ne vous accordera pas pour 
cela que la vertu seule doive être mise au rang 
des biens. Quant à ceux qui ne comprennent 
point la vertu dans le souverain bien , ils ne con- 
viendront peut-être pas qu'on puisse à bon droit 
se glorifier d'une vie heureuse , quoiqu'ils ne lais- 
sent pas de se glorifier quelquefois de leurs vo- 
luptés. 

XIX. Vous voyez donc que vous raisonne* sur 
des principes ou qu'on ne vous accorde point, 
ou qui ne peuvent vousservir, s'ils vous sont ac- 
cordés. En entendant tous ces arguments , je ne 
puis me défendre de croire qu'il serait bien plus 
digne de la philosophie , et de nous surtout, dans . 
cette recherche du souverain bien, de nous atta- 
cher à réformer non pas des termes , mais notre 
vie, notre conduite et nos sentiments. Quel est 
l'homme , dites-moi , que ces conclusions courtes 
et vives, qui vous plaisent tant , feront changer 

Démo dabit , quod expetendum ait , id esse laadabile. lllud 
▼ero minime consectarium , sed in primis bebes illoram, 
gloriatione dignam esse beatam vitam, quod non posait 
sine honestate contingere, ut jure quisquam glorietur. 
Dabit hoc Zenoni Polemo : etiam inagister ejn8,6t tota 
illa gens, et relierai, qui virtutem omnibus rébus multo 
anteponentes, adjungunt ei tamen aliquid summo in bono 
finiendo. Si enim virtus digua est gloriaUone, ut est, 
tantumque prasstat ceteris rébus, ut dici vix posait : et 
beatus esse poterit virtute una praeditus, carens ceteris, 
nec tamen Ulud tibi concedet, praeter virtutem nihil in 
bonis esse ducendum. Illi autem , quibus summum bonum 
aine ▼irtute est, non dabunt fortasse, ▼itam beatam ha- 
bere, in quo Jure posait gloriari : etsi illi quidem etiam 
Yoluptates faciunt Interdum gloriosas. 

XIX. Vides igitur, te aut ea sumere, quae non con- 
cedantur; aut ea, quae etiam concessa, te nihil juvent 
Equidem in omnibus istis conclusionibus boc putarem 
philosophia nobisque dignum, et maxime, quum summum 
bonum qusereremus , Titam nestram , consflia , voiantates , 
non verba corrigi. Qois enim potest istis, quae te, ut ais, 
délectant, brevibus et acutis auditis, de sententia dece- 
dere? Nam, quum exspectant et avent audire, cur dolor 



d'opinion? On est attentif, on a le plus vif désir 
d'apprendre pourquoi la douleur n'est pas un 
mal; qu'enseignez- vous? que c'est une chose du- 
re, fâcheuse , contraire à la nature , difficile à 
supporter que de souffrir ; mais que la douleur ne 
renfermant en elle ni fraude, ni improbité, ni 
malice, ni rien de déshonnéte et de honteux , ce 
n'est point un mal. Si après avoir entendu cette 
réponse on ne se met point à rire, du moins ne 
s'en retournera-t-on pas plus ferme qu'aupara- 
vant contre les attaques de la douleur. Et cepen- 
dant vous soutenez que l'on ne peut avoir l'âme 
forte, si l'on croit que la douleur est un mal. 
Mais comment pourra-t-oa l'avoir plus forte, tant 
que l'on croira , ce que vous accordez vous-mé* 
me, que la douleur est une chose fâchèuse et à 
peine supportable? C'est la chose en elle-même, 
et non pas ce qu'on en dit , qui rend l'homme fai- 
ble. 

Vous prétendez qu'on ne peut changer une 
seule lettre de votre doctrine, sans qu'à l'heure 
même elle ne s'écroule toute. Trouvez-vous donc 
que je n'y change qu'une lettre ou bien des pages 
entières? Mais quand nos Stoïciens auraient aussi 
bien observé l'ordre des choses que vous le dites* 
et que tout serait admirablement lié dans leur 
doctrine , à quoi sert cette belle conséquence , si 
le fondement est vicieux? Zénon s'est écarté de 
la nature dès les premiers pas. Après avoir éta- 
bli le souverain bien dans l'excellence de l'esprit* 
que nous appelons la vertu ; après avoir dit qu'il 
n'y a rien de bien que ce qui est honnête ; et que 
la vertu est impossible, si en dehors d'elle les chen 
ses sont meilleures ou pires les unes que les au- 
tres ; il est vrai que dans la suite de la doctrine 
nous le trouvons très-fidèle à ces principes. Vous 
avez raison ; je ne puis le nier. Mais les consé- 

malum non ait : dicunt flli, asperum esse dolere, mole* 
stum, odiosum, contra naturam , difficile toleratu : sed > 
quia natta ait in dolore nec fraus, nec improbitas, neo 
malitia , nec culpa , nec torpitudo , non esse illud malum * 
Hase qui audierit, ut ridere non caret, discedet tamen 
nihilo firmior ad dolorem ferendum, quam venerat. Ta 
autem negas fortem esse quemquam posse , qui dolorem 
malum putet. Cur fortior sit , si illud , quod tute concedis, 
asperum et tîx ferendum putabit? Ex rébus enim tiraidi- 
tas , non ex vocabulis nascitur. Et ais , si una litera com- 
mota ait, fore, tota ut labet disciplina. Utrum igitur tibi 
literam videor, an totas paginas commorere ? Ut enim sit 
apod iltos, id quod est a te laudatum, ordo rerum con- 
servatua, et omnia inter se apta et conneza, (sic enim 
aiebas) tamen persequi non debemus, si , a falsis princi- 
pii8 profecta, congruunt ipsa sibi, et a proposito non 
aberrant In prima igitur constitutione Zeno tuus a natura 
recessit; quumque summum bonum posuisaetin ingenii 
praestanlia,quam virtutem vocamus , nec quidquam aliud 
bonum esse dixiaset, nisi quod esset bonestum, nec vir- 
totem posse constare, si in ceteris rébus esset quidquam , 
quod aliud aHo melius esset, aut pejua : bis propositis» 
tenait prorsus consequentia. Recte dids : negare enim non 
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quenees sont si fausses , que de toute nécessité 
les principes d'où elles sont sorties ne peuvent 
être vrais. Car vous savez que les Dialecticiens 
nous apprennent que si une conséquence bien 
tirée est fausse, le principe est nécessairement 
faux. Voici le raisonnement qu'ils font ; il est 
incontestable et tellement évident qu'ils croient 
inutile de l'appuyer de preuves : « Si cela est, 
ceci est nécessairement; or ceci n'est pas, donc 
cela n'est pas non plus. » Ainsi, en détruisant 
vos conséquences, on ruine vos principes. Vous 
êtes conduits à déclarer : « Que tous ceux qui 
n'ont pas la sagesse sont également misérables; 
que tous les sages sont extrêmement heureux; 
que toutes Les bonnes actions sont de même mé- 
rite ; tous les péchés égaux ; » toutes propositions 
qui au premier coup d'œil sont magnifiques, 
mais qui tombent dès qu'on les examine de près. 
Le sens commun et la nature y répugnent; la 
vérité elle-même réclame en quelque sorte con- 
tre le niveau absolu imposé aux choses par Zé- 
non. 

XX. Alors votre Phénicien (car vous savez que 
ceux de Gitium, vos clients, sont originaires de 
Phénicie) , voyant qu'il ne pouvait gagner sa 
cause, parce que la nature même luttait contre 
lui, commença à donner un nouveau tour à ses 
expressions; et d'abord il consentit à ce que ces 
choses que nous croyons des biens, fussent re- 
gardées comme étant propres et convenables à la 
nature , et en harmonie avec elle ; bientôt il re- 
connaît que le sage, c'est-à-dire, l'homme souve- 
rainement heureux , serait encore plus favorisé , 
s'il avait ce que lui, Zénon, n'ose appeler des 
biens, mais qu'il avoue être des convenances de 
la nature ; enfin il déclare que Platon , s'il n'avait 

possum. Sed ita falsa sunt ea , quae consequuntur, ut illa, 
e qiiibus liœc nata suit, vera esse non possint. Doceot 
enîm nos, ut scis, Dialectici , si ea, quae rem aliquam se- 
quantur, falsa sint, falsam illam ipsam esse, quam se- 
quantur. Ita fit illa oonclusio non solum vera, sed ita 
perspicua, ut Dialectici ne rationem quidem reddi putent 
oportere : Si illud; hoc : non autem hoc; igitar ne illod 
quidem. Sic, consequentibus vestris sublatis, prima toi- 
Ion tu r. Quae sequuntur igitur : « omnes , qui non sunt 
sapientes, aeque miseros esse; sapientes omnes summe 
bealos esse; recte facta omnia asqualia; omnia peccata 
paria : » quœ quum magnifiée primo dici viderentor, 
considerata minus probantur. Seosus enimeujusque, et 
natura rerum atque ipsa verîtas clamât quodam modo , 
non posse adduci , ut inter eas res , quas Zeno exœquaret, 
nihil intéresse!. 

XX. Postea tu us ille Pœnulus, (scis enim Citieos, 
clientes tuos, e Phœnicia profectos) homo igitur acutus 
cauaam non obtinens , répugnante natura, verba versare 
cœpit : et primum rébus iis, quas nos bonas ducimus, 
concessit, ut haberentur aptœ, habiles et ad natura m 
accommodatœ : falerique cœpit , sapienti , hoc est , summe 
beato , commodius tamen esse , si ea quoque habeat , quae 
bona non audet appellare ; natura ipsa commodata ease 



pas eu la sagesse, n'aurait pas été dans la même 
condition que Denys le Tyran; que celui-ci, qm 
devait désespérer de la sagesse, n'avait rien de 
mieux à faire que de mourir ; mais que pour Pla- 
ton, à qui un si bel espoir était permis , la raison 
lui conseillait de vivre. II disait aussi, que des 
fautes les unes sonttolérables, les autres, non; 
parce que lès unes transgressent un plus grand 
nombre des devoirs de la vie, et les autres un 
moindre ; que parmi les insensés , il en est qui ne 
peuvent jamais devenir sages, d'autres qui at- 
teindraient à la sagesse, s'ils y employaient leurs 
efforts. Ainsi donc , il parlait autrement que tout 
le monde, en pensant comme le reste des hom- 
mes. Il n'attachait pas moins de prix à ces a?an- 
tages auxquels il refusait le titre de biens, qw 
ceux qui le leur accordaient. Qu'a-t-ii donc pré- 
tendu en changeant les dénominations deschoses? 
Encore s'il avait rabattu quelque peu de leur va- 
leur, et s'il en avait fait moins d'estime que les 
Péripatéticiens, il aurait montré que non-seule- 
ment il parlait, mais qu'il pensait encore autre- 
ment qu'eux. 

Parlons maintenant du bonheur ; car c'est à loi 
qu'il faut tout rapporter; qu'en disent les Stoï- 
ciens? Ils prétendent que le bonheur ne consiste 
pas dans la possession de tout ce que la nature 
désire, mais dans la seule vertu. Gomme dans 
toute dispute il s'agit ou de la chose qui est en 
question , ou du nom qu'on lui donne, la contro- 
verse tombe également sur Tune et sur l'antre, 
si Ton méconnaît la chose, ou qu'on lui donne 
une fausse dénomination. Mais si aucune sorte 
d'erreur n'a été admise , il faut alors avoir soin 
de se servir des termes les plus usités, les plus 
propres, et qui peuvent le mieux faire entendre 

concedit : negatque, Platonem , si sapiens non sit,eadon 
ease in causa, qua tyrannum Dionysium. Huic mon 
optimum esse, propter desperationem sapienliœ : illi, 
propter spem , vivere : peccata autem partim esse toléra- 
bilia, partim nullo modo, propterea quod alia peccata 
plures, alia paaciores quasi numéros officii prœterirent : 
jam msipientes alios ita esse , ut nullo modo ad sapientiam 
possent perrenire : alios, qui posseut, si id egissent, 
sapientiam consequi. Hic loquebatur aliter, atque omœs; 
senu'ebat idem, quod ceteri. Née vero minoris aeslimanda 
ducebat ea, qua? ipse bona negaret esse, quam illi, qui 
ea bona esse dicebant. Quid igitur voluit sibi, qui i/Ja 
mutaverit? Saltem aliquid de pondère detraxisset, et 
paullo minoris œstimavisset ea, quam Peripatelici, ut 
sentire quoque aliud, non solum dicere viderelur. Quid? 
de ipsa beata vita , ad quam omnia re feront ur, quœ dicitis? 
Negatis eam esse, quœ expleta sit omnibus iis rébus, 
quas natura desideret : totamque eam in una virtute po- 
nitis : quumque omnis controversia aut de re soleat, aut de 
nomine ease , utraque earum nascitur, si aut res ignoratur, 
aut erratur in nomine. Quorum si neutrumest, opéra 
danda est, ut verbis utamur quam usitatissimis et quam 
maxime aptis , id est , rem declaranlibus. PTum igitur àu- 
bium est , quin , si in re ipsa nihil peccatur à soperforiLus, 
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ce que l'on veut dire. Mais si les anciens ne se 
sont point trompés sur les choses, peut on douter 
qu'ils ne se soient servis d'expressions plus intel- 
ligibles? Voyons donc Leurs opinions; nous re- 
viendrons ensuite à ce qui regarde les termés. 

XXI. Ils disent que les désirs sont excités dans 
l'esprit, quand quelque chose lui parait être se- 
lon la nature ; et que tout ce qui est selon la na- 
ture est digne d'estime, à proportion de ce que 
chaque chose en mérite par sa valeur naturelle. 
Qu'entre les choses conformes à la nature , celles 
qui ne sont ni honnêtes ni louables, n'excitent en 
aucune façon le désir dont je viens de parler; 
celles au contraire qui provoquent le plaisir chez 
tous les êtres animés, mais sont en même temps 
réglées par la raison de l'homme,, se présentent 
en grande partie comme convenables, et déplus 
comme honnêtes, belles et louables. Les premiè- 
res qu'ils appellent naturelles , venant se joindre 
à celles qui sont honnêtes, composent et accom- 
plissent le bonheur. De tous ces avantages natu- 
rels, dont les philosophes qui les nomment des 
biens ne font pas plus d'estime que Zénon qui leur 
refuse ce titre, le plus excellent de beaucoup, 
est celui qui est honnête et louable. Cependant 
s'il faut choisir entre deux choses honnêtes dont 
l'une est en compagnie de la santé, et l'autre de 
la maladie ; on ne peut douter du choix vers le- 
quel notre nature nous portera. Mais dans leur 
opinion le pouvoir de la vertu est si grand , elle a 
une telle supériorité et une telle excellence, qu'il 
n'est au monde ni récompenses ni supplices assez 
puissants pour détourner le sage de ce qu'il sait 
être juste. D'un autre côté il n'est ni revers, ni tour- 
ments, ni malheurs dont ne puissent triompher les 



vertus que la nature a mises en germes dans tou- 
tes les âmes ; non pas que ce triomphe soit facile et 
cette lutte méprisable , car alors où serait le prix 
de la vertu? mais pour que nous entendions que ce 
ne sont pas tous les biens secondaires qui compo- 
sent la pièce la plus importante du bonheur ou du 
malheur de la vie. En résumé , les choses que Zé- 
non appelle estimables, acceptables et propres à 
la nature, les Péripatéticiens les nomment des 
biens ; ils appellent vie héureuse celle qui contient 
la plupart ou les plus considérables des biens; 
Zénon n'appelle bien que ce qui mérite par lui- 
même et par sa propre excellence d'être recher- 
ché, et il dit que Le bonheur est uniquement dans 
la vertu. ' 

XXII. S'il n'est question ici que des choses, 
vous voyez, Caton, qu'il n'y a aucun sujet dé 
discussion entre vous et moi; car nous avons ab- 
solument les mêmes sentiments aux termes près. 
C'est ce que Zénon a parfaitement vu lui-même ; 
mais il y avait pour lui de la joie et de l'orgueil 
à employer ces expressions magnifiques. Que s'il 
pensait effectivement comme il parle, quelle dif- 
férence y aurait-il eutre lui et Pyrrhon ou Art*-' 
ton? et s'il n'approuvait pas leur doctrine , pour- 
quoi tenir un autre langage que ceux dont il parta- 
geait les sentiments? Quedis-je?si les Platoniciens 
et tous ceux de lamême école pouvaient revivreet 
venaient vous dire : * Lorsque nous avons appris, 
M. Caton, que vous cultiviez la philosophie avec 
une ardeur extrême, que vous étiez un parfait 
homme de bien, le plus équitable des juges, le 
plus religieux des témoins, nous avons été fort 
surpris de savoir que vous nous ayez préféré les 
Stoïciens dont les sentiments sur les biens et les 



verbis illi comraodius utantur? Videamus igitur sententias 
eorum : tum ad verba redeamus. 

XXI. Dicunt appetitionem animi moveri, qutim aliquid 
ei secandum naturam esse videatur ; omoiaque , quœ 
aecundam naturam sint, œstimatione aliqua djgoa : eaque 
pro eo , quantum in quoque sit ponderis , eaae œstimanda : 
qaseque aecundam naturam sint, partira nihil habere in 
sese ejus appetitionis, de qna saepe jam diximus, quœ 
dcc bonesta, Dec laudabilia dicantnr : partira , quœ volu- 
ptatem habeant in omni animante , sed in homine rationem 
etiam ; ex eis, quœ aint apta, ea honesta, ea pulchra, ea 
laudabilia. Ma autem superiora , naturaiia nominantor; 
quae conjuncta cum honestis vitam beatam perficiunt et 
absolvunt. Omnium autem eorum commodorum , (quibus 
non illi plus tribuunt, qui illa bona esse dicunt, quam 
Zeno, qui negat) longe prœstantissimum eaae, quod ho- 
nestum esset atque laudabile : sed , si duo bonesta propo- 
aita sint, alterum cum valetudine, alterum cum morbo, 
non esse dubium, ad utrum eorum natura nos ipsa dedu- 
ctura sit : sed tamen tantam yim esse honestatis , tan- 
timique eam rébus omnibus praestare et excellera, ut 
nu Dis nec suppliais , nec prœmiis demoveri posait ex eo, 
quod rectum esse decreverit : omniaque, quœ dura, diffi- 
cilia , adversa videantur, ea virtutibus iis , quibus a natura I 
CICÉ10W. — tome m. 



esaemus ornati, dbteri posft; non faciles Ulaa quidem, 
nec contemnendas : (quia* enim esset in virtute tantum t) 
sed ut hoc judicaremus, non esse in his partem maxhnam 
positam béate, aut secus, vivendi. Ad aummam , ea, quœ 
Zeno œstimanda et sumenda et apta naturœ esse dixH , 
eadera illi bona appellant : vitam autem beatam illi eam, 
quœ constaret ex his rébus , quas dixi , aut plurimis, aut 
gravissimis. Zeno autem, quod suam, quod propriam 
speciera habeat, cur appelendum sit, id aolum bonum 
appellat : beatam autem vitam eam solam , quœ cum vir- 
tute degatur. 

XXII. Si de re disceptari oportet, nuMa mibi tecum, 
Cato, potest esse dissensio. Nihil est enim , de quo aliter 
tu aentias, atque ego : modo commutatis verbia ipaaa rea 
conferamua. Nec hoc ille non vidit : sed verborum magni* 
ficentia est et gloria delectatus ; qui si ea, quœ dicit , Ita 
sentiret, ut verba sîgniScant , quid inter eum , et vel Pyr- 
rhonem, vel A»*istonem interesse t? Sin autem eos non 
probabat : quid attinuit cum iis , quibuscum re concinebat , 
verbia discrepare? Quid' si revivwcant Platonid illi, et 
deincepa qui eorum auditorea fuerunt, et tecum ita lo- 
quantur? : « Nos quum te, M. Cato, stndiosiasiroum pht- 
losophiœ , justissimum virum, optimum judicem , retigio- 
I sissimum testem audiremu», admirati sumos, quid esset, 
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maux, sont ceux que Zénon leur maître a reçus 
de Polémon que vous voyez au milieu de nous, et 
dont le langage nouveau , au premier abord excite 
l'admiration, mais, après examen, provoque le 
rire. Si vous pensez comme nous, pourquoi ne 
pas vous servir des termes naturels et propres? 
Si l'autorité des noms glorieu\ avait du pouvoir 
sur votre" esprit, d'où vient qu'à nous tous et à 
Platon lui-même vous préférez je ne sais quel 
novateur? Vous surtout qui aviez de légitimes 
espérances de devenir le premier citoyen de la 
république, et qui auriez pu reccvoirdenousd'ex- 
cellentes instructions pour l'administrer d'une 
manière digne de vous. Car nous avons traité 
avec un soin particulier de la politique , et prodi- 
gué sur ce sujet enseignement et préceptes ; nous 
avons marqué les principes, les constitutions, le 
développement naturel de tous les genres de gou- 
vernement; lois, institutions, mœurs, nous n'a- 
vons rien négligé ! Et quant à l'éloquence, qui 
est d'un si grand ornement aux chefs de l'État, 
et en laquelle nous avons oui dire que vous excel- 
liez, combien n'auriez- vous pas trouvé de secours 
et de modèles dans nos écrits? » Si ces grands 
hommes vous parlaient de cette sorte , que pour- 
riez-vous leur répondre? — Je vous prierais, me 
dit-il, vous qui avez fait le discours pour eux, de 
faire aussi pour moi la réponse , ou plutôt je vous 
demanderais un peu de temps pour la leur adres- 
ser moi-même, si je n'aimais beaucoup mieux 
vous entendre maintenant, et leur répondre plus 
tard en même temps qu'à vous. 

XXIII. Mais, Caton, si vous vouliez dire la 
vérité , voici , je crois, ce que vous répondriez : 
Que vous n'avez garde de n'estimer pas des hom- 
mes de tant de génie et d'autorité; mais que le 

enr nobis Stoicos anteferres , qui de rébus bonis et malis 
sentirent ea , qnas ab hoc Polemone Zeno cognoverat : 
nominibus uterentur iis, quae prima specie, admirationem, 
re explicata, risum moverent. Ta autem, si tibi iUa pro- 
babantur, cur non propriis verbis illa tenebas? siu te au- 
ctoritas commovebat : uobisne omnibus, et Platoni ipsi, 
nescio quem illum anteponebas? presertim quum in repu- 
blica princeps esse velles, ad eamque tueodam cum summa 
tua dignitate maxime a nobis ornari atqae instrui posses. 
Nobis enim ista quaesita, a nobis descripla , notata, prœ- 
cepta 6unt : omniumque rerum publicarum rectiones, 
gênera, status, mutationes, leges etiam et institula ac 
mores civitatuin perscripsimus. Eloqtientise vero, quae 
et principibns maximo ornamento est, et qua te audimus 
valere plurimum , quantum tibi ex monumentis oostris 
addidisses ! » Ea quum dixisseot, quid tandem talibus viris 
responderes? Rogarem te, inquit, ut diceres pro me tu 
idem, qui illis orationem dictavisses, vel potius paullum 
loci mihi, ut his responderem, dares, msi et te audire 
nunc mallem, et istis tamen alio tempore responsurus 
essem, tum scilicet, quum tibi. 

XXIII. Atqui, si verum respondere Telles, Cato, haec 
erantdicenda : non eos tibi non probatos, tantis ingeniis 
hommes lantaque auctoritate , sed te auimadvertisse, quas 



temps reculé où ils vivaient les avait empêchés 
de bien connaître ce que les Stoïciens depuis ont 
parfaitement démêlé; que les maximes de ces 
derniers sont beaucoup plus graves et plus fortes, 
et qu'ils ont parlé avec plus de pénétration et de 
justesse; que les premiers ils ont dit que la santé 
n'est pas à rechercher, mais qu'il est permis de 
la choisir, non pas véritablement comme un bien, 
mais comme n'étant pas indigne de toute estime; 
quoique au fond, ceux qui rappellent un bien, 
n'y aient pas attaché plus de prix. Que vous n'a- 
vez pu souffrir que ces philosophes, ces anrieosà 
la longue barbe, comme nous le disons de m 
aïeux, aient cru que si un homme sage et ver- 
tueux était de plus en bonne santé , qu'il eût m 
bonne réputation et qu'il fût riche, il mènerait 
une vie plus souhaitable et plus digne d'estime 
que celui qui avec autant de vertus serait accablé 
de toutes sortes de maux comme YÀlcméon 
d'Ënnius, « En proie aux douleurs, exilé, sans 
pain.» Ils ont parlé en hommes peu éclairés, quand 
ils ont dit que la vie du premier était préférable, 
meilleure et plus heureuse. Les Stoïciens décla- 
rent au contraire qu'une telle existence est seu- 
lement à préférer, non pas qu'elle soit au fond 
plus heureuse , mais parce qu'elle est plus confor- 
me à la nature. Ils ajoutent que tous ceux qui 
n'ont pas la sagesse sont également misérables. 
Voilà ce que les Stoïciens ont bien vu , tandis que 
leurs devanciers n'avaient pas découvert que 
des gens souillés de crimes et de parricides 
n'étaient pas pourtant plus malheureux que 
ceux qui, menant d'ailleurs une vie irréprocha- 
ble, n'auraient pas encore atteint une sagesse 
parfaite. 

Ici, Gaton, vous avez allégué des comparai- 

re* iUi propter antiquitatem parum vidissent, eas a Stoi- 
cis esse perppectas, eisdemque de rébus hos tom acotios 
disseruisse, tum sensisse gravius et fortius, quippe pri- 
mum ralotudiuem bonam expetendam negent esse , eligen- 
dam dicant ; non quia bonum sic valere, sed quia sit ooo 
nihilo a&stimandum , neque tamen pluris, qnam Mis ride- 
tur, qui illud non dubitant bonum dicere. Hoc vero te 
ferre non potuisse, quod antiqui illi, quasi barbati, (ut 
nos de oostris solemus dicere,) crediderint, ejus, qni bo- 
neste viveret , si idem etiam bene valeret , bene aodiret, 
copiosus esset, optabiliorem fore vitam, melioremque et 
magis expetendam, quam illius, qui aeque vît bonus, 
multis modis esset , ut Ennii Alcmseo , 

Circumventus morbo, exsilio atque inopia. 

Illi igitur antiqui non tam acute optabiliorem illam Titan 
putant, praestantiorem, beatiorem. Stoici autem ta»twn- 
modo prapponendam in seligendo, non quo beatior baec yita 
sit, sed quod ad naturam accommodation et qui sapiea- 
tes non sint , omnes aeque miseros esse. Stoici hoc rMeli- 
cet videront ; îllos autem id fugerat superiores, bomtora 
sceleribus et parricidiis inquinatos nihilo miseriores esse, 
quam eos, qui quum caste et intègre vWerent, oowtom 
perfectam illam sapientiam essent consecuti. Atqne boc 
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sons dont votre école se sert ordinairement; et 
qui sont les plus fausses du monde. Qui ignore , I 
dites- vous, que de plusieurs gens qui se noient 
et veulent se sauver, ceux qui approchent le plus 
de la surface de l'eau sont plus près de respirer 
que les autres? Gomme cependant en réalité ils 
ne respirent pas plus que ceux qui sont au fond , 
de même on n'est pas plus avancé pour avoir fait 
quelques progrès dans la vertu , tous ceux qui 
n'ont pas la parfaite sagesse, étant souveraine- 
ment malheureux. Et comme les petits chiens sur 
le point de voir, sont encore aussi aveugles que 
ceux qui ne font que de naître , ainsi Platon , qui 
ne voyait pas encore la pure sagesse, était aussi 
aveugle des yeux de l'esprit que Phalaris. 

XXIV. Ces sortes de comparaisons -là, Gaton, 
dans lesquelles le mal dont vous voulez vous ti- 
rer, est toujours le même, jusqu'à ce que vous 
sovez complètement dehors, sont toutes fausses. 
Certainement celui qui se noie ne peut respirer 
qu'il ne soit hors de l'eau; et les petits chiens 
avant' de commencer à voir sont aussi aveugles 
que s'ils devaient toujours l'être. Mais voici les 
comparaisons que l'on peut faire : Un homme a 
mal aux yeux, un autre a la fièvre; bien trai- 
tés, ils se trouvent soulagés tous deux, l'un re- 
prend chaque jour des forces, l'autre voit plus 
clair de jour en jour. Il en est de même de ceux 
qui travaillent à devenir vertueux; ils se corri- 
gent de leurs vices, ils reviennent de leurs erreurs. 
A moins que vous ne pensiez que Tib. Gracchus 
le père qui ne songeait qu'à bien affermir la répu- 
blique ne fût pas plus heureux que son fils qui ne 
travaillait qu'à la ruiner. Et pourtant le père 
n'était pas encore parvenu à la parfaite sagesse ; 



(qui donc y est parvenu? où? et quand?) mais 
ses guides étaient l'honneur et la gloire, et il avait 
fait beaucoup de progrès dans la vertu. Compa- 
rons Diusus votre aïeul avec C. Gracchus son con- 
temporain. Toutes les plaies que celui-ci faisait 
à la république , l'autre s'appliquait à les guérir. 
Or s'il n'est rien qui rende les hommes si misé- 
rables que l'impiété et le crime , de telle sorte que 
tous ceux qui n'ont pas la sagesse soient miséra- 
bles , comme ils le sont en effet ; cependant il faut 
avouer que celui qui travaille au salut de sa pa- 
trie, ne peut être aussi misérable que celui qui 
travaille à la détruire. Le vice diminue donc à 
mesure que l'on fait quelques progrès dans la 
vertu. Vos philosophes admettent bien du pro- 
grès dans la vertu, mais de la diminution dans 
le. vice, point. L'argument dont ils se servent 
pour prouver leur opinion est curieux. « Si une 
chose parfaite, disent -ils, peut recevoir aug- 
mentation, celle qui lui est opposée en peut rece- 
voir aussi ; or on ne peut rien ajouter à une vertu 
parfaite, donc le vice qui lui est opposé, ne peut non 
plus recevoir d'accroissement. » Est-ce là éciair- 
cir le doute par l'évidence ou obscurcir l'évidence 
par ledoute ?Ce qui est évident pour tout le monde , 
c'est qu'il y a des vices plus grands les uns que 
les autres; ce qu'il y a de douteux, c'est qu'on 
ne puisse rien ajouter à ce que vous appelez le 
souverain bien. Ainsi , au lieu de faire succéder 
la lumière à l'obscurité, vous vous efforcez de met- 
tre l'obscurité à la place de la lumière. Mais je 
vais vous prendre au même piège où je vous ai 
déjà pris. Vous dites que tous les vices sont égaux 
ctqu'on n'y peut rien ajouter, parce qu'on ne peut, 
rien ajouter au souverain bien tel que vous i'éta* 



foco simflitudines eus, quibus ilH uti soient, dissimfl- 
limas preferebas. Quis enim ignorât, si plares ex alto 
émergera velint , propius fore eos quidem ad respirandu m , 
qui ad summam jam aquam appropinquant, sed nihilo 
naagis respîrare posse, quam eos, qui sunt in profundo? 

ihil ergo adjuvat procédera et progredi in tir tu te , quo 
minas miserrimus sit, antequam ad eam pervenerit, qrio- 
niam in aqua nihil adjuvat : et quoniam catuli, qui jam 
dispecturi sunt, caeci aeque , et il, qui modo nati ; Platonem 
quoquenecesse est, quoniam nondum videbat sapientiam, 
aeque caecum animo ac Phalarim fuisse. 

XXIV. Ista simUia non sunt, Cato : in quibns qusm- 
▼is multum processeris, tamen illod in eadem causa est , 
a quo abesse velis, donec evascris. Nec enim ille respirai, an- 
tequam emersit, et catuli aeque cœci, priusquam dlspe- 
xerant,ac si itafuturi semper essent 111a sunt similia : 
liebes actes est cuipiam oculorum , corpore alius bngue- 
scit : ni çuratione adhibita levantur in dîes : valet alter 
plus cfuotidie : alter videt. His similes sunt omnes, qui 
virttitt suident; levantur viliis , levantur erroribus. Nisi 
forte censés Ti. Grâce bum patrem non beatiorem fuisse , 
quam filium, quum alter stabilirc rem publicam studuerit, 
alter evertere. Nec tamen ille erat sapiens : (quis enim 
hoc? aut quando? aut ubi? aut unde?) sed quia studebat 



laudi et dignitati, multum in vfrtute processerat Confe* 
ram autem avum tuum, Drusum, cum G. Graccho, ejiw 
fera aequali. Quae hic rei publicae vulnera imponebat, ea- 
dem tyle sanabat. Si nihil est, quod tam miseras faciat, 
quam impietas et scelusjut jam omnes insipientes sint mi- 
seri, quod profecto sunt : non est tamen aeque miser, qui pa- 
triae consulit , et is , qui illam exstinctam cupit. Levatio 
igitur vitiorum magna fit iis, qui habent ad virtutem pro- 
gressionis aliqoantum. Yestri autem progres6Îonem ad 
virtutem fleriaiunt, levationem vitiorum fieri negant. 
Ât, quo nituntur homines acuti argumento ad proban- 
dum, opéra* pretium est considerare. Quarum, inquit, 
artium summa crescere.potest, earum etiam contraria- 
ram summa poterit augeri. Ad vlrttitis autem summam 
accedere nihil potest. Ne vitia quidem igitur crescere 
poterunt, quae sunt virtutum contraria. Utrum igitur 
tandem perspicuisne dubia aperiuntur, an dubiis per- 
spicua tolluntur? Atqui hoc perspicuum est, vitia alia in 
aliis esse majora : Mlud dubium, ad id, quod summum 
bonum dicilis,eequaenam fieri posait accessio. Vos autem, 
quum perspicuis dubia debeatis illustrare, dubiis per- 
spicua conamini toilere. Ilaque eadem ratione , qua snm 
paulto an te osus, haerebitis. Si enim propterea vitia alia 
aliis majora non sunt , quia ne ad fînem quidem bonorum 

37. 
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Misses; et moi je dis qu'il est évident que les 
Tices ue sont pas égaux, et que par conséquent 
H faut que vous changiez de souverain bien. Car 
nous ne pouvons abandonner ce principe, que lors- 
qu'une conséquence est fausse, la proposition sur 
laquelle elle est fondée est nécessairement fausse 
aussi. 

XXV. Mais quelle est la cause des embar- 
ras où Zénon se jette? L'ostentation et la gloriole 
d'établir un souverain bien. Car dès que l'on 
soutient qu'il n'y a d'autre bien que ce qui est 
honnête, dès lors il faut abandonner le soin de 
«:i santé, négliger ses intérêts privés, laisser là 
les affaires publiques; plus de conduite, plus de 
conseils , plus de devoirs ; l'honnête lui-même, qui 
-est tout pour vous, l'honnête vous échappe de tou- 
tes parts. C'est ce que Ghrysippe a fort bien remar- 
qué contre Ariston. Et voilà la difficulté qui a fait 
naître toutes ces façons de parler ambiguës et men- 
teuses, comme ledit Attius. Car lasagesse n'ayant 
plus où mettre pied dès que les devoirs de la vie sont 
retranchés (et n'est-ce pas retrancher les devoirs 
que de supprimer les différences des choses, de ren- 
dre impossible le choix de l'esprit, et de soumettre 
tout dans le monde à un même niveau?) les Stoï- 
ciens, pour se tirer d'embarras, furent obligés de te- 
nir un langage plus détestable encore que celui d' A- 
riston. Au moins ce qu'il dit est franc , tandis que 
vos répooses sont pleines d'artifice. Demandez à 
Ariston si l'absence de la douleur, les richesses , la 
«anté, sont des biens, il vous dira que non. Et 
leurs opposés sont-ils des maux? non plus. Fai- 
tes ensuite les mêmes questions à Zénon , tous 
aurez absolument les mêmes réponses. Étonnés, 
nous leur demanderons à tous deux, comment il 



I faudra se conduire dans la vie; si nous croyons 
I qu'il n'importe pas que nous soyons malades on 
en santé , que la douleur nous épargne ou nous 
accable , que nous puissions ou non nous défen- 
dre du froid et de la faim? Vous mènerez une 
existence superbe, dit Ariston ; vons n'aurez qu'à 
faire tout ce qui vous viendra dans l'esprit, et 
jamais vous n'éprouverez ni tourments, ni désirs, 
ni craintes. Que dira Zénon? que ce sont là des 
monstruosités, et qu'on ne peut en aucune façon 
vivre de la sorte; mais qu'entre ce qui est hon- 
nête et ce qui est honteux, il y a une si grande 
différence qu'on ne peut pas se l'imaginer, qu'en- 
tre tout le reste il n'y en a aucune. Ce n'est pas 
tout, écoutez le surplus, et empêchez- vous de 
rire si vous pouvez. Parmi toutes ces choses in- 
termédiaires entre lesquelles il n'est aucune dif- 
férence, il y en a quelques-unes à choisir, d'autres 
à rejeter, d'autres encore à négliger complète- 
ment, de telle façon, que le sage voudra les unes, 
écartera les autres, et ne s'inquiétera nullement 
des dernières. — Mais vous Tenez de dire qu'en- 
tre les unes et les autres il n'y a aucune diffé- 
rence.— Je le répète, répondrez- vous; mais cela 
s'entend par rapport au vice et à la vertu. 

XXVI. Voilà bien une grande nouvelle? nous 
l'ignorions, sans doute? Mais écoutons encore. 
La santé, les richesses, l'absence de la douleur, 
je ne les appelle pas des biens, dit Zénon , mais, 
dans ma langue, je les nomme 7rpoy}y^iva (ce que 
nous pouvons traduire, élevées en dignité, ou 
plutôt préférables et principales , expressions plus 
supportables et plus douces) ; et l'indigence, la 
maladie, la douleur, je ne les appelle pas des 
i maux, mais si vous le voulez , des choses à rejeter. 



eum, quem vos todtis , quidquam potest accédera : qno- 
niam perapicuum est, vitianon esse omnium paria, finis 
bonorum vobis mutandus est. Teneamus enim iliud necesse 
est, quum consequens aliqaod falsum sit, illud, cujus id 
consequens sit , non posse esse verum. 

XXV. Qoae estigitar causa istarum angusliarum? Glo- 
riosa ostentatio in constituendo summo bono. Quum enim, 
quod honeslum sit, id soluni bonum esse conflrmatur, toi* 
litur cura valetudinis, diligentia rei familiaris, admini- 
stratio rei public», ordo gerendorum negotiorum, officia 
vitse : ipsum deniqoe ilhid honestum , in quo uno vultis 
esse omnia, deserendum est. Quae diligentissime contra 
Ari8tonem dicantur a Cbrysippo. Ex ea difûcultate illœ 
fallaeiloquœ , ut ait Attius, malitiœ natae sunt. Quod 
enim sapientia, pedem ubi poneret, non habebat, sublatis 
officiis omnibus : (officia autem tollebantur, delectu omni 
et discrimine remoto; quœ enim esse poterant rébus om- 
nibus sic exœqualis, ut inter eas nihil interessel?) ex his 
angustiis ista evaserunt détériora, quam Aristonis. Jlla 
tamen simplicia vestra versuta. Roges enim Aristonem, 
bonane ei videantur naee, vacuitas doloris, divili», vale- 
tudo? Neget. Quid? qua? contraria sunt his, malane? Ni- 
hilo magis. Zenonem roges; respondeat totidem verbis. 
Admirantes quœramusab utroque, quonam modo vitam 



agere possimus, si nihil interesse nostra putemus, Taka- 
mus, œgrine simus; vacemus, an cruciemur dolore; fii- 
gus , famem propulsare possimus , neene possimus. Vires, 
inquit Aristo, magnifiée atque praeclare; quod eril cunque 
visant agens, nunquam angere, nunquam cupies, nun- 
quam timebis. Quid Zeno? Portenta haec esse dicit, mc 
ea ratione ullo modo posse vivi ; sed duTerre inter uonestom 
et turpe, nimium quantum, nescio quid immensum : inter 
cèleras res nihil omnino interesse. Idem adhuc, (audi re- 
lîqua, et risum contine, si potes :) média illa, inquit, in- 
ter quœ nihil interest, lameh ejusmodi sunt, ut ewum 
alia eligenda sint, alia rejicienda, alia omnino negligeoda, 
hoc est, ut eorum alia velis, alia nolis, alia non cures. 
At modo dixeras, nihil in istis esse, quod intéressés Et 
nunc idem dico, inquies ; sed ad virtutes et ad vitia nihil 
interesse. 

XXVI. Quis istuc, quaeso, nesciebat? Verum audia- 
mus. Ista, inquit, quae dixisti, valere, locupletem esse, 
non dolere , bona non dico, sed dicam Gnece vçotrwé* '■ 
(Latine autem producta : sed prœposita, àutprœcipua 
malo; sic tolerabilius et mollius :) illa autem, morbun, 
egestatem, dolorem, non appello mala, sed, si libet, re- 
jectanea. I laque illa non dico me expetere , sed légère; 
nec optare, sed sumere : contraria autem non fugere, seil 
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DES VRAIS BIENS ET DES VRAIS MAUX, UV. IV. 



CTest pourquoi je ne dis pas que je rejette lesuues, 
mais que je les choisis , ni que je les désire , mais 
que je les accepte; je ne dis pas non plus que je 
fuis les autres, mais seulement que je les écarte. 
Que disent Aristote et les autres disciples de Pla- 
ton? Qu'ils appellent biens tout ce qui est confor- 
* me à la nature , et maux tout ce qui y est contraire. 
Vous voyez donc que votre Zénon parle comme 
Ariston, quoiqu'il ne pense pas comme lui; et 
qu'il pense comme Aristote et les Platoniciens, 
quoiqu'il parle tout autrement qu'eux. Pourquoi 
donc, puisqu'il a les mêmes sentiments que nous, 
ne pas parler comme tout le monde? Que Zénon 
m'apprenne au moins en quoi je serai plus dis- 
posé à mépriser les richesses , si je vois seulement 
en elles des choses à préférer, que si je les mets 
au rang des biens ; et comment je serai plus ferme 
contre la douleur, en disant que c'est une chose 
fâcheuse, difficile à supporter et contraire à la 
nature, qu'en disant que c'est un mal. Pison, 
notre ami, disait plaisamment en parlant aux 
Stoïciens : Vous niez que les richesses soient un 
bien, vous les appelez seulement des choses pré- 
férables , à quoi bon cela ? les hommes eu devien- 
nent-ils moins avares? Que si nous voulons ne 
regarder que les mots , d'abord préférable est un 
plus grand mot que bien. Qu'est-ce que cela toit 
à la chose? direz- vous. Gela n'y fait rien, je le 
veux ; mais c'est du moins un terme plus empha- 
tique. Pour le mot de bien, je ne sais pas trop 
d'où il est tiré , mais préférable, qui marque une 
supériorité reconnue sur d'autreschoses , me sem- 
ble un terme bien fort II disait donc que Zénon , 
en mettant les richesses parmi les choses à pré- 
férer, les traite plus avantageusement que ne 
fait Aristote en avouant que c'est un bien , mais 
un bien très-médiocre, méprisable en comparai- 

quasi secernere. Quid ait Aristotele* reuquiqoe Platonis 
ajumni? Se omnia, quae secundum naturam tint, booa 
appellare : quae autem contra, mala. Videsne igitur, Ze- 
nonem tuam cum Aristone vernis consistera , re dissidere : 
euro Aristotele et illis re consentirez vernis discrepare? 
Cur igitur, quum de re conveniat, non malimus usitate 
loqui? Autdoceat, paratiorem me ad contemnendam pecu- 
niam fore , si iUam in rébus praepo&itis, quam si in bonis 
dnxero : fortioremque in patiendo dolore, si eum asperum et 
difBdlem perpessu et contra naturam esse , quam si malum 
dixero. Facete M. Piso, familiaris noster, et alia multa, 
et hoc loco Stoicos irridebat. Quid enim? aiebat; bonum 
negas esse divitias ; prœpositumesse dicis. Quid adjuvas? 
ayaritiamne minuis? Quod si verbum sequimur, primum 
longius verbum, praepositum, quam bonum. Nihil ad 
reml Ne sit sane. At certe gravius. Nam bonum ex quo 
appeUatum sit , nescio : praepositum ex eo credo , quod 
praeponatur aliis. Id mihi magnum videtur. Haque dice- 
bat plus tribui dmtiis a Zenone, qui eas in praepositis 
poaeret, quam ab Aristotele, qui bonum esse divitias fa- 
teretur; sed neque magnum bonum, et prae rectis hone- 
stisque contemnendum ac despidendum, nec magno opère 



son de la vertu, et qui ne mérite pas qu'on le 
recherche vivement. Enfin, en examinant ainsi 
tous les nouveaux termes de votre école, il disait 
que les noms inventés par Zénon donnent plus 
d'attrait aux choses qu'il refuse d' appeler des 
biens et rendent plus repoussantes celles qu'il ne 
veut point nommer des maux. C'est ainsi que 
parlait Pison , cet homme excellent et qui avait, 
comme vous le savez, tant d'attachement pour 
vous. J e n'ai plus qu'un mot à ajouter et j 'achève ; 
car il serait trop long de répondre à tout ce que 
vous avez dit. 

XXVII. C'est de ce même jeu de paroles que 
vous viennent vos royaumes , vos commande- 
ments, vos richesses, et des richesses si grandes 
que tout ce qu'il y a dans le monde appartient 
au sage. De plus il n'y a que lui de beau, de li- 
bre et de citoyen , à ce que vous dites. Tous les 
défauts et toutes les misères accablent ceux qui 
n'ont pas la sagesse , et que vous appelez même 
des insensés. Voilà ce que vous nommez des pa- 
radoxes, nous, des choses merveilleuses. Qu'ont-el- 
les pourtant desi merveilleux quand on les regarde 
de près? Je vais examiner avec vous ce que vous 
entendez par chaque mot, et nous n'aurons plus 
la moindre dispute ensemble. Vous dites que tous 
les péchés sont égaux. Je ne plaisanterai pas 
maintenant là- dessus, comme lorsque je plai- 
dais contre vous pour Muréna que vous accusiez. 
Je parlais alors devant des ignorants; il fal- 
lait bien donner quelque chose à la multitude ; 
aujourd'hui raisonnons en philosophes. Tous les 
péchés sont égaux. Comment cela? C'est, dites- 
vous , qu'il n'y a rien de plus honnête que ce qui 
est honnête, ni rien de plus honteux que ce qui 
est honteux. Ce n'est pas là une chose sans con- 
testation , mais continuez et faites-nous voir par 

expetendum : omninoque de istis ominibus verbis a Ze- 
none mutatis ita disputabat , et qu» booa negarentur esse 
ab eo , et quae mala , ilia laetioribus nominibus ab eo appel- 
lari, quam a nobis, baec tristioribus. Piso igitur hoc 
modo, vir optimus, tuique, ut sds, amantissimus. Nos 
paucis ad hœc additis finem faciamus aliquando. Longum 
est enim ad omnia respondere, quae a te dicta sunt 

XXVII. Nam ex eisdem verbonira prœstigiis et régna 
nata vobis sunt, et imperia, et divitias, et tant» quidam , 
ut omnia, quœ ubique sint, sapientis esse dieatis. Solum 
praeterea formosum , solum Iiberum, solum civem ; stulto* 
rum omnia contraria , quos etiam insanos esse vultis. Hœc 
napââofc illi , nos admirabilia dicamus. Quid autem ha- 
bent admirationis , quum prope accesseris? Conférant te- 
cum , quam cuique verbo rem subjicias: nulla erit contro- 
versia. Omnia peccata paria dicitis. Non ego tecum jam ita 
loquar, ut iisdem bis de rébus, quum L. Murenam, te ac- 
cusante, defenderem. Apud împeritos tum illa dicta sunt; 
aliquîd etiam coron» datum : nunc agendum est subtilius. 
Peccata paria quonam modo? Quia nec honesto quidquam 
honestius, nec turpi turpius. Perge porro. Nam de isto 
magna disaeBsio est. Illa argumenta propria ndeamus» 
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quel argument tout particulier vous démontrez 
l'égalité des fautes. Si, dans un instrument de mu- 
sique, dit Zénon, toutes les cordes sont si mal 
montées qu'on n'en puisse tirer d'harmonie, 
toutes sont mal d'accord également; il en est de 
même des fautes ; comme chaque faute produit 
une dissonance morale, toutes sont pareillement 
discordantes, et partant toutes sont égales. Mais 
ici nous sommes dupes d'une ambiguïté de mots. 
Je veux que toutes les cordes d'un instrument 
soient mal d'accord , il ne s'ensuit pas qu'elles le 
soient toutes également. Ainsi votre comparaison 
ne sert de rien. Gar encore que toutes les avari- 
ces soient également des avarices, il ne s'en- 
suit pas pour cela que toutes soient égales entre 
elles. Voici encore une autre de vos comparai- 
sons qui ne prouve rien. Comme un pilote qui 
fait périr un vaisseau , pèche , dites- vous , égale- 
ment contre son art, que le vaisseau soit chargé 
de paille ou qu'il soit chargé d'or; ainsi, celui 
qui maltraite son esclave saps sujet pèche tout 
autant que celui qui outrage son père. Mais ne 
voyez- vous pas que la charge d'un navire n'a au-, 
cun rapport avec l'art de le gouverner? qu'il soit 
rempli d'or ou de paille , qu'est-ce que cela fait, à 
l'habileté ou à la maladresse du pilote? Mais tout 
le monde sait et doit savoir combien il y a de dis- 
proportion entre un père et un esclave. Ainsi 
donc si dans le gouvernement d'un navire peu 
importe sur quel objet tombent les conséquences 
de la faute , dans l'accomplissement des devoirs de 
la vie, rien au contraire de plus important à con- 
sidérer. Supposé pourtant que la négligence du 
pilote a fait périr le vaisseau , la faute est plus 
grande si le vaisseau était chargé d'or que s'il 
était chargé de paille , n'y ayant point d'art 
qui ne demande dans ceux qui le professent une 



certaine prudence, et une plus grande attention 
suivant les choses dont il s'agit; de sorte qoe, 
même dans l'exemple que vous proposez, la faute 
des deux côtés n'est pas égale. . 

XXVIII. Ils insistent pourtant et ne se rebu- 
tent point. Gomme toutes les fautes , disent-ils, 
viennent d'imbécillité et de légèreté, et que ces 
défauts-là sont égaux dans tous ceux qui n'ont pas 
la sagesse, \\ faut nécessairement que toutes les 
fautes qu'ils commettent soient égales. Gomme si 
on demeurait d'accord avec eux que les vices sont 
égaux dans tous ceux qui n'ont pas la sagesse; et 
que Ton puisse reprocher la même imbécillité et 
la même légèreté à L. Tubulus et à P. Scévola 
qui le fit condamner; ou comme s'il n'y avait au- 
cune différence à faire entre les choses dans les- 
quelles on manque ; et que les fautes ne soient pas 
plus ou moins grandes suivant que leurs objets 
et leurs conséquences sont plus ou moins consi- 
dérables. 

Ainsi, car il est temps définir, il me semble 
que vos Stoïciens ont principalement tort en ce 
qu'ils veulent qu'on leur aceorde deux proposi- 
tions toutes contraires. En effet, quoi de plus con- 
tradictoire que de soutenir qu'il n'est rien de bien 
que ce qui est honnête , lorsqu'on déclare en 
même temps que le désir des choses convenables 
à la vie a sa source dans la nature. Lorsqu'ils 
veulent être conséquents à leur première propo- 
sition, ils tombent dans les extravagances d'A- 
riston. Dès qu'ils les veulent éviter, ils soutien- 
nent en effet les -mêmes principes qu'Aristote; 
mais attachés à leurs termes, ils n'en veulent pas 
démordre; et pour ne se les pas laisser arracher 
l'un après l'autre, ils en deviennent plus héris- 
sés, plus âpres et plus farouches dans leurs dis- 
cours et dans leurs mœurs. Aussi Panétius,ne 



cur omnia peccata sint paria. Ut, inquit, in fidibus pluri- 
mis, si nullaearum ita contenta nervis sit, ut concentum 
servare possit, oranes aeque incontetita? sint : sic peccata , 
qqia discrepant, aeque discrepant; paria sunt igilur. Hic 
ambiguo ludimur. jEque enim contingit omnibus fidibus, 
ut incontentae sint : illud non continuo , ut aeque incon- 
tentae. Collatie igitur ista te nihil juvat. Nec enim, omnes 
avaritias si aeque avaritias esse dixerimus , sequetur, etiam 
ut aequas esse dicamus. Ecce aliud simile dissimile. Ut 
enim , inquit , gubernator aeque peccat , si palearum navem 
e vertit, et si auri : item aeque peccat, qui parentem, et 
qui servum injuria verberat. Hoc non videre cujus generis 
onus navis vebat , id ad gubernatoris artera nihil perti- 
nere? itaque, aurum, paleamve portet, ad bene, aut ad 
maie gubernandum , nihil interesse. At quid inter paren- 
tem et servulum intersit, inleiligi et potest, et débet, 
ttrgo in gubernando nihil, in officio plurimum interest, 
q<n in génère peccetur. Et, si in ipsa gubernatione 
negligentia est navis e versa, majus est peccatum in 
auro, quam in palea. Omnibus enim artibus volumus 
attributam esse eam,quae communia appellatur pruden- 
lia; quam omnes, qui cuique artiiicio praesunt, debent 



uabere. Ita ne hoc modo paria quidem peccata sunL 
XXVIII. Urgent lamen, et nihil remittunt. Quoniam, in- 
quiunt, omne peccatum imbecillifatis et inconstantiœ est, 
baec autem vilia in omnibus stultis aeque magna sunt : ne- 
cesse est paria esse peccata. Quasi vero aut concedatur, in 
omnibus stultis aeque magna esse vitia , et eadem imbeciîli- 
tate et inconstantia L. Tubulum fuisse , qua illum , cujus is 
condemnatus est rogatione, P. Scaevolam : et quasi nihil 
inter res quoque ipsas, in qui bus peccatur, intersit; ut, quo 
h» majores, minoresve sint, eo, qua» peccentur in lus 
rébus, aut majora sint, aut minora! Itaque (jamenim 
concludatur oratio ,) hoc uno vitio maxime mihi premi vi- 
dentur tui Stoici, quod se posse pu tant duas contrarias 
sententiasobtinere. Quid enim tam repugnans, quam eum- 
dem dkere, quod honestum sit, solum id bonum esse, 
qui dicat, appetitionem rerum ad vivendum accommoda- 
tarum anatura profectam? Ita quum ea volunt retinere, 
quae superiori sententiae conveniunt, in Artstonem inci 
dunt : quum id fugiunt, re eadem défendant, quœ Péri- 
patetici; verba tenent mordicus. Quae rursus dura siW 
evelli ex ordine nolunt, horridiores evadunt, asperiores, 
duriores etoratione, et moribus. Quam illorum tristitiam 
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pouvant s'accommoder de leurs manières sau- 
vages, ni approuver la dureté de leurs senti- 
ments et la sécheresse de leurs discours épineux, 
était bien plus modéré qu'eux dans ses opinions 
et bien plus clair et plus intelligible dans tout 
ce qu'il disait ; nous voyons même par des écrits 
qu'il avait toujours à la bouche Platon, Aristote , 
Xénocrate, Théophraste et Dicéarque, à la lecture 
desquels je crois de toutes les forces de ma con- 
viction que vous devriez, vous aussi, consacrer 
sérieusement vos soins. Mais parce qu'il se fait 
tard , et qu'il faut que je retourne à ma campa- 
gne, en voilà assez pour à présent. Une autre fois 
et le plus souvent que nous pourrons , nous nous 
entretiendrons sur ce sujet. Pour moi , très- vo- 
lontiers , dit Gaton , car que pourrions-nous faire 
de mieux ? Mais je vous demande une chose , c'est 
que je puisse d'abord vous réfuter à mon tour. 
Souvenez-vous cependant que vous approuvez 
tout de nos Stoïciens, hormis les termes dont ils 
se servent; mais que de vos philosophes je n'ap- 
prouve quoi que ce soit. C'est une pierre, luidis- 
je , que vous jetez dans mon chemin ; mais nous 
nous reverrons. Là-dessus nous nous séparâ- 
mes. 

LIVRE CINQUIÈME 

I. Comme j'étais à Athènes , et qu'un jour, 
selon ma coutume, j'avais entendu Antiochus 
dans le Gymnase de Ptolémée , en compagnie de 
M. Pison, de mon frère Quintus, de T. Pompo- 
nius , et de L. Cicéron mon cousin germain , que 
j'aime comme s'il eût été mon frère; nous fî- 
mes dessein de nous aller promener ensemble 

atque asperitatem fugiens Panœtios, nec acerbitatem sen- 
tentiarum, née diaserendi spinas probavit : fuitque in ai- 
tero génère mitior, in altero iUuslrior : aemperque habuit 
in ore Platonem, Aristotelem, Xenocratem, Tbeophra- 
stum , Dicaearchum , at ipsius scripla déclarant Quos qui* 
dem tibi stndiose et dUigcuter tractendos magno opère cen- 
seo. Sed quoniam et advesperascit, et mihi ad vUlam re- 
▼ertendum est, nonc quidem bactenus : verum hoc idem 
faciamus sa?pe. Nos vero, inquit ille. Nam quid posaamus 
facere melins? et hanc quidem primam exigara a te ope- 
ram , ut audias me, quœ a te dicta sunt, refellentem, Sed 
mémento, te, quae nos sentiamus, omnia probare, niai 
quod verbis aliter utamur : mihi autem vestrorum nihil 
probari. Scrupuiam,inquam, abeunti; sed yidebimus. Quœ 
quum essent dicta, discessimus. 

LIBER QUINTUS. 

I. Quam audissem Antiochum , Brute , ut solebat , cum 
M. Pisone, in eo gymna&io, quod Plolenueium vocatur, 
onaqœ nobiscum Q. frater, et T. Pomponius , et L. Cicero , 
frater noster, cognatione patruelis, amore germanus : 
constituimus inter nos, ut ambuiationem poatineridianam 



l'après-midi à l'Académie, parce que dans ce 
temps-là, il ne s'y trouvait d'ordinaire presque 
personne. Nous nous rendîmes donc tous chez 
Pison au temps marqué; et de là, en nous en- 
tretenant de choses diverses, nous fîmes les six 
stades de la porte Dipyle à l'Académie. Quand 
nous fûmes arrivés dans un si beau lieu , et qui 
n'est pas célèbre sans cause, nous y trouvâmes 
toute la solitude que nous voulions. Alors Pison : 
Est-ce par un dessein de la nature , nous dit-il , 
ou par une erreur de notre imagination , que 
lorsque nous voyons des lieux où l'histoire nous 
apprend que de grands hommes ont passé une 
partie 4e leur vie , nous nous sentons plus émus 
que quand nous écoutons le récit de leurs actions 
ou que nous lisons quelqu'un de leurs écrits? 
c'est là ce que j'éprouve moi-même en ce mo- 
ment. Le souvenir de Platon me vient assaillir 
l'esprit ; c'est ici qu'il s'entretenait avec ses dis- 
ciples; et ses petits jardins que vous voyez si 
près de nous , me rendent sa mémoire tellement 
présente qu'ils me le remettent presque devant 
les yeux. Ces lieux ont vu Speusippe, ils ont vu 
Xénocrate et Polémon son disciple dont voici 
la place favorite. Je n'aperçois même jamais le 
palais du sénat (j'entends la cour Hostilie, non 
pas ce palais nouveau, monument bien plus 
vaste et qui parait plus petit à mes yeux) , que 
je ne songe à Scipion , à Gaton , à Lélius , et sur- 
tout à mon aïeul. Enfin les lieux ont si bien la 
vertu de nous faire ressouvenir de tout, que ce 
n'est pas sans raison qu'on a fondé sur eux l'art 
de la mémoire. — Rien n'est plus vrai , Pison , 
lui dit mon frère Quintus. Moi-même en venant 
ici, les yeux fixés sur Colone, le séjour de So- 



conficeremus in Academia , maxime quod is locus ab omui 
tnrba id temporis vacuns esset. Itaque ad lempus ad Piso- 
nem omnes. Inde vario sermone sex illa a Dipylo stadia 
confecimu8. Quum autem venissemus in Academise non 
sine causa nobilitata spatia , solitudo erat ea , quam volue- 
ramus. Tum Piso, Naturane nobis hoc, inquit, datura 
dicam, an errore quodam: ut, quum ea loca yideamus, 
in quibus memoria dignos viros acceperimus multum esse 
vereatos, magis moveamur, quam si quando eorum ipso- 
rum aut fada audiamus, aut scriptum aliquod legamus? 
Velut ego mine moveor. Venit enim mihi Platonis in men- 
tem : quem accepimus primum hic disputare solitum : 
cujus etiam illi hortuli propinqui non memoriam solum 
mihi afferunt, sed ipsum videntur in conspectu meo po- 
nere. Hic Speusippus, hic Xenocrates, hic ejus auditor 
Polemo; cujua ipsa Ula sessio fuit, quam videmus. Equi- 
dem etiam curiam nostram, (Hostiliam dico, non hanc 
novam, qu» minor mihi esse videtur, posteaquam est 
major;) solebam intuens, Scipionem , Catonem , Laelium , 
nostrum vero in primis arom cogitare. Tanta vis admonitio- 
nis inest in locis , ut non sine eausa ex his mémorise ducta 
sit disciplina. Tum Quintus, Est plane, Piso, ut dicis, 
inquit. Nam me ipsum hue modo venientem convertebat 
ad sese Gokmeus ille locus, cujus incola Sophocle» ob 
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phoclc, je croyais voir devant moi ce grand poète 
à qui j'ai voué une si profonde admiration, vous 
je savez , et qui fait mes délices. L'image même 
id'GEdipe qu'il représente venant ici, et deman- 
dant dans ces vers qui arrachent les larmes, en 
quels lieux il se trouve, m'a tout ému; ce n'est 
qu'une image vaine , et cependant elle m'a re- 
mué. — Et moi, dit Pomponius, à qui vous 
faites la guerre de m'étre rendu àÉpicure , dont 
nous venons de passer les jardins , je vois s'écou- 
ler dans ces jardins bien des heures en compa- 
gnie de Phèdre que j'aime plus qu'homme au 
monde. Il est vrai qu'averti par l'ancien pro- 
verbe, je pense toujours aux vivants; mais quand 
Je voudrais oublier Épicure, comment le pour- 
rais-je, lui dont nos amis ont le portrait non- 
seulement reproduit à' grands traits par la pein- 
ture, mais encore gravé sur leurs coupes et sur 
leurs bagues? 

II. Notre ami Pomponius, dis-Je alors, veut 
s'égayer, et il est peut-être dans son droit. Car il 
s'est établi de telle sorte à Athènes , que déjà on 
peut le prendre pour un Athénien, et que je ne 
serais pas surpris qu'un jour il ne portât le sur- 
nom d'Atticus. Mais je suis de votre avis, Pison; 
rien ne nous fait penser plus vivement et plus 
attentivement aux grands personnages que les 
lieux fréquentés par eux. Vous savez que j'allai 
une fois à Métaponte avec vous , et que je ne mis 
le pied chez mon hôte qu'après avoir vu le lieu 
où Pythagore rendit le dernier soupir, et le siège 
où il s'asseyait d'ordinaire. Tout présentement 
encore, quoique l'on trouve partout à Athènes 
les traces des grands hommes qu'elle a portés, 
je me suis senti ému en voyant cet hémicycle où 
Charmadas enseignait naguère. Il me semble 

oculos versabatur : quem sels quant admirer, qoamque eo 
délecter. Me quidem ad altiorem memoriam Œdipodis hue 
venientis, et illo rooUiasimo carminé , quamam essent ipsa 
bœc loca, requirentis , species quaedam commovit, inanis 
acilicet, sed commovit lamen. Tarn Pomponius, At ego, 
quem vos, utdeditum Epicuro, insectari soletis, sum 
multum cquidem cum Phœdro, quem unice diligo, ut 
scitis , in Epicari hortis , quos modo pneteribemus : sed , 
veteris proverbii admonitu , vivorum memini : nec tamen 
Epicuri licet objivisci, si cupiam; cujus imaginera non 
modo in tabulis nostri familiares, sed etiam in poculk et 
in annulis habent 

A. Hic ego , Pomponius quidem, inquam , noster jocari 
Tidetur, et fortasse suo jure. Ita enim se Athenis colloca- 
vit, ul sit pœoe unus ex Atticis, ut id etiam cognomen 
yideatur babiturus. Ego autem tibi, Pîso, assentior, usu 
hoc venire, utacrius aliquanto et attentîus de clans viris 
tocornm admonitu cogitemus. Sds enim me quodam tem- 
pore Metapontum venisse tecum, neque ad hospitem an te 
divertisse, quam Pytbagorœ ipsum illum locum, ubi 
yitara ediderat, sedemque viderim. Hoc autem tempore, 
etsi multa in omni parte Athenarum sont in ipsis locis in- 
dida summorum yirprum : tamen ego Ula moveor exedr». 



que je le vois (car ses traits me sont bien con- 
nus); il me semble même que sa chaire, de- 
meurée , pour ainsi dire, veuve d'un si grand gé» I 
nie, regrette à toute heure de ne plus l'enten- 
dre. — Alors Pison : Puisque tout le monde, 
dit-il , a été frappé de que (que souvenir, je vou- 
drais bien savoir ce qui a fait impression sur no- ; 
tre jeune Lucius? Serait-ce le Heu où Démos» 
thène et Eschine se livraient leurs grands com- 
bats? chacun en effet est surtout guidé par sa 
études de prédilection. — Lui en rougissant : Se 
m'interrogez pas là-dessus, dit-il, moi qui suis 
même descendu sur la plage de Phalère , où l'on 
dit que Démosthène déclamait au brait des flots , 
pour s'habituer à vaincre par sa voix le frémis- 
sement de la place publique. Je viens même de 
me détourner un peu sur la droite pour voir le 
tombeau de Périclès. Mais dans cette ville-ci, 
les souvenirs sont inépuisables ; il semble à cha- 
que pas que l'on y fait que du sol jaillisse l'his- 
toire. — Ces recherches, lui dit Pison, quand 
on les fait dans la vue d'imiter un jour les grands 
personnages, sont d'un excellent esprit, mais 
quand elles n'ont pour but que de nous mettre 
sur les traces du passé, elles témoignent seule- 
ment d'un esprit curieux. Aussi nous vous ex- 
hortons tous, et je vois que déjà vous vous y 
portez de vous-même, à marcher sur les pas des 
grands hommes dont vous prenez plaisir à re- 
connaître les vestiges. — Vous savez , di*-je alors 
à Pison, qu'il a déjà prévenu vos conseils; mais 
je vous suis obligé des encouragements que vous 
lui donnez. — Il faut donc, reprit-il avec son 
extrême bienveillance, que nous tâchions tous 
de contribuer aux progrès de notre jeune ami; 
» il faut avant tout qu'il tourne un peu ses études 

Modo enim fait Charmadas : quem videre Yideor, (est 
enim nota imago,) a sedeque ipsa Unti ingenii magnitudroe 
orbata, desiderari illam vocem puto. Tum Piso, Quoaiam 
igitur aJiquid omnes, quid Lucius noster? inquit; an eum 
locum libenter invisit , ubi Demosthenes et Machinée in ter 
se decertare soliti sunl? Suo enim quisque studio maxime 
ducitur. Et Ule, quum erubuisset, Noli, inquit, ex me 
quœrere , qui in Phalericum etiam descenderim : quo io 
loco ad fluctum aiunt declamare sotitum Demosthenem , 
ut fremilum assuesceret voce vincere. Modo etiam paulluni 
addexteram de via declinavi , ut ad Pendis sepuJcrum 
accederem. Quanquam id quidem infinitum est in bac 
urbe : quacunque enim ingredimur, in aliquam bistoriam 
vestigium ponimus. Tum Piso, Atqui, Cicero, inquit, ista 
studia, si ad imitandos summos viros spectant, ingenio- 
sorum sunt, sin tantummodo ad indicia veteris memoriae 
cognoscenda, curiosonim. Te autem bortamur omnes, 
currentem quidem, ut spero, ut eos, quos no visse vis, 
etiam i mi tari velis. Hic ego , Etsi facit hic quidem , inquam , 
Piso, ut vides, ea, quœ praecipis : tamen mihi grataest 
hortatio tua. Tum ille amicissime, ut solebal, Nos vero, 
inquit, omnes omnia ad hujus adolescentiam conferamus, 
in primisque ut aliqutd suorum studiorum philosophie 
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vers la philosophie , tant pour tous imiter, tous 
qu'il aime , que pour être en état de mieux réus- 
sir dans l'éloquence. Mais vous, Lucius, con- 
tinua-t-il , est-il besoin de vous y exhorter, et ne 
vous y sentez-vous pas tout naturellement en- 
clin? Au moins il me semble que vous écoutez 
avec beaucoup d'intérêt les leçons d'Antiochus. — 
J'ai grand plaisir à les suivre , répondit Lucius 
avec une honnête timidité; mais vous venez 
l'entendre parler de Charmadas, je me sens 
entraîné de ce côté-là : ensuite Antiochus me 
rappelle, et c'est la seule école que je fré- 
quente. 

III. Quoiqu'en présence de cet homme-ci , dit 
Pison en me montrant, ce ne soit pas une chose 
aisée, j'oserai cependant entreprendre de vous 
faire revenir de la nouvelle Académie à l'an- 
cienne dans laquelle on comprend non-seule- 
ment ceux qu'on appelle Académiciens, peu- 
sippe, Xénocrate, Polémon, Grantor, et les au- 
tres; mais aussi les anciens Péripatéticiens, à 
la tête desquels est Aristote, que l'on pourrait 
peut-être, si vous exceptez Platon, nommer à 
bon droit le prince des philosophes. Attachez- 
vous à eux, croyez-moi; c'est de leurs écrits 
et de leurs préceptes que l'on peut tirer tout ce 
qu'il y a de plus considérable dans les hautes 
sciences, dans l'histoire et l'éloquence. Ils ont 
traité de tant de matières, que sans leur secours 
on ne peut guère parler comme il faut d'aucune 
chose importante. Ils ont formé des orateurs, ils 
ont formé des généraux d'armée , et des hommes 
d'État; et pour en venir à des professions moins 
relevées, c'est d'eux, comme du foyer commun de 
tous les arts , que les mathématiciens , les poètes , 



* les musiciens, les médecins eux-mêmes sont sor- 
tis. — Vous savez, dis-je à Pison, que Je pense 
comme vous là-dessus ; mais c'est très à propos 
que vous venez d'en parler. Car Lucius a une 
extrême envie de savoir quel est le sentiment de 
l'ancienne Académie, dont vous invoquez le sou- 
venir, et de tous les Péripatéticiens , sur le sou r 
verain bien ; et nous croyons que personne ne 
peut mieux l'en instruire que vous qui avez eu 
plusieurs années auprès de vous Staséas de Na- 
ples, et qui, depuis plusieurs mois que vous êtes 
à Athènes, vous entretenez souvent sur ces ques- 
tions avec Antiochus. — Fort bien, dit-il en 
riant, c'est donc pour cela que vous m'avez 
amené ici? je veux bien pourtant, si je le puis ; 
dire à ce jeune homme tout ce que j'en sais; le 
lieu et la solitude nous le permettent. Mais je 
n'aurais jamais pu croire , quand même quelque 
dieu me l'eût dit, que je dusse un jour discourir 
en philosophe dans l'Académie; et cependant je 
crains fort qu'en voulant le contenter, je vous 
ennuie. — Au moins ce ne serait point moi, 
lui dis-je , moi qui vous ai fait cette prière. Quin-* 
tus et Pomponius ayant témoigné le même désir, 
Pison commença à parler. Je vous 'prie, Bru tus, 
de voir s'il a bien rendu toute l'opinion d'An- 
tiochus , dont il me semble que vous approuvez 
fort la doctrine, vous qui avez si souvent en- 
tendu son frère Aristus. 

IV. Voici donc ce que dit Pison. Je viens de 
toucher suffisamment en peu de mots de quelle 
beauté est la doctrine des Péripatéticiens, qui se 
divise comme presque toutes les autres en trois 
parties. La première est l'étude de la nature, la 
seconde renferme la dialectique, la troisième 



quoque impertiat, vel ut te imitetur, qaem amal; Tel ut 
ittud ipsum, quod studet, facere posait ornatius. Sed 
iitruit hortandus es nobis, Luci, inquit,an etiam tua 
spoote propensas es? Mihi qoidem Antiochum, quem 
audis,satis belle videris attendere. Tum ille timide, vel 
potins Yerecunde, Facio, inquit, equidem : sed audistme 
modo de Charmada? rapior illuc. Revocat autein Antio- 
chus : nec est praeterea , quem audiamus. 

m. Tum Piso, Etsi hoc, inquit, fartasse non poterit 
sic abire, quum hicadsit, (me autem dicebat,) tamen 
audebo teab hac Academia nova ad veterem illam vocare , 
in qua, ut dicere Antiochum audiebas, non u soli nume- 
rantur, qui Academici vocantur, Speusippus, Xenocrates, 
Polemo, Crantor, ceterique, sed etiam Peripatetici vete- 
res, quorum princeps Aristoteles, quem , excepto Platone, 
haod scio an recte dixerim principem philosophorum. Ad 
eos igitur converte te, qussso. Ex eorum enim scriptis et 
instituas quum omnis doctrina Hberalis, omnis historia, 
omnis sermoelegans aumi potest, tum varietas est tanta 
arthim, ut neroo sine eo instrumente ad ullam rem illu- 
striorem satisornatuspossit accedere. Ab his oratores, ab 
bis imperatores ac rerum publicarum principes exstilerunt. 
Ut ad minora veniam, mathematici, poetœ, mnsici, me- 
flici denique ex bac, tanquam ex omnium artjumonicina, 



profectf sunt Atque ego, Scia me, inquam, istud idem 
sentire, Piso : sed a te opportune facta mentio est. Studet 
enim meus audire Cicero , quœnam sit istius veteris , quam 
commémoras, Academiœ defmibus bonorum, Peripateti- 
corumque sententia. Censemus te autem faciUime id ex- 
planare posse, quod et Staseam Neapolitanum multos 
annos nabueris apud te, et complnres jam menses Athenis 
haec ipsa te ex Aotiocho videamus exquirere. Et ille ridens , 
Age, âge, inquit, (satis enim scite me nostri sermonis 
principium esse voluisti) exponamus adolescenti, si qu» 
forte possumus. Dat enim id nobis solitudo. Quod si quis 
Deus diceret, nunquam putarem , me in Academia, tan- 
quam philosophum, dispulaturum. Sed ne, dura hnic 
obsequor, vobis molestus sim. Mibi inquam, qui teid 
ipsum rogavi? Tum, Quintus et Pomponius quum idem 
se velle dixissent, Piso exorsus est. Cujus oratio, attende 
quœso , Brute , satisne videatur Antiochi complexa esse 
sententiam : quam tibi , qivi fratrem ejus Aristum fréquen- 
ter audieris , maxime probatam existimo. 

IV. Sic est igitur locutus. Quantus ornatus in Peripate- 
ticorum disciplina sit , satis est a me , ut brevissime potuit , 
paullo ante dictum. Sed est forma ejus disciplina;, sicut 
ferc ceterarum , triplex. Una pars est naturœ : disserendi, 
altéra : vivendi, tertia. Natura sic ab his investigata est» 
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Fart de la vie. Pour l'étude de la nature , ils Font 
poussée si loin, qu'à parier poétiquement, il 
n'est rien dans le ciel , rien dans la mer ou sur la 
terre , qui leur ait échappé. Après avoir traité des 
principes des choses , et de l'ensemble du monde , 
dételle sorte que la plupart de leurs dogmes ne re- 
posent pas seulement sur des raisons probables , 
mais sur des démonstrations mathématiques , ils 
nousontencorc facilité par leurs recherches la con- 
naissance des choses les plus cachées. Aristote en 
parlant de tous les animaux , a décrit leur nais- 
sance, leur manière de vivre, leurs figures. Théo- 
■ phraste dans ses écrits a traité des diverses sor- 
tes de plantes, et presque de toutes les produc- 
tions de la terre; il en a examiné les causes et 
les lois, et par là aussi il a rendu beaucoup plus 
facile l'étude des choses les plus secrètes. Les 
Péripatéticiens nous ont donné pareillement d'ex- 
cellents préceptes non-seulement pour la dia- 
lectique, mais encore pour l'art oratoire; Aris- 
tote leur chef nous a enseigné à soutenir le pour 
et le contre sur chaque question , non pas comme 
Arcésilas toujours prêt à disputer contre quelque 
proposition que ce fût , mais en faisant ressortir 
tout 6e qui peut se dire de part et d'autre sur 
toutes sortes de matières. En ce qui touche l'art 
de bien vivre, ils en ont donné les préceptes 
non-seulement pour la vie privée, mais encore 
pour la conduite des États. Les mœurs , les cou- 
tumes, les institutions de presque toutes les vil- 
les grecques et même d'un grand nombre d'États 
barbares ont été décrites par Aristote; Théo- 
phraste nous en a fait connaître aussi les lois. 
L'un et l'autre ayant marqué quel devait être le 
chef d'une société , et longuement enseigné quelle 
est la meilleure forme possible de gouvernement ; 

ut nnlla pars cœto , mari , terra , (ut poetice loquar,) pr»- 
termissa ait. Quin etiam, quum de reram iniliis omnique 
mundo locnti essent, ut multa non modo probabili argu- 
mentatione, sed etiam necessaria mathematieorum ratione 
concluderent : maximam materiam ex rébus per se investi- 
gatis ad reram occultarum cognitionem attulerunt. Persé- 
cutas est Aristotele8 animantium omnium ortus, victus, 
figuras. Theophrastus autem stirpium natures, omni uni- 
que fere rerum , quae e terra gignerentur, causas atque 
ratione8. Qua ex cognitione facilior facta est investigatio 
rerum occultissimarum : disserendique ab eisdem non 
dialectice solum, sed etiam oratorie prœcepta aunt tra- 
dita : ab Aristoteleque principe de singulis rébus in utram- 
que partem dicendi exercitatio est instituta , ut non contra 
omnia semper, sicut Arcésilas, diceret, et tamen, ut in 
omnibus rébus, quidquid ex utraque parte dici posset, 
eapromeret Quum autem tertia pars bene Vivendi prœce- 
pta quœrcret , ea quoque est ab eisdem non solum ad pri- 
vât» vite rationem, sed etiam ad rerum publicarum 
rectionem relata. Omnium fere civitatum non Grseciae 
solum, sed eliam Barbariœ, ab Aristotele mores, insti- 
tuta, disciplinas, à Theophrasto leges etiam cognovimus. 
Quumque uterque eorum docuisset, qualem in republica 
principem esse conveniret, pluribus prœlerea conscripsis- 



Théophraste s'est attaché de plus à montrer quel» 
sont dans les États les secrets entraînements des 
choses et la force des conjonctures, sur lesquel- 
les il faut se régler pour savoir manier les affai- 
res et les hommes. Le genre de vie qui leur a plu 
davantage a été une vie tranquille , tout écou- 
lée dans l'étude et la méditation; celle de toutes 
qui approche le plus de la vie des Dieux , et qui 
par là est la plus digne du sage. Ils ont exprimé 
toute cette doctrine morale dans un langage plein 
de beautés et de noblesse. 

Y. Sur le souverain bien ils ont composé deux 
sortes de livres. Les uns écrits simplement et à 
la portée du peuple (ils les nomment exolé tiques ), 
les autres plus profondément raisonnés et qui 
n'étaient pas destinés à voir le jour; d'où il ré- 
sulte qu'ils ne paraissent pas toujours d'accord 
avec eux-mêmes : et toutefois, sur le fond de la 
doctrine, les auteurs que je viens de nommer sont 
du môme sentiment, et ne varient jamais. Mais, 
comme ils cherchent quelle peut être la félicité 
de la vie, et agitent cette question suprême de 
toute philosophie, Le bonheur dépend -il du 
sage , ou peut-il être entamé et même ruiné par 
la fortune contraire ? on peut dire que leur accord 
et la fermeté de leurs opinions semblent ici quel- 
quefois ébranlés. Ce qui y porte surtout atteinte, 
c'est le livre de Théophrate , sur la félicité de la 
vie, où il donne beaucoup de pouvoir à la fortune ; 
et s'il était vrai qu'elle en eût tant, certes la sa- 
gesse ne pourrait faire le bonheur. C'est une opi- 
nion qui me paraît plus molle et plus faible que 
la force et la gravité de la vertu ne le comportent ; 
et par conséquent je crois que, sur la morale , il 
faut s'en tenir à Aristote et à Nicomaquë son fils. 
Je sais bien que les livres éxcellemment écrits 

set, qui esset optimus reipnblicae status : hoc amplius 
Theophrastus , quae essent in republica inclinationes rerum 
et momenta temporum , qnibus esset moderandum , ut- 
cunque res postularet. Vitœ autem degendae ratio maxime 
quidem illis placuit quieta, in contemplalione et cognitione 
posita rerum : quae quia Deorum erat vit» simillima, sa- 
piente visa est dignissima. Atque bis de rébus et splendida 
est eorum , et illuslris oratio. 

V. De 8ummo autem bono, quia duo gênera Ubrorom 
sont, unum populariter scriptum, quod é&orepixov appel- 
labant; alterum limatins , quod in commentariis relique- 
runt : non semper idem dicere videntur; nec m somma 
tamen ipsa aut varietas est ulla, apud hos quidem, quos 
noininavi; aut inter ipsos dissensio. Sed quum beata vita 
quœratur, idque sit unum , quod philosophia spectare et 
sequi debeat : sitne ea tota sita in potestate sapientis, au 
posât aut labefaclari , aut eripi rébus adversis , in eo non- 
nunquam variari inter eos et dubitari videtur. Quod ma- 
xime cfficitTheophrasti de beata vita liber, in quo militant 
admodum fortunée datur. Quod si ita se habeat , non posât 
beatatn prœstarc vitam sapientia. Haec mihi videtur deii- 
catior, ut ita dicam, moUiorque ratio, quam virtutis vis 
gravitasque postulat. Quare icneamus Aristotelem et ejus 
filium Nicomachum; cujus accurate scripti de moribus 
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que nous avons sous le nom de Nicomaque sont 
attribués à Aristote ; mais je ne vois pas pourquoi 
le fils n'aurait pu ressembler au père. Quoi qu'il 
en soit, nous pouvons aussi recevoir Théophraste 
en plusieurs choses, pourvu que nous ayons sur 
la vertu des sentiments plus fermes et plus virils 
que les siens. Mais contentons-nous de ces au- 
teurs. Ceux qui sont venus ensuite, sont, à mon 
avis , préférables à tous les philosophes des autres 
sectes; mais ils ont tellement dégénéré de leurs 
maîtres , qu'ils semblent pour ainsi dire n'être 
nés que d'eux-mêmes. D'abord, Straton, disciple 
de Théophraste, s'est adonné principalement à 
la physique, et quoiqu'il y ait réussi, presque 
tous ses dogmes sont nouveaux; du reste, il a 
peu écrit sur les mœurs. Lycon, après lui , est fleuri 
et abondant en paroles, mais très-maigre d'idées. 
Son disciple Ariston a un style agréable et élé- 
gant ; mais on ne trouve pas en lui cette gravité, 
requise dans un grand philosophe; ses livres 
sont nombreux et écrits avec soin , mais je ne 
sais pourquoi il n'a conquis aucune autorité. J'en 
passe beaucoup d'autres sous silence, et parmi 
eux un homme savant et aimable, Hiérony me, que 
je mets , je ne sais trop pourquoi , parmi les Péri- 
patéticiens, lui qui fait consister le souverain bien 
dans la privation de la douleur; puisque c'est 
être d'un sentiment différent sur toute la phi- 
losophie que de l'être sur le souverain bien. Cri- 
tolaûs a voulu imiter les anciens ; il approche 
de leur gravité, quoique son style soit un peu 
trop abondant, mais au moins est-il fidèle aux 
traditions de son école. Diodore, son disciple, 
joint à la vertu la privation de la douleur; de 
sorte qu'il forme aussi un parti à lui seul, et 
qu'étant d'un autre sentiment que les Péripatéti- 

libri , dicuntur illi quidem esse Aristotelis : sed non video , 
cur non potnerit patri similis esse filins. Theophrasturo 
tamen adhibeamus ad pleraque , dummodo plus in virtute 
teneamus, quam ille tenuit, firmitatis et roboris. Simns 
jgitur contenti his. Namquehorum posteri, meliores illi 
quidem , mea sententia , quam reliquarum pnilosophi disci- 
plina™ m : sed ita dégénérant , ut ipsi ex se nati esse videan- 
tur. Primum Theophrasti Strato, physicura se voluit. In 
quo etsi est magnus, tamen nova pleraque, et perpauca 
de moribiis. Hujus Lyco, oratione loctiples, rébus ipsis 
jejunior. Concinnus deinde et elegans hujus Aristo : sed 
ea, quae desideratnr a magno phîlosopho, gravitas in eo 
non fuit. Scripta sane et multa , et polita : sed nescio quo 
pacto auctoritatem oratio non habet. Prsetereo multos, in 
his doctum hominem et suavem, Hieronymum : qnem 
jam cur Peripatcticum appellem , nescio. Summum eirim 
bonum exposuit, vacuitatem doloris. Qui autem de summo 
bono dissenlit, de tola philosophie ratione dissentit. Cri- 
tolaus imitari antiquos voluit : et quidem est gravilate 
proximus, et redundat oratio. Attamen is quidem in pa- 
Iriis institutis manet. Diodorns, ejus auditor, adjungit ad 
honestatem vacuitatem doloris. Hic quoque suus est : de 
svmmoque bono dissentiens , dici vere Peripateticus non 



ciens sur le souverain bien, on ne peut le comptre 
parmi eux. Quant à notre Antiochus, il me 
semble qu'il remet en honneur avec un grand 
zèle l'opinion des anciens, opinion qu'il montre 
avoir été professée également par Aristote et 
Polémon. 

VI. Le jeune Lucius a donc raison de vouloir 
principalement s'instruire de ce que c'est que le 
souverain bien. Dès que ce point fondamental en 
philosophie est établi, tout le reste l'est consé- 
quemment. Partout ailleurs, l'oubli ou l'ignorance 
ne peut préjudicier qu'à proportion de l'impor- 
tance du sujet où l'on a failli; mais ignorer ce 
que c'est que le souverain bien, cl est ignorer 
tout ce qui regarde la conduite de la vie , et ar- 
river par suite à cette déplorable erreur de ne 
plus savoir en quel port on doit se réfugier. Mais 
lorsqu'on connaît la fin de toutes choses, et que 
l'on sait quel est le souverain bien et le souverain 
mai, on a découvert dans quelle voie la vie doit 
s'engager , et comment il faut en dessiner les de- 
voirs. Il y a donc un terme suprême auquel tou- 
tes choses se rapportent , et qui contient le secret 
du bonheur si ardemment désiré par tous les 
hommes. Et comme sur la nature de ce terme 
suprême les opinions sont très-partagées , nous 
devons avoir recours à la division de Garnéade , 
dont Antiochus aime à se servir. Garnéade donc 
a recherché non-seulement combien il y avait d'o- 
pinions différentes parmi les philosophes sur le 
souverain bien , mais combien même il pouvait 
y en avoir. Il commence par affirmer qu'il n'est 
aucun art qui se renferme en lui-même , et que 
tout art a son objet hors de soi. C'est là une vé- 
rité qui n'a pas besoin d'être éclaircie par des 
exemples. Car il est évident qu'aucun art ne 

potest. Antiquornm autem sententiam Antiochus noster 
mihi videtur persequi dlligentissime : quam eamdem Ari- 
stotelis fuisse et Polemonis docet. 

VI. Facit igitur Lucius noster prudenter, qui audire de 
summo bono potissimum velit. Hoc enim constituto, in 
philosophia constituta sunt omnia. Nam céleris in rébus 
sive prœlermissum, sive ignoratum est quippiam, non plus 
incommodi est, quam quanti quœque earum rerum est , in 
quibus neglectum est aliquid. Summum autem bonum si 
ignoretur, vivendi rationem ignorari necesse est. Ex quo 
tantuserror consequitur, ut qnem in portum se recipiant, 
scîre non possint. Cognitis autem rerum finibus, quum 
intelligitur, quod sit etbonorumextremum, et malorum, 
inventa et vitœ via est, conformatioque omnium officio- 
rum. Est igitur, quo quodque referatur : ex quo , id quod 
omnes expetunt, béate vivendi ratio inveniri et comparai! 
potest. Quod quoniam, in quo sit, magna dissensio est; 
Carneadea nobis adhibenda divisio est, qua noster Antio- 
chus libenter uti solet. nie igitur, vidit, non modo quot 
fuissent adhuc pbilosophorum de summo bono, sed quot 
omnino esse possent sententiae. Negabat igitur ullam esse 
artem , quae ipsa a se proficisceretur. Etenim semper illud 
extra est , quod arte comprebenditur. Nibil opus est exem- 
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trouve son objet en soi , et qu'autre chose est cet 
objet , autre chose l'art lui-même. Et la prudence 
étant l'art de la vie, comme la médecine est l'art 
de guérir, et le pilotage l'art de gouverner un 
vaisseau , il faut nécessairement que la prudence 
ait un point de départ et un objet hors d'elle. Et 
presque tout le monde est d'accord que l'objet que 
la prudence se propose et auquel elle veut parve- 
nir , doit être convenable et accommodé à la na- 
ture, et tel qu'il puisse de lui-même nous inviter et 
exciter dans nos âmes cette impulsion que les 
Grecs nomment ôp^v. Mais qu'est-ce qui a le 
don de nous attirer ainsi et d'être recherché par 
les premiers vœux de la nature, voilà ce dont les 
philosophes ne conviennent pas entre eux et ce 
qui cause tout leur dissentiment dans la recher- 
che du souverain bien. En effet lorsqu'en parlant 
des vrais biens et des vrais maux , on veut savoir 
ce qu'il y a de principal et de suprême dans les 
uns et dans les autres, il faut venir à la source 
des premiers mouvements et des premières im- 
pressions de la nature; et quand on l'a trouvée , 
c'est de là que doit découler tout ce qu'on peut 
avoir à dire sur le souverain bien et le souverain 
mal. 

VII. Les uns disent que les premiers mouve- 
ments de la nature en nous sont le désir de la 
volupté, l'aversion de la douleur; les autres, 
que notre premier vœu est d'être sans douleur, 
et notre première crainte d'éprouver la souffrance. 
D'autres encore prennent leur point de départ dans 
ce qu'ils appellent les premières convenances de 
la nature, parmi lesquelles ils comptent l'entière 
et parfaite possession de tous nos membres, la 
santé, l'intégrité des sens, l'absence de la dou- 



leur, les forces , la beauté et tous les autres avan- 
tages du corps ; en regard desquelles ils mettent 
pour l'âme ces premières impressions morales, 
qui sont comme des étincelles et des semences de 
vertu. Gomme de ces trois principes d'impulsion, 
il en est un qui certainement a inspiré nos pre- 
miers vœux et nos premières craintes, et comme si 
dehors de ces trois principes, il n'en est plus, il 
faut nécessairement que ce soit à l'un des trais 
que se rapporte tout ce que nous avons à recher- 
cher et à éviter dans la vie, et que par consé- 
quent , la prudence , que nous avons dit être Tait 
de bien vivre, se règle sur l'un ou l'autre de ces 
mobiles, pour en faire le fondement de toute a 
conduite. Après avoir bien établi quelle est véri- 
tablement en nous la première impression de h 
nature, elle connaîtra quelle règle de justice et 
d'honnêteté peut convenir tellement avec Ton de 
ces trois principes, qu'il soit juste et honnête de 
tout faire, soit en vue de la volupté, quand mère 
on ne devrait jamais la goûter, soit pour s'affran- 
chir de la douleur, quand même on n'y panrtea- 
drait pas, soit enfin pour acquérir les premkn 
biens conformes à la nature , dût-on ne pas les 
acquérir; de sorte qu'autant il y a d'opinions dinV 
rentes sur les principes naturels , autant il y en a 
sur ce qui regarde les vrais biens et les vrais main. 
D'autres philosophes encore , partant des mènes 
principes, rapportent tous les devoirs de la vie m 
à la volupté, ou à l'absence de la douleur, ou a 
l'acquisition des premiers biens de la nature. 
Voilà donc six opinions diverses sur le souverain 
bien. Les chefs des trois dernières sont : pour h 
volupté, Aristippe; pour l'absence de la douker. 
Hiérony me ; pour les premiers biens de la natmt. 



plis hoc lacère longiua. Est enim perspicuom, Dullam artem 
ipsam in se versari, sed esse aliud artem ipsam, aliud , 
qnod propositum sit arli. Quoniam igitur ut medicioa va- 
letudinis, navigationis gubernatio, sicvivendi ars est pru- 
dentia : necesse est, eam quoque ab aliqua re esse con- 
stitutam et profectam. Constitit autem fere inter omnes, 
id, in quo prudentia versaretur, et quod assequi veUet, 
aptumet accommodatum nature esse oportere, et taie, 
ut ipsum per se invitaret et alliceret appelitum animi; 
quem dpji^v Greeci vocant. Quid autem sit, quod ita mo- 
yeat , itaque a natura in primo ortu appetatur, non constat, 
deque eo est inter philosopbos, quum summum bonum 
exquiritur, omnis dissensio. Totiusenim quœstionîs ejus, 
quœ babetur de finibus bonorum et malorum, (quum 
quaeritur in his , quid sit extremum , quid ultimum) , fous 
reperieudus est, in quo sint prima invitamenta natura. 
Quo invente, omnis ab eo, quasi capite, de summo bono 
et malo disputatio ducitur. 

VII. Voluptatis alii primum appetiUun putant, et pri- 
mant depulsionem doioris : alii censent primum ascitum , 
non dotere , et primum declinatum , dolorem. Ab his alii , 
quœ prima secundum naturam nominant, proficiscuntur; 
in quibus numerant incolumitatem conservalioneinque 
omnium partium, valetudincm, seusus integros, doioris 



vacuitatem, vires, pulchritudinem , cetera generisq»» 
dem : quorum similis sunt prima in animis , quasi virto- 
tum igniculi et semiua. Ex his tribus quum imam à&qteà 
sit, quo primum natura moveatur vel ad appetendum, *a* 
ad repellendum, nec quidquam omnino praeter hztc frà 
possit esse : necesse est omnino officium aot fugiendi, st 
sequendi, ad eorum aliquod referri; ut illa prodeefii. 
quam artem vit» esse diximus , in earum trium rma 
aliqua versetur, a qua totius vit» ducat exordiucn. Ex *• 
autem , quod statuent esse , quo primum natura ma**- 
tur, exsistet recti etiam ratio atque honesti , quae cm * 
quo uno ex tribus ilfis congruere possit , ut honestuD & 
facere omnia aut voluptatis causa , etiam si eam non «e- 
sequare ; aut non dolendi , etiam si id assequi neuve : 
aut eorum , quae secundum naturam snnt, adîpiscxs£, 
etiam si non adipiscare. Ita fit, ut, quanta différente fît 
in principiis naturalibus, tanta sit in finibus bonorum m* 
lorumque dissimilitudo. Alii rursus iisdem a priaeir» 
omne officium referunt aut ad vuluplatem , aut ad n< 
dolendum, aut ad prima illa secundum naturam oMiBfftU 
Expositisjam igitur sex de summo bono sententiis, trio 
proximarum ht princi|>es : voluptatis, Aristippus; wmfc 
lendi, Hieronymus; fruendi rébus fis, quas primas <^cr 
dum naturam esse djximus, Carneades , non ttte 
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Carnéade, qui sans être l'auteur de ce système, 
l'a défendu et s'en est fait une arme de contro- 
verse. Des trois premières opinions, toutes pos- 
sibles , il n'en est qu'une qui ait été soutenue, 
mais elle Ta été avec ardeur. Car, de vouloir que 
nous agissions sans cesse en vue de la volupté, 
quand même nous ne recueillerions aucune jouis- 
sance , de prétendre que ce but est seul désirable 
et honnête par lui-même , et que c'est là le bien 
suprême ; c'est un système que personne ne sou- 
tient. On ne trouve non plus aucun partisan de 
Fopinion que l'absence de la douleur doive être 
mise au rang des choses désirables , quand bien 
même on ne parviendrait pas à s'en affranchir. 
Mais que, de tout faire pour parvenir à ce qui 
est selon la nature, quand même on ne réussirait 
pas , ce soit une règle de conduite honnête, un 
but désirable, en un mot le seul bien, e'est ce 
que les Stoieiens prétendent. 

VIII. Il y a donc six opinions simples sur le 
souverain bien et le souverain mal, deux qui ne 
sont soutenues de personne et quatre qui ont leurs 
défenseurs. Quant aux opinions doubles et mê- 
lées, l'histoire nous en présente trois, et, si on 
examine bien la nature des choses, on verra 
qu'il ne peut y en avoir davantage. On peut ajou- 
ter à la vertu, ou la volupté, comme l'ont fait Cal- 
liphon et Dinomaque;ou l'absence de la douleur, 
comme Diodore ; ou les premiers biens de la na- 
ture, comme les anciens, je veux dire, comme 
la double école académique et péripatéticienne. 
Mais, comme on ne peut pas tout dire en une fois, 
il suffira pour le moment de remarquer qu'il faut 
exclure la voluptédu souverain bien, puisque nous 
sommes nés pour quelque chose de plus grand, 
comme nous le verrons bientôt. On peut porter sur 
l'absence de la douleur le même jugement à peu 

auctor, sed defensor disserendi causa fuit. Saperiores très 
erant, quœ esse possent : quanim est una sola defensa, 
eaque vehementer. Nam voluptatis causa facere omnia, 
quum , etiam si niliil consequamur, tameo ip&um illud con- 
ftilium ita faciendi per se expetendum et honestum et solum 
boDum ait, nemo djcit. Ne ritationem quidem dotons ip- 
eam per se quisquam in rébus expetendis putavit, ne si 
etiam evitare posset. At vero facere omnia , ut adipiscamur 
quœ secundum natoram sunt, etiam si ea non assequa- 
mur, id esse et honestum, et solum per se expetendum, 
et solum bonum Stoici dicunt. 

VIII. Sex igitur hœc sunt simplices desummabonorum 
malorumque sententiœ : duœ sine palrono, quattuor de- 
fensœ. Junctœ autem et duplices expositiones summi boni 
très omnino fuerunt : nec vero plures , si penitus rerum 
naturam videas, esse potuerunt. Nam aut vol up tas ad- 
jungipotestad bonestatem, ut Calliphonti Dinomachoque 
placuit:aut doloris vacuitas, ut Diodoro : aut prima na- 
ture , ut antiquis, quos eosdem Academicos et Peripate- 
ticos nominamus. Sed quoniam non possunt omnia simul 
<lici,ha?c in prœsentia nota esse debebunt, voluptatem 
•emovendam esse : quando ad majora quœdam, ut jam 



près que sur la volupté. [L'opinion qui met le 
souverain bien dans la volupté et celle qui le met 
uniquement dans la vertu ont été suffisamment 
examinées dans les deux discussions précédentes, 
l'une avec Torquatus, l'autre avec Caton; et 
toutes les critiques dirigées contre la volupté, 
tombent à peu près avec la même force sur l'ab- 
sence de la douleur.] Et il n'est pas besoin de 
chercher d'autres arguments contre le système 
défendu par Carnéade. De quelque manière qu'on 
•établisse le souverain bien , dès qu'on n'y com- 
prend pas l'honnête , on bannit de la vie les de- 
voirs , les vertus et l'amitié. Quant aux théories 
qui joignent à ce qui est honnête ou la volupté, 
ou l'absence delà douleur, elles déshonorent, 
pour ainsi dire, l'honnêteté même qu'elles veu- 
lent consacrer ; car rapporter toutes nos actions à 
des fins, dont l'une permet à l'homme qui ne 
souffre pas de dire qu'il est dans le souverain 
bien, dont l'autre met en jeu la partie la plus 
frivole de notre nature, c'est non-seulement obs- 
curcir tout l'éclat de la vertu , c'est la souiller. 
Restent maintenant les Stoïciens , qui, ayant pris 
toutes leurs opinions des Péripatéticiens et des 
Académiciens , ont exprimé les mêmes senti- 
ments sous d'autres terme -. Il serait peut-être à 
propos de réfuter en particulier chacune des opi- 
nions que j'ai marquées; mais poursuivons notre 
premier dessein; nous pourrons, quand nous 
le voudrons, essayer de la controverse. Quant à 
la séeuritéde Démocrite, qui n'est autre que cette 
tranquillité d'âme que les Grecs appellent sùôu- 
|a(«v, il faut la mettre hors de cause dans le su- 
jet qui nous occupe ; parce que cette tranquillité 
de l'âme n'est rien moins que le bonheur lui- 
même et que nous ne cherchons pas ce que c'est 
que le bonheur, mais d'où il vient. En ce qui toiK 

apparebit, nati sumus. De vacuitste doloris eadem fere 
dici soient, quae de voluptate. [Quoniam igitur et de vo- 
luplate cum Torquato, et de honestate, in qua una omne 
bonum poneretur, cum Catone est disputatum : primum, 
quœ contra voluptatem dicta sunt , eadem fere cadunt con- 
tra vacuitatem doloris.] Nec vero alia sunt quœrenda con- 
tra Carneadeam iltam sententiam. Quocunqoe enim modo 
summum bonum sic exponitur, ut id vacet honestate, nec 
officia, nec virtutes in ea ratione, nec amioitiœ constare 
possunt. Conjunctio autem cum honestate vel Toluptatis, 
vel non dolendi , id ipsum honestum , qood amplecti vult , 
efficit turpe. Ad eas enim res referre quœ agas, quarum 
una, si quis raalo careat, in summoeum bouo dicasesse» 
altéra verseturiu levissiraa parte nature, obscurantis est 
omnem splcndorem honestatis, ne dicam inquinantis. Re- 
stant Stoici, qui, quum a Peripateticis et Academicis 
omnia transtulissent, nominibus aliis easdem res secuti 
sunt. Hos contra singulos dici est melius. Sed nunc , quod 
agîrnus : de Ulis, quum volemus. Democriti autem secu- 
rita8 , quœ est animi tanquam tranqufllitas (quam appel- 
lavit e00u(Aiav,) eo separanda fuit ab bac ouputatione, 
quia ista animi tranquillitas ipsa est beata vita. Quœrimus 
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che (es opinions de Pyrrhon, d'Àriston, d'Hé- 
rille , abandonnées et mortes depuis si longtemps, 
comme elies ne peuvent rentrer dans le cercle 
que nous ayons tracé , elles n'auraient jamais dû 
voir le jour. Car tout le système des vrais biens 
et des vrais maux étant fondé sur ce que nous 
avons dit être propre et convenable à la nature 
et sur ses premiers vœux, ce fondement est ruiné 
par ceux qui prétendent que, parmi les choses où 
Ton ne voit rien d'honnête ni de honteux, il n'est 
aucun motif de préférer les unes aux autres , et, 
qui suppriment absolument toute distinction en- 
tre elles. Hérille aussi en soutenant qu'il n'est 
d'autre bien que la science, met l'homme dans 
l'impossibilité de s'orienter en ce monde, de com- 
prendre et de remplir ses devoirs. Comme donc 
il ne peut y avoir d'autre opinion sur le souve- 
rain bien que celles que nous avons dites , il faut 
nécessairement que toutes les autres étant con- 
vaincues d'erreur, celle des anciens, que je pro- 
pose , soit la véritable. À lour exemple, et comme 
ont fiait depuis les Stoïciens , je vais reprendre 
les choses à l'origine. 

IX. Tout animal s'aime naturellement lui- 
même , et dès qu'il est né , il tend à sa conserva- 
tion, parce que le premier désir que la nature lui 
donne, c'est de se conserver et de se mettre dans 
le meilleur état où, selon sa nature, il puisse 
être; ce désir est d'abord obscur et confus. Il 
veut se conserver tel qu'il est , mais il ne sait en- 
core ni ce qu'il est, ni ce qu'il peut, ni ce qu'est sa 
propre nature. Quand il est un peu plus avancé , 
et qu'il Commence à voir comment chaque chose 
l'affecte et l'intéresse, il vient alors à faire insen- 
siblement de nouveaux progrès, à se connaître 



lui-même et à comprendre pourquoi la nature 
lui a donné cette première impulsion dont nous 
parlions ; alors enfin il se porte de lui-même à 
rechercher ce qu'il sent être conforme à sa na- 
ture, à fuir ce qui lui est contraire. Ainsi ce que 
tout animal désire, c'est précisément ce qui est 
en harmonie avec sa nature, et par conséquent 
son bien souverain doit être de vivre selon ii 
nature, dans l'état le plus parfait où natarette- 
ment il puisse atteindre. Or comme chaque as- 
mal a sa nature qui lui est particulière, il fait 
nécessairement que chacun tende à la perfection 
de sa propre nature. Rien n'empêche cependant 
qu'il y ait quelques biens communs entre les di- 
verses espèces d'animaux, d'un côté et deFautre, 
entre les bêtes et l'homme. Mais le bien souverain 
et dernier que nous cherchons, est varié et dis- 
tinct pour chacune des espèces, approprié toujours 
et partout aux vœux les plus importants de la na- 
ture. G' est pourquoi, quand nous disons que le 
souverain bien de tous les animaux est de vivre 
selon la nature, on ne doit pas croire que nous 
prétendions qu'ils ont tous un même etuniqce 
bien souverain; mais de même que Ton peut dire 
véritablement que tous les arts ont ce trait com- 
mun de se rapporter à quelque, science , mais que 
chacun d'eux se rapporte à une science particu- 
lière, ainsi nulle contradiction à prétendre que 
le but commun de toute créature vivante est de 
vivre selon la nature, mais que la nature varie 
suivant les espèces ; le cheval n'étant pas le bœuf . 
la bête n'étant pas l'homme, quoique cependant 
le but dernier de toutes les actions soit le même 
non-seulement pour les animaux , mais pour tous 
les êtres que la nature produit , développe et con- 



autem , non quse sit, sed unde sit. Jam eiplosœ ejectœque 
sententis Pyrrhonis , Aristonis , Herilli , quod in hune or- 
bem, quem dreamscripsimas, incidere non possunt, adhi- 
bendas omnino non fuerunt. Nam quum omnis baec quse- 
stio de finlbus et quasi de extremis bonorumet roalorum 
ab eo proficiscatur, quod dicimus naturœ |esse aptum et 
accommodatum , quodque ipsum per se primnm appeta- 
tur : hoc totum et ii tollunt , qui in rébus iis , in quibus 
nihil, [quod] aut honestum, aut turpesit, negant esse 
ullam causam, cur aliud alii anteponatur, nec inter eas 
res quidquatn omnino putant interesse : et HerUlus, si ila 
sensit, nihil esse bonum prœter scientiam, omnem con-. 
silii capiendi causam inventionemque officii sustulit. Sic , 
exclusis sententiis reliquorum , quum praeterea nulla esse 
possit, hase antiquorum valeat necesse est. Ergo instituto 
veterum, quo etîam Stoici utuntur, hinc capiamus exor- 
dium. 

IX. Omne animal se ipsum diligit , ac simul ut ortum 
est, id agit, ut se conser?et, (quod hic ei primas ad 
omnem vitam tuendam appelitos a natura datur, se ut 
conservet) atque ita sitaffectum, utoptime secundum 
tiaturam affectum esse possit. Hanc initio constitutionem 
confusam habet et incertain, ut lantummodo se tueatur, 
qualecunque sit. Sed nec quid sit, nec quid posait, nec 



quid ipsius natura sit, intelligit Quum avtem processâ 
pauUum , et, quatenus quidquid se attfngat ad seqoe per- 
tineat, perspicere cœpit* tum sensim incipH progredî, ses*- 
que agnoscere, et intelligere, quam ob habest 
eum, quem diximus, animi appetitum : cceputque et «s, 
quas natura? sentit apta , appetere, et propulsare contraria. 
Ergo omni animait illud , quod appétit, positom est in eo, 
quod naturœ est accommodatum. Ita finis boooram ex- 
sistit , secundum naturam vivere , sic affectum , ut optuv 
affici possit ad naturamque accommodatissime. Quoeiia 
autem sua oujusque animantis natura est, necesse est ë- 
nem quoque omnium hune esse, ut natura espleatur. Kihï 
enim prohibet , quaedam esse et inter se ammalibus relî- 
quis , et cum bestiis homini communia', quooiam omnHQ 
est natura communis. Sed ex tréma Ote et somma, qas 
quœrimus , inter animalium gênera distincta et dispertîU 
sunt, et sua cuique propria et ad id apta, qnod cujitsqae 
natura desiderat. Quare, quum m'eimos, omnibus amns- 
libus extremum esse, secundum naturam Yivere, non Si 
accipiendum est, quasi dkamus, unum esse omnium ex* 
tremum : sed ut omnium artium recte diri poteat cûo- 
mune esse, ut in aliqua scientia versetur, adeotiam a* 
tem suam cujusque artis esse : sic commune saùmalna 
omnium secundum naturam vivere, sed saturas esse * 
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strve. Nous soyons , par exemple que les plantes 
font en quelque sorte d'elles-mêmes tout ce qu'il 
faut pour vivre, pour croître, et pour parvenir, 
chacune dans son espèce, au meilleur état 
qu'elles puissent atteindre. De sorte que je ne 
fais point difficulté de comprendre tout sous une 
môme proposition , et de dire que la nature tend 
sans cesse et partout à sa conservation; que ce 
qu'elle se propose comme sa fin principale , c'est 
de maintenir chaque espèce dans l'état le plus 
parfait; qu'ainsi le but de tous les êtres auxquels 
elle a donné quelque sorte de vie, est semblable 
quoiqu'il ne soit pas le même. D'où nous devons 
conclure que le souverain bien de l'homme est 
de vivre selon la nature, c'est-à-dire, si nous 
l'entendons bien, de donner à la nature humaine 
tonte la perfection et la plénitude qu'elle com- 
porte. Voilà ce que nous avons maintenant à 
développer ; et, si j'entre dans trop de détails, vous 
me le pardonnerez; car il faut que je m'accom- 
mode à l'âge de Lucius, qui peut-être entend 
parler de tout ceci pour la première fois. — Vous 
avez raison, lui dis-je; quoique tout ce que nous 
avons entendu jusqu'ici puisse fort bien convenir 
à des auditeurs de tous les âges. 

X. Après avoir exposé , reprit Pison, à quoi se 
réduisent tous les vœux de la nature, il faut 
maintenant faire voir d'où vient qu'ils ont tous 
ainsi un objet commun. Dans ce dessein , retour- 
nons d'abord à ce que nous avons posé pour pre- 
mier principe, d'accord en cela avec la réalité , 
qui nous montre que tout animal s'aime naturelle- 
ment lui-même. Quoique ce sentiment ne puisse 
être révoqué en doute , puisqu'il est gravé dans 
la nature de chacun, inévitable, manifeste, écla- 

versas , ut alhid equo ait natura , aliud bovi , aliud hemini, 
et tamen in omnibus summa communia, et quidam non ao- 
lum in animalibus, aed etiam in rébus omnibus iis, quaa 
natura alit, auget, tuetur : in quibus videmus , ea, quas 
gignuntur e terra, multa quedam modo efficere ipsa sibi 
per se, quœ ad vivendum crescendumque valeant, et suo 
génère perveniant ad extremum : ut jam liceat una corupre* 
tiensione omnia complecti , non duhitanterque dicere, 
omnem naturam esse conservatricem sui , idque habere 
propositum quasi finem et extremum, se ut custodiat in 
quam optitno sui generis statu : ut necessesil, omnium re- 
niai, quœ natura vigeant, similem esse finem, non eum- 
dem. Ex quo intelligi débet, bomini id esse in bonis ulU- 
rxram, secundum naturam vivere : quod ita interpretemur, 
vivere ex hominis natura undique perfecta et nihil requi- 
reote. Hœc igitur nobis explicanda sunt : sed si enodatius, 
vas ignoscetis. Hujus enim aetati, et huic mine hoc primum 
fortasse audienti, sereire debemus. lia prorsus, inquam. 
Etsi ea quidem, quœ adhuc dixisti, quamris ad œtaiem 
recte isto modo dicerentur. 

X. Exposita igitur, inquit , terminatione rerum expeten- 
iarum , cur ista se res ita habeat , ut dixi , deinceps demon- 
strandum est. Quamobrem ordiamur ab eo , quod primum 
posui. Quod idem rcapse primum est, ut intelligamus , 
oenne animal se ipsum dOigcre. Quod quanquam dubita- 



tant, de telle sorte que, si quelqu'un* voulait le 
combattre ou le nier, on ne l'écouterait pas; ce- 
pendant, pour ne manquer à rien , je crois qu'il 
est à propos de montrer sur quelles raisons cette 
première proposition est fondée. Peut-on com- 
prendre , peut-on imaginer , je vous le demande, 
qu'un être animé se haïsse lui-même? Mais c'est 
une contradiction flagrante! car, lorsque l'impul- 
sion d'un tel être le porterait vers quelque chose 
de préjudiciable, parce qu'il se haïrait, comme ce 
serait pour lui qu'il s'y porterait , il faudrait qu'il 
se hait et s'aimât en même temps, ce qui est 
impossible. Il faudrait aussi que celui qui serait 
ennemi de lui-même, regardât comme mauvais 
ce qui est bon et comme bon ce qui est mauvais; 
qu'il eût soin de fuir ce qui est désirable et de 
rechercher ce qui est à fuir ; et n'est-ce pas là un 
entier renversement de la vie? On trouve, il est 
vrai, des gens qui recourent au lacet ou à tout 
autre instrument de mort ; on voit,dans Térence, 
Ménédèmes'imaginer « qu'il sera un peu moins in- 
juste envers son fils, s'il se rend malheureux; • mais 
il ne faut pas croire que de telles gens se haïssent. 
Les uns se laissent aller à la douleur, les autres 
à une folle passion; le plus grand nombre est 
emporté par une colère aveugle; et, lors même 
qu'ils se jettent de propos délibéré dans quelque 
malheur extrême, ils ne laissent pas de pré- 
tendre que ce qu'ils font leur convient parfaite- 
ment, de sorte qu'ils n'hésitent point à dire : 

« C'est ainsi que je vis, vi?ez a votre mode, » 
comme s'ils s'étaient déclaré la guerre, et qu'ils 
eussent décidé de passer les jours et les nuits à 
s'affliger, à se torturer. Mais cependant ils ne de- 
vraient pas se plaindre et s'accuser eux-mêmes de 

tionem non habat , ( est enim infixum in ipsa natura, con> 
prebenditurque suis cujusque sensibus , sic , ut , contra si 
qliis dicere velit, non audiatur ; ) tamen , ne quid prœter* 
mittamus, rationes quoque, cur hoc ita sit, afferendas 
puto. Etsi qui potest intelligi, aut cogitari, esse aliquod 
animal, quod se oderit? Res enim concurrent contrarias. 
Nam quum appetitus ille anîmi aliquid ad se trahere cœ- 
perit consulta, quod sibi obsit, quia sit sibi inimicus : 
quum id sua causa faciet, et oderit se, et simul dfliget; 
quod fleri non potest. Necesseest quidem, si quis ipse sibi 
inimicus est, eum, quœ bona suiit, mala putare : bona 
contra, quas mala : et quœ appetenda, fugere : et quœ fu- 
gieuda , appetere ; quœ sine dubio vite sunt eversio. Neque 
enim, si nonnulli reperiuntur, qui aut laqueos, aut alia 
exitia quœrant , aut , ut ille apud Tereotium , qui décroît 
tantisper se minus injuriée suo gnalo facere, (ut ait) 
ipse dum fiât miser, inimicus ipse sibi putandus est. Sed 
alii dolore moventur, alii cnpiditaie; iracundia etiam 
multi efteniotur, et quum in mala scientes irruunt, tum 
se optime sibi consulere arbitrantur : itaque dicunt, née 
dubitant , 

Mihl sic usus est : ttbl ut opus'st facto, face : 

velut, qui Ipsi sibi bellum îndixissent cruciari dles, no- 
ctes torqueri relient , noc vero sese ipsi accusaient ob «am 
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leur mauvaise fortune; car cette douleur ne con- 
vient qu'aux gens qui s'aiment et ont à cœur leurs 
propres intérêts. Ainsi toutes les fois qu'on dit 
qu'un homme se traite durement lui-même et qu'il 
est son propre ennemi , enfin qu'il a la vie en 
horreur, on peut hardiment soupçonner qu'il y 
a en lui quelque ressort secret qui vient de l'a- 
mour de soi-même. Ce n'est pas assez de recon- 
naître que personne ne se hait, il faut compren- 
dre aussi que personne ne peut être indifférent 
à son propre sort ; car s'il était possible qu'on eût 
pour toutes les affections que Ton éprouve la 
même indifférence que l'on témoigne avec raison 
pour certaines choses qui ne méritent pas de nous 
émouvoir, tout désir alors serait éteint et anéanti 
dans l'homme. 

XI. Il n'y aurait pas moins d'absurdité à dire 
que l'amour que chacun a pour soi se rapporte à 
quelque autre objet différent de la personne qui 
s'aime. Lorsque l'on prétend que ce n'est pas & 
nous que se rapportent nos amitiés, nos devoir*, 
nos vertus , il n'y a là rien qu'on ne puisse com- 
prendre; mais lorsqu'il est question de l'amour 
que nous nous portons à nous-mêmes, on ne 
peut pas même entendre comment ce ne serait 
pas à nous qu'il s'adresserait entièrement. Car, 
par exemple, ce n'est point pour l'amour de la 
volupté qu'on s'aime ; c'est pour l'amour de soi 
qu'on aime la volupté. Enfin comment pourrait- 
on douter que tout homme ne se soit cher et ex- 
trêmement cher à lui-même? En est-il beaucoup, 
en est-il un seul qui, à l'approche de la mort, « ne 
sente refluer son sang dans les veines, et ne pâ- 
lisse de crainte? » Il est vrai que c'est une fai- 



blesse coupable d'avoir trop d'horreur pour la 
dissolution de son être , comme d'avoir trop d'a- 
version pour la douleur ; mais tout le monde re- 
sentant à peu près le même effroi, c est une 
preuve que la crainte de la mort est naturelle; 
et même la frayeur excessive qu'en ont quel- 
ques gens , sert à marquer que , puisqu'elle est si 
grande en eux, il faut du moins que la nature 
nous y ait disposés dans une certaine mesure. Je 
ne parle point ici de ceux qui craignent la mort 
parce qu'ils s'imaginent qu'ils seront alors prives 
des commodités de la vie , ou parce qu'ils re- 
doutent quelque avenir effrayant par delà le tom- 
beau , ou parce qu'enfin ils appréhendent de mou- 
rir avec douleur; les enfants mêmes, à qui rien 
de tout cela ne passe par l'esprit , lorsqu'en ba- 
dinant on les menace de les jeter de haut en bas, 
se mettent à trembler ; et les bêtes, dit Pacuvius, 
« qui n'ont point cette finesse d'esprit, source 
de la prévoyance, » la terreur de la mort les fait 
frémir. Peut-on même penser que le sage, quoi- 
que déterminé à mourir, ne soit pas touché 
de se séparer de6 siens et d'abandonner la lu- 
mière? Où la force de la nature se reconnaît Je 
mieux dans cette aversion de la mort , c'est quand 
on voit des gens réduits à l'indigence s'attacher à 
la vie; des hommes cassés de vieillesse qui ont 
horreur des approches de la mort; d'autres qui 
endurent les plus terribles tourments, comme 
PlnloCtète qui, au milieu de souffrances intoléra- 
bles prolongeait sa vie en perçant les oiseaux de 
ses flèches , ainsi que le dit Attius , « Il se trame , 
il s'arrête, et les rapides habitants de l'air tora- 
sous ses coups. » Et il se fait un vêtement du 



caosam , qnod sese maie suis rébus consuluisse dicerent. 
Eorum enim est bœc quereta, qui sibi cari sunt, seseque 
diligunt. Quare , quotiescunque dicetur maie de se quis 
mereriy sibique esse inimicus atque hostis , vitam deniqua 
fugere : intelligatur aliquam subesse ejusmodi causam, ut 
ex eo ipso intelligi possit, sibi quemque esse carum. Nec 
vero id satis est , neminem esse, qui ipse se oderit : sed 
iUud quoque intelligendum est, neminem esse, qui, quo 
modo se habeat, nihil sua censeat interesse. Tolleturenim 
appeUtus animi , si , ut in iis rébus , inler quas nihil inter- 
est, neulram in partem propensiores simus, item in no- 
bismet ipsis, quemadmodum aifecti simus, nihil nostra 
arbitrabimur interesse. 

. XI. Atque etiam Ulud,si quis dicere velit, perabsur- 
dum sit : ita diligi a sese quemque, ut ea vis diligendi ad 
aliam rem qnampiam referatur, non ad eum ipsum , qui 
sese diligat Hoc quum in amicitiis, quum in officiis, 
quum in viitutibus dicitur, quomodocunque dicitur, in- 
telligi taroen , quid dicatur, potest ; in nobismet autem ipsis 
ne intelligi quidem, ut propter aliam quampiam rem, 
verni gratia, propter Toluptatem, nos amemus; propter 
nos enim fllam, non propter eam nosmet ipsos diligimus. 
Quanquam quid est, quod magis perspicuum sit, non 
modo carum sibi quemque, verum etiam vehementer ca- 
rum esse? quis est enim , aut quotus quisque , cui , mors 
quum appropinquet, non 



...réfugiât Umido sanguen atque exalbescat meta? 

Etsi hoc quidem est in vitîo, dissolotionem nahira tara 
valde perhorrescere (quod item est reprehendendom in 
dolore) : sed quia fere sic afficiuntur omnes, satis argo- 
menti est, ab interitu naturam abhorrere : idque quo ma- 
gis quidam ita faciunt , ut jure etiam reprehendantur, hoc 
magis intelligendum est, bons ipsa nimia in quibusdam 
futura non fuisse , nisi quaedam essent modica natora. Nec 
vero dico eorum metum mortis, qui, quia privari se vite 
bonis arbitrentur, aut quia quasdam post mortem fonnidi- 
nés extimescant, aut si metuant, ne cum dolore moriao- 
tur, ideirco mortem fugiant : in parvis enim s»pe, qui ni- 
hil eorum cogitant , si quando his ludentes minamnr pra> 
cipitaturos alicunde, extimescunt. Quin etiam fera?, inquit 
Pacuvius, quibus 

...abest ad prscavendum intelligendi astutla, 

sibi injecto terrore mortis, horrescunt. Quis autem de ipso 
sapiente aliter existimat ? quin etiam quum decreverit esse 
moriendum , tamen discessu a sois atque ipsarelinquendi 
luce moveatur. Maxime autem in hoc quidem génère vis 
est perspicua naturae , quum et mendicitatem multi perpe» 
tianlur, ut vivant : et angantur appropinquatione mortis 
confeeti hommes senectute • et ea perforant, qa« 
ctetam videmus in fabulis : qui, quum crudaretor non fe- 
rendis doloribus, propagabat tamen vitam aucupiosagi^ 
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tissu de leurs plumes. Ce que je viens de dire 
des hommes et des autres animaux , arrive pres- 
que de même dans les arbres et dans les plantes, 
soit qu'une puissance supérieure et divine, comme 
de très-grands esprits font pensé, leur aient 
imprimé cette tendance invincible , soit qu'il n'y 
ait ici en jeu d'autre puissance que le hasard. 
Voyez comment tous les fruits de la terre sont 
conservés et protégés par leurs racines et leurs 
éoorces, tandis que les animaux trouvent les 
mêmes secours dans la distribution de leurs sens 
et dans toute l'économie de leur organisation. Et, 
bien que je sois de l'opinion de ceux qui pensent 
que tout cela est gouverné par la nature, et que 
sans elle et sa prévoyance, rien au monde ne 
pourrait subsister, je laisse pourtant à chacun la 
liberté d'en croire ce qu'il voudra; pourvu que 
Ton se souvienne que toutes les lois que je dis la 
nature de l'homme, j'entends toujours l'homme 
même , n'y ayant aucune différence à faire entre 
l'un et l'autre , et chacun pouvant plutôt se sépa- 
rer de lui-même, que de perdre le désir des cho- 
ses qui servent à sa conservation. C'est donc à bon 
droit que les plus grands philosophes ont cher- 
ché dans la nature le principe du souverain bien, 
et qu'ils ont cru que le désir des choses confor- 
mes à la nature était inné dans tous les êtres sou- 
mis à cette impulsion féconde par laquelle on 
s'aime naturellement soi-même. 

XII. Après avoir montré avec la dernière évi- 
dence que tout être est naturellement cher à lui- 
même, il faut maintenant examiner quelle est 
la nature de l'homme; e'est là le point essentiel 
de nos recherches. Or il est manifeste que l'hom- 
me est composé d'âme et de corps , que l'âme est 

tarum, cor\figebat tordu» celer es, statu volantes , ut 
apad AttiuiD est, pinnaromque contextu corpori téguments 
fcdebat. De homioum génère, aut omnino de animaiiam 
loquor? quura arborum et stirpium eadem paene natura 
sit : sive enim , ut dœtissimis vins visum est, major aliqua 
causa atque divmior banc yim uigenuit ; sive hoc ita fit 
fortuitu : videmus ea, quœ terra gignit > oorticibua et radi- 
ribus valida servari; quod contingit animalibus sensuum 
distributione et quadam compactione membrorum. Qua 
quîdem de re, quanquam assentior îis, qui haec omnia 
régi natura putant; quœ si natura negligat, ipsa esse non 
possint : tamen concedo, ut, qui de hoc dissentiunt, exi- 
suaient quod veliat, ac vel hoc inlelligant , si quando na- 
turam hominis djcam , bominem dicere me : nihil enim 
differt. Nam prius a se poterit quisque discedere , quam 
«ppetitum earum rerum , quœ sibi condacant , amittere. 
Jure igitur gravissimi phUosophi initium summi boni a 
satura petiverunt, et illum appelitum rerum ad naturam 
«ccommodatarum ingeneratum putaverunt omnibus, qui 
eontinentur ea commendatione naturae, qua se ipsi dili- 

i XII. Derôceps videndum est, quoniam satis apertum 
jast, sibi quemque natura esse carum, quae sit hominis 
pâtura. Id est enim , de quo quacrimus. Atqui perspîcuum 
est , bominem e corpore animoque oonstare , quum primœ 

I QCÉROH. — TOME. III. 



ce qu'il y a de principal en lui, et que le corps 
ne fait que le second personnage. 11 est constant 
aussi que le corps de l'homme est formé de telle 
sorte qu'il excelle sur tous les autres, et que l'â- 
me, outre qu'elle préside à la fonction des sens , 
est douée d'une intelligence qui l'ennoblit et à la 
quelle toute la nature de l'homme doit obéir. Dans 
cette intelligence brille une force et une propriété 
merveilleuse pour le raisonnement, pour la con- 
naissance , la science et toutes les vertus. Comme 
le corps de l'homme , quoique incomparablement 
au-dessous de l'âme, est beaucoup plus facile a 
connaître, commençons par ce qui le regarde. On 
voit assez combien toute l'organisation en est 
entendue; comment tout en lui, figure, confor- 
mation , stature, est en harmonie avec la nature 
de l'homme. Le front, les yeux , tous ces organes 
délicats, ne sont-ils pas visiblement appropriés 
à notre condition humaine? Mais ce n'est pas as- 
sez; la nature qui nous a donné tous ces mem- 
bres , veut qu'ils soient conservés sains et entiers , 
avec le libre usage des mouvements qui leur sont 
propres, et qu'il n'y entait aucun de souffrant ni 
perclus. Il y a même des manières de se mouvoir 
et de se tenir tellement conformes à la nature, 
que si l'on voyait des contorsions ou des bizarre- 
ries monstrueuses, comme de marcher sur les 
mains, ou d'aller à reculons, il semblerait que 
ce serait, en quelque façon, se fuir soi-même, 
dépouiller l'homme de la nature humaine, et 
avoir cette nature en aversion : e'est pourquoi 
certaines contenances et certaines postures indé- 
centes, certaines démarches nonchalantes , affec- 
tées, comme celle des effrontés ou des efféminés , 
sont contre la nature, qui semble par là toute 

sint animi partes, secund» corporis. Deinde id qnoque vi- 
demus, et itafiguratum corpus, ut excellât aliis, animum- 
que ita constitutnm , ut et sensibus instruotus sit, et ha- 
beat prœstantiam mentis, cui tota hominis natura pareat, 
in qua sit mirabilis quaedam vis ratîonis et cognitionis et 
scientias virtutumque omnium. Nam quae corporis sunt , 
ea nec auctoritatem cum animi partibus oomparandam , 
et cognitionem habent facitiorem. Itaque ab his ordiamur. 
Corporis igitur nostri partes, totaque figura et forma et 
statura, quam apta ad naturam sit, apparet : nequeest 
dubium , quin frons , oculi , aures et reliquœ partes, qua- 
les propriœ snnt hominis, intelligatur. Sed cette opus est 
ea Talere et vigere, et naturales motus ususque habere, 
ut nec absitquid eorum, nec aegrum, debilitatumTe sit. 
Idenim natura desiderat. Est etiara actio quaedam corpo- 
ris, quae motus et status naturœ congruentes tenet : in 
qui bus si peccetur distortione et depravatione quadam, 
ac motu, stature deformi, ut si aut manfbus ingrediatur 
quis, aut non ante, sed rétro ; fugere plane se ipse, etexuens 
bominem ex homine, naturam odisse videatur. Quamobrem 
etiam sessiones quaedam, et flexi fractique motus, quales 
proterTorum hominum, aut molli am esse soient, contra 
naturam sunt : ut, etiam si animi vitio id eveniat, tamen 
in corpore immutari hominis natura videatur. Itaque e 
contrario moderato' a^quebilesque habitua , afleciiones usur 
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changée à l'égard du corps, quoique ce soit une 
dépravation qui ne vienne que de l'esprit; au 
lieu que tout ce que l'on voit de réglé et de bien- 
séant dans la contenance, dans la posture, le 
mouvement et la démarche paraît convenable et 
selon la nature. Quant à l'âme, il ne suffit pas 
non plus qu'elle se conserve, il faut qu'elle vive 
de telle sorte que toutes ses facultés soient heu- 
reusement développées et qu'il ne lui manque au- 
cune vertu. Les sens ont chacun leur propriété, 
et leur perfection consiste à n'être empêchés par 
aucun obstacle de remplir les fonctions qui les 
regardent et de percevoir nettement et promp- 
tement leurs objets. 

XIII. L'âme , et surtout cette partie principale 
de l'âme qu'on appelle l'esprit , a plusieurs ver- 
tus qui se divisent en deux genres ; les unes nous 
sont données par la nature, et on les nomme 
involontaires; les autres ont leur principe dans 
la volonté et sont appelées plus particulièrement 
vertus; c'est en elles que se trouve le plus beau 
titre d'excellence de l'âme humaine. Dans le pre- 
mier genre , on met la facilité de concevoir, la 
mémoire , et l'on comprend d'ordinaire toutes 
les qualités naturelles sous le nom d'esprit, et 
eelui qui les possède est appelé homme d'es- 
prit. L'autre genre comprend les grandes et 
véritables vertus, tilles de notre liberté, telles 
que la prudence, la tempérance, la force, la 
justice, et les autres de même nature. Voilà 
succinctement ce que j'avais à dire du corps 
et de l'âme , en quoi consiste tout ce qui ap- 
partient à la nature de l'homme. Puisqu'il est 
donc indubitable que nous nous aimons nous- 
mêmes et que nous voulons que tout ce qui est 
de nous soit accompli , il est impossible que tout 

que corporis apta esse ad naturam videntur. Jam vero 
aninius non esse solam , sed etiain cujusdam modi esse 
débet, ut et omnes partes suas habeat inool urnes, et de 
virl'utibus nulla desit. Atqui in sensibus est sua cujnsque 
virtus , ut ne quid iiripediat, quominus suo sensus quisque 
munere fungatur in iis rébus celeriter expediteque perci- 
piendis* quœ subjectœ sunt sensibus. 

Xin. Animi autem et ejus animi partis, quœ princeps 
est, quœque mens nominalur, plures sunt virtutes, sed 
duo prima gênera : unum earum , quae ingenerantur suapte 
natura, appellanturque non yoluntariae :alterum earum, 
quœ, in voluntate positœ, magis proprio nomine appellari 
soient : quarum est excellens in animorum laude prae- 
stantia. Prions generis est docilitas, memoria : quœ fere 
omnia appellantur une ingenii nomine : easque virtutes 
quihabent, ingeniosi vocantur. Al ter u m autem genusest 
magnarum verarumque virtutum , quas appellamus volun» 
tarias, ut prudentiam, temperantiam , fortitudinem , ju- 
slitiam , et reliquas ejùsdem generis. Et summatim quidem 
nœcerant de corpore animoque dicenda; quibus quasi in- 
formatum est, quod hominis natura postulet. Ex quo per- 
spicuum est, quoniam ipsi a nobis diligamur, omniaque et 
in animo , et incorpore perfecta veiimus esse, ea nobis 



ce qui regarde notre âme et notre corps ne nous 
soit cher par lui-même, et ne soit d'une ex- 
trême considération pour la félicité de la vie. 
Car celui qui veut se conserver, doit nécessaire- 
ment vouloir aussi conserver toutes les parties 
dont il est composé, et il faut qu'il les aime d'au- 
tant plus ardemment qu'elles sont plus parfaites 
et plus estimables dans leur genre; et comme une 
vie accompagnée de tous les avantages de l'âme 
et du corps, est celle qu'on souhaite, il est in- 
faillible que c'est en cela que consiste le souve- 
rain bien , puisque le souverain bien doit être 
tel , que hors de lui, il n'y ait plus rien à sou- 
haiter. Ainsi l'homme étant naturellement eher 
à lui-même , on ne peut pas douter que toutes 
les parties de son âme et de son corps et toutes 
les choses qui en concernent les fonctions ne lui 
«soient pareillement chères par elles-mêmes et a 
rechercher pour leur propre mérite. Ces princi- 
pes établis , il est facile de concevoir, que ce qui 
doit surtout appeler nos soins, c'est ce qu'il y a 
de plus excellent en nous , et que le premier ob- 
jet de nos vœux , ce doit être la perfection de la 
plus noble partie de notre être. Par là nous pré- 
férerons les avantages de l'âme à ceux du corps, 
et les qualités naturelles de L'âme le céderont aux 
vertus libres, qui sont proprement les véritables 
vertus, et qui l'emportent de beaucoup sur les 
autres, comme étant l'ouvrage de la raison, le 
plus divin attribut de l'homme. Pour toutes les 
espèces que la nature engendre et conserve, et 
qui sont sans âme, ou peu s'en faut, le souverain 
bien est uniquement dans le corps, de sorte qu'en 
parlant du pourceau , on n'a pas mal dit que la 
nature lui avait donné une sorte d'âme au lieu de 
sel , pour l'empêcher de pourrir. 

ipsa cara esse propter se , et in his esse ad bene vireodum 
momenla maxima. Nam cui proposita sitconsemtiosoi, 
necesse est huic partes quoque sui caras esse , carioresque , 
quo perfectiores sint, et magis in suo génère laudabiles. 
Ea enim vita expetitur, quœ sit animi corporisque expiera 
Tirtutibus : in eoque summum bonum poni necesse est, 
quandoquidem id taie esse débet, ut rerum expetendarum 
sit extremum. Quocognito, dubi tari non potest, quio, 
quum ipsi homines sibi sint per se et suasponte cari, par- 
tes quoque et corporis, et animi, et earum rerum, qua? 
sunt in utriusque motu et statu , sua caritate colantur et 
per se ipsa; appelai! tu r. Quibus expositis, facilis est con- 
jectura, ea maxime esse expetenda ex nostris, quae phi- 
rimum habent dignitatis : ut optimœ cujusque partis, 
quœ per se expetatur, virtus sit expetenda maxime, ite 
fiel , ut animi virtus corporis virtuti anteponatur, animi- 
que virtutes non voluntarias vincant virtutes voluolaris : 
quœ quidem proprie virtutes appellantur, multumque ex- 
cellunt , propterea quod ex ralione gignuntur, qua nilril 
est In homine divinius. Etenim omnium rerum, quas et 
créât natura, et tuetur, quœ aut sine animo sint, aut non 
multo sec us , earum summum bonum in corpore est : ut 
non Inscite illud dictum videatur in sue, animant iilif*" 
cudi datam pro sale, ne putisceret. 
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XIV. II y a pourtant des bétes qui ont en elles 
quelque chose de semblable à la vertu , comme les 
lions, les chiens, les chevaux, dans lesquels nous 
ne voyons pas seulement des mouvements corpo- 
rels comme chez les pourceaux , mais de cer- 
tains élans qui semblent partir de Y Ame. A l'é- 
gard de l'homme, ce qu'il y a de principal en 
lui c'est Pâme , et dans l'âme , la raison ; c'est de 
la raison que vient la vertu , qu'on définit l'ac- 
complissement de la raison ; ce qui demande d'ê- 
tre amplement éclairci. Il y a aussi dans toutes 
les choses que la terre produit une espèce d'édu- 
cation et de perfection qui ne diffère pas beau- 
coup de ce que l'on voit dans les animaux. 
C'est ainsi qu'en parlant d'un plant de vigne, 
nous disons qu'il se porte bien , ou qu'il se meurt, 
et en parlant d'un arbre nouvellement ou an- 
ciennement planté, qu'il est dans sa force, ou 
qu'il vieillit. De sorte qu'il n'est pas étrange 
qu'on attribue aux arbres et aux plantes, ainsi 
qu'à tous les animaux , certaines choses comme 
conformes à leur nature, et d'autres comme con- 
traires ; et que , pour les élever et les faire croître , 
il y ait un art particulier, celui de l'agriculture, 
par lequel on a soin de les tailler, de les former, de 
les redresser, de les soutenir et tes faire parvenir 
jusqu'où leur nature peut aller. La vigne même, 
si elle pouvait parler, dirait qu'il faut la soigner et 
la cultiver ainsi. Mais remarquons, puisque j'en 
suis venu à parler de la vigne, que tout ce qui 
sert à la conserver, lui vient du dehors; en elle- 
même , elle ne trouverait guère de ressources pour 
se développer et mûrir, si on n'avait soin de la 
cultiver. Mais s'il lui survenait quelque sensation , 
quelque désir, et qu'elle pût avoir un mouvement 
intérieur qui lui fût propre, que croyez- vous 

XIV. Sunt autem besliae quœdam, in quibus inest ali- 
quid simile ▼irtuus, ut iii leonibus, in canibus, in equis : 
in quibus non corporum solum, ut in suibus, sed etiam 
aniniorum aliqua ex parte motus quosdam videmus. In 
homme autem summa omnis animi est, et in animo, ra- 
lionis : ex qua virtus est , quue rationis absolutio definttur : 
quam etiam atque etiam explicandam putant. Earum etiam 
rerum, quas terra gignit, educatio quœdam et perfectio 
est non dissimilis animantium. Itaque et vivere vitem , et 
mori dicimus; arboremque et novellam, et vetulam, et 
vigere, et senescere. Ex quo non est alienum, ut animan- 
tibus , sic illis et apta quaedam ad naturam putare , et 
aliéna ; earumque augendarum et alendarum quaindam 
cultricem esse, quae sit scientia atque ars agricolarum, 
quae circumcidat , amputet, erigat, extollat, adminicule- 
lur, ut , quo natura ferat, eo possint ire : ut ipsae vites, 
ri loqui possint, ita se tractandas tuendasque esse fatean- 
ur : et nunc quidcm , quod eam tuetur, ut de vite potis- 
iimum loquar, est id extrinsecus. In ipsa enim parum 
nagna vis est , ut quam oplime se habere possit, si nulla 
:ultura adhibeatur. At vero si ad vitem sensus accesserit, 
it appetitum quemdam habeat, et per se ipsam moveatur, 
juid facturam putas? an ea , quœ per vinitorem antea con- 



qu'elle fit? Vous imaginez- vous qu'elle se conten- 
terait de se cultiver elle-même , comme le vigne- 
ron la cultivait auparavant, ou plutôt n'aurait- 
elle pas soin aussi des sens qui lui seraient surve- 
nus; ne veillerait-elle pas à leurs besoins, à ceux 
de ses membres nouveaux? Ainsi à ce qui lui a 
toujours appartenu, elle unira intimement ce 
qu'elle aura acquis de nouveau ; et il ne lui suf- 
fira pas d'avoir pour elle le même but que le vi- 
gneron avait naguère ; elle voudra de plus pou- 
voir vivre conformément à la nature qui lui est 
survenue. L'objet qu'elle se proposera pour son 
bien sera semblable à celui qu'avait le vigneron, 
mais il ne sera pas le même , parce que ce ne sera 
plus le bien d'une plante, mais celui d'un ani- 
mal qu'elle recherchera. Supposons maintenant 
que ce n'est pas seulement la vie animale, mais 
l'âme humaine qui est survenue dans cette plante , 
ne faudra-til pas qu'elle continue à prendre soin 
de tout ce qu'elle avait en premier Heu ; qu'elle 
cultive bien plus soigneusement encore les nou- 
velles parties qu'elle a acquises ; que ce qu'il y a 
de plus excellent dans l'âme, et surtout l'intelli- 
gence et la raison, la gloire de l'âme humaine, 
lui devienne plus chère que tout le reste; et qu'elle 
mette enfin son souverain bien dans la complète 
perfection de sa nature? C'est ainsi que des pre- 
mières impulsions de la nature, à prendre les 
choses à leur source , on s'élève par degrés au 
désir du souverain bien, qui est à son comble 
par l'intégrité du corps et la parfaite raison de 
l'âme. 

XV. Ainsi donc la nature humaine étant telle 
que nous l'avons exposé, si chacun, comme 
je l'ai dit en commençant, pouvait se connaître 
dès qu'il est né et remarquer en lui-même la di- 

sequebatur, per se ipsam curabit? Sed videsne aocessuram 
ei curam, ut sensus quoque suos, eorumque onminm 
appetitum, et, si qua sint ei«iembra adjuncta, tueatur? 
Sic ad illa, quas semper habuit, junget ea, quae postea 
accesserint : neceumdem finem habebit, quem cultor ejus 
habebat : sed volet secundum eam naturam , quae postea 
ei adjuncta sit, vivere. Ita similis erit ei finis boni, atque 
antea fuerat, neque idem tamen. Non enim jam stirpis 
bonum quaeret, sied animalis. Quod si non sensus modo 
ei ait datus, verum etiam animas hominis; non necesse 
est, et iUa pristina manere, ut tuenda sint, et bec molto 
esse cariera , quœ accesserint , animique optimam quamque 
partem carissimam ; in eaque expletione nature summi boni 
finem consistere, quum longe muUomque prestet mens 
atque ratio? Sic [et] exlremum omnium appetendorum at- 
que ductum a prima commendatione natures , multis gra- 
dibus adscendit, ut ad summum perveniret; quod cumu- 
latur ex integritate corporis et ex mentis ratione per- 
fecta. 

XV. Quum igitur ea sit, quam exposui, forma nature; 
si, ut initio dixi, simul atque ortus esset, se quisque co- 
gnosceret, judicareque posset, quœ vis et totius esset natu- 
re, et partium singularum, contfnoo videret, quid esset 

38. 
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gnité de aa nature en général , et l'importance de 
chacune de ses parties , il découvrirait aussitôt 
ce que nous cherchons maintenant, je veux dire, 
ce qu'il y a de plus accompli et de meilleur à se 
proposer, et Jamais il ne ferait de faute dans sa 
vie. Mais la nature dans notre enfance est si pro- 
digieusement enveloppée , qu'alors on ne la peut 
ni bien démêler, ni connaître. Ce n'est que peu 
à peu , avec le temps , et quelquefois même fort 
tard que nous ouvrons les yeux sur nous-mêmes. 
Le premier sentiment que la nature imprime 
en nous est obscur et vague , et le premier désir 
qu'elle nous donne , ne va qu'à nous conserver 
tels que nous naissons. Dans la suite, quand nous 
venons à nous apercevoir de ce que nous sommes , 
et de la différence qu'il y a entre nous et le reste 
des animaux, nous nous attachons alors aux cho- 
ses pour lesquelles nous sommes nés. Il en est 
à peu près de même des bêtes ; d'abord elles ne 
bougent 4e l'endroit où elles naissent; et puis 
chacune se meut différemment selon l'instinct 
particulier de sa nature. Les serpents rampent , 
les canards nagent, les merles s'envolent, les bœufs 
se servent de leurs cornes, les scorpions de leur 
aiguillon; enfin chaque bête suit son propre 
iistinct, ce guide naturel de tout ce qui respire. 

Telle est aussi l'histoire de l'homme. On dirait 
des enfants gisant dans leur berceau, qu'ils n'ont 
point d'âme. Quand ils commencent à avoir un 
peu de force, Hs commencent aussi à faire quel- 
que usage de leur esprit et de leurs sens; ils tâ- 
chent de se tenir debout, ils se servent de leurs 
mains, et reconnaissent les personnes qui les élè- 
vent. Plus tard ils se plaisent avec les enfans du 
même âge; ils s'assemblent volontiers en troupe 
et se prêtent de tout cœur à former des jeux ; ils 

hoc, quod quœrimus, omnium rerum, qaas expetimus, 
summum et nltimum , doc ulla in re peccare posset Nunc 
▼ero a primo quidera mirabUiter occulta natura est, Dec 
per8pici, Dec cognosci potest. Progredientibus autem aeta- 
tibus , sensim , lardeve potins , quasi posmet ipsos cogno- 
scimus. Itaque illa prima commendatio, quœ a natura 
nostri faota est nobis, inoerta et obscara est : primusque 
appetîtos ille animi tantum agit, ut salvi atque integri 
esse possimus. Quum autem dispicere cœpimus et sentire, 
quid simus et qaid animantibus ceteris differamus, tum 
ea sequi incipimus , ad quœ nati sumus. Quam similitudi- 
nem videmus in bestiis; quœ primo, in qoo loco natœ 
sunt , ex eo se non commovent : deinde suo qnaeque appe- 
titu moretur : serpere anguiculos , nare anaticulas , erolare 
merulas , cornibus uti videmus baves , nepas aculeis , suam 
denique cuique naturam esse ad vivendora ducem. Quœ 
similitndo in génère etiam humano apparat Parvi enim 
primo ortu sic jacent, tanquam oranino sine animo siut : 
quum autem pauUum Jirmitatis accesserit , et animo utqn- 
tur, et sensibus, connitunturque , ut sese erigant, et ma- 
nibus utuntar; et eos agnoscunt, a quibus educantur : 
deinde œqualibus delectantur, libenterque se cum bis 
congregant, dantque se ad ludendum; fobellarumque au- 
ditions ducuntur; deque eo, quod ipsis superat, aUisgra- 



sont ravis d'entendre des fables, ils donnent to- 
lontiers à leurs compagnons ce qu'ils ont de trop. 
Ils prennent curieusement garde à tout ce qu'on 
fait au logis; ils commencent à inventer, et à ap- 
prendre; ils veulent savoir les noms de ceci 
qu'ils voient. Si dans leurs luttes avec leurs égaox 
ils sont victorieux, ils ne se sentent pas de joie; 
s'ils sont vaincus, ils sont tristes et abattus. Et ce 
n'est point sans fondement que tout se passe de 
la sorte dans ces jeunes esprits. Car dans la nature 
de l'homme on trouve une disposition secrète et 
profonde à recevoir toutes les vertus; c'est ce 
qui fait que les enfants, sans aucun autre enseigne- 
ment que celui de la nature , se sentent excités 
par les apparences des vertus dont ils portent eo 
eux les semences. Ce sont là comme les premiers 
éléments de la nature; ces germes se développent, 
et l'œuvre de la vertu s'accomplit. Nous so mm es 
nés et faits de telle sorte que nous avons en 
nous certains principes d'activité, d'amitié, de li- 
béralité , de reconnaissance, et que notre esprit 
est capable de science , de prudence et de force, 
en même temps qu'il éprouve de l'aversion pour 
l'ignorance et la faiblesse. C'est ce qui explique 
ces étincelles de vertu , que nous voyons dans les 
enfants, étincelles où doit s'allumer pour le philo- 
sophe le flambeau de la raison qui nous guidera 
comme une divinité dans toute notre vie, et 
nous fera parvenir à la perfection de notre na- 
ture. Or, comme je l'ai dit souvent, dans la fai- 
blesse de l'âge et l'imbécillité d? l'âme, ce n'est 
qu'à travers un nuage qu'on peut entrevoir le vrai 
génie de sa nature; mais quand l'âme se développe 
et se fortifie, ellearrive enfin à voir clair danscette 
nature qu'elle trouve tout ébauchée, mais dont 
elle peut porter l'excellence beaucoup plus loin. 

tificari volunt; animadvertuntque ea, quœ domi front, 
curiosius, indpiuntque commentai! aliquid et discere; 
et eorum, quos vident, volunt non ignorare nomioa;qui- 
busqué rébus cum œqualibus decertant, si vicerint, fe- 
ront se laetitia ; victi debilitantur, animosque demiltont: 
quorum bine causa fieri nihil putandum est Est enim na- 
tura sic generata vis hominis, ut ad omnem virtutem per- 
cipiendam facta videatur : ob eamqoe causam parvi rir- 
tutum simolacris, quanim in se habent semina, sinedoctrin 
moventur. Sunt enim prima elementa nature; quibus au- 
ctis , virtutis quasi carmen efflcitur. Nam quam ita nati 
factique simus, ut et agendi aliquid, et diligendi aliquoi, 
et liberalitatis, et refereoda? gratis principia in nobis coq- 
tineremus , atque ad scientiam , prudentiam , fortitadinem 
aptos animos haberemus , a contrariisqne rébus alieoos : 
non Aine causa eas, quas dixi, in pueris virtntum quasi 
scintillulas videmus, e quibus accendi philosopbi rat» 
débet, ut eam, quasi deum, ducem subseqaens, ad na- 
ture perveniat extremum. Nam, ut sscpejan\dixi,in in- 
firma astate imbecillaque mente vis naturœ quasi per cali- 
ginem cernitur. Quum autem progrediens confirroatur 
animos , agnoseit Me quîdem nature vim , sed ita, utpro- 
pedi posait longius, per se sit tamen inchoata. 
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XVI. Il faut donc pénétrer dans les secrets de 
la nature, et tâcher d'approfondir ce qu'elle de- 
mande ; autrement nous ne pouvons nous connaî- 
tre nous-mêmes, et pratiquer ce précepte qui a 
para si fort au-dessus de l'esprit humain, que l'an- 
tiquité Ta attribué àunDiea. Apollon Pythiennous 
ordonnedoncde nous connaître nous-même. Cette 
connaissance consiste uniquement à bien enten- 
dre la nature de notre âme et de notre corps , afin 
que nous puissions suivre un genre de vie qui 
nous mette en possession dé tous les biens faits 
pour nous. Or comme notre vœu le plus ardent 
a toujours eu pour objet la perfection accomplie 
de notre nature; il est certain que quand ce vœu 
est rempli, la nature s'arrête là comme au dernier 
terme de ses efforts, et que nous jouissons du sou- 
verain bien. Ce bien suprême et complet doit 
nécessairement être recherché pour lui-même , 
puisque nous avons montré que chacune des par- 
ties qui le composent mérite d'être recherchée 
pour sa valeur propre. Si, dans rénumération que 
J'ai faite des avantages do corps , quelqu'un s'i- 
magine que j'ai omis la volupté , c'est une ques- 
tion à remettre à une autre fois. Que la volupté 
doive en effet être ou non comptée parmi les ob- 
jets des premiers vœux de la nature, c'est ce qui 
n'intéresse en rien la recherche qui nous occupe. 
Car si la volupté , comme je le erois , n'est pas un 
complément des biens de la nature, j'ai eu rai- 
son de n'en point parler; s'il faut voir en elle un 
de ces -biens, comme quelques philosophes le 
veulent, ce que nous avons établi sur le souverain 
bien n'en est pas moins parfaitement vrai. Car si 
Ton joint la volupté aux avantages naturels que 
nous avons reconnus, ce sera y ajouter un simple 



XVI. Intrandum est igilar in reram naturam, etpenitus , 
qaid ea postulet, pervidendum; Aliter enim nosmet ipsos 
nosse non possnmus. Quod prœceptum quia majus erat, 
quam at ab homine videretur, idcirco assignatum est deo. 
Jubet igitur nos Pythius Àpollo noscere nosmet ipsos. 
Cognitio antem hœc est nna , ut vim nostri corporis ani- 
mique norimus, seqoamarqae eam vitaro, qaae rébus ip- 
sis peWruatur. Quoniam autem is animi appetitus a prin- 
cipio fuit, ut ea, quae dixi, quam perfectissima natura 
haberemus : confitendum est, quum id adepti simus , quod 
appetituin sit, in eo quasi ultimo consistere naturam, at- 
que id esse summum bonum : quod certe universum sua 
sponte ipsum expetf et propter se necesse est , quoniam 
aote demonstratum est , etiam singulas ejus partes esse 
per se expetendas. In enumerandis autem corporis com- 
modis si quis praetermissam a nobis yoluptatem putabit, 
in aliud tempus quaestio differatur. Utrum enim sit yoIu- 
ptas in lis rébus , qnas primas secundum naturam esse di- 
ximus, necne sit, ad id, quod agimus, nihil inlerest. Si 
enim (ut milii quidem videtur,) non explet bona naturae 
Toluptas, jure praetermissa est : sin est in ea, quod qui- 
dam votant , nihil impedit nostram banc comprehensionem 
summi boni. Quae enimconstituta sunt prima naturae, ad 
ea ai roluptas aocesserit, unum alîquod accesserit corn- 



avantage dji corps, ce qui ne donne aucune ai- 
teinte à la définition du souverain bien telle que 
je l'ai exposée. 

XVII. Jusqu'ici toute la suite de mes considé- 
rations repose sur la première impulsion que nous 
recevons de la nature. Je me propose maintenant 
de prouver par un autre ordre d'arguments , que 
ce n'est pais seulement parce que nous nous ai- 
mons nous-mêmes que nous nous portons avec 
tant de zèle à la conservation de toutes les par- 
ties de notre âme et de notre corps, mais parce 
que dans chacune de ces parties il y a une force et 
une vertu qui nous poussent. Et pour commencer 
par le corps, quand les hommes ont quelque vice 
de conformation, quand ils sont estropiés ou pri- 
vés de quelques membres, remarquez-vous avec 
quel soin ils tâchent de cacher leur infirmité; 
combien ils se donnent de peine pour faire, ou 
qu'il n'y paraisse point ou qu'il y paraisse le • 
moins possible , et à combien même de douleur^ 
ils s'exposent pour y apporter quelque remède? 
en sorte que quand l'usage du membre affligé 
devrait en devenir moins libre, ils ne laissent pas 
autant qu'ils peuvent, de vouloir lui faire repren- 
dre sa forme et sa situation naturelle. Car tous les 
hommes, par un sentiment indestructible, et seu- 
lement en pensant à eux-mêmes, voulant se con- 
server dans toute l'intégrité de leur nature, il faut 
nécessairement que chacune des parties dont ils 
sont composés mérite pour elle-même une par- 
tie de ce soin que l'on donne au tout. Ne semble- 
t-il pas même que la nature demande de nous 
une attention particulière à ce qui regarde l'atti- 
tude et les mouvements du corps, à notre dé- 
marche, à notre posture, au port de notre tête, 



modum corporis , neque eam oonstitutionem summi boni , 
quae estproposita, mutaverit. 

XVII. Et adhuc quidem ita nobis progressa ratio est , 
ut ea duceretur omnis a prima commendatione naturae. 
Nunc autem aliud jam argumentandi sequamur genus, ut 
non solunTquia nos diligamus, sed quia cujusque partis 
naturae et in corpore, et in animo sua quaeque vis sit, idcirco 
in his rébus summa nosjra sponte moveamur. Atque ut a 
corpore ordiar, videsne , ut , si qua in membris prava , aut 
debiUtata , aut imminuta sint , occultent Domines ? ot etiam 
contendant et élaborent, si eflicere possint, ut aut non 
appareat corporis vitium , aut quam minimum appareat? 
multosque etiam dolores curationis causa perforant? ut, 
si ipse usus membrorum non modo non major, verura 
etiam minor futurus sit, eorumtamen species ad naturam 
revertatur? Etenim, quum omnes natura totos se eipe- 
tendos pu lent, nec id ob aliam rem, sed propter ipsos, 
necesse est ejus etiam partes propter se expeti , quod uni- 
Tersum propter se expetatur. Quid? in motu et in statu 
corporis nihil inest, quod animadvertendum esse ipsa na- 
tura judicet; quemadmodum quis ambulet, sedeat, qui 
ducCUs oris, qui vultus in quoque sit? nibiine est in his 
rébus, quod dignum libero, aut indignum esse ducamtis? 
Nonne odio dignos multos putamus, qui quodam motu 
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la composition de notre physionomie? En tout cela 
n'y a-t-U rien qui soit convenable à un honnête 
homme , on indigne de lui ? et ne trouvons-nous 
pas haïssables ceux qui dans leurs mouvements 
et leur contenance, semblent en quelque façon 
mépriser la loi de la nature? Et puisqu'on pros- 
crit tout ce qui blesse ainsi la bienséance , pour- 
quoi n'admettrait-on pas que l'on doive estimer 
la beauté pour elle-même? Si la difformité du 
corps et la mutilation des membres sont des ob- 
jets de légitime aversion , pourquoi ne pas déclar 
rer et à plus forte raison encore que l'élégance 
et la grâce sont pour l'homme d'un prix vérita- 
ble? et si nous croyons que dans la contenance et 
les mouvements du corps, il faut éviter tout ce 
qui est honteux, pourquoi ne pas reconnaître qu'il 
fautrechercher la beauté? La santé, lesforces, l'ab- 
sence de la douleur méritent aussi d'être estimées 
non-seulement pour leur utilité , mais pour elles- 
mêmes. Car puisque la nature veut être accom- 
plie de tous points, il faut qu'elle aspire à la con- 
dition physique qui est le plus parfaitement dans 
ses convenances ; et certainement notre nature 
éprouve une perturbation générale , lorsque le 
corps est débile, malade ou frappé de douleur. 

XVIII. Jetons maintenant un regard sur l'âme 
dont les diverses parties sont beaucoup plus no- 
bles , et nous font d'autant mieux connaître le 
génie de notre nature , qu'elles sont fort au-des- 
sus de celles du corps. L'homme naît avec une 
si forte passion d'apprendre et de savoir, qu'on 
ne peut nier que sa nature ne soit entraînée vers 
la science, sans aucune vue d'utilité. Ne voyons- 
nous pasquelquefois qu'on ne peut pas même par le 
châtiment empêcher les enfants d'être curieux et 
les détourner de leurs investigations? ne voyons- 

aut statu videntur nature legem et modum contempsisse? 
Et, quoniam baec deducuotur de corpore, quid est, cor 
non recte pulchritudo etiam ipsa propter se expeteuda du- 
catur? Nam si pravitatem imminutionemque corporis pro- 
pter se fugiendam putamus : cur non etiam , ac fortasse 
magfe , propter se forma? dignitatem sequamur ? Et , si tur- 
pitudinem fugimus in statu et motu corporis, quid est, 
cur pulchritudinem nou sequamur? Atque etiam valetudi- 
nem , Yires , vacuitatem doloris non propter utilitatem so- 
lum , sed etiam ipsas propter se expetemus. Quoniam enim 
natura suis omnibus a expleri partibus vult, hune statum 
corporis per se ipsum expetit, qui est maxime e natura : 
quae tota perturbatur, si aut aegrum corpus est, aut dolet, 
aut caret viribus. 

X VIII. Yideamus animî partes ; quarum et adspectus 
illustrior : quae quo sunt excelsiores , eo dant clariora indi- 
cia nature. Tantus est igitur innatus in nobis cognitionis 
amor et scientiae , ut nemo dubitare possit , quin ad eas res 
hominum natura nullo emolumento invitata rapiatur. Vide- 
musne, ut puerî ne verberibus quidem a contemplandis 
rébus perquirendisque deterreantur ? ut pulsi recurrant ? 
ut aliquid scire se gaudeant? ut aliis narrare gestianl? ut 
pompa, ludis atque ejusmodi spectaculis teneanlur, ob 



nous pas comme ils reviennent à la charge quand 
on les a rebutés , comme ils sont ravis d'appreo- 
dre et heureux de raconter, commeilssont attaché 
aux jeux, aux pompes et aux spectacles, jusque 
à en souffrir la faim et la soif? Quant aux hom- 
mes qui cultivent les arts et les études libérales, 
ne s'y plaisent-ils pas quelquefois de telle sorte, 
qu'ils en négligent leur santé et leurs affaires; etne 
les voyons-nous pas souffrir les plus dures iocom- 
modités pour se livrer à leurs travaux favoris? 
Labeurs, soucis, tourments, toutest poureox com- 
pensé par le plaisir qu'ils trouvent à apprendre. 
Il me semble qu'Homère a feint quelque charmede 
cette nature dans le chant des sirènes. Car il ne 
parait pas que ce fût par la douceur de leur voix , 
ou par la nouveauté et la variété de leurs chants 
qu'elles eussent le pouvoir d'attirer les naviga- 
teurs à leur écueil : mais elles se vantaient d'une 
science merveilleuse, et l'espoir d'y participer 
poussait les infortunés à leur ruine. Au moins 
c'est par là qu'elles invitent Ulysse dans ce pas- 
sage d'Homère que j'ai traduit ainsi que plusieurs 
autres : « Ulysse, l'honneur de la Grèce, dirige 
vers nous ton vaisseau , et viens prêter l'oreille 
à nos chants. Jamais le nautonnier n'a foi loin 
de nous sur ces flots azurés , sans avoir suspendu 
sa course au doux bruit de nos voix qui le char- 
maient ; l'esprit tout plein de nos doctes merveil- 
les, enrichi du trésor des Muses , il revit enfin les 
rivesde sa patrie. Nous savons les grands combats 
que les Grecs , par la volonté des Dieux , ont li- 
vrés dans les champs d'Ilion , nous en connais- 
sons l'issue fameuse; rien ne nous échappe de 
tout ce qui arrive dans ce vaste univers. » 

Homère vit bien qu'il n'y aurait aucune vrai- 
semblance dans sa fable s'il représentait un aussi 

eamque rem vel famem et sitim perferant? Quid vero? qui 
ingenuis sludiis atque artibus delectantur, nonne videmu* 
eos nec valetudinis, nec rei familiaris habere ratiooem? 
omniaque perpeti, ipsa cognitione et scientia caplos? et 
cum maximis curis et laboribus compeusare eam , quant ex 
discendo capiant, voluptatem? Mibi quidem Moments 
hujusmodi quiddam vidisse videtur in iis, quae de Sirenum 
canlibus ûnxerit. Neque enim vocum suavitate videntur, 
aut novitate quadam et varietate cantandi rerocare eos 
solitœ , qui praetervehebantur, sed quia multase scire pro- 
Htebantur ; ut bomines ad earum saxa disceodi cupiditalc 
adhaerescerent. Ita enim invitant Ulixem : (nam verti, ui 
quaedam Homeri, sic istum ipsum locum) 

O décos Argollcum , qoln puppim flectis , TJlixe, 
Auribus ut nostros possis agnosœre cantus! 
Nam nemo hac uoquam est transvectus caeruia cursa, 
Quin prius adsUterit vocum dulcedine cap tus; 
Post variis avido satiatus pectore musis, 
Doctior ad patrias lapsus pervenerit oras. 
Nos grave certamen belli clademque tenemus, 
Gracia quam Trois divino numine vexlt; 
Omniaque e latis rerum vesUgia terris. 

Vidit Homerus, probari fabulam non posse, si cantiuuca* 
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grand homme qu'Ulysse, séduit par des chansons. 
Elles lui promettent la science , qu'il n'était pas 
étonnant qu'un homme amoureux de la sagesse 
préférât à sa patrie. Et véritablement si Ton peut 
dire que l'envie déréglée de tout connaître indis- 
tinctement témoigne d'une vaine curiosité d'es- 
prit , il faut avouer que l'amour de la seience 
inspiré par le désir de s'élever aux vérités N les 
plus sublimes, n'appartient en ce monde qu'aux 
grands hommes. 

XIX. Quelle ardeur et quelle application à l'é- 
tude n'était pas celle d'Archimède, qui, traçant 
des figures sur le sable, ne s'aperçoit pas même 
que Syracuse est prise? Aristoxène n'épuisa-t-il 
pas tout son grand esprit dans l'étude de la mu- 
sique? Quel goût pour les lettres que celui d'Aris- 
tophane passant à les cultiver sa vie entière? 
Que dire dePythagore, de Platon et deDémocrite, 
que le désir d'apprendre engagea dans de si loin- 
tains voyages? Ceux qui ne comprennent pas la 
force de cette passion , n'ont jamais rien aimé 
qui fût digne d'occuper nos esprits. Ceux qui di- 
sent qu'on ne s'attache à l'étude de la science qu'à 
cause de la volupté que l'esprit en reçoit, ne 
prennent pas garde que ce qui fait précisément 
toute l'excellence de cette étude, c'est qu'on s'y 
porte sans aucune vue d'utilité, et qu'on trouve 
son contentement dans la science , à quelque prix 
qu'il faille Tacheter. Mais à quoi bon s'étendre 
davantage sur des faits si manifestes ? Demandons- 
nous à nous-mêmes à quel point nous sommes 
touchés, quand nous observons le mouvement des 
étoiles, quand nous contemplons toutes les révo- 
lutions célestes ou que nous pénétrons dans les 
mystères de la nature. Quel charme né trouvons- 
lis lantas vir irretitus teneretur : scientiam pollicentur ; 
quam non erat mirum sapientiae cupido patria esse cario- 
rem. Atqne omoia qaidem scire, cujuscumque modi sint, 
cupere cariosoram : dati vero roajorum rerum contem- 
platîone ad cupidiiatem scientiœ , summorum virorum est 
putandum. 

XIX. Quem enim ardorem studii censetis fuisse in Ar- 
chimede , qui dum in pulvere quœdam describit attendus, 
ne patriam qaidem captam esse senserit? quantum Aristo- 
xeni ingenium consumptum videmus in musicis? quo stu- 
dio Aristophanem putamus aetatem in literis duxisse ? Quid 
de Pylhagora? quid de Platone, aut de Democrito ioquar? 
a quibus propter discendi cupiditatem videmus ultimas 
' terras esse peragratas. Quœ qui non vident , nihil unquam 
magna cognitione dignum amaverunl. Âtque hoc loco, 
qui propter animi voluptates coli dicunt ea studia, quœ 
dïii, non intelligunt îdcirco esse propter se expetenda, 
quod , nulla utilitate objecta , delectentur animi atque ipsa 
scientia, etiam si incommodatura sit, gaudcant. Sed 
quid attinet de rcbus tam apertis plura requirere? Ipsi 
enim quaeramus a nobis, stellarum motus oontemplatio- 
nesque rerum cœtestium , eorumque omnium , quœ nature 
obscuritate occultanlur, cognitiones, qiiemadmodinn nos 
moveant : et quid historia delectet, quam solemus prose- 



nous pasdans la lecture de l'histoire? nesont-ce pas 
là des livres que nous poursuivons jusqu'au bout, 
revenant sur nos pas , comblant les lacunes , épui- 
sant les sujets? 11 est vrai qu'il n'y a pas moins 
d'utilité que d'agrément dans la lecture de l'his- 
toire; mais ne lisons-nous pas aussi avec plaisir 
de pures fables dont nous ne pouvons tirer aucune 
utilité? Et quand nous lisons la vie des grands 
hommes, ne nous plaisons-nous pas à nous infor- 
mer de leurs noms, de leurs parents, de leur pa- 
trie, et d'une foule de détailsqui ne nous importent 
en rien ? Les gens même qui sont dans une fortune 
si basse qu'elle ne leur permet pas de pouvoir ja- 
mais parvenir aux affaires, tous jusqu'aux arti- 
sans ne prennent-ils pas plaisir à lire l'histoire; 
et ne voyons-nous pas que ce sont surtout des gens 
cassés de vieillesse et dont le rôle est joué, qui 
aiment à entendre ou à lire le récit de ce qui s'est 
fait autrefois? C'est pourquoi il faut absolument 
que, dans les choses mêmes qu'on apprend, il y 
ait un attrait qui nous invite à les connaître. Aussi 
les anciens philosophes voulant donner une idée 
delaviedessages dans les îles fortunées, ont feint 
que, délivrés de tous soins, et sans se mettre en 
peine des nécessités du corps, ils ne faisaient autre , 
chose que d'employer tout le temps à méditer , 
à apprendre, à pénétrer dans les secrets de la 
nature. Mais nous autres mortels nous voyons 
que cette occupation divine n'est pas seulement le 
charme inépuisable d'une vie de félicité, mais 
encore le soulagement de nos misères. Combien 
d'hommes , les uns tombés entre les mains de 
leurs ennemis, les autres au pouvoir des tyrans; 
ceux-ci dans les fers, ceux-là dans l'exil, n'ont 
trouvé d'adoucissement à leurs peines que dans 

qui usque ad extremum; praetermissa repetimus, incboata 
persequimur. Nec vero sum inscius, esse utilitatem in 
historia, non modo voluptatem. Quid? quum fictas fabu- 
las, e quibus utilitas nulla elici potest , cum wluptate le- . 
ginuis? Quid? quum volumus nomina eorum, qui quid 
gesserint, nota nobis esse, parentes, patriam, multa 
preterea minime necessaria? Quid? quod homines infima 
fortuna, nulla spe rerum gcrendarum, opifices denique, 
delectantur historia, maximeque eos videre possumus res 
gestas audire et légère velle, qui a spe gerendi absunt, 
confecti senectute. Quocirca intelligi necesse est , in ipsis 
rébus, quœ discuntur et cognoscuntur, invitamenta inesse, 
quibus ad dtscendum cognoscendumqne moveamur. Ac 
veteres quidem pbilosophi, in beatorum insulis, fin- 
gunt, qualî8 futura sit vita sapientium, quos cura omni 
liberatos , nullum necessarium vitae cultum , aut paratum 
requirenles, nihil aliud acturos pu tant, nisi ut omne tem- 
pus inquirendo ac disccndo in naturse cognitione consu- 
mant. Nos autem non solum beat» vit» istam esse oble- 
ctationem videmus, sed etiam levamentum roiseriarum. 
Itaque multi , quum in potestate essent hostium, aut tyran- 
norum , multi in custodia , multi in exsilio , dolorem suuio 
doctrinœ atudiis levaverunt. Prmceps hujus civitatis Plia- 
lereus Demelrius, quum patria pulsus esset injuria, ad 
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l'étude ? Le maître d'Athènes , Démétrius de Pha- 
lère, banni injustement de sa patrie , se retira à 
Alexandrie, auprès du roi Ptolémée ; et comme 
il avait été disciple de Théophraste, et qu'il ex- 
cellait dans cette philosophie , que je vous exhorte 
à cultiver , Lucius, il écrivit dans le malheur de 
son exil un grand nombre de fort beaux ouvra- 
ges, non pour sa propre utilité, puisqu'il ne lui 
était plus permis d'appliquer ses préceptes , mais 
jparce que cette culture de son esprit était en quel- 
que sorte pour lui le pain de sa vie morale. Je 
me souviens d'avoir ouï dire souvent à Gn. Au- 
fidius, très-savant homme , qui avait été préteur , 
et qui était devenu aveugle , que ce qui le désolait 
surtout dans son infortune , c'était de ne pouvoir 
plus jouir de la lumière. Enfin si le sommeil n'é- 
tait absolument nécessaire pour le repos du corps, 
et pour donner quelque relâche à nos peines 7 
nous le regarderions comme contraire à la nature ; 
car il assoupit les sens, et nous ôte toute activité. 
Il serait à souhaiter que la nature pût se passer de 
repos , ou réparer autrement ses forces ; puisque 
souvent même nos devoirs , nos travaux , nos étu- 
des, nous entraînent à des veilles qui semblent 
contraires à la nature. 

XX. On voit dans toutes les classes d'ani- 
maux , mais surtout dans l'homme , des marques 
certaines , frappantes , incontestables, de ce be- 
soin qu'éprouve la nature de toujours agir et de 
ne s'accommoder, à aucune condition, d'un re- 
pos perpétuel C'est ce qu'il est facile de remar- 
quer dans les premiers temps de l'enfance. Je 
crains de revenir trop souvent peut-être à ces 
sortes d'exemples ; cependant tous les anciens 
philosophes et surtout mes maîtres aiment à ve- 
nir s'instruire près du berceau des enfants, parce 

Ptolemaeum se regem Alexandriam contulit. Qui quum 
in hac ipsa pnilosophia , ad quara te liortamur, excelleret , 
Theophrastique esset aodilor ; multa prseclara in ilk> caJa- 
mitoeo otio serinait, non ad usum aliquem suum, quo 
erat orbafus : aed animi cul lus ille erat ei quasi quidam 
haraanitatis cttraa. Eqnidem e Cn. Àufidio, prœtorio , eru- 
dito homine, ocutis capto , sœpe audiebam , qunm se lucis 
magis , qoam ulilitatis destderio moveri diceret. Somnum 
denique nobis, niai requietem oorporibus et medicinam 
quamdam laboris afferret, contra nataram putaremus da- 
tum. Aufert enim sensus, actionemque toUit omnem. Ita- 
que , si aot requietem natura non quaereret , aut eam posset 
alia quadam ratione consequi, facile pateremur; qui etiam 
nunc agendi aliquid discendique causa prope contra natu- 
ram vigilias suscipere soleamus. 

XX. Sunt autem etiam clariora, vel plane perspicua, 
nec dabitanda indicia naturae, maxime scilicet in homine, 
aed in omni animali , ut appelât animas aliquid agere sem- 
per, neque ulla conditione quietem sempiternam possit 
pati. Facile est hoc cernere in primis puerorum œlatulis. 
Quanquam enim vereor, nenimius in hoc génère videar, 
tamen omnes veteres plùlosophi, maxime nostri, ad incu- 
nabula accédant, qui in puerilia faciUime se arbitrentur 



qu'ils croient que c'est dans le premier âge 
qu'on peut le mieux juger des inclinations de la 
nature. Nous voyons qu'ordinairement les enfants 
ne peuvent se tenir en repos; quand ils sont plus 
grands, ils se plaisent à des jeux même pénibles, 
sans qu'on puisse les en détourner par le châti- 
ment; et ce besoin d'agir augmente sans cesse 
avec l'âge. Très-certainement nous ne voudrions 
pas du sommeil d'Endymion , même bercés con- 
tinuellement par les plus agréables songes; et si 
le sort en était jeté , nous nous regarderions déjà 
comme morts. Ne voit-on pas aussi que les gens 
du monde les plus inutiles, et qui semblent con- 
damnés à une déplorable impuissance, ne lais- 
sent pas d'être dans une agitation perpétuelle de 
corps et d'esprit , et que quand ils n'ont rien 
d'indispensable qui les en détourne , ils deman- 
dent les dés, les jeux de toutes sortes ; ou ils 
vont chercher le passe-temps de la conversation; 
et que ne pouvant goûter le plaisir libéral d'un 
entretien élevé, ils courent les cercles et les as- 
semblées frivoles? Les bêtes mêmes que nous 
renfermons pour notre divertissement, quoiqu'el- 
les soient alors beaucoup mieux nourries que si 
elles étaient libres, ne souffrent qu'avec peine 
d'être captives , et n'aspirent suivant leur instinct 
qu'à retrouver la liberté de leurs allures, et à 
reprendre leurs bonds désordonnés. Il n'est pas 
d'homme bien né et libéralement élevé, qui 
n'aimât mieux renoncer à la vie que de la pas- 
ser datas une complète oisiveté, où les plaisirs 
viendraient d'eux-mêmes s'offrir à lui. Aussi 
les uns se font quelques occupations particulières, 
les autres, qui ont l'âme plus grande, ou se 
mêlent des affaires publiques et s'engagent dans 
la carrière du pouvoir et des honneurs, oas'a- 

natorte voluntatem posée oognoscere. Videmus igitor, ut 
conquiescere ne infantes quidem posant Quum vero paul- 
hini processerint, lusionibns vel laboriosis deiectantar, ut 
ne verberibus quidem deterreri possint. Eaque copWitas 
agendi aliquid adolescit una cum setatibus. Itaqoe, ne si 
jucundissimia quidem nos somniis usoros putemus, En- 
dymioni8 somnum nobis velimua dari : idque ai accidat, 
mortis instar putemus. Quin etiam mertissimos bomi- 
nés , nescio qua singulari nequitia prœditos , yidemos ta- 
men et corpore, et animo moveri semper, et, quum re 
nulla impediantur necessaria, aut alveolum poscere, aut 
quœrere quempiam ludum , aut aermonem aliquem requi- 
rere : quum non habeant ingenuas ex doctrina oblectalio- 
nes, circuloa aliquos et sessiunculas consectari. Ne bestëe 
quidem , quaa delectationis causa concludimus , quum co- 
pioaius alantur, quam si essent libéra, facile patiunuir sese 
contineri; motusque solutos et vagos a natura sifai tribu- 
tos requirunt. Itaque, ut quisque optime nalos iu&ti- 
tutusque est, esse omnino nolit in vita, si gerendis negoliis 
orbatus, possit paratissimis vesci voluplatibos. Nam aut 
privatim aliquid gerere malunt : aut , qui altiore animo 
sunt, capessunt reuipublicam honoribus imperiisqueadi- 
piscendis , aut totos se ad studia doctrinae couferunt Qua 
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donnent entièrement àTétude. Et dans cette vie , 
bien loin d'avoir la volupté pour objet , les soins , 
les veilles et les fatigues sont leur partage. Toute , 
leur ambition est de mettre en œuvre ce divin 
attribut de notre nature, l'intelligence et .la pen- 
sée; sans rechercher le plaisir, et sans fuir la 
peine, ils ne* cessent d'interroger avec une cu- 
riosité intarissable les découvertes anciennes et 
d'eu poursuivre eux-mêmes de nouvelles ; pour 
eux la mesure de la science n'est jamais épui- 
sée ; oubliant tout le reste ils ne nourrissent que 
pensées nobles et pures; enfin la passion de l'é- 
tude a tant de puissance sur les esprits, que 
souvent même ceux d'entre eux qui rapportent 
tout à l'utilité, ou à la volupté, comme au sou- 
verain bien véritable , ne laissent pas de consu- 
mer leur vie dans une continuelle méditation de 
la nature. 

XXI. Nous voyons donc manifestement que 
l'homme est né pour agir. Et comme il y a di- 
verses sortes d'occupations à se proposer en ce 
monde , et que les plus considérables doivent ef- 
facer les autres., la plus noble de toutes, à mon 
avis et au jugement de ceux dont je vous déve- 
loppe maintenant la doctrine , c'est la connais- 
sance des choses célestes et la découverte dé ce 
qu'il y a de plus caché et de plus secret dans la 
nature. Je mets ensuite l'administration des États, 
ou pour mieux dire, la science de les adminis- 
trer; puis le développement de cette raison , mère 
de la prudence , de la tempérance , de la force et 
de la justice, enfin toutes les vertus, et leurs 
œuvres. C'est là ce que nous exprimons d'un 
seul mot, l'honnête; c'est à la connaissance et à 
la pratique de toutes ces grandes choses que la 
nature nous mène, comme un guide, lorsque 

in vite tantum abesl, ut voluptates consectentur, etiam 
curas , soUicitudines, vigUias perferunt : optimaque parte 
hominis, qu» in nobis divina ducenda est, ingenii et 
mentis acte fruuntur, nec voluptatem requirentes, nec 
fugientes laborem. Nec vero intermiUaiitaut adrairationem 
earum reniai , qu» sunt ab antiquis repertœ, aut investi- 
gatiooem novarum : quo studio quum satiari non possint, 
omnium cëterarum rerum obliU , nihil abjectum ; nihil 
huroile cogitant : tantaque est vis talibus in studiis , ut 
eos etiam, qui sibi alîos proposuerunt fines bonorum , quos 
utilitate, aut voluptate dirigunt, tamen in rébus quœren- 
dis evplicandisque naluris agates conterere videamus. 

XXI. Ergo hoc quidem apparet, nos ad agendam esse 
natos. Actionum autem gênera plura, ut obscurentur 
etiam minora majorions. Maxim» autem sunt, primum, 
ut roibi quidem videtur ethis, quorum nunc in ratione 
▼ersamur, consideratto cognitioque rerum cœlestium et 
earum , quas a natura occultatas et latentes indagare ratio 
potest : deinde rerum publicarum administra tio, aut ad- 
ministrandi scientia : tum prudens, temperata, fortis et 
justa ratio , reliquaeque virtutes et actiones virtutibus con- 
gnientes; qu» uno verbo compte*! omnia, uonesta dici- 
mus : ad quorum et cognitionem et usirni, jam corroborati, 



l'âge nous a fortifiés. Les commencements de 
toutes choses sont faibles; mais peu à peu elles 
se développent et grandissent. Loi fort sagel Car 
il y a dans l'enfance je ne sais quelle tendresse 
et quelle mollesse qui ne permet ni les nobles 
connaissances ni les grandes actions. La lumière 
de la vertu et du bonheur, les deux choses les 
plus importantes de la vie, ne se découvre que 
tardivement à nous ; et ce n'est que beaucoup 
plus tard encore que nous pouvons les bien com- 
prendre. Platon a fort bien dit : « Heureux celui 
qui , même dans sa vieillesse, a pu parvenir à la 
sagesse et à la vérité 1 » 

Mais c'est assez parlé des premières impres- 
sions que la nature donne à l'homme; venons à 
ce qu'elle fait ensuite de plus considérable en 
lui. Elle a formé le corps humain de telle sorte 
qu'il y a des parties que d'abord elle a rendues 
parfaites , et d'autres qu'elle s'est réservé de per- 
fectionner avec l'âge; et ce travail, elle l'ac- 
complit presque entièrement sans aides ni secours 
étrangers. Elle a donné les mêmes soins à l'âme 
qui, à une seule perfection près, est son ou- 
vrage. Elle l'a dotée de sens propres à perce- 
voir tout ce que le monde renferme, et de ce 
côté-là, elle ne lui a laissé presque rien à sou- 
haiter. Mais quant à la suprême beauté et à la 
véritable excellence de notre être, elle a laissé 
son ouvrage imparfait , quoiqu'elle ait donné à 
l'homme une intelligence capable de toutes les 
vertus; elle a gravé dans notre esprit, qui les 
trouve sans travail , quelques faibles notions de 
tout ce qui est grand ; elle nous a donné les pre- 
mières leçons, elle a mis en nous des semences 
de vertus; mais enfin, de la vertu elle-même, 
elle n'a fait que l'ébauche et s'est arrêtée là. C'est 

natura ipsa preeunte, deducimur. Omnium enim rerum 
principia parva sunt, sed suis progressionibus usa augen- 
tur : nec sine causa; in primo enim drtu inest teneritas et 
mollities quaodam , ut nec res videre optimas , nec agere 
possint. Virtutîs enim beatœque vit», quae duo maxime 
expetenda sunt , serius lumen apparet : multo etiam serius , 
ut plane, qualia sint, intelligantur. Praeclare enim Plato : 
Beatum, eut etiam in senectute contigerit, utsapien- 
tiam verasque opiniones assequi possit! Quare, quo; 
niam de primis nature commodis satis dictum est, nunc 
de majoribus consequentibusque videamus. Natura igi- 
tur corpus quidem hominis sic et genuit, et formavit, 
ut alia in primo ortu perficeret, alia progrediente aetate 
fingeret; neque sane multum adjumentîs ex ternis et ad- 
ventitiis uteretur. Animum autem reliquis rébus ita perfe- 
cit , ut corpus. Sensibus enim ornavit ad res percipiendas 
tdoneis , ut nihil , aut non multum adjumento ullo ad suam 
confirmationem indigeret. Quod autem in bomine pre- 
stantissimum atque optimum est, id deseruit. Etsi (ledit 
talem mentem, quae omoem virtutem accipere posset, 
ingenuilque sine doctrina notifias parvas rerum maxima* 
rum , et quasi instituit docere, et induxit in ea , quae ine. 
rant, tanquam elementa virtutis. Sed virtutem ipsam 
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donc à nous (et quand je dis nous , c'est de la 
philosophie que je veux parier), à développer 
avec soin ces germes que nous avons reçus de la 
nature, jusqu'à ce qu'ils aient porté ce beau 
fruit que nous recherchons, et qui est bien plus 
désirable par lui-même que la conservation des 
sens et tous les avantages du corps, en compa- 
raison desquels la perfection de l'esprit est quel- 
que chose de si excellent qu'on peut à peine mesu- 
rer toute la différence qui les sépare. Aussi toute 
notre estime , toute notre admiration , toute no- 
tre émulation ont-elles pour objet la vertu et les 
œuvres qu'elle produit; qualités et actions di- 
verses qui sont comprises sous le nom commun 
de l'honnête. Quelles idées doit-on s'en former, 
quel sens attacher aux termes qui les expriment , 
quelle est la nature et le génie de chacune d'el- 
les , c'est ce que nous verrons bientôt. 

XXII. En ce moment tout ce que je me 
propose de montrer, c'est que les choses que 
j'appelle honnêtes sont à rechercher , non-seu- 
lement pour l'amour que nous nous portons à 
nous-mêmes, mais pour leur excellence propre. 
C'est ce que les enfants, en qui l'on voit la nature 
comme dans un miroir, nous font parfaitement 
connaître. Avec quels soins ne se préparent-ils 
pas à leurs petits combats ! quelle chaleur n'y 
font-ils point paraître 1 quel emportement de 
joie, quand ils sont victorieux! quelle honte, 
quand ils sont vaincus! Comme ils redoutent le 
blâme! Comme ils souhaitent la louange! Quelles 
peines ne se donnent-ils point pour primer leurs 
rivaux! Quelle vive mémoire des bienfaits qu'ils 
ont reçus ! et quelle ardente reconnaissance ! Tout 
ce que nous disons là se remarque principalement 

inchoavit : nihil amplius. ltaque noslrum est, (quod 
nostrum dico , artîs est,) ad ea principia, quae accepimus, 
consequentia exquirere, quoad sit id, quod volumus, 
effectuai : quod quidem pluris sit haud paullo, magisque 
ipsum propter se expetendum, quam aut sensus, sut 
corporis ea, quae diximus : qiiibus lanlum pracstat men- 
tis excellens perfeclio, ut vix cogilari possit, quid intersit. 
ltaque omnis lionos, omnis admiratio, omne studium ad 
virtutem et ad eas actiones, quae virluli sunt conseilla- 
neae, referlur : eaque omnta, quae aut ita in animis sunt, 
aut ita geruntur, uno nomine honesla dicunlur. Quorum 
omnium quaeque sint notiliae , quaeque siguificentur rerum 
focabulis, quaeque cujusque vis et natura sit, mox vide- 
bimus. 

XXII. Hoc autem loco tantum explicemus, baec, bonesta 
quae dico , prœterquam quod nosmet ipsos diligamus , proc- 
terea suapte natura per se esse expetenda. Indicant pueri : 
in quibus, ut in speculis, natura cernitur. Quanta studia 
decertanUum sunt! quanta ipsa certamina! ut illi eflerun- 
tur lactitia, quum vicerint! ut pudet victos! ut se accu- 
sari nolunt! quam cupiunt laudari! quos illi labores non 
perferunt, ut atqualium principes sint! quae memoria est 
in bis bene merentium ! quae refcrendao gratiae cupiditas ! 
Atqueea in optima quaque indole maxime apparent; in 



dans les esprits heureux où la nature se mble avoir 
donné une première touche des vertus et de leurs 
nobles inspirations. Tels sont les enfants; mais 
dans l'âge mûr lui-même, trouverait-on m 
homme qui ait assez complètement dépouillé la 
nature humaine, pour être devenu insensible aux 
crimes comme aux belles actions? Qui ne haïrait 
pas une jeunesse débordée et licencieuse? Qci 
pourrait, au contraire, ne pas aimer une jeunesse 
sage et réglée même sans aucun sujet particulier 
d'y prendre intérêt? Qui de nous ne se sent de 
la haine pour le traître de Frégelles , Pullos Nu- 
mitorius, quoique cette trahison ait servi Rome; et 
ne trouve digue des plus grands éloges Codrus le 
sauveur d'Athènes, et les filles d'Erecthée? Qui 
n'a pas le nom de Tubulus en horreur, et ne rend 
un culte à la mémoire d'Aristide? Ne savons-nous 
pas combien quelquefois nous nous sentons ému* 
au récit ou à la lecture de quelque noble trait de 
piété, d'amitié, de grandeur d'âme? Mais pour- 
quoi parler de nous qui sommes nés , qui avons 
été nourris et élevés pour la gloire et l'honneur? 
Quelles ne sont point au théâtre les acclamations 
du peuple et des ignorants, quand ils entendent 
ces mots : 

Je suis Oreste; 
et cette prompte repartie : 

Non, non, c'est moi qui suis Oreste! 

Lorsque ensuite ils mettent un terme aux em- 
barras du tyran , en s'écriant : « qu'on nous donne 
la mort à tous deux ! » représente- t-on jamais cette 
belle scène, sans qu'elle excite des applaudis- 
sements extraordinaires? Il n'y a donc personne 
qui n'approuve et ne loue ce mutuel témoignage 

qua hirc bonesta, quae inteUigimos, a natura tanquam 
adumbrantur. Sed baec in pueris. In iis vero aetatibus, qua 
jam confirmais sunt, quis est tam dissimilis bomini, qui 
non morealur et offensione turpitudmis , et comprobatione 
honeslalis? quis est, qui non oderit libidinosam, protervam 
adblescentiam ? quis contra in illa aelate pudorera , constan- 
tiam, etiam si sua niliil intersit, non tamen diligat ? quis 
Pullum Numitorium, Fregellanum, prodilorem, quan- 
quam rcipublicac nostrac profuit, non odit? quis urbis cod- 
servatorem Codmm, quis Erechlliei hlias non maxime 
laudat? cui Tubuli nomen odio non est? quis Aristidem 
non mortuum diligit? An obliviscimur, quanlo opère in 
audiendo in legendoque moveamur, quum pie, quum 
amice, quum magno animo aliquitffactum cognoscimus? 
Quid loquar de nobis, qui ad laudem et ad décos nafi, 
suscepti , instituti sumus? Qui clamores vulgi atque impe* 
ritorum excitantur in Uieatris , quum illa dicunlur : 

Ego sum Orestes. 

contraque ab altero, 

Immo enlmvero ego sum , Inquam , Orestes 

Quum autem etiam exitus ab u troque datur contnrltalo 
errantique régi : ambos ergo una vivere precamur : 
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d'amitié, qui, bien loin de cacher une vue d'in- 
térêt, leur fait mépriser la vie, pour conserver 
leur foi inviolable. Mais ce n'est pas seulement 
dans les fables inventées à plaisir que l'on peut 
trouver de pareils exemples de vertus; les his- 
toires en sont pleines, et surtout la nôtre. Nous 
avons choisi l'homme de bien le plus parfait pour 
recevoir lastatuedeCybèle;nousavonsenvoyédes 
tuteurs aux rois; nos généraux se sont dévoués 
pour la patrie; nos consuls ont prévenu un roi , 
ardent ennemi de Rome, et qui déjà s'approchait 
de nos murs, du dessein qu'on avait de l'empoi- 
sonner. Il s'est vu dans notre république une 
femme qui, victime d'une infâme violence, 
l'expia par sa mort volontaire , et un père qui tua 
sa fille pour lui sauver l'honneur. Toutes ces ac- 
tions-là et une infinité d'autres, quel mobile les a 
inspirées? Peut-on douter que ce ne fût l'amour 
de la vertu , le mépris de ses intérêts, l'oubli de 
soi-même? Et nous , quand nous les louons, quel i 
motif nous Inspire , si ce n'est leur propre beauté? j 
XXIII. Ces choses-là sont si claires, et parlent ! 
tellement d'elles-mêmes, que je ne les ai tou- 
chées qu'en peu de mots ; et ne prouvenfcelles pas 
suffisamment que toutes les vertus et ce noble ca- 
ractère de l'honnêteté qui résulte de la vertu, et 
y est inséparablement attaché , doivent être re- 
cherchés pour leur propre excellence? Mais de ! 
tout ce qui est honnête, rien n'a plus d'éclat et | 
ne s'étend plus loin que l'union des hommes avec 
leurs semblables; cette société et cette commu- 
nauté d'intérêts, cet amour de l'humanité, 
amour qui naît avec la tendresse des pères pour 
leurs enfants , se développe dans les liens du ma- 
riage , au milieu des nœuds les plus sacrés , puis 



coule insensiblement au dehors, s'étend aux pa- 
rents, aux alliés, aux amis, aux relations de 
voisinage, grandit avec le titre de citoyen, 
se répand sur les nations alliées et attachées 
à la nôtre, enfin est consommé par l'union 
de tout le genre humain. Lorsque dans cette 
union universelle , on rend à chacun ce qui lui 
appartient , lorsqu'on se fait le soutien équitable 
et zélé de cette société générale des hommes, 
alors on pratique la justice, qui a pour compa- 
gnes la piété, la bonté, la libéralité, la bienveil- 
lance, la douceur, et toutes les qualités qui vien- 
nent du même esprit; mais ces qualités ne sont 
pas tellement attachées à la justice, qu'elles 
n'appartiennent également aux autres vertus. 
Car telle étant la nature de l'homme , que visible- 
ment sa place est marquée dans la société, il faut 
que chaque vertu , dans toutes les actions qui lui 
sont propres, contribue à établir cette commu- 
nauté et cet amour de nos semblables dont je 
parlais; il faut pareillement que la justice, dont 
la pratique a tant d'influence sur les autres ver- 
tus, les embrasse toutes; car il n'y a point de 
vraie justice, sans force ni sagesse. Cet accord 
unanime et ce mutuel concours de toutes les ver- 
tus vers une même fin est proprement ce que 
nous appelons l'honnête, puisque l'honnête c'est 
la vertu , ou les actions que la vertu inspire ; et 
quand la vie d'un homme y est parfaitement con- 
forme, toujours réglée et dominée par la vertu , 
on doit la regarder comme une vie honnête, 
droite , ferme et véritablement convenable à la 
nature. Cette union cependant, et cette connexité 
de toutes les vertus, n'empêchent pas que les phi- 
losophes ne les distinguent les unes des autres. 



quoties hoc agitur, ecquandone, nisi admirationibus ma- 
ximis? Nemo est igitur, quin hanc aflectiooem animi pro- 
bet atque-laudet : qua non modo utilitas nulla quœrîtur, 
sed contra utilitatem etiam conservalur fides. Talibus 
exemplisnon ficlae solum fabulai, verum etiam bistqriœ 
refertœ sunt, et quidem maxime nostrae. *Nosenim ad 
sacra Idaea accipienda optimum virum delegimus; nos 
tutores misimus regibus; nostri imperatores pro salute 
patriœ sua capita voverunt ; nostri consules regem inimi* 
cissimum , mœnibus jam appropinquantem , raonuerunt, 
a veneno ut caveret; nostra in republica et quae per vim 
oblatum stupnim voluntaria morte lueret, inventa est, et 
qui interficeret fiiiam , ne stupraretur : quae quidem omnia 
et innumerabilia praeterea, quis est, qui non intelligat, 
et eos, qui fecerint, dignitatis splendore ductos, immemores 
fuisse utilitatum suarum, nosque, quum ea laudemus, 
nulla alia re , nisi honestate duci ? 

XXili. Quibus rébus expositis breviter, (nec enim sum 
copiam, quam potui , quia dubitatio in re nulla erat, per- 
sécutas,) sed bis rébus concluditur profeclo, et viriutes 
omoes, et bonestum illud, quod ex bis virtutibus exoritur 
et in his bœret , per se esse expetendum. In omni autem 
lionesto, dequo loquimur, nihil est tam illustre, nec 
quod latius pateat , quam coojunctio iuter bomines homi- 



num, et quasi quaedam societas et communicatio utilitatum, 
et ipsa caritas generis bumani : quœ nata a primo satu , 
quo a procreatoribus nati diliguntur, et tola domus con- 
jugioet stirpe conjungitur, serpit sensim foras, cognatio- 
nibusprimum, tum aftinitatibus, deinde amicitiis, post 
yicinitatibus ; tum civibus, et iis, qui publiée socii atqite 
amici sunt; deinde totius complexu gentis bumanae : quœ 
animi affectio su uni cuique tribuens, atque banc, quam 
dico , societatem conjunctionis bumanae munifice et «que 
tuens, justitia dicitur; cui sunt adjunctaepietas, bonitas, 
liberalitas, benignitas, comitas, quaeque sunt generis 
ejusdem. Atque baec ita justitiœ propria sunt, ut sint vir- 
tutum reliquarum communia. Nam , quum sic liominis 
natura generata sit, ut babeat quiddam innatum quasi 
civile atque populare, quod Graeci iroXixtxov vocant : quid- 
quid aget quaeque virtus, id a communitate et ea, quam 
exposui, caritate atque societate humana nou abhorrebit : 
vicîssiraque justitia , ut ipsa se fundet usu in ceteras vir- 
tutes , sic illas expetet. Servari enim justitia nisi a forti 
viro , nisi a sapiente, non potest. Qualis est igitur omnis 
baec quam dico, conspiratio consensusque virtutum, taie 
est illud ipsum bonestum : quandoquidem honestum , aut 
ipsa virtus est, aut res gesta vîrtute. Quibus in rébus vita 
consentiens virtutibusque respondeos, recta et honesta et 



Digitized by Google 



604 



CICÉRON. 



Car encore qu'elles soient tellement liées ensem- 
ble, qu'elles participent toutes les unes des au- 
tres, et qu'on ne les puisse réellement séparer, 
chacune n'en a pas moins sa fonction particu- 
lière. Ainsi la force se reconnaît dans les travaux 
et les dangers ; la tempérance dans le mépris 
des plaisirs; la prudence dans le discernement 
des biens et des maux ; la justice enfin , dans l'ha- 
bitude constante de rendre à chacun ce qui lui 
appartient. Gomme donc il y a en chaque vertu 
une espèce de regard au dehors de l'homme, un 
soin et une providence qui s'étend à nos sembla- 
bles , il en faut conclure que nos amis , nos frè- 
res, nos' proches, nos alliés, nos concitoyens, 
tous les hommes enfin , puisque nous n'avons fait 
qu'une seule société de tout le genre humain , doi- 
vent être recherchés et aimés pour eux-mêmes; 
quoique Ton puisse dire que rien de tout cela ne 
fasse partie du souverain bien. Ainsi , il y a deux 
sortes de choses à rechercher pour elles-mêmes, 
les unes , dans lesquelles réside le souverain bien , 
et qui regardent l'âme et le corps ; les autres qui 
sont hors de nous, comme les amis , les parents , 
les proches et la patrie , tous objets qui nous sont 
chers^par eux-mêmes , mais non pas de la même 
sorteque les précédents. En effet , quelque estime 
que l'on doive Étire des choses qui sont hors de 
nous, si elles étaient une condition du souverain 
bien, personne ne pourrait jamais parvenir à ce 
bien suprême. 

XXIV. Comment se peut-il donc faire, dites- 
vous, quetout se rapporte ausouverain bien , si les 
liaisons d'amitié et de parenté, et rien de ce qui 
est hors de nous, ne s'y trouve compris. Et moi 
je vous répondrai que ces diverses liaisons se 

constate et nature congruens existimari potest. Atque 
hœc conjunctio confusioque virtutum , tamen a philosophis 
ratione quadam distinguitur. Nam quura ita copulatœ con- 
nexœque sint, ut omnes omnium participes sint, nec alia 
ab alia possit separari : tamen proprium suum cojusque 
monus est; ut fortitudo in Iaboribus periculisque cerna- 
tur; temperantia in pretermiltendis voluptatibus; pru- 
dentia in deiectu bonorum et malorum ; justitia in suo 
cuique tribueudo. Quando igitur inest in omni virtute cura 
quœdam quasi foras spectans, aliosque appetens atque 
complectens , exsistit illud, ut amici, ut fratres, |ut pro- 
pinqui,nt affines, ut cives, ut omnes denique (quando 
unam societatem hominnm esse volumus) propter se ex- 
petendi sint. Atque eorum nihil est ejus generis, ut sit in 
fine atque extremo bonorum. Ita fit, ut duo geoera propter 
se expetendorum reperiantur : unum , quod est in iis , qui- 
bus completur illud extremum; quœ sunt aut animi, aut 
corporis. Hacc autem , quœ sunt extrinsecus, id est, quœ 
neque in animo insunt, neque in corpore, ut amici, ut 
parentes, ut liberi, ut propinqui, ut ipsa patria, sunt illa 
quidemsua sponte cara, sed eodem in génère, quoilla, 
non sunt. Mec vero quisquam summum bonum assequi 
unquam posset , si omnia illa , quœ sunt extra , quanquam 
expetenda, summo bono continerentur. 
XXIV. Quo modo igitur, inquies, verum esse poterit, 



rapportent au souverain bien, parce que les de- 
voirs qui nous exhortent et nous servent à les 
cultiver, ont tous leur source dans quelqu'une des 
vertus. Ainsi , se dévouer à ses amis , s'acquitter 
enversses parents, en un mot, remplir ses devoirs, 
ce sont là de bonnes actions; et toute bonne ac- 
tion a son origine dans la vertu. Telle est la con- 
duite du sage, qui fait le bien sous la direction 
de la nature. 

Les hommes qui, sans être parfaits, ont néan- 
moins un grand génie, sont entraînés souvent par 
l'amour de la gloire, qui a 1 apparence et quel- 
ques traits de la vertu. Que s'ils pouvaient voir 
la vertu elle-même dans sa perfection et sa toute 
beauté, la pure vertu enfin , cette merveille in- 
comparable et sublime, de quelle joie ne se- 
raient-ils point comblés, puisqu'une vaine ébau- 
che, une ombre les charme et les enivre? Car 
quel homme si abandonné à la volupté, et si en- 
flammé par les passions, a jamais éprouvé tant 
de plaisir à goûter les molles délices qu'il avait 
le plus ardemment désirées, que le premier Sci- 
pion , après avoir vaincu Annibal , et le second 
après avoir renversé Carthage ? Et lorsqu'il y eut, 
ce jour de fête solennelle, un si grand concours 
sur le Tibre pour voir le roi Persée que Paul- 
Émile amenait captif, quel autre homme eut alors 
une joie si pure et si véritable que ce triompha- 
teur? 

Courage donc , mon cher Lucius , amassez-vous 
de bonne heure un précieux trésor de vertus; 
vous verrez qu'elles rendent toujours heureux 
ceux qui les possèdent et qui ont l'âme noble et 
élevée. De tels hommes comprennent facilement 
que, quels que soient les révolutions et les coups 

omnia referri ad summum bonum, si amieitiae, si propin- 
quitates, si reliqua externa summo bono non contmentor? 
Hac videlicel ratione : quod ea, quœ externa sunt, iis 
tuemur officiis, quœ oriuntur a suo cujusqae génère Tir* 
tutis. Nam et amici cal tus, et parentis, et quiofficio fon- 
gitur, in eo ipso prodest, quod, ita fungi oflicio, in recte 
factis est : quae sunt orta virtutibus. Quœ quidera sapien- 
tes sequuntur, utentes tanquam duce natora. Non per- 
fectt autem hommes , et tamen ingeniis excellentibus prœ- 
diti , excitantur sœpe gloria : quœ habet formam bonestatis 
et similitudinem. Quod si ipsam honestatem undiqueper* 
fectam atque absolu tam, rem unam prœclarissimam 
omnium maximeque laudandam, penitus vidèrent; quo* 
nam gaudio complerehtur, quum tanto opère ejus adum- 
brata opinione lœtentur? Quem enim deditum voluptati- 
bus, quem cupiditatum incendiis inflammatum, io os 
potiendis, quœ acerrime concupivisset, tanta laetitlaper- 
fundi arbitramur, quanta aut superiorem Afrfcanum Han- 
nibale victo, aut posteriorem Karthagine e versa? quem 
Tiberina decursio, festo iilo die, tanto gaudio afferit, 
quanto L. Paullum /quum regem Persen captum adduce- 
ret, eodem flumine invectio? Age nunc, Lud noster, 
exstrue animo altitudinem excellentiamque virtatura : 
jam non dubitabis, quin earum compotes hommes, ma* 
gno animo erectoque vi ventes, semper sint beati : qui 
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du sort, c'est toujours un vain et faible combat 
que celui de la fortune contre la vertu. Car les 
biens du corps dont j'ai parlé mettent effective- 
ment le comble au bonheur, mais non pas de telle 
sorte que sans eux la vie ne puisse être heureuse ; 
ce qu'ils ajoutent à la félicité est si peu de chose 
qu'au prix de la vertu ils n'ont pas plus de mérite, 
que les étoiles n'ont de clarté au regard du soleil. 
Mais comme on a raison de dire qu'ils ne sont 
que d'une légère considération pour le bonheur 
de la vie, c'est une exagération de croire qu'ils 
n'y contribuent absolument en rien. Ceux qui 
soutiennent ce sentiment-là me paraissent avoir 
oublié comment ils ont d'abord établi leur sys- 
tème sur les premiers principes de la nature. Il 
faut donc accorder quelque chose aux biens du 
corps, mais il faut comprendre aussi le peu qu'on 
leur doit accorder; et comme un vrai philosophe 
qui cherche la vérité et non le faste doit ne pas 
réduire au néant ce que ces orgueilleux mêmes 
reconnaissaient être selon la nature, il doit aussi 
reconnaître si bien l'excellence, et pour ainsi dire 
l'autorité de la vertu, que tout le reste, je ne dis 
pas, disparaisse à ses yeux, mais lui semble de si 
médiocre importance qu'il n'en tienne à peu près 
nul compte. Tel sera le langage d'un homme qui 
n'affecte point de mépriser tout ce qui dans ce 
monde n'est pas la vertu, et qui cependant fait de 
la vertu toute l'estime qu'elle mérite. Enfin, tel 
est le souverain bien et de tous points accom- 
pli et parfait. De tout ce qui le compose, les uns 
ont pris une partie, les autres une autre ; chacun a 
visé à l'honneur d'apporter un nouveau système. 

XXV. Souvent Aristote et Théophraste ont 
fait l'éloge de la science et de son admirable 
beauté. Hérille, séduit par cet unique mérite , 

omnes motus fortunée niutationesque rein m et temporum 
levés et imbecillos fore intelligant, si in virtutis certamen 
venerint. Iila enim, quae sunt a nobis bona corpons nu- 
mérota, comptent ea quidem beatissimam vitam, sed ha, 
ut sine illis possit beata vita exsistere. Ita enim parvas et 
exigus sunt istae accèssiones bonorum, ut, quemadmo- 
dum stell» in radiis solis, sic istae in virtutum splendore 
ne cernantur quidem. Atque hoc ut vere dicitur, parva 
esse ad béate vivendum momenta ista corporis commodo- 
rum, sic nimis violentum est, nulla esse dicere. Qui enim 
sic disputant, obliti mihi videntur, qu» ipsi egerint prin- 
cipia nature. Tribuendum est igitur his aliquid, dummodo, 
quantum tribuendum sit, inteUigas. Est tamen philosophi 
non tam gloriosa , quam vera quaerentis , nec pro nihilo pu- 
tare ea, qu» secundum naturam illi ipsi gloriosi esse fate- 
bantur, et yidere tantam vim virlutis, tantamque, ut ita 
dicam , auctoritatem bonestatis , ut reliqua non illa quidem 
nulla, sed ita parva sint, ut nulla esse videantur. Haec 
est nec omnia spernentis praeter virtulem, et virtutem 
ipsam suis laudibus amplificautis oratio. Denique base est 
undique compléta et perfecta explicalio summi boni. Hinc 
ceteri particulas arripere conati, suam quisque videri voiuit 
afferre sententiam. 
XXV. Saepeab Aristotele, a Theophrasto mirabUiter 



déclare que la science est le souverain bien, et 
que hors d'elle, il n'y a plus rien à rechercher. 
Les anciens ont beaucoup parlé sur le mépris 
des choses humaines. Àriston , abondant exclu- 
sivement dans cette idée, soutient qu'à l'excep- 
tion des vertus et des vices, il n'y a rien à 
rechercher ni à fuir. Nos sages ont compté parmi 
les choses qui sont selon la nature l'absence de 
la douleur. Aussitôt Hiéronyme dit que c'est là 
le souverain bien. Pour Calliphon et Diodore, 
quoique le premier soutint le parti de la volupté t 
et le second celui de l'absence de la douleur, 
cependant ni l'un ni l'autre n'ont pu se passer de 
la vertu , que les nôtres ont toujours préférée à 
tout. Il n'y a pas jusqu'aux voluptueux qui ne 
cherchent des subterfuges, et qui n'aient sans 
cesse le nom de l'a vertu à la bouche; ils disent 
que e'est bien à la volupté que la nature se porte 
d'abord , mais que l'habitude est comme une se- 
conde nature, par l'impulsion de laquelle on fait 
ensuite beaucoup de choses, sans avoir la volupté 
pour objet Quant aux Stoïciens, ce n'est pas une 
maxime ou deux qu'ils ont prisés de nous, mais 
ils se sont approprié toute notre doctrine. Et 
comme d'ordinaire les voleurs altèrent les mar- 
ques des choses qu'ils ont dérobées, les Stoïciens, 
pour pouvoir se servirde nos dogmes comme s'ils 
leur appartenaient , ont pris soin de changer les 
termes qui en étaient comme la marque. 11 n'y 
a donc aucune autre philosophie que la nôtre 
qui soit digne des esprits voués aux études libé- 
rales, digne des savants et des grands hommes, 
digne des premiers citoyens et des rois. 

Après que Pison eut ainsi parlé et qu'il eut 
fait quelque pause : Eh bien, dit-il, n'ai-je pas 
usé largement de la permission que vous m'aviez 

est laudata per se ipsarerom scientia. Hoc uno captus He- 
rillus scientiam summum bonum esse défendit , nec rem 
ullamatiam per se expeteudam. Multa sunt cucia ab anti- 
quis de contemnendis ac despiciendis rébus humanis. Hoc 
unum Arislo tenuit. Prîeter vitia atque virtules negavit 
rem esse uliam aut fugiendam , autexpetendam. Positum 
esta nostris in iis rébus, quae secundum naturam essent, 
non dolere. Hoc Hieronymus summum bonum esse dixit. 
At vero Calliphon, et post eum Diodorus, quum alter 
volnptatem adamavisset, alter vacuitatem doloris, neuter 
honestate carere potuit, qu» est a nostris laudata maxime. 
Quin etiam ipsi voluptarii deverticula quaerant, et virtu- 
tes habeant in ore totos dies , voluptatemque primo dun- 
taxât expeti dicant, deinde consueludine quasi alteram 
quamdam naturam effici, qua impulsi multa faciunt, nuK 
lam quœrentes voraptatem. Stoici restant. Hi quidem non 
unam aliquam, aut alteram [rem] a nobis, sed totam ad 
se nostram philosophiam transtulerunt. Atque, ut reliqui 
fures earum rerum, quas ceperunt, signa commutant, 
sic illi, ut sententiis nostris pro suis uterentur, nomina, 
tanquam rerum notas, mutaverunt. Ita relinquitur sola 
haec disciplina , digna studiosis ingenuanun artium , digna 
eruditis, digna Claris vins, digna prindpibus, digna regi- 
bus. Quœ quum dixisset paullumque institisset, Quid est? 
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donnée de vous fatiguer les oreilles? — Vous ve- 
nez, Pison, lui dis-je, de nous faire voir que vous 
possédez si bien toute cette matière que, si nous 
pouvions vous avoir toujours , nous nous passe- 
rions aisément des Grecs ; et ce que j'en estime 
davantage , c'est que je me souviens que Staséas 
de Naples, qui vous enseignait la philosophie, et 
qui était un excellent Péripatéticien, avait coutu- 
me de parler un peu autrement sur le même sujet 
et qu'il était de l'avis de ceux qui comptent pour 
beaucoup la prospérité et l'adversité, pour beau- 
coup les biens et les maux du corps. — Gela est 
vrai , reprit-il ; mais notre ami Antiochus parle 
bien mieux de toutes ces choses-là et avec beau- 
coup plus de forcé que ne faisait Staséas. Au 
reste, ce que je voudrais savoir ce n'est pasquel est 
votre sentiment sur tout ce que j'ai dit, mais quel 
est celui de notre jeune Gicéron , que j'ai envie 
de vous enlever. 

XXVI. Pour moi, dit Lucius, tout ce que vous 
avez dit me plaît fort, et je ne doute point que 
mon frère ne pense comme moi. — Eh bien I re- 
prit Pison, en m'adressant la parole, lui don- 
nez-vous permission de me suivre? ou aimez- 
vous mieux qu'il étudie cette doctrine dans la- 
quelle le comble de la perfection est de ne rien 
savoir? — Quant à moi, repartis- je, je lui donne 
toute sorte de permissions, mais ne songez- vous 
pas qu'il m'est permis aussi de donner mon ap- 
probation à ce que vous venez de dire? Qui peut 
en effet ne pas approuver ce qui lui parait proba- 
ble? — Est-ce que quelqu'un, dit-il, peut approu- 
ver ce qu'il ne voit pas clairement, ce qu'il ne 
comprend pas, ce qu'il ne connaît pas bien? — 
Sur ce point , Pison, il n'y a pas grand dissenti- 
ment entre nous; car, ce qui m'empêche de croire 

inquit; satisne vobis videor pro meo jure in vestris auri- 
bus commentatus? Et ego, Ta vero, inquam, Piso, ut 
saepe alias , sic hodie ita nosse ista visus es, ut, si tui co- 
pia nobis semper fieret, non multum Graecis supplican- 
dum putarem. Quod quidem eo probavi magis, quia me- 
mini, Staseam Neapolitanum f doctorem illum tuum, 
nobilem saoe Peripateticum , aliquando ista secus dicere 
solitam, assentientem iis, qui multum in fortuna se- 
cunda, aut adversa, multum in bonis, aut malis corporis 
ponerent. Est utdicis, înqnit : sed hœc ab Antiocho, 
nostro familiari, dicantur roulto melios et fortius, quam 
a Stasea dicebantur. Quanquam ego non quœro, quid 
tibi a me probatum sit, sed huic Ciceroni nostro, quem 
discipulum cupio a te abducere. 

XXYI. Tum Lucius , Mihi vero ista valde probata sont : 
quod item fratri puto. Tum mihi Piso, Quid ergo? inquit, 
dasne adolescenti veniam? an enm discere ea raavis , quae 
quum praeclare didicerit, nihil sciât? Ego vero isti, in- 
quam, permitto; sed nonne meministi, mihi iicere pro- 
bare ista, quae sunt a te dicta? Quis enim polest ea , quae 
probabilia videantur ei,non probare? An vero, inquit, 
quisquam potest probare , quod perceptum , quod com- 
prchensum , quod cognitum non habet? Non est ista, in- 
quam, Piso, magna disseusio. Nihil est enim, aliud, 



que Ton puisse avoir une perception claire dei 
choses, c'est uniquement la définition que les 
Stoïciens donnent de la faculté dé percevoir, 
quand ils disent qu'il n'y a de perception qaedn 
ce qui porteitellement les caractères de la vérité 
que l'erreur ne'puisse en prendre les traits. Je n'ai 
donc de démêlé là-dessus qu'avec les Stoïciens; 
avec les Péripatéticiens, nullement. Mais laissons 
cela; car c'est une controverse que j'ai traitée 
assez longuement ailleurs et vivement agitée. 
Il me semble que vous avez été beaucoup trop 
bref sur un point de grande importance, à savoir, 
que tous les sages sont toujours heureux; vous 
l'avez touché, et je ne sais comment vous êtes 
passé tout d'un coup à un autre sujet. Si pourtant 
on n'en donne des preuves solides, je crains fort 
que Théophraste n'ait dit vrai, quand il a déclaré 
que l'adversité, les chagrins, les grandes souf- | 
frances sont incompatibles avec le bonheur de la | 
vie, car il y a de la contradiction à dire qu'un | 
même homme soit heureux et soit accablé de i 
maux, et je ne comprends pas trop comment cela 
peut s'accommoder. — Est-ce que vous ne vou- 
lez pas, répliqua-t-il, que la vertu puisse se suf- 
fire à elle-même pour le bonheur? ou, si vous 
croyez qu'elle se suffise, n'aceorderez- vous pas 
que les hommes vraiment vertueux, quand même 
ils seraient affligés de quelques maux, ne puissent 
mener une vie heureuse? — Pour moi, répon- 
disse, je veux bien donner à la vertu toute la 
force imaginable; mais jusqu'où cette force peut 
aller, c'est une recherche à remettre à une autrç 
fois; je demande seulement si, en admettant quel- 
que autre chose que la vertu au rang des biens, 
il est raisonnable de lui donner autant de pou- 
1 voir. — Si vous accordez , dit-il , aux Stoïciens, 

qnamobrem mihi nihil percipi posse videatur, nisi qood 
percipiendi vis ita definitura Sloicis, ut negeut quidquam 
posse percipi , nisi taie veruro , quale felsum esse non pos- 
ait. Itaque haec cum illis est disseusio, eu m Peripateticis 
nulla sane. Sed haec omiltamus; habent enim et beoe Ioq- 
gam , et satis liligiosam disputationem. lllud mihi a te 
nimium festinanter dictum videtur, sapientes omnes esse 
semper beatos. Nescio quo modo praetervolavit oratio. 
Quod nisi ita efficitur, quae Theophrastus de fortuna, de 
dolore, de cruciatu corporis dixit, cum quibus conjungi 
beatam vitam nullo modo posse putavit, vereor ne vera 
sint. Nam illud vehementer répugnât , eumdem et beatum 
esse, et multis malis oppressum. Haec quo modo conce- 
rnant , non sane intelligo. Utrum igitur tibi , inquit, non 
placet, virtutisneesse tanlam vim, ut ad béate viYendum 
se ipsa cdntenta sit ? an , si id probas , fieri ita posse ne- 
gas, ut ii, qui virtutis compotes sint, etiam malis qui- 
busdam affecti , beati sint? Ego vero volo in Tirtute vim 
esse quam maximam ': sed, quanta sit, alias ; nunc tan- 
tum, possitne esse tanta , si quidquam extra virtutem ha- 
beatur in bonis. Atqui , inquit, si Stoicis concedis, ut vir- 
tus sola, si adsit, vitam efficiat beatam, concedis euam 
Peripateticis. Quae enim mala illi non audent appellare, 
aspera autem , et incommoda et rejicienda et aliéna na- 
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juc la vertu seule fasse le bonheur, il faut que 
.tous l'accordiez aussi aux Péripatéticiens ; car 
es mêmes choses que les Stoïciens n'osent ap- 
peler des maux, mais qu'ils conviennent être du- 
res , fâcheuses, odieuses , contraires à la nature , 
nous les appelons des maux , mais des maux 
légers et presque de nulle importance; de sorte 
çpie , si celui qui éprouve des choses dures et 
odieuses, peut être heureux , celui qui n'éprouve 
que des maux légers, peut, je crois, l'être éga- 
lement. — S'il y a quelqu'un, repris-je, qui 
pénètre mieux qu'un autre , ce dont il s'agit 
dans une affaire, c'est assurément vous, Pison. 
C'est pourquoi prêtez-moi un peu d'attention, 
car vous n'entendez pas bien ce que je veux 
dire, et c'est peut-être de ma faute. — Je vous 
écoute, dit-il, et j'attends ce que vous allez ré- 
pondre à la question que je vous fais. 

XXVII. Je vous répondrai que je ne cherche 
pas en ce moment quelle peut être la puissance 
de la vertu , mais si ce qu'on en dit est consé- 
quent et s'il n'y a pas de contradiction dans la doc- 
trine. — Comment donc? reprit-il. — C'est, ré- 
pondisse, que quand Zénon, comme rendant un 
oracle , a prononcé magnifiquement : « La vertu 
n'a besoin que d'elle-même pour rendre la vie 
heureuse; » et qu'on lui demande pourquoi, il 
répond que c'est parce qu'il n'y a rien de bien 
que ce qui est honnête. Je ne cherche pas main- 
tenant si ses principes sont vrais ou non ; je dis 
seulement qu'ils sont bien liés. Éplcure lui-même 
conviendra que le sage est toujours heureux ; car 
il prend quelquefois le haut ton, et il va jusqu'à 
dire que le sage, dans les plus grandes douleurs, 
s'ëcriera : Que cela est doux ! et que je m'en sou- 
cie peu! Je ne m'attacherai point à lui deman- 
der comment la nature peut avoir tant de force. 



J'insisterai seulement pour lui montrer qu'il né 
prend pas garde au langage qu'il devrait tenir 
après avoir établi que la douleur est le souverain 
mal, et c'est précisément la même objection que 
j'ai à vous faire. Vous mettez au nombre des biens 
et des maux tout ce qu'y mettent ceux qui n'ont 
même jamais vu un philosophe en peinture, 
comme on dit; au nombre des biens, la santé, 
la force du corps , l'élégance de la taille , la beauté 
de la figure , enfin même jusqu'à l'intégrité des 
moindres parties du corps; et au nombre des 
maux, la laideur, la maladie, l'affaiblissement. 
Quant à tout ce qui est hors de nous , comme les 
amis, les enfants, les parents, les richesses, les 
honneurs , la puissance , vous y attachez un prix 
très-secondaire ; mais enfin puisque les biens du 
corps viennent en partie de là , vous êtes forcéd'y 
reconnaître tout autant de biens. Et remarquez 
que je suis loin de prétendre que vous ayez tort; 
mais si tous les accidents qui peuvent arriver au 
sage sont des maux, on doit avouer qu'il ne suf- 
fit pas d'être sage pour vivre heureux. — À la vé- 
rité , reprit-il , la sagesse seule ne nous met pas au 
comble du bonheur; mais, pour vivre heureux, 
elle suffit. — J'aijdéjà remarqué tout à l'heure, lui 
répondis -je , que vous vous expliquiez de la sorte ; 
et je sais que notre ami Antiochus tient pour ce 
sentiment. Mais qu'y a-t-il de moins soutenable 
que de dire qu'un homme soit heureux, et qu'en 
même temps il ne soit pas assez heureux? car 
tout ce qu'on ajoute à ce qui est assez, est trop ; 
et personne ne peut être trop heureux ; d'ailleurs 
je ne connais pas de degrés dans le bonheur. — 
Quoi donc , répliqua-t-il , Q. Métellus , que je sup- 
pose avoir été sage, qui vit trois de ses fils con- 
suls, l'un des trois censeur et triomphateur, et le 
quatrième préteur; qui les laissa tous pleins de 



turœ esse concédant, ea nos mala dicimus, sed exigua et 
porro minima. Quare sipotest esse beatusis, qui est in 
asperis rejiciendisque rébus, polest is quoque esse, qui 
est in parvis malis. Et ego, Piso, inquam, si est quis- 
quam, qui acute in causis videre soleat, quœ res agatur, 
is es profecto tu. Quare, attende, quaeso. Nam adhuc, 
iiieo fortasse vitîo, quid ego qurcram, non perspicis. Istic 
suni , inquit, exspectoque quid ad id, quod quœram , res- 
pondeas. 

XXVIÎ. Respondebo, me non quœrere, inquam, hoc 
tempore, quid virtus possit eflficere , sed quid constanter 
dicatur, quid ipsum a se dissentiat. Quo igitur, inquit, 
modo? Quia, quum a Zenone, inquam, hoc magnifiée, 
tanquam ex oraculo, editur : « Virtus ad béate vivendum 
se ipsa contenta est » : (Quare? inquit :) respondet : 
« Quia, nisi quod honestum est, nullum est aliud bo- 
num. » Non quaero jam, verumne sit : illud dico, ea, 
qoae dicat, prœclare inter se cohœrere. Dixerit hoc idem 
Epicurus , semper beatum esse sapientem : (quod quidem 
solet ebullire nonnunquam ;) quem quidem , quum summis 
doloribus conficiatur, ait dicturum : Quam suave est! 
quam nihil euro ! non pugnem cum homine , cur tantum 



habeatin natura boni : illud urgeam, non intelligere eum 
quid sibi dicendum sit, quumdolorem summum malura 
esse dixerit. Eadem nunc mea adversum te oratio est. 
Dicis eadem omnîa et bona , et mala , quœ quidem dicunt, 
qui nuoquam philosophum pictum , ut dîcitur, videront; 
valetudinem , vires, staturam, formam , integritatem un- 
guiculorum omnium : deformitatem, morbum, débilita tem, 
mala. Jam illa exlerna, parce tu quidem : sed bœc quum 
corporisbona siut, eorum conficientia certe in bonis nu- 
merabîs , amicos , liberos , propinquos , divitias , honores , 
opes. Contra hœc attende me [nihil] dicere : si ista mala 
sunt, in quœ potest incidere sapiens, sapientem esse, non 
esse ad béate vivendum salis. Immo vero , inquit , ad bea- 
tissime vivendum parura est : ad béate [vero] satis. Ani- 
madverti, inquam, teisto modo paulioaute ponere : et 
scio, ab Antiocho nostro dici sic solere. Sed quid minus 
probandum , quam esse aliquem beatum , nec satis bea- 
tum? Quodautem satis est, eo quidquid accesserit, ni- 
mium est : et nemo nimium beatus est , et nemo beato 
beatior. Ergo , inquit, tibi Q. Metellus, qui très filios con- 
suies vidit, e quibus unum etiam et censorem et trium- 
puantem , quartum autem prœtorem , eosque sahos reli- 



Digitized by Google 



608 



CICÉRON. 



vie , et ses trois filles mariées , après avoir été lai- 
môme consul , censeur, augure et triomphateur, 
n'a-t-il pas été, à votre avis , plus heureux que Ré- 
gulus, que je suppose de même avoir été sage, 
et que les Carthaginois firent mourir de faim et 
de veilles? 

XXVIII. Pourquoi me faites- vous cette ques- 
tion? lui dis-je; faites-la aux Stoïciens. — Mais 
que croyez-vous qu'ils répondent? continua-t-il. 
— Ils répondront, lui dis-je, que Métellus ne fut 
nullement plus heureux que Régulus. — Eh bien! 
qu'ils le prouvent. — Mais, repris-je, nous nous 
sommes écartés de notre question ; car je ne cher- 
che pas ce qu'il y a de vrai dans un dogme , mais 
ce qu'on doit dire pour ne pas se contredire. Plût 
à Dieu que les Stoïciens voulussent avouer qu'un 
sage est plus heureux qu'un autre sage ! vous ver- 
riez tout leur système s'écrouler à l'instant ; puis- 
qu'ils mettent le souverain bien dans la vertu 
seule et dans l'honnête, puisqu'ils prétendent 
que ni l'un ni l'autre n'admettent de degrés , et 
que c'est là le seul bien avec lequel on est néces- 
sairement heureux , comment se pourrait-il faire 
qu'un sage fût plus heureux qu'un autre , quand 
le bien qui seul rend heureux *ne peut recevoir 
d'accroissement? Vous voyez comme tout cela se 
tient ensemble , et , par Hercule , il faut l'avouer, 
il y a un merveilleux enchaînement dans toutes 
leurs propositions. Les dernières s'accordent avec 
les premières; le milieu répond au commence- 
ment et à la fin; tout se lie admirablement; en- 
fin, ils voient parfaitement bien ce qui est consé- 
quent ou contradictoire. En géométrie, accordez 
une proposition, il faut que vous admettiez tou- 
tes les autres. Tout pareillement, convenez avec 
les Stoïciens qu'il n'y a rien de bien que ce qui est 
honnête , il faudra convenir avec eux que la vertu 
seule peut rendre la vie heureuse. Et réciproque- 

quit, et très filias nuptas, quum ipse consul, censor, 
augur foisset et triumphasset : ut sapiens fuerit , nonne 
beatior, quam , ut item sapiens fuerit , qoi in potestate 
hostium vigiliis et inedia necatus est, Regulus? 

XXVIII. Quid me istudrogas? inquam, Stoicos roga. 
Quid igitur, inquit, eos responsuros pu tas? Nihilo beatio- 
rem esse MeteUum, quam Regulum. Inde igitur, inquit, 
audiendum est. Tamen a proposito, inquam, aberramus. 
Non enini , inquam , quœro , quid verum , sed quid cnique 
dicendnm ait. Utinam quidem dicerent alium alio beatio- 
rem ! jam ruinas videres. In virtute enim sola et in ipso 
honesto quum sit bonum positum, quumque nec virtus, 
ut placet illîs , nec honestum crescat, idque bonum solum 
sit, quo qui potiatur, necesse est beatus sit, quum au- 
geri id non possit, in quo uno positum est beatum esse : 
qui potest esse quisquam alius alio beatior? Videsne, ut 
hœc concinant? Et hercule (fatendum est enim , qnod sen- 
tio,) mirabilis est apud illos contextus rerum. Respon- 
dent extrema primis , média utrisque, omnia omnibus; 
quid sequatur, quid repugnet, yident. In geometria prima 
aidederis, danda sunt omnia. Concède nihil esse bonum , 



ment, si vous tombez d'accord' de ce dernier dog- 
me, il faudra que vous accordiez le premier prin- 
cipe. Il n'en est pas de même de votre doctrine : 
vous établissez trois sortes de biens ; rien de plot 
commode d'abord; la doctrine coule aisément - 
vous arrivez aux conséquences, mais vous êtes 
arrêtés. Vous avez fort envie de dire qu'il ne 
manque rien au sage pour être heureux; c'est 
une belle maxime, c'est celle de Socrate et de 
Platon; mais vos philosophes ont beau vouloir h 
soutenir, ils ne le peuvent, s'ils ne réforment ce 
qu'ils ont dit d'abord. Car si la pauvreté est vu 
mal , un homme qui est dans l'indigence ne peut 
être heureux, quelque sage qu'il soit Les Stoï- 
ciens ne prétendent pas seulement qu'il est heu- 
reux, ils soutiennent même qu'il est riche. 

La douleur est-elle un mal? Celui qui est mis 
en croix ne peut pas être heureux. Est-ce un 
bien que d'avoir des enfants? c'est un malheur 
que de les perdre. Est-ce un bien que de vi- 
vre dans sa patrie? l'exil est un malheur. La 
santé est-elle un bien? la maladie est un mal- 
heur. L'intégrité des membres est-elle un bien? 
c'est un malheur que d'être estropié. Est-ce un 
bien que de jouir de la vue? c'est un malheur 
que d'être aveugle. Que si à chacun de ces maux 
votre doctrine peut trouver quelque remède, 
comment remédiera-t-elle à toutes ces infortunes 
réunies? Qu'un homme sage soit en même temps 
aveugle , estropié , grièvement malade ; qu'il soit 
de plus exilé, indigent, qu'il ait perdu ses enfants, 
et qu'on le déchire sur le chevalet, comment 
l'appellerez- vous, Zenon? — Je dirai que c'est 
un homme heureux. —Mais, très-heureux, le di- 
riez-vous? — Sans doute; car j'ai enseigné qu'il 
n'y a pas plus dedegrésdansle véritable bonheur 
que dans la vertu qui le fonde. Cela vous parait 
incroyable à vous qu'un homme puisse êtretrès- 

nisi qnod honestum sit : concedendum est, in virtnte sob 
positam esse beatam vitam. Vide rursus rétro. Dato boc, 
dandum erit iUud : quod vestri non item : « tria gênera 
bonorum. » Proclivi currit oratio : venit ad extremnm; 
ha*ret in salebra : cupiteniin dicere, Nihil possead beatam 
Yitam déesse sapienti. Honesta oratio, Socratica, Platon» 
etiam. Audeo dicere, inquit Non potes», niai retexueris 
illa : paupertas si malnm est, mendicus esse beatus nemo 
potest, quam vis sit sapiens. At Zeno eum non beatam 
modo, sed etiam divitem dicere ausus est! Dolere, ma. 
lum : in crucem qui agttur, beatus esse non potest Bo- 
num, liberi; miserum, orbitas : bonum, patria; mise- 
rum,exsilium : bonum, valetudo; miserum, morbos : 
bonum, integritas corporis; miserum, débilitas : bonum, 
iocolumis acies; miserum, caecitas. Qua» si potest angufa 
consolando levare, uni versa quo modo sustioebit? Sit 
enim idem cœcus, debilis, roorbo gravissimo affectas, 
exsul, orbus, egens, torqueaiur equuJeo : quem banc ap- 
pellas, Zeno? Beatum, inquit. Etiam beatisstminn? 
Quippe; inquiet, quum tam docuertm, gradua fetam rem 
non habere , quam virtutem , in qua sit ipsum etiam bea* 
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heureux dans cet état. Mais, vous Pison , quand 
vous dites qu'il est heureux, êtes- vous plus croya- 
ble? si vous en faites le peuple juge, vous ne 
prouverez jamais qu'un tel homme soit heureux. 
Si vous vous en rapportez aux gens capables , ils 
douteront peut-être que la vertu ait assez de force 
pour faire qu'un homme dans le taureau de Pha- 
laris soit heureux; mais ils ne douteront nulle- 
ment que les Stoïciens ne soient conséquents avec 
eux-mêmes, et que votre doctrine ne se contre- 
dise, — Vous approuverez donc , me dit Pison, 
le livre de Théophraste sur la félicité de la vie. 
Nous sortons de la question , lui dis-je, mais pour 
n'en pas sortir davantage , oui , je l'approuve , si 
vous avez raison d'appeler ces inconvénients des 
maux. — Vous ne croyez donc pas que ce soient 
des maux? reprit-il. —Vous me faites cette ques- 
tion? lui dis-je; mais, de quelque façon que j'y 
réponde, vous serez également embarrassé. — 
Gomment cela?— Si ce sont des maux , celui qui en 
seraattaqué,ne pourra jamais être heureux ; si ce 
ne sont pas des maux, toute la doctrine des Péri- 
patéticiens est renversée. — Je vois bien ce que 
c'est, dit-il en riant; vous craignez que je ne 
vous emmène votre disciple. — Non pas, repli- 
quai -je, vous pouvez l'emmener, si toutefois il 
veut vous suivre. Être avec vous, c'est toujours 
être avec moi. 

XXIX. Écoutez-moi donc,Lucius, reprit-il, 
car c'est à vous maintenant, comme ie dit Théo- 
phraste, que je vais adresser la parole. Tout le 
prix de la philosophie, c'est qu'elle est la clef du 
bonheur; les hommes en effet n'aspirent tous 
qu'à être heureux ; et sur ce point-là , nous som- 
mes d'accord, votre frère et moi. U faut donc 
voir si la philosophie nous peut mener au bon- 

ttim. Tibi hoc incredibtle, quia beatissimum. Quid?taum 
credibile? si enim ad populum me vocas : eum, qui ita 
sit affectas, beatum nuuquam probabis. Si ad prudentes : 
alterum fortasae 'dubitabunt, situe tantum in virtute, ut 
ea praediti , tel in Pbalaridis tauro beati sint : alterum non 
dubitabunt, quin etStoici convenientia sibi dicant, et vos 
repugnantia. Theophrasti igitur, inqait, tibi liber ille pla- 
ce t de beata vita? Tamen aberramus a proposito : et, ne 
loogius : prorsus, inquam, Piso, si ista mala sunt, pla- 
cet. Nonne igitur tibi videntur, inquit, mala? Id quarts? 
Inquam , in quo , utrura respondero, verses te hue, atque 
[Uuc necesse est. Quo tandem modo? inquit. Quia, si 
mala sunt, is, qui erit in bis, beatus non erit. Si mala 
ion sunt, jacetomnis ratio Peripateticorum. Et Ule ri- 
iens, Video, inquit, quid agas. Ne discipulum abducam , 
imes. Tu vero, inquam, ducas licet, si sequatur. Erit 
»nim mecum , si tecum erit. 

XXIX. Audi igitur, inquit, Luci : tecum enim', ut ait 
rheophrastus, mihi instituenda oratio est. Omnis aucto- 
itas philosophiœ consistit in beata vita comparanda. Béate 
•nim vivendi cupiditate incensi omnes sumus. Hoc mihi 
,um tuo fratre convenu. Quare lioc videndum est, pos- 
itne nobishoc ratio philosophorum dare*. Pollicetur cerle. 
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heur ; elle le promet du moins. S'il eu était au- 
trement, Platon aurait-il parcouru l'Egypte afin 
d apprendre des prêtres barbares la science des 
nombres et celle des choses célestes? aurait-il 
ensuite été chercher Architas à Tarente , et à Lo- 
cres, les autres pythagoriciens, Èchécrate, Ti- 
mée, Acrion, pour ajouter aux connaissances 
qu'il avait puisées dans renseignement de Socrate 
la doctrine des pythagoriciens, et apprendre d'eux 
ce que Socrate ne se souciait pas de savoir? Pour* 
quoi Pythagore lui-même voyagea-t-ilenÉgypte, 
et alla-t-il ensuite consulter les mages de Perse? 
Pourquoi parcourut-il à pied tant de régions 
barbares et traversa-t-il tant de mers? Pourquoi 
Démocrite a-t-il lui aussi visité le monde? On as- 
sure qu'il s'est crevé les yeux; que ce fait soit 
vrai au non, il est certain que pour être moins 
détourné de ses profondes méditations , il négli- 
gea entièrement le soin de son patrimoine ; et que 
poursuivait-il? un seul problème, celui du bon- 
heur. Car encore qu'il mit le bonheur dans la 
connaissance des choses, il voulait par la recher- 
che et l'étude de la nature , parvenir à cette éga- 
lité d'âme, que tantôt il appelle euduptav et tan- 
tôt dôafxêtav , qui consiste surtout à avoir l'esprit 
affranchi de toute terreur, et qui constitue pour 
lui le souverain bien. Tout ce qu'il imagina alors 
d'excellent, il fut loin de le porter à sa perfection; 
il a même dit fort peu de choses de la vertu, et qui 
ne sont pas assez développées. Toute cette grande 
question fut ensuite examinée dans Athènes par 
Socrate, et puis agitée dans le lieu même où nous 
sommes maintenant. Ici personne ne douta que 
toutes nos espérances non-seulement de sagesse, 
mais de bonheur, ne dussent être fondées uni- 
quement sur la vertu. Zénon après avoir reçu ces 

Nisi enim id faceret , cur Plato j£gyptum peragravit, ut a 
sacerdotibus barbaris numéros et cœlestia acciperet? cur 
post Tarentum ad Archytam? cur ad reliquos Pylhagoreos, 
Echecratem , Timœum, Acrionem, Locros, ut quum So- 
cratem expressisset, adjungeret Pythagoreorum discipli- 
nam t eaque, qua? Socrates repudiabat, addisceret? Cur 
ipse Pylhagoras et iEgyptum lustra vit, et Persarum ma- 
ges adiit? cur tantas regiones barbarorum pedibus obiit? 
tôt maria transmisil? cur haec eadem Democritus? qui 
(vere, falsone, quaereremus) dicitur oculis se privasse. 
Certe , ut quam minime animus a^cogitationibus abduce- 
retur, patrimonium neglexit, agros deseruit incultes : quîd 
quserens aliud , nisi beatam vilain? Quam si etiam in re- 
rura cognitione ponebat, tamen ex illa investigatione na- 
lurae consequi voiebat, bono ut esset animo. Ideo enim 
Ule summum bonum euôvjtîav et saepe à8au#av appellat, 
id est, animum terrore liberum. Sed haec etsi praeclare, 
nondum tamen et perpolita. Pauca enim, neque ea ipsa 
enudeate ab boc, de virtute quidem , dicta. Post enim hœc 
in bac urbe primum a Socrate quœri cœpta, deinde in 
hune locum delata sunt Nec dubitatum, quin in virtute 
omnis, ut bene, sic etiam béate vivendi spes poneretur. 
Quae quum Zeno didicisset a nostris : ut in aclionibus 
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principes de nos maîtres, a suivi la règle des 
causes judiciaires; il a dit les mêmes choses en 
d'autres termes. Et voilà ce que vous approuvez 
en lui; d'avoir évité , par le changement des ter- 
mes l'espèce de contrariété dont vous nous faites 
un crime et à laquelle nos expressions nous con- 
damnent. U dit que la vie de Métellus n'est pas 
plus heureuse que celle de Régulus, mais qu'elle 
est préférable ; qu'elle n'est pas plus à rechercher, 
mais qu'il faut plutôt la prendre; et que si on 
avait le choix entre les deux, il faudrait choisir 
celle de Métellus, et rejeter celle de Régulus. 
Mol j'appelle plus heureuse la vie qu'il nomme 
préférable, et qu'il dit qu'on devrait choisir; 
mais je ne lui attribue pas le moindre degré de 
valeur de plus que les Stoïciens. La différence 
qu'il y a entre nous, c'est que j'appelle des choses 
connues par leurs noms propres, et qu'eux ils 
cherchent de nouveaux noms, pour ne rien dire 
de nouveau. Aussi , comme il y a toujours dans 
le sénat quelqu'un qui demande un interprète, 
il faudrait continuellement un interprète avec ces 
gens-là. J'appelle bien tout ce qui est conforme, 
et mal tout ce qui est contraire à la nature. Et ee 
n'est pas moi seulement qui parle de la sorte, 
c'est vous aussi , Chrysippe, quand vous êtes chez 
vous ou dans la place publique; dès que vous 
êtes dans votre école, c'est un autre langage. 
Quoi doncl pensez-vous qu'il faille que les phi- 
losophes parlent autrement que les autres hom- 
mes? que les savants aient un vocabulaire, et que 
les ignorants en aient un autre? mais puisque les 
gens habiles sont d'accord sur le mérite relatif 
des choses en ce monde , on pourrait , 11 est vrai, 
s'ils sont hommes, leur demander d'employer les 
expressions universellement reçues; toutefois 
pourvu que les principes restent les mêmes, on 



peut leur donner la licence d'inventer des termes 
à leur guise. 

XXX. Mais afin que vous ne me disiez pas 
davantage que je sors toujours de la question, 
je viens au reproche de contradiction que vou 
me faites; vous la mettez dans les paroles, 
et moi je la croyais dans les choses. Si nous 
avons bien compris toute la force de ce principe 
que les Stoïciens nous aident si puissamment* 
établir : qu'il y a un tel prix dan* la vertu, que 
si l'on met tous les autres avantages du monde 
auprès d'elle, ils seront éclipsés par son éclat; 
peu importent les noms que je donnerai à ce que 
les Stoïciens appellent des choses avantageuses, 
qu'on peut prendre , qu'il faut choisir et dont ils 
disent qu'on doit faire une certaine estime. Ds 
multiplient les expressions, ils imaginent des 
termes bizarres, comme élevés en dignité ou 
abaissés y et parfois ils emploient des mots qui 
n'ont pas d'autre sens que les nôtres ; car quelle 
différence y a-t-il entre rechercher et choisir? 
Je trouve même que choisir dit quelque chose de 
plus, et que l'objet d'un choix a une importance 
toute particulière ; mais quand je nomme tontes 
ces choses-là des biens , la question est de savoir 
si je les regarde comme de grands biens , etsi je 
pense qu'on doive les poursuivre avec beaucoop 
d'ardeur quand je dis qu'elles sont à rechercher. 
Mais si en les appelant des biens , je ne les estime 
pas plus que vous qui les nommes des choses pré- 
férables, et je ne leur attache pas plus de prix 
que vous qui les déclarez élevées en dignité, il 
faut nécessairement qu'elles disparaissent tootei 
également devant l'éclat de la vertu , comme 
de faibles lumières devant les rayons du soleiL 
Biais, direz-vous, une vie affligée dequelqne mal 
ne peut être heureuse. Quoi! ni une moisson non 



pr»6cribi solet , m ee eadh fbqt auo modo. Hoc ta noue 
in illo probas. Scilicet rocabulis rexum mutatis , inconstan- 
tiœ crimen ille effugit, nos efiogere non possumua! Ole 
MeteUi vitam negat beauorera, qoam Regull : praeponen- 
dam tamen : nec inagis expetendam, sed inagis sumen- 
dam : et, si optio esset, eligendam MeteUi, ReguU 
rejiciendam. Ego, qoam ille pneponendam et mugis eli- 
gendam, beatiorem banc appeUo : nec uUo minimo mo- 
mento plus ei vit» tribuo, qnam Stofci. Quid interest, niai 
quod ego res notas notis vernis appello : illi nomina nova 
quserunt, quibos idem dicant? Ita qaemadmodnm in se» 
Data semper est aliquis , qui interprétera postulat : sic M 
nobis cum interprète audiendi sunt Bonum appello, quid- 
quid 8ecundum naturam est; quod contra, malum : nec 
ego soins; sed tu etiam, Chrysippe, in foro, domi : in 
schola désiras. Quid ergo? aliter homines, aliter philo* 
sophosloqui notas oportere, [quanti quidque ait?] aliter 
doctos, et indoctos? Sed quum constiterit inter dodos, 
quanti res quaeque ait, si homines essent, usitate lo- 
querentur : dum res maneant, yerba ttngant arbHratu 
soo. 



XXX. Sed veoio ad inconstantiœ crimen, ne saepinsdi 
cas, nMabeTrare:quamtupooisin Ternis; ego positamin- 
re putabam. Si aatiserit hoc ne rceptnm, inqnoaflutowi 
Stoicos optimos habemua, tantam vim esse Yirtatû, ut 
omnia, ai ex altéra parte pona ntur, neappareant qoiden . 
quum omnia, quse ilti commoda certe dicunt esse, et m- 
menda et eligenda et pneposita : (quœ Ha definioot, ut as- 
tis magno SBStimanda sint :) base igitur quum ego tôt noœi- 
nibus a Stoicis appellata, partira novia et commentitik, 
ut ista producta et reducta , partim idem aignificanlibus : 
(quid enim interest , expetas, an eligas ? mini quideo etiam 
lautios Tidetur, quod eiigitur, et ad quod délectes tàbïb* 
tur :) sed, quum ego isU omnia, bona dixero, tsotomre- 
fert qoam magna dkam : quum expetanda, t P m ^' 
Sfin autem nec expetenda ego magia, quam ta eligends, 
nec illa pluris sestiaianda ego» qui bona, qoamtB> qui 
producta apnellaa : omnia ista necease est obscoisn, née 
apparere, etinTirtut», tanquam m aolis, radios 
rere. At enim , qua in vita est aliquid matt , es bestt es» 
non potest. Ne seges quidam igitur spicis obérions 
bru^sUvenam uspiamviàw:necii^ 
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plus, quelque fertile qu'elle soit, s'il s'y rencontre 
une seule mauvaise herbe ; et un commerce, quel- 
que brillant qu'il puisse être , ne sera plus regardé 
comme lucratif, si, parmi des gains magnifiques, 
une légère perte se fait éprouver? Mais en est-il 
jamais autrement dans la vie, et n'est-ce pas la 
pièce la plus considérable qui doit faire juger 
du tout? Et peut-on douter que la vertu ne soit 
tellement au-dessus de la plupart des choses hu- 
maines, qu'elle les efface toutes? J'aurai donc la 
hardiesse d'appeler bien tout ce qui est selon la 
nature, et je ne supprimerai point les noms reçus 
pour en inventer de nouveaux, mais cela ne m'em- 
pêchera pas de mettre la vertu dans une balance, 
et croyez-moi, si Ton mettait de l'autre côté la 
terre et les mers, la vertu l'emporterait. C'est 
toujours au nom de ce qu'il y a de principal 
en chaque chose et qui en embrasse laplus grande 
partie, que l'on caractérise la chose entière. Un 
homme mène d'ordinaire une vie très-agréable; 
s'il vient une fois à être triste, dira-t-on qu'il a 
perdu toute la joie et tout l'agrément de sa vie? 
M. Grassus , pour avoir ri une fois , à ce que nous 
rapporte Lucilius, n'en a pas moins été appelé 
ày£k%(mç y qui ne ritjamati. Polycrate, tyran de 
Samos, qui fut appelé heureux, parce qu'il ne lui 
était jamais rien arrivé que d'agréable, fut-il 
malheureux tant qu'on ne retrouva point la ba- 
guequ'il avait jetée dans la mer, et quand elle 
eut été retrouvée dans les entrailles d'un poisson, 
redevint-il heureux? Certainement, s'il n'était 
pas sage ( et la sagesse n'est point compatible avec 
la tyrannie) , il n'a jamais été heureux ; que s'il 
eût été sage, il n'aurait jamais pu devenir misé- 
rable, non pas même quand Oroès, le lieute- 
nant de Darius, le fit mettre en croix. Mais il 
souffrait beaucoup $ qui en disconvient ? Mais s'il 

si in maximis lacris parum aliquid damni contraxerit. An 
hoc usquequaque aliter in vita, et non ex maxima parte de 
tota judicabis? an dubium est, quin virtus ita maximam ' 
partent obtineat in rébus humanis, ni reliqaas obruat? 
Audebo igitur, quae secundum naturam sont , bona appel- 
lare , nec flraudare suo veteri nomine , qnam aliquid potius 
novum exquirere ; virtutis autem amplitudinem quasi in 
altéra libre lance ponere. Terram , mihi crede , ea lanx, et 
maria deprimet. Semper enim ex eo , quod roaximas par- 
tes continet latissimeque funditur, tota res appellalur. Di- 
cimus aliquem hUare vivere. Ergo, si semel tristior eftec- 
*us est, hilara vite amissa est ? At hoc in eo M. Crasso , 
quem semel ait in vita risisse Lucilius , non contigit, ut ea 
re minus &YéXa<rroc , ut ait idem, vocaretur. Polycratem Sa- 
mium felicem appeUabant» Nihilaccîderatei, quod nollet, 
nisi quod annulum, quo delectabatur, in mari abjecerat. 
Ergo mfelix una molestia : fclix rursus, quum is ipse an- 
tiulus in praecordiis piscis inventas est. 111e vero, si insi- 
piens ; (quod certe, quoniam tyrannus :) nunquam beatus': 
si sapiens; ne tu m quidem miser, quum ab Oroete, prae- 
tore Darei , in crucera actus est. At multis malis affectas. 
Quis negat? sed ea mala virtutis magnitadine obrueban- 
tur* 



était sage, tout ce qu'il souffrait était comme 
étouffé par la force et par lagrandeurde la vertu. 

XXXI. Est-ce que vous ne permettez pas 
même aux Péripatéticiens de dire que la vie des 
gens de bien, des sages, qu'une vie ornée de tou- 
tes les vertus est toujours plus remplie de biens 
que de maux? Savez» vous qui tient ce langage? 
— Les Stoïciens sans doute. — Non pas; mais 
ces philosophes voluptueux qui rapportent tout 
au plaisir et à la douleur, ne disent-ils pçs hau- 
tement qu'il se présente toujours au sage un 
plus grand nombre de choses qu'il veut que de 
celles qu'il ne voudrait pas? S'ils tiennent ce lan- 
gage , eux qui disent qu'ils ne remueraient pas le 
bout du doigt pour la vertu, si elle n'était une 
ouvrièrè de volupté, que ne devons-nous faire, 
nous qui soutenons que le moindre avantage de 
l'esprit est au-dessus de tous les biens du corps, 
et les efface de son éclat? Qui oserait dire qu'il 
pût tomber dans l'esprit d'un sage de vouloir" 
renoncer pour toujours à la vertu , pourvu qu'il 
fût assuré d'être à jamais affranchi de toute 
douleur? Et nos philosophes, qui n'ont point 
honte d'appeler des maux ce que les Stoïciens 
appellent des choses dures et fâcheuses, ont-ils 
jamais dit qu'il valût mieux faire quelque choeé 
de honteux avec plaisir, que de se conduire 
honnêtement, au prix de la douleur ! Nous trou* 
vons que Denys d'Héraclée a quitté fort indi* 
gnement les Stoïciens , à cause de violentes dou* 
leurs d'yeux; comme si Zénon avait promis de 
lui apprendre à ne point souffrir quand il souf- 
frirait 1 Il lui avait bien oui dire que la douleuf 
n'est pas un mal, parce que ce n'est pas une 
chose honteuse et qu'un homme de cœur doit 
la supporter, mais il n'avait pas profité du pré- 
cepte. Si Denys avait été péripatéticienne croié 

XXXI. An ne boc quidem Peripateticis concedis , ut d> 
cant, omnium yirorum bonorum, id est, sapientium, 
omnibus virtutîbus ornatorum, vitam omnibus partibus 
plus habere semper boni, quam mali? Quis hoc dicit? 
Stoici scilicet. Minime : sedisti ipsi, qui voluptate et do* 
lore omnia metiuntur, nonne clamant, sapfenti plus sem- 
per adesse, quod relit, quam quod nolit? Quum tantum 
igitur in virtute ponant hi , qui se fatentur virtutis causa , 
nisi ea voluptatem acciret, ne manum quidem versuros 
fuisse : quid facere nos oportet, qui quamvis minimam 
animi praestantiam omnibus bonis corporis anteire dica- 
mus , ut ea ne in conspectu quidem relinquantur ? quis est 
enim, qui hoc cadere in sapientem dicere audeat, ut, si 
fieri possit, virtutem in perpeluum abjiciat, ut doloré 
omni liberetur? ojiis nostrum dixerit, (quos nonpudet ea, 
quae Stoici aspera dicont, mala dicere,) melius esse, toi* 
piter aliquid facere cum voluptate , quam honeste cum 
dolore? Nobis Heradeotes ille Dionysius flagitiose desci* 
visse videtur a Stoicis propter oculorum dolorem. Quasi 
vero hoc didicisset a Zenone, non dolere, quum doieretl 
IUud audierat, nec tamen didicerat, malum illud non 
esse, quia turpe non esset , et esset ferendum viro. Hic si 
Peripateticus fuisset, permansisset, credo, in sentenlia, 

89. 
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qu'il n'aurait jamais changé de sentiment; car 
tes Péripatéticiens avouent que la douleur est un 
mal ; mais ils enseignent aussi bien que les Stoï- 
ciens à la supporter courageusement. Et votre 
Arcésilas , quoiqu'il soutint ses opinions avec ar- 
deur, était néanmoins des nôtres ^puisqu'il avait 
eu Polémon pour maître. Un jour qu'il était dans 
les douleurs de la goutte, et queCarnéade, grand 
ami d'Épicure , après avoir passé quelque temps 
avec lui , s'en allait tout triste; « Demeurez , je 
vous prie lui dit-il , en mettant la main* sur son 
cœur ; la douleur des pieds n'est pas encore venue 
jusqu'ici. » Cependant il eût beaucoup mieux 
aimé ne point souffrir. 

XXXII. Voici donc quelle est notre doctrine 
qui vous parait se contredire. Comme l'excellence 
presque divine de la vertu est telle, que partout 
où se trouve ce bien merveilleux et où H y a 
quelque chose de grand et de noble à Caire, il 
peut bien se rencontrer du travail et de la peine, 
mais non pas de la misère ou du chagrin , je ne 
fais aucune difficulté de dire que tous les sages 
sont toujours heureux; mais je tiens aussi qu'il 
se peut faire que l'un soit plus heureux que l'au- 
tre. — Voilà , lui dis-je , Pison , ce que vous avez 

quoniam dolorem diount malum esse. De asperitate autem 
ejus fortiter ferenda prascipiunt eadem, quae Stoici. Et 
quidem Arcésilas tans, etsi foit in disserendo pertinacior, 
tamen noslerfuit; erat enim Polemonis. Is quum arderet 
podagre doloribus , yisitassetque hominem Corniades, 
Epicuri perfamiliaris, et tristisexiret : « Mane, quaeso, in- 
quit, Corniade noster : nihil illtnc hue pervenit » Ostendit 
pedes et pectus. Ac tamen hic raailet non dolere. 

XXXII. Haec igitur est nostra ratio, quae tibi videtar 
inconstans : quum propter virtutis cœlestem quamdam et 
dirinam tantamque pnestantiam , ut, ubi virtus ait reaque 
magnœet summe laudabilea virtute geste, ibi esse miseria 
etaerumna non posait^ tamen labor posait, posait molestia : 
non dubitem dioere , omnes aapientes aemper beatos esse ; 
aed tamen fieri posse, ut sit alius alio beatior. Atqnilste 
locos est, Piso, tibi etiam atque etiam confirma nd as, in- 



principalement à prouver ; et si vous pouvez en 
venir à bout, non-seulement je tous laissera 
Lucius pour disciple , mais je me ferai moi-même 
le vôtre. — Pour moi, dit Quintus , cela me pa- 
rait suffisamment prouvé. Avant de tous avoir 
entendu, Pison, je ne doutais point que cette 
philosophie ne fût assez riche pour pouvoir 
fournir à tous mes besoins et à tons les désirs 
de mon esprit, et j'en estimais déjà l'accessoire 
plus que le Tond même de toutes les autres doc- 
trines; mais je suis ravi de voir qu'elle a encore 
plus de pénétration et de profondeur que ses 
rivales, ce que certains esprits contestaient - 
Elle n'en a pas du moins plus que la nôtre, dit 
Pomponius en riant Mais , je dois l'avouer, Pi- 
son , vous m'avez fait un extrême plaisir; car les 
idées que je ne croyais pas qu'on pût développer 
dans notre langue , vous les avez si bien expri- 
mées et dans des termes si propres et si précis, 
que les Grecs ne s'expliquent pas mieux eui-mé- 
mes. Mais il est temps de venir tons chez moi, 
si vous le trouvez bon. — Après ces mots de 
Pomponius, comme il nous semblait que la dis- 
cussion avait assez duré, nous rentrâmes à Athè- 
nes, et l'accompagnâmes chez lui. 

quam : qnem si tenueris, non modo meam Ciceronem, 
sed etiam me ipsum abducas licebit. Tum Quintos, Mihi 
quidem, inquit, astis hoc confirmatum videtar. Lstor 
quidem , philosophiam , cujus antea supellectilem plans 
œstimabam , quam possessiones reliqnorum, ita mihi di- 
ves videbatur, ut ab ea petere possem, quidquid in studiû 
nostris concupissem : hanc igitur laetor etiam acuUorem 
repertam quam cèleras : quod quidam eî déesse dicebanL 
Non quam nostram quidem ! inquit Pomponius jocana, sed 
mebercule pergrata mihi oratio tua. Quae enim dici Latine 
poaae non arbitrabar, ea dicta sont a te, nec minas plane, 
quam dicuntur a Graecis, verbis aptis. Sed tempos est, 
si videtur : et recta quidem ad me. Quod quum ille dix» 
set , et salis disputatum Tideretur, in oppidum ad Fonpo* 
nium perreximus omnes. 
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LIVRE PREMIER. 

I. Latinis Uteris mandaremus. Cicéron parle à la fin 
de ses propres ouvrages , et de ceux de Brutus, parmi les- 
quels sont cites le Traité de Ja Vertu et celui du Devoir, 
Tzeçl xaftfrtovroç. 

Ut Terentianus Chrêmes. Dans l'Heautontim. act. 1, 
se. 1 , vers 117. 

II. Synephebos ego. Les Synéphèbcs ou les Jeunes Cama- 
rades, comédie de Ménandre, traduite par Césilius, con- 
temporain d'Eonius. R. D. (Régnier Desmarais.) 

Quo Licinius ferreum scriptorem. Cicéron appelle lui- 
même Attilius durissimum poetam. Attic. xiv, ep. 20. 

Utinam ne in nemore. Cicéron ne rapporte pas le vers 
entier, parce que de son temps c'était un mot fort connu. 
C'est le commencement d'un vers d'Ennius, dans la Mé- 
dée qu'il avait traduite d'Euripide, Ce même fragment 
d'Ennius est plus au long dans le traité de Cicéron de Fato, 
«. 15 , et dans la Rhét à Héren. h , 22. R. D. 

Diogenem, Antipatrum.... Diogène le stoïcien, né à 
Babylooe, et disciple de Chrysippe, fut envoyé par les 
Athéniens à Rome pendant la seconde guerre punique, avec 
Carnéade et le péripatélicien Critolaùs. — Antipater de 
Tarse ou de Sidon, disciple de Diogène, maître ou ami de Ca- 
too l'ancien. — Mnésarque n'est connu que par Cicéron. — 
Panétiusde Rhodes, disciple d' Antipater, et dont Cicéron 
a imité le traité des Offices. — Posidonius d'Apamée, qui 
eut pour disciples ou auditeurs Cicéron et Pompée. 

III. Utinam esset ille Persius / Lucilius ne voulait point 
que ses vers fussent lus par les ignorants , ni par les gens 
trop habiles. Persius était un des plus savants hommes de 
goo temps.' 

Eutilius mullo etiam magis. Rutilius était un juris- 
consulte très-renommé , qui possédait les lettres grecques 
et avait embrassé la doctrine des Stoïciens. 

A Scœvola est prœtore salutatus Athenis Albutius. 
Cicéron, de Claris Orat. c. 35 , dit que Titus Albutius était 
si savant en grec, qu'il passait presque pour Grec; qu'il avait 
été très-jeune à Athènes et qu'il y était devenu épicurien. 
Pour Mucius Scévola, il était augure, gendre de Lélius, 
et beau-père de Crassus, et un excellent jurisconsulte; 
c'est un des interlocuteurs que Cicéron introduit dans ses 
livres de V Orateur. R. D. 

IV. P. Scœvolam , M. Manilium. Il y a apparence que 
p. Scévola, dont Cicéron parle en cet endroit, est le même 
que Mucius Scévola dont il vient de parler, et dont il est 
encore question dans le livre de l'Orateur, où Crassus 
après avoir fait la définition d'un excellent jurisconsulte 
donne pour exemple P. Mucius et M. Manilius. R. D. 

V. QuondamaL. Torquato....quum C. Triarius. Ci- 
céron dans le Brutus t c. 76, parle de L. Torquatus et de 
C. Triarius comme déjà morts, à peu près en ces termes : 
« h. Torquatus était un homme d'une grande et profonde 
érudition , et d'une mémoire admirable : il parlait avec 
beaucoup de dignité et d'élégance, et ce qui ajoutait un 
grand prix à tout cela, c'était la sagesse et l'intégrité de sa 



vie. Pour Triarius, Je voyais en lui avec plaisir, dans un 
Age peu avancé, l'éloquence d'une savante vieillesse. Quels 
n'étaient point la gravité de son air et le poids de ses pa- 
roles I Jamais il n'eut à se repentir d'un seul mot. » Ce 
fut contre L. Torquatus que Cicéron défendit la cause de 
P. Cornélius Sylla, que Torquatus accusait d'avoir eu 
part à la conjuration de Catilina. R. D. 

Nisi mihi Phœdrum aut Zenonem. Les plus cé- 
lèbres des Épicuriens à cette époque. Cicéron entendit 
le premier à Rome dans sa jeunesse, et l'autre à Athènes 
quelques années après. 

VI. A Polyœno, familiari suo. Polyène, de Lam- 
psaque, dont Cicéron parle encoredans les Académiques, 
u, 35. 

VII. Annejudicium veri etfalsiputat.. .. Il y a ici une 
lacune. Plusieurs éditions ont essayé de la remplir par une 
transition qui ne se trouve dans aucun des manuscrits fai- 
sant autorité et que la saine critique condamne. Voici cette 
transition qu'Orelli rejette absolument de son texte : In 
tertia vero parte , quœ est de vita et moribus , in constitu- 
tione finis, nil generosum sapit, atque magnificum. 

Neque eum Torquatum. Titus Manlius dont l'histoire 
est connue de tout le monde. Tite-Lfive nous apprend que 
le dictateur Postumius Tubéron fit aussi, avant l'exemple 
de Torquatus , trancher la léte à son fils qui avait enfreint 
une défense militaire. 

XI. Statua est in Ceramico. Il y avait à Athènes deux 
places ainsi appelées; l'une dans la ville même, où les 
courtisanes logeaient; l'autre dans un des faubourgs, où 
ceux qui mouraient à la guerre étaient enterrés aux dépens 
du public, et c'était peut être dans celle-là qu'on voyait la 
statue de Chrysippe. R. D. . 

XVIII. Clamât Epieurus. Ce sont là les propres paro- 
les d'Épicure dans les Kupfot ôoÇai, Diog. Laert. x, 140 : 
Oùx iortv ifiéfaç Ç$v dveu toû <pçwi\uûç , xol xaXâç, xal fit- 
xaCcof oufiè fpovt(uoç, xal xaXûc, xal fatatuc, dveu toO 

XIX. Sa scientia 9 et verborum vis. Cest bien de la 
physique et non de la dialectique que parle ici Torquatus. 
Pour Épicure les mots étaient d'institution naturelle, et 
l'étude du langage appartenait proprement à la physique. 

XX. De qua Epieurus. Traduction d'une maxime des 
KupCai MÇai : « fi»v ^ <xoç(a irapaaxsuéÇeTai elç x^v toO-5Xou 
pîou uaxapiàmro iwXù uiYtotàv èariv ^ xffc çiXCaç xrifriç.» 
D. Laert. x, 148. 

Tria vix amicorum paria. Il n'est pas difficile d'enten- 
dre quels sont les deux premiers couples d'amis dont Tor- 
quatus parle en cet endroit.Xes premiers sont Thésée et 
Pirithoûs; les seconds, Oreste et Pylade. Mais je ne sais 
qui sont les autres , si ce n'est peut-être Achille et Patro- 
cle. Aide Manuce , dans ses commentaires , marque Damon 
et Pythias; mais je ne comprends pas comment il peut les 
citer, en remontant d'Oreste à Thésée , puisque Pythias et 
Damon qui vivaient du temps de Platon, étaient par con- 
séquent bien au-dessous du temps d'Oreste. R. D. 
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NOTES 



LIVRE SECOND. 

I. Prima esiausus Leontinus Gorgias. Gorgias était 
Sicilien, et d'une Tille très-célèbre alors, appelée aujour- 
d'hui Léontini. H fut disciple d'Empédocle, et dans la 
suite s'étant adonné À former des orateurs, il y fit un si 
grand gaio , qu'il en dédia une statue d'or au temple de 
Delphes. Gicéron dans le livre de la Vieillesse, chap. v, 
dit qu'il vécutcent sept ans ; et Quintilien , dans le 1 er chap. 
du troisième livre des Institutions, dit qu'il vécut cent 
neuf ans. R. D. 

Translatum ad philosophas nostros. Aux philosophes 
de la nouvelle Académie, à laquelle appartenait Gicéron. 

Ârcesilas eum revocavit. Arcésilas de Pitane en Éolie, 
fondateur de la seconde Académie. Déjà versé dans l'étude 
de la poésie , de l'éloquence et des mathématiques , ce phi- 
losophe entendit, à Athènes, Théophraste et ensuite 
Polémon. Il eut pour condisciples sous ce dernier, Caton 
et Zénon dont l'esprit systématique et novateur l'excita à 
la contradiction. Ensuite il prit , comme chef de l'Académie, 
la place de Sosicrate , et mourut en 241 ou 239 avant J.G. 
Manuel de Tennemann. 

D. Hoc positum in Phdœdro a Pfofone. Voici le passage 
de Platon : « ÏUçii icowtoç \Ua àpx^ voïç piXXouai xaXûç 
ftooXcfarôar stôévai 5eï, irepl o5 àv i ^ (JovX^,^ dbravtoç 
Qpaptêmv àvàrxYj ». p. 301 , Bip. 

IIÏ. Testfficetur, ne intelligere quidem. Ce sont les 
propres paroles d'Épicure dans le livre Ilepl t&ovç, pa- 
roles citées très-souvent dans l'antiquité. Cf. Laert. x, 6. 

Nam Metrodorumnon pu tan t. Métrodore était Athé- 
nien , et le principal disciple, et le plus intime ami d'É- 
picure. Depuis le premier jour qu'il le connut, il ne se 
sépara jamais de lui que pendant six mois. H mourut À 
cinquante-trois ans, sept ans avant Éplcure. R. D. 

Bieronymus Bhodius: De l'école péripatéticienne. Il en 
est beaucoup parlé dans les Traités de Gicéron et surtout 
dans ce second livre des Biens et des Maux. 

IV. Nam et ille apud Trabeam. Trabéa est un ancien 
poète comique , dont il ne nous reste que fort peu de frag- 
ments. 

Tanta lœtitia. De ces trois vers le premier appartient 
très-probablement à Trabéa; le second est rapporté à 
Trabéa et à CéeUius; enfin le troisième est de Térence, 
c'est le premier vers de l'ffeautontirnorumenos. 

VI. Callipko adjunxit. Calliphon était d'une ville de 
Carie , et passait pour un grand dialecticien. Mais étant 
allé à la cour de Ptolémée Soter, et Stilpon qui y était , 
lui ayant (ait , en présence du roi , des questions auxquelles 
il ne put répondre, et pour lesquelles il demanda du temps, 
IlenfutappdéKpov^cofnmequi dirait Temporisent. R.D. 

VII. Bectene hanc senientiam interpréter. C'est la tra- 
duction exacte de la dixième des Kupwv ÂSguv ; voyez Laert 
x, 142. 

Ut edant depatella. Espèce de plat ou découpe où Ton 
mettait quelque partie de la victime. « Fert missos Veste 
pura patelle cibos. » Ovide dans les Fastes. «Diime omnes 
magni, minutique,etpatellarii. » Piaule. 

Inore habeantex Hymnide. Comédie de Ménandre, tra- 
duite par Cécilius. Athénée en parle , Deipnos. îv , 342. Ce 
vers a été imité par Lucilius : « Qui sex menées vitam 
ducunt, Orco spondent Septimum. » Satyr., lib. xxvi. 

Vin. Hir siphon, ut ait Lucilius. On traduit comme 
s'il y avait , nix etsacculusabstulerit, ce qui marque une 
délicatesse des anciens qui , pour boire le vin frais et trempé 
en même temps , le faisaient verser à travers un sac rempli 
de neige. Les Romains établissaient une très-grande diffé- 



rence entre teVlnum dijfusum, ou comme le porte notre 
texte, defusum, du vin tiré au tonneau ; et le Vïnum do- 
liare, du vin mis récemment en barrique , qui n'a ni 
l'âge ni la maturité, ni la saveur du Vinum diffusum,* 
que l'on faisait passer à travers de petite sacs pleins de 
neige pour le rafraîchir. (Note empruntée àEJ.Y.U- 
clerc). 

lapàthe. Vers de Lucilius. Sur ce Galkmins voya 
le discours pour Quintius, ch. 30, et les satires d'Horace, 
H, 2, 47. 

IX. Appellet hœc desideria naturœ. Cest ce qu'Épi- 
cure nomme ordinairement àplgeic. 

X. Aristo , HeriUus , jam diu abjecti. Ariston de Ch», 
disciple de Zénon , prétendait que tout était comptétetneoi 
indifférent, hors le vice et la vertu. Hérille de Carthage, 
autre disciple de Zénon, mettait le souverain bien dans la 
science. 

Xin. Hoc dixerit potins Bnnius. Le vers cité par Ci- 
céron est très-probablement emprunté àl'Hécube (TEnnius. 
On retrouve la même pensée dans la pièce d'Euripide qui 
avait imitée. 

XVI. Oculorum, inquit Plato. C'est on passage tra- 
duit du Phèdre. 

An tu me de L. Tubuh. Voyez sur ce Tubulus, le Traité 
de la Mature des Dieux , m , 51 . 

XVII. Q. Pompeius in/œdereNumaniino.CeQ. Pom- 
peius fut le premier consul de la famille des Pompées; 
après avoir été défait par les Numaatins contre lesquels 
il avait été envoyé , il fit avec eux une paix honteuse , dan» 
laquelle il avait eu l'adresse de se servir de termes ambi- 
gus, et qui fut blâmée par la république. R. D. 

Se in legem Voconiam juratum. Cette loi fut portée 
l'an 584T de Rome , par Voconius Saxa, tribun du peuple; 
par ses dispositions, dont Caton le censeur fut le pro- 
moteur le plus ardent , les filles étaient exclues des grandes 
successions de leurs pères. R. D. 

XIX. Imperiosum illum. Le premier Torquatus, dont 
Cicéron a tant parlé dans le livre précédent. 

Eriperes P. Sullœ consulatum. C'est contre Torqin- 
tus, ainsi que nous l'avons dit , que Cicéron avait plaidé la 
cause de Sylla. 

XX. L. Thorius Balbus. Contemporain de M. Pisonet 
de C. Macer. Il était né à Lanuvium , à présent Judovina, 
à seize milles de Rome. R. D. 

XXI. Tantis voluminibus de Themista. Cette Tbé- 
miste était de Lampsaque, fille de Zofle, et femme de 
Léontée , tous deux aussi de Lampsaque; elle était intime 
amie d'Épicure, qui lui dédia un traité intitulé Iféodès. 
Dans une de ses lettres., Épicure lui mande : « Si tous ne 
venez chez moi , je suis résolu de me faire pousser partout 
où vous m'appellerez, quand même je devrais m'y faire rou- 
ler. » R. D. 

XXII. C. Hirrius Postumius.... Orata. Hirrios, selon 
Pline, fut le premier qui fit un vivier de murènes oo de 
lamproies. Pour Sergras Orata, selon Pline encore, ce 
fut le premier qui fit parquer les huîtres et qui trouva 1» 
moyen d'avoir des bains suspendus. Pline, rx, 55. 

Temporibus illis. L'exil de Cicéron. 

Est enim tibi ediscendum. Le préteur lorsqu'il entrai* 
en charge , fixait lui-même sa jurisprudence, et même si 
législation. De la le nom de droit prétorien. 

XXIV. Ut Pythagoreus ille/ecit. C'est l'histoire de 
Damon et Pythias. 

XXVII. Ait enim se, si uratur. Nous lisons encore dao> 
Sénèque, ep. 66 , 17 : « Epicurus ait, sapientem, si ù> 
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pfaalaridis tauro peruratur, exdamaturum : quam'dulce est , 
et ad me nihil pertioet » Voyez Tusculanes, u, 7. 

XXVm. ScribitXenophon.... a Piatone graviter. Xé- ' 
nophoQ,Cyropédie i, 11, 8; Platon, Lettres, vn, pag. 97. 
Kpônt. Voyez encore Tusculanes, y, 36. 

Quum corpus bene. Dans Clément d'Alexandrie qui 
rapporte œ sentiment de Métrodore : « XtoÔùv, <w*, <K 
yjfc xi «Oo^tàtfopxoc ttomMç xaxéunr\\ui t wd tè wepl 
toutnc «mtvov IXiwojia. Strom. n , 498. 

Cn. Octavhm. Consul l'an de Rome 677. 

XXIX. Clamore Philotœ. On croit que les vers cités ici 
sont empruntes à Attlus, ou traduits de Sophocle par Ci- 
céron lui-même. Gorenz combat l'une et l'autre opinion. 

XXX. Epicurus Hermarcho. Cette lettre est reproduite 
par Diogène Laerce, x, 22. Montaigne l'a traduite , Essais , 
n, 16. 

XXXI. In eolibro, guemmodo. Les KOpww 86&». Ce 
que. Cicéron en cite est une traduction exacte. 

XXXIL Neista tint Manliana. Allusion au Hanlius 
Imperiosus. 

Desine, Borna..., Vers tires du poème d'Ennius; con> 
. posé* la louange de Scipion. 

XXXV. Consensisse de CalaHno. L'an de Rome 495 , 
A. Atilius Calatinus prit Enna, Drepanum, Lilybée sur 
les Carthaginois, parcourut en vainqueur toute la Si- 
cile et battit avec quelques vaisseaux la nombreuse flotte 
d'Amikar. 

Syronem dicis et PhUodemm. Syron, philosophe 
épicurien, ami de Cicéron, comme on le voit dans une 
de ses Lettres (Ep. fem. vi, 11 ). Quelques-uns ont cru 
devoir le confondre avec Scyronou Sciron,.que Virgile 
parait avoir eu pour maître et dont il célèbre la maison 
de campagne dans une petite pièce qu'on lui attribue, 
Cataleeta, 10 : Villula, quœ Seironis eras...., — Philo, 
dème, antre épicurien, composa des livres de philosophie et 
des poésies amoureuses. (Note empruntées M. J.V. Leclerc.) 

LIVRE TROISIÈME. 

II. Ludis commissis ex urbe proftctus. La campagne 
de Cicéron était à douze milles de Rome. H se dérobait le 
plus possible au spectacle des jeux publics, qui ne lui of- 
fraient que de l'ennui, comme on le voit dans une de ses 
lettres à M. Marins. 

Et Cœpioni nostro. Ce Cépion parait être M. Jun. 
Brutus, que Pon appelle quelquefois G. Servilius Cépion, 
ou G. Cépion, parce qu'il avait été adopté par G. Servilius 
Cépion, son oncle. « Tum exposuit, manum fuisse juven- 
tutis, duce Curione, in qoa Paullus initio fuisset, et G 
Caepio hic Brutus, » Ep. ad Attfc. n, 24. 

Avi..~. Cœpionem. Ce G. Servilius CépionétaK le père 
de Servilie, femme de Lucullus. 

IV. Ne hoc ephippiis et acratophoris. On voit par là 
que les mots d'éphippies et à'acratophores , étaient dès 
lors en usage à Rome ; celui d'ép hippies était employé pour 
signifier une selle, et veut dire proprement un sur-cheval, 
de même que nous disons un surtout , un surfaix. Horace 
s'en est servi dans l'avant dernier vers de PÉpitre xiv 
du I er livre : Optât epMppia bos piger, optât arare ca- 
ballus. Celui à'acratophore, qui veut dire proprement 
porte-vin, signifiait un vase à mettre du vin. R. D. Var- 
Ton,DeRe rtu#c.,libvi : « Sa minus sumpluosa vinea, 
quœ sinejugo ministre* acratophoro vinum. 

IX. Trium earum rerum..». singuli singuias addi- 



derunt. Calliphon ajoutait à la vertu la volupté; Diodore, 
l'absence de la douleur; les Péripatéticiens, les premiers 
biens de la nature. 

X. Motum aut statum esse dixit. Diogène Laer. vn, 

104 : ùçeXetv fià l<rri xiveîv ^ ïa^eiv xotr' àprrrjv. » Voyez 
encore Sénèque, ep. 76. 

jSgritudo , formido, libido Les Grecs nommaient 

ces trois premières passions : Xfanv, f66ov, émôvfifav. 

XII. Scio enim esse quosdam. Cette allusion est expli- 
quée clairement par le passage suivant des Académiques : 
Dididsti enim non posse nos Amafinii, aut Rabirti similes 
esse, qui, nulla arte adhibita, de rébus ante oculos posi- 
tis vulgari sermone disputant ; nihil definiunt, nihil par- 
tiuntur, nihil apta interrogatione concludunt, nullam déni- 
que artem esse nec dicendi, nec disserendi putant. » Acad. 
lin. î, cap. 2. 

xm. Carneades tous. Votre Carnéade ; parce que Car- 
néade était le chef de la nouvelle Académie à laquelle Ci- 
céron appartenait. — Les Athéniens ayant envoyé à Rome 
une célèbre ambassade de trois grands philosophes, Car. 
néade, un des trois , se distingua tellement par la force de 
son éloquence, que Caton le censeur rot d'avis qu'on les 
renvoyât au plus tôt , parce que , lorsque Carnéade parlait 
(et il plaidait souvent le pour et le contre), il était difficile de 
ne se pas laisser persuader. Il se rendit d'ailleurs très-fa- 
meux pour s'être attaché à réfuter les Stoïciens, et particuliè- 
rement Chrysippe, avec tant d'ardeur, que jamais leur phi- 
losophie n'a eu d'adversaire plus redoutable. Il mourut à 
quatre-vingt-cinq ans, selon Diogène Laërce. Cicéron et 
Valère Maxime disent qu'il alla jusqu'à quatre-vingt-dix , 
et Diogène rapporte de lui, qu'étant travaillé de phthisie 
sur la fin de ses jours, et entendant dire qu'Antipater, pour 
se délivrer du même mal, avait avalé du poison, il dit à 
ceux qui étaient autour de lui : « Donnes-moi donc aussi que 
je boive; » et ses amis lui ayant demandé quoi? il changea 
de résolution tout d'un coup, et dit, du vin et du miel, 
olvéucXst. 

XSX.Ât Ma > quœ in conefa. Plme, &ist Nat. « Panni 
les coquillages se trouve aussi la pinne. Elle naît dans les 
endroits limoneux; elle se tient toujours droite, et n'est 
jamais sans un compagnon , qu'on appelle pinnothère ou 
pinnophylax. Cest une petite squille, ou un cancre , qui 
s'associe avec elle pour trouver sa nourriture. La pinne, 
qui est aveugle, s'ouvre, offrant son corps aux petits pois- 
sons , qui viennent jouer autour d'elle. Bientôt ils remplis- 
sent la coquille. Le pinnothère qui est aux aguets , a vertit 
la pinne par une morsure légère. Celle-ci se referme, écrase 
tout ce qui se trouve pris entre ses écailles, et partage sa 
proie avec son associé. Hist. Nat. îx, 67. 

Quod vulgari guodam versu grœco. Voici ce vers 
grec; *E|ioO SovoVroc, yata (uxMrw «upC. Les auteurs an- 
ciens le citent souvent; cf. Sueton., Ner. cap. 38; Dion» 
lib. vui , p. 634. Caligula l'avait toujours àla bouche. Néron 
alla plus loin encore en répétant ce vers ainsi modifié : 
éuoû 8è Çûvxoç, vatd.... Sueton., Néron. 

JSumdem Salutarem. Cest le Ztôç Ewriip- 

Cynicorum autem rationem. Voyez l'éloge des Cyni- 
ques dans Arrien, et dans Maxime de Tyr, Dissert xx. 
Sur l'esprit de cette secte on peut consulter Diog. Laert. 
vi, 103, Laetant. Div. Inst. in, 15, Stob. Eclog. Ethiq. 

Quœque sunt vetera prœcepta sapientium. Ces an* 
ciens préceptes des sages, sont : Katp$ ireiOapxsTv, fe$» 
Oiceixwv, yv»8i «avrov, pirjSèv 4yav. — Cicéron dit encore- 
dans une de ses lettres (Fam. vi, 9 :) « Tempori céder e, iA 
est, nécessitât! parère, semper sapientis est habitua. * 
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NOTES 



LIVRE QUATRIEME. 

I. Quum ego te hoc nova lege. Loi de Pompée , qui vou- 
lait qu'un procès fût plaidé eu un seul jour, et accordait 
deux heures à l'accusation , et trois heures à la défense. 

Et a te ipso sœpe. Allusion au plaidoyer de Cicéron 
pour Muréna, consul désigné, accusé par Serv. Sulpicius , 
par Cn. Postumius et par Caton , d'avoir contrevenu à la 
loi contre la brigue, et défendu par Crassus, par Horten- 
sias et par Cicéron , qui parla le dernier. Muréna fut ab- 
sous. Dans ce plaidoyer, Cicéron après avoir extrêmement 
élevé le mérite et la vertu de Calon , lui reproche cette 
austérité trop rigoureuse et trop sévère qu'il devait à la 
philosophie des Stoïciens , et qu'il regarde comme la seule 
chose qu'on puisse reprendre dans un si grand homme. U 
fait ensuite de la philosophie stoïcienne une espèce de 
-portrait chargé, dans lequel conservant, mais grossissant 
tous les traits qui peuvent la faire reconnaître , il la rend 
insoutenable et presque ridicule. R. D. 

II. Quam parti tionem a Zenone retentam esse. Dio- 
gène Laert. vu , 39 , prétend que Zénon divisa ainsi la phi- 
losophie le premier. Mais il est constant que cette division 
remonte à Aristete et à Platon. Cicéron , dans les Académ. : 
« Fuit ergo jam accepta a Platone philosophandi ratio tri- 
plex : una de vita et moribus, altéra de nalura et rébus 
occultis; tertia de disserendo. » Acad. i, 5. 

m. Dicendi exercitatio duplex. C'est un sujet traité 
, complètement dans le livre del'Orat u, 15, 65 sq. 

Ut, Circeis qui habitet. Cest un promontoire fort 
•élevé, dans la mer de Toscane, appelé aujourd'hui il 
monte Circello, et qui était une lie avant que les marais 
dont il était environné, eussent été desséchés. On prétend 
que c'était autrefois la demeure de Circé, qui métamor- 
phosa les compagnons d'Ulysse. R. D. 

IX. Quod ejus virtute. Ce sont les expressions solen- 
nelles du décret par lequel on décernait le triomphe. 

XIII. Quin omnium naturaliumsimile esset id. Orelli 
donne ici naturalium au lieu de naturarum qui est la 
leçon de la plupart des éditions et tous les manuscrits. Nous 
avons traduit comme si naturarum était conservé dans 
ce texte. Cicéron emploie souvent dans ce livre l'expres- 
sion de naturarum pour désigner les êtres animés en gé- 
néral , le terme de natures s'emploie en français à peu 
près dans le même sens. Ce qui rend, selon nous, la leçon 
de naturarum incontestable, c'est la phrase suivante 

qu'on lit un peu plus loin : « quomodo conservabitur, 

lit simile sit omnium naturale illud ultimum, de quo 
<niaeritur? tum enim esset simile, si in ceteris quoque 
naturis id cuique esset ultimum, quod in quoque excel- 
leret 

XIV. Vt Herillus cognitionem amplexarentur. Hé- 
rille de Cartilage, qui met le souverain bien dans la 
science. 

XVI. Quodcumque in mentem incideret. Ariston, et 
quelques Stoïciens prétendaient qu'il n'y avait pas de 
règles à donner pour le choix des choses et la conduite 
des actions ; que le sage n'avait rien de mieux à faire que 
de suivre ses inspirations, et de se conformer aux occur- 
rences. Sext. Emp. exprime ainsi ce principe : « oO 9v<nx7j 
*nç Yivexou itipwv wap' Êxepa Trp&cpuytç , xatà ireptaramv 
& uâXXov. » Sénèque dit aussi : « Qui constitulionem 
summi boni bene intellexerit et didicerit, quid in quaque 
re faciendum sit, sibi facile ipsum praecipere. » £p. 94, 2. 

XVIII. llle sorites, quo nihil putatis esse viliosius. 
Ce n'était évidemment pas ce sorite que les Stoïciens trou- 
vaient vicieux, mais le sorite en général, comme forme 



d'argumentation. 'Nous lisons dans les Académ : Sorte» . 
quod tu modo e Stoicoruin mente, dicebas esse vit»- 
sum genus. » u, 29. 

XX. Tuus ille Pœnulus. Cicéron appelle Zénon Phéni- 
cien, parce qu'il était de Citium , petite ville de Crpre, 
ancienne colonie des Phéniciens; et en parlant de' loi à 
Caton, il dit votre Phénicien, parce que Caton ayant le 
premier réduit l'Ile de Cypre en province, tous ceux de 
cette lie étaient regardés comme ses clieoUr, suivant r* 
sage d'alors. R. D. 

XXIV. Eadem ration» qua sumpaullo ante um. 
Argument qui repose sur cet axiome, qu'il fant juger do 
principe par la conséquence. 

XXVI. M. Piso familiaris natter. Le Pison dont il 
est parlé , est le même que Cicéron introduit dans le V e li- 
vre , et auquel il fiait exposer l'opinion des Académiciens et 
des Péripalétitiens sur les vrais biens et les vrais maux. 
Il était petit-fils de Cn. Pison, celui qui fut surnomm* 
PisoFrugi. R. D. 

XX VU. Hœc wopàôof a illi, nos admirabilia.CesoDl 
ces paradoxes que Cicéron a développes dans un traité 
que nous avons joint à ses ouvrages de rhétorique. Il est 
évident par ce passage que notre auteur ne pouvait pas 
prendre au sérieux ces paradoxes. Il en avait (ait le sujet 
d'un exercice oratoire , ou plutôt déclamatoire. 

XXVIII. L. Tubulumfuisse. C'est de ce L- Total» 
que Cicéron disait dans le second livre : a An tu me deL 
Tubulo putas dicere ? qui , quum praetor. . . Voyex aussi de 
Nat. Deor. i, 13, ui, 30, 



LIVRE CINQUIÈME. 

I. In eo gymnasio, quod Ptolemœium.. Gymnase 
en grec, se dit également et des lieux destinés pour les 
exercices publics de la jeunesse , et de ceux où enseignaient 
les philosophes. Le lieu dont parle Cicéron ne serrait 
qu'aux réunions des philosophes et de leurs disciples; et 
on l'appelait du nom de Ptolémée , parce que c'était un Pto- 
lémée, roi d'Égypte, qui l'avait fait bâtir. R. D. 

Conficeremus in Academia. L'Académie était on 
lieu hors d'Athènes, planté de plusieurs rangées d'arbres. 
On prétend que Platon y était né; et c'est là qu'il avait 
coutume d'enseigner sa doctrine, qui, prenant sa dénomi- 
nation du lieu même, fut appelée V Académie. 

Hostiliam dico. Palais élevé par Tullius Hostilios, 
et où le sénat se rassembla jusqu'à la mort de Scipioo 
l'Africain. Cette cour Hoslilie fut brûlée en 701 , lors des 
funérailles de Clodins, et rebâtie bien plus magnifique en 
vertu d'un décret du sénat et par les soins deFaostaî, 
filsdeSylla. 

Coloneus ille locus. Ce lieu qui était proche d'A- 
thènes, s'appelait Colone; et Sophocle y composa la se- 
conde tragédie d'Œdipe, qu'il appela l'Œdipe à Colone, 
parce que ce fut là qu'Œdipe mourut. R. D. — Quintos 
frère de Cicéron avait composé des tragédies. 

Cum PhœdrOj quem unice.... Phèdre, philosophe 
épicurien , dont Cicéron parle le premier dans ses lt&tr& 
ad Fam. xm , i ; et dans le traité de Natura Deorur* , 
n,33. 

II. Me.... Metapontum venisse. Métapoote, ville 
bâtie autrefois par les Pyliens dans le golfe de Tarente, 
après la guerre de Troie. Elle fut ensuite ruinée paries 
Samnites; et dans la place où elle avait été bâtie, il n'y 
a plus maintenant qu'une vieille tour qu'on appelle Torre 
di Mare. R. D. — Nous lisons dans Justin, **, 4 
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« Pythagoras autem quura annog xx Crotonœ egteset, Me- 
tapontum migravit, ibique decessit. > 

il. Illa moveor exedra. On donnait le nom à'exedrœ 
à des hémicycles, qui étaient en même temps des 
espèces d'amphithéâtres. « Constitaantur in porticibus 
exedrœ spatiosœ , habentes sedes , in quibus philosephi , 
rhetores, relimiiqoe, qui studiis delectantur, sedentes 
disputare possint. » Vitruv. v, h. 

III. Speusippus, Xenocrates. Aristote avait acheté les 
ouvrages très-peu nombreux de Speusippe, trois talents, 
c'est-à-dire seize mille deux cents francs. — Xénocrate de 
Chalcédoine composa, à la prière d'Alexandre, un traité 
de l'Art de régner. 

Slaseam neapoliianum . Voici ce qu'en dit Cicé- 
ron dans le de Oratoire , i, 23 : « Est enim apud M. Pi- 
sonem adolescentem jam huic studio deditum, summo 
bominem ingenio, nostrique cupidissimum, peripateticus 
Staseas, homo nobis sane familiaris , et, ut inter homj- 
nés peritos constare video, in illo suo génère omnium 
princeps. » 

Fratrem ejus Aristum. Cicéron parie encore d'A- 
riste dans les Académiques , i, 3; n, 4; las Tusculanes, 
t, 8; et le Brutos,97. 

IV. Hoc amplius Theophrastus. Diogène Laerce compte 
on très-grand nombre d'ouvrages politiques de la main de 
Théophraste. Cicéron semble ici plus particulièrement faire 
allusion aux livres intitulés DoXmxol itpoç toùç xaipo</ç. 

Y. Ejus JUium Nicomachum. U est certain que Nico- 
maque avait composé au moins quelques livres de morale ; 
mais il est incontestable que les livres qui portent son nom 
appartiennent à Aristote et sont même l'un des plus beaux 
fruits de son génie. 

Slrato physicus se voluit. Diogène Laërce dit que 
S t raton était de Lampsaque. Il fut appelé le physicien, 
parce qu'il s'adonna principalement à l'étude de la physi- 
que , quoique Diogène rapporte de lui quantité de titres de 
livres sur la morale. 11 fut précepteur de Ptolémée Phila- 
delphe. — Lycon était de la Troade ; il succéda à Straton, et 
ayant pendant quarante ans tenu l'école des Péripatéticiens, 
il mourut de la goutte à 74 ans. 

"VII. Ne si etiam evitare posset. C'est un passage dont 
la lettre a beaucoup embarrassé les traducteurs et les cri- 
tiques. Nous croyons que le sens indiqué par Orelli, est évi- 
dent : « Negativa sententia requiritur, ut supra, aut non 
dolendi, etiam si idassequi nequeas, et hoc loco bis 
scilicet; etiam si evitari non posset dolor. » 

VIII. Quoniam igitur et de voluptate. Cicéron oublie 
en cet endroit que c'est Pison qu'il fait parler, lequel à 
Athènes ne doit pas savoir ce qui s'est dit ni entre Cicéron 
et Torquatus auprès de Cumes, ni entre Cicéron et Caton à 
Tusculum : et qui doit encore moins fonder là-dessus Tins 
traction qu'il donne à Lucius, qui ne pouvait eu avoir au- 
cune connaissance. R. D. L'inadvertance paraîtra même 
plus singulière, si Ton songe que dans l'ordre des dates, 
ce dialogue est bien antérieur au premier (Note empruntée 
à M. Leclerc.) 

X. Ut ille apud Terentium. Dans l'Heauton. act./i, 
scen, i, v. 95. 



XI. Non réfugiât. Vers d'Ennius. 
Conftgebat tordus. Vers d'Attius. 

Xlll. Ànimom.... datamprosale. CemotestdeChry- 
sippe le stoïcien. 

XVIII. Ut quœdam Homeri, sic ipsum istum locum. 
La traduction de ce passage de l'Odyssée (xii , 184) est de 
Cicéron; et il oublie encore ici que ce n'est pas lui qui 
parle, mais Pison. R. D. 

Voici la traduction en vers de Régnier Desmarais : 

« Venez vers nous, Ulysse, exemple de sagesse; 

Venez vers nous, la gloire et l'honneur de la Grèce; 

Venez prêter l'oreille à nos savants concerts : 

Nul Jamais, avant vous, n'a sillonné ces mers, 

Que de notre savante et divine harmonie, 

Il n'ait voulu goûter la douceur infinie ; 

Et qu'Instruit et charmé par nos doctes chansons, 

Il n'en ait remporté d'admirables leçons. 

Nous chantons les combats et les malheurs de Troie, 

Que le ciel par les Grecs mit aux flammes en proie ; 

Et tout ce qui se fait sous la voûte des deux, 

Nos chants le font connaître aux mortels curieux. » 

XIX. Princeps kujus civitatisPhalereusDemetrius. 
Démétrius de Phalère gouverna Athènes pendant dix ans; 
il y fit plusieurs beaux règlements, et y fut honoré de trois 
cent soixante statues de bronze. Mais ayant été ensuite 
chassé par la brigue de ses ennemis,il se retira à Alexandrie 
sous Ptolémée Soter, sous le fils duquel il mourut de la 
piqûre d'un aspic. R. D. 

XXI. Prœclare enim Plato. Voici le passage de 
Platon : « <pp6vi)<nv & xal &Xv)6rîç «6Ça« pe&uoûv, eOrvxeç 
frwp xal icpoç to Y>ipaç naçtyénxo. » Traité des Lois ,-.n. 

XXII. Fregellum proditorem. Frégelles était une 
ville des Volsques, qui, s'étant révoltée contre les Romains, 
fut ruinée par eui; et Poilus Numitor, qui était de Frégelles, 
Ait celai qui, trahissant sa patrie, leur en facilita les 
moyens. R. D. 

Brechthei JUias. Érechtée fut le sixième roi d'Athè- 
nes, et prédécesseur de Cécrops. On dit que pour apaiser 
la peste , qui faisait de grands ravages à Athènes, il im- 
mola ses filles à Proserpine , et qu'elles-mêmes s'offrirent 
volontairement pour être sacrifiées. R. D. — Nous avons 
déjà rencontré le nom de Tubulus dans le second et le qua- 
trième livre. 

XXIV. Tiberina decursio. C'était une fête que les Ro- 
mains célébraient tous les ans en l'honneur de la Fortune. 

XXVI. Ut eum discere ea mavis. Raillerie délicate que 
Cicéron fait ici contre lui-même, et qu'il met dans la bou- 
che de Pison ; parce que Cicéron était attaché à la nouvelle 
Académie qbi faisait profession d'examiner toutes choses 
et de ne décider de rien. R. D. 

Habent enim et àene longam. Allusion aux livres 
académiques. 

XXX. Jf. Crasso. Préteur en 648, aïeul du triumvir. 
Suivant Pline, il ne rit pas même une seule fois dans sa 
vie. 

XXXI. nie Diontjsius Jlagitiosus. Sur cette sorte 
d'apostasie de Denys, voyez les Académiq. u , 22. 
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TUSCULANES 



PRÉFACE 

DE L'ABBB D'OLIVET 



J'avais résolu de ne pas toucher aux quatre der- 
nières Tusculanes : mais la beauté de la première 
ayant fait désirer l'ouvrage complet, je me suis 
prêté à ce nouveau travail , et d'autant plus volon- 
tiers , que M. le président Bouhier a bien voulu 
le partager avec moi. 

On sera, sans doute, charmé de voir Cicéron 
entre les mains d'un traducteur aussi digne de toi, 
que Cicéron lui-même était digne d'avoir pour tra- 
ducteur un savant du premier ordre. Car enfin, 
quelque raison que j'aie personnellement de lais- 
ser le monde dans Terreur où il est à l'égard de la 
traduction, j'aurai le courage d'avancer que c'est 
un genre d'écrire, dont la difficulté ne saurait être 
mesurée que par ceux qui sont capables de la vain- 
cre. Permis à nos Cotins de traduire Bavius , parce 
que les productions de Bavius, si nous les avions , 
se trouveraient au niveau de leur génie. Mais les 
siècles qui ont suivi les beaux jours d'Athènes et 
de Rome , n'ont guère conservé que ce qu'il y avait 
de plus précieux; et nécessairement il faut entre 
Fauteur et le traducteur, une certaine proportion 
de mérite. 

Par ce principe, qui paraîtra solide, je rends 
justice à M. le président Bouhier, mais je me con- 
damne visiblement. Ai-je bien pu, sans une témé- 
rité inexcusable, essayer de rendre Cicéron et Dé- 
mosthène? Je n'ai rien à dire pour ma défense, si 
ce n'est que j'ai été traducteur comme on est 
poète , parce qu'il faut céder à un ascendant secret , 
qui ne nous permet pas de fuir le danger, même en 
nous le faisant voir. Une très-vive admiration pour 
quelques-uns des anciens s'empara de moi dès 
l'enfance; aussitôt elle devînt l'âme de mes étu- 
des; c'est elle qui a disposé de mon loisir; je lui 
dois toutes les délices que je puis avoir goûtées 
dans le cours de ma vie; comment me serais-je dé- 
fié des pièges qu'elle me tendait? Une admiration 
si constante vient à bout d'inspirer des entreprises 

1 En réimprimant la traduction de d*01ivet et de Bouhier, 
noas noua sommes réservé, dans des notes détachées, soit 
3e suppléer aux omissions volontairement commises par les 
traducteurs, par des scrupules qui peuvent aujourd'hui pa- 
raître excessifs, soit de donner la traduction de tous les 
passages qu'une saine philologie a modifiés. Nous, n'avons 
pas dû même, pour conserver un bon ouvrage, rester, quant 
au texje des Tusculanes , en arrière de la science. 



trop hardies : et quelquefois, je l'avoue, efle a le 
pouvoir de les faciliter. Oui, j'ai quelquefois 
éprouvé qu'elle savait produire dans l'esprit du 
traducteur une sorte d'ivresse, qui, sans avoir le 
mérite de l'enthousiasme, ne laisse pas d'en tenir 
lieu. 

Pour revenir donc aux Tusculanes, puisque au- 
jourd'hui nous les donnons toutes les cinq, il est 
nécessaire d'en marquer ici la liaison. Car, quoique 
détachées, et prises chacune à part, ce soient au- 
tant de questions indépendantes les unes des au- 
tres; il n'en est pas moins vrai, que ses cinq en- 
semble forment un corps des mieux construits. 
Unité dans le dessein, justesse dans la division, 
variété dans les matières , voilà , si je ne me trompe , 
tout ce qui peut concourir à la perfection d'un 
ouvrage, quant au fonds : et j'ai peine à croire 
qu'il y ait dans les écrits, ou anciens, ou moder- 
nes, quelque autre plan mieux imaginé, plus ré- 
gulier, que celui des Tusculanes. 

Quel a été le but de Cicéron ? C'est de foire bien 
comprendre à l'homme , qu'il ne tient qu'à lui d'être 
heureux. Un sentiment confus et aveugle se sou- 
lève d'abord contre cette proposition. Mais quelle 
obligation n'aurai-je pas à un auteur, qui pourra 
réussir à m'en convaincre? Je veux être heureux : 
toutes mes vues, tous- mes désirs se portent là : 
cet instinct , à chaque instant de ma vie, me parle : 
je puis renoncer à tout, excepté à Penvie d'être 
heureux : cependant je ne le suis point : dois-je 
m'en prendre à la nature, ou à moi? 

Pour me décider là-dessus, il faut que je rentre 
en moi-même, et que j'examine au vrai ce que je 
suis. Héla*! que suis-je? Un animal destiné à mou- 
rir tôt ou tard. Avant que d'arriver à ce dernier 
terme, je puis, et à tout moment, me voir aux 
prises avec la douleur. Je puis, et à tout momeot, 
recevoir des sujets d'affliction. J'ai dans mon coeur 
le poison le plus funeste , une source intarissable 
de passions. Mais en même temps , pour combattre 
les divers ennemis de mon repos, j'ai une raison, 
qui m'éclaire sur ce qui est bien ou mal ; qui me 
fait sentir que je suis né pour aimer et pour pra- 
tiquer le bien; qui , par rapport aux maux dont je 
me plains, corrige l'erreur de mes sens; et qui 
enfin , si je suis docile à ses lois , me répond de ma 
félicité. 

Voilà ce qu'embrassent nos cinq Tusculanes. 
Dans la première, Cicéron se propose de nous ras- 
surer contre les frayeurs de la mort. Dans la se- 
conde, il nous enseigne par quels motifs nous de- 
vons patiemment supporter les douleurs corporelles. 
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Dans la troisième, comment on peut se mettre 
au-dessus des événements capables de nous affliger. 
Dans la quatrième, qu'il nous faut vaincre nos 
passions. > Et dans la cinquième , que pour être par- 
faitement heureux, nous n'avons qu'à être ver- 
tueux, c'est-à-dire , raisonnables. 

A l'égard de la première, comme les opinions 
sur la nature de l'âme étaient fort différentes, et 
assez peu débrouillées parmi les anciens, on voit 
que Cicéron, après les avoir exposées toutes en dé- 
tail, penche absolument pour celle de Phérécyde 
et de Platon, qui tenaient l'immortalité de l'âme. 
Dans les quatre autres Tusculanes , il donne près* 
que toujours la préférence aux Stoïciens. Un vrai 
Académicien, et honnête homme, tel qu'était Ci- 
céron, n'était donc pas, comme quelques auteurs 
Font pensé trop légèrement, un homme qui ne crût 
rien. C'était un philosophe, qui , ne déférant à la 
simple autorité d'aucune secte en particulier, se 
réservait le droit d'examiner le pour et le contre 
de toutes les opinions, et n'usait de cette liberté, 
que pour s'attacher à ce qu'il jugeait le moins dou- 
teux , et le plus sain. 

Je ne sais, au reste , comment un ouvrage aussi 
intéressant, et aussi instructif que celui-ci, avait 
presque manqué de traducteur jusqu'à présent : 
tandis qu'au contraire le traité des Office* a été 
traduit une infinité de fois. A-t-on cru qu'il était 
plus utile à l'homme de connaître ses devoirs à l'é- 
gard de la société, que de savoir bien vivre avec 
lui-même? Si cela est , on s'est trompé. Quelque 
besoin que nous ayons d'avoir la paix avec les au- 
tres, il nous importe encore plus de 'n'être pas en 
guerre avec nous. Les troubles de l'âme sont le 
plus terrible fléau de l'humanité. Et d'ailleurs, si 
tout particulier travaille à être sage, n'est-ce pas 
le plus sûr moyen d'affermir la félicité publique? 
Un bon philosophe est nécessairement on bon ci- 
toyen. 

Peut-être aussi que ce qui a refroidi le zèle des 
traducteurs, c'est la crainte qu'ils ont eue de ne 
pouvoir donner un air français à la scolastique 
des Stoïciens. J'avoue qu'en effet la troisième et 
la quatrième Tusculane pèchent un peu par là. Mais 
qu'y faire? Toutes les écoles, dans tous les temps, 
n'ont-elles pas eu la folie d'aimer à quintessencier 
leurs idées, et à se faire un jargon? Rien de plus 
aisé, cependant, que d'employer toujours des ter- 
mes communs, si l'on ne voulait jamais dire que 
des choses sensées. Au moins est-on redevable à 
Cicéron d'avoir humanisé ce langage, autant qu'il 
l'a pu. 

Que les épines du Portique fassent peur aux 
ignorants, à la bonne heure. Je pardonnerai même 
aux savants de ne point lire nos versions. Mais de 
là conclurait-on, comme Varron, qu'il ne fallait 
donc point nous engager dans un travail inutile, 
et aux savants, parce qu'ils l'auraient dédaigné; 



et aux ignorants, parce qu'ils n'y enraient rien 
compris? Panne mieux la pensée de cet autre Ro- 
main , qui ne voulait pour ses lecteurs , disait-il , 
ni des savants, ni des ignorants; parce que les uns 
étaient trop habiles pour lui, et les autres ne l'é- 
taient point assez. Il reste donc une troisième 
classe de lecteurs : et ce qui la compose, c'est 
précisément le plus grand nombre des honnêtes 
gens. Pour qui prendre la peine de traduire, si ce 
n'est pour eux? 

Je ne trouve plus qu'une objection à faire contre 
les Tusculanes; mais la phis spécieuse de toutes, 
quoique la moins solide. Quelques personnes , dont 
la religion est plus sincère qu'éclairée, ne goûtent 
pas des traductions, où , de loin à loin, elles voient 
des principes contraires à ceux du christianisme. 
Mais, à parler sérieusement, peut-on s'étonner que 
les anciens philosophes n'aient pas été chrétiens, 
dans les points qui dépendent absolument de la 
Foi divine? Un juste sujet d'étonnement, c'est que 
si peu de chrétiens soient philosophes, dans les 
points qui ne passent pas les forces de la raison 
humaine. Rougissons de ne pas conformer notre 
conduite à des vérités connues de tous les temps : 
et n'allons pas follement chercher des sujets de 
scandale dans ce tas d'opinions étranges, qui sont 
venues avant les vérités révélées. 

Tous les jours nos plus saints missionnaires ne 
donnent-ils pas des relations, où ils exposent les 
absurdités impies, qui ont cours parmi les idolâ- 
tres? Or, qu'une rêverie parte d'un Stoïcien, ou 
d'un TaJapoin, que nous importe? Aux yeux de 
l'esprit, deux mille ans et deux mille lieues fout 
le même effet. 

Rien , ce me semble , n'est plus digne d'un homme 
sage, que d'étudier historiquement les opinions 
humaines. Par là du moins on apprend à ne point 
abonder en son sens, puisqu'on voit les plus rares 
génies donner dans des travers. Aucun des philo- 
sophes grecs n'en fut exempt. Mais en même 
temps, combien ne leur doit-on pas de leçons uti- 
les à la société, et qui sont allées insensiblement 
à l'extirpation de la barbarie? Cicéron en a fait un 
choix; il les a mises dans leur plus beau jour; et 
sans doute il mérite, n'eût-il composé que ses 
Tusculanes, de marcher à la tête des anciens qui 
ont le mieux servi la raison. 

Que ceux qui prendraient cet éloge pour l'hom- 
mage servile d'un traducteur, consultent le docte 
Erasme. Je sais qu'il va trop loin, et que la Sor- 
bonne le désavouerait sur la canonisation de Cicé- 
ron. Peut-être aussi ne doit-on pas prendre à la 
lettre ce qu'il en dit, et que c'est seulement une 
manière figurée de faire mieux entendre jusqu'où 
il pousse son estime pour cet auteur. Quoi qu'il 
en soit, le morceau est curieux, et sera d'autant 
plus naturellement placé ici, que c'est sa préface 
sur les Tusculanes. 
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SENTIMENT D'ÉRASME 

SUR CICÉRON* 



Jean Froben, Libraire, reniant donner nne nouvelle 
édition des Tusculanes de Cicéron, et m'ayant prié de 
tâcher à la rendre pins parfaite que les précédentes, je 
m'y suis porté d'autant pins volontiers, qae depuis plu- 
sieurs années j'avais presque rompu tout commerce avec 
les belles lettres. Pour cela, fait fait conférer ensemble 
diverses copies de cet ouvrage , et me suis réservé la li- 
berté de choisir entre les variantes. Je l'ai revu avec soin 
d'un bout à l'autre. J'ai rétabli selon les règles de la ver- 
sification les passages des poètes grecs ou latins , que Ci- 
céron , à l'exemple de Platon et d'Aristote , insère dans son 
discours : et si abondamment, qu'il peut y avoir de quoi 
fatiguer ses lecteurs. Où j'ai trouvé des variantes ; si Tune 
m'a paru la seule bonne, je m'y suis tenu ; et si j'ai ba- 
lancé sur le choix, j'ai conservé les deux leçons, l'une 
dans le texte , l'autre à la marge. J'ai fait aussi quelques 
corrections de mon chef, et sans être guidé par les ma- 
nuscrits, mais en petit nombre , et seulement dans les en- 
droits où la chose devait paraître incontestable aux gens 
* du métier. J'ai donné enfin quelques éclaircissements sur 
le texte. Cest un travail de deux ou trois jours , que j'ai 
été obligé de prendre sur mes études ordinaires, qui ont 
pour objet l'avancement de la Religion. Mais bienJoin d'y 
avoir regret, je me propose au contraire de renouer, si 
j'en suis le maître , avec mes bons amis d'autrefois , et de 
passer encore quelques mois de ma vie avec eux. J'entends 
avec les auteurs de la belle antiquité. Tant j'ai senti 
qu'une nouvelle lecture des Tusculanes me faisait de, 
bien : non-seulement parce qu'elle servait à dérouiller 
mon style, qui est chose que je ne laisse pas de compter 
pour un avantage : mais surtout, et à bien plu» forte 
saison, parce qu'elle me portait à réprimer et à vaincre 
mes passions. Eh 1 combien de fois, au milieu de ma lec- 
ture , me suis-je indigné contre ces sots , qui disent que si 
vous otez à Cicéron un fastueux étalage de paroles , il ne 
lui reste rien de beau? Quelles preuves n'a-t-on pas dans 
ses ouvrages , qu'il possédait tout ce que les plus savants 
des Grecs avaient écrit sur la nécessité de bien vivre ? Quel 
choix, quelle abondance de maximesOes plus saines et les plus 
saintes ? Quelle connaissance de l'histoire, soit ancienne, soit 
moderne? Mais quelle élévation d'idées sur la vraie félicité 
de l'homme? On voit à sa manière de penser là-dessus, 
que sa vie était conforme à sa doctrine. Quand il a traité 
de ces matières abstraites , qui ne sont nullement à la por- 
tée du vulgaire, et qui même, s'il en avait cru plusieurs 
de ses contemporains , ne pouvaient s'expliquer en langue 
latine; quelle netteté, quelle clarté, quelle facilité, quelle 
variété, enfin quel enjouement? Jusqu'au temps de So- 
crate, la philosophie se bornait à la physique : et ce fut 
lui, dit-on, qui le premier, en la prenant du côté de la 
morale, lui donna entrée dans les maisons des particuliers. 
Platon et Aristote tachèrent de l'introduire dans les cours 
des rois , et dans les tribunaux des magistrats. Pour ce 
qui est de Cicéron , il a fait, selon moi , monter la philo- 
sophie sur le théâtre, et il lui a enseigné à parler si clai- 
rement, que le parterre r même se trouve en état de l'en- 
tendre, et de lui applaudir. Tant d'ouvrages qu'il nous a 
laissés sur ces importantes matières, il les composa dans 
les temps les plus orageux de sa république, et quelques- 
uns même après que toute espérance fut perdue. Tandis 
donc que nous voyons des païens faire un si bon usage 
d'un triste loisir, et au lieu de chercher à se distraire par 
des plaisirs frivoles , mettre leur consolation dans les saints 
préceptes de la philosophie : comment nous aujourd'hui 



n'avons-nous pas honte de nos vaines conversations , et 
de nos longs repas ? Je ne sais ce qui se passe dans Fespn i 
de* autres : mais pour moi personnellement, j*avooe qoe 
je ne lis point Cicéron, sa morale surtout, sans être frappé 
jusqu'au point de croire qu'il y avait dn divin dans risse 
d'où ces productions nous sont venues. Plus je peoae 
combien est au-dessus des idées humaines la bonté de 
Dieu, cette bonté immense, à laquelle certaines gens, 
qui sans doute la mesurent à la petitesse de leur esprit , 
veulent donner des bornes trop étroites ; plus j'aime à me 
confirmer dans l'opinion que j'ai de ce sage Romain. Où 
est maintenant son âme? C'est sur quoi aucun homme, 
peut-être, ne saurait prononcer. Je ne m'éloignerais pas 
beaucoup, je l'avoue , du sentiment de ceux qui voudraient 
le croire heureux dans le ciel. On ne peut effectivement 
nier qu'il n'ait cru l'existence d'un être suprême» infini- 
ment grand, et infiniment bon. Quant À rimmortalité de 
l'âme , quant aux peines et aux récompenses de la vie fri- 
ture , ses écrits font assez voir ce qu'il pensait. On y dé- 
couvre la conscience du monde la plus droite et la plus 
pure. Au défaut même de ses autres ouvrages , qui sont 
en si grand nombre, il nous suffirait pour le connaître à 
fond , de sa lettre à Octavins , écrite dans une conjoncture 
où sa mort, à ce qu'il parait, était déjà toute conclue. Si 
les Juifs avant la publication de l'Évangile, pouvaient se 
sauver avec une foi grossière et confuse aux choses divi- 
nes , pourquoi des lumières encore inoins parfaites n'au- 
ront-elles pas suffi pour sauver un païen, à qui même la 
loi de Moïse était inconnue ; et un païen surfont, dont U 
vie a été non-seulement innocente, mais sainte? Très-peu 
de Juifs, avant qu'ils fussent éclairés par l'Évangile, araient 
une notion distincte du Fils et du Saint-Esprit : plusieurs 
d'eux ne croyaient point la résurrection des corps : nos 
pères cependant n'ont pas mis leur damnation an rang des 
articles décidés. Que dire donc d'un païen , qui a cru sim- 
plement que Dieu était nne puissance, une sagesse, une 
bonté sans bornes; et que par les moyens qu'il jugera les 
plus convenables, il saura protéger les bons et punir les 
méchants? On peut m'objecter que Cicéron a commis des 
péchés : mais ni Job ni Melchisédech ne furent, à ce qae 
je crois, exempts de tache durant tout le cours de leur 
vie. On dira qu'il est du moins inexcusable d'avoir sacrifié 
aux idoles. Je veux qu'il l'ait (ait : ce ne fut point de son 
propre mouvement : ce fut par déférence pour les coutu- 
mes de son pays, autorisées par des lois inviolables. Car, 
du reste, il savait assez par l'Histoire sacrée d'Emu us, 
que tout ce qui se débitait de leurs Dieux, était pure fic- 
tion. Mais, ajoutera-t-on , il devait au péril même de sa 
vie combattre la folie du peuple. Eh! les apôtres eux- 
mêmes en Sauraient-ils eu le courage, avant qu'ils eussent 
reçu l'Esprit saint? Il serait donc bien injuste de l'exiger 
de Cicéron. Mais sur cet article, laissons chacun pen- 
ser ce qu'il voudra. Je reviens à ces esprits grossiers, 
qui ne lui trouvent rien de grand, rien d'admirable, que 
la pompe de son élocution. Un écrivain si plein de recher- 
ches, si clair, si abondant, et qui met tant d'âme dans 
tout ce qu'il dit, pourrait-il ne pas être vraiment profond! 
Quel est celui de ses lecteurs , qu'il ne renvoie pas avec 
un cœur plus calme! Peut-on, accablé de tristesse, pren- 
dre quelqu'un de ses livres , et ne sentir pas renaître de la 
gaieté? Vous ne songez pas que vous faites une lecture; 
vous croyez que ce sont choses qui se passent sous vos 
yeux ; il règne dans tous ses écrits je ne sais quel enthou- 
siasme qui s'empare de vous, et qui fait qu'en le Usant 
vous croyez qu'actuellement cette bouche incomparable 
vous frappe l'oreille. Aussi ne vois-je rien de plus utile- 
ment inventé que l'art de former des caractères qui expri- 
ment la parole, rien de si bien imaginé que l'imprimerie. 
Qu'y a-t-il, en effet, de plus heureux, que de pouvoir, 
toutes les fois qu'il en prend envie , converser avec les 
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plus éloquents personnage», avec les plus gens de bien 
qu'il y eut jamais : et connaître aussi parfaitement leur 
génie, leurs mœurs, leurs pensées, leurs inclinations, 
leur conduite, que si nous avions été leurs contemporains 
et leurs amis , nous qui sommes venus au monde tant de 
siècles après eux? Je n'ai jamais mieux compris qu'aujour- 
d'hui, combien Quintilien a raison, lorsqu'il dit : Que 
d'avoir commencé à prendre beaucoup de goût pour Ci- 
céron, c'est être déjà bien avancé. Dans mon enfance, je 
l'aimais moins que Sénèque. J'avais vingt ans, que je 
ne pouvais pas en soutenir une lecture un peu longue. 
Cependant les autres auteurs me plaisaient presque tous. 
Je ne sais si j'ai fait du progrès en vieillissant : mais ce 
qu'il y a de vrai , c'est«que dans le temps où les belles-let- 
tres faisaient ma passion, je ne fus jamais plus charmé de 
Cicéron, que je viens de l'être. La sainteté de ce savant 
homme m'a ébloui, autant que la beauté de son divin 
style. Véritablement il m'a touché le cœur, et je m'en 
trouve plus vertueux. J'exhorte donc la jeunesse à bien 
lire ses ouvrages, et même À les apprendre par cœur. Ce 
sera un temps mieux employé , qu'il ne l'est à la lecture 
de ces misérables livrets , où l'on ne fait que s'acharner à 
de 'folles disputes, et dont aujourd'hui tout regorge de 
toutes parts. Pour moi , quoique la vieillesse me gagne , je 
ne rougirai point de me réconcilier avec mon cher Cicé- 
ron , que j'avais depuis^trop longtemps abandonné ; et dès 
que je me serai débarrassé de ce qui m'occupe à présent , 
je me ferai un mérite de cultiver encore pendant quelques 
mois un tel ami. 



TUSCULANES. 

LIVRE PREMIER. 

DE LA MORT. 
Qu'elle est à mépriser. 

Quand j'ai vu enfin, qu'il n'y avait presque plus 
rien à foire pour moi, ni au barreau, ni au sé- 
nat, j'ai suivi vos conseils, Brutus, et me suis 
remis à une sorte d'étude, dont le goût m'était 
toujours resté , mais que d'autres soins avaient 
souvent ralentie, ou même interrompue long- 
temps. Par cette étude , j'entends la philosophie , 
qui est l'étude même de la tôgesse, et qui ren- 

LTBER PBDfUS. 

De oontemnenda morte. 

I. Cum defensionum laboribus, senatoriisque jnuneri- 
nus, aut omnino, aut magna ex parte, essem aliquando 
libérâtes , rettûi me, Brute, te boitante maxime, ad ea étu- 
dia, quœ retenta animo, remissa temporibus, longo inter- 
vaHo intennissa revocavi. Et cum omnium artium, quœ 
ad reclam Vivendi viam pertinerent, ratio et disciplina, 
studio sapientiœ, quœ Pbilosophia dicitur, contineretur; 
hoc mihi Latinis literis iUastrandum pntàvi. Non qoia 
pbilosophia Gratis et literis et doctoribus percipi non pos- 
set : sed meum semper judicium fuit, omnia nostros aut 
invenisse per se sapientius , quam Graecos ; aut'accepta ab 
illis fecisse meliora, quœ quidem digna statuissent, in 
quibus etaborarent. Nam mores et instituta vitœ, resque 
domesticas ac (amiliares nos profecto et menus tuemur et 



ferme toutes les connaissances , tous les préceptes 
nécessaires à l'homme pour bien vivre. J'ai donc 
jugé à propos de traiter en notre langue ces im- 
portantes matières : non pas que la Grèce n'ait à 
nous offrir, et livres et docteurs, qui pourraient 
nous les enseigner : mais il m'a toujours paru , 
ou que nos Romains ne devaient rien qu'à leurs 
propres lumières , supérieures à celles des Grecs ; 
ou que s'ils avaient trouvé quelque chose à em- 
prunter d'eux, ils l'avaient perfectionné. Il y a 
dans nos coutumes et dans nos mœurs, il y a 
dans la conduite de nos affaires' domestiques, 
plus d'ordre , plus de dignité. Pour le gouverne- 
ment de l'État, nos ancêtres nous ont certaine- 
ment laissé de meilleures lois. Parlerai-je de no- 
tre milice, toujours recommandante par la valeur, 
et plus encore par la bonne discipline? Tout ce 
qui pouvait, en un mot, nous venir de la nature, 
sans le secours de l'étude , nous l'avons eu , mais 
à un tel point, que ni la Grèce, ni quelque na- 
tion que ce puisse être , ne doit se comparer avec 
nous. Où trouver, en effet, ce fonds d'honneur, 
cette fermeté , cette grandeur d'âme , cette pro- 
bité, cette bonne foi, et pour tout dire enfin, 
cette vertu sans restriction, au même degré qu'on 
l'a vue dans nos pères? J'avoue qu'en tout genre 
d'érudition les Grecs nous surpassaient Victoire 
aisée, puisqu'on ne la leur disputait pas. Leurs 
premiers savants, ce furent des poètes, et qui 
sont très-anciens : car Homère et Hésiode (taris- 
saient avant la fondation de Rome , Archiloque , 
sous le règne deRomulus : au lieu que nous autres 
Romains nous n'avons su que fotf tard ce que 
c'était que vers. La première pièce de théâtre, qui 
ait été jouée à Rome, le fut sous le consulat de 
Claudiuset deTuditanus,vers l'an de Rome cinq 
cent dix. Ennius naquit l'année suivante ; il a 
précédé Plaute et Névius. 

IL Ainsi c'est bien tard que les poètes ont 
été, ou connu* t ou soufferts parmi nous. À la 

lantins; rem vero puMicam nostri majores certe meliori- 
bus temperaverunt et iostitotis et legibus. Quid loquar de 
re militari? in qua cum virtute nostri multum valuerunt, 
tum plus etiam disciplira. Jam illa, quœ natura, non lite- 
ris assecuti sunt , neque rumGrœcia , neque ulla cum gente 
sunt conferenda. Quœ ftnim tanta gravitas, quœ tanta 
constantia, magnitudo antai, probitas, fides, quœ tam 
excellens in omni génère virlus in ullis fuit, ut sit cum 
majoribus nostris comparanda P Doctrina Gracia nos et 
omni literarum génère superrbat; in quo erat facile vincere 
non répugnantes. Nam cum ixpod Graecos antiquissimum 
sit e doclis genus poetarum; siquidem Homerus fuit et 
Hesîodus ante Romam conditun, Archilocbus régnante 
Jlomulo ; serius poelicam nos ac cepimus : annis enim fere 
cccccx post Romam conditam ïdvius fobulam dédit, C, 
Claudio Cœci filio, M. Tuditano consub'bus, anno ante na 
tum Ennium, qui fuit major natu, quam Plautus, et Nœviua. 
II. Sero igitur a nostris poetœ v#l cogniti, vel recepti. 
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vérité, c'était anciennement la coutume dans 
les festins , comme Caton le dit dans ses Ori- 
gines, que les convives chantassent, au son 
de la flûte, les louanges des grands hommes. 
Mais ce qui fait bien voir qu'alors les poètes 
étaient peu estimés, c'est que Caton lui-même, 
dans une de ses oraisons, reproche à un consul 
de son temps, comme quelque chose de honteux, 
d'avoir mené des poétès avec lui dans la province 
où il commandait. Il y avait mené Ennius. Moins 
la poésie était honorée alors , moins on s'y at- 
tachait. Cependant, parmi ceux qui la cultivè- 
rent , nous avons eu de beaux génies, qui ne de- 
meurèrent pas fort au-dessous des Grecs. Si l'on 
eût fait à l'illustre Fabius un mérite de ce qu'il 
savait peindre, combien n'aurions-nous pas eu 
de Polyclètes et de Parrhasius? C'est la gloire 
qui nourrit les arts : le goût du travail sans elle 
ne nous vient point : et tout métier auquel on at- 
tachera du mépris, sera toujours négligé. Savoir 
chanter, et jouer des instruments , était de toutes 
les perfections la plus vantée chez les Grecs. Aussi 
dit-on qu'Épaminondas, qui selon moi a été le 
premier homme de la Grèce, jouait parfaitement 
du* luth. Thémistocle, qui était de quelques an- 
nées plus ancien, passa pour un homme mal 
élevé, sur ce qu'étant invité à prendre une lyre 
dans un festin, il avoua qu'il n'en savait pas 
jouer. De là vient que les Grecs ont eu quantité 
de célèbres musiciens. Ils se piquaient tous de 
savoir ce qu'ils n'auraient pu ignorer sans honte. 
Par la même raison, comme ils faisaient un grand 
cas des mathématiques, ils y ont excellé : au lieu 
que chez nous on a cru que de savoir compter et 
mesurer, c'était assez. 
HL Au contraire, nous avons de bonne heure 



Quanquam est fin Origmibns , solitos esse in «polis cancre 
oonvivas ad tibksinem de clarorum hominum virtntibus. 
Honorem tamen huic generi non fuisse déclarât oratio Ca- 
tonis , in qua objecît nt probram Marco Nobiliori , qaod is 
In provinciara poetas duxisset. Duxerat aulem consul ilie 
in £toliam , ut scimus , Ennium. Quo minus igitur honoris 
erat poetis, eo minora studia fuerunt Nec tamen, si qui 
magnis ingeniis in eo génère extsiterunt, nonsatis Graeco- 
rum glorifie responderunt. An censemus, si Fabk>, nobi- 
lissimo homini, laudi datum esset quod pingeret, non 
multos etiam apud nos futuros Polyclètes et Parrhasios 
misse? Honos alit artes , omnesque incenduntur ad studia 
gloria : jacentque ea semper, quae apud quosque impro- 
bantur. Summam eruditionem Graeci sitam censebant in 
nervorum, Tocumque cantibus. Igitur et Epaminondas 
princeps , meo judicio , Graedae , fidibus preeclare cecinisae 
dicitur : Themistoclesque aliquot an te au nos, cum in epu- 
lis recusasset lyram, habitas est indoctior. Ergo in Gras- 
cia Musici floruerunt; discebantque id omnes; nec, qui 
nesciebat, salis excnltus doctrina putabalur. In sanuno 
apud illos honore Geometria fuit : itaque nUiil BCathemati- 
cis illustriua. At nos, metiendi raUoananojque utilitate, 
hujus artis tenninavimus modum. 



aspiré à être orateurs. Ce fût d'abord sans y 
chercher d'art; on se contentait d'un talent heu- 
reux; l'art vint ensuite au secours. Il y avait ef- 
fectivement du savoir dans Galba , dans Scipkm 
l'Africain, dans Lélius. Avant eux, Caton avait 
été homme d'étude. Lépidus, Carbon, les Grec- 
ques sont venus depuis : et à descendre jusqu'au 
temps où nous sommes , le nombre et le mérite 
de nos orateurs est tel, que la Grèce , ou ne l'em- 
porte nullement sur nous, ou l'emporte de peu. 
Pour la philosophie, elle a été jusqu'à présent 
négligée ; et dans notre langue non n'avons point 
d'auteurs , qui lui aient donné une sorte d'éclat 
C'est à quoi j'ai dessein de m'appliquer, afin que 
si nos Romains ont autrefois retiré quelque fruit 
de mes occupations, ils en retirent encore, s'il 
est possible, de mon loisir. J'embrasse d'autant 
plus volontiers ce nouveau travail , que déjà cer- 
tains philosophes, dont je veux croire les inten- 
tions bonnes , mais dont le savoir ne va pas loin, 
ont témérairement répandu , à ce qu'on dit, plu- 
sieurs ouvrages de leur façon. Or il se peut fiùre 
qu'on pense bien, et qu'on ne sache pas s'expli- 
quer avec élégance. Mais en ce cas, c'est abuser 
tout à fait de son loisir, et écrire en pure perte, 
que de mettre ses pensées sur le papier, sans 
avoir Fart de les arranger, et de leur donner on 
tour agréable, qui attire son lecteur. Aussi les 
auteurs dont je parle n'ont-ils de cours que dans 
leur parti : et s'ils trouvent à se faire lire, c'est 
seulement de ceux qui veulent qu'on leur per- 
mette à eux-mêmes d'écrire dans ce goût-là. 
Après avoir donc tâché de porter l'art oratoire 
à un plus haut point qu'il n'avait été parmi nous, 
je m'étudierai avec plus de soin encore à bien 
mettre en son jour la philosophie, qui est la 

m. Àt contra , Oratorem celeriter oomplexi sûmes ; m 
enm primo eruditom, aptum tamen ad dicendum; poat 
aulem eruditum. Nam Galbam, Africanom, Ladium, do* 
ctos fuisse traditum est; studioeum autem eum, qui us 
setate anteibat, Catonem ; post Ter©, Lepidum, Cario- 
nem, Gracchos : deinde ita magnos noatram ad œtatem, 
ut non multum aut nihil omnino Gratis cederetur. Philo» 
sophia jacuit usqoe ad banc œtatem , nec nllum babaii ta- 
men literarum Latinarum : quat fllnstranda et exotanda 
ttobis est ; ut ai occupati profuimua aliquid chribus oostro, 
prosimus etiam , ai possumus , oiiosi. In quo eo mégis «t 
nobis elaborandum , quod multi jam ease libri Latini dn 
cuntur scripti inconaiderate ab optimis illis quidem vins, 
sed non aatia eruditis. Fieri autem potest, ut rade quia 
sentiat, et id quod sentit» polite etoqui non pesait : sed 
mandare quemquam {iterâ cogitationes suas, qui ea* aec 
disponere, nec Ulustrare posait, nec delaclatiooe aliqua 
allicere lectorem; hominis est, iotemperanler abuteaui 
otio et literis. Itaque suos libres ipsi leguot corn suis, 
nec quisquam attingit, prœter eos qui eamdem ticeothm 
scribendi sibi permitti volunt Quare si aliquid orale* 
ri* laudis nostraattulimua industria, multo studwsîdsPW' 
toaophies fontes aperiemus, e qoibus etiam illamaDabant . 
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source d'où je tirais ee que Je puis avoir en d'é- 
loquenee. 

IV. Aristote, ce rare génie, et dont les con- 
naissances étaient si vastes, jaloux de la gloire 
que s'acquérait Isocrate le Rhéteur, entreprit à 
son exemple d'enseigner l'art de la parole, et 
voulut allier réloquenee avec la sagesse. Je veux 
de même, sans oublier mon ancien caractère d'o- 
rateur, me jeter sur des matières de philosophie. 
Je les trouve plus grandes , plus abondantes que 
celles du barreau : et mon sentiment fut tocgours 
que ces questions sublimes, pour ne rien perdre 
de leur beauté, avaient besoin d'être traitées 
amplement et avec toutes les grâces qui dépen- 
dent du langage. J'ai essayé si j'y réussirais , et 
cela est allé déjà si loin, que j'ai même osé tenir 
des conférences philosophiques, à la manière des 
Grecs. Dernièrement, après que vous fûtes parti 
de Tusculum, j'y éprouvai mes forces en pré- 
sence d'un grand nombre d'amis. C'est ainsi que 
ces déclamations d'autrefois, où j'avais pour but 
de me former au barreau , et dont j'ai continué 
l'usage plus longtemps que personne, sont au- 
jourd'hui remplacées par un exercice de vieillard. 
Je faisais donc proposer la thèse, sur laquelle on 
voulait m'entendre : je discourais là-dessus, assis, 
ou debout : et comme nous avons eu de ces sor- 
tes d'entretiens durant cinq jours, je les ai rédi- 
gés en autant de livres. Voici comme nous 
faisions. D'abord celui qui voulait m'entendre, 
disait son sentiment , et moi ensuite je l'attaquais. 
Vous savez que cette méthode est celle de So- 
crate, et qu'il la regardait comme le plus sûr 
moyen de parvenir à démêler où est le vraisem- 
blable. Mais pour vous mettre mieux au fait de 
nos conférences, je n'en ferai pas un simple récit; 

IV. Sed, ut Aria totales, Tir summo ingenio, scientia, 
copia, cum motos esset Isocratis 1*11610118 gloria, dkere 
etiam cœpit adolescentes docere, et pradentiam cum elo- 
qnentia jungere : aie nobis placejt, nec pristinum dicendi 
studium deponere, et m bac majore et uberiore arte ver- 
sari. Haac enim perfectam philosophiam semper judicari, 
quae de maximis qoœstiooibus copiose posset, ornate- 
que dkere. In quam exercitationem ita nos studioae ope- 
ram déduiras, ut jam étiam scholas Graeconim more ha- 
bere auderemus : ot nuper tuum post discessumin Tuscu- 
lano, cum essent oomplares mscom familières, tentari, 
quid in eo génère possem. Ut enim antea declamitabam 
causas, quod nemo me dintins fecit : sic haec nnne mihi 
aenitis est declamatio. Ponere jubebam , de quo qois aodire 
▼ellet : ad îd ant sedens, ant ambolans dispnlabam. Ita- 
qne dieram quinque Scholas, nt Grœci appeUant , in to- 
tidem libres contnli: Fiebat antem ita, ut , cum is qui ao- 
dire vellet, dhisset quid sibi rideretur, tum ego contm 
dicerem. Hoc est enim, ut seis, velus et Socratica ratio 
contra alteriiis opinionem disserendi : nam ita facfllime, 
quid veri simillimum esset, inveniri posse Socrates arbi- 
frabatur. Sed quo commodius disputationes nostrss expli- 
cenhir, sic sas exponam , quasi agatur res, non quasi nar- 
retur. Ergo Ita nascetur exordium. 



je les rendrai comme si elles se tenaient actuel- 
lement Commençons. 

Y. L'auditbub. Je trouve que la mort est un 
mal. GicBBOir. Pour les morts, ou pour ceux qui 
ont à mourir? L'a. Pour les uns, et pour les 
autres. G. Puisque c'est un mal , c'est donc une 
chose qui rend misérables ceux qu'elle regarde. 
L'a. Oui sans doute. G. Ainsi, et ceux qui sont 
déjà morts, et ceux qui doivent mourir, sont 
misérables. L'a. Je le crois. C. Personne donc, 
qui ne soit misérable. L'a. Personne du tout 
G. Donc, pour raisonner conséquemment, tout 
ce qu'il y a d'hommes, nés ou à naître, non- 
seulement sont misérables, mais le seront tou- 
jours. Car n'y eût-il de mal que pour ceux qui 
ont à mourir, cela regarderait tous les vivants, 
puisque sans exception ils sont tous mortels. Avec 
leur vie, cependant, leur misère finirait Mais 
d'ajouter que les morts eux-mêmes sont miséra- 
bles , c'est vouloir que nous soyons nés pour une 
misère sans bornes : que ceux qui moururent il 
y a cent mille ans, et que tous les hommes, en 
un mot , soient misérables. L'a. Aussi est-ce bien 
mon avis. C. Dites-moi, je vous prie, n'est-ce 
point que l'image des enfers vous effraye? Un 
Cerbère à trois tètes; les flots bruyants du Go- 
cyte; le passage de l'Acbéron; un Tantale mou- 
rant de soif, et qui a de l'eau jusqu'au menton , 
sans qu'il puisse y tremper ses lèvres ; 

Ce rocher que Sisyphe épuisé, hors d'haleine» 
Perd à rouler toujours ses efforts et sa peine; 

des juges inexorables, Minos et Rhadamanthe, 
devant lesquels, au milieu d'un nombre infini 
d'auditeurs, vous serez obligé de plaider vous- 
même votre cause, sans qu'il vous soit permis 
d'en charger, ou Crassus, ou Antoine, ou, puis- 

V. 4* Malum mihi videtur esse mors. if. Hisne qui 
mortui sont, an bis quibus moriendnm est? A. Utrisque. 
M. Est miserum igitur, quoniam malum. 4. Certe. M. Ergo 
et il quibus evenit jam ut morerentur, et ii quibus eren- 
turum est, miseri. A. Mihi ita videtur. M. Nemo ergo non 
miser. A. Prorsus nemo. M. Et quidem, si tibi constare 
vis, omnes qnicumque nati sont eruntve, non solum 
miseri, sed etiam semper miseri. Nam si solos eos diceres 
miseros, quibus moriendum esset; neminem tu quidem 
eorum, qui rivèrent, exciperes : moriendum est enim 
omnibus : esset tamen uiiserias finis in morte. Quoniam 
antem etiam mortui miseri sont; in miseriam nascimur 
sempiternam : neeesse est enim miseros esse eos, qui cen- 
tnm mUlibus annornm ante occiderunt, vel potins omnes 
quicumque nati sont A. Ita prorsus existimo. M. Die, 
quseso, num te ifla terrent? Triceps apud inféras Cerbe- 
rus? Cocyti fremitus ? transf ectio Acherontis? 

Mento summam aquam attingens ait! enecatus Tantalus* 
Numillud quod 

Slsyphu' Tenat 
Saxmn sudans nitendo, neqoe proficit niram? 
Portasse etiam inexorabiles judices Minos et Rhadaman, 
Unis ; apod quos nec te L. Crassus defendet , nec M. Anto* 
nias : neci oooniam anud Grsecos judices res agetur, po* 



Digitized by Google 



624 CICE 

que ces Juges sont Grecs, Démosthène. Voilà 
peut-être l'objet de votre peur : et sur ce fonde- 
ment vous croyez la mort un mal éternel. 

VI. L'a. Pensez- vous que j'extravague jusqu'à 
donner là-dedans? C. Vous n'y ajoutez pas foi? 
L'a. Pas le moins du monde. C. Vous avez , en 
vérité, grand tort de l'avouer. L'a. Pourquoi, 
je vous prie? C. Parce que, si j'avais eu à vous 
réfuter sur ce point, j'allais m'ouvrir une belle 
Carrière. L'a. Qui ne serait éloquent sur un tel 
sujet? où est l'embarras de prouver que ces tour- 
ments des enfers ne sont que pures imaginations 
de poètes et de peintres? G. Tout est plein, cepen- 
dant, de traités philosophiques, où l'on se propose 
de le prouver. L'a. Peine perdue : car se trouve-t-il 
des hommes assez sots pour en avoir peur? G. 
Mais, s'il n'y a point de misérables dans les 
enfers, personne n'y est donc. L'a. Je n'y crois per- 
sonne. G. Où donc sont-ils ces morts que vous 
croyez misérables? Quel lieu habitent-ils? Car en- 
fin , s'ils existent, ils ne sauraient ne pas être dans 
quelque lieu. L'a. Je crois qu'ils ne sont nulle 
part. G. Vous croyez qu'ils n'existent donc point? 
L'a. Oui, et c'est justement parce qu'ils n'existent 
point , que je les trouve misérables. C. Je vous 
pardonnerais encore plutôt de croire un Cerbère, 
que de parler si peu conséquemment. L'a. Hé 
comment? G. Vous diïes du même homme, qu'il 
est , et qu'il n'estpas. Y songez-vous? Quand vous 
dites qu'un mort est misérable , c'est dire d'un 
homme qui n'existe pas, qu'il existe. L'a. Je ne 
suis pas si peu sensé que de tenir ee langage. G. 
Que dites-vous donc? L'a. Je dis, par exemple, 
que Grassus est à plaindre d'avoir perdu de si 
grandes richesses en mourant ; que Pompée est à 
plaindre d'avoir perdu tant de gloire, tant d'hon- 
neurs : qu'enfin tous ceux qui ont perdu le jour 

teris adhibere Demosthenem; tibi ipsi pro te erit maiima 
corona causa dicenda. Haec fartasse metuis, et idtirco 
mortem censés esse sempiternum malum. 

VI. A. Adeone me delirare censés , nt ista esse credam ? 
Jf. An tu taœc non credis? A. Minime vero. Af. Maie her- 
cule narras. A. Cor, quaeso ? Af. Quia disertus esse possem , 
ai contra ista dicerem. A. Quis enim non in ejusmodi 
causa? aut qoyl negotii est, bœc poetarum et pictorum 
portenta convincere? M. Atqui pleni sunt libri contra ista 
ipsa disserenUum philosopher um. A. Inepte sane : quis 
enim est tain excors , quem ista moveant? Af. Si ergo apud 
inferos miseri non sunt, ne sunt quidam apud inferos ulli. 
A. lia prorsus existimo. Af. Ubi sunt ergohi , quos misères 
dicis? aut quem locum incolunt? Si enim sunt, nusquam 
esse non possunt. A. Ego vero nusquam esse illos puto. 
M. Igitur ne esse quidera. A. Prorsus isto modo ; et tamen 
miseras, ob id ipsum quidem quia nulli sunt. Af. Jam 
mallem Cerberum metueres, quamista tam iuconsiderate 
diceres. A. Quid tandem? Af. Quem esse negas, eumdem 
esse dicis. Ubi est acumen tuum ? Cum enim miserum esse 
dicis, tum eum, qui non sit, dicis esse. A. Non sum ita 
hebes, nt istud dicam. Af. Quid dicis igitur? A. Miserum 
esse, verbi causa, M. Crassum, qui iUas fortunes morte 



sont à plaindre de l'avoir perdu. C. Vous y reve- 
nez toujours. Car, pour être à plaindre, il fiant 
exister. Or, tout à l'heure vous disiez que les 
morts n'existaient pl us. Donc, s'ils n'existent plus, 
ils ne "sauraient être quelque chose, et par con- 
séquent ils ne sauraient être misérables. L'a. Je 
ne m'explique pas bien, apparemment J'ai pré- 
tendu dire que de n'être plus après que l'on a été , 
c'est de tous les maux le plus grand. G. Pourquoi 
plus grand que de n'avoir absolument point été ? 
11 s'ensuivrait de votre raisonnement, que ceux 
qui ne sont pas nés encore,sont déjà misérables : 
et cela, parce qu'ils ne sont point. Gar, s'il est vrai 
qu'après notre mort nous souffrirons de n'être 
plus, il faut qu'avant notre naissance nousayons 
souffert de n'être pas. Je n'ai, pour moi, nulle 
idée d'avoir eu des maux avant ma naissance : 
peut-être vous souvenez-vous des vôtres : je 
vous prie de m'en faire le récit. 

VII. L'a. Vous le prenez sur un ton de plai- 
santerie , comme si j'avais parlé des hommes qui 
; sont à naître, et non pas de ceux qui sont morts. 
C. Mais ceux qui sont morts , vous dites donc 
qu'ils sont? L'a. Au contraire , je dis qu'ils sont 
misérables de n'être pas, après qu'ils ont été. C. 
Vous ne sentez pas que cela implique contradic- 
tion? Qu'y a-t-il , en effet, de plus contradictoire , 
que de n'être point du tout, et d'être , ou miséra- 
ble , ou tout ce qu'il vous plaira? Quand, au sor- 
tir de la porte Capène, vous voyez les tombeaux 
de Galatinus, des Scipions,des Servilius, des 
Métellus, jugez- vous que ces gens-là soient mi- 
sérables? L'a. Puisque vous me chicanez sur ce 
mot , sont, je le supprimerai : et au lieu de vous 
dire que les morts sont misérables, je dirai que 
c'est pour eux un mal de n'être plus. G. Quand 
vous dites eu$> vous supposez des gens qui exis- 

dimiserit : miserum Cn. Pompeium, qui tanta gloria, di- 
gnitate tanta sit orbatus : omnes denique miseros , qui bac 
lucecareant. Af. Revolveris eodem; sint enim oportel, si 
miseri sunt : tu autem modo negabas eos esse , qui mortui 
essent : si igitur non sunt , niliil possunt esse : ita ne mi- 
seri quidem sunt. A, Non dico fortasse etiam, quod sentio : 
nam istud ipsum, non esse, cum fueris, miserrimum 
puto. Af. Quid miserius, quam omnino numquam fuisse? 
Ita qui nondum nati sunt , miseri jam sunl , quia non sunt : 
et nos Ipsi, si post mortem miseri futuri sumus, miseri 
fuimus , antequam nali. Ego autem non commemini , an- 
tequam sum natus , me miserum. Tu si meliore memoria 
es, velim scire, ecquid de te recordere. 

VII. A. lia jocaris, quasi ego dicam eos esse miseros, 
qui nati non 6unt : et non eos miseros , qui mortui sunt 
Af. Esse ergo dicis. A. Imrao, quia non sunt, cum fuerint, 
eos miseros esse. Af. Pugnantia te loqui non vides? Quid 
enim tam pugnat, quam non modo miserum, sed omnino 
quidquam esse , qui non sit? An tu egressus porta Capena, 
cum Calatini , Scipionum , Serviliorum , Meteilorum sepnl- 
cra vides , miseros putas illos? A, Quoniam me verbo pre- 
mis , posthac non dicam , miseros esse , sed tantum , mi- 
seras, ob id ipsum quia non sunt. Af. Non dicis igitur, 
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lent. Ainsi vous retombez toujours dans le môme 
inconvénient; et quelque tour que vous preniez 
pour dire, Crassus qui n'est plus, est misérable, 
vous, joindrez ensemble deux choses incompati- 
bles, parce que l'un des termes, est, affirme ce 
qne nie l'autre, qui n'est plus. L'a. Hé bien, puis- 
que vous me forcez d'avouer que ceux-là ne sont 
pas misérables, qui ne sont point du tout, je recon- 
nais que les morts ne sont pas misérables. Mais 
pour nous qui vivons, n'est-ce pas un mal que la 
nécessité de mourir? Quel plaisir est-on capable 
de goûter, lorsqu'on a jour et nuit à penser que la 
mort approche? 

VIII. C. Remarquez- vous que voilà de retran- 
ché déjà une bonne partie de la misère humaine? 
L'a. Voyons comment. C. Parce que si la mort 
avait des suites fâcheuses, rien ne bornerait nos 
maux ; ils seraient infinis. Mais de la manière 
dont nous l'entendons présentement , je vois qu'il 
y a un terme où j'arriverai, et au delà duquel je 
n'aurai plus à craindre. Vous entrez-, à ce qu'il 
me parait, dans la pensée d'Épicharme, qui 
était , comme la plupart des Siciliens , homme de 
beaucoup d'esprit. L'a. Que dit-il? Je n'en sais 
rien. G. Je vous le rendrai, si je puis , en latin ; 
car vous savez que ma coutume n'est pas de met- 
tre du grec dans mon latin, non plus que du la- 
tin dans mon grec. L'a. Vous avez raison : mais 
cette pensée d'Épicharme, dites-la moi. G. 

Mourir peut être un mal : mail ctrermort n'est rien 
L'a. Je me remets à présent le vers grec. Mais 
après m'avoir fait avouer que les morts ne sont 
pas misérables, prouvez-moi , s'il vous est pos- 
sible, que la nécessité de mourir ne soit pas un 



mal .G. Très-aisément, et j'ai encore deplusgrands 
projets. L'a. Très-aisément , dites- vous? C. Oui , 
parce que la mort n'étant suivie d'aucun mal , la 
mort elle-même n'en est pas un : car vous con- 
venez que dans le moment précis, qui lui succède 
immédiatement, il n'y a plus rien à craindre : et 
par conséquent mourir n'est autre chose que par- 
venir au terme, où , de votre aveu, finissent tous 
nos maux. L'a. Je vous en prie , mettez ceci dans 
un plus grand jour. Avee des raisonnements trop 
serrés on me fait dire oui , avant que je sois per- 
suadé. Mais quels sont ces grands projets , dont 
vous me parliez? G. Je veux essayer de vous con- 
vaincre, non-seulement que la mort n'est point 
un mal ; mais que même c'est un bien. L'a. Je 
n'en demandais pas tant. Je meurs d'envie ce- 
pendant de voir comment vous le prouverez. Si 
vous n'en venez pas à bout , du moins il en ré- 
sultera que la mort n'est point un mal. Au reste, 
je ne vous interromprai point. Un discours suivi 
me fera plus de plaisir. G. Et si j'ai à vous inter- 
roger, ne me répondrez-vous pas? L'a. 11 y au- 
rait une sotte fierté à ne pas répondre : mais, 
autant qu'il se pourra, passez- vous de me faire 
des questions. 

IX. Vous serez obéi. Je vais débrouiller cette 
matière tout de mon mieux. Mais en m'écoutant , 
ne croyez pas entendre Apollon sur son trépied, 
et ne prenez pas ce que je vous dirai pour des dog- 
mes indubitables. Je ne suis qu'un homme ordi- 
naire, je cherche à découvrir la vraisemblance; 
mes lumières ne sauraient aller plus loin. Pour le 
vrai et l'évident, je le laisse à ceux qui présument 
qu'il est à la portée de leur intelligence , et qui se . 



miser est M. Crassus; sed tantum , miser M. Crassus, 
A. Ita plane. M. Quasi non necesse sit quidquid isto modo 
pronunties, id aut esse, aut non esse. An tu dialecticis ne 
imbutus quidem es? in primis enim hoc traditur : Orane 
pronontiatum (sic enim mini in pnesentia occurrit, ut 
appellarem àgiwua; utar post alio, sed si invenero melius) 
id ergo est pronuntiatum , quod est verum aut falsum. 
Gum igitur dicis , Miser M. Crassus, aul hoc dicis , Miser 
est M. Crassus, ut possit judicari verum id, falsumne 
sit : aut nihii dicis omnino. À. Age, jam concedo non esse 
miseras, qui mortui sunt : quoniam extorsisti ut faterer, 
qui omnino non essent , eos ne miseras quidem esse posse. 
Quid? qui vivimus, cum moriendum sit, nonne miseri 
sumus ? Quae enim potest in vita esse jucunditas , cum dies 
et noctes cogitandum sit, jam jamque esse moriendum? 

VIII. M. Ecqui ergo intelligis , quantum mali de humana 
couditione dejeceris? A. Quonam modo? M. Quia, si mori 
etiam mortuis miserum esset, infinitum quoddam et sem- 
piternum malnm haberemusin vita. Nunc video calcem; 
ad quam cum sit decursum , nihil sit praeterea extimescen- 
dum. Sed tu mini videris Epicharmi, acuti nec insulsi 
hominis, ut Siculi, sententiam sequi. A. Quam? non enim 
novi. M. Dicàm , si notera , latine : scis enim me grœce 
loqui in latino sermone non plus solere, quam in graeco 
latine. A. Et recte quidem : sed quœ tandem est Epicharmi 
istasenlentia? M. 

C1CÉR0N. — TOUS m. 



Emori nolo : sed me esse mortuum nihtl œstlmo. 
A. Jam agnosco graecum : et quoniam coegisti, ut con- 
cederem , qui mortui essent , eos miseras non esse ; perfice , 
si potes , ut ne moriendum quidem esse miserum putem. 
M . Jam istud quidem uihil negotii est : sed etiam majora 
molior. A. Quo modo nihil negotii est? aut quœ sunt tan- 
dem ista majora? M. Quia, quoniam post mortem nihil. 
est mali, ne more quidem est malum; cui proximum 
tempus est post mortem , in quo mali nihil esse concedis : 
ita ne moriendum quidem esse, malum est. Id est enim, 
{>erveniendum esse ad id , quod non esse malum conCte- 
mur. A. Uberius ista, quseso : haec enim spinosiora prius, 
ut confîtear me cogunt, quam ut assentiar. Sed quœ sunt 
ea , quœ dicis te majora moliri ? Af. Ut doceam , si possim , 
non modo malum non esse , sed bonum etiam esse mor- 
tem. A. Mon postulo id quidem ; aveo tamen audire : ut 
enim non eflicias quod vis; tamen, mors ut malum non 
sit, efîicies. Sed nihil te interpellabo : continentem oratio- 
nem audire malo. M. Quid ? si te rogavero aliquid, nonne 
respondebis? A. Superbum id quidem est : sed, nisi quid 
necesse erit, malo ne rages. 

IX. M. Geram tibi morem, et eaquœ vis, ut notera, 
explicabo : nec tamen quasi Pythius Apollo, certa ut siut 
et fixa quae dixero : sed ut homuncnlus unus e multis, 
probabilia conjectura sequens. Ultra enim quo progrediar, 
quam ut veri videam similia, non habeo. Certa dicent ii, 

40 
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donnent pour des sages de profession. L'a. A la 
bonne heure : me voilà prêt à vous écouter. G. 
Premièrement donc , voyons ce que c'est que la 
mort, qui parait une chose si connue. Il y en a 
qui pensent que c'est la séparation de l'âme avec 
le corps. D'autres , qu!il ne se fait point de sépara- 
tion , mais que l'âme et le corps périssent en 
môme temps , et que l'âme s'éteint dans le corps. 
Parm i ceux qui tiennent que l'âme se sépare , les uns 
croient qu'elle se dissipe incontinent : d'autres, 
qu'elle subsiste encore longtemps après: et d'au- 
tres, qu'elle subsiste toujours. Mais cette âme, 
qu'est-ce quec'est? Où se tient-elle? Quelle est son 
origine? Autant de questions, sur quoi l'on est 
peu d'accord. Selon quelques-uns, l'âme n'est au- 
tre chose que le cœur même. Empédocle voulait 
que ce fût le sang répandu dans le cœur. D'au- 
tres prétendent que c'est une certaine partie du 
cerveau. D'autres, que ni le cœur ni le cerveau 
ne sont l'âme elle-même, mais seulement le siège 
de l'âme. D'autres , que l'âme c'est de l'air. Zé- 
non le stoïcien , que c'est du feu. 

X. Voilà d'abord les opinions communes, cœur, 
sang , cerveau , air, et feu. En voici de particu- 
lières , et dans lesquelles peu de gens ont donné. 
Aristoxène, musicien et philosophe tout ensemble, 
dit que comme dans le chant , et dans les instru- 
ments, la proportion des accords fait l'harmonie: 
de même toutes les parties du corps sont telle- 
ment disposées, que du rapport qu'elles ont les 
unes avec» les autres, l'âme en résulte. Il a pris 
cette idée de l'art qu'il professait. Mais elle ne 
vient pourtant pas de lui; car Platon en avait 

qui et percipi ea posse die ont, et se sapientes esse profi • 
tentnr. A. Tu, al videtur : nos ad audiendum parati su- 
mue. M. Mors igitur ipsa, quœ Yidetur notissima res esse, 
qoid sit, priroum est videndum. Sunt euiro qui discessum 
animi a corpore putent esse mortem. Sunt qui nulhira 
censeant fieri discessum, sed uoa animum et corpus occi- 
dere, animomque in corpore ex tingui. Qui discedere ani- 
mum censent; aiii statim dissipari, alii diu permanere, 
aW semper. Quid sit porro ipse animus, aut ubi, aul 
unde, magna dissensio est. Aliis cor ipsum animus vide- 
tur : ex quo excordes , vecordes, concordesque dicuntur; 
etNasica illeprudens, bis consul, Corculum; et 

Egregle cordatui homo Catus £liu' Sextas. 

Empedocles animum esse censet cordi suffusum sangui- 
nem. Aliis pars quedam cerebri visa est animi principatum 
fenere. Aliis nec cor ipsum placet, nec cerebri quaindam 
partem esse animum : sed alii in corde, alii m cerebro 
dixerunt animi esse sedem et locum. Animum autem alii 
animam , ut fere nostri déclarant nomen : nam et agere 
animam, et efflare dicimus, et animosos , et bene animâ- 
tes, et ex animi sententia : ipse enim animus ab anima 
dictas est. Zenoni Stoico animus, ignis videtur. 

X. Sed base quidem, qu» dixi, cor, sanguinem, cere- 
brum, animam, ignem, vulgo : reliqua fere singuli, ut 
multi anteveteres. Proxime autem Aristoxenus, musicus, 
Idemque philosophus , ipsius corporis intenUonem quam- 
dam, relut ta cantu et fidibus, quae harmonia dicitur; 



parlé longtemps auparavant, et fort an long. Xé- 
nocrate, selon les anciens principes dePythagon 
qui attribuait aux nombres une prodigieuse verte, 
a soutenu que l'âme n'avait point de figure, que 
ce n'était pas une espèce de corps , mais que c'é- 
taitseulementun nombre. Platon , son maître, di- 
vise l'âme en trois parties, dont la principale, 
savoir la raison, se tient dans la -tête, comme 
dans un lieu éminent; d'où elle doit commander 
aux deux autres, qui sont la colère et la concupis- 
cence, toutes deux logées à part ; la colère dans ia 
poitrine, laconcupiscenceau-dessons. OnadeDi- 
céarque un dialogue en trois livres , où il rapporte 
ce qui fut dit entre de savants hommes à Corintbt 
Dans le premier livre, il introduit divers inter- 
locuteurs; dans les deux autres, un certain vieil- 
lard de Phthie, nommé Phérécrate, qu'il M des- 
cendre de Deucalion et qui tient ce discours : Que 
l'âme n'est absolument rien : que c'est un mot 
vide de sens : qu'il n'y a d'âme , ni dans l'hom- 
me, ni dans la bâte : que le principe qui nous fait 
agir, qui nous fait sentir, est répandu également 
dans tous les corps vivants: que Pâme n'étant rien, 
elle ne saurait donc être séparée du corps : et 
qu'enfin il n'y a d'existant que la matière, qui est 
une, simple, et dont les parties sont naturelle- 
ment arrangées de telle sorte qu'elle a vie et sen- 
timent. Aristote , qui , du côté de l'esprit , et par 
les recherches qu'ila faites, esj infiniment au-des- 
sus de tous les autres philosophes (J'excepte tou- 
jours Platon), ayant d'abord posé pour principe 
de toutes choses les quatre éléments que tout le 
monde connaît, il en imagine un cinquième, «Ton 

rie ex corporis totins nature et figura Tarios motos dm, 
tanquam in cantu sonos. Hic ab arttfacio suo non ncesàl : 
et tameu dixit aliquid, quod ipsum qnale esset, eratmul- 
to ante et dictum et expianatum a Platone. Xenocratrs 
animi figurera et quasi corpus negavit esse , Tenu» nume- 
rum dixit esse, cujus vis, ut jam antea Pythagorœ visum 
erat, in nature maxiina esset. Ejus doctor Plato tripli- 
cem finxit animam : cujus principatum, id est, ratioaem, 
in capite, sicutjn arce, posuit : et duas partes separare 
voluit , iram et cupiditatem , quas locis disclnsit , iratn in 
peclore, cupiditatem subter praecordia locavit. Dica*rchiis 
autem, in eo sermone, quem Corintlii habiluro tribus H- 
bris exponit , doctonim hominum disputantium , primo 
libro multos loquentes facit : duobus Pberecratem qtiem- 
dam Pbthiotam senem, quem ait a Deucalione ortnm,dis- 
serentem inducit , nihil esse omnino animum et boc es- 
se nomen totum inane, frustraque animalia et animantes 
appellari ; neque in homme inesse animum Tel aDimam , 
nec in bestia ; vimque omnem eam , qua vd agamus qirôf, 
vel sentiamus, in omnibus corporibus vivis œquabiliter esse 
fusam , nec separabilem a corpore esse , quippe qu« nolit 
sit : nec sit quidquam nisi corpus nnum et simples, ils 
figuratum, ut temperatione nature* vigeat, et sential 
Aristoteles longe omnibus (Platonem semper tiàpio) 
prestans et ingenio et diligentia, cum quattoor nota illa 
gênera principiorum esset complexus, e qnibusomnia 
orirentur, quintam qnamdam naturam censet esse, eqo* 
sit mens. Cogitare enim, et provider© , et discere, etdo- 
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VAme tire son origine. Il ne croit pas que penser, 
que prévoir, apprendre, enseigner, inventer, se 
souvenir, aimer, haïr, désirer, craindre, s'affliger, 
se réjouir, et autres opérations semblables , 
paissent être l'effet des quatre éléments ordi- 
naires. Il a donc recours à un cinquième prin- 
cipe, qui n'a pas de nom; et il donne à l'âme un 
nom particulier, qui signifie à peu près mouve- 
ment sans discontinuation et sans fin. 

XI. Telles sont , autant que je me les rappelle, 
les diverses opinions, qui ont été avancées sur 
ce sujet Je passe à dessein celle d'un grand 
homme, Démocrite, qui prétend que l'âme se 
forme par je ne sais quel concours fortuit de cor- 
puscules unis et ronds : car, selon lui, il n'est 
rien que les atomes ne fassent. Or de toutes ces 
opinions, il n'y a qu'un Dieu qui puisse savoir 
quelle est la vraie. Pour nous autres hommes, 
nous ne sommes pas peu embarrassés à démêler 
la plus vraisemblable. Voulez- vous que je m'ar- 
rête à en faire l'examen, ou que j'en revienne à 
notre proposition? L'a. Je voudrais fort l'un et 
l'autre , mais il est difficile d'embrasser tout cela 
ensemble. Si vous pouvez , sans entrer dans cette 
discussion , me guérir de la crainte que j'ai de la 
mort , n'allons pas plus loin. Ou, s'il faut aupa- 
ravant savoir à quoi s'en tenir sur l'essence de 
l'âme, voyons-le présentement. Une autre fols 
le reste viendra. G. Je vois lequel vous plairait 
davantage, et ce m'est aussi le plus commode : 
car de toutes les opinions que j'ai rapportées, 
quelle que soit la véritable, il s'ensuivra toujours 
que la mort, ou n'est point un mal, ou plutôt 
est un bien. Prenons effectivement que l'âme 
soit ou le cœur, ou te sang, ou le cerveau. Tout 
cela étant partie du corps, périra certainement 

cere , et invemre aliquid , et tam multa alla, meminisse , 
amare, odisse, cupere, timere, angi, ketari; hœc et si- 
milia eorum, in horum qoattuor generum nullo inesse pu- 
tat. Qointum genus adhibet vacans nomme ; et sic ipsum 
animum évreXéx 6MW appellat novo nomira; quasi quant* 
dam continuatam motionem et perennem. 

XI. Nisi qnae me forte fugitint, h» sunt fere omnium 
de anirao sententiœ. Democritum enim magnum quidem 
illurD virum , sed levibus et rotundis corpusculis efKcien- 
temanimum concursu quodam fortuito, omittamus : ni- 
hil est enim apud istos, quod non atomonun tarba confi- 
ciat. Harum sententiarum quae vera sit, Deus aliqois vi- 
rteril ; quae ?eri sinûllima, magna quœstio est Utrum igitur 
* inter bas sententtas dijudicare malumus,an ad proposi- 
tum redire? A Cuperem equidemutrumque, si posset: 
sed est difficile confundere. Quare si, ut ista non disseran- 
tnr, liberari mortis metu possumus,id agamus : sin idnon 
potest, nisi bac qnœstione animorum explicata, nunc, si 
videtur, hoc; Uîud alias. M. Quod malle te intelligo, id 
puto esse commodius; efftciet enim ratio, ut, quaecum- 
qne Tera sit earum sententiarum, quas exposui, mon 
sut maium non sit , aat sit bonum potius. Nam si cor, 
sut sanguis, aut cerebrum estsnimus, carte, quoniam est 



avea le reste du corps. Que l'âme soit d'air, cet 
air se dissipera. Qu'elle soit de feu, ce feu s'é- 
teindra. Que ce soit l'harmonie d'Aristoxène, 
cette harmonie sera déconcertée. Pour Dicéar- 
que , puisqu'il n'admet point d'âme, il est inutile 
que j'en parle. Après la mort, selon toutes ces 
opinions , il n'y a plus rien qui nous touche , car 
le sentiment se perd avec la vie. Or, du moment 
qu'on ne sent plus , il n'y a plus de risque h cou- 
rir. Quant aux autres opinions, elles n'ont rien 
qui ne flatte vos espérances : supposé qu'il vous 
soit doux de croire qu'un jour votre âme peut 
aller dans le ciel, comme dans sa véritable patrie. 
L'a. Oui sans doute, j'aime à le croire, et je 
souhaite ne point me tromper : mais cette opi- 
nion fût-elle fausse, je saurais gré à qui me la 
persuaderait. G. Pour cela qu'avez- vous besoin 
de moi? Puis-je surpasser l'éloquence de Platon? 
Voyez ce qu'il a écrit de l'âme, pesez-le bien, 
vous n'aurez rien de plus à désirer. L'a. Je l'ai lu, 
et plus d'une fois. Pendant que je suis à ma lec- 
ture , je sens , à la vérité , quelle me persuade. 
Mais du moment que j'ai quitté le livre , et que je 
rêve en moi-même à l'immortalité de l'âme, il 
m'arrive, je ne sais comment , de retomber dans 
mes doutes. G. Voyons. Avouez-vous que les 
âmes, ou subsistent après la mort , ou périssent 
à l'instant de la mort? L'a. Assurément, l'un des 
deux. C. Et si elles subsistent? L'a. J'avoue qu'el- 
les seront heureuses. G. Et si elles périssent? L'a. 
Qu'elles n'auront point à souffrir, puisqu'elles 
n'existeront point. A l'égard de ce dernier article, 
vous m'avez mis , il y a un moment , dans la né- 
cessité d'en convenir. G. Par où donc trouvez- 
vous que la mort puisse être un mai , puisque , si 
les âmes sont immortelles, à la mort nous deve- 

corpus, interibit cum reliquo corpore : si anima est for- 
tasse, dissipabitur : si ignis, extinguetur : si est Aristo- 
xeni harmonia, dissolvetur. Quid de Dicaearcho dicam, 
qui nibil omnino animum dicat eSse? His sententiis omni- 
bus nibii post mortem pertineread quemquam potect : 
pariter enim cum vita sensus amittitnr. Mon aentfentis au- 
tem, nibil est, ullam in partem quod intersit, Reliquo* 
rum sententiœ spem affermit, si te forte hoc delectat, 
posse animos, cum e corporibas excesserint, in cœlum 
quasi in domicilium suum penrenire. A. Me vero delectat : 
idque primum ita esse ▼etiin ; deinde , ettam si non sit , 
mini tamen persuaderi velim. M. Quid tibi ergo opéra' 
nostra opus est? num eloquentia Platonem superare pos* 
sumus? EvoWe diligenter ejuseum librum, qui est de 
animo : amplius quod desideres, nibil erit. A. Fed mener- 
cule , et quidem sepins ; sed nescio quo modo , dum lego, 
assentior : cum posui librum , et mecum ipse de immor- 
talitate animorum ccepi cogitare , assentio illa omnis ela- 
bitur. Jf. Quid hoc? dasne aut manere animos post mor- 
tem, ant morte ipsa interire? A. Do rero. M. Quid, si 
maneant? A. Beatos esse ooncedo. M. Si intereani? A. Non 
esse miser os, quoniam ne sint quidem. Jam Istuc , coacti 
a te, paullo ante concessimus. M. Quomodo igitur, sut 

4U. 
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non* heureux , et si elles périssent, nous ne se- 
rons plus capables de souffrir , ayant perdu tout 
sentiment? 

XII. L'a. Je vous en supplie, commencez par 
me démontrer, s'il vous est possible, que l'âme est 
immortelle ; et comme peut-être vous n'y réus- 
sirez point (car la chose n'est pas aisée), ensuite 
vous me ferez voir, du moins, que la mort n'a 
rien de fâcheux. Je la trouve à craindre, non pas 
quand elle m'aura privé de sentiment, mais parce 
qu'elle doit m'en priver. C. Pour appuyer l'opi- 
nion , dont vous demandez à être convaincu , j'ai 
à vous alléguer de fortes autorités; espèce de 
preuve qui dans toutes sortes de contestations est 
ordinairement d'un grand poids. Je vous citerai 
d'abord toute l'antiquité. Plus elle touchait de 
près à l'origine des choses , et aux premières pro- 
ductions des Dieux , plus la vérité, peut-être , lui 
était connue. Or, la croyance générale des an- 
ciens était, que la mort n'éteignait pas tout sen- 
timent, et que l'homme au sortir de cette vie 
n'était pas anéanti. Quantité de preuves, mais 
surtout le droit pontifical, et les cérémonies sé- 
pulcrales , ne permettent pas d'en douter. Jamais 
des personnages d'un si grand sens n'auraient ré- 
véré si religieusement les sépulcres, ni condamné 
à de si grièves peines ceux qui les violent, s'ils 
n'avaient été bien persuadés que la mort n'est pas 
un anéantissement , mais que c'est une sorte de 
transmigration , un changement de vie, qui en- 
voie au ciel et hommes et femmes d'un rare mé- 
rite : tandis que les âmes vulgaires sont retenues 
ici-bas , mais sans êtres anéanties. Plein de ces 
idées, qui étaient celles de nos pères, et confor- 
mément au bruit de la renommée, Ennius a dit : 

•Romulus est au ciel , M vit avec les dieux. 

cur mortem malum tibi videri dicis, quœ autbeatos nos effi- 
ciet, animis manentibus, aut non miseras, sensu carentes ? 

XII. A. Expone igitur, nisi moiestum est, primum ani- 
mos, si potes, remanere : tum, si minus idobtinebis, 
(est enim arduum) docèbis carere omni malo mortem : 
ego enim istud ipsum vereor ne malum ait , non dieo ca- 
rere sensu, sed «carendum esse. M. Auctoribus quidem ad 
istam sententiam, quam vis obtineri, uti optimis possu- 
mus : quod in omnibus causis et débet et solet valere plu- 
rimum : et primum quidem oroui antiquitate; quœ quo 
propius aberat ab ortu et divina progenie , boc meiius ea 
fortasse, quœ erant vera, cernebat. Itaque unum illud 
erat insitum priscis illis, quos Cascosappellat Ennius, es- 
se in morte sensum , neque excessu vit» sic deleri homi- 
ncm, ut funditus interiret. Idque eu m multis aliis rébus, 
tum e pontificio jure et cœrimoniis sepulcrorum intelligi 
h* cet; quas maximis ingeniis proediti, nec tanta cura co- 
fuissent, nec violatas tam inexpiabUi reiigione sanxissent , 
nisi bœsissetin eorum mentibus, mortem non interitum 
e*ae omnia tollentem atque delentem ; sed quamdam quasi 
migrationem commnlationemque vitœ : quœ in claris vi-, 
ris et feminis dux in cœlum soieret esse; in cœteris tinmi 
«t retineretur, et permaneret tamen. Ex hoc, et noetro- 
mm opinione, 



Hercule fut pareillement reconnu pour un tr» 
grand et très-puissant dieu, d'abord dans la Grèce, 
ensuite parmi nous , et jusqu'aux extrémités de 
l'Océan. On a, sur ce principe y déifié Bacchos, 
fils de Sémélé , et les deux célèbres Tyndaridœ, 
qui daignèrent, à ce qu'on dit, non-seulement 
nous rendre victorieux dans un combat , mais en 
apporter eux-mêmes la nouvelle à Rome, ko, 
fille de Gadmus, ne doit-elle pas aussi sa divinité 
à ce préjugé? En un mot, et pour éviter un plus 
long détail , n'est-ce pas les hommes qui ont peu- 
plé le ciel? 

XIIÏ. Si je fouillais dans l'antiquité, et que 
je prisse à tâche d'approfondir les histoires des 
Grecs, nous trouverions que ceux même d'entre 
les Dieux, à qui l'on donne le premier rang, 
ont vécu sur la terre , avant que d'aller au ciel. 
Informez-vous quels sont ceux de ces Dieoi , 
dont les tombeaux se montrent en Grèce. Puis- 
que vous êtes initié aux mystères, rappelez-vous- 
en les traditions. Vous tirerez de là vos consé- 
quences. Car, dans cette antiquité si reculée, 
la physique n'était pas connue elle ne l'a été 
que longtemps après : en sorte que les hommes 
bornaient alors leurs notions, à ce que la nature 
leur mettait devant les yeux : ils ne remontaient 
point des effets aux causes : et c'est ainsi que 
sur de certaines visions, la plupart nocturnes, 
souvent ils se déterminaient à croire que les 
morts étaient vivants. Appliquons ici ce qu'on 
regarde comme une très-forte preuve de l'exis- 
tence des Dieux , qu'il n'y a point de peuple 
assez barbare, point d'homme assez farouche, 
pour n'en avoir pas l'esprit imbu. Plusieurs peut 
pies , à la vérité, n'ont pas une idée juste des- 
Dieux; ils se laissent tromper à des coutumes 

Romulua in oœlo cum Dils... (agit) œvom, 

ut famœ assentiensdixit Ennius : et apud Gracos, inde- 
que perlapsus ad nos, et usqne ad Océan ura, Her- 
cules tantus et tam prœsens habetnr deus. Hinc li- 
ber deus , Seraele natus, eademquc famœ celebritate Tyn- 
daridœ fratres, qui non modo adjutores in praefts Victo- 
ria populi Romani , sed etiam nuntii fuisse perhibeotur. 
Quid? Ino, Cadmi filia, nonne Leucothea nominata a Gra- 
tis , Matu la habetur a noslris? Quid ? totum prope cœlum , 
ne plures persequar, nonne humano génère completam est? 

XIII. Si vero scrutari Tétera, et ex his ea qax sert- 
ptores Grœciœ prodiderunt , eroere ooner ; ipsi illi, majo- 
rum gentium Du qui habentur, hinc a nobte profecti in 
cœlum reperientur. Quœre , quorum demonstraotur «épur- 
era in Grœcia: reminiscere, quoniam es initiâtes, qu« 
tradantur raysteriis : tum denique, quam hociate pateat, in- 
telliges. Sed qui nondum ea quœ multis post annis tractari 
cœpissent, Physica didicissent, tantum sibi persoaserant, 
quantum nature admonenle cognoverant: rationes et cas- 
sas rerum non tenebant ; visis quibusdam sœpe mo^ebaotur, 
bisque maxime nocturnis , ut viderentur ii , qui tita excès- 
serant, vivere. Ut porro firmissimum hoc aflerri Wdelur 
cur Deos ea*e credamus, quod nulla gens tam fera, nemo 
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erronées ; mais enfin ils s'entendent tons à croire 
qu'il existe une puissance divine. Et ce n'est 
point une croyance qui ait été concertée; les 
hommes ne se sont point donné le mot pour l'é- 
tablir ; leurs lois n'y ont point de part. Or, dans 
quelque matière que ce soit , le consentement de 
toutes les nations doit se prendre pour loi de la 
nature. Tous les hommes donc ne pleurent-ils 
pas la mort de leurs proches; et cela, parce 
qu'ils les croient privés des douceurs de la vie? 
Détruisez cette opinion , il n'y aura plus de deuil. 
Car le deuil que nous prenons, ce n'est pas pour 
témoigner la perte que nous faisons personnelle- 
ment. On peut s'en affliger, s'en désoler au fond 
du cœur, mais ces pompes funèbres , ces lugu- 
bres appareils ont pour motif la persuasion où 
nous sommes ^*que la personne à qui nous étions 
tendrement attachés , est privée des douceurs de 
la vie. C'est un sentiment naturel , et qu'on ne 
peut attribuer, ni à la réflexion, ni à l'étude. 

XIV. Par où encore on voit que la nature 
elle-même décide tacitement pour notre immor- 
talité, c'est par cette ardeur avec laquelle tous 
les hommes travaillent pour un avenir, qui ne 
sera qu'après leur mort. « Nous plantons des ar- 
bres qui ne porteront que dans un autre siècle , » 
dit Cécilius dans les Synéphèbes. Pourquoi en 
planter, si les siècles qui nous suivront ne nous 
touchaient en rien? Et de même qu'un homme 
qui cultive avec soin la terre, plante des arbres 
sans espérer d'y voir jamais de fruit : un grand 
personnage ne plante-t-il pas, si j'ose ainsi dire, 
des lois , des coutumes , des républiques? Pour- 
quoi cette passion d'avoir des enfants, ou d'en 
adopter, et de perpétuer son nom? Pourquoi 
cette attention à faire des testaments? Pourquoi » 

omnium tam sit immanis, eu jus mentem non imbuerit 
Deorum opinio : multi de Diis prava sentiunt : id enim 
vitioso more efncisolet : omnes tamen esse vira et naiuram 
divinam arbitranlor. Nec vero id collocutio hominum , aut 
consensus efficit : non instituas opinio est confirmata , 
non legibus. Omni autem In re consensio omnium gen- 
tium , lex natura putandaest. Quis est igitur, qui suorum 
mortem primum non eo lugeat, quod eos orbatos ?itœ 
comroodis arbilrelur? Toile banc opinionem : luctum sus- 
tuleris. Nemo enim mœret suo incommodo. Dolent for- 
tasse, etangunlur : sed illa lugubris lamentatio fletusque 
mœrensex eo est % quod eutn , quem dileximus, vitse com- 
modis privatum arbftramur, idque senti re. Atque bsec ita 
sentimus natura duce, nulla ratiooe, nullaque doctrina. 

XIV. Maximum vero argumentum est naturam ipsam 
deimmorUlttate animorum tacilam judicare, quod omni- 
bus cur» sunt, et maximae quidem, que post mortem 
futura sint. 

Serit 

Arbores quœ alteii ssculo prosint, 
ni ait Stabus in Synepbebis : quid spectans, nisi etiam po* 
siéra saxula ad se pertinere? Ergo arbores seret diligens 
agricola, quanim aspiciet baccam ipse nomquam? vir 
magnusleges,ùi8tituta» rempublicam non seret? Quid' 



vouloir de magnifiques tombeaux , avec leurs 
inscriptions, si ce n'est parce que l'idée de l'a* 
venir nous occupe? On est bien fondé ( n'en con- 
venez-vous pas ? ) à croire qu'il faut , pour juger 
de la nature , la chercher dans les êtres les plus 
parfaits de chaque espèce. Or, entre les hommes, 
les plus parfaits ne sont-ce pas ceux qui se croient 
nés pour assister, pour défendre , pour sauver 
les autres hommes? Hercule est au rang des 
Dieux : il n'y fût jamais arrivé , si, pendant qu'il 
était sur la terre, il n'eût pris cette route. Je 
vous cite là un exemple ancien , et que la reli- 
gion de tous les peuples a consacré. 

XV. Mais tant de grands hommes qui ont 
répandu leur sang pour notre république, pen- 
saient-ils autrement? Pensaient- ils, dis-je, que 
le même jour qui terminerait leur vie , terminait 
aussi leur gloire? Jamais, sans une ferme espé- 
rance de l'immortalité, personne n'affronterait 
la mort pour sa patrie. Théniistocle pouvait cou- 
ler ses jours dans le repos , Épaminondas le pour 
vait , et sans chercher des exemples dans l'anti- 
quité, ou parmi les étrangers, moi-même je le 
pouvais. Mais nous avons au dedans de nous je 
ne sais quel pressentiment des siècles futurs ; 
et c'est dans les esprits les plus suhjimes, c'est 
dans les âmes les plus élevées , qu'il est le plus 
vif, et qu'il éclate davantage. Otez ce pressenti- 
ment, serait-on assez fou pour vouloir passée 
sa vie dans les travaux et dans les dangers? Je 
parle de grands. Et que cherchent aussi les poë 7 
tes, qu'à éterniser leur mémoire? Témoin celui 
qui dit : 

Ici s\ir Ennius * Romains Jetez les yeu*, 
Par lui furent chantés vos célèbres aïeux. 

Tout ce qu'Ennius demande pour avoir chanté- 

procreatioliberorum: quid propagationominis,quidadop- 
tioncs filiorum , quid testamentorum diligentia, quid ipsa 
sepulcrorum monumenta, quid elogia significant, nisi nos 
futura etiam cogitare? Quid iHud, num dubitas, quia 
spécimen nature capi deceat ex optima quaque natura? 
Quœ est igitur melioriu hominum génère natura, quam 
eorum qui se natos ad homines juvandos, tutandos, con- 
senrandos arbitrantor? Abiit ad Deos Hercules rnunquam 
ablisaet, nisi, cum inler homines esset , eam sibi vîam ma- 
nivisset. Vetera jam ista, et religione omnium consecrata 
XV. Quid in hac republica tôt tantosque viros ob rem- 
publicam interfectos cogitasse arbitramur? iisdemne ut fi. 
nibus nomen suura, quitus vite tenninaretur? Nemo un- 
quam sine magna spe imraortalitatis se pre patria oflerret 
ad mortem. Licuit esse otioso ThemistocK; licuit Epami/ 
nondie; licuit, ne et vetera> et externa quœram, mihi • 
sed nescio quomodo inhaeret in menttbus quasi saiculorom* 
quoddam augurium raturorum ; idque m maximis ingeniis, 
altissfcmsque animis exsistit maxime , et apparet facillime. 
Que quidem derapto, quis tam esset amens, qui semper in 
labonbusetpericulis viveret? Loquorde principibus. Quid 
poetae, nonne post mortem nobiiitari volunt? unde ergo illud? 

Adspicite, o cives , senis Ennii imagini' fonnam : 
Hic vestrum panxit maxima facta patrum. 
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la gloire des pères, c'est que les enfants fassent 

vivre la sienne. 

Qu'on ne me rende point de funèbres hommages , 
Je deviens immortel par mes doctes ouvrages , 

dit-il encore. Mais à quoi bon parler des poètes? 
Il n'est pas jusqu'aux artisans, qui n'aspirent à 
l'immortalité. Phidias n'ayant pas la liberté d'é- 
crire son nom sur le bouclier de Minerve, y 
grava son portrait. Et nos philosophes , dans les 
livres même qu'ils composent sur le mépris de la 
gloire, n'y mettent-ils pas leur nom? Puis donc 
que le consentement de tous les hommes est la 
voix de la nature, et que tous les hommes, en 
quelque lieu que ce soit, conviennent qu'après 
notre mort, il y a quelque chose qui nous inté- 
resse, nous devons aussi nous rendre à cette 
opinion : et d'autant plus qu'entre les hommes, 
ceux qui ont le plus d'esprit, le plus de vertu, 
r t qui par conséquent savent le mieux où tend 
la nature, sont précisément ceux qui se donnent 
le plus de mouvement pour mériter l'estime de 
la postérité. 

XVI. Mais comme l'impression de la nature 
se borne à nous apprendre l'existence des Dieux, 
et qu'ensuite , pour découvrir ce qu'ils sont, nous 
avons besoin de raisonner : aussi le consentement 
de tous les peuples ne va qu'à nous enseigner 
l'immortalité des âmes , mais nous ne saurions 
qu'à l'aide du raisonnement découvrir ce qu'elles 
sont, et où elles résident. Parce qu'on l'ignorait, 
on a imaginé des enfers, avec tous ces objets 
formidables, que vous paraissiez tout à l'heure 
mépriser si justement On se persuadait que les 
cadavres ayant été inhumés, les morts allaient 
pour toujours vivre sous la terre. C'est ce qui 

Mereedem glori» flagitat ab iis, quorum patres aflecerat 
gloria. Idemque, 

Hemo me lacrymis decoret, nec fanera fleta • 
Faxit Cor? Voiito rivu' per ora virum. 

Sed quid poetas? Opifices etiam post mortem nobilitari 
volant Quid enim Phidias soi similem speciem inclusit in 
ctypeo Minervae, cum ioscribere non liceret? Quid nostri 
phflosophi ? nonne in his libris ipsis , quos scribuot de con- 
temnenda gloria , sua nomina inscribunt? Quod si omnium 
consensus naturœ vox est; omnesque, qoi ubique sunt, 
consenUont esse allquid quod ad eos pertineat, qui vita 
cesserint; nobis quoque idem eiisUmandum est. Et si, 
quorum aut ingenio aut virtute anlmus excellit, eos arbi- 
tramur, quia natora optima sunt, cernere naturss vim 
maxime : verisimile est, corn optimus quisque maxime 
posteritati ser-riat , esse aliquid , cujos is post mortem 
sensum sit habiturus. 

XVI. Sed ut Deos esse natnra opinamur, qualesque 
sint, ratione cognoscimus ; sic permaDere animos arbitra- 
mur consensu nationum omnium : qua in sede maneant , 
qualesque sint, ratione discendum est : cujus ignorât» 
finxit inferos, easqoe formidines, quas tu contemnere non 
sine cansa videbare. In terram enim cadentibus corpori- 
bus, bisque humo tectis , e quo dictum est humari, sub 



donna lieu à ces grossières erreurs, que les poè- 
tes ont bien fortifiées. Une assemblée nombreuse, 
toute pleine de femmes et d'enfants , ne tient 
point contre la peur, lorsqu'au théâtre on lait 
ronfler ces grands vers : 

A travers les horreurs de la nuit infernale, 
J'arrive en ce séjour , par un affreux dédale 
De rocs entrecoupés, d'antres fuligineux, 
De profondes forêts et de monts caverneux. 

On avait même poussé Terreur jusqu'à un ex- 
cès dont il me semble qu'on est revenu aujour- 
d'hui. Car nos anciens croyaient qu'un mort, dont 
le cadavre avait été brûlé , ne laissait pas de faire 
dans les enfers ce qu'absolument on ne peut 
faire qu'avec un corps. Ils ne pouvaient pas com- 
prendre une âme subsistante par elle-même, ils 
lui donnaient une forme, une figure. Et de là 
toutes ces histoires de morts dans Homère. De là 
cette Nécromancie de mon ami Appius. De là, 
dans mon voisinage, ce lac d'Averne 

Où l'art qui commande aux morts, 
Va, de leurs demeures sombres, 
Évoquer les pales Ombres, 
Vaines images des corps. 

Images, qui, à ce qu'on croyait, ne laissaient pas 
de parler : comme s'il était possible d'articuler 
sans langue, sans palais, sans gosier, et sans 
poumons. Autrefois on ne pouvait rien voir men- 
talement; on ne connaissait que le témoignage 
des yeux. Il n'appartient en effet qu'à un esprit 
sublime , de se dégager des sens , et de se rendre 
indépendant du préjugé. Les siècles antérieursà 
Phérécyde n'ont pas été, apparemment, sans quel- 
ques esprits de ce caractère, qui auront bien com- 
pris que l'âme était immortelle. Mais de tous 
ceux dont il nous reste des écrits , Phérécyde est 

terra censebant reliquam vitam agi mortuorum. Qoam 
eorum opinionem magni errores consecuti sunt; quoa 
auxerunt poetae. Frequens enim oonsessns theatri , in quo 
sunt mulierculœ et pueri, movetur audiens tam grande 
Carmen : 

Aclsum , atone advenio Àchernnte vix via alta atqueardua, 
Per speluncas saxis structas asperis, pendentibus, 
Maximis, ubi rigida constat crassa caligo inferam. 
Tantumque valuit errer, qui mihi quidem jam sablâtes 
videtur, ut, corpora cremata cum scirent, tameo eafieri 
apud inferos fingerent, qu» sine corporibus, nec fîeri 
possent, nec intelligi. Animos enim per se ipsos vireotes 
non poterant mente complecti ; formam aliquam , figurera- 
que quaerebant. Inde Homeri tota vexufo : iode ea.quaî 
meus amicus Appius vexpouavreCot faâebat : iode in vkània 
nostra Averni lacus, 
Unde anima? exeitantor, obscura umbra, aperto [que] «tfo 
Alti Acheruntia , salso sanguine, mortuorum imagine. 
Has tamen imagines loqui volunt; quod fieri ses sise 
lingua, nec sine palato, nec sine iaucium, Meromw, 
et pulmonum vi , et figura potest. Nihil enim anime ri- 
dere poterant : ad oculos omnia referebant. Magni au- 
tem est ingenli revocare mentem a sensibas, et cogita* 
tionem ab consuetudme abducere. Itaque credo eqnidem 
etiam alios tôt sœcuhs : sed , quod literia exatet prodrtam, 
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te premier qui Fait soutenu. 11 est ancien , sans 
doute : car ii vivait sous celui de nos rois qui 
portait même nom que moi. Pythagore, disciple 
oie Phérécyde, appuya fort cette opinion. Il ar- 
riva en Italie sous le règne de Tarquin le Su- 
perbe ; et ayant ouvert une école dans la grande 
Grèce, il s'y acquit tant de considération, que 
durant plusieurs siècles après lui , à moins que 
d'être pythagoricien, on ne passait point pour 
savant. 

XVII. Mais hors des cas où les nombres et les fi- 
gures pouvaient servir d'explication , les anciens 
pythagoriciens ne rendaient presque jamais raison 
de ce qu'ils avançaient. Platon étant, dit-on , venu 
en Italie pour les voir, et y ayant connu , entre 
autres , Archytas et Timée , qui lui apprirent tous 
les secrets de leur secte : non-seulement il em- 
brassa l'opinion de Pythagore touchant l'immor- 
talité de l'âme, mais le premier de tous il entre- 
prit de la démontrer. Passons sa démonstration , 
si vous le jugez à propos , et renonçons une bonne 
fois à tout espoir d'immortalité. L'a. Hé quoi, au 
moment que mon attente est la plus vive, vous 
m'abandonneriez? Je sais combien vous estimez 
Platon, je le trouve admirable dans votre bouche, 
et j'aime mieux me tromper avec lui , que de rai- 
sonner juste avec d'autres» C. Je vous en loue : 
et moi de mon côté je veux bien aussi m'égarer 
avec un tel guide. Pour entrer donc en matière, 
admettons d'abord un fait, qui pour nous-mêmes, 
quoique nous doutions presque de tout , n'est pas 
douteux, car les mathématiciens le prouvent. 
Que la terre n'est, à l'égard de l'univers entier, 
que comme un point, qui , étant placé au milieu, 
en fait le centre. Que les quatre éléments, princi- 
pes de toutes choses, sont de telle nature qu'ils ont 

Pherecydes Syrius primum dixit animos hominura esse 
sempilernos : antiquus sane : fuit enim meo régnante gen- 
tiit. Hanc opinionem discipulus ejns Pythagoras maxime 
confinnavil : qui, cum Superbo régnante in ltaliam ve- 
nisset , tenuit magnam illam Grœciam cum honore et di- 
sciplina, tum etiam auctoritate; muliaque saecula postea 
sic viguit Pylhagoreorum nomen, ut nulli alii docti vide- 
rentur. 

XVTI. Sed redeo ad antiqnos : rationem illi sententiœ 
su» non fere reddebant, nisi quid erat numeris aut de- 
scriptionibus explicandum. Platonem ferunt, ut Py thagoreos 
cognosceret, in ltaliam venisse , et in ea cum alioe mul- 
tos, tum Archytam, Timœumque cognovisse, et didicisse 
pythagorea omnia : primumque de animorum aeternitate 
non solum sensisse idem , quod Pythagoras, sed rationem 
etiam attuHsse : quam, nisi quid dicis , praHermitlamus, 
et hanc fotam spem immortalitatis relinquamus. A. An 
tu, cum me in summam exspectationem adduxeris , dese* 
ris? Errare mehercule malo cum Platone , quem tu quanti 
facias scio, et quem ex tuo ore admiror, quam cum istis 
▼era sentire. AT. Macte virtute : ego enim ipse cum eodem 
ipso non inTitus erraverim. Num igitur dubitamus, an» 
sicnl plcraque , sic et hoc ? quanquam hoc quidem minime ; 
persuadent enim Mathematici, terramin medio mundo si* 
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chacun leur détermination. Que les parties ter- 
restres et les aqueuses tombant d'elles-mêmes sur 
la terre et dans la mer, occupent par conséquent 
le centre du monde. Qu'au contraire les deux au- 
tres éléments , savoir le feu et l'air, montent en 
droite ligne à la région céleste; soit que leur nature 
particulière les porte en haut; soit qu'étant plus 
légers,iis soient repoussés par les deux autres élé- 
ments, qui ont plus de poids. Or, cela supposé, 
il est clair qu'au sortir du corps, l'âme tend au 
ciel, soit qu'elle soit d'air, soit qu'elle soit de feu. 
Et si l'âme est un certain nombre , opinion plus 
subtile que claire; ou si c'est un cinquième élé- 
ment, dont on ne saurait dire le nom , ni com- 
prendre la nature ; à plus forte raison s'éloignera- 
t-elle de la terre, puisqu'elle sera un être moins 
grossier encore et plus simple que l'air et le 
feu. Reconnaissons, au reste, qu'elle doit son 
essence à quelqu'un de ces principes , plutôt que 
de croire qu'un esprit aussi vif que celui de 
l'homme , soit lourdement plongé dans le cœur ou 
dans le cerveau ; ou , comme le veut Empédocle , 
dans le sang. 

XVIII. Je ne parle, ni de Dicéarque , ni d'A- 
ristoxène sou contemporain , et son condisciple. 
Ils avaient du savoir : mais l'un, apparemment, 
puisqu'il ne s'aperçoit pas qu'il ait une âme,- n'a 
donc jamais éprouvé qu'il fût sensible : et pour 
ce qui est de l'autre, sa musique le charme à un 
tel point, qu'il voudrait que l'âme fût musique 
aussi. On peutbiencomprendrequedifférentstons, 
qui se succèdent les uns aux autres, et qui sont 
variés avec art, forment des accords harmonieux : 
mais que les diverses parties d'un corps inanimé 
forment une sorte d'harmonie , parce qu'elles sont 
placées et figurées d'une telle façon, c'est ce que je 

tam aduniversieœH complexum quasi puncti instar obti- 
nere, quod xévxpov illi vocant : eam porro naturam esse 
quatuor omnia gignenlium corporum , ut quasi partita ha- 
béant inter se et divisa momenta : terrena et bumida 
suopte nutu et suo pondère ad pares angulos in terrai» et 
in mare ferantur; reliquat duœ partes, una ignea, altéra 
animalis : ut OJœ superiores in médium locum mundi gra- 
vitate ferantur et pondère , sic hae rursum rectis lineis in 
cœlestem locum subvolent, sive ipsa natura superiora 
appetente, sive quod a gravioribus leviora natura repel- 
lantur. Quaecum constent, perspicuum débet esse animos, 
cum e corpore excesserint , sive illi sint animales, id est, 
spirabiles, 6ive ignei , sublime ferri. Si vero autnumerus 
quidam sit animus (quod subtiliter magis quam dilucide 
dicitur) aut quinta illa non nominata magis quam non in- 
tellecta natura; multo etiam integriora ac puriora sunt, 
ut a terra longissimc se efferant Horum igitur aliquid ani- 
mus est, ne tain végéta mens aut in corde, cerebrove, 
aut in Ëmpedocleo sanguine demersa jaceat. 

XVUI. Dicaearchum vero cum Aristoxeno œquali et 
condiscîpulo suo, doctos sane bomines, omittamus : quo- 
rum aller ne condoluis&e quidem unquam videtur, qui ani» 
mum se habere non sential ; alter ita delcctatur suis can- 
tibus, uteos etiam ad hœc transferre conetur. Harmouiain 
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ne conçois pas. Aristoxène donc , tout docte qu'il 
est d'ailleurs, ferait mieux de laisser parler sur 
ces matières Aristote son maître. Qu'il montre à 
chanter : voilà ce qui lui convient à lui; car le 
proverbe des Grecs, Que chacun fasse le métier 
qu'il entend, est bien sensé. Quant àDémocrite, 
pure folie que cette rencontre fortuite d'atAmes 
unis et ronds, d'où il fait procéder le principe de 
la respiration et de la chaleur. Pour en revenir 
donc aux quatre éléments connus , il faut, si l'âme 
en est formée, comme Ta cru Panétius, qu'elle 
soit un air enflammé. D'où il s'ensuit qu'elle doit 
gagner la région supérieure, car ni l'air ni le feu 
ne peuvent descendre, ils montent toujours. Ainsi, 
supposé qu'enfin ils se dissipent, c'est loin de 
la terre : et supposé qu'ils ne se dissipent pas, 
mais qu'ils se conservent en leur entier, dès lors 
ils tendent encore plus nécessairement en haut, 
et percent cet air impur et grossier qui touche la 
terre. Car il y a dans notre âme une tout autre 
chaleur, que dans cet air épais. On le voit bien, 
puisque nos corps, qui sont composés de terre, 
empruntent de l'âme tout ce qu'ils ont de chaleur. 

XIX. Ajoutons que l'âme étant d'une légèreté 
sans égale, il lui est bien facile de fendre cet air 
grossier, et de s'élever au-dessus. Rien n'appro- 
che de sa vélocité. Si doue elle demeure incor- 
ruptible, et sans altération ,11 faut que montant 
toujours, elle pénètre au travers de cet espaee 
où se forment les nuées, les pluies, les vents; et 
qui, à cause des exhalaisons terrestres, est humide 

autem ex iritervallis sonorum nosse possumus; quorum 
varia compositio etiam harmonias eflicit plures; merabro- 
rum vero situs et figura corporis, vacans animo, quara 
possit barmoniam efficere, non video. Sed hic quidem, 
quamvis eradKus sit, sicut est, hœc magtstro concédât 
Aiistoteli ; canere ipse doceat : bene enim illo proverbio 
Gracorum praecipitur, 

Qaam quisque norit artem , ln bac se exerceat 

Illam vero fundîtus ejiciamus individuorum corporum le- 
vinra et rotundorum concursionem fortultam : quam tamen 
ttemocritus concalefactam et spirabilem , id est , animalem 
esse votait. Is autem animas, qui, si est boram quattuor 
gcnertim , ex quibas omnia constare dicuntur, ex inflam- 
mala anima constat, ut polissimum videri video Panaetio, 
superiora capessat necesse est; nihil enim habent baec duo 
gênera proni , et stipera semper petunt. Ita, sive dissipan» 
tur, procul a terris id evenit : sive permanent et conser- 
vant habitum suum , hoc etiam magis necesse est ferantur 
ad cœlum , et ab his perrumpatur el dividatur crassus hic 
et concretus aer, qui est terrœ proximus. Calidior est enim, 
vel potius ardentior animus , quam est hic aer, quem modo 
dixi crassum atque concret u m : quod ex eo sciri polest,» 
quia corpora nostra terreno principiorum génère confecta, 
ardore animi concalescunt. 

XIX. Accedit, ut eo facilius animus évadât ex hoc aere, 
quem saepe jam appel lo, eumque perrumpat, quod nihil 
est animo velocius; nulla est celeritas, quae possit cum 
animi celeritate contendere. Qui si permanet incorruptus, 



et ténébreux. Quand elle l'a traversé, et qu'elle 
se trouve où règne un air subtil avec une chaleur 
tempérée , ce qui est conforme à sa nature, là 
elle se range avec les astres, et ne fait plus d'ef- 
forts pour monter plus haut. Elle s'y tient immo- 
bile, et toujours dans l'équilibre. C'est là, enfin, 
sa demeure naturelle, où elle n'a plus besoinde 
rien, parce que les mêmes choses qui servent 
d'aliment aux astres , lui en servent aussi. Qu'est- 
ce qui enflamme nos passions? Ce sont les sens. 
L'envie nous dévore à la vue des personnes qui 
ont ce que nous voudrions avoir. Quand donc 
nous aurons quitté nos corps , nous serons cer- 
tainement heureux , sans passions , sans envie. 
Aujourd'hui, dans nos moments de loisir, nous 
aimons à voir, à étudier quelque chose de curieux; 
et nous pourrons alors nous satisfaire bien plus 
librement. Alors nous méditerons, nous contem- 
plerons, nousnouslivrerons à ce désir insatiable de 
voir la vérité. Plus la région où nous serons par- 
venus , nous mettra à portée de connaître le ciel, 
plus nous sentirons croître en nous le désir de le 
connaître. Ce fût, dit Théophraste, la beauté 
des objets célestes , qui fit naître dans l'esprit 
des hommes la philosophie , que nous tenons de 
nos ancêtres. Si ces découvertes ont de grands 
charmes , ce doit être , surtout , pour ceux qui 
dès cette vie cherchaient à les foire , malgré les 
ténèbres dont nous sommes environnés. 

XX. On se fait une joie d'avoir vu l'embou- 
chure du Pont-Eoxin , et le détroit que passa 

suique similis , necesse est ita feratur, ot penetret et dm- 
dat omne cœlum hoc , in quo nubes , imbres , venliqae co- 
guntur; quod et humidum et caliginosum est propter 
exhalationes terra. Quam regionem cum supera vît animus, 
naturamque sui similem contigit, et agnovit; juoetnseï 
anima tenui , et ex ardore solis temperato , ignibus insistit, 
et finem altius se eflerendi iacit. Cum enim sui similem et 
levitalem et calorem adeptus est, tanquam paribos ex* 
ininatus pouderibus, nullam in partem movetur; eaqoe 
ei demum naturalis est sedes, cum ad sui simile pénétra- 
vit, in quo nulla re egens aletur et sustentabitur Hsdem 
rébus, quibus astra sustentantur et alun tur. Cumqne cor- 
poris facibus inflammari soleamus ad omnes fere copidîta- 
tes; eoque magis incendi, quod iis aemolemur, qui ea ha- 
béant, quae nos habere cupiamus : profecto beau' erinius, 
cum corporibus relictis, et cupiditatum, et semulationum 
erimus expertes : quodque nunc facimus, cum laxati curis 
sumus, ut spectare aliquid velimus et visere : id mullo 
tum feciemus liberius, totosque nos in contempiandis ré- 
bus perspiciendisque ponemus : propterea quod et oatura 
inest mentibus nostris insatiabilis qusadam cupiditas reri 
videndi ; et or* ipsœ loconim illon :m , quo perreneriflias, 
quo faciliorem nobis cognitionem rerum cœlestium, eo 
majorera cognoscendi cupiditatem dabunt. Haec enim pal- 
chritudo etiam in terris patriam illam et avitam, ut ait 
Theophrastus , philosopbiam , cognUionis cupiditate ioceo- 
sam, excita vit. Praecipue Tero fraentur ea, qui tum etiam, 
euro, bas terras incolentes, circomfusi erant caligiae, ta- 
men acie mentis dispicere cupiebant 
XX. EtenimsinuncaliquidassequisepulaDt,quiostioni 
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T Argo , ce fameux navire , ainsi nommé à cause % 

Des raillant* Argfens , qui sur ses bords reçus 
Allaient dérober l'or du Bélier de Phrvxus. 

On se sait gré d'avoir vu cet autre détroit, 

où Neptune en furie 
Des liens de l'Europe affranchit la Libye. 

Que sera-ce donc , et quel spectacle , quand d'un 
coup d'œil on découvrira toute la terre; quand 
on pourra en voir la position , la forme , l'éten- 
due ; ici les régions habitées , ailleurs celles que 
trop de chaud ou trop de froid rend désertes? 
Aujourd'hui , les choses mêmes que nous voyons , 
nous ne tes voyons pas de nos yeux. Car le senti- 
ment n'est pas dans le corps : mais, selorj les 
physiciens, et selon les médecins eux-mêmes , 
qui ont examiné ceci de plus prés, il y a comme 
des conduits qui vont du siège de l'âme aux 
yeux, aux oreilles, aux narines. Tellement qu'il 
suffit d'une maladie, ou d'une distraction un peu 
forte, pour ne voir ni n'entendre, quoique les 
yeux soient ouverts , et les oreilles bien disposées. 
Preuve que ce qui voit, et ce qui entend, c'est 
l'âme; et que les parties du corps qui servent à la 
vue et à l'ouïe , ne sont, pour ainsi dire, que des 
fenêtres , par où l'âme reçoit lesobjets. Encore ne 
les reçoit-elle pas, si elle n'y est attentive. De 
plus, la même âme réunit des perceptions très- 
différentes, la couleur, la saveur, la chaleur, 
Todeur, le son : et pour cela il faut que ses cinq 
messagers lui rapporte tout, et qu'elle soit elle 
seule juge de tout. Or, quand elle sera arrivée 
où naturellement elle tend , là elle sera bien plus 
en état de juger. Car présentement, quoique ses 

Pooti videront, et eas angustias, per quas penetravit ea 
quas est nominata Axgo , quia Argivi in ea 

delecti viri, 
Vectl, petebant pellem inauratam ariens; 

aut ni , qui Ooeani fréta illa videront , 

Europam Libyamque rapax ubl dividit uoda. 
quod tandem spectaculum fore putamus , cum totam ter- 
rain contueri licebit; ejusque cum situm, forroam,, cir- 
cumscriptioaem , tum et habitabiles regiones, et rursum 
omni cultu propter vim frigoris aut calons vacantes? Nos 
enim ne nunc quidem oculis cernimus ea quss videraus : 
neque enim est ullus sensus in corpore : sed (ut non solum 
physici docent, verum etiam medici, qui ista apcrta et 
patefacta videront) visa quasi qussdam sont ad oculos, àd 
aures, ad nares, a sede animi perforais, ltaque ssspe aut 
cogitatione, aut aliqua vi morbi impediti, apertis atque 
iotegris et oculis et auribus, nec videmus, nec audimus : 
ut facile intelligi posait, animum et videre et audire, non 
eas partes quœ quasi fenestrss sunt animi : quibus tamen 
sentire nibil qutat mens, nisi id agat et adsit. Quid , quod 
eadem mente res dissimUiimas comprehendimus , ut colo 
rem , saporem , calorem , odorem , sonum ? quœ nunqoam 
quinque nuntiis animus cognosceret, nisi ad eum omnia 
refei reatur, et is omnium judex. solus esset. Atque ea pro- 
fecto tum multo puriora et diloddiora cernentur, cum, 
quo natura fert, liber animus pervenerit. Nam nunc qui- 



organes soient pratiqués avec un art merveilleux , 
ils ne laissent pas d'être bouchés en quelque sorte 
par les parties terrestres et grossières, qui ser- 
vent à les former. Mais quand elle sera séparée 
du corps , il n'y aura plus d'obstacle qui l'empê- 
che de voir les choses absolument comme elles 
sont. 

XXI. Que n'aurais- je pas à dire, si je m'éten- 
dais ici sur la variété , sur l'immensité des spec- 
tacles réservés à l'âme dans sa demeure céleste ! 
Toutes lesfoisquej'y pense, j'admire l'effronterie 
de certains philosophes, qui s'applaudissent 
d'avoir étudié la physique, et qui, transportés 
de reconnaissance pour leur chef, le révèrent 
comme un dieu. A les entendre , il les a délivrés 
d'une erreur sans borne, et d'une frayeur sans 
relâche, insupportables tyrans. Mais cette erreur, 
mais cette frayeur, sur quoi fondées? Où est la 
vieille assez imbécile pour craindre 

Ces gouffres ténébreux , ces lieux pales et sombres , 
Effroyable séjour de la Mort et des Ombres ? 

Il y avait donc là de quoi vous faire peur, sans le 
secours de la physique? Tirer vanité de ne pas 
craindre ces sortes d'objets , et d'en avoir reconnu 
le faux , quelle honte pour un philosophe ! Voilà 
des gens à qui la nature avait donné un esprit 
bien pénétrant, puisque , si l'étude n'était venue 
à leur aide, ils allaient croire tout cela ! Un point 
capital , selon eux, c'est d'avoir été conduits par 
leurs principes à croire qu'à l'heure de la mort 
ils seront anéantis. Soit. Que trouve-t-on dans 
l'anéantissement , ou d'agréable , ou de glorieux? 
Au fond, je ne vois rien qui démontre que l'opi- 

dem, quanquam foramina illa, quœ patent ad animum a 
corpore, callidissimo artiflcio natura fabricata est; tamen 
terrenis concretisque corporibus sunt intersepta quodam» 
modo : cum autem nihil erit prsster animum, nuUa res 
objecta impediet, quo minus percipiat, quale quidqim 
sit. 

XXI. Quamvis copiose base diceremus, si res postula- 
ret, quam multa, quam varia, quanta spectacula animus 
in lotis cœlestibus esset habiturus. Quss quidem cogitans, 
soleo ssepe mirari nonnullorum insolentiam pbUosopho- 
ruro , qui naturss cognitionem admirantur, ejusque inven- 
tori et principi gratias exultantes agunt, eumque veneran- 
tur ut Deum. Libérâtes enim se per eum dicunt gravissimis 
dominis, terrore sempiterno, diunio ac nocturno metu. 
Quo terrore? quo metu? Quas est anus Um délira, quas 
Umeat ista , quas vos videlicel, si physica non didicissetis, 
timeretis : 

AcfaeruDtia templa, alta Orci, pallida 
Letl, obnubila, obsita tenebris loca? 

Non podet philosophum in eo gloriari, quod base non ti* 
meal, et quod falsa esse cognoverit ? Ex quo intelligi potest > 
quam acuti natura sint, qui hase sine doctrina credituri 
foerint. Prœclarum aulem nescio quid adepti sunt, quod 
didicerunt, se, cum tempus mortis venisset, totos esse 
perituros. Qood ut sit, (nihil enim pugno) quid habet ista 
res aut lœtabfle , aut gloriosum ? Nec tamen mini sane quid- 
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nion de Pythagore et de Platon ne. soit pas véri- 
table. Quand môme Platon n'en apporterait point 
de preuves, il m'ébranlerait par son autorité 
toute seule, tant je suis prévenu en sa faveur. 
Mais à cette quantité de preuves qu'il entasse, 
on juge qu'il avait intention de convaincre ses 
lecteurs, et qu'il était convaincu tout le premier. 

XXII. A l'égard de ces autres philosophes , qui 
condamnent les âmes, comme des criminelles, 
à perdre la vie, ils ne se fondent, au contraire , 
que sur une seule raison. Ce qui leur rend in- 
croyable, disent-ils, l'immortalité des âmes, c'est 
qu'ils nesauraient comprendre une âme sans corps. 
Mais ont-ils une idée plus clairede ce qu'est l'âme 
dans le corps, de saforme, de son étendue, du lieu 
où elle réside? Quand il serait possible de voir 
dans un homme plein de vie, toutes les parties 
qui le composent au dedans, y verrait-on l'âme? 
A force d'être déliée, elle se dérobe aux yeux les 
plus perçants. C'est la réflexion que doivent faire 
ceux qui disent ne pouvoir comprendre une âme 
incorporelle. Comprennent-ils mieux une âme 
unie au corps? Pour moi , quand j'examine ce 
que c'est que l'âme, je trouve infiniment plus 
de peine à me la figurer dans un corps, où elle 
est comme dans une maison étrangère, qu'à me 
la figurer dans le ciel , qui est son véritable séjour. 
Si l'on ne peut comprendre que ce qui tombe sous 
les sens, on ne se formera donc nulle idée, ni de 
Dieu lui-même , ni de l'âme délivrée du corps , et 
dès là divine. La difficulté de concevoir ce qu'elle 
est, lors même qu'elle est unie au corps, fit que 
Dicéarque et Aristoxène prirent le parti de nier 
que ce fût quelque chose de réel. Et véritable- 
ment il n'y a rien de si grand , que de voir avec 
les yeux de l'âme, l'âme elle-même. Aussi est-ce 
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là le sens de l'oracle, qui veut que chacun se 
connaisse. Sans doute qu'Apollon n'a point pré- 
tendu par là nous dire de connaître notre corps, 
notre taille, notre figure. Car qui dit nom, ne 
dit pas notre corps ; et quand je parle à vous, ce 
n'est 'pas à votre corps qiie je parle. Quand donc 
l'oracle nous dit: Connais-loi, il entend, Con- 
nais ton âme. Votre corps n'est , pour ainsi dire, 
que le vaisseau, que le domicile de votre âme. 
Tout ce que vous faites, c'est votre âme qui le 
fait. Admirable précepte , que celui de connaître 
son âme! On a bien jugé qu'il n'y avait qu'an 
homme d'un esprit supérieur, qui pût en avoir 
conçu l'idée : et c'est ce qui fait qu'on l'a attribué 
à un Dieu. Mais l'âme elle-même ne connut-elle 
point sa nature; dites-moi, ne sait-elle pas du 
moins qu'elle existe , et qu'elle se meut? Or , son 
mouvement, selon Platon , démontre son immor- 
talité. En voici la preuve , telle que Socrate l'ex- 
pose dans le Phèdre de Platon , et que moi je l'ai 
rapportée dans mon sixième livre de la Républi- 
que. 

XXIII. « Un être qui se meut toujours, existera 
toujours. Mais celui qui donne le mouvement à 
un autre, et qui le reçoit lui-même d'un autre, 
cesse nécessairement d'exister , lorsqu'il perd son 
mouvement. II n'y a donc que l'être mû paria 
propre vertu, qui ne perde jamais son mouve- 
ment, parce qu'il ne se manque jamais à lui- 
même. Et de plus il est pour toutes les autres cho- 
ses qui ont du mouvement , la source et le principe 
du mouvement qu'elles ont. Or , qui dit principe, 
dit ee qui n'a point d'origine. Car c'est du prin- 
cipe que tout vient , et le principe ne saurait venir 
de nulle autre chose. Il ne serait pas principe, s'il 
venait d'ailleurs. Et n'ayant point d'origine, il 



quam occorrit, cur non Pythagorae sit et Platonis vera 
sententia. Ut enim rationem Plato nuUam afferret, (vide , 
quid homini tribuam) ipsa auctoritate me frangeret : tôt 
autem rattones attolit, ut velle caeteris, sibi oerte persua- 
siase videator. 

XXII. Sed plurimi contra nituntur, animosqoe quasi 
capite damnâtes morte moltant : neqoe aliud est quid- 
quam, cur iDcredibilis his animorani videatnr œternitas, 
nisi quod nequeunt , qualis aoimus sit vacaos cor pore, 
intelligere et cogitatione comprehendere. Quasi vero intel- 
ligant, qualis sit in ipso corpore; quœ conforniatio; quœ 
magnitudo; qui locus : ut, si jam possent in Domine vivo 
cerni omnia quae nunc tecta sunt, casurusne in conspe- 
ctum videatur animus; an tanta sit ejus tenuitas, ut fugiat 
aciem. Hœc reputent isli, quinegantanimum sine corpore 
se intelligere posse : videbunt, quem in ipso corpore in tel- 
ligant. Mini quidem naturam animi intuenti, multo diffi- 
cilior occurritcogitalio, rooitoqae obscurior, qualis animas 
in corpore sit, tanquam aliéna) domui, quam qualis , cum 
exierit, et in liberum cœlum, quasi in domum suam, ve- 
nerit. Si enim, quod nunquam vidimus, id qoale sit, in- 
telligere non possumus , certe , et Deum ipsum , et di vinnm 
auimum, corpore liberatum, cogitatione complecti non 
nossumus. Dicœarchus quidem et Aristoxenus, quia diflfi- 



cilis erat animi quid aut qualis esaet inteUigenlia, nul- 
lum omnino animum esse dixerunt. Est iilud quidem 
vel maximum , animo ipso animum videre : et nimirum 
liane habet vira prseceptum Apollinis, quo monet, Ut se 
guisque noscat. Non enim, credo, id prsscipit, ut roembra 
nostra aut staturam figuramve noscamus. Neque nos cor- 
pora sumus; nec ego tibi hœc dicens, corpori tuo dico. 
Cum igilur, Xosce te, dicit, hoc dicit, Nosce animum 
tuum : nam corpus quidem quasi vas est , aut aliquod 
animi receptaculum. Ab animo tuo quidquid agitur, id agi- 
tur a te. Hune igilur nasse, nisi divinum esset, non esset 
hoc acrioris cujusdani animi prap.ceptum , sic, ut tributuro 
Deo sit. Sed si, qualis sit animus, ipse animus nesciat; 
die, quaeso, ne esse quidem se sciet? ne moveri quidem 
se? ex quo illa ratio nata est Platonis, quœ a Socrate est 
in Pliacdro explicata , a me autem posita est in sexto libro 
de Republica. 

XX11I. « Quod semper movetur, id aelcrnom est : quod 
autem motum aflertalicui, quodque ipsum agitatoralioDdf, 
quando finem habet motus, Vivendi finem habeat necesse 
est. Solum igitur, quod se ipsum movet, qnia ouoquaa 
deseritur a se, nunquam ne moveri quidem desioit Quia 
etiain caeteris, .qua? moventur, hic fons, boc priiKaptom 
est movendi. Principii autem nulla est origo : nam ex pria- 
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n'aura par conséquent point de fin. Car il ne 
pourrait, étant détruit, ni être lui-même repro- 
duit par un autre principe, ni en produire un 
autre, puisqu'un principe ne suppose rien d'an- 
térieur. Ainsi le principe du mouvement est dans 
l'être mû par sa propre vertu. Principe qui ne 
saurait être ni produit ni détruit. Autrement il 
faut que le ciel et la terre soient bouleversés, et 
qu'ils tombent dans un éternel repos, sans pou- 
voir jamais recouvrer une force , qui , comme au- 
paravant , les fasse mouvoir. U est donc évident, 
que ce qui se meut par sa propre vertu , existera 
toujours. Et peut-on nier que la faculté de se mou- 
voir ainsi ne soit un attribut de l'Ame? Car tout 
ce qui n'est mû que par une cause étrangère , est 
inanimé. Mais ce qui est animé, est mû par sa 
propre vertu , par son action intérieure. Telle est 
la nature de l'Ame, telle est sa propriété. Donc 
l'Ame étant , de tout ce qui existe , la seule chose 
qui se meuve toujours elle-même , concluons de là 
qu'elle n'est point née, et qu'elle ne mourra ja- 
mais. » Que tout ce bas peuple de philosophes (c'est 
ainsi que je traite quiconque est contraire à Pla- 
ton , à Socrate , et à leur école ) que tous ces au- 
tres philosophes, dis-je, se réunissent : et non- 
seulement ils ne développeront jamais un 
raisonnement avec tant d'art, mais ils ne vien- 
dront pas même à bout de bien prendre le 
fil de celui-ci. L'Ame sent qu'elle se meut : elle 
sent que ce n'est pas dépendamment d'une cause 
étrangère, mais que c'est par elle-même, et par 
sa propre vertu ; il ne peut jamais arriver qu'elle 
se manque à elle-même, la voilà doue immor- 
telle. Auriez- vous quelque objection à me faire 
là-contre? L'a. J'ai été très-aise qu'il ne s'en soit 



dp» orlnntar omnia : ipso m autera nuBa ex re alla nasrî 
point: nec enim esset id priocipium, quod gigneretur 
aliunde. Quod si nunqaam oritur, ne occidit quidem un- 
qaam : nam principram exstmetum, nec ipsum ab alio re- 
nasceUir, nec a se aliud creabit, slquidem necesse est a 
principio ortri omnia. Ita fit, ut motos principium ex eo 
ait, quod ipsum a se movetur. Id autem nec nascî potest, 
nec mon : vel concidat omne cœlum, omnisque terra 
consistât necesse est, nec vim ollam nanciscatur, qua, ut 
primo, impulsa moveatur. Cum pateat igitur, aetemum id 
esse, quod se ipsum moveat : quis est, qui banc naturam 
anhnis esse tributam neget? Inanimum est enim omne, 
quod pulsn agitatur externo. Quod autem est animal, id 
motu cietur interiore, et suo. Nam hœc est propria terra 
animi, alque *is : qna? si est una ex omnibus, qua se 
ipsa semper moveat ; neque nata cerle est , et aeterna est. » 
Licetconcurrant plebeii omnes philosophi (sic enim ii , qui 
a Platone, et Socrate, et ab ea familia dissident, ap- 
pellandi videntur) non modo nihil unquam tam eleganter 
explicabunt, sed ne hoc quidem ipsum, quam subtiliter 
conclusum sit , intelligent. Sentit igitur animus se moveri : 
quod cum sentit, illud una sentit se vi sua, non aliéna, 
moveri, nec accidere posse, ut ipse uuquam a se deserutur. 
Ex quo effldtur aternitas; nisi qttid habes ad hœc. A. 



présenté aucune à mon esprit, tant j'ai de goût 
pour cette opinion. 

XXIV. C. Trouverez-vous moins de force dans 
les preuves suivantes? Je les tire des propriétés 
divines, dont l'âme est revêtue; propriétés qyi 
me paraissent n'avoir pu être produites , ni par 
conséquent pouvoir finir. Car je comprends bien, 
par exemple, de quoi et comment ont été pro- 
duits le sang, la bile, la pituite, les os, les 
nerfs, les veines, et généralement tout notre 
corps, tel qu'il est. L'âme elle-même, si ce n'é- 
tait autre chose dans nous que le principe de la 
vie , me paraîtrait un effet purement naturel , 
comme ce qui fait vivre à leur manière la vigne 
et l'arbre. Et si l'âme humaine n'avait en partage 
que l'instinct de se porter à ce qui lui convient , 
et de fuir ce qui ne lui convient pas, elle n'au- 
rait rien déplus que les bêtes. Mais ses proprié- 
tés sont, premièrement, une mémoire capable 
de renfermer en elle-même une infinité de cho- 
ses. Et cette mémoire, Platon veut que ce soit 
la réminiscence de ce qu'on a su dans une autre 
vie. II fait parler dans le Ménon un jeune en- 
fant que Socrate interrogé sur les dimensions du 
quarré : l'enfant répond comme son âge le per- 
met : et les questions étant toujours à sa portée , 
il va de réponse en réponse si avant, qu'enfin il 
semble avoir étudié la géométrie. De là Socrate 
conclut qu'apprendre, c'est seulement se ressou- 
venir. Il s'en explique encore plus expressément 
dans le discours qu'il fit le jour même de sa 
mort. Un homme, dit-il , qui parait n'avoir ja- 
mais acquis de lumières sur rien , et qui cepen- 
dant répond juste à une question , fait bien voir 
que la matière sur laquelle on l'interroge , ne lui 



Ego vero facile sum passus, ne in mentem quidem mini 
aliquid contra venire : ita isti faveo sententia. 

XXIV. Af. Quid? illa tandem num leviora censés? qua 
déclarant inesse in animis bominum divina quaedam : qua 
si cernerem quemadmodum nasci possent, etiam, quem- 
admodum interirent, viderem. Nam sanguinem, bilem, 
pUuitam, ossa, nervos, venas, omnem denique membre» 
rum et totius corporis figuram videor jx>sae dicere, uade 
concreta , et quo modo facta sint. Per animum ipsum , si 
nihil esset in eo, nisi id ut per eum viveremus, tam natura 
putarcni hominis vitam sustentari, quam vitis, quam ar- 
boiis : bac enim etiam dicimus viveie. Item, si nihil ha- 
beret animus hominis, nisi ut appeteret aut refugeret, id 
quoque esset ei commune cum bestiis. Habet primum me- 
moriam, et eam infinitam rerum innumerabilium , quam 
quidem Plato recordaUonem esse vult auperioris vit». 
Nam in illo libre, qui inscribitur Menon, pusionem quem* 
dam Socrates interrogat quaedam geometrica de dimen- 
sione quadrati. Ad ea sic ille respondet, ut puer : et tamen 
ita faciles interrogationes sunt, ut gradatim respondens 
eodem pervenial, quo si geomelrica didicisset. Ex quo 
effici vult Socrates, ut discere nihil aliud sit, nisi recor- 
dari. Quem locum roulto etiam accuratiua explicat in eo 
surmonc, quem habuit ea ipso die, quo exçessit e vita : 
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est pas nouvelle ; et que dans le moment qu'il 
répond , il ne fait que repasser sur ce qui était 
déjà dans son esprit. Une serait effectivement 
pas possible, ajoute Socrate, que dès notre en- 
fance nous eussions tant de notions si étendues, 
et qui sont comme imprimées en nous-mêmes , si 
nos âmes n'avaient pas eu de connaissances uni- 
verselles, avant que d'entrer dans nos corps. 
D'ailleurs , suivant la doctrine constante de Pla- 
ton, il n'y a de réel que ce qui est immuable, 
comme le sont les idées. Rien de ce qui est pro- 
duit, et périssable, n'existe réellement. L'âme 
enfermée dans le corps n'a donc pu se former 
ces idées : elle les apporte avec elle en venant 
au monde. Dès là ne soyons plus surpris que 
tant de choses lui soient connues. 14 est vrai que 
tout en arrivant dans une demeure si sombre et 
si étrange pour elle, d'abord elle ne démêle pas 
bien les objets : mais quand elle s'est recueillie, 
et qu'elle se reconnaît, alors elle fait l'application 
de ses idées. Apprendre n'est donc que*se ressou- 
venir. Quoi qu'il en soit, je n'admire rien tant 
que la mémoire. Car enfin , quelle est sa nature, 
son origine? Je ne parle pas d'une mémoire pro- 
digieuse, telle que l'a été celle de Simonide, de 
Théodecte , de Cynéas, de Gharmidès , de Métro- 
dore , d'Hortensius. Je parle d'une mémoire com- 
mune , telle que l'ont tous les hommes , et par- 
ticulièrement ceux qui cultivent des sciences de 
quelque étendue. A peine croirait-on de com- 
bien d'objets ils la chargent, sans qu'elle suc- 
combe. 

XXV. Quelle est donc la nature de la mé- 

docet enim quemvis , qui omnium reram radis esse videa- 
tur, bene interroganti respondentem , declarare se non tum 
illa discere, sed reminiscendp recognoscere : nec vero fieri 
nllo modo posse, ut a paens tôt rerum atque tantaram 
insitas, et quasi consignâtes in animis notiones, quas 
èwototc vocant, haberemus, nisi animus, antequam in 
corpus intravisset, in rerum cognitione viguisset. Cumque 
nihil esset , ut omnibus locis a Platone disseritur, (nihil 
enim ille putat esse , quod oriatur et intereat , idque solum 
esse, quod semper taie sit, qualem Ifiéav appellat ille, 
nos speciem) non potuit animus haec in corpore inclusus 
agnoscere, cognita altuiil : ex quo tam multarum rerum 
cognitionis admiratio tollitur. Neque ea plane videt animus, 
cum repente in tam insolitum tamque perturbatum domi- 
cilium immigra vit : sed cum se collegit atque recreavit, 
tum agnoscit illa reminiscendo. Ita nihil est aliud discere, 
nisi recordari. Ego autem majore etiam quodam modo 
memoriam admirdr. Quid est enim illud , quo meminimus ? 
aut quam habet vim? aut unde natam? Non quaero quanta 
memoria Simonides fuisse dicalur; quanta Theodectes; 
quanta is, qui a Pyrrho legatus ad senatum est missus, 
Cyneas ; quanta nuper Charmadas ; quanta , qui modo fuit , 
Scepsius Metrodorus; quanta noster Hortensius : de com- 
mun] hominum memoria loquor, et eorum maxime , qui in 
aliquo majore studio et arte versantur : quorum quanta 
mens sit, difficile est existimare; ita multa meminerunt. 
XXV. Quorsus igitur hœc spectat oratio? Quae sit illa 



moire? D'où procède sa vertu? Ce n'est certai- 
nement ni du cœur, ni du cerveau, ni du sang, 
ni des atomes. Je ne sais si notre âme est de feu , 
ou d'air; et je ne rougis point, comme d'autres, 
d'avouer que j'ignore ce qu'en effet j'ignore. 
Mais qu'elle soit divine, j'en jurerais, si dans 
une matière obscure, je pouvais parler affir- 
mativement. Car la mémoire, je vous le de- 
mande , vous parait-elle n'être qu'un assemblage 
de parties terrestres, qu'un amas d'air grossier 
et nébuleux? Si vous ne savez ce qu'elle est, do 
moins vous voyez de quoi elle est capable. Hé 
bien , dirons-nous qu'il y a dans notre âme une 
espèce de réservoir, où les choses que nous con- 
fions à notre mémoire , se versent comme dans 
un vase? Proposition absurde : car peut-on se 
figurer que l'âme soit d'une forme à loger un ré- 
servoir si profond? Dirons-nous que l'on grave 
dans l'âme comme sur la cire, et qu'ainsi le 
souvenir est l'empreinte, la trace de ce qui a 
été gravé dans l'âme? Mais des paroles et des 
idées peuvent-elles laisser des traces? Et quel 
espace ne faudrait-il pas pour tant de traces dif- 
férentes? Qu'est-ce que cette autre faculté, qui 
cherche à découvrir ce qu'il y a de caché , et qui 
se nomme intelligence, génie? Jugez- vous qu'il 
ne fût entré que du terrestre et du corruptible 
dans la composition de cet homme , qui le pre- 
mier imposa un nom à chaque chose ? Pythagore 
trouvait àcela une sagesse infinie. Regardez- vous 
comme pétri de limon, ou celui qui a rassem- 
blé les hommes, et leur a inspiré de vivre en 
société? Ou celui qui dans un petit nombre de 

vis , et unde , intelligendum puto. Non est certe nec cordis , 
nec sanguinis, nec cerebri, nec atomorum. Anima sit ani- 
mus, ignisve, nescio : nec me pudet, ut istos, feteri 
. nescire quod nesciam. Illud, si ullaalia de re obscurs affir- 
mare possem , sive anima , sire ignis sit animas, eum jura- 
rem esse divinum. Quid enim? obsecro te : terranetibi, 
aut hoc nebuioso et caliginoso cœlo , aut sata » aut concrets 
videlur tanla vis mémorise? Si , quid sit hoc, non rides : 
at, quaie sit, vides. Si ne id quidem : at, quantum sit, 
profecto vides. Quid igitur ? u Ira in capacitatem aliquam iu 
animo putamus esse, quo tanquam in aliquod vas eaqnaR 
meminimus , infundantur ? Absurdum id quidem ; qui enim 
fundus , aut quae talis animi figura intelligi potest? aut qoae 
tan ta omnino capacitas? An imprimi quasi ceram animum 
putamus, et memoriam esse signatarum rerum in mente 
vestigia? Quœ possont verborum , quae rerum ipsarum esse 
vestigia? quas porro tam immensa magnitudo, quae illa 
tam multa possit effingere? Quid? illa vis quae tandem est, 
quœ investigat occulta , quœ inventio et eicogitatio drëi- 
tur? Ex bacne tibi terrena mortalique naturaet caducs 
cancreta ea videtur? aut quiprimus, quod suinmœsapieo- 
tiae Pythagorœ visum est, omnibus rébus imposait nomina? 
aut qui dissipâtes homines congregavit, et ad societate») 
vite convocavit? aut qui sonos vocis, qui inoniti videban- 
tur, paucis literarura notis terminavit? aut qui errantium 
stellarura cursus, regressiones, iustitiones notarié 
Oinnes magni : etiam supcriorcs, qui fruges, qui vesuV 
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caractères , a renfermé tous les sons que la voix 
forme, et dont la diversité paraissait inépuisa- 
ble? Ou celui qui a observé comment se meuvent 
les planètes, et qu'elles sont tantôt rétrogrades, 
tantôt stationnaires ? Tous étaient de grands hom- 
mes : ainsi que d'autres encore plus anciens , qui 
enseignèrent à se nourrir de blé , à se vêtir, à se 
faire des habitations , à se procurer les besoins de 
la vie, à se précautionner contre les bêtes féroces. 
C'est par eux que nous fûmes apprivoisés et ci- 
vilisés. Des arts nécessaires, on passa ensuite aux 
beaux arts. On trouva, pour charmer l'oreille, les 
règles de l'harmonie. On étudia les étoiles, tant 
celles qui sont fixes , que celles qu'on appelle 
errantes , quoiqu'elles ne le soient pas. Quicon- 
que découvrit les diverses révolutions des astres, 
il fit voir par là que son esprit tenait de celui qui 
les a formés dans le ciel. Faire, comme Archi- 
mède , une sphère qui représente le cours de la 
lune, du soleil, des cinq planètes; et par un seul 
mouvement orbiculaire, régler divers mouve- 
ments, les uns plus lents, les autres plus vites; 
c'est avoir exécuté le plan de ce Dieu, par qui 
Platon dans le Timée fait construire le monde. 
Autant que les révolutions célestes sont l'ou- 
vrage d'un Dieu , autant la sphère d'Archimède 
est l'ouvrage d'un esprit divin. 

XXVI. Je trouve même qu'il y a du divin dans 
d'autres arts plus connus, et qui ont quelque 
chose de plus brillant. Un poète ne produira pas 
des vers nobles et sublimes, si je ne sais quelle 
ardeur céleste ne lui échauffe l'esprit. Sans* un 
pareil secours, l'éloquence ne joindra pas à l'har- 
monie do style la richesse des pensées. Pour la 
philosophie , mère de tous les arts, n'est-ce pas, 
comme l'a dit Platon, un présent, ou, comme 
je rappelle, une invention des Dieux? C'est 



d'elle que nous avons appris, et à leur rendre 
d'abord un culte; et à reconnaître ensuite des 
principes de justice , qui soient le lien de la so- 
ciété civile ; et à nous régler enfin nous-mêmes 
sur les sentiments qu'inspirent la modération et 
la magnanimité. C'est aussi par elle que les yeux 
de notre esprit ont été ouverts , en sorte que nous 
voyons tout ce qui est au ciel , tout ce qui est sur 
la terre , l'origine , les progrès , la fin de tout ce 
qui existe. Une âme donc , douée de si rares fa- 
cultés, me parait certainement divine. Car, après 
tout, qu'est-ce que la mémoire, qu'est-ce que 
l'intelligence, si ce n'est tout ce qu'on peut ima- 
giner de plus grand , même dans les Dieux? Ap- 
paremment leur félicité ne consiste , ni à se 
repaître d'ambroisie, ni à boire du nectar 
versé à pleine coupe par la jeunesse; et il n'est 
point vrai que Ganymède ait été ravi par les 
Dieux à cause de sa beauté , pour servir d'échan- 
son à Jupiter. Le motif n'était pas suffisant pour 
faire à Ladnédon une injure si cruelle. Homère , 
auteur de toutes ces fictions , donnait aux Dieux 
les faiblesses des hommes. Que ne donnait-il 
plutôt aux hommes les perfections des Dieux? 
Et quelles sont-elles? Immortalité, sagesse, in- 
telligence, mémoire. Puisque notre âme rassem- 
ble ces perfections, elle est par conséquent divine, 
comme je le dis : ou même c'est un Dieu , comme 
Euripide a osé le dire. Èn effet, si la nature di- 
vine est air ou feu , notre âme sera pareillement 
l'un ou l'autre. Et comme il n'entre ni terre 
ni eau dans ce qui fait la nature divine, aussi 
n'en doit-on point supposer dans ce qui fait 
notre âme. Que s'il y a un cinquième élément, 
selon qu'Aristote l'a dit le premier, ii sera 
commun, et à la nature divine, et à l'âme hu- 
maine. 



tum, qui tecta, qui cultum vit», qui prœsidia contra fe- 
ras invenerunt ; a quibcis mansuefacti et exculli, a neceasa- 
riis artificiis ad elegantiora defltiximas. Nam et auribus 
oblectatio magna parta est , inventa et tempera ta varietate 
et natnra aonorum ; et astra suspeximus , tum ea quœ sunt 
infixa certis loeis , tum illa , non re , sed vocabulo , errantia. 
Quorum conversiones omnesque motus qui animo vidit, 
is docuit similem animum suum ejus esse, qui ea fabrica- 
tus esset in cueto. Nam cum Archimedes lunœ, solis, quin- 
qaeerrantium motus in sphœram illigavit; effecit idem, 
quod ille qui in Timœo mundum aedificavit Platonis Deus , 
ut tarditate et eeleritate disaimiliimoa motus una regeret 
converaio. Quod si in hoc mundo ûeri sine Deo non potest, 
ne in sphœra quidem eosdem motus Archimedes sine 
divino iagenio potuisset imitait 

XXVI. Mibi vero ne hœc quidem notiora et illustriora 
carere vi divina videntur; ut ego haud poetam grave ple- 
Dumque carmen sine cœlesti aliquo mentis instinctu pu- 
tem fundere, aut eloquentiam sine quadam vi majore 
fluerc, abundantem sonantibus verbis, uberibuaque aenten- 
tiis. Philosophia vero omnium mater artium quid est aliud, 
nisi ut Plato ait, donum, ut ego, inventum Deorum? 



Hœc nos primum ad illorum cultum ; deinde ad jus homi- 
nom, quod situai est in generis humani societate; tum 
ad modestiam magnitudinemque animi eradivit : eadem- 
que ab animo, tanqWn ab oculis, caliginem dispulit, ut 
omnia supera, inférai prima, ultima, média videremus. 
Prorsus hase divina mihi videtur vis, quœ tôt rea efficiat 
et tantas. Quid est enim memoria rerum et verborum? 
quid porro in veut»? Profecto id , quo nec in Deo quid- 
quam majus intelligi potest. Non enim ambrosia Deoa aut 
nectare, aut Juventate pocula ministrante, lœtari arbitror : 
nec Homerum audio, qui Ganymedem a diis raptum ait 
propter formam, ut Jovi bibere ministraret : non justa 
causa , cur Laomedonti tanta fieret injuria. Fingebat hœc 
Homerus, et humana ad Deos transferebat : divina inallem 
ad nos. Quœ autem divina? vigere, sapere, invenire , me- 
minisse. Ergo animus , ut ego dîco , divinua est; ut Euri- 
pides dicere audet, Deus. Et quidem, si Deus aut anima 
aut ignis est, idem est, animus hominis. Nam ut illa na- 
tnra cœlestis et terra vacat et humore : sic utriusque ha- 
rum rerum humanus animus est expers. Sin autem est 
quinta qoœdam natura ab Aristotele inducta : primum 
hœc et Deorum est, et aniinoruiu. 
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XXVII. C'est ce dernier sentiment que j'ai 
suivi dans ma Consolation, où je m'explique en 
ces termes : « On ne peut absolument trouver sur 
la terre l'origine des âmes. Car il n'y a rien dans 
lésâmes, qui soit mixte et composé; rien qui 
paraisse venir de la terre, de l'eau , de l'air, ou 
du feu. Tous ces éléments n'ont rien qui fosse la 
mémoire, l'intelligence , la réflexion; qui puisse 
rappeler le passé , prévoir l'avenir, embrasser le 
présent. Jamais on ne trouvera d'où l'homme re- 
çoit ces divines qualités, à moins que de remon- 
ter à un Dieu. Et par conséquent l'âme est d'une 
nature singulière, qui n'a rien de commun avec 
les éléments que nous connaissons. Quelle que 
soit donc la nature d'un être, qui a sentiment, 
intelligence, volonté, principe de vie, cet être- 
là est céleste, il est divin, et dès-là Immortel. 
Dieu lui-même ne se présente à nous que sous 
cette idée d'un esprit pur, sans mélange, dégagé 
de toute matière corruptible, qui connaît tout, 
qui meut tout , et qui a de Jul-même un mouve- 
ment éternel. » 

XXVIII. Tel , et de ce même genre, est l'es- 
prit humain. Mais enfin, où est-il , me direz-voos, 
et quelle forme a-t-il? Pourriez- vous bien , vous 
répondrai-je, m'apprendre où est le vôtre, et 
quelle est sa forme? Quoi ! parce que mon intel- 
ligence ne s'étend pas jusqu'où je souhaiterais, 
vousne voudrez pas que du moins elles'étende jus- 
qu'où elle peut? Si notre Ame ne se voit pas , elle 
a cela de commun avec l'œil, qui sans se voir 
lui-même, voit les autres objets. Elle ne volt pas 
comment elle est faite : aussi lui importe-t-il peu 
de le voir : et d'ailleurs, peut-être le voitelle. 

XXVII. Hanc dos sententiam secuti , his îpsis Terbis in 
Consolatione hase expressimus. « Animoram nulla in ter- 
ris origo inveniri potest : nihil est animis mixtum atque 
concretuin , aut quod ex terra natum atque fictum esse 
videatur; nihil ne aut humidum quidem, aut flabile, aut 
îgneum. His enim in naturis nihil inest, quod ?im mémo- 
rise, mentis, cogitationis habeat; quod et praHerita te- 
neat, et fiitara provideat, et cornplecti possit praesentia : 
qu» sola divina sont. Nec invenietur unquam , unde ad ho- 
minem venire possint, nisi , a Deo. Singularis est igitur 
quaedam natura atque vis animi, sejuncta ab his usitatis 
notisque naturis. Itaque qaidquid est,illud, quod sentit, 
quod sapit, quod vult, quod viget, cœleste et divinum est, 
ob eamque rem sternum sit necesse est. Nec vero Dens 
ipse, qui intelligitur a nobis, alio modo intelligi potest, 
nisi mens soluta quaedam et libéra, segregata ab otnni 
coDcretione mortali, omnia sentiens et movens, ipsaque- 
prœdita meta sempiterno. » 

XXV III. Hoc e génère atque eadem e natura est bumana 
mens. Ubi igitur, aut qualis est ista mens? Ubi tua, aut 
qualis ? potesne dicere? An , si omnia ad iotelligendnm non 
habeo, quae habere veQem, ne his quidem qu» haheo, 
mihi per te uti licebit? Non valet tantum animas, ut se 
ipsum ipse videat : at, ut oculus, sic animus se non videns 
alia cernit. Non videt autem, quod minimum est , formam 
suam. Fortasse : quanquamid quoque : sed relinquamus : 



Quoi qu'il en soit, elle voit au moins de quoi elfe 
est capable ; elle connaît qu'elle a de l'intelligence 
et de la mémoire; elle sent quelle se meut avec ra- 
pidité, par sa propre vertu. Or, c'est là ce qu'il 
y a dans l'âme de grand, de divin, d'éternel. Mais 
à l'égard de sa figure et de sa demeure , ce sont 
choses qui ne méritent seulement pas d'être mi- 
ses en question. Quand, par exemple, noos regar- 
dons la beauté et la splendeur du ciel ; la célérité 
avec laquelle il roule, qui est si grande qu'on ne 
saurait la concevoir; la vicissitude des jours et 
des nuits ; le changement des quatre saisons , qui 
servent à mûrir les fruits, et à rendre les corps 
plus sains; le soleil qui est le modérateur et le 
chef de tous les mouvements célestes; la lune, 
dont le croissant et le décours semblent faits pour 
nous marquer les Fastes ; les planètes , qui , avee 
des mouvements inégaux, fournissent également 
la même carrière, sur un même eercle divisé en 
douze parties; cette prodigieuse quantité d'étoi- 
les, qui durant la nuit décorent le ciel de toutes 
parts; quand nous jetons ensuite les yeux sur le 
globe de la terre, élevé au-dessus de la mer, 
placé dans le centre du monde et divisé en cinq 
parties , deux desquelles sont cultivées , la septen- 
trionale que nous habitons ; l'australe où sont nos 
antipodes, qui nous est inconnue; et les trois 
autres parties incultes, parce que le froid ou le 
chaud y domine avec excès; quand nous obser- 
vons que dans la partie où nous sommes, ou 
voit toujours au temps marqué, 

Une clarté plot pure 
Embellir la nature ; 
Les arbres reverdir; 

vim certe, sagacitatam , memoriam, motum, celeritatem 
▼idet. Haec magna, haec divina , hase semptterna sont. Qua 
fecie quidem sit, aut ubi habitet, ne quaerendum quidem 
est. Ut cum Tidemns speciem primum candoremque creli; 
dein conversionis celeritatem tantam, quantam cogitare 
non possumus ; tum vicissitudines dierum atque noctium , 
commutationesque tempornm quadripartites, ad maturi- 
tatem frugum , et ad tempera tionem corporum aptas; eo- 
rumqueomninm moderatorem et dacem solem; lunamque 
accretione et diminutione luminis, quasi fastorum notan- 
tem et stgnantem dies ; tum in eodem orbe in duodecim 
partes distributo quioque stellas ferri, eosdem cursus 
constantissime serrantes, disparibus in ter se motibus; 
nocturnamque cœli formam undique sideribus ornatam; 
tum globum terras eminentem e mari , fixum in metfto 
mundi universi loco, duabus oris distantibus hatiii^Miem 
et cultum ; quarum altéra , quam nos incolimus , 

Sub axe posita ad stellas septem , unde borrifer 
Aquilouis stridor gelidas molitnr nives : 

altéra Australis, ignota nobis,quam vocantGneci àv^x^ova; 
esteras partes incultes, quod aut frigore rigeant, aut 
urantur calore ; hic autem, ubi habitâmes , non iatennittit 
suo tempore 

Coelum nltescere, arbores frondracere, 
Viles lstiflcK pampinis pubescere, 
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Les fontaines bondir ; 

L'herbe tendre renaître ; 

Le pampre reparaître ; * 
Les présents deCérès emplir nos magasins, 
Et les tributs de Flore enrichir nos jardins ; 

quand nous voyons que la terre est peuplée d'a- 
nimaux, les uns pour nous nourrir, les autres 
pour nous vêtir ; ceux-ci pour traîner nos fardeaux, 
ceux-là pour labourer nos champs; que l'homme 
y est comme pour contempler le ciel , et pour ho- 
norer les Dieux; que toutes les campagnes, tou- 
tes les mers obéissent à ces besoins ; 

XXKX. Pouvons-nous à la vue de ce spectacle, 
douter qu'il y ait un être, ou qui ait formé 
le monde, supposé que, suivant l'opinion de 
Platon, il ait été formé : ou qui le conduise et 
le gouverne , supposé que, suivant le sentiment 
d'Aristote , il soit de toute éternité? Or de même 
qu'aux ouvrages d'un Dieu, vous jugez de son 
existence, quoiqu'il' ne vous tombe pas sous les 
sens : de même , quoique votre âme ne soit pas 
visible, cependant la mémoire , l'intelligence, la 
vivacité, toutes les perfections qui l'accompagnent, 
doivent vous persuader qu'elle est divine. Mais, 
encore une fois, où réside-t-elle? Je la crois dans 
la tête, et j'ai des raisons pour la croire là. 
Mais enfin, quelque part qu'elle soit, il est cer- 
tain qu'elle est dans vous. Qu'elle est sa nature? 
Je lui crois une nature particulière et qui n'est 
que pour elle. Mais faites-la de feu ou d'air, peu 
importe; pourvu seulement que, comme vous 
connaissez Dieu, quoique vous ignoriez et sa de- 
meure et sa figure, vous tombiez d'accord que 
vous devez aussi connaître votre âme, quoique 
vous ignoriez et où elle réside, et comment elle 

Rami baocarom nbertate fncurvescere, 
Segetes largiri f rages, florere omoia, 
Fontes scatere, berbis prata oonvestirier : 

tnm mnltitudinem pecudum partim ad vescendum , partim 
ad coltus agrorum , partim ad vehendum , partim ad cor- 
pora vestienda ; hominemque ipsum quasi contemplatorem 
cœlt ac Deorom , ipsorumque cultorem : atque hominis 
otilitati agros omnes et maria parentia ; 

XXIX. Hœc igitur et alia innnmerabilîa cum cernimas ; 
possamusne dubitare, qnin his praesit aliquis Tel efTector, 
si haecnata sont, nt Platoni videtur : Tel, si semper fue- 
rint, ut Arisloteli placet, moderator tanti operis et mune- 
lis? Sic mentem hominis, quamvis eamnon videas, ut 
Deum non vides; tamen, ut Deum agnoscis ex operibus 
ejus, sic ex memoria rerom, et invenUone et celeritate 
motus, omnique pulchritudine virtutis, vim divinam 
mentis agnoscilo. In quo igitur loco est? Credo equidem 
in capite; et cur credam , afferre possum : sed alias. Nu ne 
ubi sit animus, certe quidem m te est. Quse est ei na- 
ture? Propria, puto, et sua. Sed fac igneam , fac spirabi- 
lem : nihil ad id, de quo agimus. Illud modo videto; ut 
Deum noris, etsi ejus ignores et locum , et faciem , sic 
animum tibituum notnm esse oportere; etiamsi ignores 
et locum, et formam. In animi autem cognitioue, dubi- 
tare non possumus , nisî plane in physicis plumbei su- 



est faite. Cependant, à moins que d'être d'une 
crasse ignorance en physique, on ne peut douter 
que Pâme ne soit une substance très-simple , qui 
n'admet point de mélange , point de composition. 
Il suit de là que l'âme est indivisible , et par con- 
séquent immortelle. Car lamort-n'est autre chose 
qu'une séparation , qu'une désunion de* parties , 
qui auparavant étaient liées ensemble. Pénétré de 
ces principes , Socrate , au point d'être condamné 
à mort, ne daigna, ni fSure«plaider sa cause, ni 
se montrer devant les juges efi posture desuppiiant. 
Il conserva un*41erté, qui venait, -non d'orgueil , 
mais de grandeur d'âme. Le jour même de sa 
mort, il discourut longtemps sur le sujet que nous 
traitons. Peu de jours auparavant , maître de s'é- 
vader de sa prison, il né l'avait point voulu. Et 
dans le temps qu'on allait lui apporter le breu- 
vage mortel , il parla, non en homme à qui Ton 
arrache la vie , mais en homme qui monte au ciel. 

XXX. « Deux chemins, disait-il, s'offrent aux 
« âmes , lorsqu'elles sortent des corps. Celles qui , 
« dominées et aveuglées par les passions humai - 
« nés, ont à se reprocher, ou des habitudes crimi- 
« nelles, ou des injustices irréparables, prennent 
« un chemin tout opposé à celui qui mène au sé- 
« jour des Dieux. Pour celles qui ont, au con- 
« traire , conservé leur innocence et leur pureté ; 
« qui se sont sauvées , tant qu'elles ont pu , de la 
« contagion des sens; et qui, dans des corps 
« humains , ont imité la vie des Dieux , le chemin 
« du ciel, d'où elles sont venues, leur est ouvert. 
« On a consacré les cygnes à Apollon, parce 
« qu'ils semblent tenir de lui l'art de connaître 
« l'avenir; et c'est par un effet de cet art, que, 
« prévoyant de quels avantages la mort est suivie, 

mus, quin nihil sit animis admixlum, mbil concretum* 
nibil copulatum , nihil coagmentatum, nihil duplex. Quorî 
cum ita sit , certe neosecerni , dividi , nec discerpi , nec dis- 
trahi potest; nec interire igitur. Estenim interitus quasi 
discessus, et secretio, ac diremptus eanim partium, qua? 
ante interitum junctione aliqua tenebantur. His et talibus 
ralionibus adductus Socrates, nec patronum quassivit ad 
udicium capitis, nec judicibus supplex fuit; adnibuitque 
liberam contumaciam, a magnitudine animi ductam, non 
a superbia; et supremo vitae die de hoc ipso multa disse- 
ruit; et paucis ante diebus,cum facile posset educi e eu- 
stodia , noluit ; et cum pœne in manu jam mortiferum illud 
teneret poculum, locutus ita est , ut non ad mortem trudi, 
verum in cœlum videretur ascendere. 

XXX. Ita enim censebat, itaque disseruit : duas esse 
vias, duplicesque cursus animorum e corpore exceden- 
lium. Nam qui se bumanis vitiis contamina vissent , et se 
totos libidinibus dédissent, quibus caecati, vel domesticis 
vitiis atque flagitiis se inquinavissent, vel in Republica 
▼iolanda fraudes ineipiabiles concepissent, his devium 
quoddam iter esse, seclusum a concilio Deorum : qui au* 
tem se integros castosque servavissent, quibusqne fuisset 
minima cum corporibus contagio, seseque ab his semper 
sevocassent, essentque in corporibus humanis vitam imi- 
tati Deorum, his ad illos, a quibus essent profecti, redi- 
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« ils meurent avec volupté, et tout en chantant. 
« Ainsi doivent faire, ajoutait Socrate, tous les 
« hommes savants et vertueux. Personne n'y 
« trouverait la moindre difficulté, s'il ne nous 
« arrivait , quand nous voulons trop approfondir 
« la nature de l'âme, ce qui arrive quand on 
« regarde trop fixement le soleil couchant. On 
« en vient à ne voir plus. Et de même, quand 
« notre âme se regarde, son intelligence vient 
« quelquefois à s'émousser; en sorte que nos 
« pensées se brouillent. On ne sait plus à quoi se 
« fixer, on retombe d'un doute dans un autre, et 
« nos raisonnements ont aussi peu de consistance, 
« qu'un navire battu par les flots. » Mais ce que 
je dis là de Socrate, est ancien, et tiré des 
Grecs. Parmi nous, Caton est mort dans une 
telle situation d'esprit, que c'était pour lui une 
joie d'avoir trouvé l'occasion de quitter la vie. 
Car on ne doit point la quitter sans Tordre exprès 
de ce Dieu , qui a sur nous un pouvoir souverain. 
Mais , quand lui-même il nous en fait naître un 
juste sujet, comme autrefois à Socrate, comme 
à Caton , et souvent à bien d'autres , un homme 
sage doit, en vérité, sortir bien content de ces 
ténèbres, pour gagner le séjour de la lumière. 
Il ne brisera pas les chaînes qui le captivent 
sur la terre ; car les lois s'y opposent ; mais lors- 
qu un Dieu l'appellera, c'est comme si le magis- 
trat, où quelque autre puissance légitime, lui 
ouvrait les portes d'une prison. Toute la vie des 
philosophes, dit encore Socrate, est une conti- 
nuelle méditation de la mort. 

XXXI. Car enfin , que faisons-nous, en nous 
éloignant des voluptés sensuelles, d| tout emploi 
public, de toute sorte d'embarras, et même du 

tum facflem patere. Ttaqne commémorât , ut cygni , qui non 
sine causa Apollini dicati sunt, sed quod ab eo divinatio- 
nem haberevideantur, quaprovidenles quid in morte boni 
ait, cum cantu et voluptate morianlur ; sic omnibus bonis 
et doctis esse faciendum. Nec vero de hoc quisquam du- 
bitare possef , nisi idem nobis acciderel diligenter de animo 
cogitantibus, quod iis saepe usu venit, qui cum acriter 
ocuus defidentem solera mtuerentur, ut aspectum omnino 
araitterent : sic mentis acies se îpsa intuens, nonnunqnam 
hebescit; ob eamqne causam contemplandi diligentiam 
amittimus. Itaque dubitans, circumspectans, haesitans , 
multa adversa rêverons , tauquam ratis in mari immenso, 
nostra vehitur oratio. Sed heec et Tétera! et a Graecis. 
Cato aotem sic abiit e vita, ut causam moriendi nactum 
se esse gauderet Vetat enim dominans ille in nobis Deos 
injussu hinc nos suo demigrare : cum vero causam justara 
Deus ipse dederit, ul tune Socrati, nunc Catoni, sœpe 
multis; nse ille médius fldius Tir sapiens lœtus ex his tene- 
bris in lucein illam excesserit. Nec tamen illa vincla car- 
ceris ruperit : leges enim vêtant : sed tanquam a magistratu, 
aut ab aliqua potestate légitima, sic a Deo evocatus atque 
emîssus exier'rt. Tota enim philosophorum vita, ut ait idem, 
commentatio mortis est. 

XXXI. Nam quid aliud agimns, cum a voluptate, id 
est, a corpore, cum a re familiari, quœ est ministra et 



soin de nos affaires domestiques, qui ont pour 
objet l'entretien de notre corps ? Que faisons-nous, 
dis-je, autre chose que rappeler notre esprit a 
lui-même , que le forcer à être à lui-même , et 
que l'éloigner de son corps, tout autant que cela 
se peut? Or, détacher l'esprit du corps , n'est-ce 
pas apprendre à mourir? Pensons-y donc sérieu- 
sement , croyez-moi , séparons-nous ainsi de nos 
corps, accoutumons -nous à mourir. Par ce 
moyen , et notre vie tiendra déjà d'une vie céleste, 
et nous en serons mieax disposés à prendre notre 
essor, quand nos chaînes se briseront. Mais les 
âmes qui auront toujours été sous le joug des 
sens, auront peine à s'élever de dessus la terre, 
lors même qu'elles seront hors de leurs entraves. 
Il en sera d'elles comme de ces prisonniers , qui 
ont été plusieurs années dans les fers; ce n'est 
pas sans peine qu'ils marchent. Pour nous, ar- 
rivés un jour à notre terme , nous vivrons enfin. 
Car notre vie d'à-présent , c'est une mort : et si 
j'en voulais déplorer la misère, il ne me serait 
que trop aisé: L'a. Vous l'avez déplorée assez 
dans votre Consolation. Jenelispointcet ouvrage, 
que je n'aie envie de me voir à la fin de mes 
jours : et cette envie , par tout ce que je viens 
d'entendre, augmente fort. C. Vos jours finiront, 
et de force, ou de gré, finiront bien vite , car le 
temps vole. Or, non-seulement la mort n'est 
point un mal , comme d'abord vous le pensiez : 
mais peut-être n'y a-t-il que des maux pour 
l'homme, à la mort près, qui est son unique 
bien , puisqu'elle doit ou nous rendre Dieux nous- 
mêmes, ou nous faire vivre avec les Dieux. L'a. 
Qu'importe lequel ? Car il y a des gens qui n'ad- 
mettent ni Fun ni l'autre. C. Vous ne m'échap- 

famula cornons, cum a republica, cum a negotio omni 
sevocamns auimum? quid, inquam, tum agimos, niai 
animum ad aeipsum advocamus, secum esse cogimus, 
maximeqne a corpore abducimus? Secernere autem a cor- 
pore animum , nec quidquam aliud est quam emori discere. 
Quare hoc commentemur, mihi crede, disjungamusque nos 
a corporibus, id est, consuescamus mort Hoc et, dum 
erimus in terris, erit illi cœlesti vite simile; et cum illuc 
ex bis yinculis emissi feremur, minus tardabitur cursus 
animorum. Nam qui in compedibus corporis seraper fue- 
runt, etiam cum soluti sunt, tardius ingrediuntur; ul ii, 
qui ferro vincti multos annos fuerunL Quo cum veneri- 
mus, tum denique viveinus : nam baec quidem vita mors 
est; quam lamentari possem, si liberet. A. Salis quidem 
tu in Consolalione es lamentatus, quam cum lego, niliil 
malo quam bas res relinquere; his vero modo auditis, 
multo magis. 'Af. Veniet tempus, et quidem celeriter,et 
sive retractabis, sive properabis : volai enim aetas. Tan: 
tum autem abest ab eo, ut malum mors sit, quod libi du* 
dum videbatur ; ut verear, ne homini niliil sit non malum 
aliud certe, sed nihil bonum aliud potius : si quidem vel 
dii ipsi , vel cum diis futuri sumus. A. Quid refert? Adsunt 
enim qui hœc non probent. M. Ego autem nunquam ita> te 
ex hoc sermone dimiltam , ulla ut ratione mors libi vider! 
malum possiL A. Qui potest, cum ista cognoverim? M. 
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perez d'aujourd'hui, que je n'aie dissipé abso- 
lument tout ce qui peut vous faire craindre la 
mort. L'a. Par où la craindrais-je, après ce que 
tous venez de m'apprend re? G. Par où? Eh! ne 
se présente-Mi pas une foule de contradicteurs? 
Vous n'avez pas seulement les Épicuriens, qui , 
selon moi, ne sont point à mépriser : quoique 
tous nos savants , je ne sais pourquoi , les regar- 
dent en pitié. Vous avez un auteur dont je suis 
charmé , Dicéarque, qui combat vivement l'im- 
mortalité de l'âme dans les trois livres qu'il ap- 
pelle Lesbiaques , parce que Mytilène dans l'île 
de Lesbos est la scène de son dialogue. Pour les 
Stoïciens , ils prétendent que nos âmes ne vivent 
que comme des corneilles: longtemps, mais non 
pas toujours. 

XXXII. Voulez-vous donc voir que, même 
en supposant l'âme mortelle , la mort n'en de- 
viendrait pas redoutable? L'a. Volontiers : mais 
quelque chose qu'on puisse dire contre l'immor- 
talité de l'âme, on ne me dissuadera pas. G. Je 
vous en loue. Cependant ne comptons point trop 
sur notre fermeté. Quelquefois, il ne faut pour 
nous renverser, qu'un argument un peu subtil. 
Dans les questions même les plus claires, nous 
hésitons, nous changeons d'avis. Or, celle dont 
il s'agit entre nous , n'est pas sans quelque obs- 
curité. t)e peur donc d'être surpris, ayons nos 
armes toujoursprêtes. L'a. Précaution sage ; mais 
cetaccidentnem'arriverapas , j'y mettrai ordre. 
C. Quant à nos amis les Stoïciens, avons-nous 
tort d'abandonner ceux d'entre eux qui disent 
que les âmes subsistent encore quelque temps au 
sortir du corps, mais qu'elles ne subsistent pas 
éternellement? Us accordent d'une part ce qu'il 
y a de plus difficile, que l'âme, quoique séparée 
du corps , peut subsister : et d'autre côté , ils ne 

Qui posait, rogas! Cater?» reniant contradicenthim, nec 
solum Epicureoram , quos equidem non despicio, sed ne- 
«no quo modo doctissimus quisque contemnit : acerrime 
autan deliciœ mes Dicaearchus contra hanc iramortalita- 
tem disseruit. Ts. enim très libros scripsit , (qui Lesbiaci 
Tocantur, quod Mjrlilenis sermo habetur) In quibus vult 
efficere animos esse mortales. Stoici antem usuram nobis 
largiuntor tanquam cornicibua : diu mansuroa aiunt ani- 
mos; semper, negant. 

XXXII. Num via igitur audire, cur , etîamai tta ait , roora 
tamen non ait in malis? A. Ut videtur : sed me nemo de 
immortalitate depellet. M. Laudo id quidem; etsi nibil ni- 
mis oportet confidere : movemnr enim aaepe aliqno acute 
ooncloao : labamus , mutamusque aententiam , clarioribus 
etiam in rébus : in bis est enim aliqua obscurijas. Id igitur 
ai acciderit , almoa armati. A. Sane quidem : sed , ne acci- 
cat, providebo. M. Num quid igitur est causse, quin ami- 
eos oostros Stoicos dimiltamua ? eos dico , qui aiunt animos 
manere , cum e corpore excesserint, sed non semper. Istos 
vero , qui , quod tota in bac causa diflldlllmum est , susci- 
piant, poese animom manere corpore vacantem : iUud au- 
tem : quod non modo facile ad credendum est, sed eo 

acâiON. - tome m. 



veulent pas que l'âme puisse subsister toujours. 
De ces deux points , non-seulement le dernier est 
aisé à croire , mais il suit naturellement du pre- 
mier. L'a. Vous dites vrai, les Stoïciens n'ont 
rien à répliquer. C. Que penser donc de Pané* 
tins , qui se révolte ici contre Platon, après l'a- 
voir partout ailleurs appelé divin, très-sage, 
très-saint, l'Homère des philosophes? Il ne re- 
jette de toutes ses opinions , que celle de l'immor- 
talité, et il appuie la négative sur deux raisons. 
L'une, que la ressemblance des enfants aux 
pères , ressemblance qui se remarque non-seule- 
ment dans les traits , mais encore dans l'esprit , 
fait voir qne les âmes sont engendrées; d'où il 
conclut que les âmes sont mortelles , parce que 
tout être qui a été produit, doit être détruit, 
comme tout le monde en convient. L'autre, que 
tout ce qui peut souffrir, peut aussi être malade : 
que tout ce qui est malade, est mortel : et que 
par conséquent les âmes, puisqu'elles peuvent 
souffrir, ne sont pas immortelles. 

XXXIII. À Tégard de cette dernière preuve , 
elle porte à faux. Il ne prend pas garde que Pla- 
ton, lorsqu'il fait l'âme immortelle, parle de 
l'intelligence, qui n'est pas susceptible d'altéra- 
tion , et qui est, selon Platon , entièrement sépa- 
rée des autres parties , que les passions et les in- 
firmités attaquent. Pour la ressemblance , sur 
quoi il fonde son premier argument, c'est dans 
l'âme des bétes, qui n'est pas raisonnable , qu'elle 
se fait le mieux sentir. D'homme à homme, elle 
n'est guère que corporelle. Mais en cela même elle 
a du rapporta l'âme , parce qu'il n'est pas indif- 
férent à l'âme d'être dans un corps disposé et 
organisé de t$\\e ou de telle façon. Les organes 
et le tempérament contribuent fort à la rendre 
ou plus vive, ou plus lourde. Aristote dit que la 

concesso quod votant, consequens, id certe non dant, ut, 
cum diu permanserit, ne intereàt. A. Bene reprehendis, 
et se isto modo res habet. M. Credamus igitur Panaetio, a 
Platone suo dissentienU? quem enim omnibus lotis di?i- 
num, quem sapientissimum, quem sanctissimum , quem 
Homerum philosophorum appellat, h uj us hanc unam sen- 
tentiam de immortalitate animorum non probat Vult 
enim, quod nemo negat, quidquid natum sit, interire» 
nasci autem animos, quod déclarât eorum similitudo , qui 
procreantur; quœ etiam in ingeniis, non solum in corpo- 
ribus appareat. Alteram autem aflertrationem : nihilease, 
quod doleal, quin id aegrum esse quoque possit; quod au» 
tem in moibum cadat, id etiam interiturum : dotere au- 
tem animos» ergo etiam interire. 

XXXIII. Haec refelli possunt : sont enim ignoraatis, 
cum de seternitate animorum dicatur, de mente dici, qu» 
omni turbido motu semper vacet, non de partions iis, in 
quibus «gritudines, iras, libidinesque versentur : quas is, 
contra quem bœc dicantur, semotas a mente et disclusas 
pulat. Jam similitudo magis apparet in besliis , quarum 
animi snnt ralionis expertes. Hominum autem simin'tudo 
in corporum figura magis exstat : et ipsi animi, magni re- 
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mélancolie est le partage des grands génies : 
et c'est ce qui me console de la médiocrité du 
mien. Il confirme sa remarque par divers exem- 
ples : après quoi , comme si le fait était certain 9 il 
. en donne la raison. Quoi qu'il en soit, puisque 
tes organes influent sur les qualités de l'âme, et 
que la ressemblance d'une âme à l'autre ne peut 
venir que de là seulement, cette ressemblance, 
par conséquent, ne prouve pas que les âmes el- 
les-mêmes soient engendrées. Je voudrais que 
Panétius fût au monde, lui qui était contemporain 
et ami de Scipion l'Africain. Je lui demanderais 
A qui de toute la famille des Scipions ressemblait 
le neveu decetillustrepersonnage?Pour les traits, 
c'était son père : pour les mœurs , il fallait cher- 
cher son semblable dans le plus scélérat de tous 
les hommes. Et Crassus, dont la sagesse, dont 
l'éloquence, dont le rang était si considérable, 
n'a-t-il pas eu de même un petit-fils, qui ne te- 
nait rien de son mérite ? Combien d'autres grands 
hommes, qu'il est inutile de nommer, ont eu 
une postérité indigne d'eux ? Mais où tend ce dis- 
cours? Oublions-nous qu'après en avoir dit assez 
sur l'immortalité de l'âme, notre but présente- 
ment doit être de montrer que , même en suppo- 
sant l'âme mortelle, nous n'avons point à redou- 
ter la mort? L'a. Je ne l'oubliais pas : mais tant 
que vous me parliez de l'immortalité , je vous 
laissais volontiers perdre de vue l'autre objet 

XXXIV. C. Vos desseins, à ce que je vois , sont 
grands ; vous aspirez au ciel. J'espère que nous 
y arriverons. Mais enfin, puisqu'il y a des philo* 
sophes d'un autre sentiment, prenons que l'âme 
soit mortelle. L'a. Toute espérance d'une vie plus 
heureuse que cello-ci est donc nulle dès lors? G. 
Que nous en revient-il de mal? Est-ce qu'après 



l'extinction de l'âme, le sentiment continuera 
dans le corps? On ne l'a jamais dit Épicure, à la 
vérité, soupçonne Démocritede l'avoir cru : mais 
les partisans de Démocrite le nient. Or le senti- 
ment ne continuera pas non plus dans l'âne, 
puisque l'âme n'existera plus. Dans quelle partie 
de l'homme feriez-vous donc résider le mal? Car 
il n'y a qu'âme et corps. Le mettez-vous en ce 
que la séparation de l'un et de l'autre ne se fait 
pas sans douleur? Mais cette douleur combien 
peu dure-t-elle? D'ailleurs, êtes-vous sûr qu'il y 
ait de la douleur ? Je crois, moi , qu'on meurt pour 
l'ordinaire sans le sentir , et que même quelque- 
fois il s'y trouve du plaisir. Quoiqu'il en soit, 
ce qui se passe alors en nous ne saurait être que 
peu de chose, puisque c'est l'affaire d'un instant 
L'a. Par où la mort nous afflige , nous met au 
désespoir, c'est que dans ce moment nous quit- 
tons les biens de cette vie. G. Peut-être, si vous 
disiez ses misères, parleriez- vous plus juste. A 
quoi bon déplorer ici la destinée des hommes? Je 
n'enauraisque trop de sujet Maispuisqu'ici mon 
but est de prouver qu'après la mort nous n'au- 
rons plus à souffrir, pourquoi rendre cette vie 
plus fâcheuse encore par le récit des souffrances 
qui l'accompagnent? Je les ai décrites dans ce 
livre, où j'ai cherché À me donner autant que 
j'en étais capable , quelque consolation. La vé- 
rité, si nous voulons en convenir, est que la mort 
nous enlève , non pas des biens , mais des maux. 
Hégésias le prouvait si éloquemment, que le roi 
Ptolémée, dit-on, lui défendit de traiter cette 
matière , dans ses leçons publiques , à cause que 
plusieurs de ses auditeurs se donnaient la mort. 
Nous avons une épigramme de Gallimaque sur 
Cléombrote d'Ambracie, qui , sans avoir d'ail- 



fert quati in corpore locati sint. Multa enim e corpore 
exsistunt, quœ acuant mentem; multa, quœ obtundant. 
Aristoteles quidam ait, omnes ingeniosos melancholicos 
esse : ut ego me tardiorem esse non moleste feram. Enu- 
merat multoe ; idque quasi constat , ratiouem , cur Ha fiât, 
afferL Quod si tanta vis est ad habituai mentis in iis, quœ 
gignuotur in corpore : (ea suntautem, quœcumquesunt, 
quœ simUitudinem faciant) nibil necessitatis affert, cur 
nascatur animi similitude Omitto similitudines. Vellem 
adesse posset Pauaetius : vixit cum Africano : quœrerem 
ex eo, cujus suorum similis Cuisset Africani fratrisnepos? 
IHcie, patris ; vita, omnium perditorum ila similis , ut es- 
set facile deterrimus. Cujus etiam similis P. Crassi et sa- 
pientis , et eloquentis , et primi bominis nepos , multorum- 
quealiorum virorum clarorum, quos nihil attinetnominare, 
Dépotes et (Un ? Sed quid agimus? Oblitine sumus, hoc 
nunc nobis esse propositum , cum satis de œternitate di- 
xissemus , ne, si interirent quidem animi, quidquam mali 
esse in morte? A. Ego vero memineram ; sed te de œterni- 
tate dicentem aberrare a proposilo facile patiebar. 

XXXIV. if. Video te alte speclare , et velle in cœlum 
migrare. Spero fore ut contingat id nobis : sed foc, ut isti 
volant, animos non remanere post mortem. À. Video nos, 
si ita sit, privari spe beatioris vite. M. Mali vero quid 



affert ista sententia ? Fac enim sic animum interire ut cor- 
pus : num igitur aliquis dolor, aut omnino post mortem 
sensus in corpore est? Nemo id quidem dicit : etsi Demo- 
crilum insimulat Epiciiras : Democritici negant Ne in 
auimo quidem igitur sensus remanet : ipse enim nusquam 
est. Ubi igitur malum est? quoniam nibil tertium est An , 
quoniam ipse animi discessus a corpore non fit sine do- 
tore? Ut credam ita esse, quam est id exiguuml et falsum 
esse arbitror : et fit plerumque sine sensu , nonaunquam 
etiam cum voluptate; tolumque boc levé est, qualecu ro- 
que est : fit enim ad punclum temporis. A. Illud angit, 
vel potius excruriat, discessus ab omnibus ils quœ suut 
bona in vita. M. Vide, ne a malis dici venus posait. Quid 
ego nunc lugeam vitam hominum? Vere et jure possum. 
Sed quid necesse est, cum id agam ne post mortem mise- 
ras nos putemus fore, etiam vitam efficere deplorando 
miseriorem ? Fecimus hoc in eo libro , in qoo nosmetipsos, 
quantum potuimus, consolati sumus. A malis igitur mors 
abducit, non a bonis; verum si quaorimus. Hoc quidem 
a Cyrenaïco Hegesia, sic copiose disputatur, ut îs a rega 
Ptolemœo probibitus esse dicatux illa in schotis dioare : 
quod multi his auditis mortem sibi ipsi oonsciscerenL 
Callimachi quidem epigramma in Ambraciotam Cleom- 
brotum est : quem ait, cum ei nihil aocidisset adversi, e 
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leurs aucun sujet de chagrin, se précipita dans 
la mer, après avoir lu le Phédon. Et cet Hégésias, 
que je viens de vous citer, a composé un livre où 
Il fait parler un homme déterminé à se laisser 
mourir de faim : les amis de cet homme tâchent 
de l'en dissuader : lui, pour toute réponse, il 
leur détaille les peines de cette vie. Je ne dirai 
point, à l'exemple de ce philosophe, que la vie 
soit onéreuse généralement à tout homme sans 
exception. Je ne parle pas des autres. Pour ce qui 
est de moi, si j'étais mort avant que d'avoir perdu, 
et secours domestiques, et fonctions du barreau, 
et toutes dignités, n'est-il pas vrai que la mort , 
loin de m arracher des biens, m'eût fait prévenir 
des maux? 

XXXV. Mais jetons les yeux sur quelqu'un 
d'heureux, que jamais la fortune n'ait traversé 
en rien. Tel a été ce Métellus, qui s'est vu quatre 
fils élevés aux premiers honneurs. Opposons-lui 
Priam, qui avait cinquante fils, entre lesquels 
dix-sept de légitimes. Le pouvoir de la fortune 
était le même sur ces deux hommes, elle fait 
grâce à l'un , elle frappe l'autre. Métellus fut 
porté sur son bûcher par ses fils, par ses filles, 
par tous leurs descendants : et Priam, au con- 
traire , après avoir vu égorger sa nombreuse pos- 
térité, fut égorgé lui-même au pied d'un autel, 
où il s'était réfugié. Or, supposons que la mort 
de Priam eût précédé le carnage de ses enfants , 
et la chute de son royaume ; supposons qu'on l'eût 
vu paisiblement expirer 

Au comble du bonheur, dans une douce paix , 
Soub les lambris dorés d'un superbe palais ; 

lequel eût-on dit , ou que la mort lui enlevait des 
biens , ou qu'elle lui épargnait des maux? On eût 
sans doute jugé qu'elle lui enlevait des biens. 
L'événement prouve le contraire. Aujourd'hui 

nraro se in mare abjecisse lecto Plalonis libro. Ejus autem , 
quemdixi, Hegesiae liber est 'Àrcoxoprepôv, qaod a vita 
quidam per inediam discedens rerocatur ab amicis : qui- 
bus respondens , vit» humanœ ennmerat incommoda. 
Possem fd facere; etsi minas quam ille, qui omnino vi- 
vere eupedire nemini putat Mitto alios : etiamne nobis 
expedit, qui et domesticis et forensibus solatiis ornamen- 
tisque privati , certe , si ante occidissemus , mors nos a ma- 
lis, non a bonis abstraxisset? 

XXXV. Sit igitur aliquis, qui nihil mali habeat, nul- 
hrni a fortune vulnus acceperit. Métellus ille honoratus 
quatuor flliis. At quinqaaginta Priamus, qui bus seplem 
et decem justa uxore natis. In utroque eamdem habuit for- 
tuna potestatem ; sed usa in altero est. Metellom enim 
multi fllii , filiœ , ncpotes , neptes , in rogum imposuerunl : 
Priamum tanta progenie orbatum, corn in aram confu- 
gisset, hostilis manus interemit. Hic si vivis filiis, inco- 
luml regno octidiaset, 

Artante ope barbaries, 
TectteoelaUs, laqueetii, 

ntrum tandem a bonis, an a malis diseessistet? Tum pro* 



nos théâtres ne retentiraient pas de ces plaintes 
lamentables : 

J'ai vu cette fameuse Troie 
Au carnage , aux flammes en proie. 
J*ai vu Priam expirer sous le fer, 
Et souiller de son sang l'autel de Jupiter, 

Comme si dans cette extrémité, la mort n'était 
pas tout ce qu'il y a de mieux pour lui. En se hâ- 
tant , elle lui eût sauvé d'étranges disgrâces. Mais 
au moins lui en a-t-elle fait perdre le sentiment. 
Pompée, étant à Naples, y tomba dangereuse- 
ment malade. Dès que le danger fut passé, tout 
Naples se couronna de fleurs; Pouzzol en fit de 
même ; les villes d'aJentour signalèrent leur allé- 
gresse par des fêtes publiques. Ce sont de petites 
flatteries à la Grecque , mais qui font voir qu'un 
homme est dans la prospérité. S'il fut donc mort 
dans ce temps-là, eût-il quitté des biens, ou des 
maux? Assurément des maux, et très-cruels. Il 
n'eût pas fait la guerre À son beau-père; il ne 
s'y fût pas engagé sans préparatifs; il n'eût pas 
abandonné son foyer; il ne se fût pas enfui d'Ita- 
lie ; il ne fût pas tombé , après la déroute de son 
armée , seul et sans défense , entre les mains de 
misérables esclaves, qui le poignardèrent; il n'eût 
pas laissé sa famille dans une affreuse situation ; 
toute son opulence n'eût pas été la proie du vain- 
queur. Enmourant plus tôt* il mourait comblé de 
gloire. Quels affreux, quels incroyables accidents, 
une plus longue vie lui a-t-elle réservés? 

XXXVr. La mort les prévient ces accidents; 
et quand même ils ne devraient pas nous arriver, 
c'est assez qu'ils soient possibles. Mais les hommes 
n'envisagent l'avenir que du bon côté. Il n'y en 
a point qui ne se promettent le sort de Métellus, 
Comme si le nombre des heureux passait celui 
des misérables ; qu'il y eût quelque sorte de sta* 

fe<!to viderotur a bonis : at certe ci melius evenisset; nai 
tara débiliter îila canerentur, 

Hac omnia vid! inflammari. 
Priamo ri vitam evltari , 
Jovis aram sanguine lurparL 

Quasi vero ista vi quidquam tum potuerit ei melius acci- 
dere. Quod si ante occidisset, tamen evenlum omnino 
amisisset : hoc autem tempore sensum malorom amisit. 
Pompeio nostro familiari , cum graviter œgrotaretNeapoIL 
melius est factura. Coronati Neapolitani fuerunt : nimirum 
etiam Puteolani : vulgo e* oppidis publiée gratulabantur : 
ineptum sane negotium, et Graeculum ; sed tamen fortu- 
natnm. Utrum igitur, si tum esset eistinctus, a bonis re- 
bus , an a malis discessisset? Certe a miseris. Non enim 
cum socero belltim gessisset ; non imparatus arma sumpsis- 
set; non domum retiquisset ; non ex Italie fugisset; non, 
esercitu amisso, nudus in servorum ferrum et manus in- 
ddisset : non tiberi defleti ; non fortunœ omnes a victori- 
bus pomidereiitur. Qui, si mortem tum obisset, in ara- 
plissimis fortunis occidisset ; is propagatione Titœ quot, 
quantas, quam incredibiles hausit calamitates? 
XXXVI. Hffîc morte eflugiuntur; ctiam si non even* 
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bilité dans les choses humaines , et qu'il fût de la 
prudence d'espérer plutôt que de craindre! Ac- 
cordons pourtant que la mort nous fasse perdre 
des biens. En conchirez-vous que les morts man- 
quent de ces biens, et que par conséquent ils souf- 
frent? Mais de quoi peut manquer celui qui n'est 
pas? A ce mot, manquer, nous attachons une 
idée fâcheuse, parce que c'est comme si l'on di- 
sait,avoireu, n'avoirplus, désirer, tâcher d'avoir, 
être dans lo besoin. Tout cela ne peut avoir lieu 
qu'à l'égard des vivants. Pour ce qui est des 
morts, on ne saurait dire que les commodités de 
la vie leur manquent , pas même la vie. Car se- 
lon ce que nous supposons à présent, les morts 
ne sont rien. On ne dirait pas de nous vivants, que 
nous manquons de plumes ou de griffes. Pour- 
quoi? Parce que n'avoir pas des choses qui ne 
non* sont ni utiles, ni convenables, ce n'est 
pas manquer. Il n'y a qu'à bien insister là-dessus, 
lorsqu'une fois on est convenu que les âmes sont 
mortelles, et que par conséquent, à la mort, 
nous sommes tellement anéantis , qu'on ne sau- 
rait nous soupçonner de conserver le moindre 
sentiment. Il n'y a, dis-je, qu'à bien examiner 
ce qu'on appelle manquer, et on verra que ce 
ternie, pris dans son vrai sens , ne saurait être 
appliqué à un mort. Car manquer, dit avoir be- 
soin; 1e besoin suppose du sentiment; un mort 
est insensible; donc il ne manque point. 

XXXVII. Est-il nécessaire après tout, de tant 
philosopher sur une chose qui sans philosophie 

rint, tamen quia possunt evenlre. Sed homines ea aibi 
acciderc posée non cogitant. Metelli sperat sibi quisque 
fortunam, proinde quasi aut plures fortunatisint, quam 
mfelices; aut cerli quidquam sit in rébus humanis ; aut 
sperare sit prudentius , quam timere. Sed hoc ipsum con- 
eedatur bonis rebns hommes morte privari : ergo etiam 
earere mortuos Yitœ commodis, idque esse niiserum? 
Cette ita dicant necesse est. An potest is, qui non est, 
re alla earere? Triste enim est nomen ipsum careodi : 
quia subjicitur hase vis : Habuit, non habet , desiderat , re- 
quirit, indiget. Opinor, hœc incommoda sunt carentis. 
Caret oculis? odiosa excitas : liberis? orbitas. Valet hoc 
lu vfris : mortuorum autem, non modo ?itœ commodis, 
sed ne *ita quidem ipsa quisquam careL De mortuis lo- 
quor, qui nulli sunt. Nos , qui sumus , num aut si corni- 
bus caremu8 , aut pennis , sit qui id dixerit? Certe nemo. 
Quid ita? quia cum id non hâbeas, quod tibi nec usu , 
nec natura sit aptum , non careas, etiam si sentias te non 
babere. Hoc premendum etiam atque etiam est argumen- 
ta m, confirmait) illo, dequo, si mortales auimi sunt, 
dubitare non possumus, quin tantos interitus in morte 
sit, ut ne minima quidem suspicio seosus relinquatur. 
Hocigitur probe stabilitoet fixo, illud excutieudum est, 
ut sciatur quid sit earere; ne relinquatur aliquid erroris 
in verbo. Carere igitur hoc signiûcat, egere eo quod ha* 
Dere ▼élis : inest enim Telle in carendo; fiisi cum sic, tan- 
quam m fcbri, dicitur, alia quadam notione verbi. Dicitur 
enim alio modo etiam carere, cum aliquid non habeas, et 
non habere te sentias, etiam si id facile patiarc. Carere 
autem malo, id non dicitur; nec enim esset doteadum. Di- 



se comprend assez, puisqu'on a vu tant de fols 
courir à une mort certaine, non pas nos génémnx 
seulement, mais nos armées entières? Brutus, ai 
la mort était à redouter, ne l'aurait pas affrontée 
dans une bataille, pour empêcher le retour du ty- 
ran qu'il avait lui-même chassé. Jamais les trois 
Décies ne se fussent jetés , comme ils firent, an 
milieu des ennemis ; le père en combattant contra 
les Latins; le fils, contre les Etruriens; le petit- 
fils, contre Pyrrhus. L'Espagne n'eût pas vu 
deux Scipions, dans une même guerre, verser 
leur sang pour la patrie. Pau lus et Serviiius n'au- 
raient pas généreusement perdu la vie à Cannes ; 
Marcellus à Vénouse; Albinos dans le pays des 
Latins; Gracchus dans la Lucanie. Quelqu'un 
d'eux sorjffre-t-il aujourd'hui? Dès l'instant même 
qu'ils eurent rendu le dernier soupir, ils cessèrent 
de pouvoir souffrir. Car on ne souffre plus, dès 
qu'on a perdu tout sentiment. L'a. Perdre tout 
sentiment, n'est-ce donc pas quelque chose d'af- 
freux? C. Oui, si celui qui a perdu le sentiment, 
connaissait qu'il l'a perdu. Mais puisqu'il est clair 
que le non-être n'est susceptible de rien, il n'y a 
donc rien de fâcheux pour qui n'est pas, et ne 
sent pas. Ces t trop souvent le répéter. Il est pour- 
tant à propos d'y revenir, parce que c'est faute 
d'y faire attention, que l'on craint la mort Car 
si l'on voulait bien comprendre , ce qui est plus 
clair que le jour, qu'après la destruction de l'âme 
et du corps , l'animal est si parfaitement anéanti , 
que dès lors il n'est absolument rien, on verrait 

dtur fllud, bono carere; quod est malum. Sed ne rôus 
quidem bono caret , si eo non indiget. Sed in yivis intelligi 
tamen potest, regno carere : did autera hoc in te satis 
subtiliter non potest : posset in Tarquinio , cura regno esset 
expulsus : at in mortuo ne intelligi quidem. Carere enim 
sentientis est : nec sensus in mortuo : ne carere quidem 
igitur in mortuo est. 

m XXX Vil. Quanquam quid opus est in hoc phïïosoDhari, 
cûm rem non magnopere philosophia egerè lideaaius? 
Quoties non modo ductores noslri, sed universi etiam 
exerdtus ad non dubiam mortem concurrerunt? Quae qui- 
dem si timeretur, non L. Brutus , arcens eum redîtu tyran- 
num quem ipseexpulerat, in praelio conddisset:non cum 
Latinis decertans pater Dedus, cûm Etrusds filius , cum 
Pyrrbo nepos, se hostium telîsobjecissent : nonunobdlo 
pro patria cadentes, Sdpiones Hispania vidisset, Paullum 
et Geminum Canna? , Venusia Marcellum , Latini Albinum, 
Lucani Gracchom. Num quis horum miser hodie? Netum 
quidem post spiritum extremum : nec enim potest esse mi- 
ser quisquam, sensu pereropto. A. At id ipsum quidem 
odiosum est , sine sensu esse. M. Odiosum , si id esset ca- 
rere. Cum vero perspicuum Bit nibil posse in eo es&e , qui 
ipse non sit : quid potest esse in eo odiosum , qui nec ca- 
reat , nec sentiat? Quanquam hoc quidem nîmis saepe: sed 
eo , quod in hoc inest omnis animi contractio, ex meta 
mortis. Qui enim saUs viderit, id quod est lnce clarius, 
animo et corpore consumpto, totoque animante deleto , et 
facto interitu unhrerso , illud animal , quod fuerit , actum 
esse nibil : is plane perspiciet , inter Hlppocentauram qui 
nnaqaamluera»eti8gem 
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qu'il n'y a nulle différence aujourd'hui entre un 
Hippocentaure qui n'exista jamais, et le roi Aga- 
memuon qui existait autrefois : et que Camille 
n'est aujourd'hui pas plus sensible à notre guerre 
civile, que moi, de son vivant, je Tétais à la 
prise de Rome. Pourquoi cependant Camille se 
fût-il affligé, s'il eût prévu qu'environ trois cent 
cinquante après lui, nous serions en guerre 
les uns avec les autres? Et pourquoi me chagri- 
ûerais-je, si je prévoyais que dans dix mille ans 
une nation [barbare envahira l'empire romain? 
Parce que l'amour que nous portons à la patrie 
se mesure, non sur la part que nous aurons à 
son sort, mais sur l'intérêt que nous prenons à. 
son salut. 

XXXVIII. Quoique toute heure milleaccidents 
nous menacent de la mort, et que même, sans 
accident, elle ne puisse jamais être bien éloignée, 
vu la brièveté de nos jours, cependant elle n'em- 
pêche pas le Sage de porter ses vues le plus loin 
qu'il peut dans l'avenir, et de regarder l'avenir 
comme étant à lui , en tant que la patrie et les 
siens y sont intéressés. Tout mortel qu'il se croit, 
il travaille pour l'éternité. Et le motif qui l'ani- 
me, ce n'est pas la gloire , car il sait qu'après sa 
mort il y sera insensible : mais c'est la vertu, 
dont la gloire est toujours une suite nécessaire, 
sans que l'on y ait même pensé. Tel est effective- 
ment Tordre de la nature, que tout commence 
pour nous à notre naissance, et que tout finit 
pour nous à notre mort. Comme rien avant no- 
tre naissance ne nous intéressait, de même rien 
après notre mort ne nous intéressera. Que crai- 
gnons-nous donc, puisque la mort n'est rien, ni 
pour les vivants, ni pour les morts? Rien pour 
les morts, car ils ne sont plus. Rien pour les vi- 
vants, car ils ne sont pas encore dans le cas de Té- 

nec pluris pane facere M. Camillum, hoetcivile bellum-, 
qoam ego, illo vivo, fecerim Romam caplam. Car igitur et 
Camillusdoleret, si haec post trecentos et quinquagtnta 
fere annos eventura putaret? et ego car doleam, si ad 
decem milla annorum gentem aliquam urbem noslram 
potituram putem ? Quia tan ta caritas patriœ est, ut eam 
non sensu noslro, sed sainte ipsius metiamur. 

XXXVIII. Itaque non deterret sapientem mors, qoœ 
propter incertos casus quotidie imminet , propter brevi- 
tatem vit» nunqoam longe potest abesse, quo minas in 
omne tempos Reipublicœ suisque consulat; et posteritatem 
ipsam , cujus sensum habituras non sit, ad se putet per- 
tinere. Quare licet, etiam mortalem esse animum judtean- 
tem , œteroa moliri , non glorifie cupiditate v quam sensurus 
non sit, sed virtutis , quam necessario gloria, etiamsi tu 
id non agas,consequatur. Natura vero se sic habet; ut, 
quo modo initium nobis rernm omnium ortus noster affe- 
rat , sic exitum mors. Ut nihU perlinuit ad nos ante ortum , 
» sic nihil post mortem pertinebit In quo quid potest esse 
mali , corn mors nec ad vivos pertineat, nec ad mortuos? 
alteri nulli sunt, alteros non altingit. Quam qui leTiorem 
feciunt, sommi simillimam volunt esse. Quasi vero qui* 
quam ita nonaginta annos relit vivere , ut , cum sexaginta 



. prouver. Ceux qui veulent adoucir cette idée d'a- 
néantissement , disent que la mort ressemble au 
sommeil. Mais souhaiteriez-vous quatre-vingt-dix 
années de vie, à condition dépasser les trente der- 
nières à dormir? Un porc n'en voudrait pas. En- 
dymion, si Ton en croit la Fable, s'endormit, il 
y a je ne sais combien de siècles, sur le mont Lat- 
mos en Carie , ou peut-être dort-il encore. Ce fut, 
dit-on , la Lune , qui , pour pouvoir le baiser plus 
à son aise, le jeta dans ce profond sommeil. Or pen- 
sez-vous que, lorsqu'elles'éclipse, il s'eninquiète? 
Comment s'en inquiéterait-il , puisqu'il n'a pas de 
sentiment? Voilà l'image de la mort, le sommeil. 
Et vous doutez si la mort nous prive de sentiment, 
vous qui tous les jours expérimentez que le sont* 
meil, qui n'en est que l'image, opère le même 
effet.? 

XXXIX Peut-on , après cela, donner dans ce 
préjugé ridicule, qu'il est bien triste de mourir 
avant le temps? Et de quel temps veut-on parler? 
De celai que la nature a fixé? Mais elle nous 
donne la vie , comme on prête de l'argent, sans 
fixer le terme du remboursement. Pourquoi trou- 
ver étrange qu'elle la reprenne , quand il lui plaît? 
Vous ne l'avez reçue qu'à cette condition. Qu'un 
petit enfant meure, on s'en console. Qu'il en 
meure un au berceau , on n'y songe seulement 
pas. C'est pourtant d'eux que la nature a exigé 
le plus durement sa dette. Mais, dit-on, ils 
n'avaient pas encore goûté les douceurs de la vie ; 
au lieu que tel autre, pris dans un âge plus 
avancé, se promettait une fortune riante, et 
déjà commençait à en jouir. D'où vient qu'il n'en 
est donc pas de la vie comme des autres biens, 
dont on aime mieux avoir une partie, que de man- 
quer le tout? Priam , dit Callimaque , et c'est une 
sage réflexion, Priam a plus souvent pleuré que 

confecerit, relîqoos dormiat. Ne sues qnidem id vellnL 
Endymion vero , si fabulas audire volumus, nescio quando 
in Latmo obdormfrit, qui est mons Cariœ : nondum, opi- 
nor, est experrectus. Num igitur eam curare censés, cum 
Luna laboret, a qua consopitus putatur, ut eam dormien- 
tem oscularetar ? Quid curetautem , qui ne sentit qnidem? 
Habes somnom imaginem mortis , eamque quotidie induis: 
et dubitas , quin sensus in morte nullus sit , cum in ejus 
simolacro videas esse nutlum ? 

XXXIX. Pellantur ergo istœ ineptie paene anile*, antt 
tempus moii miserum esse. Quod tandem tempus? Na- 
turaene ? at ea quidem dédit usuram Yitae , tanquam pecu- 
niae, nulla praestituta die. Quid est igitur quod querare, 
si repelit, cum vult? ea enim conditione acceperas. lidem, 
si puer parvus occidit, aequo animo ferendum pulant : ai 
vero in ennîs , ne querendum quidem. Atqui ab hoc acer- 
biusexegit natura, quod dederat. Nondum gustaverat, 
inquiunt , vitaesuavitatera : hic autemjam sperabat magna, 
quibus frui cœperat At id quidem ipsum in csuteris rebut 
melius putatur, aliquam partem , quamnullam , attingere , 
cur in vita secus? Quanquam non maie ait CalUmachus» 
multo sœpiûs lacrymasse Priamum , quam JYoiluwi. 
Eorum autem v qui exacts a3tate nwriuntur, ibrtuna landa- 
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Troïlus. On loue la destinée de ceux qui meurent i 
de vieillesse. Par quelle raison? 11 me semble , au | 
contraire , que si les vieillards avaient plus de 
temps à vivre , c'est eux dont la viè serait la plus 
agréable. Car de tous les avantages dont l'homme 
peut se flatter, la prudence est certainement le 
plus satisfaisant; et quand il serait vrai que la 
vieillesse nous prive de tous les autres, du moins 
nous procure-t-elle celui-là. Mais qu'appelle-t-on 
vivre longtemps? Eh I qu'y a-t-il pour nous qu'on 
puisse appeler durable? Il n'y a qu'un pasde l'en- 
fance à la jeunesse; et notre course est à peine 
commencée, que la vieillesse nous atteint, sans 
que nous y pensions. Comme la vieillesse est no- 
tre borne, nous appelons cela un grand âge. 
Vous n'êtes censé vivre peu, ou beaucoup, que 
relativement à ce que vivent ceux-ci , ou ceux-là. 
Aristote dit que sur les bords du fleuve Hypanis , 
qui tombe du côté de l'Europe dans le Pont- 
Euxin , il se forme de certaines petites bêtes , qui 
ne vivent que l'espace d'un jour. Celle qui meurt 
à deux heures après midi, meurt bien âgée; et 
celle qui va jusqu'au coucher du soleil, meurt dé- 
crépite, surtout un grand jour d'été. Si vous com- 
parez avec l'éternité la vie de l'homme la plus 
longue, vous trouverez que ces petites bêtes y 
tiennent presque autant de place que nous. 

XL. Méprisons donc toutes ces faiblesses, car 
quel autre nom donner aux idées que Ton se fait 
d'une mort prématurée? Cherchons la félicité de 
la vie dans la constance , dans la grandeur d'âme, 
dans le mépris des choses humaines , dans toute 
porte de vertus. Hé quoi , de vaines imaginations 
nous efféminent ! Que les Chaldéens nous aient fait 
de belles promesses, nous croyons, si la mort en 
prévient l'effet, avoir été trahis, et réellement 

tur, Car? Nam, reor, nullis, si vita longior daretur, 
poeset esse jucundior : niliil est enira profecto homini 
pradentia duldus, quam , ut caetera auferat, aflert cerle 
senectas. Qa» vero œtas longaest? aut quid oranino 
homini tangurn ? Nonne 

Modo pueros, modo adolescentes, in cureu, a tergo insequens 

Née opinantes assecuta est 
senectus? Sed quia ultra nihil habemus , hoc longum duci- 
mus. Omnia ista , perinde ut cuique data sunt , pro rata 
parte aut longa , aut brevia dieu d tur. Apud Hypaoim flu- 
viuni, qui ab Europœ parte in Pontum induit , Arisloteles 
ait bestfolas quasdam nasci , quœ untim diem vivant. £\ 
bis igitur bora octava quœ mortua est , provecta aetate 
mortua est : quœ vero occidente sole , decrepita : eo ma- 
gis , si etiam solstitiali die. Confer nostram longissimam 
aetatem cum aeternitate; in eadem propemoduin brevitate, 
qua iHœ bestiolœ, re|>eriemur. 

Xt. Contemnamus igitur omnes ineptias, (qnod enim 
levras huic levitati nomeu imponam?) totamque vim bene 
vivendt in animi robore ac magnitutline, et in omnium 
renim humanarum conteraplione ac despirientia , et in 
omni virtute ponamus. Nam nunc quidem rogitationibus 
inolestissimis efieminamur; ut, si ante mors adveulet, 
quam Chaldaeorum promissa conseculi sumus, spoiiati 



volés. Dans l'attente de ee qui nous arrivera , née 
désirs sont sans cesse balancés par nos crainte», 
et ce n'est qu'angoisses et que perplexités. Heu- 
reux le moment après lequel nous n'aurons pins 
d'inquiétude, plus de souci! Que j'aime à me re- 
présenter le grand courage de Théramène ! Car 
sa mort, quoiqu'on ne puisse la lire sans pleurer, 
n'est pourtant digne que d'admiration , et nulle- 
ment de pitié. Ayant été mis en prison par Tor- 
dre des trente Tyrans, il avala , comme s'il avait 
eu soif, la liqueur empoisonnée : et après avoir 
bu , il jeta ee qui en restait , de manière que ce- 
la fit un peu de bruit. Je la porte, dit-il en sou- 
riant , au beau CrUias, qui avait été de tons ses 
juges le plus acharné à sa perte. Les Grecs ont 
cette coutume dans leurs festins, de nommer, 
quand ils ont bu , celui à qui la coope doit passer. 
Ce grand homme , lorsque déjà le poison connut 
dans ses veines, plaisanta; et bientôt après sa 
mort, celle de Gritias vérifia son présage. Une 
intrépidité si marquée, et poussée si loin , méri- 
terait-elle nos louanges, si la mort était un mal? 
A quelques années de là, Socrate, livré à des 
juges aussi injustes que l'avaient été les Tyrans 
à l'égard de Théramène, est mis dans la même 
prison, et condamné à boire dans la même coupe. 
Quel discours donc tient-il à ses juges après que 
sa sentence lui a été prononcée? Le voici, tel que 
Platon l'a rendu. 

XLI. « Je suis véritablement plein de cette espé- 
rance, que la mort qui m'attend , sera un avan- 
tage pour moi. Car il fout nécessairement l'un 
des deux, ou qu'à la mort nous perdions tout 
sentiment , ou qu'en sortant de ces lieux nous al- 
lions en d'autres. Si donc nous perdons tout sen- 
timent , et que la mort ressemble à un profond 

magnis quibusdam bonis, Qiusi , destitutique videamor. 
Quod si expectando et desiderando pendemus aoimis , 
cruciamur, angimur : proh Dii immortales ! quam iter iilod 
jucundum esse débet , quo eonfecto , nulla rdiqua cura , 
nulla solliciludo futura ait ! Quam me détectât Therame- 
nes ! quam elato animo est ! Etsi enim flemus , cum legi- 
mus , lamen non miserabiliter vir clams emoritur : qui t 
cum conjectus in carcerera trigiota jussu tyraanorum, yo» 
nenum ut sitiens obduxisset , reliquum sic e poculo ejeat, 
ut id resonaret : quo sonitu reddilo, arridens, Propino, 
ioquit , hoc pulchro Critiœ , qui ineum fùeratteterrimus. 
Graeci enim in conviviis soient nominare, cui pocuium 
tradituri sint. Lusit vir egregius extremo spiritu;cuu) jam 
praecordiis conceptam mortem conlineret , vereque ei, cui 
venenum praebiberat, mortem est eam auguratus , quae 
brevi consecuta est. Quis banc animi maximi aequitatem 
in ipsa morte laudaret , si mortem malum judicaret? Vatlit 
in eumdem carcerem , atque in eumdem paucis post anois 
scyphum Socrates ; eodera scelere judicum, quo tyraono* 
rum Theramencs. Quae est igitur ejus oratio , qua faciteum 
Plato usum apud judices, jam morte multatum? 

XLI. « Magna me , ioquit, spes tenet, judices, benemuu 
evenire, quod mittar ad mortem. Necesse est enim sit ai- 
terum de duobus : ut aut sensus omnino mors omaes au- 
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Bommoil, dont la tranquillité n'est troublée par 
aucun songe, bons Dieux ! que Ton gagne à mou- 
rir ? Y a-Mi bien des jours qui soient préférables 
À une nuit passée dans un si doux sommeil ? El 
supposé qu'après la mort, toute l'éternité ressem- 
ble à une telle nuit , quel bomme plus heureux 
que moi! Mais si , comme on le dit , la mort nous 
envoie dans un séjour destiné à une autre vie , 
c'est un bonheur plus grand encore. Quoi, échap- 
per d'entre les mains de juges qui n'en ont 
que le nom; se trouver devant Minos, Rhada- 
manthe, Éaque, Triptolème, qui sont de vérita- 
bles juges; et n'avoir plus de commerce qu'avec 
des âmes qui ont toujours chéri la justice et la 
probité ! Que pensez-vous d'un voyage dont le 
terme est si agréable? Vous parait- il que de 
pouvoir converser avec Orphée, avec Musée, 
avec Homère, Hésiode, cela soit à compter pour 
peu? Je voudrais, s'il était possible, mourir 
plusieurs fois, pour arriver où Ton jouit de cette 
félicité. Quel charme pour moi d'y voir Pala- 
mède , Ajax , tant d'antres qui ont été injustement 
condamnés! Il me semble qu'à nous conter nos 
aventures, nous y trouverions un plaisir récipro- 
que. Mais un plaisir que je mettrais au-dessus de 
tous, ce serait d'y passer le temps h interroger, à 
examiner les uns et les autres, comme j'ai fait ici, 
pour démêler ceux qui ont été véritablement sa- 
ges , d'avec ceux qui, ne Tétant pas , se piquaient 
de l'être. J'y étudierais, par exemple, quelle a 
été la sagesse du roi Agamemnon , celle d'Ulysse, 
de Sisyphe, d'une infinité d'autres, hommes et 
femmes. Et pour avoir fait cet examen , il ne 
m'arriverait point, comme ici, d'être condamné 
au dernier supplice. Juges, qui avez été d'avis 
de m'absoudre , ne vous faites pas non plus une 

ferai , aot in alium quemdam locum ex his locis morte mi- 
grctur. Quamobrem , rive sensus eistinguitur, morsquc, 
ei 8omoo similis est, qui nonnunquam etiam sine visis pla- 
catissimam quielem aflert, Oii boni ! quid lucri est emori ? 
aut quam multidies reperiri possunt , qui tali nocti ante- 
ponantur ; cui si si mUis future est perpetuitasonrois consé- 
quente temporis, quis me beatior? Sin vera sont quae 
dicuntur, migrationem esse mortem, in eas oras, quas, 
qui e vila excesserunt , incolunt ; id inuito jam bealius est , 
te, euro ab iis, qui se judicum numéro haberi volunt, 
evaseris, ad eos venire qui vere judices appellentur, Mi- 
noem , Rhadamanthum , iEaçum , Triptoleinum : couve- 
nireque eos, qui juste et cum fide vixerint. Hœc peregri* 
natio mediocri8 vobis videri potest? Ut vero colloqui cum 
Orpheo, Musaeo, Homero, Hesiodo liceat, quanti tandem 
«stimatis? Equidem saepe emori,. si fieri posset, vellem ; 
ut ea quœ dico, mini liceret mvenire. Quanta deleetatione 
auteni aJHcerer, cum Palamedem , cum Ajacem, cum alios, 
judicio iniquorum circumventos, convenirem? Tentarem 
etiam summi régis , qui maximas copias duxit ad Trojam , 
et Urysais , Sisyphique pradentiam : nec ob eam rem , cum 
hase exquirerem, sicut hic fadebam , capite damnarer. Me 
vos quidem , judices , U qui me absolvistfe , mortem timue- 



idée terrible de la mort. Un homme de bien, ni 
pendant la vie, ni après la mort, ne peut rece- 
voir de mal. Jamais les Dieux immortels ne l'a- 
bandonnent. Et ce qui m'arri ve à moi , n'est point 
l'effet du hasard. Je ne me plains, ni de ceux qui ' 
m'ont accusé, ni de ceux qui m'ont condamné : 
ou si j'ai à m'en plaindre, c'est seulement parce 
que leur intention était de me nuire. » La fin de 
son discours mérite encore plus d'attention. « U est 
temps, dit-il, que nous nous séparions, moi, 
pour mourir; vous , pour continuer â vivre. Des 
deux lequel est le meilleur? Les Dieux immortels 
le savent , mais je crois qu'aucun homme ne le 
fiait.» 

XLIL Que cette fermeté de Socrate est bien, 
selon moi, préférable à toute la fortune de ceux 
qui le condamnèrent! Du reste, quoiqu'il dise 
que les Dieux savent eux seuls lequel vaut le 
mieux de la vie ou de la mort , ce n'est pas qu'il 
ne le sache très-bien lui-même; car il >s'en est 
expliqué auparavant : mais comme c'était sa 
coutume de ne rien affirmer, il la garde jus- 
qu'au bout. Pour nous, tenons-nous-en à cette 
maxime, que rien de tout ce qui est donné par la 
Nature à tous les hommes, n'est un mal ; et com- 
prenons que si la mort était un mal, ce serait 
un mai éternel. Car, d'une vie misérable, la mort 
en parait être la fin : au lieu que si d'autres misè- 
res suivent la mort, il n'y a plus de fin à espérer. 
Mais de vais-je recourir à Socrate et à Théramène, 
deux hommes d'une si rare vertu , et d'une sa- 
gesse si renommée, puisque ce grand mépris de 
la mort s'est vu dans un simple Lacédémonien , 
dont' même le nom n'est pas venu jusqu'à nous? 
Condamné au dernier supplice par les éphores, 
il s'y rendait d'un air gai et riant, lorsqu'un 

rltis; nec enim cuiquam bono mail quidquam e venire po- 
test nec vi?o, nec mortuo : nec unquam ejus res a Dus 
immortalibus negliguntur. Nec mini ipsi hoc accidit for- 
tuite Nec vero ego iis , a quibus accusatus, aut a quibus 
condemnatu8 sum, babeo quod succenseam, nisi quod raihi 
nocere se crediderunt. » Et hœc quidem hoc modo; nihii 
autem melius exlremo. « Sed tempus est , inquit , jam hinc 
abire me, ut moriar; vos , ut vitam agatis. Utrum autem 
sit melius, Dii lmmortales sciunt : hominem quidem scire 
arbilror neminem. » 

XLII. Nœ ego haud paulo hune animum malim, quam 
eorum omnium fortunas , qui de hoc jndicaverunt. Ëtsi , 
quod praeter Deos negat scire quemquam, id scit ipse, 
utrum sit melius : nam dixit ante : sed saum iltad , nihii ut 
affirmât, tenet ad extremum. Nos autem teneamus , ut ni- 
hii censeamus esse malum , quod sit a nature datum omni- 
bus : jntelligamusque , si mors malum sit , esse sempiter- 
num malum : nam vit» miser» mors finis esse videtur; 
mors si est misera, finis esse nollus potest. Sed quid ego 
Socratem, aut Theramenem, praestantes viros virtutiset 
sapientiœ gloria, commémora? cum Laeedœmonius qui- 
dam , cujus ne notnen quidem proditum est, mortem tan- 
topere contempserit , ut , cum ad eam duceretur damnatua 
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de ses ennemis loi dit : « Est-ce que ta méprises 
les lois deLycurgue? « A quoi il répond : « J'ai an 
contraire bien des grâces à lui rendre de ce qu'il 
m'a condamné à une amende, que je puis payer 
sans emprunt. » Vrai Lacédéinonien, et qui fait 
honneur â»sa patrie ! J'ai peine à croire qu'avec 
cette fermeté d'esprit, il pût n'être pas innocent* 
Rome a fourni une infinité de grands courages : 
mais n'aurais-je pas tort de vanter ici nos géné- 
raux, et ceux qui ont eu les premiers emplois 
dans nos armées , puisque Gaton écrit que sou- 
vent des légions entières sont allées avec joie dans 
des lieux d'où elles croyaient ne devoir pas re- 
venir? Telle fut l'intrépidité de ces Lacédérao- 
niens , qui périrent aux Thermopyles , et que Si- 
monide fait ainsi parler dans leur épitaphe : « Pas- 
sant , qui nous vois ici , va dire à Sparte que nous 
y sommes morts en obéissant aux lois saintes de 
la patrie. » Quel discours leur tient Léonidas, leur 
chef? « Lacédémoniens , marchons hardiment , ce 
soir peut-être nous souperons chez les morts. » 
Un d'eux ayant entendu qu'un Perse disait par 
bravade,* Nous darderons tant de flèches qu'ils ne 
«verront pas le soleil: » — « Hé bien, reprit-il, 
nous nous battrons à l'ombre Je ne parle là que des 
hommes : et quelle fermeté dans cette Lacédé- 
monienne, qui, apprenant que son fils avait été 
tué dans un combat, « Voilà, dit-elle, pourquoi je 
l'avais mis au monde; c'était pour défendre sa 
patrie au prix de son sang. » 

XL1II. Tant que les lois de Lycurgue forent en 
vigueur à Sparte, il y eut de la valeur. L'éduca- 
tion, il faut l'avouer, servait fort à en faire des 
hommes courageux, et durs à eux-mêmes. Mais 
n'admirons-nous pas Théodore de Cyrène , célè- 
bre philosophe , qui, menacé par le roi Lysima- 1 

ab ephoris , et esset votai hilari atque laeto , dixissetqoe j 
ei quidam taimicus, Contemnisne leges Lycurgi ? respon- 
derit, Ego vero ilii maximam gratiam habeo, qui me ea 
pœna moltaverit, quam sine mutuatione et sine versura 
possem dissolvere. O viram Sparta dignum ! ut mihi qui- 
dem, qui tam magno animo fuerit, innocens damna tu 8 
esae videatur. Taies innumerabiles nostra civitas tulit. Sed 
quid duees et principes Dominera , cum legiones seribat 
Cato sape alacres m eum locum profectas , unde redituras 
le non arbitrarentur ? Pari animo Lacedœmonii in Thermo» 
pylis occiderunt : in quos Simonides» 
Die hospe» Spart», nos te hic vidiase jacentes, 
Dum sancUs pétris legtbus obsequimur. 

Quid ttle dm Leonidas dicit ? Pergite animo forti , Lacede> 
monii; hodie apud inferos fortasse ccenabimus. Fuit base 
gens fortis, dum Lycurgi leges vigebant : e quibos anus, 
cum Perses hostis in colloquio dixisset glorians, Solemprss 
jaculorum multitudine , et sagittaram non ▼idebitis : — In 
^mbra igitur, Inquit, pugnabimus. Viros commémore? 
Qualis tandem Lacaena? quae cum âlium in prœlium mi- 
sisset , et interfectum audisset , Idcirco , inquit , geoueram, 
ut esset qui pro patria mortem non dobitaret occumbere. 

XLHI» Este : fortes , et duri Spartiatœ : magnam habet 
vim reipublicœ disciplina. Qufid ? Cyrenaeum Theodorum , 



que d'être pendu à une croix : «Intimida, loi 
dit-il , vos courtisans avec de telles menaces; 
pour Théodore, il lui est indifférent qu'il pour- 
risse, ou dans la terre, ou dans l'air. » Réponse 
qui me fait songer qu'il est à propos de parler iet 
de la sépulture et des funérailles. 11 n'y a qu'un 
mot à en dire, surtout après ce que nous venoot* 
de voir , que les morts ne sentent rien. On voit 
dans le Phédon, que j'ai déjà tant cité, de quelle 
manière Socrate pensait sur ce sujet. Quand ileot 
bien raisonné sur l'immortalité de l'âme, et que 
déjà son dernier moment approchait, Critan lai 
demanda comment il souhaitait d'être enterré. 
« Mes amis, reprit Socrate, je me suis donné 
une peine bien inutile, puisque je n'ai pas per- 
suadé à notre cher Griton que je m'envolerai 
d'ici, et que je n'y laisserai rien de moi. Cependant, 
Criton, si vous pouvez me rejoindre, ou si tous 
me trouvez quelque part, ordonnes, comme ft 
vous plaira, de ma sépulture. Mais, croyez-moi, 
aucun de vous ne m'atteindra, quand je serai 
parti d'ici. * Une parfaite indifférence de sa part, 
une entière liberté à son ami, rien de mieux. 
Diogène pensait de même , mais en qualité de Cy- 
nique, il s'est plus durement expliqué : « Qu'on 
me jette, dit-il, au milieu des champs. — Pour être 
dévoré par les vautours? repartent ses amis. 
— Point du tout, mettez auprès de moi un bâton 
pour les chasser. — Hé 1 comment les chasser, ajou- 
tèrent-ils, puisque vous ne les sentirez pas? — Si 
je ne les sens pas , reprit Diogène , quel mal donc 
me feront-ils en me dévorant? » Anaxagore étant 
dangereusement malade à Lampsaque, ses amis 
lui demandèrent s'il voulait être reporté à Ctaso- 
mène sa patrie. 11 leur répondit très-bien : « Cela 
n'est pas nécessaire, car de quelque endroit que 

| philosophons non ignobilem, nonne miramur? coi cum 
Lysfaachua rex crueem nrinaretur, lotis, qoaeso, tapit, 
ista horribiba mtnitare porpuratis tais : Theodori quidem 
nihil interesl, humine, an sublime putrescat. Cujus hoc 
dicto admoneor, ut aliquid etiam de bumatione et sépul- 
ture dioendum eustimem : rem non dttficilem ; lis praeser- 
tim cognitis , quœ de nihil aentlendo paulo ante dicta sont 
De qua Socrates quidem quid senserit , apparet in eo libro, 
in quo moritor : de quo jam tam muita diximus. Cum enim 
de immortalitate animorum disputavisset, et jam moriendi 
tempus urgeret, rogatus a Critone, quemadmodom sepe- 
liri veUet : Multam vero, inquit, operam, amici, frustra 
consumpd : Critoni enim nostro non persuasi, me hinc 
avolatarum , neque quîdquam mei rebeturnm. Verumta- 
men,Crito, si meassequi potuens,autsicubinactuseri8 r 
ut tibi videbitur, sepelilo. Sed, mihi crede, nemo me ve- 
strum , eum hinc eicessero , consequetur. Praeclare id qui- 
dem ; qui et amico permiserit , et se ostenderit de hoc toto 
génère nihil laborare. Durior Diogenes, et id quidem sen- 
tiens , sed , ut Cynicus , asperins , projici se jossit inhuma- 
tum : tum amici, Volucribusne et ferts? Minime vero, in- 
quit, sed badllum propter me, quo abigam, ponitote. Qui 
poteris? illi : non enim senties. Quid igitur mihi ferarom 
lanialus oberit nihil senUenti ? PracJare Anaxagoras : qui, 
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« sait, on est également proche des enfers. » A ee 
ujet donc la seule réflexion à faire, c'est que la 
épulture ne regarde que le corps, soit que l'âme 
>érisse avec le corps , soit qu'elle lui survive. Or , 
lans l'un et dans l'autre cas , il est certain que le 
x>rps ne conserve point de sentiment 

XL.IV. Mais tout est rempli d'erreurs. Achille 
raine Hector attaché à son char; apparemment 
tl se figure qu'Hector le sent; il croit par là se 
venger; et l'on se récrie là-dessus , comme sur la 
chose du monde la plus douloureuse : 

A la suite d'an char , ab ! j'en frémis encor, 
Quatre coursiers traînaient le redoutable Hector. 

Quel Hector? et pour comblai de temps sera-t-il 

Hector? Un autre de nos poètes fiait p&rler Achille 

plus sagement : 

De son illustre fils Priara n'a que le corps , 
Et j'ai précipité son âme aux sombres bords. 

Votre char , Achille , ne traînait donc pas-Hector ; 
Il ne traînait qu'un corps qui avait été celui 
d'Hector. Un autre sortant de dessous terre , ré- 
veille sa mère , et lui dit , 

O vous , dont le sommeil tient les sens assoupis , 
Ma mère, écoutez-moi, prenez pitié d'au fils. 

Quand ces vers sont récités d'un ton lugubre, et 
qui émeut tous les spectateurs, il est difficile de 
ne pas croire dignes de pitié, ceux à qui les de- 
voirs funèbres n'ont pas été rendus. 

Souffrez que d'un bûcher les flammes honorables 
Dérobent aux vautours mes restes déplorables : 

( 11 craint que si ses membres sont déchirés , il ne 
puisse s'en servir; mais il ne le craint pas si on 
les brûle.) 

cum Lampsaci moreretur, quœrentibus amicis , velletne 
Clanomenasiu patriam, si qnid accidisset, auferri : Nihil 
necease est, inqui : undique enim ad inferos tantumdem 
vise est. Totaque de ratione humationis unum tenetidum 
est : ad corpus illam pertinere , sive occident animus , sive 
vigeat. In corporeautem perspicuumest vd extioctoanimo, 
velelapso, nullum residere sensum. 

XLTV. Sed plena errorum sunt omnia. Trahit Hectorem 
ad currum religatum Achille* : lacerari eum, et sentire, 
credo, putal. Ergo hic ulciscilur, ut quidem aibi videtur. 
At Ola sicut acerbissimam rem mœrel : 
Vidi, videre quod me passa œgerrime, 
Hectorem quadrijugo curru raptarier. 
Quem Hectorem? autquamdiu ille erit Hector? Melius 
Accius, et aliquando sapiens Achilles : 

Immo eoimvero corpus Priamo reddidl , Hectorem abstulL 
Non igitur Hectora traxisti; sed corpus quod fuerat He- 
ctoris. Ecce alius exoritur e terra, qui matrem dormire 
non sinat. 

Mater, te appeUo, quœ curam somno suspeoiam levas, 
Ifeque te mei miseret : surge, et sepeli natum. 

Haec cum pressis et flebilibus modis, qui totis theatris 

mœstitiam inférant, concinuntur; difficile est non eos, 

qui inhumati sunt, miseros judicare. 
Prlusquam fers, volucresque... 

Metuit, ne laceratis membris minus bene utatur ; ne corn- 

bustis, non extimescit. 



Et ne leur laissez pas, sur ces champs désolés, 
Tramer d'un roi sanglant les os demi-brûlés. 

Puisqu'il récite de si beaux vers au son de la flûte , 
je ne vois pas de quoi il a peur. Un principe cer- 
tain , c'est qu'on ne doit point se mettre en peine 
de ce qui n'arrive qu'après la mort, quoiqu'il y 
ait des fous qui étendent leur vengeance jusque 
sur le cadavre de leur ennemi. Thyeste, dans 
une tragédie d'Ennius , faisant des imprécations 
contre Atrée , lui souhaite de périr par un nau- 
frage. C'est lui souhaiter un affreux genre de 
mort, et qui fait cruellement souffrir. Mais ce 
qu'il ajoute : 

Que poussé 'sur un roc de pointes hérissé , 
U meure furieux , de mille coups percé ; 
Que de leur sang impur ses entrailles brides 
Noircissent les ronces arides; 

c'est une imprécation bien vaine , car le rocher 
où il veut qu'on l'attache, n'est pas plus insen- 
sible que le cadavre , pour lequel 11 s'imagine que 
ce sera un grand tourment d'y être attaché. La 
peine serait horrible pour qui la sentirait ; elle est 
nulle pour qui ne sent rien. Il ajoute encore une} 
autre chose , qui n'est pas moins frivole : 

Et qu'exclu de la tombe, U soit privé du port, 
Qui nous met à l'abri des atteintes du sort. 

Quelle erreur de se figurer que le tombeau soit 
comme un port où ie cadavre est à l'abri , et où le 
mort prend du repos 1 Pélops n'est pas excusable 
d'avoir si mal endoctriné son fils, et de ne lui 
avoir pas donné de plus saines idées. 

XLV. Mais pourquoi nous arrêter aux opi- 
nions de quelques particuliers? Tous les peuples 
ont leurs préjugés. Les Égyptiens embaument 

Neu relliquias semiassi régis , denudatis ossibus , 
Per terram sanie delibutas fœde divexarier. 

Non intelligo qoid metuat, cum tam bonos septenarios 
fundat ad tibiam. Tenendum est igitur, nihil curandum 
esse post mortem, cum multi inimicos etiam mortuoa 
pœniantur. Exsecratur luculentis sane versibus apud En- 
nium Thy estes, primum ut naufragio pereat Alreus. Durum 
hoc sane : talis enim intentas non est sine gravi sensu. Illa 
inania : 

Ipse summis saxi fixas asperls, erlseeratus, 
Latere pendens, saxa spargeos tebo sanie et sanguine 
atro 

Non ipsa saxa magis sensu omni vacabant, quam Ole latere 
pendens, cui se hic cruciatum censet optare. Quam essent 
dura ,sisentiret!nullasine sensu sunt. Uiudveroperquam 
inane : 

Ifeque sepulorum , quo recipiat , habeat , portum corporis : 
Ubi, remissa humana Ylta, corpus requiescat malis. 

Vides quanto hsec in errore versentur : portum esse cor- 
poris, et requiescere in sepulcro putat mortuum. Magna 
culpa Pelopis,qui'nonerudieritfiiium,nec docuerit qua- 
tenus esset quidque curandum. 

XLV Sed quid singulorum opiniones aiûmad vertam , 
nationum varios errores perspicere cum liceat? Condiunt 
£gvpttt mortuoa, et eos servant domi. Purs» etiam cera 
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les morts, et les gardent dans leurs maisons. 
Les Perses les enduisent de cire , pour les con- 
server le plus qu'ils peuvent. Les Mages n'en- 
terrent les leurs qu'après les avoir fait dé- 
chirer par des bêtes. En Hyrcanie on croit que 
d'être mangé par un chien, c'est le tombeau le 
plus honorable. Us ont pour cet effet une es- 
pèce particulière de chiens , dont ils font grand 
cas. Les riches en nourrissent chez eux pour 
leur personne, il y en a de nourris pour le 
commun aux frais du public; et chacun, selon 
ses facultés, pourvoit à ce qu'il soit déchiré 
après sa mort. Chrysippe, qui se plaisait fort 
aux recherches historiques , parle de quantité 
d'autres coutumes semblables , mais parmi les- 
quelles il s'en trouve de si vilaines, que j'aurais 
horreur de les rapporter. On voit donc par tout 
ce que j'ai dit, que nous n'avons point à nous 
inquiéter de nos funérailles. Mais d'un autre 
côté aussi , nous ne devons pas négliger celles de 
nos proches , quoique les morts ne sachent point 
ce qui se fait pour eux. C'est aux vivants à re- 
garder ce qu'ils doivent en pareil cas à la bien- 
séance , et à la coutume ; persuadés que c'est leur 
affaire propre , et que les morts n'y sont intéres- 
sés en rien. Quant aux mourants, ce leur est 
une ressource bien consolante, que le souvenir 
d'une belle vie. En quelque temps que meure un 
homme qui a toujours fait tout le bien qu'il a pu, 
il n'a point à se plaindre de n'avoir pas vécu as- 
sez. Pour moi, je me suis vu en diverses con- 
jonctures , où ma mort se fût placée bien à pro- 
pos : et plût à Dieu qu'elle n'eût pas tardé à venir 1 
Je ne pouvais m'acquérir une plus haute répu- 
tation ; j'avais rempli tous les devoirs de la so- 
ciété; il ne me restait qu'à combattre la fortune. 
Aujourd'hui donc, si ma raison n'a pas la force 
de m'aguerrir contre la mort , je n'ai qu'à me 



remettre devant les yeux ce que j'ai fait , et je 
trouverai que ma vie n'aura pas été trop courte, 
à beaucoup près. Car enfin , quoique l'anéantis- 
sement nous rende insensibles, cependant U 
gloire qu'on s'est acquise est un bien dont il ne 
nous prive pas : et quoiqu'on ne recherche point 
la gloire directement pour elle-même , eUe nt 
laisse pas pourtant de marcher toujours à la suite 
de la vertu , comme l'ombre à côté du corps. Il 
est bien vrai que quand les hommes s'accordent 
unanimement à louer les vertus d'un mort, ces 
louanges font plus d'honneur à ceux qui les don- 
nent , qu'elles ne servent à la félicité de celai qai 
en est l'objet. 

XLVI. Mais après tout, de quelque manière 
qu'on l'entende, je ne saurais dire qu'aujour- 
d'hui Lycurgue etSolon n'aient pas la gloire d'a- 
voir été de grands législateurs : que Thémistocle 
et qu'Épaminondas n'aient pas celle d'avoir été 
de grands guerriers. Plutôt Salamine sera ense- 
velie dans la mer, qu'on ne perdra le souvenir 
de la victoire remportée à Salamine : et plutôt 
la ville de Leuctres sera détruite, que la bataille 
de Leuctres ne tombera dans l'oubli. D^iioms 
encore plus durables, sont ceux de Curius, de 
Fabricius, de Calât inas, des deux Scipions, des 
deux Africains, de Maximus, de Marcellus, de 
Paulus , de Caton , de Lélius , et de bien d'autres 
Romains. Quiconque sera parvenu à retracer en 
soi quelques-unes de leurs vertus , et non pas 
dans l'esprit du peuple, mais au jugement des 
sages, il n'a, si l'occasion s'en présente, qu'a 
marcher d'un pas intrépide à la mort, persuadé 
que mourir est le souverain bien , ou que du 
moins ce n'est pas un mal. Il souhaitera même 
d'être surpris au milieu de ses prospérités, parce 
que le plaisir de les accroître ne saurait être aussi 
1 vif pour lui, que le chagrin qu'il risque d'eu dé- 



rirctimUtos conduit, ut quam maxime permaneant diu- 
turoa corpora. Magorum mos est, non humare corpora 
suoruni , nisi a feris sint ante lama ta. In Hyrcania plebs 
publiera alit canes ; optimates , domesticos. Nobile autem 
genus cannm illud scimus esse : sed pro sua quisque fu- 
cultate parât a quibus lanietur ; eamque optimam illi esse 
censent sepulturam. Permulta alia coîlegit Chrysippus, ut 
est m omni historia curiosus : sed ita tetra sunt quœdain, 
ut ea fugiat èt reformidet oratio. Totus igîtur hic locus est 
contemnendos in nobis , non negligendus in nostris : ita 
tamen , ut mortuorum corpora nihil sentire vivi sentiamus. 
Quantum autem consuetudini fama&que dandum ait, id cu- 
rent vivi : sed ita ut intelligant , nihil id ad mortuos perti- 
nere. Sed profecto mors tum œquissimo animo oppetitur, 
cum suis se laudibus vita occideus consolari potest. Nemo 
parum diu vixit, qui virtutis perfectae perfecto functusest 
munere. Multa mihi ipsi ad mortem tempestiva fuerunt, 
quam utinam potuissem obire ! Nihil enim jam acquirebatur : 
cumulata erant officia vitae : cum fortuna bella restabant. 
Quare, si ipsa ratio minus perficiet , ut mortem négligera 
possimus;at vita acta perficiat, ut satis superque vixissc 



videamur. Quanquam enim sensus abierit, tamen summu 
et propriis bonis et laudis et gloriae, quamvis non sentiant, 
mortui non carent. Etsi enim nihil in se habeat gloria, cor 
expetatur, tamen virtutem tanquam umbra sequitur. Ve- 
rum multitudinis judlcium de bonis, si quando est, inagis 
laudandum est , quam illi ob èam rem beati. 

XLVI. Non possum autem dicere, quoquo modo hoc 
accipiatur, Lycurgum, Solonem, legum et public» disci- 
plina? carcre gloria ; Themisloclem , Epaminondam , bellîcaa 
virtuUs. Ante enim Salaminam ipsam Neplunus obruet, 
quam Salaminii tropaei memoriam ; priusque Boeotia Leu- 
ctra tollentor, quam pugnœ Leoctricae gloria. Multo autem 
tardius fama deseret Curium , Fabricium , Calatinum , duo 
Scipiones, duo Àfricanos, Maximum, Marcellum, Pau* 
lum , Catonem , Laelium , innumerabiles alios : quorum 
similitudinem aliquam qui arripuerit, non eam fama po- 
pulari, sed vera bonorum laude metiens, fidenti animo 
(si ita res feret) gradietur ad mortem , in qua aut summum 
bonum , aut nullum malum esse cognovimus. Secundis 
vero suis rébus volet etiam mori : non enim tam cumulus 
bonorum jucundus esse potest, quam molesta decessio. 
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choir. Et c'est apparemment ce qu'un Lacédé- 
monien voulait faire entendre à Diagoras de 
Rhodes , lequel , après avoir été autrefois cou- 
ronné lui-même aux Jeux Olympiques, eut la 
foie d'y voir ses deux fils couronnés dans une 
même journée. 11 aborda le vieux athlète, et 
dans son compliment, « Mourez, lui dit-il, car 
vous ne monterez pas au ciel. » On attache parmi 
les Grecs, ou plutôt anciennement on attachait 
à ces sortes de victoires beaucoup d'honneur, 
peut-être trop. Ainsi ce Lacédémonien jugeait 
qu'une famille, qui avaitelle seule remporté trois 
prix à Olympie, ne pouvait aspirer à rien de 
plus grand; et que Diagoras par conséquent se- 
rait heureux, s'il ne demeurait pas plus long- 
temps exposé aux coups de la fortune. Je vous 
avais d'abord répondu en peu de mots : et ce peu 
tous suffisait à vous, car vous étiez convenu 
qu'après la mort on ne souffrait pas. J'ai poussé 
ensuite mes réflexions plus loin, exprès pour 
avoir de quoi nous consoler, quand nous venons 
à perdre quelqu'un de nos amis. Si nos intérêts 
en souffrent, et que ee soit là ce qui cause notre 
affliction, il faut y mettre des bornes , pour n'en 
pas laisser voir le principe, qui est l'amour de 
nous-mêmes. Mais ce sera un tourment affreux , 
intolérable, si nous avons dans l'esprit que les 
personnes qui sont l'objet de nos regrets, con- 
servent du sentiment, et se trouvent plongées 
dans ces horreurs dont le peuple se forge l'idée. 
J'ai voulu me désabuser là-dessus une bonne 
fois pour toutes : et de là vient que peut-être j'ai 
été trop long. 

XL VIL L'a, Vous trop long? Du moins ce 
n'a pas été pour moi. Par la première partie de 
votre discours , vous m'avez fait désirer la mort : 
par la dernière vous me l'avez fait regarder, ou 



avec indifférence , ou avec r 
suite enfin de ce que j'ai er 
mort bien sûrement ne doit 
au nombre des maux. G. Atfc 
vant les préceptes de la rh< 
une péroraison? Ou plutôt, 
renonce pour jamais à tout c 
L'a. Vousauriez tort de renoi 
doit une partie de sa gloire, 
chement, vous lui devez la 
cette péroraison. J'en suis c 
tume dans les écoles de fair 
les Dieux ont de la mort : et 
tions , mais par des récits tii 
plusieurs autres auteurs. Oi 
fameuse histoire d'une prêt 
Cléobis et Biton ses enfant 
flce solennel, cette prêtres* 
dans le temple à heure mi 
qui devaient la conduire , t 
ses deux enfants aussitôt qu! 
se frottèrent d'huile , et s'é 
mes, traînèrent le char ji 
était assez éloigné de la vill< 
fut arrivée , elle pria Junoi 
reconnaissance de leur amoi 
bien qui puisse arriver à l'h 
avec leur mère, ils s'endc 
lendemain matin on les trc 
nius et Agamède firent , dit 
blable après qu'ils eurent b 
phes. En récompense d'un ti 
ils demandèrent à Apollon 
être le plus avantageux, 
Apollon leur fit entendre ç 
ils seraient exaucés : et le 
trouva morts. D'où l'on ii 



Hanc sententiam signifiera videtar Laeonis illa vox, qui, 
cnm Rhodhis Diagoras, Olympionices nobilis, uno die 
duos moi filios victores Olympiœvidisset, accessit ad sc- 
nem , et gralulatus , Morere , Diagora, inquit , non enim 
in cœlum ascensurus es. Magna hfec , et nimium fartasse , 
Grad paient; vel tnm potins putabant : isque, qui hoc 
Diagorae dixit, per magnum existimans très Olympionicas 
une e domo prodire , cunctari illum diutius in vita , fortunes 
objectant, inutile putabat ipsi. Ego autem, tlbi quidem 
quod satis esset, paucis verbis, ut mihi videbar, respon- 
deram : concesseras enim nullo in malo mortuos esse. Sed 
ob eam causam contendi , ut plura dicerem ; quod in desi- 
deiio hictu hase est consolatio maxima. Nostrumenim, 
et nostra causa susceptum dolorem modice ferre debemus , 
ne nosmetipsos amare videamur. Illa suspicio intolera- 
bili dolore cruciat, si opinamur eos quibus orbati sumus, 
esse corn aliquo sensu in iis malis , quibus vulgo opinan- 
tur. Hanc excutere opinionem mihimet volui radicitus , 
eoqoe fui fartasse longior. 

XLVU. A. Tu longior? non mihi quidem. Prior enim 
pars orationis tuas faciebat, ut moricuperem : posterior, 
ut modo non nollem , modo non laborarem : oroni autem 



oratione illud certe perfectum est 
in malis. M. Num igitur etiam rh 
ramus, an jam banc artem plane 
istam ne reuqueris , quam sempei 
illa enim te, verum si loqui v 
quinam est isteepitogus? Aveo ei 
if. Deorum inunortaUum judicia 
de morte : nec vero ea nogere ipe 
aliisque pluribus. Primo m Arg 
Biton filii praedicantnr. Nota fabi 
ad solemne et statum sacrifiai] 
satis longe ab oppido ad fanum , 
tum juvenes hi, quos modo non 
pora oleo perunxerunt, ad jugum 
advecta in ianum, cum currus < 
cata a Dea dicitur, ut illis prœi 
quod maximum homini dari pos 
cum matre adolescentes somno s 
esse mortuos. Simili precatione ' 
usi dicuntur, qui, cum Apollini 1 
cavissent, vénérantes Deum jx 
parvam quidem operis et laboris 
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Dieu à qui tons les antres Dieux ont donné en 
partage la connaissance de l'avenir, a Jugé que 
la mort était le plus grand bien de l'homme. 

XLV1II. On rapporte aussi de Silène, qu'ayant 
été pris par le roi Midas , il lui enseigna , comme 
une maxime d'assez grand prix pour payer sa 
rançon, « Que le mieux qui puisse arriver à 
l'homme , c'est de ne point naître ; et que le plus 
avantageux pour loi quand il est né , c'est de 
mourir promptement * Euripide , dans une de 
ses tragédies, a employé cette pensée. 

Qu'à run de nos amis un enfant Tienne à naître, 
Loin de fêter ce jour ainsi qu'un Jour heureux , 
On devrait au contraire en pleurer avec eux. 
Mais si ce même enfant aussitôt cessait d'être , 
Cest alors qu'il faudrait, en bénissant le sort, 
Aller fêter le jour d'une si prompte mort. 

Il y a quelque chose de semblable dans la con- 
solation de Grantor, où il est dit qu'un certain 
Élysius de Térine, au désespoir d'avoir perdu 
son fils, alla pour savoir la cause de sa mort, 
dans un lieu où l'on évoque les ombres; et que 
1à , pour réponse on lui donna ces vers par écrit. 

La mort est un bien désirable. 
Les hommes dans l'erreur connaissent peu ce bien. 
Ton cher fils en jouit par un sort favorable. 

C'est son avantage et le tien. 

Voilà sur quelles autorités on dit dans les écoles , 
que les Dieux ont décidé cette question. Et nous 
avons même l'Éloge de la mort, composé par 
Alcidamas, qui fut un des grands rhéteurs de 
l'antiquité. Il a bâti son discours sur rénuméra- 
tion des misères humaines : les raisons spécula- 
tives des philosophes ne s'y trouvent pas : mais 



du o5té de l'éloquence, le discours a son mérite. 
Toutes les fois que les autres rhéteurs parlent 
des morts souffertes pour la patrie , ils en parlent 
comme des morts, non-seulement glorieuses, 
mais heureuses. Ils exaltent la mort d'Érechtée , 
de ses filles, qui eurent le courage de prodiguer 
leur vie pour le salut des Athéniens. Ils exaltent 
la mort de Codrus, qui, pour n'être point re- 
connu à ses habits royaux , se déguisa en esclave 
et se jeta au milieu des ennemis, parce que l'o- 
racle avait répondu qu'Athènes remporterait la 
victoire, si son roi était tué dans le combat. Ils 
n'oublient pas Ménécée, qui, sur un oracle à peu 
près semblable, versa son sang pour sa pairie. 
Ils comblent d'éloges Iphigénie, qui se fit con- 
duire en Aulide , et demanda d'y être immolée , 
pour acheter au prix de ses jours la perte des en- 
nemis. 

XLIX. De là passant à des temps moins reca- 
lés, ils célèbrent la mémoire d'Harmodius et 
d'Aristogiton ; celle de Léonidas parmi les Spar- 
tiates; celle d'Épaminondas parmi les Thébains. 
Et combien y a-t-il de nos Romains , qui ont re- 
gardé une mort accompagnée de gloire, comme 
le plus digne objet de leurs désirs? Mais les rhé- 
teurs grecs n'en font pas mention, parce qu'ils 
ne les connaissent point. Après de si grands exem- 
ples, ne laissons pas d'employer toutes les forces 
de l'éloquence, comme si nous haranguions du 
haut d'une tribune, pour obtenir des hommes, 
ou qu'ils commencent à désirer la mort, ou que 
du moins ils cessent de la craindre. Car enfin , si 
elle ne les anéantit pas, et qu'en mourant ils ne 
fassent que changer de séjour, y a-t-il rien de 



esset optimum homini. Quibus Apollo se id daturum 
ostendit, post ejus diei diem tertium : qui ut illuxit , mor- 
tui sunt reperti. Judicavisse Deum dicunt, et eum quidem 
Deura , cui retiqui DU concessissent ut prœler caetera di- 
vinareL 

XL VIII. Affertur etiam de Sileno fabella quœdam ; qui 
oum a Mida captas esset, hoc ei muneris pro sua missione 
dédisse scribitur ; docuisse regem , non nasci homini longe 
optimum esse; proximum aatem, quamprimum mori. 
Qua est sentenkia in Cresphonte usas Euripides. 

Ham nos decebat , ccetus célébrantes domum , 
Lugere, ubl esset aliquls In lacem editus, 
Humanc vlts varia reputantes mala : 
Al, qui labores morte fioissel graves , 
Hune omnes amicos laude et letitta ezsequl. 

Simile quiddam est in consolatione Crantoris : ait enim 
Terinœum quemdam Elysium, cum graviter filii mortem 
mœreret, venissein Psychomantium , quaerentem, quœ 
fuisset tantœ calamitatis causa : huic in tabellis très hu- 
jusmodi versiculos datos : 

Ignaris homlnes in vita mentlbas errant 
Euthynous poUtur, fatorum munere, leto. 
Sic fuit utilius tiniri ipsique, tibique. 

Hts et talis aoctoribus usi, confirmant, causam rébus a 
DU* unmortaUbus judicatam. Alcidamas quidam, rhetor 



antiquusin primis nobilis, scripsH etiam laudatiouem mor- 
tis , quœ constat ex enumeratione homanorum maJonim : 
cui rationes eœ, quœ eiquisitius a philosoptris colliguD- 
tur, defuerunt; ubertas orationis non défait. Clars vero 
mortes pro patria oppetitœ, non solom gloriosœ rhetoribus, 
sed etiam beat» videri soient Repetunt ab Erechtfaeo , eu- 
jus etiam filiœ cupide mortem eipetiverunt pro vita ci- 
vium : Codrum, qui se in medios immisit hostes, veste 
famulari, ne posset agnosci, si esset ornatu regio; quod 
oraculum eratdatum, si Rex interfectus esset, victrices 
Atbenas fore. Menœceus non prœtermittilur, qui , oraculo 
edito, largitus est patriœ suum sanguinem. Iphigenia Au- 
lide doci se immolandam jubet, ut hostium sanguis elicia- 
tur suo. 

XLIX. Yeniunt inde ad propiora. Harmodios in ore, et 
Aristogiton , Lacedœmonius Léonidas , Thebanus EpamL 
nondas vigent. Nostros vero non norunt, quos enumerare 
longum est : ita sunt mufti, quibus viderons optabiies 
mortes fuisse cum gloria. Quœ cum ita sint ; magna ta- 
men eloquentia est utendom , atque ita velut raperiore e 
loco concionandum , ut homines mortem vel optare inci- 
piant, vel certe timere désistant. Nam si supremusille 
dies non extinctionem , sed commutationem afftert loci, 
quid optabilius? Sin aatem périrait, ac delet omnino, 
quid radius, quam in mediis vitœ laboribus obo\)rmisce- 
re , et ita oonniventem somno coiuopui teœpitcrno? Quod 
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plus désirable pour eux? Et A elle les anéantit, 
quel plus grand avantage que* de s'endormir au 
milieu de tant de misères, et d'être doucement 
enveloppé d'un sommeil qui ne finit plus? Je 
trouve , cela étant, que notre Ennius, lorsqu'il 
disait, 

Qu'on ne me rende point de funèbres hommages , 

parlait mieux que le sage Solon, qui, au con- 
traire, dit, 

Qu'an jour de mon trépas , tous mes amis en deuil 
Gémissent» et de pleurs arrosent mon cercueil. 

Pour nous , au cas que nous recevions du ciel 
quelque avertissement d'une mort prochaine, 
obéissons avec joie, avec reconnaissance, bien 
convaincus que l'on nous tire de prison, et que 
l'on nous ôte nos chaînes , afin qu'il nous arrive , 
ou de retourner dans le séjour éternel , notre vé- 
ritable patrie, ou d'être à jamais quittes de tout 
sentiment et de tout mal. Que si le ciel nous 
laisse notre dernière heure inconnue, tenons-nous 
dans une telle disposition d'esprit, que ce jour, si 
terrible pour les autres, nous paraisse heureux. 
Rien de ce qui a été déterminé , ou par les Dieux 
immortels, ou par notre commune mère, la Na- 
ture , ne doit être compté pour un mal . Car enfin , 
ce n'est pas le hasard , ce n'est pas une cause a veu- 
£le qui nous a créés : mais nous devons l'être cer- 
tainement à quelque puissance , qui veillé sur le 
genre humain. Elle ne s'est pas donné le soin de 
nous produire , et de nous conserver la vie , pour 
nous précipiter, après nous avoir fait éprouver 
toutes les misères de ce monde , dans une mort 
suivie d'un mal éternel. Regardons plutôt la mort 
comme un asile, comme un port qui nous attend. 
Plût à Dieu que nous y fussions menés à pleines 

si fiât , melior Eunii, quam Solonis oratio : hic enim no* 
ster, 

Nemo me lacrymls deooret (inquit), nec fanera fletu 
Faxlt 

At vero sapiens Ole, 

Hors mea ne careat lacrymls : llnquamus amlds 
Mœrorem , ut célèbrent fanera otim gemltu. 

Nos vero , si quid taie accident , ut a Deo denuntiatmn 
▼idealur, ut exeamus e vita, lœli, ei agentes gratias pe- 
reamus; emiltique nos e custodia, et levari vinculis arbi- 
tremur : ut aut in ssternam, et plane in nostram domum 
remigremus, aut ornai sensu molestiaque careamus. Sin 
autem nihil denuntiabitur , eo tamen simusanimo, ut bor- 
ribilem illum diem aliis , nobis faustum putemus : nihil- 
que in malis ducamus , quod ait vel a Diis immortalibus , 
vel a nature parente omnium constitutum. Non enim te- 
mere nec fortoito sati et creati sumus : sed profecto fuit 
quœdam fis, quœ generi consuleret bumano; nec id gi- 
gneret, aut aleret, quod, cum exantlavisset omnea 
labores, tum incideret in mortis malum sempiternum. 
Portam potins paratum nobis et perfugium putemus : quo 
utinam velfe passif pervehi Uoeat! Sin reflantibus venus 



voiles 1 Mais les vents auront beau nous retar- 
der, il faudra nécessairemeni que nous arrivions, 
quoiqu'un j>eu plus tard. Or, ce qui est pour tous 
une nécessité, serait-il pour moi seul un mal? 
Vous me demandiez une péroraison, en voilà 
une , afin que vous ne m'accusiez pas d'avoir rien 
omis. L'a. Je sens qu'elle me donne encore de nou- 
velles forces contre les approches de la mort. C. 
J'en suis ravi. Mais présentement songeons à pren- 
dre un peu de repos. Demain , et tout le temps que 
nous serons à Tusculum, nous continuerons nos 
entretiens , où surtout nous travaillerons à nous 
guérir de nos chagrins , de nos erreurs , de nos 
passions. C'est de toute la philosophie ce qu'on 
peut recueillir de plus utile. 



LIVRE SECOND. 



DE LA DOULEUR. 
Qu'on doit la supporter. 

I. Pyrrhus, dans Ennius, dit qu'il a besoin 
de philosopher, mais seulement un peu, et sans 
vouloir s'y livrer tout entier. Pour moi , Brutus , 
je crois en avoir besoin aussi. Que pourrais-je 
faire de mieux , surtout dans un temps où je n'ai 
rien à faire? Mais je ne veux pas, à l'exemple de 
Pyrrhus, me prescrire des bornes. Car, à moins 
que d'avoir embrassé toute la philosophie, ou 
presque toute, il est difficile d'en avoir quelques 
points détachés : et l'on ne peut d'ailleurs, ni 
faire un choix, sans connaître ce qu'on rejette; 
ni posséder une partie de cette science, sans se 
sentir pour le reste une égale curiosité. A l'égard 

rejiciemur, tamen eodem panlo tardius referamur necesse 
est. Quod autem omnibus necesse est, idne miserum esse 
uni potest? Habes epilogum ; ne quid prœtennissum, aut 
relictum putes. A. Ego vero : et quidem fecit etiam fete me 
épilogue firmiorem. M. Optime, inquam. Sed nunc quidem 
valetudini tribuamus aliquid. Cras autem, et quot dies 
erimus in Tuseulano, agamus base , et ea potissimum , 
quœ levaUonem babeant a?gritudmum, foimidinum, eu- 
piditatum : qui omni e philosophia est frnetus uberrimua. 



LIBER SECUNDUS. 

De tolerando dolore. 

I. Neoptolemus quidem apud Ennium philosopbari sibi 
ait necesse esse, sed paucis : nam omnino haud placere. Ego 
autem, Brute, necesse mini quidem esse arbitrer philo* 
sophari : nam quid possum, praesertim nihil agens , agere 
melius? sed non paucis, ut ille. Difficile est enim, ûi 
philosophia pauca esse ei nota, coi non sint aut pleraque, 
aut omnia. Nam nec pauca , nisi e multis , eligi possunt ; 
nec, qui pauca perceperit, non idem relique eodem studio 
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d'un homme occupé, et d'un guerrier, tel qu'é- 
tait alors Pyrrhus, J'avoue que ce peu même qu'il 
sait , ne laisse pas de lui être souvent .d'un grand 
secoure; et qu'il en retire des avantages , non pas 
tels que les produirait une parfaite connaissance 
de la philosophie , mais qui suffisent pour le dé- 
livrer, au moins en partie, des maux que la cu- 
pidité , que le chagrin, que la crainte seraient ca- 
pables de lui causer. Par exemple, depuis notre 
dernière conférence de Tusculum , la mort m'a 
paru ne mériter qu'un grand mépris : et ce mé- 
pris ne contribue pas peu à nous tranquilliser 
l'âme. Car de craindre une chose inévitable, c'est 
ne pouvoir de sa vie compter sur un moment de 
repos. Au lieu qu'en regardant la mort, non-seu- 
lement comme nécessaire, mais comme une 
chose qui d'elle-même n'a rien de terrible , on 
se ménage par là une puissante ressource pour 
vivre heureux. Je n'ignore cependant pas que bien 
des gens prendront à tâche de me contredire. Mais 
pour n'en pas courir les risques , je n'avais qu'un 
moyeu; ne point écrire du tout. Par mes Orai- 
sons même, où je me proposais de plaire à la 
multitude, parce qu'en effet l'Éloquence, qui 
est un art populaire, a pour but l'approbation 
des auditeurs, j'ai éprouvé combien les juge- 
ments du public étaient partagés. Il se trouvait 
de ces esprits , qui sont disposés à ne louer que ce 
qu'ils croient pouvoir imiter ; et qui prennent les 
bornes de leurs talents pour les bornes de l'art. 
Je les accablais par une profusion de pensées, et 
d'expressions. Ils eussent mieux aimé, disaient- 
Ils , un style décharné et affamé , que tant de 
fécondité et d'abondance.. Voilà d'où sortit cette 
secte de prétendus Âttiques, qui ne savaient pas 
eux-mêmes ce que c'est qu'atticisme, et qui, ayant 
été presque sifflés en plein barreau, ont pris en- 



persequetur. Sed in viU tamen ooeupata, atqoe , ut Nec- 
ptolemi tum «rat, militari, pauca tpsa multum saspe pro- 
sunt; et feront fructus, si non tantos, quanti ex unireroa 
philo8ophia percipi possunt : tamen eos , quibus aitqua ex 
parte interdiim aut cupiditate, aut aegritudine, ant metu 
liberemur. Velut ex ea disputatione , qu» rami nuper ha- 
bita est in Tusculano , magna videbatur mortis effecta eon- 
temptio : qu» non minimum valet ad onimum metu libe- 
randum. Nam qui id, quod vitari non potest, metuit, is 
Tivere animo quieto nullo modo potest. Sed qui, non 
modo quia necesse est mori, vemm etiam quia nihil habet 
mors, quod sit horrendum , mortem non timet, magnum 
is sibi praesidium ad beatam ? itam comparât. Quanquam 
non sumus ignari , multos studiose contra esse dicturos; 
quod vitare nullo modo potuimus, nisi nihil oranino scribe- 
remus. Etenim si orationes , quas nos multitudinis judscio 
probari Tolebamus, (popularis est enim Uia facultas, et 
effectus eloquentiœ est andientium approbatio) sed si re- 
periebantur nonnnlli, qui nihil laudarent, nisi quod se 
imitari posse confiderent, quemque sperandi sibi, 
eumdem et bene dîcendi finem proponerent, et cum 
obruerentur copia sententiarum atque verborum, jeju- 
nitatem et famcm se malle, quam ubertatem et copiam 



fin le parti de se taire. Que n'ai-je donc pas à 
craindre, lorsque je m'engage dans an genre d'é- 
crire, où le peuple, sur qui j'avais à compter 
pour le succès de mes Oraisons , ne peut ra'être 
bon à rien? Car il ne faut à la philosophie, qu'on 
petit nombre de juges; et c'est à desstein quelle 
fuit la multitude, à qui elle est tel lement suspecte, 
tellement odieuse, que si quelqu'un veut la blâ- 
mer en général, et sans restriction , il aura sûre- 
ment le peuple pour approbateur; et qu'en par- 
ticulier, si Ton veut attaquer la secte à laquelle 
je me suis principalement attaché , on y sera en- 
core aidé par les partisans de toutes les autres 
sectes. J'ai répondu dans mon Hortensius à. ceux 
qui se déclarent contre toute philosophie en gé- 
néral. 

IL Et je crois n'avoir point mal développé dans 
mes quatre livres Académiques, ce qu'il y avait 
à dire pour la défense de l'Académie. Mais enfin, 
bien loin de trouver étrange qu'on écrive contre 
moi, c'est au contraire ce que je souhaite passion- 
nément. Jamais la philosophie n'aurait été si fort 
en honneur parmi les Grecs, sans l'écfat que lai 
attiraient les disputes et les altercations de leurs 
savants. Ainsi j'exhorte tous ceux qui en sont ca- 
pables , à enlever jusqu'à cette sorte de mérite à 
la Grèce, où présentement tout languit. Qu'ils 
transportent ici la Philosophie, comme nos an- 
cêtres ont travaillé à y transporter les autres arts, 
qui leur paraissaient utiles : et comme nous avons 
vu l'éloquence, dont les commencements furent si 
faibles parmi nous, y arriver à un si haut point 
de perfection , que déjà , selon le cours naturel de 
presque toutes choses, elle décline , et va bientôt, 
ce me semble , retomber dans le néant. Pour hâ- 
ter donc les progrès de la philosophie, qui com- 
mence seulement à naître dans Rome, donnons 



dicerent, (onde erat exortum gênas Atticoram,iis ipas, 
qui id sequi se profitebantur, ignotum : qui jam conticuere, 
paene ab ipso foro îrrisi); quid futurum putamas, cum, 
adjulore populo, quo utebamur anlea, nunc minime dos 
uti posse videamus? Est enim phUosophia pancis contente 
judicibus, multitudinem consulte» ipsafugiens, eiqne ipsi 
et suspecta et invisa : ut vel , si qois universam velit yUu- 
perare, secundo id populo facere possit : Tel si in earo, 
quam nos maxime sequfmur, conetur invadere, magna 
babere possit auxitia a rebquorum philosopborom disci- 
pltnis. Nos autem univers» philosopuiœ ntoperaloribns 
respondimus in Hortensio. 

II. Pro Academia autem qu» dicenda essent, satis ac- 
curate in Academicis quatuor libris explicata arbiteumr ; 
sed tamen tantum abest , ut scribi contra nos nohmns, ut 
id etiam maxime optemus : in ipsa enim Gracia philoso- 
phé tanto in honore nunquam fuisset , nisi doctigatmonim 
contentionibus, m'ssensiombusque tiguisset. Quamobrem 
hortor omnes , qui facere id possunt, ut bujus qooqoe ge- 
neris landem jam languenti Gracias eripiant, et perferanl 
in hanc urbem , sicut reliquas omnes, quae qaidem erant 
expetendœ, studio atque industria sua majores nosti 
transtulerunt. Atque oratorum quidem laus ita docte ab 
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«rate liberté de nous attaquer, et de nous réfuter. 
H'est à quoi ne peuvent se résoudre qu'avec peine 
»ox qui ont épousé des dogmes dont ils ne peu- 
vent se départir; et qui, par l'enchaînement de 
eurs principes , sont dans la nécessité d'admettre 
les conséquences que sans cela ils rejetteraient. 
Mais nous, académiciens , qui nous en tenons aux 
probabilités, etqui, le vraisemblableétanttrouvé, 
ne pouvons étendre nos vues au delà, nous som- 
mes disposés, et à réfuter les autres sans opiniâ- 
treté, et à souffrir sans émotion que les autres 
nous réftrtent. Que si nos Romains prennent du 
goût pour la philosophie, nous n'aurons plus 
besoin des bibliothèques grecques , où l'on est 
accablé d'une infinité de volumes, parce que cette 
nation a produit une infinité d'auteurs, qui, pour 
la plupart, se copient les uns les autres : et il en 
arrivera de même à nos écrivains , si nous en 
avons beaucoup qui se tournent de ce côté-là. Por- 
tons-y le plus que nous pourrons ceux qui ont 
fonds de belle littérature, et qui sont en état d'é- 
crire élégamment, solidement , méthodiquement. 

III. Car nous avons déjà une espèce de gens, 
qui veulent qu'on leur donne le nom de philoso- 
phes, et dont les ouvrages latins ne sont pas, 
dit-on, en petite quantité. J'aurais tort de les 
mépriser, n'ayant rien lu de leur façon. Puis- 
qu eux-mêmes ils se donnent pour écrire sans 
ordre, sans méthode, sans élégance, sans or- 
nement, je laisse là une lecture qui ne me pro- 
met point de plaisir. Quant à leur doctrine, pour 
peu que l'on ne soit pas tout à fait ignorant, on 

humili tenitad summum, ut jam, quod natura fertin 
omnibus fere rébus, senescat, brevique tempore ad nihi- 
Iiwn ventura videatur. Pbilosophia nascatur Latinis qui- 
dem literis ex bis temporibus , eamque nos adjuvemus : 
nosque ipsos redargui, refellique paliamur. Quod ii feront 
animo iniquo , qui eertis quibusdam , destinatisque sen- 
tentiis quasi addicti, et consecrati sunt, eaque nécessita- 
te coostricti, ut, etiam quae non probare soleant, ea 
cogantur constantiœ causa defendere. Nos , qui sequimur 
probabilia, nec ullra quam id, quod ?erisimile occurre- 
rit , progredi possumus , et refellere sine pertinacia, et re- 
felii sine iracundia parati sumus. Quod si baec studia Ira- 
ducta eruotad nostros, ne bibliotbecis quidem Grœcis 
egebimus , in quibus mullitudo iofinita librorum est prop- 
Utr eorum multitudinem , qui scripserunt : eadem enim di- 
eu ntur a multis : ex quo fions omnia referserunt. Quod 
accidet ctiara nostris, si ad haec studia plures confluxe- 
rint. Sed eos, si possumus, excitemus, qui liberaliter 
eruditi , adhibita etiam disserendi elegantia, ratione et Tia 
philosophantur. 

in. Est enim quoddam genus eorum, qui se pbilosopbos 
appellari volunt, quorum dicuntur esse Latini sanemul- 
ti libri : quos non contemno equidem, quippe quos nun- 
quam legerim : sed qnia profileotur ipsi illi , qui eos scri- 
bunt , se neque distincte, neque distribute, neque eleganter, 
neque oniate scribere : lectionem sineulla delectatione 
negligo. Quid enim dicant, et quid sentiant ii, qui sunt, 



sait en quoi elle consiste. Ainsi du moment qu'ils 
ne s'étudient point à plaire , je ne vois pas pour- 
quoi , hors de leur parti , ils auraient des lecteurs. 
Platon y les autres disciples de Socrate, et leurs 
successeurs , sont lus de tout le monde : même de 
ceux quin'approuvent pas, ou qui du moins n'épou- 
sent pas leurs opinions. Mais ni Épicure ni Mé- 
trodore ne sont guère qu'entre les mains de leurs 
sectateurs : et ceux de nos auteurs latins, qui 
marchent sur leurs traces, n'ont de même pour 
lecteurs que ceux qui pensent comme eux. Pour 
moi , sur quelque sujet qu'on écrive , je crois que 
ce doit être de manière à se foire lire partons ceux 
qui ont du goût : et si jen'y réussis point , ce n'est 
pas qu'il me semble qu'on puisse s'en dispenser. 
Aussi ai-je toujours aimé la méthode des Péri- 
patéticiens et des Académiciens, qui est de trai- 
ter le pour et le contre sur chaque.matfère; non- 
seulement, parce que c'est l'unique moyen de voir 
où se trouve la vraisemblance, mais encore parce 
qu'il n'y a rien de si propre à nous exercer dans 
l'art de la parole. Aristote suivit cette méthode 
le premier , et ses disciples l'ont retenue. Philon, 
qui a vécu de nos jours, et que j'ai beaucoup 
entendu , nous enseignait la rhétorique dans un 
temps, la philosophie dans un autre/ J'ai fait, à 
la prière de mes amis, un semblable partage du 
loisir que j'ai dans ma maison de Tuseulum. Au- 
jourd'hui , comme hier, nous avons donné la ma- 
tinée à l'art oratoire; et nous sommes descendus 
après midi dans l'Académie, où, en nous pro- 
menant, nous avons philosophé. 

ab ea disciplina, nemo mediocriter quidem doctus iguo- 
rat. Quamobrcm , quoniam , quemadmodum dicant, ipsf 
non laborant : cur legendi sint, nisi ipsi inter se, qui 
idem sentiunt, non intelligo. Nam ut Platoncm, reliquos- 
que Socraticos , et deinceps eos, qui ab his profecti sunt, 
legunt omnes, etiam qui illa aut non approbant, autnoo 
studio8issime consectantur : Epicurum autem , et Métro- 
dorum non fere prœter suos quisquam in manus sumit : 
sic nos Latinos ii soli legunt , qui illa recte dici putant 
Nobis autem videtnr, quidquid literis mandetur, id coro- 
mendari omnium eruditortim lectioni decere : nec, si 
ipsi minus consequi possumus , ideirco minus id ita facien- 
dum esse sentimus. Itaque milii semper Peripateticorum, 
Academiaeqne consuetudo, de omnibus rébus in contraria» 
partes disserendi, non ob eam causam solum placuit, 
quod aliter non posset, quid in unaquaque re verisimile 
esset, inveniri : sed etiam quod esset ea maxima dicendi 
exercitalio. Qua princeps usus est Aristoteles, deinde euro 
qui secuti sunt. Nostra autem merooria Philo, queral nos 
fréquenter audivimus, instituit alio tempore rbetorum 
prœcepta tradere, alio pbilosophorum. Ad quam nos con- 
soetudinem a familiaribus nostris adducti, in Tusculano, 
quod datom est temporis nobis, in eo consumpsimus. 
Itaque com ante meridiem dictioni operam dedissemus , 
sicut prjdie feceramus : post meridiem in Academiam des- 
cendimus. In qua disputationem habitam non quasi nar- 
rantes exponimus , sed eisdem fere vernis , ut actum , dis 
potatumque est. 
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IV. Voici donc, non pas an simple récit de 
notre conférence , mais notre conférence même, 
rendue presque mot pour mot. Tel en a été le 
début. L'a.. On ne saurait dire combien j'eus 
hier de plaisir à vous entendre, ou plutôt com- 
bien j'y ai gagné. Il est vrai , et je puis m'en ré- 
pondre à moi-même , que jamais la vie ne m'avait 
paru être d'un certain prix. Mais pourtant lors- 
qu'il m'arrîvait de songer qu'un jour mes yeux 
se fermeraient à la lumière, et que je perdrais 
tous les agréments de la vie , cette idée de temps 
en temps m'effrayait un peu , et m'attristait. Vous 
m'avez si bien guéri, qu'à l'heure qu'il est, 
croyez-moi, la mort me parait la chose du 
monde qui' mérite le moins qu'on s'en occupe. 
G. Il n'y a rien là d'étonnant; c'est l'effet de la 
philosophie. Elle guérit les maladies de l'âme, 
dissipe les vaines inquiétudes, nous affranchit 
des passions, nous délivre de la peur. Mais sa 
vertu n'opère pas également sur toute sorte d'es- 
prits. Il faut que la nature y ait mis certaines 
dispositions. Car non -seulement la Fortune, 
comme dit le proverbe, aide ceux qui ont du 
cœur; mais cela est bien plus vrai encore de la 
raison. Il lui faut des âmes courageuses, si l'on 
veut que leur force naturelle soit aidée et soute- 
nue par ces préceptes. Vous êtes né avec des sen- 
timents élevés, sublimes, qui ne vous inspirent 
que du mépris pour les choses humaines : et de là 
vient que mon discours contre la mort s'est aisé- 
ment imprimé dans une âme forte. Mais sur com- 
bien peu de gens ces sortes de réflexions agissent- 
elles, parmi ceux mêmes qui ies ont mises au jour, 
approfondies dans leurs disputes, étalées dans 
leurs écrits? Trouve-t-on beaucoup de philoso- 
phes, dont les mœurs, dont la façon de penser, 

IV. Est igitur ambulantibos ad hune modum sermo ille 
nobis instituais, et a tali quodam inductus exordio. A. 
Dici non potes t, quam sim hesterna disputatione tua de- 
loctatus , vel potins adjulus. Etsi enim mihi sum conscius , 
nunquam me nimis cupidum fuisse Yitae, tamen objicieba- 
tur interdum aoimo metus quidam, et dolor, cogitanti, 
fore aliquando finem hujus lucis, et amissionem omnium 
vite commodorum. Hoc génère molestiœ sic, mihi crede, 
sum liberatus, ut nihil minus curandum putem. M. Mi- 
nime mirum id quidem, nam efficit hoc philosophia : me- 
detur animis : inanes soUiritudines detrahit : cupiditatibus 
libérât : pellit timorés. Sed nœc ejus vis non idem potest 
apud omnes : tum valet multom, cum est idoneam com- 
pléta naturam. Fortes enim non modo fortuna adjurât, ut 
est in vetere proverbio, sed multo raagis ratio , qiue qui- 
bosdam quasi prœccptis confirmât vim fortitudinis. Te 
natura excelsum quemdam videlicet, et altum , et humana 
despicientem genuit : itaque facile in animo forti contra 
mortem habita insedit oratio. Sed haec eadem nom censés 
apud eos ipsos valere, nisi admodum paucos, a quibus 
inventa , disputata , conscripta sunt? Quotus enim quisque 
phflosophorum invenitur, qui sit ita moratus, ita animo, 
ac vita constitua», ut ratio postulat? qui disciplinam 
»uam,non ostentationemsdentiae, sed legem vitae putetP 



dont la conduite soit conforme à la raison : qui 
fassent de leur art , non une ostentation de savoir, 
mais une règle de vie : qui s'obéissent à eux- 
mêmes, et qui mettent leurs propres maximes 
en pratique? On en voit quelques-uns ai pksss 
de leur prétendu mérite, qu'il leur serait plus 
avantageux de n'avoir rien appris; d'antres , avi- 
des d'argent; d'autres, de gloire; plusieurs, es-: 
claves de leurs plaisirs. Il y a , entre ce qu'ils di- 
sent et ce qu'ils font , un étrange contraste. Rien, | 
à mon avis, de plus honteux. En effet, gif un 
grammairien parle mal, qu'un musicien chante 
mal , ce leur sera une honte d'autant pins grande, 
qu'ils pèchent contre leur art Un philosophe 
donc, lorsqu'il vit mal, est d'autant plus mé- 
prisable, que l'art où il se donne pour maître, 
c'est l'art de bien vivre. 

V. L'a, Mais, si cela est, n'y a-t-il pas à crain- 
dre que les louanges, dont vous comblez la phi- 
losophie, ne soient bien mal fondées? Car, puis- 
que ses plus habiles maîtres ne sont pas toujours 
d'honnêtes gens, ne s'ensuit-il pas de là qu'elle 
n'est bonne à rien? C. On aurait tort de conclure 
ainsi. Car, de même que tous les champs, quoi- 
que cultivés, ne rapportent pas, et qu'il n'est 
point vrai, comme l'a dit un de nos poètes, 

Que de sol le bon grain , sans besoin d'aliment , 

Dans un champ, même ingrat, sait croître heureusement ; 

de même, tous les esprits, quoique cultivés, ne 
fructifient point Et, pour continuer ma compa- 
raison, je dis qu'il en est d'une âme heureuse- 
ment née, comme d'une bonne terre; qu'avec 
leur bonté naturelle, Tune et l'autre ont encore 
besoin de culture, si Ton veut qu'elles rappor- 
tent. Or la culture de l'âme, c'est la philosophie. 
Elle déracine les vices, elle prépare l'âme à re- 

qui obtemperet ipse sibi , et decretis suis parent? Videre 
licet altos tanta levitate v et jactatione, iis nt foerit non 
didicisse melius : alias pecuniœ cupidns, glorifie noniral- 
los> multos libidinum serras : ut cum eorum vite mirani- 
liter pugnet oratio. Quod quidem mihi videtnr esse tur- 
pissimum. Ut enim, si grammaticum se professas quisptam, 
barbare loquatur, aut si absurde canat is, qui se naberi 
velit musicum , hoc turpior sit , quod in eo ipso peccet, 
cujus profitetur scientiam : sic philosophus m rations 
Tito peccans , hoc turpior est , quod in offido v cujus ma- 
gister esse vult , labitur, artemque vitae professus , delin- 
quit in yita. 

V. A. Nonne verendum igitur, si est ita, ut dids, ne 
phDosophiam falsa gloria exornes? Quod est enim majus 
argumenlum, iiihil eam prodesse, quam quosdam perfe* 
ctos philosopbos turpiter vhrere? M. Nuttum vero id qui- 
dem argumentons est. Nam ut agri non omnes frugUeri 
sunt, qui colon tur, falsumque illud Accii, 

Proba etsi io segetem sunt deteriorem data 
Fruges, tamen Ipsa suapte natura enitent : 

sic animi non omnes colti froctum ferunt Atque, ut io 
eodem simili verser, ut ager, quamvis fertîlis , sine cul- 
tura fructuosus esse non potest : sic sine doctrine ammos. 
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ce voir de nouvelles semences, elle les y jette, 
les y fait germer; et avec le temps il s'y trouve 
abondance de fruits. Remettons-nous donc à phi- 
losopher, comme nous faisions hier; et, si bon 
vous semble, proposez-moi le sujet. L'a. Je trouve 
que la douleur est de tous les maux le plus grand. 
C. Plus grand même que le déshonneur? L'a. Je 
n'ose dire cela : et j'ai honte de me voir sitôt 
obligé à rétracter ma proposition. G. Y persister 
serait bien plus honteux. Qu'y aurait-il de moins 
digne de vous, que de croire qu'il y ait quelque 
chose de pis que l'ignominie, le crime, l'infa- 
mie? Plutôt que de s'en voir souillé, quelles dou- 
leurs , quels tourments ne doit*on pas souffrir, 
braver, affronter? L'a. Oui, c'est ainsi que je 
pense. Mais la douleur, pour n'être pas le plus 
grand des maux, ne laisse pas d'en être un. C. 
Voyez-vous comme déjà un petit mot d'avis vous 
a bien fait rabattre de l'idée que vous en aviez? 
L,* a. Il est vrai; mais il me faut encore quelque 
chose de plus. C. J'y ferai mes efforts : mais l'en- 
treprise n'est pas petite, et j'ai besoin de trouver 
un esprit docile. L'a. Vous serez content de moi. 
Partout où la raison me conduira , je la suivrai , 
comme je fis hier. 

VI. C. Premièrement donc, parlons des phi- 
losophes qui ont marqué ici de la faiblesse. Il y 
en a eu plusieurs, et de sectes différentes. A 
la tête de tous, soit pour l'ancienneté, soit pQur 
l'autorité, est Aristippe, disciple de Socrate. Il 
a bien osé dire que la douleur était le souverain " 
mal. Épicure s'est aisément prêté à cette opinion 
lâche et féminine. Après lui, est venu Hiéro- 
nyme le Rhodien, qui a dit que le souverain 
bien était de vivre sans douleur : tant il a cru 
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la douleur un grand mal. Tous les autres, 
excepté Zénon, Ariston, et Pyrrhon, disent 
comfrie vous, qu'effectivement la douleur est un 
mal , mais qu'il y en a de plus grands. Ainsi 
Cette opinion, que la douleur est le plus grand 
des maux , quoique la nature elle-même, quoi- 
que toute âme généreuse la désavoue, et qu'il 
n'ait fallu, pour vous la faire rejeter, que vous 
mettre la douleur en parallèle avec le déshon- 
neur, est cependant une opinion enseignée de- 
puis tant de siècles, et par des philosophes, 
les précepteurs du genre humain ! Avec de telles 
maximes, qui ne croira que ni la vertu, ni la 
gloire, ne méritent d'être achetées au prix de 
quelque douleur corporelle? Ou plutôt, à quelle 
infamie se refusera-t-on, pour éviter ce qu'on 
croit le souverain mal? Mais, d'ailleurs, sur ce 
principe, quel homme ne serait à plaindre? Car, 
ou l'on souffre actuellement de vives douleurs, 
ou Ton a toujours à craindre qu'il n'en survienne. 
Personne donc dans aucun temps ne peut être 
heureux. Un homme parfaitement heureux selon 
Métrodore, c'est celui qui se porte bien, et qui 
a certitude qu'il se portera toujours bien. Mais 
cette certitude, quelqu'un peut-il l'avoir? 

VII. Quant à Epicure , je crois qu'il a voulu 
plaisanter. .Qu'un sage soit au milieu des flam- 
mes, ou sur la roue, dit-il quelque part; et peut- 
être vous attendez- vous qu'il ajoute : il le prendra 
en patience , ne succombera point à ses douleurs. 
Par Hercule , ce serait beaucoup, et Ton ne de- 
manderait rien de plus à cet Hercule même, 
par qui je viens de jurer. Mais pour Épicure, ce 
grand ennemi de la mollesse, cet homme si aus- 
tère , ce n'est point assez. Jusque dans le taureau 



Ita est u traque res sine altéra debilis. Culture autem ani« 
mi philoBophia est : hœe extrahit vitia radicitus, et pré- 
parât animos ad satus accipiendos , eaque mandat bis , et, 
ut ita dicam , serit, qu» adulta fiructus nberrimos ferant. 
Agamus igitur, ut eœpimus. Die, ai vis, de quo dispotari 
velis. A. Doiorem existimo maximum malorum omnium. 
If. Etiamne majus , qoaro dedecus ? A, Non audeo id dicere 
quidem , et me pudet tam cito de sententia esse dejectura. 
AT. Magis esset pudendum, si in sententia perroaneres. 
Quid enim minus est dignum, quam tibi pejas quidquam 
videri dedecore, flagitio, turpitudine? Quœ uteffugias, 
quis est non modo non recusandus, sed non ultro appe- 
tendus, snbeundus, excipiendus dolor? A. Ita prorsus 
existimo. Quare ne sit sane summum malum dolor : ma- 
lum certe est. Jf. Videsne igitur quantum , breviter ad- 
monitus, de doloris terrore dejeceris? A. Video plane : 
sed plus desidero. M. Experiar equidem : sed magna res 
est, animoque mini opus est 1 non répugnante. Al Habebis 
id quidem : ut enim heri feci, sic nunc rationem , quo ea 
me cumque ducet, sequar. 

VI. Jf. Primum igitur de imbecillitate multorum , et de 
variis disciplini8 philosopborum loquar. Quorum princeps 
et auctoritate, et antiquitate Socraticus Aristippus non 
dubitavit summum malum doiorem dicere. Deinde ad 
hanc enervatam , muliebremque sententiam satis docilem 
cicérok. — tome m. 



se Epicurus prœbuit Hune post Rnodius Hieronymus, 
dolore vacare, summum bonum dixit : tantum in dolore 
duxit mali. Cœteri, prœter Zenonem, Aristonem, Pyr- 
rhonem , idem fere, quod modo tu, malum illud quidem , 
sed aiia pejora. Ergo, id quod nature ipsa, et quœdam 
generosa virtus statim respuit, ne doiorem summum ma- 
lum diceres , oppositoque dedecore , sententia depellerere, 
in eo magistra vite philosophia tôt saecula permanet Quod 
huic officium, quœ laus, quod decus erit tanti, quod 
adipisci cum dolore corporis velit, qui doiorem summum 
malum sibi esse persuaserit? Quam porro quis ignomi- 
niam, quam turpitudinem non pertulerit , ut effugiat do- 
iorem , si id summum malum esse decreverit? Quis autem 
non miser non modo tune , cum premetur summis dolori- 
bus, si in his est summum malum, sed etiam cum sciet 
id sibi posse evenire? Et quis est cui non possit? Ita fit, 
ut omnino nemo esse possit beatus. Metrodorus quidem 
eum perfecte putat beatum, cui corpus bene constitution 
sit , et exploratum ita semper/ore : quis autem est iste , 
cui id exploratum possit esse? 

VIL Epicurus vero ea dicit, ut mibi quidem risus ca- 
ptare videatur. Affirmât enimquodam loco, Si uratur 
sapiens, si crucietur ; exportas fortasse dum dicat, 
Patietur, perferet, non suoeumbet Magna mehercule laus , 
et eo ipso, per quem juravi, Hercule digna : sed Epicuro 

42 
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de Phalaris, un sage dira : Que ceci est agréa- 
ble ! que j'en suis peu ému ! Agréable I Trouver 
cela indifférent, ce serait donc trop peu? Mais 
ceux mêmes qui nient que la douleur soit un mal, 
ne vont point jusqu'à dire que, d'être à la tor- 
ture , ce soit quelque chose d'agréable. Ils disent 
que cela est fâcheux ; que cela est sensible; que 
la nature y répugne ; mais non pas que ce soit un 
mal. Et lui, dans la persuasion où il est que la 
douleur n'est pas seulement un mal , mais le plus 
grand des maux, il ne laisse pas de vouloir qu'un 
sage la trouve agréable. Je n'en exige pas tant 
de vous. Laissons ce voluptueux tenir, dans le 
taureau de Phalaris , le langage qu'il tiendrait 
dans un lit mollet. Pour moi , je ne crois point la 
sagesse capable d'un si grand effort. C'est remplir 
son devoir, que de marquer du courage en pareil 
cas. Mais de la joie, n'allons pas si loin. Car la 
douleur est assurément quelque chose d'incom- 
mode, d'affligeant, de triste, d'odieux à la na- 
ture , de pénible à souffrir, à endurer. Jugez-en 
par Philoctète. On peut bien lui pardonner de 
gémir, puisqu'il avait eu devant les yeux l'exem- 
ple d'Hercule même, qui, dans l'excès de ses 
douleurs, poussait de hauts cris sur le mot CEta. 
Philoctète donc, héritier des flèches d'Hercule, 
ne trouve pas ce présent d'une grande ressource , 

Quand le poison malin , qui pénètre mes veines , 
Me livre sans relâche à de cruelles peines , 

dit-il; et appelant au secours, désirant la mort, 
il ajoute : 

Qui de vous à mes cris se laissera toucher? 
Qui , me précipitant du haut de ce rocher, 
Me fera dans les flots éteindre ce bitume , 
Ce venin, dont le feu jusqu'aux os me consume ? 

homini aspero , et duro non est hoc salis : in Phalaridis 
tauro si erit, dicet, Quant suave est hoc! quam hoc non 
euro! Suave etiam? an parum est, si non amarum ? At 
id quidemilli ipsi, qui dolorem malum esse negant, non 
soient dicere, cuiquam suave esse cruciari : asperum, dif- 
ficile, odiosum, contra naturam dicunt, nec tamen ma- 
lum. Hic, qui non solum hoc, malum dicit, sed malorum 
omnium extremum , sapientem censet id suave dicturum. 
Ego a te non postulo, ut dolorem eisdem vernis aflicias, 
quibus Epicurusvoluptatem, homo, utscis, voluptarius. 
Ule dixerit sane idem in Phalaridis tauro , quod, si esset 
in lectulo. Ego tantam vim non tribuo sapienti contra 
dolorem. SU fortis in perferendo , officio satis est : ut ise- 
telur etiam, non postulo. Trislis enim res est sine dubio, 
aspera, amara, inimica natures, adpatiendum, toleran- 
dumque difficilis. AdspicePhiloctetam : cui concedendum 
est gemenli : ipsum enim Herculem viderat in CE la ma- 
gnitudine dolorum ejulantem. Nihil igitur hune virum 
fcAgittœ, quas ab Hercule acceperat , tum consolabantur; 

Cum e viperloo morsu ven» viscerum 

Veneoo imbuts tetros cruciatus cierent. 
Itaque exclamât auxilium expetens, mori cupiens : 

Heu quis saisis fluctibu' mandat 

Me ex subllmi vertice saxl ? 

Jamjam absumor : conficit «niirmt^ 

Vta vulneris ulceris œstus. 



Puisque la douleur arrache de semblables cris, 
il est difficile de ne pas dire qu'elle est un mal, 
et un grand mal. 

YIU. Voyons Hercule lui-même, qui, dans on 
temps où la mort le conduisait à l'immortalité, 
fut vaincu par la douleur. Quand Déjantre 
lui eut fait mettre cette robe teinte du sang d'os 
Centaure, et qu'il en sentit l'impression au dedans 
de ses entrailles, à quelles plaintes ne se laissait- 
il pas aller, si l'on en croit Sophocle? 
Oui , les plus durs combats, les assauts les plus forts, 
Les plus cruels travaux de l'esprit et du corps. 
De Junon contre moi la fureur irritée, 
Les ordres foudroyants du barbare Euryslhée, 
Tous ces maux ont été moins funestes pour moi, 
Que n'est d'une robe empestée 
Le fatal et sinistre envoi. 
H en sort un poison, une brûlante cire, 
Qui s'attache à mon corps , le suce, le déchire. 

Mais* ô destin trop outrageant! 
Est-ce pour mon honneur, à l'inhumaine fanra 

Ou d'un centaure, ou d'un géant, 
Que je puis imputer l'excès de ma souffrance? 

Sont-ce tous les Grecs assemblés, 
Qui me font à leur tour éprouver leur vengeance? 
Sont-ce ces peuples reculés , 
Où par des efforts trop zélés 
J'ai tâché de porter les mœurs et la science ? 

Ma défaite , opprobre éternel 1 
De la main d'une femme est le perfide ouvrage. 
O mon fils, mon vrai fils ! si l'amour paternel 

Aujourd'hui sur le maternel 
Dans ton cœur, comme il doit , remporte l'avantage; 
Va , cours , j'attends ici ta mère à mes genoux. 
Que ton bras l'abandonne à mon juste courroux. 
Ose te faire voir digne fils de ton père. 

Au seul récit de mes douleurs, 
Un jour le monde entier, du triant de ses pleurs 

Honorera notre misère. 
Quelle horreur, dira-t-on , a contraint de gémir, 
Ainsi qu'une femme timide, 

Difficile dictu videtur, etim non in malo esae, et onpo 
quidem , qui ita clamare cogatur. 

VIII. Sed videamus Herculem ipsum, qui tum dota 
frangebatur, cum immortalitatem ipsa morte quaerefaiL 
Quas hic voces apud Saphoclem in Trachiniis edit? on 
cum Dejanira sanguine centauri tinctam ft mK^p» iadei*- 
set , inhœsissetque ea visceribus , ait Ule , 

O multa dlctu gravia , perpessu aspera , 

Quœ corpore exantlavi , atque animo peitulf f 

Nec mihi Junonis terror implacabilis, 

Nec tantum invexlt tristis Eurystheus mah\ 

Quantum una veoon Oeoei partu édita. 

Hœc me irretlvit veste furiali iosciani , 

Qu» lateriinhareos morsu lacérât vlscera. 

Urgensque graviter pulmonum haurit tpiritus. 

Jam decolorem sanguinem omnem exsorboît, 

Sic corpus clade horribili absumptum extabult. 

Ipse illigalus peste inlerimor textili. 

Hos non hostilisdextra, non terra édita 

Moles gigantum , non biformato impeta 

Centaurus ictus corpori ioflixit meo, 

Non Graia vis , non barbant alla ùnmanitas. 

Non sœva terris gens relegata ultimia, 

Quas peragrans, undique omnem bine ferttatem expuii : 

Sed femioea vi, feminea interimor manu. 

O nate, vere hoc nomen usurpa patri, 

Nec me occidentem matris superet contas. 
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Le fier, le magpanime Akide , 
Que nul affreux danger ne fit jamais frémir? 

IX. Témoin du tourment qui me tue, 
Viens, approche, mon fils : sur mon corps déchiré, 
▼ofa l'effet du venin dont je suis dévoré. 
Voyes tous, par quels maux ma constance abattue 
Cède au funeste sort que Ton m'a préparé. 
Et toi , père des Dieux , lançant sur moi ta foudre, 
Achève , par pitié , de me réduire en poudre. 
Ah S je sens de mon mal, de mon feu dévorant, 
Que dans cet instant même un accès me reprend. 
Quelle cuisante ardeur 1 quelles pointes aiguës ! 
Oh! qu'Herculoaujourd'hui d'Hercule est différent I 
Mes forces, ma vigueur, qu'êtes-vous devenues 9 

Est-ce par vous que j'ai dompté 

Le lion, terreur de Némée? 
qm y ai délait Nessus , monstre si redouté? 
Abattu l'hydre enfin, tant de fois ranimée? 

Est-ce par vous que j'ai tiré 
Des portes de l'enfer le chien à triple tète? 

Que j'ai (TErymanthe atterré 

A mes pieds l'effroyable bête? 
Que j'ai percé le flanc du dragon furieux, . 
Qui des filles d'Hesper gardait l'or précieux ? 
Hélas I à quoi me sert qu'on chante 
Mon nom si grand , si glorieux ? 
Hélas! à quoi me sert qu'on vante 
Mon bras toujours victorieux? 



Pouvons-nous après cela mépriser la douleur, 
nous, dis-je, quand nous voyons Hercule même 
souffrir avec si peu de fermeté? 

X. Autre exemple, tiré d'Eschyle, non-seu- 
lement poète, mais, a ce qu'on dit, pythagori- 
cien. Quels sentiments met-il dans la bouche de 
Prométhée, souffrant pour son larcin de Lem- 
nos? 
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Quand à f'insu des Dieux , sa téméraire main 
Par un art pour lui trop funeste; 
Dans la boutique de Vuicain 
Sut dérober le feu céleste, 
Dont U fit part au genre humain, 

Jupiter, pour l'en punir, l'attacha sur le mont 
Caucase; et c'est dans cette situation , que Pro- 
méthée tient ce discours. 



Titans, race du ciel , à ce triste rocher 

Venez contempler votre frère, 
Qu'ici de Jupiter attache la colère ; 
Ainsi que Ton voit uu nocher, 
De nuit, dans la peur de l'orage, 
Attacher sa barque an rivage. 
Trop ingénieux pour mon mal, 
Vuicain, par l'ordre de son père, 
Est venu me «louer sur ce mont infernal , 
Où de trois en trois jours une aigle meurtrière , 
Avide de mon sang, vient d'un bec inhumain 
Me déchirer le cœur pour repaître sa faim , 
Et ne donne à ce cœur le loisir de renaître , 
Que pour recommencer toujours à s'en repaître. 

Je voudrais écarter en vain 
L'impitoyable oiseau, ministre de mes peines : 
Mes bras sont arrêtés par d'invisibles chaînes. 
Tel est de Jupiter le décret souverain. 
En proie à la douleur, pour la mort je soupire; 
Mais n'obtenant pas même un instant de sommeil , 
Je sens fondre mon corps goutte a goutte au soleil , 
Et n'expirant jamais , à tout moment j'expire. 

XI. On ne saurait donc, ce semble, ne pas 
croire misérable un homme réduit à cette extré- 
mité : ni, par conséquent, ne pas regarder la 
douleur comme un mal. L'a. Jusqu'ici vous 
plaidez ma cause. J'y reviendrai dans un mo- 



Heu arripe ad me manibus abstractam piis. 
jam cernam , mené , an illam poUoiem putes. 
Perge, aude, nate, illacrymapatris pestions 
Miserere. Gentes nostras fiebuot miserias. 
Beu virginalem me ore ploratum edere, 
Qoem vidit nemo OUI ingemiscentem malo? 
Sic famlnata vlrtus afflicta occidit 

IX. Accède, nate, assiste, miserandum adspice 
Evisceratum corpus laceratf patris. 
Vldete eu net! > toque cœlestum sator, 
Jaee, obsecro, in me vira ooruscam fulmfnls. 
Hune, nune dolorum aoxiieri torquent vertices : 
Munc serpit ardor. O an te victiiees manus, 
pectora, oterga, o lacertorum tori, 
Vestrooe pressa quondam Nemesus leo 
Frendens efflavit graviter extremum halitum? 
Hscdextra Lernam tetram, mactata excelra , 
Placavit : tuec bicorporeni effllxtt manum : 
Erymanthiam hce vastincam abjedt belluam : 
Hce a Tartarea tenebriea abstractum plaga 
Trlcipitem eduxit Hydra generatum canem : 
Hœc inleremit tortu multiplicabiU 
Draconem , aurlferam obtutu observantem arborem. 
Malta alla victrix nostra lustravit manus, 
Ilec quisquam e nostris spolia cepit laudlbus. 

Possumus ne nos contemnere dolorem, cum ipsum Her- 
colem tam intoleranter dolere videamns ? 

X. Veniat jEschylus non poeta solum, sed etiam Pytha- 
goreus : sic enim aceepimus. Quo modo fert apud eum 
Prometheus dolorem , quem excipit ob fortum Lemnium , 

Unde ignis cluet mortalibus clam 
Divisus; eum doctu' Prometheus 



Qepsisse dolo, pœnasqne Jovi 
Fato expendisse sapremo. 

Has igitur pœnas pendens, affixus ad Caucasum, hase dixit , 

Titanum «oboles, socia nostiisangoiols, 

Generata cœlo, adspicite reliçatom asperis 

Yfnctamque saxis, navem ul feorrisono freto 

Noctem paventes Umidl adnectunt navita». 

Satumius me sic inflxit Jupiter, 

Jevisque nuruen Mulcibri adsdvit maoos. 

Hos ille cuneos fabrica orodeli inserens, 

Pemipit artus : qua miser solertia 

Transverberatus , casfcrum hoc furîarum incolo. 

Jam tertio me quoque funesto die, 

Tristi advolatu, aduncis lacerans unguibus 

Jovis satelles pastu dilaniat fero. 

Tarn Jecore oplmo farta , et satlata affermi 

Clangorem fondit vastum , et sublime advolans 

Pinnala canda nostrum adulât sanguinem. 

Cum vero adesum inflatu renovatum eatjecur, 

Tum rursus tetros avida se ad pastus reXert 

Sic hune custodem mœsti cruciatus alo : 

Qui me perenni vivum fœdat miseria. 

Namejue, ut videtis, vinclis constrictus Jovis, 

Arcere nequeo diram volucrem a pectore. 

Sic me ipse vlduos pestes exdpio anxias, 

A more mortis tetminum anquirens i^H , 

Sed longe a leto numine aspellor Jovis. 

AUrae base vetusta sœclis glomerata horrJdis, 

Luctinca clades nostro ta fixa est corpori, 

E quo liquatss solls ardore excidunt 

Guttœ, quœ saxa assidue instillant Caucasi 

XI. Vix igitur posse videmur ita affectum non miserum 
dicere : et, si hune miserum, certe dolorem malum. A. 

42. 
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ment Mais en attendant, voilà des vers que je 
ne connais point : dites-m'en, je vous prie, 
l'auteur. G. Je vous le dirai. Vous n'avez pas 
tort de ne les pas connaître. J'ai , comme vous 
voyez, un grand loisir. L'a. Hé bien? G. Quand 
vous étiez à Athènes, vous alliez souvent, je 
crois, aux écoles des philosophes. L'a. Oui , et 
avec plaisir. G. Quoique pas un alors ne se piquât 
d'éloquence, vous aurez remarqué, sans doute, 
que leurs discours étaient mêlés de vers. L'a. 
Particulièrement ceux de Denys le stoïcien. G. 
Oui , mais sans choix, et sans grâce ; on eût dit 
qu'il récitait une leçon : au lieu que notre Philon 
choisissait de beaux vers , les plaçait bien , et en 
faisait sentir la cadence. Ainsi, depuis que j'ai 
pris goût aux conférences philosophiques , non- 
seulement je fais grand usage de nos poètes, 
mais, à leur défaut, j'ai traduit exprès divers 
passages des Grecs, afin que ces sortes d'entre- 
tiens ne fussent dépourvus, en notre langue, 
d'aucun des ornements dont ils étaient suscep- 
tibles. Remarquez- vous, au reste, combien les 
poètes sont pernicieux? Voilà les plus grands 
courages qu'il y eut jamais, et ils nous les don- 
nenfcpour des lâches , qui se lamentaient de la 
manière la plus faible. Par là ils nous amollissent 
l'âme. Tel est cependant le charme des vers, 
que non-seulement on les lit, mais on les retient. 
Aux mauvais principes de l'éducation domesti- 
que , et à la délicatesse d'une vie oisive, ajoutez 
le commerce des poètes, et il n'y aura vertu qui 
n'en soit énervée. Platon avait donc bien raison 
de ne vouloir point d'eux dans sa République, 
bâtie sur le plan qu'il jugeait le plus convenable 
au* mœurs, et au bon ordre. Pour nous, qui 
nous formons d'après les Grecs, dès l'enfance 
nous étudions les poètes; et c'est un genre d'é- 

Tu quidem adhuc meam causant agis. Sed hoc mos videro. 
Intérêt onde isti versus? non enim agnosco. M. Dfeam 
hercle : etenim recte requins. Yidesue abundare me otio? 
JL Quid tum ? M. Fuisti saspe , credo , cum Athenis esses , 
in acholis phUpsophoram. A. Vero, ac libeuter quidem. M. 
Ammadvertebas igilur, etsi tum nemo erat admodum 
copiosus, verumtamen versus ab lus admisceri orationi. 
A. Ac miiltos quidem a Dfemysio Stoico. M. Probe dicte. 
Sed U quasi dictata, nullo delectu, nulla etegantia. Phflo 
noster et proprium numerum, et lecta poemata, et loco 
adjungebat. ltaque postquam adamavi banc quasi seuilem 
decJamationem , studioae equidem utor uostris poetis. Sed , 
sicubi illi defecerunt, verli ipse multa de Gratis, ne quo 
ornamento in hoc génère disputaùonis careret Latina ora- 
Cio. Sed videsne, poète quid mali afferant? Lamentantes 
inducunt fortissimos vîros : molliunt animos nostros : ita 
sunt deinde dulces, ut non legantnr modo, sed etiam edi- 
scantur. Sic ad malam domesticam disciplinam , vitamque 
umbratQem et delicatam cum accesserunt etiam poetae , 
nervos oranis virtutis elidunt. Recte igitur a Platone edu- 
cuntur ex ea civitate , quam finxit flle , cum mores optimos , 
et optimum reipublicœ statum exquireret. At vero nos, 
docti scilicel a Graecia, haec et a oucritia legiraus, et disci- 



rudition , dont les personnes bien nées se font 
honneur. 

XII. Mais pourquoi nous mettre ici en colère 
contre les poètes, puisque des philosophes même, 
qui sont chargés d'enseigner la vertu, ont pré- 
tendu que la douleur était le souverain mal ? Vous 
qui d'abord étiez de ce sentiment, vous l'avez, 
tout jeune que vous êtes, abandonné, du mo- 
ment que je vous ai mis la douleur en parallèle 
avec l'ignominie. Mais que je tienne le même 
discours à Épicure : il répondra qu'une douleur 
médiocre l'emporte sur l'ignominie la plus mar- 
quée; parce que l'ignominie, à son avis, n'est 
point d'elle-même un mal, à moins qu'elle n'occa- 
sionnedela douleur. Hé ! quelle douleur éprouve- 
t-il donc, je vous prie, pour avoir avancé une 
semblable proposition, qui est, selon moi, la 
plus grande ignominie dont un philosophe puisse 
jamais être couvert? Vous m'avez dit qu'en ma- 
tière de maux, l'ignominie est pire que la dou- 
leur. Je n'en veux pas davantage. Avec ce seul 
principe, vous comprendrez jusqu'à quel point il 
faut braver la douleur : et il s'agit bien plus ici 
de nous armer contre elle , que d'examiner si c'est 
un mal, ou non. Parmi les Stoïciens, on a re- 
cours à de petites subtilités, pour prouver que 
ce n'est pas un mal : comme s'il était question 
du mot , et non de la chose. Zénon , pourquoi me 
tromper? Vous m'assurez que ce qui me parait 
horrible, n'est point un mal : et moi, curieux de 
savoir par quelle raison, je vous le demande. 
« Parce que rien , dites- vous , n'est un mal , que 
ce qui déshonore, que ce qui est un crime. » Ré- 
ponse pitoyable , et qui ne fait pas que je ne souf- 
fre point. Je sais que la douleur n'est pas un crime: 
cessez de vouloir me l'apprendre : mais prouvez- 
moi qu'il m'est indifférent, ou de souffrir, ou 

mus : hanc eruditionem liberalem, et doctrinam putamua. 

XII. Sed quid poetis irascimur? Virtutis magîstri phi- 
losophi inventi sunt, qui summum malom dolorem doce- 
rent. At tu adolescens , cum id tibi paulo aote dixiases vi- 
deri, rogatus a me etiamne majus, quam dedecus , Terbo 
de sententia destitisti. Rogo hoc idem Epicurum : majus 
dicet esse malum , mediocrem dolorem , quam maximum 
dedecus. In ipso enim dedecore mali nibil esse , niai sequan- 
tur dolores. Quis igitur Epicurum sequiturdolor, cum hoc 
ipsum dicit, summum malum esse dolorem, quo dedecus 
majus a philosopbo nullum exspecto? Quare Bâtis mîhi 
dedisti, cum respondisti, majus tibi videri malum. de- 
decus, quam dolorem. Hoc ipsum enim si tenebls, rôtdli- 
ges, quam ait obsistendum dolorL Nec tam qoasrendnin 
esl , dolor malnmne sit , quam firmandus animus ad dolo- 
rem ferendum. Concludunt ratiuncuns Stoici, cor non sit 
malum : quasi de verbo , non de re laboretur. Quid me 
decipis, Zeno? nam cum id , quod mibi hombile videtor, 
tu omnino malum esse negas, capior, et scirecupio, quo 
modo id, quod ego miserrimum exjstimem, ne matant 
quidem sit. Nihil est, inquit, malum, nisi quod tnrpe, 
atque Yitiosum est. Ad ineptias redis. IHud enim , quod 
me angebat , non eximis. Scio dolorem non esse nequitiam. 
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de ne souffrir pas. * Très-ludtftérem, ajoute Zé- 
non y par rapport à la vraie félicité, qui consiste 
uniquement dans la vertu. Mais on fera bien ce- 
pendant d'écarter la douleur. — Pourquoi? — 
Parce que c'est une chose triste, dure , fâcheuse, 
contre nature, difficile à supporter. » 

XIII. Amas de paroles, pour ne signifier que 
ce qu'en un seul mot nous nommons un mal. 
Appeler la douleur une chose triste , contre na- 
ture , à peine supportable , c'est me la définir, et 
dire vrai : mais ce n'est pas m'en délivrer. Tou- 
tes ces grandes et orgueilleuses maximes, « Qu'il 
« n'y a de vrai bien, que ce qui est honnête; de 
« vrai mal , que ce qui est honteux , » éehouent 
ici : et c'est supposer, non ce qui est réellement , 
mais ce qu'on voudrait qui fût. Je trouve bien plus 
raisonnable d'avouer, « Qu'il faut mettre au rang 
« des maux tout ce qu'abhorre la nature; et au 
« rang des biens tout ce qu'elle désire. » Partons 
de là, et mettant à part toute dispute de mots, 
reconnaissons qu'entre cette espèce de bien, qui 
est le digne objet des Stoïciens , et que nous ap- 
pelons l'honnête, le juste , le convenable , ou , en 
un mot , la vertu : reconnaissons , dis-je, qu'en- 
tre cette espèce de bien , et les biens qui regar- 
dent le corps, ou qui dépendent de la fortune, 
il y a cette différence , que les derniers, au prix 
de l'autre , doivent paraître infiniment petits ; et 
si petits, que tous les maux du corps, fussent-ils 
confondus ensemble , ne seraient pas équivalents 
a cette autre espèce de mal , qui résulte d'une ac- 
tion honteuse. Puisque l'ignominie est donc, et 
de votre aveu, quelque chose de pis que la dou- 
leur , il s'ensuitque la douleur n'est à compter pour 
rien. Car tant que vous regarderez comme hon- 
teux pour un homme, de gémir, de crier, de se 

Desine id me docere : hoc doce, doleam, neene doteam , 
nihil interesse. Nunquam quidquam , inquit , ad béate qui- 
dem vfrendum , quod est in una virtute positom : sed est 
tamen rejiciendum. Cor? Asperuni est, contra naturam, 
difficile perpessa , triste , durura. 

XIII. Hœc est copia verborum , quod omnes uno verbo 
malum appellamus , id tôt modis posse dicere. Définis tu 
mini, non tollis dolorem, cum dicis asperuni , contra na- 
turam , vix quod ferri , tolerarique posait : nec mentiris : 
sed re succumbere non oportebat, vernis gloriantem , dam 
nibil bonum, nisi quod bonestum; nihil malum, nisi 
quod turpe. Optare hoc quidem est, non docere. lllud et 
melius , et verius : omnia , quae natura aspernetur, in ma- 
lis esse : qu» adsciscat , in bonis. Hoc posito, et verborum 
concertatione sublata, tantum tamen excellet illud , quod 
recte ampleiantur isti, quod bonestum, quod rectum, 
quod décorum appellamus, quod idem interdum Tirtutis 
nomine amplectimur, ut omnia pneterea , quae bona cor- 
poris, et fortunae putantur, perexigua, et minuta Tidean- 
tur : ne malum quidem ullum , nec, Si unum in locum 
collata omnia s|nt , cum turpitudinis malo comparanda. 
Quare , si , ut initio concessisti, turpîtudo pejus est , quam 
dolor : nihil est plane dolor. Nam dum tibi turpe , nec 
dignum Tiro videbitur, gemere, ejulare, lamentari, fran- 



lamenter, de se laisser accabler par la douleur ; îl 
ne faudra que vous respecter vous-même, que con- 
sulter l'honneur, la bienséance; et sûrement à 
l'aide de vos réflexions , la vertu sera victorieuse 
de la douleur. Ou la vertu n'est rien de réel, ou 
ladouleur ne mérite quedu mépris. Admettez-vous 
la prudence , sans quoi nulle idée de vertu ne sub- 
siste? Hé quoi ! vous conseil lera-t-eile des faibles- 
ses, qui ne peuvent être bonnes à rien? Quoi! la 
modération vous permettra-t-elle des emporte- 
ments?Quoi ! lajusticesera-t-ellebien observée par 
un homme, qui, plutôt que de souffrir, aimera 
mieux révéler un secret, trahir ses confidents, re- 
noncer à ses devoirs? Quant à la force, et à ses 
compagnes la grandeur d'âme, la gravité, la pa- 
tience, le mépris des choses humaines ; que devien- 
dront-elles? Pendant que vous êtes consterné, et 
que tout retentit de vos cris plaintifs, dira-t-on de 
vous, « Thomme courageux! » Pas même, 
que vous soyez un homme. Vous n'avez point 
de courage, si vous ne faites taire la douleur. 

XIV. Or savez- vous qu'il n'en est pas des ver- 
tus, comme de vos bijoux? Que vous en perdiez 
un, les autres vous restent Mais si vous perdez 
une seule des vertus , ou , pour parler plus juste , 
(car la vertu est inamissible) si vous avouez qu'il 
vous en manque une seule, sachez qu'elles vous 
manquent toutes. Vous regarderez-vous donc , 
ou plutôt, afin que ceci ne tombe pas sur vous 
personnellement, regarderez-vous ce Prométhée, 
ou ce Philoctète dont nous parlions, comme des 
personnages courageux , magnanimes , patients , 
graves, pleins de mépris pour les choses hu- 
maines ? Un tel éloge ne convient pas à un homme , 
qui, couché dans une caverne, 

gi, debib'Uri, dolere, tom honestas, lum dignitas, tum 
decus aderit : tuque in ea intueberis , te continebis : cedet 
profecto Tirtuti dolor, et animi inductione languescet Aut 
eoim nuUa virtua est , aut contemnendus omnia dolor, 
Prudentiamne ils esse, sine qua ne inteUigi quidem olla 
Tirtus potes t? quid ergo ? ea patieturne te quidquam face- 
re nihil proficientem, et laborantem? An temperantia si- 
net te immoderate facere quidquam? An coii justifia note- 
nt ab homine propter vim doloris enuntiante commiaaa, 
prodente conscios, multa officia reHnquente? Quid forti- 
tuctini , comitibusque ejus , magnitudini animi , gravitati , 
patientise, rerum humanarum despicientiae , quo modo 
respondebis? Afflictusne, et jacens, et lamentabili Toce 
deplorans , audies, O virum fortem ! Te vero ita affectuin , 
ne Tirum quidem dirait quisquam. Amittenda igitur for- 
titudo est , aut sepeliendus dolor. 

XIV. Ecquid scis igitur, si quid de Corintbiis luis ami- 
seris, posse babere te reliquam supeUectilem salvam : 
virtutem autem si unam amiseris : (etsi amitti non potesl 
yirtus :)sed si unam confessus fueris te non babere, nul- 
lam te esse babiturum? Num igitur fortem vjrum, num 
roagoo animo^num patientem, num gravent , num humana 
contemnentém potes dicere, Prometbeum , aut Philocte- 
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Par ses cris redoublés , par ses gémissements , 
Répandait dans les airs l'horreur de ses tourments. 

Je ne nie pas que la douleur ne soit douleur. 
A quoi, sans cela, nous servirait le courage? 
Mais je dis que la patience , si c'est quelque chose 
de réel , doit nous mettre au-dessus de la douleur. 
Ou si c'est quelque chose d'imaginaire, à quel 
propos vanter la philosophie, et nous glorifier 
d'être ses disciples? Voilà que la douleur vous 
pique? Hé bien, je veux quelle vous déchire. 
Prêtez le flanc, si vous êtes sans défense. Mais 
si vous êtes revêtu d'une bonne armure, c'est-à- 
dire, si vous avez du courage, résistez. Autre- 
ment le courage vous abandonnera : et avec lui, 
votre honneur, dont il était le gardien. Par les 
loix de Lycurgue, et par celles que Jupiter a don- 
nées aux Crétois, ou que Minos a reçues de ce 
Dieu, comme le disent les poètes , il est ordonné 
qu'on endurcisse la jeunesse au travail, en l'exer- 
çant à la chasse et à la course, en lui faisant 
souffrir la faim, la soif, le chaud, le froid. A 
Sparte on fouette les enfants au pied de l'autel, 
jusqu'à effusion de sang : quelquefois même, à 
ce qu'on m'a dit sur les lieux , il y en a qui ex- 
pirent sous les coups : et cela, sans que pas un 
d'eu* ait jamais laissé échapper, je ne dis pas 
un cri, mais un simple gémissement. Voilà ce que 
des enfants peuvent : et des hommes ne le pour- 
ront pas? Voilà ce que fait la coutume : et la rai- 
son n'en aura pas la force? 

XV. Travail et Douleur ne sont pas précisé- 
ment la même chose, quoiqu'ils se ressemblent 
assez. Travail signifie fonction pénible, soit de 
l'esprit, soit du corps : Douleur, mouvement in- 

tam illum ? enim malo, quam te. Sed Ule certe- non fortis, 
qui jacet io lécto humido, 
Quod ejulatu, questu, gemitu, fremitibus, 
Hesonando , matum flebiles voces refert 

Non ego dolorem , dolorem esse nego : cur enim fortitndo 
desideraretur ? sed enm opprimi dico sapientia , si modo est 
aliqna patientia : 6i nulla est, quîd e*ornamus phttoso- 
phiam ? aut quid ejus nomme gtoriosi snmus? Pungit dolor. 
Yel fodiat sane. Si nodas es, da jugulnm. Sin tectus Vul- 
eaniïftarmis, id est, fortiludine; résiste. Hœc enim te, 
niai ita focies, custos dignitatis, relinqaet, et desereL Cre- 
tum qaldem leges (qnas sive Jupiter, si?e Minos serait, 
de Jovis quidemsententia, ut poetaeferunt) itemque Ly- 
eurgi , laboribue erodiuntjuventutem , venando ,cnrrendo, 
esnriendo , sitiendo , algendo, astuando. Spart» vero pueri 
ad aram sic verberibus accipiuntor, ot moitas e visceribus 
sanguis exeat; nonnunquam etiam, ut, cum ibi essem, 
audiebam , ad necem ; quorum non modo nemo excJa- 
mavit unquam , sed ne ingéniait qaidem. Quid ergo ? hoc 
pueri possunt, viri non poterunt? et mos valet, ratio non 
valebit? 

XV. lnterest aliquid iuter laborem , et dolorem. Sunt 
finiuma omnino, sed tamen differunt aliquid. Labor est 
functio quaedam yel animi , vel corporis, gravions operis, 
et muneris : dolor antem , motus asper in corpore , a sen- 
sibus alienus. Haec duo Grasci illi , quorum copiosior es 



commode, qui se fait dans le corps, et qui est 
contraire au sens. Quand on coupait les varices 
à Marius, c'était douleur : quand il conduisait 
des troupes par un grand chaud, c'était travail. 
Mais l'un approche de l'autre , car l'habitude au 
travail nous donne de la facilité à supporter la 
douleur. Et c'est dans cette vue que ceux qui 
formèrent les républiques de la Grèce, voulurent 
qu'il y eût de violents exercices pour les jeunes 
gens. On y oblige à Sparte les femmes même , qui 
partout ailleurs sont élevées avec une extrême 
délicatesse, et , pour ainsi dire, à l'ombre. 

Mais à Sparte on les voit , des l'avril de leurs ans, 

Braver les injures du temps , 
Et chercher dans les jeux une noble poussière. 
On leur voit dédaigner la laine , le fuseau , 

El faire leur art le plus beau 

De la lutte et de la carrière. 

Quelquefois, dans ces rudes exercices, la dou- 
leur accompagne le travail. On s'y entrechoque, 
on s'y frappe ; on s'y terrasse , on y fait des chu- 
tes : et par le travail même il se forme une espèce 
de calus , qui fait qu'on ne sent point la douleur. 

XVI. Parlerai-je de nos armées? Quel travail 
pour un soldat , lorsqu'il marche, de porter des 
vivres pour plus de quinze jours ; et de porter ou- 
tre cela son bagage et un pieu? A l'égard du cas- 
que, du bouclier, et de l'épée, il ne les compte 
non plus pour un fardeau , que ses épaules, ses 
bras, ses mains. Un langage usité parmi les sol- 
dats, c'est que leurs armes sont leurs membres : 
et en effet, si l'occasion se présente , ils mettent 
bas le reste de leur fardeau , et se servent aussi 
lestement de leurs armes, que si elles faisaient 

lingua, quam nostra , uno Domine appellant itovov; Haque 
industrios hommes , illi stodiosos , vel pothis amantes do- 
loris appellant : nos commoaius laboriosos. Aliod est enim 
laborare : aliud dolere. verborum inops interdum , qui- 
bus abundare te semper putas, Gracia! Aliud, inquam, 
est dolere, aliud laborare. Cum varices secabantur C. 
Mario , dolebat : cum aestu magno ducebat agmen, laoo* 
rabat. Est inter hœc tamen quaedam simUitudo : consue- 
tudo enim laborum perpesaonem dolorum efficit fati- 
liorem. Itaque illi , qui Graciée formam rerum publiearum 
dederunt, corpora juvenum firmari labore voloeront. 
Quod Spartiate etiam in femioas transtulerunt : quse ca> 
teris in urbibus, mollissimo cultu, parielum umbris oc- 
culuntur. Illi autem voluerunt, 

Nihil horum simlle (esse) apud Lacan» yirgines, 
Quibu' magi' palsstra, Enrôlas, loi, pulvii, labos, 
MiUUa in studio est , quam fertilités barbare. 

Ergo his laboriosis exercitatkmibus et dolor intercurrit 
nonnunquam. ImpeUuntur, feriuntur, abjiciuntur, caduot : 
et ipse labor quasi callum quoddam obducit dolori. 

XVI. Militiam vero (nostram dico , non Spartiataram , 
quorum procedit ad modum, ad tibiam, nec adbibetur 
ulla sine anapsestis pedibus hortatio) nostri exercitus pri- 
mum unde nomen habeant, vides : deinde qui labor, et 
quantus agminis : ferre plus dimidiati menais cibaria : 
ferre, si quîd ad usum veiint : ferre vaUum. Nam scutuiu, 
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partie de leurs corps. Quel travail que celui de 
nos légions , dans leurs divers exercices 1 Or c'est 
précisément de là que leur vient cette intrépidité 
qui brave les coups. Amenez-moi un soldat, qui 
ait dans l'âme le même degré de valeur, mais qui 
n'ait point passé par les mêmes exercices; on le 
prendra pour une femme. Aussi f avons-nous bien 
éprouvé, qu'entre nouvelles et vieilles troupes, 
il y a une différence infinie. Ordinairement le 
nouveau soldat est d'un âge plus vigoureux : 
mais d'être fait à la fatigue , et d'aller aux coups 
tête baissée , c'est ce qui ne s'apprend que par 
l'habitude. Vous verrez, lorsqu'après une ba- 
taille on emporte les blessés, vous verrez le 
nouveau soldat pleurer honteusement pour une 
légère blessure, pendant que l'ancien, dont le 
courage est relevé par l'expérience , demande seu- 
lementun médecin qui lui bande sa plaie. Témoin 
Eurypy le , qui parle ainsi. 

Patrocle, à mon secours : sans tous ma mort est sûre. 
Arrêtez, s'U se peut, le sang de ma blessure. 
Les enfants d'Esculape ailleurs sont dispersés , 
Et ne peuvent suffire au nombre des blessés. 

XVII. Voilà bien le caractère d'un vieux guer- 
rier, à qui la douleur ne coupe point la parole» 
Remarquez comme Eurypy le, loin de le prendre 
sur un ton pleureux , ajoute lui-même pour quelle 
raison il doit patiemment souffrir sa disgrâce. 

Quiconque au sein d'un autre a cru porter la mort , 
A dû craindre pour lui l'effet d'un même sort , 

dit-il : et moi là-dessus , je m'imagine que Patro- 
cle va l'emmener, le mettre au lit, bander sa 

gladium, galeam , in onere nostri milites non plus nume- 
rant, quam numéros, lacertos, manus : arma enim mem- 
bre militis esse dicunt. Quae quidem ita geruntur apte , ut , 
s! usus ferat, abjectis oneribus, expeditis armis, ut mem- 
bris pugnarepossint. Quid exercitatk) legionum? Quid Ole 
cursus , concursus , damor, quanti laboris ? Ex boc ille 
animusin prehis paratus ad ruinera. Adduc pari animo 
inexercitatum militem : mulier ridebitur. Cur? tantum 
interest in ter norum , et reterem exercitnm , quantum 
experti sumus. JStas tironum plerumque inelior : sed 
ferre laborem, contemnere rulnus, consuetudo docet. 
Quin etiam ridemus ex ade eflerri sœpe saucios, et qui- 
dem rudem illum , et inexercitatum, quam vis levi ictu, 
ploratus turpissimos edere. At rero ille exercitatus , et re- 
fus, ob eamque rem fortior, medicum modo requirens , a 
quo obligetur, 

O Patrocles, (tnquit) ad ros adrentens auxilium , et restras 
manus [manu : 

Peto, pria' quam oppetam malam pesteni, datam bosUli 
Seu sanguis ullopotis est pacto profluens consistera, 
Seu qua sapientla magT vestra deritaii mon potest 
Namque £sculapi liberorum sanctt opplent porticus : 
Hou pot'st accedi. 

XVfl. CerteEurypylus hic quidem est : hominem exer- 
eitatum t ubi tantum luctus continnatur. Vide quam non 
flebiliter respondeat : rationem etiam ancrât, cur aequo 
animo sibi ferendum ait : 

Qui alter! exltium parât, 

Eum sdreoportet sibi paratam pestem, ut participât parem. 



plaie. Oui , si Patrocle était un homme ordinaire. 
Mais il lui demande des nouvelles de l'action. 

Après ce grand combat , seigneur, apprenez-moi 
Quel aujourd'hui des Grecs est l'espoir, ou l'effroi. 

Au lieu donc de songer à sa blessure , le malade 
reprend : 

Hector, à qui les Dieux prêtaient leur assistance , 
Voyant de nos guerriers mollir la résistance, 

et le reste : car il en vient au détail , malgré sa 
douleur; emporté par cette intempérance de 
gloire, dont un brave ne peut se défendre. Un 
homme éclairé, un philosophe ne pourra-t-il 
donc pas aussi bien qu'un vieux guerrier, mon- 
trer de la patience dans ses douleurs? Oui sans 
doute il le pourra, et incomparablement mieux. 
Mais nous n'en sommes pas encore aux secours 
qui se tirent de sa raison : il s'agit présentement de 
ceux qui naissent de l'habitude. Une petite femme 
décrépite jeûnera sans peine deux et trois jours. 
Retranchez la nourriture à un athlète pendant 
vingt-quatre heures , il se croira mort, et appel- 
lera Jupiter à son aide, ce Jupiter l'Olympien, 
à qui ses travaux sont consacrés. Telle est la force 
de l'habitude. Passer les nuits au milieu des nei- 
ges , et brûler toute la journée au soleil , c'est l'or- 
dinaire des chasseurs. On n'entend pas même 
gémir ces athlètes, qui se meurtrissent à coups 
de cestes. Que dis-je? Une victoire remportée 
aux jeux Olympiques est à leurs yeux ce qu'a été 
autrefois le consulat dans Rome. Mais les gla- 
diateurs, des scélérats, des barbares, jusqu'où 

Abducet Patrocles, credo> ut coUocet in cubili, ut rulnus 
obliget, si quidem bomo esset. Sed nihii ridi minus ; 
quœrit enim, quid actum sit. 

Eloquere : res Argivum prsllo ut sa sustinet. 

Non potest efiari tantum dictis, quantum factis euppctK 
laboris. 

Quiesee igltur, et rulnus alliga. 
(Etiam si Eurypylus posset , non posset jEsopus.) 

Ubi fortnna Hectoris 
Ifostram acrem aciem inclinatam~. 
et caetera explicat in dolore. Sic est enim intempérant 
militaris in forti riro gtoria. Ergo hase reteranus miles 
facere poierit : doctus rir sapîensque non poterit ? Ule rero 
melius, ac non paulo quidam. Sed de consuetudine ad hue 
exercitationis loquor : nondum de ratiene et sapîentia, 
Anicul» ssepe inediam biduum aut triduum ferunt : sub- 
duc cibum unum diem athlète: Jorem Olympium, eum 
ipsum , cui se exercebit, impiorabit : ferre non posse cla- 
raabit. Consuetudinis magna ris est. Pernoctant renatores 
innive: in montibus uri se patiuntur. Inde pugiles caesti- 
bus cootusi ne ingemiscunt quidem. Sed quid Iras , quibus 
Olympiorum rictoria, consulatus ille antiquus ridelur* 
GladialoTes , aut perditi homines , aut barbari ,'quas plagas 
perferunt? Quo modo ilh' , qui bene instituti sunt , accipere 
plagam rnalunt , quam turpiter vitare? Quam saepe apparet 
nihil eos malle , quam rel dpmino satisfacere , vel populo ? 
Mittunt etiam rulneribus confecti ad dominos , qui quae- 
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ne poussent-ils point la constance? Pour peu I 
qulfosachent bien leur métier, n'aiment-ils pas 
mieux recevoir un coup , que de l'esquiver contre 
les règles? On voit que ce qui les occupe davan- 
tage, c'est le soin de plaire, et à leur maître, et 
aux spectateurs. Tout couverts de blessures, ils 
envoient demander à leur maître s'il est content : 
que s'il ne Test pas , ils sont prêts à tendre la 
gorge. Jamais le moindre d'entre eux a-t-il , ou 
gémi, ou changé de visage? Quel art dans leur 
chûte même, pour en dérober la honte aux yeux 
du public? Renversé» enfin aux pieds de leur 
adversaire , s'il leur présente le glaive, tournent- 
ils la tête? Voilà ce que l'exercice, la réflexion 
et l'habitude ont de pouvoir. Quoi donc, 

Un Samnite, un coquin, le dernier des mortels, 

pourra s'élever à ce degré de courage? et il y aura 
dans le cœur d'un homme né pour la gloire , un 
endroit si faible, que ni raison ni réflexion ne 
puissent le fortifier ? Quelques personnes traitent 
d'inhumanité le spectacle des gladiateurs : et je ne 
sais si, tel qu'il est aujourd'hui, on ne doit pas 
effectivement le regarder ainsi. Mais lorsque des 
criminels étaient seuls employés à ces sortes de 
combats, il ne pouvait y avoir, du moins pour 
les yeux , une école où l'on apprît mieux à mé- 
priser la douleur et la mort. 

XVIIL J'ai parlé de l'exercice , de la coutume, 
et des ressources que l'esprit trouve en lui-même. 
Voyons ce qu'y ajoute le raisonnement : à moins 
que vous n'ayez quelque objection à me faire. 
L'A-Queje vous interrompe, moi? J'en serais 
bien fâché : tant votre discours me semble per- 
suasif. G. Rechercher si la douleur est un mal , 
ou non, c'est l'affaire des Stoïciens, qui veulent 
nous prouver la négative par de petits argu- 

rant, quid velint : si satis factom iis non ait, se vene 
decumbere. Quis mediocris gladiator ingemuit? Quis vul- 
tum mu ta vil uncraam ? Quis non modo stetit , verum etiam 
decubuit turpiter? Quis cum decubuisset, ferrum recipere 
jussus, collum contra xit? Tanlum eiercitatio , meditatio, 
eonsuetodo valet. Ergo hoc polerit, 

Samnis, spurcus homo , vite illa dignu' locoque : 
vir natus ad gloriam, ullam partem animi tam mollem 
habebit, qoam non meditatione, et ratione corrobore* ? 
Crudele gladiatorum spectaculum , et inhomauuro nonnul- 
lis videri solet : et haud scio an Ra sit, ut nunc fit. Cum 
vero sontes ferro depugnabant, auribus fortasse multœ, 
oculis quidera nulia poterat esse fortior contra dolorem 
et mortem disciplina. 

XVIII. De exercitatione, et eonsuetudine, et coromen- 
tatione diii. Agesis, nunc de ratione videamus : nisi quid 
vis ad hœc. A. Egone ut te interpellem? Ne hoc quidem 
vellem : ita me ad credendum tua ducit oratio. M. Situe 
igitor malum dolere, necne, Stoici viderint, qui conter* 
tulis quibusdam ac minutis conclusiunculis , nec ad sensos 
termanantibus, effîei volunt, non esse malum, dolorem. 
Ego fllud, quidquid sit, tantum esse, quantum videatnr, 



ments entortillés, où il n'y a rien de palpable 
Pour moi, sans entrer dans cette question, je 
ne pense pas que la douleur soit tout ce qu'on 
la croit : il me paraît que l'on a là-dessus des idées 
fausses, outrées : et je soutiens qu'il est possible 
à qui le voudra , de supporter quelque douleur 
que ce soit. Par où commencer à le prouver? Vous 
rappellerai-je d'abord en peu de mots , pour ame- 
ner la suite de mon discours , le principe que j'ai 
déjà établi ? Qu'il est d'un homme courageux, ma- 
gnanime, patient, supérieur à tout événement 
humain , de supporter constamment la douleur ; 
que telle est l'opinion , je ne dis pas seulement des 
savants , mais des ignorants ; et que personne au 
monde n'a jamais douté qu'un homme qui souf- 
frait de la sorte, ne méritât d'être loué. Puisqu'on 
attache donc tant de gloire à la patience, qu'elle 
fait essentiellement le caractère d'une âme forte ; 
n'est-il pas honteux, ou que l'on craigne de se 
trouver dans l'occasion de la pratiquer, ou que 
l'on en manque , l'occasion étant venue? Remar- 
quez même, qu'entre toutes les perfections de 
l'âme il n'y a proprement que le courage, à qui 
le nom de vertu appartienne , si l'on s'en rapporte 
à rétymologie. Or c'est par le mépris de la mort, 
et de la douleur, que le courage doit principale- 
ment, se montrer. Voulons-nous être vertueux? 
ou , pour mieux dire , voulons-nous être hommes , 
Qu'à l'égard de ces deux objets, notre courage 
opère donc. 

XIX. Mais, me direz-vous, comment? Vous 
avez raison de m'en demander le secret, puisque 
la philosophie fait profession de l'enseigner. 
Voicid'abordcequevousenapprendrezd'Épicure, 
le meilleur homme du monde, et qui vous dira 
tout ce qu'il fait de mieux. Regardez , dit-il , la 
I douleur comme rien. Hé! qui parle ainsi? Un 

non puto : falsaqoe ejus visione , et specie moveri hommes 
dico Yehementius, doloremque ejus omnem esse tolérai*- 
lem. Uade igitur ordiar? an eadera breyiter attiogam , 
quae modo dixi, quo facilius oratio progredi possit ton- 
gius? Inter omnes igitur hoc constat, nec doctos homines 
solum, sed etiam indoctos, virornm esse fortîum, et ma- 
gnanimorum , et patientium , et humana vincentium , tole- 
ranler dolorem pati. Nec vero quisquam mit, qui eum t 
qui ita pateretur, non laudandam putaret. Quod ergo et 
postulatur a fortibus, et laudatur, cum fit, id aut exli- 
meseere veniens , aut non ferre prassens , nonne turpe est? 
Atqui vide, ne, cum omnes rectae animi affectiones, vir- 
fofesappellentur, non sit hoc proprium nomen omnium : 
sed ab ea , quac una cœleris excellebat, omnes nominal* 
sint. Appellata est enim a viro virtus : viri aulem propria 
maxime est fortitudo. Cujus munera duo maxima suât, 
mortis dolorisque contemptio. Utendum est igitur his, si 
virtutis compotes , vd potius si viri vohimua esse, quo» 
niam a vins virtus nomen est mutnata. 

XIX. Quasres fortasse, quo modo : et recte. Talem eoioi 
medicinam Philosophia profitetur. Venit Epicurus, bomo 
minime malus, vel potins vir optimus : tantum roouet. 
quantum inteUigit. Néglige, inquit, dolorem. Quis Uocdi- 
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homme persuadé que la douleur est le plus grand 
les maux. J'y trouve quelque contradiction. Mais 
écoutons. Une douleur extrême, continue-t-il , 
est nécessairement courte. Répétez un peu, car 
Je n'entends pas bien ici ce que c'est, ni qu'ex- 
trême , ni que court f appelle extrême, ce qu'il 
y a de plus violent; court, ce qui dure très-peu. 
Or Je méprise une douleur violente, dont un 
court espace de temps me délivrera, presque 
avant qu'elle soit venue. Mais si c'est une dou- 
leur comparable à celle de Pbiloctète? Elle me 
paraît bien vive, mais non pas extrême, car U 
ne souffre que d'un pied. Les yeux, latête, les 
côtés, les poumons, tout le reste se porte bien. 
Ainsi sa douleur n'est pas extrême, à beaucoup 
près. Et dans une douleur de longue durée, 
conclut Épicure, il y a moins de peine que de 
plaisir. Je n'ose dire qu'un si grand homme n'a su 
ce qu'il disait : mais ce que j'en pense , c'est qu'il 
se moquait de nous. Une douleur peut très-bien , 
ce me semble , être des plus violentes, et n'être 
pas courte. Je l'appellerai extrême , quand même 
il y en aurait une autre, dont la violence irait à 
dix atomes de plus. Quantité d'honnêtes gens , 
que je pourrais nommer, sont depuis plusieurs 
années horriblement tourmentés de la goutte. 
Mais telle a été l'adresse d'Épicure , qu'il n'a fixé 
ni grandeur, ni durée : en sorte qu'on ne sait , ni 
ce quê c'est qu'extrême à l'égard de la douleur, 
ni ce que c'est que court à l'égard du temps. 
Ainsi laissons ce diseur de riens : et quoique lui- 
même tourmenté de la colique et de la strangurie 
tout à la fois, il ait donné quelques signes de 
courage; avouons qu'un homme persuadé que 

cit? Idem , qui dolorem summum malum. Yix satis oonstao- 
ter. Audiamus. Si summus doîor est, ioquit, necesseest 
brevem esse, Iterandum eadem ista mibi. Non enim satis 
intelligo, quid summum dicas esse, quid brève. Summum, 
qwtnihïl sit superius : brève, quo nihil brevius. Con- 
temno magnitudinem doloris, a qua me brevitas tem~ 
poris vindicabit ante pœne guam venerit. Sed si est 
lautus dolor, quantus Philoctetae? Bene plane magnas mihi 
quidem videtur : sed tamen non summus : nihil enim do- 
let, nisi pes. PossuntocuH : potest «put, latera, pulmo- 
nes : possunt omnia. Longe igitur abest a summo dolore. 
Etgo, inquit, dolor diuturnus habet lœtitiœ plus, 
quant moles tiœ. M une ego non possum, tantnm hominem 
nihil sapere dicere ; sed nos ab eo derideri puto. Ëgo sum- 
mum dolorem (summum autem dico, etiam si decem ato- 
mts est major alius) non continuodico esse brevem : mul- 
tosque possum bonos viros nominare , qui eomplures annos 
doloribus podagre crucientur maximis. Sed homo cautus 
nunqnam terminât nec magnitudinis, nec diuturnitatis 
modam, ut etiam, quid summum dieat in dolore, quid 
brève m tempore. Omittamus hune igitur, nihil prorsue 
dicentem : cogamusque contiteri , non esse ab eo doloris 
remédia quaerenda, qui dolorem, malorum omnium ma- 
îimum dtxerit. Quamvis idem forticulum se in torminibut , 
et in stranguria sua praebeat Aliende igitur est quœrenda 
nedidiia, et maxime quidem, si quid maxime consente- 



i la douleur est de tous les maux le plus grand, 
n'est pas propre à nous enseigner l'art de la sup- 
porter. Adressons-nous donc ailleurs , et donnons 
la préférence, il est juste, à ceux qui comptent 
l'honnête pour le souverain bien, et le honteux 
pour le souverain mal. Vous n'oserez en leur pré- 
sence vous plaindre , vous agiter : car la vertu 
elle-même vous parlant par leur bouche , 

XX. Quoi! dirait-elle, vous aurez vu les en- 
fants à Sparte, les jeunes" gens à Olympie, les 
barbares dans l'arène, recevoir en silence les 
coups les plus douloureux; et vous à la moindre 
piqûre, vous crierez comme une femme? Vous 
n'aurez ni fermeté ni patience? Je ne puis , direz- 
vous : la nature s'y oppose. Mais des enfants 
même le peuvent, une infinité de gens le font, 
les uns animés par l'honneur, les autres conte- 
nus par la honte, ou par la crainte : et ce qui se 
pratique si communément , vous le croirez opposé 
à la nature? Il Test si peu, que non-seulement 
la nature vous le permet , mais elle vous le de- 
mande; car il n'y a rien à quoi elle se porte avec 
plus d'ardeur, qu'à ce qui est honnête et louable. 
Rien, qui réponde si parfaitement à ses vœux, 
que ce qui est un écoulement de la vertu , ou la 
vertu même : et si je ne l'appelais pas le souverain 
bien, ce serait pour l'appeler le bien unique. Bien, 
au contraire, qui soit plus odieux , plus méprisa- 
ble, plus indigne de l'homme , que ce qui est hon- 
teux. Vous qui pensez ainsi , puisque dès l'entrée 
de ce discours vous avez reconnu que l'ignominie 
remportait sur la douleur, vous n'avez donc plus 
qu'à vous commander à vous-même. J'avoue que 
c'est une manière de parler singulière, et qui 

neum sit, qoœrimus , ab ils, quibus quod honestnm sit, 
summum bonum , quod turpe , summum videlur malum. 
His tu prœsentibus gemere, ei te jactarenon audebis pro- 
fecto. Loquetur enim eorom voce virtus ipsa tecum. 

XX. Tune, cum pueros Lacedsemone, adolescentes 
Olympia? , barbares- in arena videris excipientes grarôsi- 
mas plagas, et rerentes silentio, si te forte dolor aliquis 
pervellerit, exclamabis, ut tnulier : non oonstanter et 
sedate feres? Ferri non potest, natura non patitur. Audio : 
pueri feront , gloria ducti : feront pudore alii , multi metu : 
et tamen veremur, ut hoc, quod a tam multis,et quod tôt 
locis perferator, natura patiatur? nia vero non modo pa- 
titur, veram etiam postulat Nihil enim habet praestantius, 
nihil, quod magis expetat, quam honestum, quam lau- 
dem , quam dignitatem , quam decus. Hisce ego pluribus 
nominibus unam rem declarari volo, sed utor, ut quam 
maxime significem, pluribus. Volo autem dicere, illud 
homini longe optimum esse , quod ipsum sit optandum per 
se, a virtute profectum, vd in ipsa virtute situm, sua 
sponte laudabile : quod quidem citius dîxerim solum, 
quam non summum bonum. Atque, ut haec de honesto, 
sic de turpi contraria. Nihil tam tetrum , nihil tam asper- 
nandum, nihil Domine indignius. Quod si tibi persuasum 
est: principio enim dixisti, plus in dedecore mali tibi 
videri , quam in dolore : reliquum est, ut tute tibi imperes. 
Quanquam hoc nescio quo modo dicatur, quasi duo slmus » 
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oppose qu'on soit deux, l'on pour commander, 
Vautre pour obéir. Mais elle n'est pas sans fonde- 
ment 

XXI. Car notre âme se divise en deux par- 
ties, Tune raisonnable, l'autre privée de raison. 
Ainsi , lorsqu'on nous ordonne de nous comman- 
der à nous-mêmes, c'est nous dire que nous 
fassions prendre le dessus à la partie raisonnable , 
sur celle qui ne l'est .pas. Toutes les âmes ren- 
ferment, en effet, je ne sais quoi de mou, de 
lâche, de bas, d'énervé, de languissant: et s'il 
n'y avait que cela dans l'homme, rien ne serait 
plus hideux que l'homme. Mais en même temps 
il s'y trouve bien à propos cette maîtresse, cette 
reine absolue, la raison, qui, par les efforts 
qu'elle a d'elle-même le pouvoir de faire, se per- 
fectionne, et devient la suprême vertu. Or il 
fout, pour être vraiment homme, lui donner 
pleine autorité sur cette autre partie de l'âme» 
dont le devoir est d'obéir. Mais, direz- vous, de 
quelle manière commandera-t-elle ? Ou comme 
un mattre à son esclave, on comme un capitaine 
à son soldat , ou comme un père à son fils. Quand 
cette portion de l'âme, qui a la faiblesse en par- 
tage, se livre avec une mollesse efféminée aux 
pleurs et aux gémissements, c'est aux amis et 
aux parents du malade de veiller sur lui, telle- 
ment qu'ils le tiennent , pour ainsi dire , enchaîné. 
On voit bien des gens, sur qui la raison ne ga- 
gne rien, et que la honte maîtrise. À ceux-là il 
faut un traitement d'esclaves, les garrotter en quel- 
que sorte, et les garder comme en prison. Pour 
d'autres , qui sont plus fermes, mais qui ne le sont 
pas encore autant qu'il le faudrait, on s'y prend 
avec eux, comme on ferait avec de braves soldats ; 
on leur fait sentir par une simple remontrance, 

ut alter imperet , alter pareat : non inscite tamen dicitur. 

XXI. Est enim animus in partes distributus duas : qua- 
rnra altéra raturais est particeps, altéra expers. Cum igitur 
praecipHur, ut nobismetipsis imperemus, hoc prœcipitur, 
ut ratio coerceat temeritatem. Est in animls omnium fere 
natura molle quiddam, demissum , hamile, enervatum 
quodammodo, et languidum. Si nihfl aliud : nihil esset 
bomine deformius. Sed presto est domina omnium, et 
regina ratio , quae connixa per se , et progressa longios, fit 
perfecta virtus. Hflec ut imperet illi parti animi , quœ obe- 
dire débet , id videndum est viro. Quonam modo? inquies. 
Vel ut dominos servo, vel ut imperator miiili, vel ut parens 
filio. Si turpissime se Ma pars animi geret, quam dixi esse 
mol le m, si se lamentis muliebriter lacrymisque dedet, 
vinciatur, et constringatur amicorum, propinquorumque 
custodiis. Saepe enim vidimus , fractos pudore , qui ratione 
nulla Tiucerentur. Ergo hos quidem, ut famulos, vinclis 
nrope ac custodia arceamus. Qui autemerunt firmiores, nec 
'tamen robustissimi, hos admonitu oportebit, ut bonos mili- 
tes, revocatos, dignitatem tueri. Non nimis in Niptris illc sa- 
pientissimusGneciae sauciu s lamentât ur, vel modice potius : 

Pedetentim ,{lnqatt ,) et sedato nisu , 

Ne SUCCUS8U arriplat major 

Dolor.... 



à quoi l'honneur les engage. Ulysse blessé, par 
exemple, n'avait donné qu'une légère ntanpe 
d'impatience , lorsqu'il avait dit à ceux qui le por- 
taient : 

Amis , ne me secouez pas. 
Vous irrites mon mal. Lentement : pas à pan. 

Pacuve a rectifié ici Sophocle , qui nous repré- 
sente le plus sage des Grecs se lamentant pitoya- 
blement. Mais, quoique Ulysse n'eût laissé voir 
qu'une sensibilité bien pardonnable, cependant , 
surpris de la voir dans un si grand personnage , 
ceux qui le portaient osent lui parler ainsi : 

Un si fameux guerrier , Ulysse est abattu ! 
Une blessure peut étonner sa vertu ? 

Pacuve sachant que l'habitude est une excellente 
maîtresse dans l'art de souffrir, lui remet devant 
les yeux sa profession de guerrier. Rien d'outré 
non plus dans les vers suivants, vu l'état où il est : 

Tenez-moi, serrez-moi, ne m'abandonnez pas. 
Qu'on lève l'appareil. Ah ! quel tourment! hélas ! 

Il se laisse ensuite tomber, et ne dit plus qne ces 
paroles : 

Laissez-moi. De vos mains le poids insupportable 
Me sert qu'à redoubler la douleur qui m'accable. 

Remarques, je vous prie, comme sa douleur 
s'est condamnée au silence : non celle du corps, 
puisqu'elle agit toujours; mais celle de l'Ame, 
qui s'est corrigée. Jusque-là même, qu'à la fin 
de la tragédie, il fait aux autres cette leçon , 

Pour ressource une femme a les cris et les pleurs, 
Mais l'homme , sans gémir , sait plaindre ses maliieurs. 

Ainsi , dans Ulysse , la partie faible de l'âme s'est 
soumise à la raison : de même qu'un soldat qui 
a de l'honneur, obéit aux ordres d'un sévère ca- 
pitaine. 

Pacuviushsec melius , quam Sophocles : apud Mum enim 
nerquam débiliter Ulysses lamentalur in vulnere. Tameu 
hujc leviter gementi , illi ipsi, qui feront sauciom, personœ 
gravitatem intuentes, non dubitarunt dicere : 

Tu quoque, Ulyxcs, quanquam graviter 

Cernimus ictum, nimi psne anlmo es 

Molli , qui cooauetus in armls 

Avom agere. 

Intelligit poeta prodens, ferendl doloris consuetudiDem 
esse non contemnendam magistram. Atque Ole non immo- 
derate magno in dolore , 

Retinete, tenete, opprimfte , uleus 

Nudate. Heu mlseram mal ezeroetor. 
Indplt labi : deinde illico desinit , 

.... Operite, abscedtte, jamjam. 

Mittite : nam attrectatu, et quassu 

Sawum ampUiicati* dolorem. 
Videsne, ut obmutuerit non sedatus corporis, sed caso'ga- 
tus animi dolor? ltaque in extremis Niptris alios quoque 
objurgat , idque moriens , 

Conqueri fortunam adversam , oon lamentari decet 

Id Tiri est ofticium ; fletos moliebrl ingenio addltus. 
Hujus animi pars illa moUior ration! sic parait, ut ewero 
imperatori miles pudens. 
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XXII. Venons au sage. On n'en a point encore 
l «le parfait : mais les philosophes nous donnent 
dée de ce qu'il doit être, supposé qu'il yen ait 
mais quelqu'un. Un sage donc, ou plutôt sa 
ilson , parvenue au plus haut degré de perfec- 
3n, saura commander à la partie inférieure, 
>mroe un bon père à de bons enfants. Tout ce 
a 'il voudra , il l'obtiendra d'un coup d'œii, sans 
eîne , sans chagrin. Pour faire tête à la douleur , 
>mme à un ennemi, il réveillera son courage, 
assemblera ses forces, prendra ses armes. Quel- 
îs armes? Un généreux effort, une ferme réso- 
ution , et un entretien avec soi-même , où l'on se 
lit : Prends bien garde , ne fais rien de honteux , 
ien de lâche , rien d'efféminé. On se proposera de 
grands exemples. Zénon d'Élée, qui, ayant trempé 
Laos une conspiration , aima mieux souffrir tou- 
tes sortes de tortures, que de nommer ses com- 
plices au tyran. Anaxarque, disciple de Démo- 
srite, qui, se voyant dans l'Ue de Gypre au 
pouvoir du roi Nicocréon , ne lui montra , ni ef- 
froi , ni répugnance pour aucun genre de suppli- 
ces Un homme sans lettres , un barbare né au 
pied du mont Caucase, l'Indien Galanus, qui de 
son propre mouvement se fit brûler vif. Mais 
nous, que nous souffrions par tout le corps, ou 
même rien qu'à un pied, à une dent, nous ne 
savons plus où nous en sommes. Par la douleur, 
comme par le plaisir, nos âmes sont amollies : 
elles se liquéfient , si j'ose ainsi parler : et nous 
devenons efféminés à un tel point, qu'il ne faut 
qu'une piqûre d'abeille pour nous arracher des 
cris Quand Marius, homme rustique , mais vrai- 
ment homme, souffrit l'opération , dont j'ai parlé, 
il ne voulut point qu'on le liât : et il est, dit-on , 

XXII. In qoo viro erit perfecta sapientia (quem adhnc 
nos quidem vidimus neminem : sed philosophoruro senlen- 
tiis, qualis hic futarus sit, si modo alicfuando fuerit, exponi- 
tur) is igilur, eive ea ratio, quœ erit in eo perfecta , atqoe 
absolu ta, sic illi parti imperabit inferiori , ut justus parens 
probis filiis : notu, qood volet, connciet, nullo iabore, 
nulla molestia : eriget ipse se, suscitabit/instruet, ar- 
mabit, ut, tanquam hoati, sic obsistat dolori. Quae suut 
ista arma? contentio, confirmatio, sermoqne intimus, cum 
ipse secuui, Cave lurpe quidquam , languidum, nou virile. 
Obversentur species honest» aoimo. Zeno proponatar 
Eleates, qui perpessus est omnia potius, quam conscios 
delendae tyrannidis indicaret. De Anaxarcho Democritio 
cogitetur, qai cum Cypri in manus Nicocreontis régis in- 
cidisset, nulium genus supplicii deprecatus est, neque re- 
cusavit Calanus Indus, iodoctus, ac barbarus in radicibus 
Caucasi nalus , sua voluntate vivus combustus est. Nos , 
si pes condoluit, si dens, si tactum dolore corpus, ferre 
non possumus. Opinio est enim quœdam effeminata, 
ac levis, Dec in dolore magis, quam eadem in voluptate : 
quacumliquestimu8, fluimusque mollitia, apis aculeum 
sine clamore ferre non possumus. At vero G. Marius, ru- 
sticaaus vir, sed plane vir, cum secaretur, ut supra dixi , 
principiovetuit sealligari : nec quisquam ante Marium so- 
lutus dicitur esse sectus. Cur ergo postea aliiP valuit au- 



le premier qui l'ait hasardée sans cette précaution. 
Pourquoi d'autres depuis n'en ont-ils pas fait dif- 
ficulté? parce que l'exemple les avait enhardis. 
Ainsi l'opinion, comme vous voyez, a plus de 
part dans nos souffrances, que la réalité. Une 
preuve cependant que la douleur de Marius fut 
aiguë , c'est qu'il ne donna point son autre jambe. 
Pour une première opération, le courage rayait 
emporté: mais ensuite la sensibilité usa de ses 
droits. Tout consiste donc à savoir vous com- 
mander : et je vous ai expliqué ce que c'était que 
cette espèce de commandement. Penser à quoi 
la patience, à quoi la force, à quoi la grandeur 
d'âme nous obligent, non-seulement c'est nous 
rendre l'esprit plus tranquille , mais c'est affaiblir 
en quelque sorte la douleur. 

XXAIl. Car, comme dans une bataille il arrive 
qu'un poltron , qui , à la vue de l'ennemi , aura 
jeté son bouclier, et fui de toutes ses forces, 
trouve dans sa fuite même, l'occasion de sa mort; 
et qu'au contraire le soldat intrépide qui n'aura 
point quitté son poste, sort de là sain et sauf; 
de même un malade qui s'écoute, tombe dans 
l'anéantissement, tandis que ceux qui entrepren- 
nent de résister à la douleur, ne manquent guère 
d'en triompher. À certains égards, il en est de 
l'âme comme du corps. Que le corps s'évertue, 
il portera aisément une charge , sous laquelle , s'il 
vient à mollir, il succombe. Que l'âme se rai- 
disse pareillement, elle rendra son fardeau 
léger. Qu'elle se relâche, elle demeure accablée 
dessous. Parlons vrai, il n'est aucun de nos de- 
voirs qui n'exige qu'on ait la force de prendre 
sur soi. Rien sans cela ne peut répondre de notre 
fidélité à les remplir. Un homme qui souffre , doit 

ctoritas. Videsne igitur opinionis esse, non nature ma- 
lum ? Et taraen fuisse acrem morsum doloris , idem Marius 
ostendit : crus enim alterum non praebuit Ita et tulit do- 
lorem, ut vir : et, ut bomo, majorera ferre sine causa ne- 
cessaria noluit. Totum igitur in eoest, ut tibi imperes. 
Ostendi autem quod esset imperandi genus. Atque base 
cogitatio, quid patientia, quid fortitudine, quid magni- 
tudine animi dignissimum sit, non solum animum com- 
primé, sed ipsum etiam dolorem nescio quo pacto mitio- 
rem facit. 

XXIII. Ut enim fit in praelio, ut ignavus miles, ac tt- 
rriidus, simul ac viderit hostem, abjecto scuto fugiat, 
quantum possit, ob eamquecausam percat nonnunquam, 
etiam integro corpore , cum ei, qui steterit, nihil taie eve- 
nerit : sic, qui doloris speciem ferre non possunt, abjiciunt 
se, atque ita afflicti, et exanimati jacent : qui autem re» 
stiterunt, discedunt saepissime superiores. Sunt enim quœ- 
dam animi simililudines cum corpore : utonera cpntentis 
corporibus fecilius feruntur, remissis opprimunt : simil- 
lime animus intentione sua depellit pressum omnem pon- 
derum , remissione autem sic urgetur, ut se nequeat ex- 
tôlière. Et, si verum quaerimus, in omnibus ofAciis perse- 
quendis animi est adliibendacontentio : ea est sola officii 
tanquam custodia. Sed hoc quidem in dolore maxime est 
providendum, ne quid abjecte , ne quid timide, ne quid 
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surtout marquer du courage, et ne se rien per- 
mettre qui sente la bassesse d'un esclave, ou la 
délicatesse d'une femme. Qu'il se garde bien d'i- 
miter les doléances de Philoctète. Quelquefois, 
mais rarement , il sera permis à un bomme de gé- 
mir ; pas même à une femme de burler : espèce de 
lamentation , dont les douze Tables ont défendu l'u- 
sage dans les funérailles. Que si l'on permet quel- 
quefois à un homme courageux de gémir, c'est 
dans le cas seulement où ce lui serait un moyen 
d'acquérir de nouvelles forces : à l'exemple des 
athlètes, qui poussent de grands cris en se battant 
à coups de cestes ; non que la douleur ou la crainte 
leur arrache ces sortes de gémissements; mais 
c'est qu'en poussant un cri , tous les nerfs se ten- 
dent, et le coup est porté avec plus de vigueur. 

XXIV. Pour crier, on ne se contente pas de 
foire jouer les organes destinés à la parole , tels 
que les côtés, le gosier, la langue : mais tout le corps 
agit. J'ai vu Antoine frapper la terre de son ge- 
nou, par la véhémence avec laquelle il plaidait 
dans une certaine occasion. Plus l'arc est bandé, 
plus la flèche est impétueusement dardée. Ainsi, 
lorsqu'un cri peut servir à réveiller, à redoubler 
les forces de l'âme, on ne le défend pas à un ma- 
lade. Mais pousser des cris accompagnés de pleurs, 
c'est ne pas mériter le nom d'homme. Quand il 
nous en reviendrait quelque soulagement, encore 
faudrait-il voir si l'honneur ne s'y opposerait pas. 
Mais pourquoi nous avilir en pure perte? Qu'y 
a-t-il , en effet, de plus honteux pour un bomme, 
que de pleurer comme une femme? Je viens de vous 
donner, touchant la douleur, une leçon impor- 

ignave, nequid serriUter, muliebriterre feciamus : in pri- 
misque refutetur ac rejiciatur Pniloctetaaus iUe clamor. 
Ingemiscere nonnunqaam viro concessom est, idque raro : 
ejulatus ne mulieri qoidem. Et hic aimirum est fletus , 
quem doodedm Tabula in funeribus adhiheri vetuerunt. 
Nec tero unqoam ne ingemiscit quidera vir fortis, ac sa- 
piens , nlsi forte ut se intendat ad firmitateur, ut in stadio 
cnraores exclamant quam maxime possunt. Fachint idem, 
corn exercentor athletse. Pngiles vero, etiam cum feriant 
adversariunv, in jactandf s caestibus ingemiscunt : non quod 
doleant, animove succumbant, sedquia in profundenda 
voce omne corpus intenditur, yenitque plaga veheraen- 
tior. 

XXTV. Quid? qui volunt exclamare majus, num satis 
habent latera, fauces, linguam intendere, e quibus elici 
vocem , et fundi Tidemus? Toto corpore, atque omnibus 
tmgufis, ut dicitur, contentioni vocis asserviunt. Genu 
mehercnle M. Antonium vidi , cum contente pro se ipse 
lege Varia diceret, terram tangere. Ut enim balistœ lapi- 
dum , et retiqiia tormenta telorum > eo graviores emissio- 
nes habent, quo sunt contenta, atque adducta vehemen- 
tius : sic vox , sic cursus , sic plaga , hoc gravior, quo est 
missa contentius. Gnjus contentionis cum tanta vis ait, si 
gemitu8in dolore ad confirmandum animum Talebft, ute- 
mur. Sin erit ille gemitus lameutabilis, si imbecillus, si 
flebflis; ei qui se dederit, vix eum virura dixerim. Qui 
quidem gemitus ai levationis aliquîd afferret, tamen vide- 



tante , qui est d'appeler les forces de l'âme m m 
cours. On enabesoin dans toute sorte d'occasion 
Que la colère s' allume en nous, que la voiop* 
nous attaque, il faut recourir aux mêmes armes 
se réfugier dans le même fort Mais pour ne pou 
nous écarter, ne parlons que de la douleur. Pot 
souffrir donc paisiblement, il est bon d'avai 
toujours ce principe devant les yeux , que e'a 
là ce que l'honneur exige de nous. J'ai déjà dit 
mais on ne peut trop le répéter, que l'honneur 
naturellement pour nous de puissants attraits , < 
si puissants, qu'à la première lueur, au trava 
de laquelle il se fera entrevoir, on trouve dou] 
et léger tout ce qui peut y conduire. Pousse» 
entraînés par ces désirs violents, dont la gioû| 
embrase nos cœurs , nous allons la chercher daq 
les combats. Un homme courageux, lorsqu'il es 
blessé dans la mêlée, ne le sent point : ou s'il k 
sent , plutôt mourir que de faire une brèche i 
son honneur. Quand les Décies se jetèrent à corpi 
perdu dans l'armée ennemie, ils voyaient luira 
des épées prêtes à les percer : mais ridée d'uiw 
noble , d'jine glorieuse mort leur faisait mépriser 
les coup s. Pensez-vous qu'Épaminondas, au mo- 
ment qu'il vit sa vie s'écouler avec son sang, 
ait gémi? Il avait trouvé sa patrie accablée sous 
le joug des Lacédémoniens : en mourant iJ la 
laissait leur maîtresse, et c'était son ouvrage. 
Point de souffrance qui ne soit adoucie par de tels 
lénitifs. 

XXV. Mais hors des batailles , me direz- voos , 
et chez soi, dans un lit, quels motifs de conso- 
lation? Vous me ramenez aux philosophes, 

remas quid esset fortis, et animosi vin. Cum vero nîbii 
imrainuat doloris, cur frustra turpes esse volnmus? Quid 
est eoim fletu muliebri, viro turpius? Atque hoc pnece- 
ptum, quod de dolore datur, patet latius. Omnibus enim 
rébus, non solutn dolori, simili contentione aninurests- 
tendum est. Ira exardescit, libido concrtatur : in eamdem 
arcem confugiendum est : eadem sont arma sumenda. Sed 
quoniam de dolore loquimur, illa omittamna. Ad ferendam 
igitur dolorem placide et sedate, phirimum proficittoto 
pectore, ot dicitur, cogitare, qaam idhonestam sit Su- 
mus enim natura, ut ante dixi (dicendnm est enim at- 
pius) studiosissimi , appetentissimique honestatis : cojus 
si quasi lumen aliquod adspexerimus, nihfl est , qnod, al 
eo potiamur, non parati simus et ferre , et perpeli. Ei hoc 
eursu, atque impetu animorum ad veram laudem , atqne 
honestatem, illa periculaadeuntur in pneliis. Mon senttnnt 
viri fortes in acie vulnera : velsi sentiunt , se mon mahint, 
quam tantillum modo de dignitatis gradu dimoveri. Ful- 
gentes gladios hostiom videbant Detii, cum inaciem eonnn 
irruebant. His levabat omnem vulnerum metum nobilifas 
mortis , et gloria. Nom tum ingemuisse Epamînondam pu- 
tas, cum una cum sanguine vitam effluere sen tiret? iro- 
perantem enim patriam Lacedsemoniis relinquebat, qaam 1 
acceperat servientem. Haac sunt solatia, haec (omenU \ 
8ummorum dolorum. 

XXV. Dices, quid in pace? quid domi? quid in lectulo? 
Ad pbilosopho8 me revocas , qui in aciem non saepe pro- 
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ns qui ne vont guère aux coups. Un d'eux, 
>rame frivole, qui avait appris la constance 
us Zénon, fut endoctriné tout autrement par la 
>\ileur. Je parle de Denys d'Héraclée. Tour- 
enté d'un mal de reins, il hurlait, et il criait 
s toutes ses forces que ce qu'il avait cru de la 
evuleor était bien Aux. Arriva Gléanthe son 
^ndisciple, qui loi demanda par quelle raison ii 
frangeait de sentiment. « Parce que, dit-il, un 
on argument , pour prouver que la douleur est 
n mal , c'est de ne pouvoir la supporter, après 
n*on a si longtemps étudié la philosophie. Je l'ai 
tudiée plusieurs années , et je ne puis supporter 
a douleur ; c'est donc un mal. » A ces mots Cléan- 
he frappa du pied contre terre , et cita, dit-on, 
•et endroit des Épigones ; 

Quoi , d'Amphiaraûs aux enfers descendu, 
Cet insolent propos sera-t-U entendu? 

Par là Cléanthe désignait Zénon , dont il était 
fâché de voir le disciple dégénérer. On n'en dira 
pas autant de Posidonius. Je l'ai fort connu , et 
voici ce que Pompée nous en a souvent raconté. 
Qu'à son retour de Syrie , passant par Rhodes , il 
eut dessein d'aller entendre un philosophe de 
cette réputation : que , comme il apprit que la 
goutte le retenait chez lui, il voulut au moins lui 
rendre visite : et qu'après lui avoir fait toutes sor- 
tes de civilités , il lui témoigna quelle peine il 
ressentait de ne pouvoir l'entendre. « Vous le pou- 
vez , reprit Posidonius , et il ne sera pas dit qu'une 
douleur corporelle soit cause qu'un si grand 
homme ait inutilement pris la peine de se ren- 
dre chez moi. » Pompée nous disait qu'ensuite ce 
philosophe, dans son lit, discourut gravement, 
éloquemment , sur ce principe même , « Qu'il n'y 

deunt. £ quibus homo sane levis Heracleotes Dionyshis, 
cum a Zenone fortis esse didicisset , a dolore deductus est 
Nam cum ex renibus laboraret , ipso in ejùlatu clamitabat, 
falsa esse illa, quœ antea de dolore ipse sensisset. Quem 
cum Cleanthes condiscipulus rogaret, qusenam ratio eum 
desententia deduxisset, respondit: Quia, cum tantum 
opéra philosophiœ dedissem, dolorem tamen ferre non 
possem, satisesset arguraenti , malom esse dolorem. Plu- 
rimosautem annos in phUosophia consumpsi, nec ferre 
possum : malum est igitur dolor. Tum Cleanthem, cum 
pede terram percussissety versum ex Epigonis feront di- 
xisse: 

Audtone hae, Amphlarae, sub terram abdite? 

Zenooera significabat : a quo Ulum degenerare dolebat. At 
non ooster Posidonius : quem et ipse saepe vidi, et id di- 
cara, quod solebat narrare Pompeius : se, cum Rhodum 
Teni&set decedens ex Syria, audire voluisse Posidonium; 
sed cum audivisset eum graviter esse segrum, quod vebe- 
menter ejus arlus laborarent, voluisse tamen nobilissimum 
philosopbum visere : quem ut vidissel, et salutavi&set , 
honorificisque verbis prosecutus esset, molesteque se 
dixisset ferre, quod eum non possel audire; at ille, Tu 
vero, inquit, potes : nec committam , ut dolor corporis ef- 



a de bon que ce qui est honnête : et qu'à diver- 
ses reprises , dans les moments où la douleur 
s'élançait avec plus de force, « Douleur, s'écriait- 
il, tu as beau faire; quelque importune que tu 
sois , jamais je n'avouerai que tu sois un mal. » 
On supporte aisément tous les travaux qui font 
honneur. 

XXVI. Voit-on que la douleur effraye les 
athlètes , dans les pays où les jeux gymniques 
sont estimés? Ailleurs, où c'est un mérite de 
chasser et de monter à cheval , fait-elle peur à 
ceux qui veulent se distinguer par là? Que di- 
rai-je de nos brigues? A quoi nos ambitieux ne 
s'exposent-ils point? Par quels brasiers ne tra- 
versaient-ils pas autrefois , pour chercher à s'as- 
surer tous les suffrages? Aussi Xénophon , disci- 
ple de Socrate, dit-il très-bien, que « les mêmes 
travaux ne sont pas également pénibles pour le 
général et pour le soldat , parce'qu'à l'égard des 
généraux, la peine est adoucie par la gloire : » 
et cette maxime était plus souvent citée que toute 
autre par Scipion l'Africain, qui avait toujours 
Xénophon entre les mains. Tout incapable qu'est 
le vulgaire de voir en quoi consiste l'honnête, 
il ne laisse pas d'y être sensible, et comme il 
règle ses idées sur ce qu'il entend dire le plus 
communément, il croit que l'honnête, c'est ce 
qui est loué par le plus grand nombre. Pour vous , 
quand même vous seriez exposé à la vue du pu- 
blic, je ne voudrais pas que sa manière de pen- 
ser vous fit la loi. Tenez-vous-en à vos lumières. 
Quand elles seront justes, et que vous cherche- 
rez à vous plaire , non-seulement vous serez victo- 
rieux de vous-même, comme je vous l'ordonnais 
tout à l'heure, mais il n'y aura ni homme, ni 



ficiat , ut frustra tan tus Tir ad me venerit Itaque narrabat, 
eum graviter, et copiose de hoc ipso, nihil esse bonum, 
niai quod honestum esset, cubantem disputasse : cumque 
quasi faces d doloris admoverentur, saapedixisse, Nihil 
agis, dolor : quamvis sis mol est us, nunquam te essecon- 
titebor malum. Omninoque omîtes clari, et nobiUtati la- 
bores conteinnendo fiunt etiam tolerabiles. 

XXVI. Videmusne, apod quos magistroseorum ludorum, 
qui Gymnid irominantor, magnus bonos ait , nullum ab iia, 
qui in id certamen descendant , devitari dolorem? Apud 
quos autem venandi, et equitandi buis viget, qui banc 
petessnnt, nullum fugiunt dolorem. Quid de nostris am- 
bitionibus, quid de cupiditate bonorum loquar? qu» 
flamma est, per quam non cucurrerint ii, qui base olim 
punctis singulis colligebant? Itaque semper Afrkanus So- 
craticum Xenophontem in manibus babeat, cujua in primis 
laudabat Ulud, quod diceret, eosdem labores non eaae 
œque graves imperatori, et militi, quod ipse honos laborem 
leviorem faceret imperatorium. Sed tamen hoc evenit, ut 
in vulgus insipientium opinio valeat honestatis, cum ipsam 
videre non possint. Itaque fama et multiludinis judido 
moventur, cum id honestum puîent, quod a plerisque lao- 
detur. Te autem, si in oculis sis multitudinis, tamen ejus 
judicio stare nolim, nec, quod iila putet, idem putare 
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quoi que ce puisse être dans le monde, qui vous 
maîtrise. Regardez donc une âme qui s'est agran- 
die, qui s'est élevée jusqu'au plus haut point, et 
dont la supériorité brille surtout dans le mépris de 
la douleur, regardez-la comme l'objet le plus di- 
gne d'admiration. Je l'en croirai bien plus digne 
encore , si, loin des spectateurs, et ne mendiant 
point d'applaudissements, elle ne veut que se plaire 
à elle-même. Rien de si louable que ce qui se fait 
sans ostentation, et sans témoins : non que les 
yeux du public soient à éviter, car les belles ac- 
tions demandent à être connues : mais enfin, le 
plus grand théâtre qu'il y ait pour la vertu , c'est 
la conscience. 

XXVII. Ressouvenons-nous surtout, que no- 
tre patience , soutenue , comme je l'ai dit tant de 
fois , par de continuels efforts de l'âme , doit être 
la même dans toutes les occasions qu'elle peut 
avoir de s'exercer. Car souvent il arrive qu'on a 
montré de la fermeté, ou en attaquant l'ennemi , 
pour se faire un nom , ou simplement pour se dé- 
fendre; mais que dans une maladie, ces gens-là 
succombent. Ils avaient dû leur fermeté, non' à 
ia raison et à la sagesse; mais à l'ardeur, et à la 
gloire qui les guidaient. Ainsi les barbares sa- 
vent, le fer à la main , se battre à outrance; et 
malades , ils ne savent pas être hommes. Au con- 
traire, les Grecs, nation peu brave, mais aussi 
sensée qu'il y en ait, n'osent regarder l'ennemi 
en face : et malades, ils ont de la patience et du 
courage. Une bataille transporte de joie les Cina- 
bres , et les Celtibériens : une maladie les cons- 
terne. Pour avoir une conduite uniforme , il fou- 

pulcherrimnm : tuo tibi judicio est utendum. Tibi srrecta 
probanti placebis', tum non modo lu te viceris , quod paulo 
ante prœcipiebam , sed omnes, et omnia. Hoc igitur tibi 
propone : amptitadinem , et quasi quamdam exaggeratio- 
nem quam alUssimam animi, quse maxime eminet con- 
temnendis, et despiciendisdolortbus, unam esse omnium 
rem pukheminam, eoque pukbriorem, si vacet populo, 
neque plausum captans, se tanlum ipsa delectet Quin eliam 
mini quidem laiidabiliora videotur omnia , quœ sine ven- 
ditatione, et sine populo teste fiunt : non quo fugiendus 
ait (omnia enim benefacla in iuce se collocari votant) sed 
tamen nullum theatrum virtuti conscientia majus est 

XXYIl. Atque in primis meditemur iU«d, ut bsec pa- 
tieatia dolorum , quam sœpe jam animi intentione dixi esse 
frmandam , in omni génère se œquabilem praebeat. Saepe 
enim multi, qui aut propter victoriae cupidilatem, aut 
propier gloriae , aut etiam ut jus suum , et libertatem tenc- 
rent , vulnera exceperuntfortiter, et tuleruot, iidem omissa 
contentioae dolorem morbi ferre non possunt. Neque enim 
iflum , quem facile tulerant , ratione aut sapientia tolérant , 
aed studio potins , et gloria. Itaqoe barbari quidam , et 
immanes, ferro decertare accerrime possunt : œgrotare 
yiriliter non queunt Groci autem bomines non satis ani« 
mosi, sed prudentes, ut est captas hominum, satis, bostem 
adspicere non possunt , iidem roorbos toleranter atque bu- 
mane ferunt AHHmbri , et Celtiberi in praeliis exsullaot , 
lamentantur in morbo : niuU enim potest esse œquabile, 



drait partir d'un principe. Mais du moins, puis- 
qu'on voit des hommes, à qui la passion ou h 
préjugé fait braver la douleur, concluez de là 
ou qu'elle n'est pas un mal , ou que si l'on v«t 
l'appeler un mal , parce qu'elle n'accommode pa 
la natnre, c'est un mai si petit, qu'il disparai 
à l'aspect de la verta. Jour et mot, Je vous, et 
prie, occupez- vous de ces réflexion*. D y a bio. 
d'autres conséquences à en tirer. Car, si 0000 
faisons de l'honneur notre unique loi, dès Ion 
nous mépriserons, non-seulement les traits de b 
douleur, mais les foudres mômes de la fortune 
surtout puisque notre conférence d'hier noua 
montre un refuge, qui ne peut nous manquer, 
Un passager, poursuivi par des pirates, serait bien 
tôt rassuré , si un Dieu lui disait : * Jette-toi dam 
la mer; un dauphin, comme celui d'Arion, est 
alerte pour te recevoir; ou les chevaux de 
Neptune, qui firent, dit-on, rouler sur l'onde 
le char de Pélops, accourront pour te portér 
où tu voudras. » Vous avez une ressource non 
moins certaine, si vos douleurs en viennent à un 
tel excès que vous ne puissiez les supporter. Voilà, 
à peu près, ce que j'ai cru devoir vous dire , quant 
à présent. Mais peut-être persistez-vous dans 
votre opinion? L'a. Point du tout : me voilà en 
deux jours délivré, ou du moins je m'en flatte, 
de mes deux plus grandes frayeurs. G. A demain 
donc. Rhétorique d'abord , puisque nous en som- 
mes convenus; et philosophie ensuite, car voas 
ne m'en quittez pas. L'a. Je vous demande l'un , 
avant midi; et l'autre à cette même heure. C 
Volontiers. Je me prêterai à de si louables désirs. 

qood non a certa ratione proficiscatur. Sed com rideas,eos, 
qui aut studio aut opinione ducantar, in eo perseqoeodo, 
atque adipiscendo, dolore non frangi : debes existimare aut 
non esse malum, dolorem, aut etiamsi, quidquid asperum, 
alienumque a natura ait, id appellari placeat iralum, tan- 
tillum tamen esse, ut, a virtute ita obruatur, ut nosquam 
apparent. Quœ meditare, quseso, dies et noctes. Latiui 
enim manabit haec ratio, et aliquanto majorent locum, 
quam de uno dolore, occupabit. Nam si omnia fugieodae 
turpitudinis, adipiscendœque honestatis causa fariemos, 
non modo stimulos doloris, sed etiam fulmina fortin» 
contemnamus Ucebit, praesertim cum paralum sit iilud ei 
besterna disputatione perfugium. Ut enim , si cm nafi- 
ganti, quem prœdones insequantur,deus quisdixerit, Kjiœ 
te de navi : praesto est qui excipîat : vel delphinus, ut 
Arionem Methymnœum, Tel equi Pelopis Eli Neptunii, 1 
qui per undas currus suspensos rapnisse dicuntur, exci- 
pient te, et, quo relis, perferent : omnem oraittat limo- 
rem : sic urgenlibus asperis et odiosis doloribus, si taon' 
sint, ut ferendi non sint, quo sit confugiendum , vides. 
Haec fere boc témpore putavi esse dicenda. Sed tu fortasse 
in sententia permanes. A. Minime vero : meque biduo du* 
rum rerum, quas maxime timebam, spero tiberatum meta 
if. Cras ergo ad depsydram. Sic enim duximus : et tibi , 
hoc video non posse deberi. À. lia prorsus : et iilud qui- j 
dem ante meridiem; hoc, eodem tempore. U. Sic fade- 
mus , luisque optimis studiis obsequemur. 
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LIVRE PREMIER. 

I. Annts enim DXpost Romam conditam. Suivant la 
chronologie de Varron, le consulat de C. Claudine Cen- 
tjho et de M. Sempronius Tuditanus est fixé à l'an de Rome 
S 1 4. L'auteur qui, cette année, donna une pièce de théâtre, 
était un affranchi, nommé Livras Andronicus, dont il ne 
reste qu'un très-petit nombre de vers, la plupart tron- 
qués , par lesquels on ne saurait guère juger de son mérite. 
Aulu-Gelle, liv. xvu, chap. 21 , compte plus de 160 ans 
depuis la mort de Sophocle, et environ 52 ans depuis celle 
de Ménandre, jusqu'au temps ou Livius parut JfOlivet. 
— Cicéron dit ailleurs (Brutns, e. 18) : « Livius primas 
fabulam C. Ctodk) Caeci filio et M. Tuditano coss., do- 
cuit , anno ipso , antequam natus est Ennuis , post Romam 
condjtam autem, quarto decimo et quingentesimo. » 

II. Objecitut probrum M. Nobiliori. M. Fulvius Nobi- 
lior, on des grands guerriers de son temps , consul en 565. 
11 fut envoyé pour soumettre l'Étolie , province de Grèce ; 
et non-seulement il s'y fit accompagner par le poète Ennins , 
mais à son retour, quoique Rome ne fût pas favorable à 
la poésie , il ne craignit point de consacrer aux Muses les 
dépouilles de Mars. ffOlivet. 

III. Multi jam esse latini libri. Ceux qui suivaient 
Épicure ; nous n'avons rien aujourd'hui de ce qu'ils avaient 
écrit en prose. D'Ol. — Dans le premier livre des Acadé- 
miques, Cicéron cite nommément Amaûuuus etRabirius. 

IV. Ut jam etiam scholas, Grœcorum mare.... D'Oli- 
ve! traduit : « j'ai même osé tenir des conférences philoso- 
phiques, a la manière des Grecs » ; et il ajoute en note : 
« il y a dans le texte scholas, qui se rendrait fort mal par le 
mot d'écoles. Cicéron , au commencement du second livre 
deFinibus, explique ce que c'était. Gorgias, dit-il, fut le 
premier qui osa demander en*public qu'on le questionnât ; 
c'est-à-dire qu'on lui marquât sur quoi on voulait qu'il 
discourût. C'est, ajoute Cicéron un peu plus bas, ce qui 
se pratique encore aujourd'hui dans l'Académie. Car, lors- 
que celui qui veut être instruit, a dit , par exemple, Il me 
semble que la volupté est le souverain bien ; alors le philo- 
sophe soutient l'opinion contraire dans un discours con- 
tinu : c'est donc le discours du maître en réponse à la ques- 
tion du disciple qui s'appelait schola; et dans notre 
langue le mot de conférence est peut-être celui qui s'éloi- 
gne le moins de cette idée. » 

Y. Sisyphu' versât 

Saxum sudans nitendo , neque proflcit hilum ? 

Yers d'un ancien poète, cité par Nonius, qui tes a pris 
dans Cicéron. 

VII. Non dicis igitur, miser est M. Crassus. D'Olivet 
a rendu ce passage, jusqu'ici : âge, jam concéda, par un 
équivalent un peu bref et qui n'en reproduit pas les détails. 
En voici la traduction fidèle : « vous ne dites donc pas : 
M. Crassus est malheureux, mais seulement : M. Cras- 
sus malheureux. L'a. Oui, sans doute. C. Comme s'il 
ne fallait pas que ce que vous énoncez dans votre propo- 
sition , fût ou ne fût pas en effet ! Ignorez-vous donc jus- 
qu'aux premiers éléments de la dialectique ? Consultez-la ; 
voici un de ses premiers enseignements : Toute proposition 
(c'est l'expression qui me vient à la bouche pour rendre le 
grec àftcoua ; si plus tard j'en trouve une meilleure , je l'em- 



ploierai), toute proposition donc est ou vraie on fausse. 
Ainsi lorsque vous dites, M. Crassus malheureux, ou 
vous dites : M. Crassus est malheureux, et c'est à eeux 
qui vous entendent à jugerai cette proposition est vraie 
ou fausse; ou vous ne dites rien du tout » 

VIII. Smori nota, sedmeessemortuum nihil œstumo. 
Cette pensée lait un vers dans Cicéron , et il n'est pas 
aisé de donner un tour poétique à ces sortes de citations 
qui pourtant sont fréquentes dans les Tnscnlanea. Si 
quelqu'un pouvait vaincre la difficulté» c'était l'illustre M. 
Rousseau. Je l'ai engagé à me secourir en cette occasion, 
et il a bien voulu faire pour moi la plupart des vers qui se 
trouvent dans cette première Tusculane. Je dis la plupart, 
afin qu'on ne lui attribue pas ceux qui doivent être mis 
sur mon compte, c'est-à-dire les mauvais. » D'Ol. On lit 
dans Sextus Empiricns , adv. Math. p. 54, un vers d'Épi- 
Charme qui a de l'analogie avec celui que traduit Cicéron : 

« 'Atro6ocveîv Jj tsOvàvai , oà poi fa^ci. .» 

IX. Aliis cor ipsum animus videtur: ex quo excor- 
des.... Voici la traduction complète de la phrase latine : 
« Selon quelques-uns, l'âme n'est autre chose que le coeur 
même, d'où ces expressions Cœur vil, Sans cœur. Con- 
corde; le sage Nasica,deux fois consul, est appelé CorcX- 
lum , homme de cœur; et dans Ennius : 

« Cet homme de grand cœur, Catus JSlius Sextus. • 
Animum autem alii animam.... Cette phrase est 
presque intraduisible; elle roule tout entière sur use 
étymologie qui n'appartient pas à la langue française. On 
peut en rendre ainsi la première partie : « D'autres phi- 
losophes disent que l'âme c'est de l'air; et notre langue 
semble confirmer cette opinion. Nous disons rendre Vdme, 

expirer, animation , ce grand souffle de l'esprit » 

Le mot latin' animus venait oVanima, qui signifie à la 
fois air et vent et le principe de l'animation. lien est de 
même du grec irvsOua. Lactance dans le de Optf. Dei, 17 : 
« Nonnulli dissenmt animam esse ventum, onde anima 
vel animus nomen accepit quod graece ventum âvtuoç di- 
citur. » 

X. Ut multi ante veteres. Proxtme autem. Orelli écrit 
ainsi : * fere singuli. Ut multi ante veteres , proxime 
autem ArUtoxenus. Cette correction parait très-raison- 
nable ; il y avait en effet , depuis les premiers temps de la 
philosophie grecque, des partisans de cette opinion que 
l'âme est une harmonie. 

Multo ante et dictum, et explanatum a Pla- 
tane. Platon fait soutenir cette opinion par Simurias dans 
le Phédon, et la combat par plusieurs arguments dont le 
plus solide est que l'âme ne peut être l'harmonie du corps, 
puisqu'elle commande au corps, le dompte et le déchire 
quelquefois. 

Xenocrates anhni figuram. Aristote, de Anima, 
1,4, réfute le sentiment de ceux qui définissent l'âme 
un nombre qui se meut , 'AptBuov fcavcov xivovvtoc ; et par 
nombre , fl entend unité, uov&a. If (A. 

Sic ipsum animum, fVrtXéxeiav appeUat novo 
nomine... Cette interprétation essayée par Cicéron du 
terme èvttXéxewt , est condamnée à peu près généralement 
parles critiques, par les témoignages formels de l'anti- 
quité, et par une saine intelligence de la doctrine d'Aris- 
«ote, qui déclare partout que l'âme, principe du mou- 
i vement, est de sa nature immobile. Stobée déclare qu'il 
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NOTES 



ne faut Toir dans l'èVreXexeta qu'on synonyme de Veto* 
et de rèvqrfeia, ee qui veut dire que l'âme est pour les 
êtres animés ce que les Péripatéticiens nommaient la 
forme, et ce que nous appelons quelquefois l'Essence. 
Le corps était, pour eux, la matière de l'homme; l'âme 
en était la forme, ferme substantielle qui contenait 
toute l'excellence de l'homme, et qui , à cause de la perfec- 
tion et de l'achèTement de sa nature, était dite avoir sa 
fin en elle-même , èv t&oç ëx Êtv - Quand Anatole entendait 
que les formes substantielles comme les âmes ont leur 
fin en elles-mêmes, il ne voulait pas dire qu'elles ne se 
rapportent à rien en dehors d'elles, et qu'elles contiennent 
leur souverain bien, ce qui eût été une impiété selon ses 
principes ; mais il exprimait par là que ce sont des natures 
achevées, auxquelles rien ne manque, comme à la matière, 
pour être naturellement, non pas moralement, tout ce 
qu'elles doivent être. •EvrtXéx"* est donc une nature 
achevée et complète , en qui se trouvent la distinction et 
raccomplissement que n'ont pas les natures ébauchées ou 
informes. 

XII. Quoscascos appellatSnnius. Cette expression se 
trouve dans un vers d'Ennius cité par Vairon, de Lxng. 
Lat. n : « Quant primum casei populi genuere latini. » 
Vairon ajoute : « Cascum signifient vêtus. » 

Romulus in cœlo. Voici le vers d'Ennius, cité par 
Servius, JEn. VI, 764 : 
■ Romulus in cœlo eum dis genitalibu» œvum 

Degit. 

XIV. Ut ait Statius. Les Synéphebes, comme qui 
dirait les jeunes camarades, étaient une comédie grec- 
que de Ménandre, traduite et imitée en latin par Cédlius, 
qui est appelé ici Statius. Le nom de Statius lui était 
resté de sa fonction d'esclave. Vol. 

XV. Adspicite , o cives , senis Snnii. Ces vers étaient 
gravés sur la statue d'Ennius. 

XVI. Adsum atque advenio. Dans une tragédie d'Hé- 
cube, imitée d'Euripide. Ces vers sont à peu près tra- 
duits du grec : fau vexpûv xcuOu&vot. 

In vicinia nostra Averni lacus. Cicéron était né à une 
lieue d'Aipinum , ville du pays des Volsques, aujourd'hui 
la Terre de Labour. C'est dans cette contrée qu'est le lac 
d'Averne. D'Ol. 

Fuit enim meo régnante gentili. II est clair que ceci 
regarde Servius Tullius, sixième roi de Rome. Gentilis 
ne signifie pas qui est de même famille, mais qui porte 
le même nom de famille. Cicéron lui-même dans son 
Brutus, ch. 16, parlant des plébéiens, qui se faisaient 
de fausses généalogies, sous prétexte que leur nom était 
le même que celui de quelque famille patricienne : « C'est, 
dit-il, comme si je disais que moi je descends de M. Tul- 
lius , patricien , qui fut consul dix ans après l'expulsion de 
nos rois. » Un homme donc assez modeste pour ne pas 
vouloir qu'on le fasse descendre d'un ancien consul , com- 
ment mettrait-il ici au nombre de ses ancêtres un roi en- 
core plus ancien? Cicéron lui-même, dans le second livre 
des Lois, ch. i, se contente de dire qu'A était issu d'une 
très-ancienne race, originaire du lieu où était située la 
maison de son père , tout près d'Arpinum. If 01. 

XVII. Platonem ferunt, ut Pythagoreos cognosce- 
ret, La critique, fondée sur l'autorité des meilleurs manus- 
crits, a fait sortir du texte ce membre de phrase : et in ea 
cum alios multos, tum Archytam Timœumque cogno- 
visse. 

XVIII. Mo Grœcorum proverbio. Voici ce proverbe 
grec : "Ep&ri fecaoxoç el&dq t*xv*ïv. On le trouve dans 
les Guêpes d'Aristophane , et, dans Suidas, au mot "Epta. 



XIX. Junctis ex anima tenui. Cette anima tnubi 
est ce que nous nommons l'éther. 

Sustentabilur iisdem rébus. Dans le traité de Xatwr,: 
Deor., on trouve, liv. 2, ch. 46 : Dans l'éther me meiiwt 

les astres qui perpétuent leur durée par leur farav 

même, par leur figure. Car ils sont ronds; espèce o- 
forme a laquelle il me semble avoir déjà observé que ras 
ne saurait nuire. Et comme ils sont de feu, ils se uoam- 
sent des vapeurs que le soleil attire de la terre, de la mer, 
et des autres eaux. Mais ces vapeurs, quand elles ont noom 
et restauré les astres et tout l'éther, sont renvoyées io- 
bas pour être tout de nouveau attirées d'autres fois. - 

XX. Argivi in ea, delecti trfri.... Vers d'Ennius, 
traduits de la Médée d'Euripide. 

XXI. Nonnullorum insolentiam philosophorvm. 
Cicéron veut parler des Épicuriens. On connaît ces vers de 
Lucrèce : 

.... Deus Me fuit, deus, inclule Memmi, 
Qui princep» vitœrationem invertit eam, çum 
Nunc appeUatur sapientia ; quique per arU*m 
Fluctibtu e tantù vitam tanùsque tenebri» 
In tam tranquilla, et tam clora luce locavit. 

Acherusia templa. Ces vers sont très-probablement de 
l'Andromaque d'Ennius. Varron en cite le commencement , 
de lAngua L., lin. vi : < Acherusia templa, alla Orri snl- 
vete infera. » 

XXII. ffunc igitur nosse nisi divinum. Pline , liv. vu, 
ch. 32 , nous apprend que dans le temple de Delphes on 
lisait trois sentences de Chilon. La première est celle que 
Cicéron rapporte ici. La seconde, Qu'il ne faut rien dé 
sirer trop vivement. La troisième, Que c'est une misère 
d'avoir dettes ou procès. 

A me autemposita est in sexto lïbro de Republica. 
Dans le Songe de Scipion. Le même argument s'y trouve 
développé dans le même ordre, et presque absolomeat 
dans les mêmes termes. De Rep. vi , 25 , 26. 

XXIV. Quanta memoria Simonidesjuisse. Simonide, 
poète célèbre , natif de l'île de Céos , et qui vivait sous Da- 
rius fils d'Hystaspe. On le croit l'inventeur de la mémoire 
artificielle. V. Quintflien, xi, 2. — Théodecte, disciple 
d'Aristote. On pouvait lui dire telle quantité de vers qu'on 
voulait; il lui suffisait, pour les retenir mot à mot , de les 
entendre lire une seule fois. V. Quintil. — Cinéas, am- 
bassadeur de Pyrrhus à Rome. Dès le lendemaia de son 
arrivée à Rome , il fut en état de saluer tous les sénateurs , 
et tous les chevaliers, en les appelant chacun par leur nom, 
sans avoir besoin de Nomenclateur. V. Pline, vn, 24. — 
Charmides, ou Charmadas. V. Cicéron, de Orat. n, 
88 , et Pline , vu , 24 . — Métrodore , de Scepsis , ville de 
Phrygie. V. Pline et Quintilien, aux endroits déjà cités. 
D'Ol. 

XXVI. Hanc nos sententiam... his ipsis verbis in 
Consolatione. C'est un ouvrage que Cicéron avait fait 
pour se consoler de la mort de sa fille. Il n'en reste que 
trois ou quatre fragments , dont celui-ci est le plus long. 
D'Ol. 

XXVIII. Sub axeposita Cœlum nitescere. On at- 
tribuait généralement ces vers à Cicéron; Bentley, qui les 
trouve trop peu élégants pour avoir une telle origine, croit 
que quelque poète inconnu en est l'auteur. M. J. V. Le- 
clerc traduit ainsi les deux premiers vers négligés par 
D'Olivel : « la septentrionale que nous habitons et qui s'é- 
tend jusqu'au pôle, 



D'où l'affreux Aquilon , terreur de nos climats , 
Nous envoie en grondant la neiga et les frimas. 
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DES TUSCULANES. 



XXXI. Quid refert? adsunt enim quihœc non pro- 
bant. Mauvaise leçon, heureusement corrigée par Orelli : 
Quid refert? M. Adsunt enim qui... 11 faut donc tra- 
duire : L'a. Qu'importe lequel? G. Il y a des gens cepen- 
dant qui ne se rendent pas à ces démonstrations. Mais 
tous De m'échapperez, etc. 

XXXm. Aristoteles quidem ait. Dans ses Problèmes , 
sect. 30. 

Viait cum Àfricano. Ce vixit offre ici les deux idées 
de contemporain et d'ami; outre qu'on sait par d'autres 
endroits de Cicéron, que Scipion l'Africain était plein 
d'estime et d'amitié ppur Panétius, le plus célèbre Stoïcien 
de son temps. 

XXXIV. A cyrenaico Hegesia. Philosophe de la secte 
d'Aristippe. Valère Maxime, vu, 9, rapporte le même 
fait. Hégésias en avait reçu le nom de neifftOdvaxoç. 
D. Laërte, il, 86. 

Callimachi quidem epigramma. C'est la 24 e épi- 
gramme de Callimaque. — . Ambracie était une ville d'Ëpire. 
— 'Aicoxaprepâv, signifie un homme qui se prive de nourri- 
ture pour se laisser mourir de faim. 

XXXV. Adstante ope barbarica. Ces vers et les sui- 
vants appartenaient à l'Andromaque d'Ënnius. 

XXXVI. ffcee, opinor, incommoda. Voici , je crois , le 
fâcheux état de celui qui éprouve un manquement vérita- 
ble; tel homme a perdu les yeux, la cécité est déplorable; 
un autre ses enfants, c'est un affreux malheur. » 

Carere igitur hoc signiftcat... Tout ce passage jusqu'à 
la dernière phrase du chapitre a été omis par D'Olivet. En 
voici la traduction : « Manquer signifie donc être privé 
de ce qu'on voudrait avoir. Car on ne manque que de ce 
que l'on désire; à moins qu'on n'empleiè l'expression de 
manquer dans un tout autre sens, comme lorsque l'on dit 
manquer de la fièvre. On emploie encore ce mot dans 
une autre acception , quand on dit à un homme qu'il man- 
que d'une chose qu'il sent bien n'avoir pas , mais dont il 
supporte facilement la privation. Naturellement, on ne dit 
point que l'on manque, quand c'est du mal qu'on n'a pas; 
car on est loin de regretter le mal ; mais on dit qu'on 
manque d'un bien , car en être privé , c'est un mal. Cepen- 
dant , même dans la vie , on ne dira pas qu'un homme man- 
que d'un bien dont il n'a pas besoin. On pourrait , il est 
vrai, comprendre ce que ce serait pour un homme qui a le 
sentiment et la vie , de manquer de la royauté , mais il faut 
avouer que, si on le disait de vous, par exemple, on par- 
lerait fort improprement; au contraire ce serait parfaite- 
ment dit de Tarquin , chassé du trône. Mais parlez ainsi 
d'un mort, on ne vous comprendra pas. » 

XXXIX. Non mole ait Callimachus. Priam était mort 
Agé, et après avoir essuyé tant de disgrâces, il a eu certai- 
nement plus d'occasions de pleurer que Troïlus son fils, 
qni, à la fleur de Page, fut tué par AcliiHe. VOL 

XL. Chaldœorum promissa. On regardait les Chal- 
déens comme les premiers hommes qui se fussent rendus 
habiles dans l'astronomie. Ainsi ceux de cette nation qui 
se mêlaient de l'astrologie judiciaire ne pouvaient manquer 
d'avoir la vogue. Voyez. Cicér. de Divin, i , 1. 

XUI. Lacedœmonius quidam, cujus ne nomen. 
Plutarque, dans ses Apophihegm. nous apprend que ce 
Lacédémonien se nommait Tbectamènes. 

In quos Simonides. Voici cette épigramme telle qu'on 
la lit dans l'Anthologie, m, 5 : 

fëïv', âyfg&ov Aaxeâaiiumoiç 8re tt&& 
XeîneÔa toi{ xeîvwv irsi6ép£voi vo|uu.oiç. 

XL1Y. Vidi , videre quod me. Ces vers sont empruntés 
a une tragédie d'Enntus ou de Pacuvius. C'est Audroma- 
que ou Hécube qui parle. 

CICÉRON. — TOME IIL 



Allus exoritur e terra, Polyd 
Ilionée, qui était sa sœur, mais < 
Hygin,fab. 109. 

XL VI. Laconis illa vox , qui 
ras.. Cette histoire est rapportée 
que (Vie de Pélop. 297), et Ault 
Rhodien avait non pas deux fils 
Acusilaus et Dorieus. Pausanias , 

XLVII. CleobisetmtOyfilii. 
tée par Hérodote , i , 3 1 . Beaucoup 
parlé. — Trophonius et jEgamt 
Pausanias, ix, 40; jEscuines in . 
que, Cons. ad Apoll. p. 109; Stc 

XLV1II. In consolatione Cra 
Luctu, cité dans les secondes A< 

Bis et talibus auctorlbus usi 
dues autorités sont détruites par 
pho, qu'Aristote nous a conservé 
23 : « C'est un mal que la mort , d 
que les dieux l'ont aiusi jugé , c'e 
core voulu mourir. » D'QL 

XLIX. Nihilque in malin du 
tance de cette Tuscnlane est rei 
douze lignes suivantes; et il faut . 
ce qu'on pouvait attendre de plus 
Cicéron , suivant l'idée qu'il se fo 
ne le considérait que comme une I 
ligion nous enseigne, qu'en Dieu 
de la justice; et que comme il y 
nelles pour les gens de bien , il j 
pour les coupables. 



LIVRE SEG 

I. Atque, utNeoptoUmi tumt 
dans la circonstance de sa vie où 
suppose. 11 y a Néoptolème dans I< 
chiUe est plus connu en notre lani 
rhus. D'Ol. 

Erat exorfum genus Atticoru 
orateurs Attiques et les Asiatiques 
le style des premiers était pur, sai 
portionné à la nature de leur sujel 
enflé, diffus, énervé. Or quelque 
céron, comme il s'en plaint ici et 
endroits , l'accusèrent de mettre I 
dans ses discours , en un mot , d 
Ils donnèrent, eux, dans un style 
point de succès. Voyez Quintilien, 
à remarquer que le style de Cicé 
fleuri par ses coutemporains , passî 
maigre et sec dans le siècle de Qu 
ficile qu'une même nation consen 
bon goût qui consiste dans un j 
éloigné des extrémités vicieuses! i 

III. Est enim quoddam genus 
épicuriens à Rome. Voyez la not< 
de ta première Tusculane. 

Post meridiem in Academiam 
avait dans sa maison de Tusculum, 
deux endroits particulièrement d 
littéraires. Il nommait l'un le Lya 
que,, et l'autre V Académie, qui 
une espèce de gymnase, située 
Voyez Epist. ad AU. 1, 4, et de i 
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NOTES 



JV. Fortes enim non modo Fortune adjuvat Ce 
proverbe est cité dans le Phormion de Térence, i, 4, 26. 

V. FaUumque illud Accii. « Gomme l'a dit un de nos 
poètes; » Aocius ou Attias nommé dans le texte, suivant 
la correction de Muret, adoptée depuis par la plupart des 

critiques. Au reste non-seulement les deux vers suivants 

mais la plupart de ceux que j'emploie dans cette seconde 
Tusculane sont de M. de la Monnaye. D'Ol. 

VII. Sagittœ, quas ab Hercule acceperat. Hercule 
sur le point de mourir, fit présent à Philoctète de son car- 
quois, rempli de flèches teintes du sang de l'Hydre; mais 
à condition qu'il ne découvrirait jamais à personne lelieu 
de sa sépulture. Plusieurs années après, il arriva que les 
Grecs ayant été avertis par l'oracle que, sans ces flèches, ils 
ne pourraient pas prendre Troie, ils eurent recours A Philoc- 
tète et voulurent le forcer à leur dire où était le tombeau 
d'Hercule. Philoctète le leur montra en frappant du pied 
dessus, persuadé que, comme il ne parlait point, ce n'était 
pas violer son serment. Mais lorsqu'il se fut embarqué 
avec eux pour aller au 'siège de Troie , une de ces flèches , 
sortant par hasard du carquois , lui tomba sur ce même 
pied dont il avait frappé la terre; ce qu'il regarda comme 
une punition de son parjure ; et le venin de l'Hydre lui 
causa un abcès , dont l'infection fut telle dans le vaisseau, 
que les Grecs prirent le parti de le débarquer dans l'île 
de Lemnos. On peut voir ailleurs la suite de ses aventu- 
res, qui ne fait rien aux vers que nous expliquons ici. D'Ol. 
Ctes vers sont tirés probablement du Philoctète d'Accius. 

ym. Oui eum Dejanira sanguine centauri tinctam. 
6ophocle, Trachiniennes , v. 1063. Quant à l'histoire 
dont il s'agit ici, eiie se trouve partout. Hercule, ayant 
épousé Déjanire , fille d'un roi d'Etolie, il allait l'emmener. 
Mais sur leur route , il se trouvait une rivière à passer. 
Hercule accepta l'offre que lui fit le centaure Nessus de 
passer Déjanire , et quand le centaure fut avec elle à l'au- 
tre bord, il voulut la ravir. Hercule décocha sur lui une 
de ses flèches. Nessus, blessé à mort, donna sa robe à 
Déjanire, en rassurant que tant que son époux porterait 
cette robe, jamais il n'aimerait d'autre femme qu'elle. 
Déjanire , à quelque temps de la, sut qu'Hercule était arrêté 
dans l'Eubée par une nouvelle passion; d'abord elle lui 
envoya la robe du centaure. Hercule ne l'eut pas plutôt 
sur lui , qu'il devint furieux , et se jeta lui-même dans le 
■feu qu'il venait de (aire allumer pour un sacrifice. La cré- 
dule Déjanire ne put survivre à son mari , et se tua de dé- 
sespoir. iyOl. — Ces vers sont de Cicéron ; tout porto à le 
croire , malgré l'opinion de quelques critiques. C'est A eux 
comme aux suivants, qui reproduisent une scène du Pro- 
méthée d'Eschile, qu'il faut appliquer ce que notre auteur 
dit un peu après : < Non-seulement je fais grand usage de 
nos poètes, mais, à leur défaut, j'ai traduit exprès di- 
vers passages des Grecs, afin que ces sortes d'entretiens 
ne fussent dépourvus en notre langue d'aucun des orne- 
ments dont ils étaient susceptibles. » 

X. Quo modo fort apud eum Prometheus. 9 Platon, 
dans son Protégeras, raconte comment Prométhée dé- 
roba le feu4e Volcain, et la sagesse de Minerve. Mais ce 
qu'en dit Cicéron n'a pas besoin id d'un plus ample 
éclaircissement. D'Ol. 

XIV. Si quidde Corinthiis tuis omiserU. « Savez-voos 
qu'A n'en est pas de la vertu comme de vos bijoux ?» H 
y a dans le texte un de vos vases d'airain de Corinthe. 
Pour savoir ce que c'était que cette sorte d'airain, et quel 
cas les anciens en faisaient, voyez Muret, Var. Lect . m, 
5 — Touchant ce dogme des Stoïciens, « Que la vertu 
est une et qu'on ne peut être vertueux en un point, 
sans l'être généralement en tout, » voyez Juste Lipse, 
M an. m, h. D'Ol. 



Amitti non potest vit fus. Autre dogme des Strident. 
Voyez Juste Lipse, ibid. ou plutôt les JSlementa philoso- 
phiez stoicœ de Sdoppius , qui estplus méthodique , et plus 
instructif. D'Ol. 

XV. Bœc duo Grœci illi... Tout ce passage jusqu'à la 
phrase quum varices secabantur C. Mario a été omis par 
D'OUvet; en void la traduction : « Les Grecs , dont pour- 
tant la langue est plus abondante que la nôtre , n'ont pour 
ces deux choses qu'une seule expression. Us appellent les 
hommes qui s'emploient activement, amis et poursuivants 
41e la douleur, tandis que nous les nommons , avec pins de 

ustesse, laborieux. Autre chose est de travailler, antre chose 
de souffrir. O Grèce, qui crois ton langage d'une richesse iné- 
puisable, ne le vois-tu pas quelquefois réduit à là stéri- 
lité! Je le répète, autre chose est de souffrir, autre de tra- 
vailler. » 

XVI. MUitiam vero f nostram eUoo... « Parlerai-je de 
nos armées ? Quel travail pour un soldat... » H y a id dans 
le texte une parenthèse où il est dit « que les armées des 
Lacédémoniens marchaient au son de la ilote , et que pour 
les animer au combat , on employait toujours la cadence 
des anapestes. » Mais je n'ai pas eu l'art d'enchâsser ce 
petit trait d'érudition, de manière qu'il n'interrompit pas 
un peu la suite du discours. Je supprime aussi rétymoJogie 
du mot exercitus {à 1 exercer e) , qui n'a pas lieu en fran- 
çais. D'Ol. 

Quid? exercitalio legionum. « Qud travail que cehû 
de nos légions dans leurs divers exercices! » Il y en a trois 
de spécifiés dans le texte, clamor, cursus , concursus. 
Mais pour en donner une idée suffisante, il faudrait trans- 
crire, id plusieurs passages de Végèce. Je me contente de 
renvoyer au traité de Juste Lipse, de Militia Romana, 
où l'on peut consulter prindpalement le Dialogue xi du 
livre iv, et le Dialogue xiu du liv. y. D'OL 

Quantum experti sumus. Dans les dernières guerres 
dviles, César avait nombre de vétérans dans son parti, et 
Pompée, beaucoup de nouvelle milice. D'Ol. 

XIX. Etiam si decem atomis est major. Cicéron, en 
calculant ainsi, veut se moquer d'Épicure, qui prétendait 
que tout était composé d'atomes. D'Ol. 

XXI. In Niptris ille sapienHssimus Grœciœ. Pacu- 
vius, neveu d'Ennius, avait traduit en latin une tragédie 
de Sophocle, intitulée tes Niptres, comme qui dirait Us 
Bains. Mais ces poètes latins, en traduisant les Grecs, ne 
s'asservissaient point à les suivre pas à pas; ils se conten- 
taient d'en prendre l'idée , ils la tournaient, ils la rectifiaient 
à leur gré', comme on le voit id, et comme nous l'appre- 
nons d'Aoiu-Gelle, n, 33 et ix, 9. D'Ol. — NCxtpa 1} 
'O&Mjoràc &xav0oaX4£ est le titre d'une tragédie de Sopho- 
de , dont le sujet est la mort d'Ulysse blessé par son fils 
Télégone. 

XXII. Zeno Eleates.... Anaxarcho.... Voyez Valère 
Maxime, m, c. 3et 4. — Sur Calénus, voyez Plutarque 
in Alex, i , p. 703. ; iEIien , V. H. lib. v, 6. 

XXUI. Hicfletus, quem àuodeckn tabula in /une- 
ribus adhiberi vetuerunt. Nous tisons dans le Traité de 
Legibus, n , 23 , « Après avoir réduit le luxe à trois robes 
de deuil, autant de bandes de pourpre, et dix joueurs de 
flûte, elles (les Douze Tables) suppriment aussi les lamen- 
tations : Que les femmes ne se déchirent point les joues, 
qu'elles s'interdisent le les sus des funérailles.... L. Elhw 
prend lessus pour un gémissement lugubre , comme le mot 
semble lui-même l'indiquer ; explication que je crois d'au- 
tant plus vraie , que c'est précisément ce que défend la soi 
de Soton. » Trad. de M. de Rémusat. 

Faeiunt idem, quum exercentur, athlosm. « ▲ rexenv 
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pie des athlètes qui poussent de grands cris en se battant 
à coups decestes. » Cicéron dit la même chose des athlètes 
qui s'exerçaient à la course, etc. Hais un exemple m'a 
~paru suffire. D'Ol. 

XXIV. M. AnUmium triât. Marc Antoine, non pas le 
triumvir, mais son aïeul, célèbre orateur, dont Cicéron 
fait un grand éloge dans son Brutus, c. 37. D'Ol." 

De lege Varia. Cette loi avait été rendue l'an de Rome 
662 ; elle avait pour auteur 6. Varius Hy brida, tribun dn 
peuplé ; elle ordonnait de poursuivre ceux dont lesiconseils 
ou les instigations avaient soulevé les alliés contre Rome. 

Utenim balistœ lapidum.* Plus l'arc est bandé, plus 
In flèche est impétueusement dardée. » Au lieu d'arc et de 
flèche, Cicéron parle de Batistes, machines dont les anciens 
ne servaient pour jeter des pierres. J'ai cru encore ici que 
cet exemple suffisait, d'autant plus que les divers genres 
d'athlètes étant, pen connus aujourd'hui, on est moins 
frappé des comparaisons tirées de leur art D'O/. 

XXV. Vèrmm es Bpigonis fenmt dixiue. Tragédie 
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d'Eschyle, qui n'est aujourd'hui connue que par son titre. 
D'Ol. 

XXVI. Bortm hidoram, qttt gpnnici nominantur. 
Jeux où les athlètes étaient nus , ou presque nus; comme 
la Lotte, la Course, le Pugilat, etc. &Ol. 

XXYIL Ai Ctmbri et Celtiberi. Les Cimbres, peuple 
qui habitait cette partie du Danemark aujourd'hui nom- 
mée la presqu'île du Jutland. — Les Celtibériens Celtes ou 
Gaulois , qui s'étaient établis le long de Huer, aujourd'hui 
fÈbre, fleuve d'Espagne. D'OL 

Qui per undas currus suspensos. Allusion à la pre- 
mière des Odes olympiques de Pindare, v. 140: « Fils 
de Tantale , je raconterai votre histoire, en démentant tous 
ceux qui m'ont précédé. Lorsque votre père, admis à la 
table des dieux, les eut invités an festin que sa recon- 
naissance leur avait préparé dans Sypile,le dieu qui règne 
sur les mers , plein d'amour pour vous, appelle ses cour- 
siers; il leur ordonne de vous transporter dans le ciel, 
pour partager rknmertel ministère de Ganymèae, à la ta- 
blent maître des Dieux.» 
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